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AVERTISSEMENT 

DE   LA    SECONDE    ÉDITION. 


Depuis  la  première  (''ililion  de  ce  livre,  je  n'ai  cessi-  de  pour- 
suivre mes  expériences  éleclro-physiologiques  et  pathologiques. 
Elles  m'ont  aid('  à  découvrir  de  nouvelles  espèces  morbides; 
elles  m'ont  fait  comprendre  la  genèse  de  nombreuses  déforma- 
tions congénitales  ou  acquises,  les  unes  non  encore  décrites, 
les  autres  incomplètement  ou  mal  étudiées  ;  elles  m'ont  permis 
de  terminer  des  travaux  qui  n'étaient  pas  arrivés  à  leur  matu- 
rité, et  de  faire  de  cette  seconde  édition  un  ouvrage  entière- 
ment nouveau.  La  première  n'était  qu'une  collection  de  Mé- 
moires; je  me  suis  efforcé  de  donner  à  celle-ci  la  forme 
méthodique  et  didactique  d'un  traité  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique éclairées  par  l'observation  et  par  l'expérimentation 
électrique.  Tout  en  donnant  à  l'art  de  l'électrisalion  localisée 
et  à  l'électrothérapie  une  large  placfe,  j'ai  voulu  que  ce  livre 
fût  surtout  un  livre  de  pathologie  musculaire,  où,  du  reste,  je 
n'ai  fait  entrer  que  les  questions  sur  lesquelles  mes  recherches 
spéciales  ont  jeté  quelque  lumière  nouvelle. 

Quant  aux  propositions  que  je  me  suis  cru  fondé  à  déduire 
de  mes  recherches  antérieures  à  celte  première  édition,  j'aurai 
peu  de  modifications  à  leur  faire  subir.  Sans  cesse  en  garde 
contre  les  idées  systématiques  dont  il  est  souvent  difficile  de  se 
défendre,  même  après  les  recherches  les  plus  consciencieuses, 
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et  bien  résolu  à  faire  bon  marclié  des  erreurs  ou  fies  illusions 
auxquelles  j'aurais  pu  me  laisser  entraîner,  j'ai  soumis  ces  pro- 
positions au  contrôle  de  l'expérimentation  pubrujue  et  j'ai  fait 
appel  aux  opinions  contradictoires.  Non-seulement  alors  j'ai  vu 
se  reproduire  des  faits  absolument  identiques,  non-seulement 
il  m'a  été  impossible  de  tirer  de  ces  faits  d'autres  déductions 
que  celles  que  j'avais  précédemment  formulées,  mais  encore, 
et  je  suis  heureux  de  le  dire,  ces  faits  et  ces  propositions,  après 
avoir  subi  l'épreuve  du  temps  et  de  l'observation  rigoureuse, 
sont  presque  universellement  reconnus. 


Dans  un  travail  d'aussi  longue  haleine,  nous  avons  sans  doute 
laissé  échapper  quelques  fautes  typographiques,  pour  lesquelles 
nous  demandons  l'indulgence  du  lecteur. 

20  mars  iSGI. 


THAVAI  X  DE  LAUTFXR. 


Dfl  l'art  do  limiter  l'oxcilalioii  électriqiip  dans  les  ()r,'anos  sans  piquer  ni  inciser 
la  pean,  nouvelle  méthode  d'électiisation,  appelée  électrisaiion  localisi-e.,  et  don\. 
ies  principes,  résumés  dans  une  note  adressée  en  ISi"  à  l'Aradémie  des 
sciences,  ont  été  développés  et  publiés  dans  les  Archives  gcnérales  de  »?ié(/e- 
ci*îe,  eu  juillet  et  août  ISjO.ct  février  et  mars  I80I. 

Description  de  l'appareil  volta-faradique  à  double  courant  du  docteur  Duchcnne 
jde  Boulogne);  mémoire  et  appareil  présentés  par  M.  Despretz  à  l'Académie  des 
sciences  en  1848. 

Recherches  électro-physiologiques,  pathologiques  et  thérapeutiques,  ou  série  de 
mémoires  adressés  à  l'Académie  des  sciences  le  21  mai  1S49,  couronnés  par 
l'Institut,  développés  et  publiés  en  partie  dans  les  Arch.  gcn.  de  mcd.  L'un 
de  ces  mémoires  traitait  de  Vatrophie  musculaire  avec  transformation  grais- 
seuse et  des  paralysies  atrophiques  de  cause  traumatique  et  saturnine. 

Notes  sur  la  cautérisation  auriculaire,  comme  traitement  de  la  névralgie  sciatique, 
et  sur  l'excitation  éleclro-cutanée,  appliquée  au  traitement  de  cette  névralgie 
{Union  médicale,  n"  CXSI,  p.  489,  et  u"  (JXXVII,  p.  ol7,  I80O). 

Recherches  sur  l'élat  de  la  contractililé  et  de  la  sensibilité  électro-musculaires 
dans  les  paralysies  du  membre  supérieur,  étudiées  à  l'aide  de  l'électrisation 
localisée.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de 
médecine,  janvier  1850. 

Recherches  électro-physiologiques  sur  les  fondions  des  muscles  de  la  face. 
Mémoire  adressé  à  l'Académie  de  médecine  et  a  l'Académie  des  sciences,  le 
14  mars  18'iO. —  Rapport  de  M.  IJérard. 

De  l'irritabilité  musculaire  dans  les  paralysies,  réplique  à  un  mémoire  de 
M.  Marschal-Hall  {Arch.  gén.  de  méd.,  1850). 

Recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les  propriétés  de  la  corde 
du  tympan.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  a  r.\ca(iémie  de 
médecine  (Ajt/i.  gén.  de  iiicd.,  décembre  18.^0). 

Du  choix  des  appareils  d'induction  au  point  de  vue  de  leur  application  à  la  thé- 
rapeutique et  a  l'étude  de  certains  phénomènes  électro  physiologiques  et  patho- 
logiques. Mémoire  présenté  à  r.\cadémie  de  médecine  en  IS.'il.  —  Rapport 
de  -M.  Soubeiran. 

Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'électricité 
de  frottement,  de  l'électricité  de  contact  et  de  l'électricité  d'induction  (.-Irc/i. 
gén.  de  méd.,  mai  1851). 

Recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les  muscles  qui  meuvent 
l'épaule,  sur  le  tronc  et  le  bras  sur  l'épaule.  Mémoire  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  le  L:4  août  1852. 

Recherches  éleclro -physiologiques  et  pathologiques  sur  l'action  particulière  et  les 
usages  des  muscles  qui  meuvent  le  pouce  et  les  doigts  de  la  main.  Mémoire 
présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine,  en  février  1851 
{Ayxh.  gén.  de  méd.,  mars,  avril  et  juillet  1852). 

Elude  comparée  des  lésions  anatomiques  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  et  dans  la  paralysie  générale  {Union  médicale,  1852j. 

Note  sur  l'influence  thérapeutique  de  l'excitation  élcctro-cutanéo  dans  l'angine 
de  poitrine  {Bull.  gén.  de  Uiérup.,  1853,  p.  241). 

De  la  valeur  de  l'électrisation  localisée  comme  traitement  de  l'atrophie  muscu- 
laire progressive  {Bull.  gén.  de  thrrap.,  1853,  p.  295,  407  et  438). 

De  l'aciion  spéciale  de  l'électricité  d'induction  sur  la  f')rce  Ionique  ''es  muscles 
{Bull.  gén.  de  thérap.,  1853,  p.  337). 


Ylll  THAVALX    DE    L  AUTEUR. 

Recherches  éleclro-physiologiqups,  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  le  dia- 
phragme (i/fl/o«  médicale,  1853,  n'-  101,  lO.j,  109,  1i9,  15a,  IG2,  \6C, 
et  173). 

Recherches  sur  une  nouvelle  propriété  démoiUrde  par  la  pathologie,  Vaplitiide 
motrice  indépendante  de  la  vue,  appelée  par  l'auteur  conscience  musculaire. 
Mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine  le 
20  décembre  1853. 

De  l'action  thérapeutique  de  l'éleclrisation  localisée  dans  le  traitement  des  para- 
lysies consécutives  à  l'hémorrhagie  cérébrale  (/;;«//.  gén.  de  thérap.,  IS^i, 
p.  241  et  337). 

De  l'influence  de  l'électiisation  localisée  sur  rhéniiplégie  faciale,  et  de  la  con- 
tracture comme  terminaison  fréquente  de  cette  maladie  (fia:;,  hebd.,  185i). 

Paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance;  son  diagnostic^  son  pronostic  et  son 
traitement  par  l'éiectrisntion  localisée.  Mémoire  adressé  à  l'Académie  de  mé- 
decine le  5  septembre  1854  [Gaz.  hebd.,  1855). 

Note  sur  l'innuence  de  la  respiration  artifirielle  par  la  faradisation  des  nerfs 
phréniques  dans  l'intoxication  par  le  chloroforme,  adressée  à  la  Société  médi- 
cale d'émulation  (Union  médicale,  1855,  p.,  150  et  154). 

Recherches  sur  le  second  temps  de  la  marche,  d'après  l'observation  pathologique; 
(iéductions  pratiques.  Mémoire  adressé  à  l'Académie  dos  sciences  [Union  médi- 
cale, 1855,  p.  436  et  442). 

L'irritabilité  n'est  pas  nécessaire  à  la  motilité  ou  l'intégrité  de  la  contractilité 
électro  nuiscnlaire  n'est  pas  nécessaire  à  l'exercice  dos  mouvements  volontaires. 
Mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences  en  185fi,  reproduit  dans  la  précé- 
dente édition  (deuxième  partie,  chap.  V,  art.  I'^''). 

Recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les  muscles  qui  meuvent 
le  pied  sur  la  jambe.  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine  et  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (Ardi.  gén.  de  méd.,  n""  de  juin,  juillet,  décembre  185G  et 
de  février  1857). 

Orthopédie  physiologique  ou  déductions  pratiques  de  mes  recherches  électro-phy. 
siologiques  et  pathologiques  sur  les  mouvements  de  la  main  [Bull,  de  thér., 

1857). 

Note  sur  quelques  nouvelles  propriétés  différentielles  des  courants  d'induction  de 
premier  ordre  et  de  second  ordre,  adressée  à  l'Académie  de  médecine  le  18  mars 
1858. 

De  la  valeur  de  la  faradisation  de  la  corde  du  tympan  et  des  muscles  moteurs  des 
osselets  appliquée  au  traitement  de  la  surditi;  nerveuse  iBull.  de  thér.,  1858). 

Note  sur  le  spasme  fonctionnel  et  sur  la  paralvsio  fonctionnelle  (Hall,  de  Ihérap., 
1858). 

Recherches  sur  Valaxic  locomotrice,  maladie  caractérisée  spécialement  par  des 
troubles  généraux  de  la  coordination  des  mouvements,  ilémoire  adressé  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  médecine  (.Irc/î.  p'é?i.  rfe  méif  , 
décembre  1858  et  janvier,  février,  avril  1S59). 

De  la  genèse  du  pied  plat  valgus  par  la  paralysie  du  long  péronier  latéral  et  d;i 
pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péronier  latéral.  Mémoire  adressé  à 
la  Société  de  chirurgie  en  18(i0. 

Paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres, 
maladie  non  encore  décrite.  Mémoire  adressé  à  l'Académie  de  médecine  et  à 
l'Académie  des  sciences  [Arcli.  gén.  de  méd.,  septembre  et  octobre  I860\ 

Pnilhèse  musculaire  physiologique  des  membres  inférieurs  [Bull,  de  thér.,  18G1). 

De  la  curabilité  et  du  diagnostic  de  la  sunli-mulité  nerveuse  par  la  faradisation 
de  la  corde  du  tympan  et  dos  niiisclos  nioloursdes  osselets  (Bu//,  de  thér.,  18(.l). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTLUE  PRÉLIMINAIRE  SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHYSIOLOGIQUES  ET 
THÉRAPEUTIQUES  DE  l'ÉLECTRICITÉ  DE  FROTTEMENT,  DE  l'ÉLEC- 
TRICITÉ    DE    CONTACT    ET    DE   l'ÉLECTHICITÉ    d'iNDUCTION. 

En  médecine,  on  fait  usage  de  l'électricité  de  frottement,  de 
l'électricité  de  contact  et  de  l'électricité  d'induction.  La  première 
est  aussi  appelée  électricité  statique;  les  deux  dernières  sont  con- 
fondues sous  le  nom  d'électricité  dynamique. 

Dans  les  applications  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique,  alors 
qu'il  s'agit  d'en  limiter  l'action  dans  les  organes,  est-il  indifférent 
d'employer  telle  ou  telle  source  électrique?  En  d'autres  termes,  les 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  des  différentes  espèces 
d'électricité  sont-elles  identiques? 

Telles  sont  les  premières  ([uestions  qui  se  sont  offertes  à  mon 
esprit,  et  qu'il  suffit  de  poser  pour  en  faire  coniprentlre  toute 
l'importance. 

Mon  intention  n'est  pas  d'exposer  les  opinions  fort  diverses  qui 
ont  régné  sur  ce  sujet.  Ce  serait  entrer  dans  la  question  historique; 
je  désire,  autant  que  possible,  la  laisser  ici  de  côté.  Mais  je  dois 
lUre  que  certains  médecins  qui  ont  lait  une  étude  spéciale  de  ('('lec- 
tricité  appliquée  à  la  thérapeutique  ont  cru  remarquer  quekpies 
différences  entre  les  propriétés  thérapeutiques  de  l'électricité  stati- 
que et  celle  de  l'électricité  dynamique.  Fabré  Palaprat,  par  exemple, 
enseignait  que  l'électricité  de  tension  était  principalenieut  appli- 
cable aux  paralysies  du  senliinent  et  à  l'excitation  des  nmscles  de 
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la  vie  de  relation,  tandis  qu'an  contraire  l'électricité  de  contact  con- 
venait seulement  à  l'excitation  des  muscles  de  la  vie  organique  ou 
des  organes  délicats,  tels  que  l'œU,  l'oreille,  etc. 

Ces  préceptes  ont  été  reproduits  dans  quelques  traités  spéciaux, 
bien  qu'ils  ne  reposent  sur  aucune  recherche  sérieuse,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  en  harmonie  avec  les  propriétés  physiologiques  des  diffé- 
rentes espèces  d'électricités,  comme  je  le  démontrerai  bientôt.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  n'en  ait  tenu  aucun  compte  dans  la 
pratique.  On  aurait  tort,  toutefois,  de  penser  que  l'action  thérapeu- 
tique de  l'électricité  est  toujours  la  même ,  quelle  qu'en  soit  la 
source.  Sans  avoir  la  prétention  de  résoudre  complètement  cette 
question  difficile,  j'espère,  du  moins,  l'éclairer  par  mes  recherches, 
et  démontrer,  dans  ce  chapitre,  que  l'électricité  de  frottement,  l'élec- 
tricité de  contact  et  l'électricité  d'induction  jouissent  de  propriétés 
physiologiques  et  thérapeutiques  spéciales,  et  que  chacune  d'elles 
répond  à  des  indications  particulières. 

ARTICLE   PREMIER. 

ÉLECTRICITÉ   STATIQUE. 
§  I.  —  Propriétés  physiologiques. 

Les  principaux  procédés  en  usage  pour  l'administration  de  l'élec- 
tricité statique  sont,  on  le  sait,  l'électrisation  par  simple  contact, 
qu'on  appelle  bain  électrique  ;  l'électrisation  par  étincelles;  enfin, 
l'électrisation  par  la  bouteille  de  Leyde.  Les  autres  procédés  ne  me 
paraissent  pas  dignes  d'être  discutés. 

A.  Bains  électro-positif  et  négatif. 

Le  bain  électrique  a  été  longtemps  considéré  comme  un  des  agents 
thérapeutiques  les  plus  précieux. 

Voici,  selon  Giacomini  (1),  comment  s'administre  et  comment  se 
comporte  le  bain  électro-positif:  «  On  isole  le  patient,  et  on  le  met 
en  communication  avec  le  conducteur  de  l'appareil.  Toute  la  sur- 
face du  corps  se  trouve  ainsi  électrisée,  tandis  que  l'air  qui  entoure 
le  corps  est,  par  induction,  rendu  électro-négatif.  L'électricité  posi- 
tive qui  charge  l'organisme  est  limitée,  probablement  accumulée, 
à  la  surface  du  derme,  en  vertu  de  la  loi  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut,  car  elle  n'affecte  aucunement  les  organes  intérieurs:  ni 
le  pouls,  ni  les  sécrétions,  ni  les  fonctions  intellectuelles,  ni  la  respi- 

(1)  Cité  dans  la  Bibliothèque  du  médecin  praticien.  Paris,  1850,  t.  XIV,  p.  90. 
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ration,  n'en  éprouvent  aucun  changement  notable,  et  cette  électricité 
accumulée  qui  constitue  le  bain  s'échappe  par  tous  les  points  épi- 
dermiques,  cheveux,  poils,  ongles.  » 

Giacoraini  attribue  une  influence  hyposthénisante  au  bain  électro- 
négatif, qui  consiste  à  soustraire  du  corps  une  dose  plus  ou  moins 
considérable  de  l'électricité  naturelle.  Voici  comment  on  l'admi- 
nistre: On  isole  le  patient,  et  l'on  met  son  corps  ou  plutôt  la  région 
malade  en  rapport  avec  le  coussinet  ou  le  frottoir  de  la  machine. 
à  l'aide  d'un  conducteur;  et  en  même  temps  qu'on  fait  manœuvrer 
le  disque,  on  décharge  l'électricité  vitrée,  à  mesure  qu'elle  s'accu- 
mule. Il  est  évident,  selon  Giacomini,  que  l'électricité  fournie  par 
ie  coussinet  est  soutirée  par  les  nerfs  du  patient,  au  lieu  de  l'être 
par  le  sol,  comme  dans  le  bain  électro-positif. 

Ce  n'est  certainement  pas  sur  l'expérimentation  que  repose  cette 
théorie  électro-physiologique  ;  car  si,  dans  l'état  de  santé,  on  se 
soumet  à  l'influence  d'un  bain  électro-positif  ou  négatif,  on  n'é- 
prouve aucun  des  symptômes  qui  annoncent  un  effet  excitant  ou 
hyposthénisant  appréciable. 

B.  Étincelles  et  bouteille  de  Leyde. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l'excitateur  mis  en  rapport  avec  le 
conducteur  de  la  machine  électrique,  quelle  que  soit  la  distance  qui 
le  sépare  de  la  peau,  l'électricité  par  la  machine  mise  en  activité 
se  recompose  avec  celle  du  corps,  à  la  surface  de  l'épiderme,  avec 
une  tension  plus  ou  moins  forte.  L'excitateur  terminé  en  pointe 
laisse  échapper  facilement  l'électricité;  avec  l'excitateur  sphérique, 
la  teusion  est  plus  forte,  et  les  étincelles  sont  plus  rares  :  mais  l'un 
et  l'autre  ne  donnent  jamais  qu'une  étincelle  par  décharge,  tandis 
que  l'excitateur  à  surface  plane  en  laisse  échapper  plusieurs  à  la  fois 
deux  à  cinq),  quand  il  est  à  une  petite  distance  de  la  peau. 

La  brosse  métallique  agit  absolument  de  la  même  manière  que 
l'excitateur  à  surface  plane,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  fournit  jamais 
plus  de  deux  ou  trois  étincelles  à  la  fois,  quel  que  soit  le  nombre 
(les  fils  qui  la  composent  (1). 

(l)  Oq  a  aussi  employé,  comme  excitateur,  une  brosse  eu  blaireau,  qui,  ctaiil 
hiise  en  rapport  avec  la  machine  électrique  et  placée  à  une  petite  distance  de  la 
surface  cutanée,  donne  une  sensation  de  fraîcheur  et  de  picotement  très  léger 
Cette  brosse,  mauvais  conducteur,  se  chargeant  cependant  d'électricité  positive, 
laisse  échapper,  par  l'extrémité  de  ses  poils,  l'excès  de  cette  électricité,  qui  se 
recompose  avec  l'électricité  de  l'air  ambiant.  Il  en  résulte  de  petites  recompo- 
sitions successives  et  rapides,  qui  déterminent  un  courant  d'air  à  la  surface  de  la 
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L't;lectricité  .^laluiue,  appliquée  l)ar  les  excitateurs  dout  je  vien^. 
d'exposer  l'action  spéciale,  donne  toujours  lieu  aux  mêmes  sensa- 
tions, (jui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  dintensité.  La 
sensation  provoquée  par  ces  excitateurs,  comparable  à  celle  que  pro- 
duirait le  clioc  d'un  petit  corps  dur  qui  viendrait  frapper  la  peau, 
est  toujours  désagréable,  quelque  faible  que  soit  la  teiision  élec- 
trique ;  elle  n'est  jamais  très  forte,  et  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la 
brûlure  ou  de  la  piqûre,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'excitateur 
employé;  toutefois  la  peau  i)eut  à  la  longue  rougir  et  devenir  plus 
sensible.  Pour  la  rendre  plus  douloureuse,  il  faudrait  recourir  à  une 
tension  électrique  (ju'on  ne  peut  obtenir  qu'avec  une  bouteille  de 
Levde  de  grandeur  moyenne  et  dans  laquelle  on  aurait  condensé 
assez  d'électricité  statique  ;  mais  alors  l'excitation  ne  serait  plus 
limitée  à  la  peau,  et  il  se  produirait  des  phénomènes  (|ue  j'expo- 
serai bientôt. 

A  faible  tension,  l'action  de  l'électricité  statique  peut  toujours  être 
limitée  dans  la  peau.  Telle  est  la  tension  qu'on  obtient  par  la  ma- 
chine électrique  de  force  moyerme,  qui  est  à  peine  assez  puissante 
pour  faire  contracter  les  muscles  superticiels,  surtout  si  le  tissu 
cellulaire  est  un  peu  abondant;  et  encore  ces  contractions  sont-elles 
incomplètes. 

S'il  est  possible  de  limiter  dans  la  peau  l'électricité  statique,  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  on  veut  concentrer  sa  puissance  dans 
le  tissu  musculaire  ou  dans  les  nerfs  sous-cutanés.  En  effet,  l'action 
superficielle  de  cette  électricité  est  inséparable  de  son  action  pro- 
fande.  Dans  ce  dernier  cas,  la  reconqjosition  électrique  s'effectue  à 
la  surface  de  l'épiderme,  et  il  en  résulte  une  sensation  cutanée  qui 
masque  la  sensation  musculaire. 

La  tension  électrique  qu'on  obtient  avec  la  bouteille  de  Leyde 
permet  au  courant  de  vaincre  la  résistance  d'une  grande  épaisseur 
de  tissus.  Aussi  l'electrisation  par  la  briuteille  de  Leyde  permet- 
elle  de  faire  contracter  énergiquement  les  muscles  ;  mais,  quelque 
faible  que  soit  alors  la  tension  clcctri(|uc,  ([u'on  peut  du  reste  gra- 
duer au  moyen  de  l'électromètre  de  Lane,  elle  ])roduit  toujours 
une  eominotion,  c'est-à-dire  une  contraction  et  une  sensation  (lui 
s'étendent  au  delà  du  point  excité,  et  qui  retentissent  plus  vivement 
dans  les  centres  nerveux. 

brosse.  C'est  ce  coiiruut  d'air,  analogue  à  celui  qui  se  forme  à  la  surface  du  pla- 
teau de  la  machine  électrique  en  raouveinenl,  qui  est  la  cause  de  la  sensation  de 
fraîcheur  produite  par  le  voisiuage  d'une  brosse  de  blaireau.  Il  est  é\idciil  que 
ce  mode  deleclrisatiou  est  illusoire,  car  l'éleclricilé  naturelle  du  corps  n'en 
éprouve  pas  une  inllueucc  appréciable. 
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Si  l'excitatoLir  est  placé  au  niveau  fi'uri  tronc  nerveux,  la  sensa- 
tion locale  est  celle  que  produit  la  forte  contusion  du  nerf,  et  cette 
sensation  est  suivie  d'un  engourdissement  ([ui  s'étend  presque 
jusque  dans  ses  dernières  ramifications.  A  une  tension  assez  grande, 
(|u'on  agisse  sur  le  nerf  ou  sur  le  tissu  musculaire,  la  secousse 
est  tellement  forte,  que  le  membre  entier,  et  quelquefois  tout  le 
corps,  en  sont  comme  foudroyés. 

Au  point  où  l'on  vient  de  décharger  une  bouteille  de  Lcydc, 
la  peau  se  décolore  graduellement  dans  un  raycjii  de  2  à  3  lonti- 
mètres,  et  arrive  au  blanc  mat  en  quelques  secondes.  Des  papilles 
nerveuses  s'érigent  sur  la  surface  décolorée,  (pii  offre  en  outre  un 
léger  abaissement  de  température.  Le  sujet  sur  lequel  on  expéri- 
mente y  éprouve  quelquefois  un  engourdissement.  Des  phénomènes 
analogues  paraissent  se  produire  dans  le  tissu  musculaire  placé 
sous  le  point  delà  peau  oxposi' à  l'action  de  ce  condensateur.  Ayant 
eu  l'occasion  de  le  décharger  sur  la  surface  d'un  muscle  dénudé, 
j'ai  vu  ce  dernier  se  décolorer  légèrement  dans  une  petite  étendue 
l)endant  quelque  temps.  Ces  phériomènes  locaux  cutanés  durent, 
en  général,  vingt  à  trente  minutes;  une  fois,  je  les  ai  observés, 
chez  un  sujet  délicat,  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure.  Ce 
temps  écoulé,  le  point  décolor*!'  passe,  en  queUiues  minutes,  du 
blanc  mat  à  une  rougeur  érythémateuse,  et  devient  le  siège  d'une 
l'Iévation  de  température  appréciable  au  thermomètre  et  dont  le 
sujet  a  quelquefois  lui-même  la  conscience. 

Tout  le  monde  sait  que  l'électricité  statique  dégage  très  peu 
d'électricité  de  quantité.  C'est  pourquoi  ses  effets  calorifiques  et 
électroly tiques  sont  faibles. 

Enfin,  l'action  excitatrice  du  pôle  négatif  est  })lus  grande  que 
celle  du  pôle  positif,  comme  on  l'avait  observé  pour  l'électricité 
galvanique  (1). 

Les  phénomènes  organiques  que  je  viens  de  décrire  me  semblent 
établir  :  1°  que  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde  produit  d'abord 
localement  une  stupeur  profonde,  en  suspendant,  pendant  un  temps 
assez  long,  la  circulation  capillaire  et  en  diminuant  la  calorification 
dans  les  tissus  sur  lesquels  elle  agit;  2"  que  l'excitation  qui  résulte 
de  cette  espèce  d'électrisalion  n'a  lieu  que  par  une  sorte  de  réaction, 
comme  le  prouve  l'apparition  d'une  rougeur  érythémateuse  et  d'une 

(1)  Ce  fait  importaiil  a  été  découvert  par  M.  Chauveau,  chef  des  travaux  d'aua- 
toniic  et  de  pliysioloj,'ie  à  l'école  impériale  vétérinaire  de  Lyon.  Voyez  son  mé- 
moire intitulé  :  Théorie  des  effets  physiologiques  produits  par  l'électricité  trans- 
mise dans  l'organisme  animal,  à  l'état  de  courant  instantané,  et  à  l'état  de  courant 
continu. 
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angmenliition  de  température  dans  le  point  jadis  décoloré;  3"  enriii 
que  cette  réaction  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

§  II.  —  Propriétés  thérapeutiques. 

Le  bain  électro-positif,  employé  jadis  comme  excitant  général  de 
la  surface  du  corps,  est  aujourd'hui  généralement  abandonné,  sa 
vertu  thérapeutique  étant  aussi  peu  appréciable  que  son  action  phy- 
siologique. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  dit-on,  du  bain  électro-négatif,  qui  est 
rangé  par  l'école  italienne  au  nombre  de  ses  plus  précieux  agents 
hyposthénisants.  Selon  Giacomini,  le  patient  soumis  à  l'inlluence 
du  bain  électro- négatif  est  désélectrisé,  privé  par  conséquent  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  stimulants  analogues  au  calorique, 
et  subit  un  effet  hypostbénisant  réel;  les  tissus  érysipélateux  blan- 
chissent à  vue  d'œil,  et  les  phlogoses  chroniques  éprouvent  un 
mieux  incontestable.  Des  céphalalgies,  des  douleurs  névralgiques, 
ont  été  dissipées  sur-le-champ  par  cette  espèce  de  migiwe  élec- 
trique, comme  par  l'action  de  la  glace,  qui  soutire  [le  calorique  et 
peut-être  aussi  l'électricité  en  même  temps  :  telle  est  la  vertu  attri- 
buée au  bain  électro-négatif. 

Ces  saignées  électriques  peuvent  flatter  l 'invagination;  mais  il  est 
fort  à  craindre  que  leur  effet  hypostbénisant  ne  soit  tout  aussi 
hypothétique  que  la  propriété  excitante  attribuée  au  bain  électro- 
positif. Cependant  il  serait  injuste  de  condamner  un  moyen  théra- 
peutique, seulement  à  cause  de  la  nullité  de  son  action  physiolo- 
gique, surtout  quand  il  s'étaye  sur  une  autorité  aussi  graude  que 
celle  de  Giacomini.  Il  est  donc  nécessaire  d'étudier,  par  de  nouvelles 
expérimentations,  la  valeur  réelle  du  bain  électro-négatif. 

L'électrisation  par  étincelles  produit  une  sensation  cutanée  ana- 
logue à  celle  de  la  fustigation,  et  me  paraît  convenir  principale- 
ment dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  stimuler  légèrement  la 
peau;  mais  elle  devient  insuffisante,  s'il  est  besoin  d'une  excitation 
très  vive.  En  effet,  pour  obtenir  cette  vive  excitation,  il  faudrait 
recourir  à  l'électricité  statique  à  forte  tension,  c'est-à-dire  celle 
qui  a  été  condensée  dans  la  bouteille  de  Leyde,  et  il  en  résulterait 
des  contractions  musculaires  et  des  ellets  de  commotion  qui  com- 
pliqueraient l'excitation  cutanée  et  en  contre-indiqueraient  l'em- 
ploi. Ainsi  l'électrisation  par  étincelles  est  impuissante  contre  les 
anesthésies  profondes  et  rebelles,  et  aussi  quand  il  est  indiqué  de  pro- 
duire instantanément  une  révulsion  ou  perturbation  semblable  à 
celle  qui  résulte  de  l'application  du  fer  rouge  sur  la  peau. 
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L'électrisation  par  les  étincelles,  même  par  celles  qui  provien- 
nent d'une  forte  machine  électrique  et  de  l'emploi  des  excitateurs 
spliériques,  ne  réussit  qu'à  faire  contracter  quelques  muscles  su- 
perficiels ou  très  excitables,  comme  les  peauciers,  la  moitié  supé- 
rieure des  sterno-mastoïdiens,  le  bord  du  trapèze  et  quelques 
muscles  de  la  face.  Pour  que  l'électricité  statique  atteigne  les  mus- 
cles en  général,  surtout  quand  ils  sont  protégés  par  un  tissu  cellu- 
laire abondant,  il  est  nécessaire  d'agir  à  forte  tension,  au  moven 
de  la  bouteUle  de  Leyde.  Mais  alors  la  commotion  qui  en  résulte, 
et  qui  peut  étendre  son  action  sur  les  centres  nerveux,  rend  sou- 
vent cette  opération  dangereuse,  sinon  impraticable. 

La  connaissance  des  phénomènes  organiques  locaux  produits  par 
la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde  permet  d'en  mieux  apprécier  le 
mode  d'action  thérapeutique.  11  a  été  démontré  précédemment  qu'un 
organe  soumis  à  l'électrisation  par  la  bouteille  de  Leyde  ne  peut 
arriver  à  la  période  d'excitation  qu'après  avoir  subi  quelquefois 
pendant  un  temps  assez  long  tous  les  effets  de  la  stupeur.  On  conçoit 
très  bien  que  si  cet  organe  est  exposé  à  des  décharges  trop  répétées 
et  trop  fortes,  ou  que  si  sa  vitalité  est  déjà  très  affaiblie,  cette  stu- 
peur électrique  pourra  se  prolonger  indéfiniment. 

Quelque  favorables  que  soient  les  condition^  dans  lesquelles  on 
pratique  l'électrisation  musculaire  par  la  bouteille  de  Leyde,  il  serait 
toujours  imprudent  d'exposer  le  sujet  à  un  grand  nombre  de 
décharges.  Il  s'ensuit  qu'il  est  impossible  d'électriser  tous  les  mus- 
cles, quand  la  paralysie  atteint  un  ou  plusieurs  membres. 

Enfin,  cette  opération  est  toujours  douloureuse,  car  l'excitation 
cutanée,  inséparable  de  l'électrisation  statique,  croit  en  raiôon  de 
l'augmentation  de  la  tension  électrique. 

En  somme,  l'excitation  musculaire  par  l'électricité  statique  doit 
en  général  être  exclue  de  la  pratique,  d'autant  plus  qu'elle  peut 
être  remplacée  par  un  autre  agent  électrique,  dont  il  sera  question 
dans  l'article  suivaiit  (l'électricité  d'induction)  et  qui  excite  plus 
énergiquement  et  plus  efficacement  la  contractilité  et  la  sensibilité 
musculaires,  sans  offrir  aucun  des  inconvénients  que  je  viens  de 
signaler.  Je  me  réserve  d'indiquer  par  la  suite  les  cas  dans  lesquels 
son  intervention  peut  être  utile  et  même  nécessaire. 

Il  est  cependant  incontestable  que  l'électricité  statique,  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  a  été  presque  exclusivement  en  usage  dans 
la  pratique  médicale,  a  produit  quelques  succès  tenant  un  peu  du 
merveilleux.  Ces  résultats  prouvent  seulement  que  certaines  para- 
lysies guérissent  toujours  sous  l'influence  de  l'électricité,  de  (juelque 
manière  et  sous  quelque  forme  qu'on  l'administre.  Malheureusement 
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ces  guérisons  rapides  ont  été  tellement  rares,  que  ce  mode  d'admi- 
nistration de  l'électricité  n'a  pu  supporter  l'épreuve  du  temps,  et 
qu'elle  a  été  plusieurs  fois  abandonnée  par  la  généralité  des  méde- 
cins, après  avoir  été  de  leur  part  l'objet  d'une  sorte  d'engouement. 

ARTICLE   IL 

ÉLECTRICITÉ   DE    CONTACT    (GALVAMSME). 

On  a  donné  le  nom  d'électricité  di/namique,  c'est-à-dire  d'élec- 
tricité à  l'état  de  mouvement  et  de  courant,  à  l'électricité  de  contact 
et  à  l'électricité  d'induction.  Cette  électricité,  engendrée  par  les  piles 
voltaïques  ou  par  les  appareils  électro-dynamiques  ou  magnétiques, 
possède  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  essentiel- 
lement différentes  de  celles  qui  appartiennent  à  l'électricité  statique. 

La  propriété  la  plus  importante,  au  point  de  vue  physiologique  ou 
thérapeutique,  de  lélectricité  dynamique,  c'est  de  pouvoir  être 
dirigée  et  limitée  dans  presque  tous  les  organes.  11  ressort,  en  effet, 
de  mes  expériences,  que  l'on  arrête  à  volonté  cet  agent  dans  la  peau, 
ou  que,  sans  incision  ni  piqûre,  on  peut  traverser  celle-ci  et  limiter 
l'action  électrique  dans  les  organes  qu'elle  recouvre,  c'est-à-dire 
dans  les  nerfs,  dans  les  muscles  et  même  dans  les  os.  C'est  ce  que 
je  démontrerai  par  la  suite. 

La  sensation  cutanée  développée  par  l'électricité  dynamique 
peut  aller  du  simple  chatouillement  à  la  douleur  la  plus  aiguë,  ou 
passer  par  tous  les  degrés  intermédiaires  à  ces  deux  extrêmes. 
L'excitation  produite  par  cette  sensation  peut  toujours  être  concen- 
trée dans  l'enveloppe  cutanée  à  l'aide  de  moyens  spéciaux,  sans 
dépasser  les  limites  de  la  peau,  quelle  que  soit  la  force  du  courant. 

Cette  même  force  électro-dynamique,  dirigée  dans  un  muscle, 
dans  un  tronc  nerveux,  peut  provoquer  les  contractious  les  plus 
énergiques,  sansproduire  ces  phénomènes  de  commotion  qui  carac- 
térisent l'action  de  l'électricité  statique,  et  qui  en  contre-indiquent 
souvent  l'emploi. 

Tels  sont  les  effets  principaux  que  l'on  peut  tirer  de  l'électricité 
dvnamique,  qui  comprend  l'électricité  de  contact  et  Vélectricifé 
d'induction. 

Mais  chacune  de  ces  sources  électro-dynamiques  possède,  en 
outre,  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  physiologiques  spé- 
ciales, qui  ne  permettent  pas  de  les  applicpier  indilïéremment  à  la 
thérapeutique;  ces  propriétés  spéciales  peuvent  même  répondre  à 
des  indications  déterminées:  il  est  donc  nécessaire  de  les  étudier 
séparément. 
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§  I.  —  Propriétés  |>li^«iiologii|ues. 

A  qiianlité  et  à  tension  ('gales,  tous  les  appareils  électromotours 
(le  contact  jouissent  des  mêmes  propriétés  pliysiologi(iues  (1), 
quelle  que  soit  la  nature  des  éléments  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. 

On  peut  construire  des  électromotenrs  qui  fournissent-  ou  plus 
d'électricité  de  cpiantité,  ou  plus  d'électricité  de  tension,  selon  les 
effets  que  l'on  veut  obtenir;  mais  quoi  qu'on  lasse,  ces  différents 
effets  se  produisent  toujours  simultanément,  ou  ne  peuvent  être 
complètement  isolés  les  uns  des  autres. 

Le  courant  galvanique  intermittent  exerce  une  triple  action  phy- 
siologique à  chaque  intermittence  :  l'une  à  la  fermeture  du  cou- 
rant, l'autre  à  l'ouverture,  et  la  troisième  dans  l'intervalle  de  ces 
deux  temps.  L'action  physiologique  qui  se  produit  à  l'instant  où 
l'on  interrompt  le  circuit  est  plus  faible  que  lorsqu'on  le  ferme. 
Ainsi,  avec  une  pile  de  30  couples  de  Bunsen,  on  n'éveille  pas,  à 
l'ouverture  du  courant,  la  contraclilité  musculaire  chez  l'homme, 
quand  on  applique  des  ihéophores  humides  sur  un  point  de  la  peau 
correspondant  à  la  surface  d'un  muscle  ;  tandis  que,  par  le  même 
procédé,  ce  phénomène  électro-physiologique  est  déjà  très  ma- 
nifeste à  la  fermeture  du  courant.  Mais  la  puissance  de  l'interrup- 
tion du  courant  s'accroît  proportionnellement  à  l'augmentation  du 
nombre  des  éléments  qui  composent  la  batterie  galvanique.  Il  m'a 
paru  que  120  piles  de  Bunsen  donnaient,  à  l'instant  de  l'inter- 
ruption, une  contraction  à  peu  près  égale  à  celle  qui  était  produite 
par  l'entrée  du  courant  de  20  couples. 

L'action  physiologique  intermédiaire  entre  la  fermeture  et  l'ou- 
verture du  courant  est  d'autant  plus  manifeste,  (jue  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  autres  temps  est  plus  prolongé.  On  a  donné  le  nom 
de  coinçant  continu  à  ce  courant  intermédiaire. 

L'électricité  galvanique  peut  être  appliquée  par  courants  continus 
ou  par  courants  interrompus. 

Le  courant  continu,  limité  dans  la  peau,  y  excite,  outre  les  phé- 
nomènes de  sensibilité  décrits  plus  haut,  un  travail  organique 
plus  ou  moins  considérable,  depuis  le  simple  érythème  jusqu'à 
l'escharification.  Ce  travail  organique,  dû  à  l'action  calorifique  et 

(I)  La  quanliU-  d'électricité  qu'une  pile  peut  fournir  est  en  raison  directe  de 
la  surface  des  éléments.  La  tension  galvanique  dépond  du  nombre  des  élémenls 
qui  composent  une  batterie  galvanique 
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électrolytiqiie  du  galvanisme,  s'opère  assez   lentement,  a  moins 
qu'on  ne  se  serve  d'une  batterie  voltaïque  très  puissante. 

Le  courant  continu  constant  et  le  plus  intense,  traversant  longi- 
tudinalement  un  membre,  m'a  paru  n'y  produire  que  des  con- 
tractions librillaires  ou  oscillatoires,  et  irrégulières,  si  l'on  pro- 
cède de  manière  que  la  contraction  de  fermeture  soit  très  faible, 
le  courant  étant  ensuite  augmenté  rapidement  jusqu'à  son  maxi- 
mum. C'est,  du  moins,  le  résultat  d'une  expérience  que  j'ai  faite 
sur  moi-même  avec  une  pile  de  120  couples  de  Bunsen.  Ce  courant 
continu  produit  en  outre  des  phénomènes  de  calorification  dans  les 
profondeurs  de  l'organisme.  En  effet,  la  sensation  que  j'éprouvai 
pendant  cette  expérience  était  analogue  à  celle  qu'aurait  pu  occa- 
sionner un  liquide  très  chaud  circulant  dans  le  membre  soumis 
à  l'expérimentation.  Après  un  certain  temps,  ces  courants  con- 
tinus, profonds,  développèrent  une  sensation  de  chaleur  insuppor- 
tabje  dans  le  membre  galvanisé  :  il  ne  me  parut  pas  alors  que 
ce  membre  eût  augmenté  de  température  (1).  En  diminuant  le 

(1)  Quand  j'ai  rapporté  pour  la  première  fois  cette  expérience,  j'ai  eu  le  tort  de 
ne  pas  dire  comment  je  l'avais  pratiquée,  car  elle  a  pu  paraître  à  certaines  gens 
difficile,  sinon  impossible.  Voici  dans  quelle  circonstance  et  comment  elle  a  été 
faite.  A  l'époque  où  M.  le  professeur  Despretz,  membre  de  l'Institut  de  France, 
faisait  à  la  Sorbonne  ses  belles  recherches  sur  la  simplicité  des  corps  élé- 
mentaires, je  trouvai  dans  son  laboratoire  une  pile  de  Bunsen  de  120  élé- 
ments de  grandeur  ordinaire,  et  dont  les  charbons  occupaient  le  centre.  C'est 
avec  cette  pile  que  j'ai  fait  l'expérience  dont  il  est  question  ci-dessus.  Il  est  pro- 
bable que  cette  pile  ne  possédait  pas  toute  sa  puissance,  car  elle  était  depuis 
assez  longtemps  en  action  et  avait  déjà  servi  à  de  nombreuses  expériences;  cepen- 
dant sa  puissance  était  encore  toile,  que,  tenant  un  rhéophore  métallique  recouvert 
d'une  peau  largement  humectée  dans  la  paume  de  chaque  main,  je  supportais  dif- 
ficilement la  commotion  produite  par  la  fermeture  du  courant  de  40  à  50  de  ses 
éléments.  Afin  de  ne  pas  m'exposer  à  l'action  foudroyante  des  120  éléments,  j'ai 
oppo.«é  au  courant  la  résistance  d'une  colonne  d'eau  distillée  de  10  centimètres 
d'épaisseur,  en  plaçant  dans  le  circuit  un  tube  rempli  de  ce  liquide,  que  je  décrirai 
plus  tard  (chap.  IVj  sous  le  nom  de  tube  modérateur.  Alors,  après  avoir  reçu  la  se- 
cousse de  la  fermeture  de  ce  courant,  qui  ainsi  était  très  alfaibli,  j'ai  augmenté  la 
puissance  de  ce  dernier  en  diminuant  graduellement  l'épaisseur  de  la  couche  du 
liquide  à  traverser,  jusqu'à  ce  que  le  courant  continu  m'arrivàt  dans  toute  sa  force. 
,]c  fus  surpris  d'en  pouvoir  supporter  le  passage  assez  longtemps  pour  terminer 
les  expériences  dopt  je  viens  d'exposer  les  résultats.  Mon  derme  n'a  point  été 
altéré,  parce  que  mes  mains  et  le  rhéophore  avaient  été  largement  humectés,  parce 
que  l'épiderme  de  la  paume  de  la  main  est  assez  épais,  et  surtout  parce  que  l'ex- 
périence a  duré  peu  de  temps.  La  peau  des  autres  régions  exposées  à  un  tel  cou- 
rant aurait  sans  aucun  doute  été  brûlée  plus  ou  moins  profondément  et  aurait 
occasionné  des  douleurs  intolérables.  Ce  procédé  a  justement  l'avantage,  en  évi- 
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nombre  des  éléments,  les  phénomènes  que  je  viens  d'exposer 
allèrent  en  décroissant;  et,  à  15  ou  '20  couples,  ils  furent  inappré- 
ciables. 

Le  courant  continu  est-il  réellement  un  liyposthénisant  de  la 
force  nerveuse?  Si  l'on  conclut  des  vivisections  à  l'iiomme,  la 
réponse  doit  être  affirmative.  On  sait,  en  effet,  qu'un  courant  con- 
tant ces  douleurs  cutanées,  de  pernieUre  d'analyser  les  sensations  profondes  pro- 
duites par  le  passage  du  courant  à  travers  les  organes  (nerfs  et  muscles)  des  mem- 
bres supérieurs  dans  le  sens  longitudinal.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  prolonger 
au  delà  de  trente  à  quarante  secondes  celte  expérience  faite  avec  120  éléments  de 
Bunsen,  tandis  que  j'ai  toléré  jusqu'à  dix  à  vingt  minutes  un  courant  de  20  à  30  clé- 
ments. Depuis  six  mois,  j'expérimente  une  pile  de  40  éléments  au  protosulfate  de 
mercure,  que  je  décrirai  bientôt  (un  de  ces  éléments  vaut  presque  deux  éléments 
de  Daniel).  J'ai  plongé  chacune  de  mes  mains  dans  un  bassin  mis  en  communica- 
tion avec  un  des  électrodes  ;  et  dans  ces  conditions  j'ai  laissé  passer  le  courant  d'une 
manière  continue  pendant  dix  minutes  à  peu  près,  et  j'aurais  pu  le  supporter 
plus  longtemps.  La  première  fois  que  j'ai  expérimenté  l'action  de  cette  pile,  j'ai 
senti,  après  deux  minutes  de  cette  action  du  courant  continu,  des  contractions 
comme  fibrillaires,  oscillatoires  dans  les  fléchisseurs  des  doigts  et  du  poignel. 
La  sensation  de  roideur  un  peu  douloureuse  que  j'éprouvais  dans  cette  région 
pouvait  me  faire  croire  à  l'existence  d'un  spasme  continu,  mais  je  ne  pus  le  con- 
stater par  les  mouvements  du  poignet  ou  des  doigts.  Cette  opération  a  été  suivie 
d'un  sentiment  de  fatigne  dans  les  membres  supérieurs.  Le  lendemain,  cette 
expérience,  répétée  de  la  même  manière  et  dans  des  conditions  semblables,  a 
donné  des  résultats  à  peu  près  identiques.  La  sensation  que  jai  éprouvée  dans 
les  régions  antérieures  de  l'avaut-bras  et  du  bras  n'était  pas  précisément  dou- 
loureuse, c'était  plutôt  un  sentiment  de  fatigue  assez  pénible.  Uien  des  fois  j'a 
fait  cette  expérience  sur  moi-même,  et  je  l'ai  renouvelée  sur  d'autres  personnes  ; 
j'ai  alors  toujours  observé,  pendant  le  passage  du  courant  continu,  tantôt  les  con- 
tractions fibrillaires,  tantôt  seulement  une  sensation  de  roideur  dans  les  muscles 
de  l'avant-bras  et  quelquefois  du  bras,  mais  cela  d'une  manière  irrégulière.  Cette 
même  expérience,  fuite  assez  souvent  sur  les  membres  inférieurs  de  quelques 
sujets  dont  les  pieds  plongeaient  dans  des  bassins  mis  en  communication  avec 
les  pôles  de  la  pile,  n'a  pas  produit  autre  chose  que  de  l'engourdissement  et  de 
la  fatigue;  j'ai  vu  aussi  des  conlractions  fibrillaires  se  produire.  Chaque  opé- 
ration durait  ordinairement  dix  ;i  vingt  minutes  (je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 
le  chapitre  III). 

Je  dois  ajouter  que,  dans  toutes  ces  expériences  faites  sur  les  membres  sujé- 
rieurs  et  inférieurs,  on  sent  à  la  peau  de  la  face  dorsale  des  mains  et  des  pieds 
plongés  dans  l'eau  des  bassins  électrodes  des  picotements,  qui  augmentent  pro- 
gressivement, et  sont  bientôt  remplacés  par  une  sensation  analogue  ù  celle  d'un 
fort  sinapisme,  et  que  cependant  on  n'y  observe  point  de  vésication,  alors  mèri;e 
que  l'opération  a  duré  une  demi-heure  fje  ferai  ressoiiir  plus  tard  riniportan(e 
de  ce  fait  au  point  de  vue  pratique).  Enfin  la  sensibiliti-  a  toujours  été  plus  for- 
tement excitée  dans  les  points   correspondants  au  pôle  négatif. 
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tinu,  prolongt'  un  coilain  temps  dans  les  nerfs  ou  dans  les  membres 
d'un  aitimal,  non-seulement  en  diminue  la  force  des  mouvements, 
mais  encore  qu'il  en  produit  la  paralysie.  Je  démontrerai  par  la 
suite,  expérimentalement,  (|ue  cette  espèce  d'action  hyposthéni- 
sante  n'est  pas  appréciable  chez  l'homme  (voy.  chap,  III).  Quant  à 
l'action  du  courant  continu  sur  la  sensibilité,  bien  qu'après  un  cer- 
tain temps  il  produise  un  engourdissement  au  membre  dans  la  con- 
tinuité desquels  on  le  fait  circuler,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
le  considérer  comme  un  byposthénisant  de  la  sensibilité,  ou,  en 
d'autres  teruies,  comme  un  anesthésique. 

La  sensibilité  de  la  peau  m'a  paru  plus  vivement  excitée  par  le 
courant  galvanique  intermittent  rapide  que  par  le  courant  continu. 
C'est  tout  l'opposé  pour  l'action  organique  exercée  par  ces  courants. 
Ainsi,  la  sensation  cutanée  est  plus  douloureusement  réveillée  par 
un  courant  intermittent  rapide  que  par  un  courant  continu.  Celui- 
ci,  au  contraire,  produit  plus  rapidement  l'érythème,  la  vésication, 
ou  la  destruction  de  la  peau.  L'érection  de  papilles  nerveuses, 
l'action  désorganisatrice  qu'éprouvent  les  tissus  doivent  être  rap- 
portées à  l'influence  du  courant  continu,  l'entrée  et  la  sortie  de  ce 
courant  n'y  contribuent  que  très  faiblement.  C'est  pour  cette  raison, 
sans  doute,  que  le  courant  intermittent  rapide  désorganise  beau- 
coup moins  la  peau  que  le  courant  continu.  Mais,  comme  on  ne 
peut  éviter,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  plus  haut,  l'action  continue 
qui  se  trouve  entre  lecomniencement  et  la  lin  de  chaque  intermit- 
tence, il  ne  sera  jamais  possible  d'exciter  la  peau  par  le  galvanisme, 
sans  y  produire  un  travail  organique  plus  ou  moins  considérable. 
L'action  calorifique  au  pôle  zinc  est  plus  grande  qu'au  pcjle  cuivre 
ou  charbon  (l). 

De  toutes  les  espèces  d'électricités,  c'est  l'électricité  galvanique 
qui  agit  le  plus  vivement  sur  la  rétine,  lorsqu'on  l'applique  à  la 
face  avec  des  rhéophores  humides.  Le  courant  galvanique  dirigé 
sur  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  et  même  sur  leurs  dernières 
ramifications  exerce  une  action  spéciale  sur  la  rétine  en  produi- 
sant trois  sensations  lumineuses  (le  phosphène)  à  chaque  intermit- 
tence. Ces  sensations  se  manifestent,  l'une,  très  forte,  à  la  ferme- 
ture du  courant,  l'autre,  beaucoup  moins  forte,  à  l'ouverture  de  ce 
courant,  et  la  troisième,  tellement  faible,  qu'elle  n'est  appréciable 
que  dans  l'obscurité,  dans  l'intervalle  des  deux  précédentes.  La 
cunnaissauce  de  cette  propriété  spéciale  du  galvanisme,  que  l'on  ne 

(I)  Od  sait  égalenieut  depuis  loDgtemps  que  les  autres  phénomènes  chimiques 
(éiectrolytiques)  et  physiologiques  sont  plus  prononcés  au  pùlo  zinr. 


ÉLECTRICITÉ   GALVANIQUE.    —   THÉRAPEUTIQUE.  13 

retrouve  qu'à  un  degré  iutiniment  moins  développé  dans  les  autres 
espèces  d'électricités  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  médecin , 
comme  on  le  verra  par  la  suite  (1).  Dans  (luelque  point  de  la  face  ou 
du  cuir  chevelu  qu'on  applique  les  rhéophores  galvaniques  humides, 
on  produit  toujours  une  succession  de  sensations  lumineuses  très 
éblouissantes,  même  avec  un  courant  très  faible,  pourvu  (|ue  la 
région  excitée  se  trouve  animée  par  la  cinquième  paire.  La  flamme 
(jui  se  produit  alors  n'impressionne  la  rétine  que  du  côté  où  a  lieu 
l'excitation  galvanique;  elle  est  d'autant  plus  grande  et  plus  élin- 
celante  que  les  excitateurs  sont  plus  rapprochés  de  la  ligne  médiane; 
enfin,  cette  flamme  est  perçue  de  chaque  côté,  (|uand  les  excitateurs 
galvaniques  sont  placés  tout  à  tait  sur  la  ligne  médiane,  c'est-à-dire 
dans  les  points  où  les  ramifications  de  la  cinquième  paire  de  chaque 
côté  semblent  se  confondre.  On  provoque  même  lephosphène  élec- 
trique en  galvanisant  la  corde  du  tympan;  ce  que  je  ne  puis  pro- 
duire avec  l'électricité  d'induction  (je  reviendrai  sur  ce  sujet  en 
temps  opportun). 

C'est  surtout  sur  la  contractilité  musculaire  que  le  courant  inter- 
mittent galvanique  manifeste  une  puissance  physiologique  infiniment 
plus  grande  ([ue  le  courant  continu. 

La  galvanisation  musculaire  par  intermittences  provoque  des  sen- 
sations plus  fortes  que  l'électrisation  musculaire  par  les  courants 
d'induction. 

§  II.  —  Propriétés  thérapeutiques. 

L'excitation  galvanique  qui,  limitée  dans  la  peau,  peut  y  produire, 
outre  une  sensation  très  vive,  un  travail  organique  plus  considé- 
rable, soit  l'érythème,  soit  la  vésication,  soit  même  l'escharificalion, 
répond  à  certaines  indications  spéciales.  Elle  convient,  par  exemple, 
dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  d'obtenir  à  la  fois  une  vive  pertur- 
bation instantanée  et  une  action  dural)le,  analogue  à  celle  du  moxa 
ou  de  la  cautérisation  par  le  fer  rouge. 

M.  Matteucci(2),  tirant  de  ses  vivisections  des  déductions  thérapeu- 
tiques, a  conseillé  l'emploi  d'un  courant  continu  ascendant,  comme 

(1)  Tout  le  nioude  sait  que  l'action  de  l'électricité  de  contact  sur  la  rélinc  a 
été  découverte  par  Volta.  M.  Kemak  a  écrit  que  je  m'en  attribue  la  découveric 
{Galvanolhérapie,  ou  de  l'applicalion  du  courant,  galvanique  constant  au  traite- 
nient  des  maladies  nerveuses  et  musculaires,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur 
Morpain,  l'aris,  18(J0,  in-8,  p.  44).  J'ai  dit  seulement  que  personne,  avant  moi, 
n'jnait  observé  que  cette  action  des  courants  galvaniques  sur  la  reline  est  beau 
coup  plus  puissante  (jue  les  courants  d'induction. 

(2j  Trai'.c  des  phénumcnes  cleclro-pkysi'Aogiques  des  animaux,  l'ari»,  Ibii, 
in-8,  p.  2"0. 
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liyposlhénisant  du  système  nerveux  dans  le  tétanos.  Il  dit  qu'il  est 
naturel  de  penser  que  le  passage  d'un  courant  continu  dans  un 
mombi'o  tétanisé  détruit  cet  état,  en  amenant  la  paralysie.  A  l'ap- 
pui (le  sa  théorie,  le  célèbre  physicien  cite  un  cas  de  guérison  de 
tétanos  sous  l'influence  d'un  courant  continu.  Le  fait  est  important, 
mais  il  a  besoin  d'être  confirmé  par  de  nouvelles  expériences.  11  a 
éjîalement  essayé  d'établir  sur  les  données  électro-physiologiques 
une  méthode  de  galvanisation,  par  courants  continus,  pour  le  trai- 
tement des  paralysies  de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  Je  me 
réserve  d'étudier  la  valeur  de  ces  déductions  électro-thérapeutiques 
dans  le  chapitre  III,  consacré  à  l'examen  critique  de  différentes 
méthodes  d'électrisation. 

La  galvanisation  musculaire  par  courants  intermittents  pourrait 
certainement  être  employée  avec  avantage  dans  le  traitement  des 
paralysies  du  mouvement,  mais  les  inconvénients  inhérents  à  cette 
espèce  d'électricité  (son  action  calorifique,  le  volume  et  l'incom- 
modité des  électromoteurs  qui  nécessitent  son  emploi)  lui  feront 
toujours  préférer  l'électricité  d'induction. 

Les  propriétés  chimiques  de  l'électricité  de  contact  peuvent  être 
avantageusement  appliquées  à  la  thérapeutique.  On  sait,  en  effet, 
quel  heureux  parti  la  chirurgie  peut  tirer  de  l'action  coagulante 
du  galvanisme  sur  le  sang  dans  le  traitement  des  anévrysmes  (1). 

La  galvanisation  de  la  peau  n'est  pas  applicable  au  traitement  de 
l'anesthésie  cutanée,  parce  qu'elle  y  produit  des  vésications  ou  des 
eschares.  Mais  l'action  calorifique  du  galvanisme  peut  cire  employée 
([uelquefois  avec  avantage  chirurgicalement  à  la  destruction  de 
certaines  tumeurs,  à  la  cautérisation  de  certaines  plaies;  maison 

(!)  Ëlen  que  celle  application  de  l'électricité  galvanique  au  traitement  des 
anévrysmes  soit  abandonnée  depuis  quelque  temps,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle 
soit  un  jour  reprise  avec  plus  de  succès.  Je  crois  qu'il  faut  avant  tout  rechercher 
dans  quelles  conditions  doivent  être  combinés  la  grandeur  des  surfaces  et  le 
nombre  des  éléments,  pour  obtenir  plus  d'action  électrolytique,  en  dissimulant  le 
plus  possible  l'action  calorifique. 

Le  pi'ijp  positif  de  la  pile  exerce  une  action  coagulante,  le  pôle  négatif  possède 
au  coiitrniro  une  propriété  dissolvante.  On  a  eu  l'idée  d'appliquer  cette  propriété 
toute  spéciale  du  pôle  positif  au  traitement  de  certains  dépôts  de  matières  fibro- 
plastiques  qui  se  forment  entre  les  lames  de  la  cornée,  et  qui  sont  connues  sous 
le  nom  de  cornée.  Les  premiers  essais  faits  dans  cette  voie  paraissent  avoir  été 
couronnés  de  succès. 

Il  serait  aussi  très  impurtant  d'examiner  si,  dans  toutes  les  applications  des 
courants  gahaniques,  soit  comme  coagulants,  soit  comme  dissolvants,  lexCitatiou 
produite  par  l'agent  électrique  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle. 
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aurait  tort  d'y  voir  une  action  spéciale.  Le  galvanisme  n'agit  pas 
alors  autrement  que  le  feu  (1).  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  ces 
cas,  c'est  l'action  calorifique  du  galvanisme  qui  détr-uit  les  ti^sus. 

En  raison  de  la  propriété  qu'il  possède  d'exciter  vivement  la 
rétine,  le  galvanisme  doit  être  appliqué  à  la  face  avec  circonspec- 
tion. La  llamme  qu'il  produit  alors  est  tellement  éblouissante, 
(|u'elle  pourrait  compromettre  la  vue,  si  l'opération  était  trop  pro- 
longée, les  intermittences  du  courant  trop  rapides,  et  le  courant 
trop  intense.  En  voici  un  exemple  : 

Observation  I.  —  Depuis  un  mois  environ, jelectrisais  à  faide  démon 
appareil  électro-dynamique  (appareil  d'induction  marchant  avec  la  pile)  un 
malade  affecté  de  paralysie  dun  côté  des  muscles  de  la  face.  De  l'améliora- 
tion se  produisait  graduellement  ;  chaque  jour  les  excitateurs  étaient  mis  en 
contact  avec  les  muscles  paralysés,  sans  inconvénient,  quoique  l'appareil 
fonctionnât  à  un  degré  assez  élevé  de  puissance.  La  vue  n'en  avait  éprouvé 
aucun  effet  appréciable  ;  le  malade  ne  percevait  aucune  sensation  lumineuse 
pendant  les  opérations.  Un  jour,  l'inventeur  d'un  nouvel  appareil  galvanique 
vint  me  prier  de  vouloir  bien  expérimenter  sa  machine.  N'ayant,  à  ma  con- 
naissance, aucun  fait  qui  donnât  lieu  de  craindre  ce  qui  allait  arriver,  je 
dirigeai  le  courant  de  cet  appareil  à  un  degré  moindre  sur  les  muscles  para- 
lysés, qui  se  contractèrent,  mais  beaucoup  plus  faiblement  que  sous  l'in- 
ttuence  ordinaire  de  l'appareil  d'induction.  A  l'instant  même,  le  malade  vit 
une  flamme  considérable  dans  l'œil  du  côté  correspondant,  et  s'écria  :  «  Je 
vois  votre  appartement  tout  en  feu  !  »  Il  me  pria  de  suspendre  toute  appli- 

(1)  C'est  en  France  que  l'action  calorifique  du  galvanisme  a  été  appliquée  pouf 
là  première  fois,  comme  moyen  de  cautérisation.  Récamier  et  Pravaz  ont  essayé 
de  détruire  les  cancers  du  col  de  l'utérus  à  l'aide  d'un  courant  galvanique,  en 
1841,  Cette  application  du  galvanisme  était  abandonnée  depuis  longtemps,  lors- 
qu'elle fut  reprise  par  le  docteur  Crusel,  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  en  1842, 
adressa  sur  ce  sujet  un  mémoire  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  M.  Nélaton 
a  fait  aussi  en  1850  des  applications  très  bcureusos  de  cette  propriété  calorifique 
du  galvanisme,  et  il  a  été  secondé  dans  ses  opérations  par  M.  RegnaukI,  alors  phar- 
macien en  chef  de  la  Clinique,  qui  a  imaginé  une  batterie  galvanique  d'un  petit 
volume,  d'un  usage  facile  et  d'une  puissance  calorifique  très  grande.  M.  Né- 
laton pense  que  ce  mode  de  cautérisation  peut  être  employé  avec  avantage  dans 
les  cas  où  le  point  à  cautériser  est  situé  profondément,  dans  le  pharynx,  par 
exemple.  Il  l'a  aussi  employé  avec  succès  pour  détruire  les  tumeurs  érectiles  en 
conservant  la  peau  (je  laisse  à  cet  habile  chirurgien  le  soin  d'entrer  dans  les 
détails  de  ces  ingénieuses  applications  du  galvanisme].  Après  M.  Nélaton, 
AI.  Alph.  Amussat,  et  en  Allemagne  M.  Middeldorf,  de  Breslau,  ont  employé,  dans 
des  cas  analogues,  et  avec  non  moins  de  bonheur  que  M.  Nélaton,  la  puissance 
cautérisante  des  courants  galvaniques. 
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cation.  Lorsqu'il  revint  de  son  éblouissement,  il  se  plaignit  d'un  trouble 
considérable  de  la  vue,  et  s'aperçut  qu'il  ne  voyait  plus  du  côté  ou  l'opé- 
ration avait  été  faite.  L'œil  du  côté  opposé  ne  paraissait  pas  avoir  souffeil. 
Je  lui  fis  prendre  immédiatement  un  bain  de  pieds;  dès  qu'il  lut  rentre 
chez  lui,  une  saignée  lui  fut  pratiquée.  La  vue  ne  s'améliora  pas;  malgré 
l'emploi  d'une  série  de  moyens  excitants  et  un  traitement  rationnel,  on  ne 
put  obtenir  qu'un  léger  amendement  :  la  vue  est  restée  considérablement 
affaiblie. 

C'est  à  cet  accident  que  je  dois  la  découverte  de  cette  action  du 
galvanisme  sur  la  rétine  infiniment  plus  puissante  ({ue  celle  de  l'élec- 
tricité d'induction;  découverte  qui  m'a  conduit,  à  son  tour,  à  faire 
des  recherches  sur  les  propriétés  différentielles  des  diverses  sources 
électriques  pour  la  production  du  phosphène. 

Ce  fait  malheureux,  d'ailleurs  impossible  à  prévoir,  ne  devait  pas 
être  perdu  pour  la  science.  Au  contraire,  il  en  est  ressorti  des  appli- 
cations thérapeutiques  émhiemment  utiles  aux  malades  ,  car  il 
démontrait  d'une  part  que  l'électricité  d'induction,  fournie  par 
l'appareil  électro-dynamique,  même  avec  une  grande  puissance, 
n'agit  pas  sensiblement  sur  la  rétine;  d'autre  part,  que  l'électricité 
galvanique,  à  dose  très  faible,  exerce  une  action  très  énergique  sur 
cet  organe.  On  était  donc  en  droit  d'espérer  que  l'emploi  bien  réglé 
de  l'électricité  de  contact  produirait  des  modifications  thérapeu- 
tiques utiles  dans  les  aff'ections  purement  nerveuses  de  l'œil.  Ces 
prévisions  ont  été  confirmées  pai'  l'expérience.  En  résumé  :  1"  L'élec- 
tricité galvanique  exerce  une  action  très  vive  sur  la  rétine,  lorsque 
l'excitation  est  dirigée  sur  un  des  points  où  se  ramifie  la  cinquième 
paire.  2"  Celte  espèce  d'électricité  peut  être  un  excellent  agent 
thérapeutique  dans  les  affections  purement  dynamiques  de  la  vue. 
3«  Au  contraire,  Y  électricité  d'induction  provenant  de  l'appareil 
électro-dynamique  agit  très  faiblement  sur  la  rétine,  ti"  Or,  pré- 
cisément par  la  raison  que  l'électricité  d'induction  est  insuffisante 
lorsqu'il  est  nécessaire  de  stimuler  la  rétine,  elle  convient  exclusi- 
vement (juand  il  faut  provoquer  la  contractililé  musculaire  a  la 
face,  sans  exposer  cette  même  rétine  aux  dangers  d'une  surexci- 
tation. 

ARTICLE  IIL 

ÉLtCTIUCITÉ    d'i.NDLCTIOX. 

Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  d'exposer  ici  les  principe^ 
qui  président  au  développement  des  courants  d'induction  (ce  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  trailes  de  pliy^ifpie),  je  crois  nécessaire 


ÉLECTUICITÉ    b'iNDUClION.   —    PHYSIOLOGIE.  17 

(le  consacrer  quehiues  coiisidéraliDiis  générales  à  l'élude  de  ces 
principes,  qui  doivent  toujours  être  présents  à  l'esprit  de  celui 
qui  s'occupe  de  l'application  de  cette  espèce  d'électricité  aux  sciences 
ou  à  la  pratique  médicales. 

Les  appareils  d'induction  prennent  leur  source,  on  le  sait,  soit 
dans  une  pile,  soit  dans  un  aimant  artiticiel.  (^es  appareils  sont 
connus  dans  la  science,  les  premiers  sous  la  dénomination  à.' appa- 
reils électro-dynamiques,  les  seconds  sous  celle  (.Vappoivils  iHectro- 
magnétiques.  Les  uns  et  les  autres  se  coniposejil  d  un  (il  de  cuivre 
rouge,  recouvert  de  soie,  d'un  diamètre  et  d'une  longueur  variables, 
et  enroulé  en  spires  serrées  de  manière  à  former  une  hélice,  au 
centre  de  laquelle  on  place  ou  un  1er  doux  ou  un  aimant.  Dans 
la  plupart  des  appareils  électro-dynamiques,  un  second  lil  de  cuivre 
plus  lin  et  plus  long,  est  enroulé  sur  le  premier  et  forme  une  seconde 
hélice.  Les  appareils  électro  -  magnétif|ues  usuels  n'ont  jamais 
(ju'un  seul  iil,  enroulé  sur  l'électro-aimant  ou  sur  chaque  bras  de 
l'aimant. 

On  sait  que  pour  mettre  en  action  un  appareil  électro-dynamique 
composé  de  deux  hélices,  on  établit  une  communication  entre  les 
extrémités  d'un  circuit  formé  par  un  électromoteur  et  par  le  fd 
enroulé  sur  le  ter  doux  central  (fd  de  la  première  hélice).  A  l'in- 
stant où  ce  circuit  est  fermé,  il  s'opère  une  modification  électrique 
dans  l'état  du  lil  et  aussi  dans  l'état  du  fer  doux,   qui  s'aimante 
temporairement.  Si  ensuite  le  circuit  est  ouvert,  il  en  résulte  une 
nouvelle  modification   électrique  et  magnétique,   car  l'électricité 
natuielle  du  fil  reprend    son  état  normal,  et   le  fer  doux  perd 
son  aimantation.  C'est  seulement  au  moment  oîi  ces  modifications 
sont  produites  que  se  manifestent  dans  la  première  hélice  les  phé- 
n(jmènes  d'induction,  par  l'inlluence  mutuelle  des  spires  et  de 
l'aimant  temporaire  sur  les  spires  elles-mêmes,  tandis  qu'on  n'ob- 
serve aucun  phénomène  physique  ou  physiologique  dans  leur  inter- 
valle. En  effet,  place-t-on  dans  le  circuit  de  son  courant  un  organe 
contractile  vivant,  un  muscle  de  grenouille,  par  exemple,  à  l'instant 
où  ce  circuit  est  fermé,  ce  muscle  se  contracte  et  rentre  dans  son 
état  de  repoj.  Vient-on  alors  à  ouvrir  le  courant,  le  muscle  entre 
encore  en  contraction;  mais  alors  la  contraction  est  beaucoup  plus 
forte  que  la  première.  On  produit  les  mêmes  phénomènes  électro- 
physiologiques avec  le  courant  provenant  du  lil  fin  enroulé  sur 
la  première  hélice  et  induit  par  elle.  De  plus,  si,  au  lieu  d'un 
mus(;le,  on  place  un  galvanomètre  dans  le  circuit  du  fil  lin,  on  voit 
l'aiguille  du  galvanomètre  se  dévier  à  la  fermeture  et  à  l'ouverture 
du  courant,  mais  chaque  ibis  en  sens  coiitraire. 

DUCHF.NNK.  2 
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Le  courant  instantané  qui  se  (]évelop|je  dans  la  deuxième  hélice, 
au  moment  ou  l'on  (orme  le  courant  lormé  par  la  pile  et  le  (il  de 
la  première  hélice,  marche  en  sens  contraire  du  courant  de  la  pile. 
C'est  pour  cette  raison  sans  doute  (pi'il  a  été  appelé  courant  induit 
inverse  (ou  négatif).  Au  contraire,  le  courant  instantané  engendré 
dans  la  deuxième  hélice  au  moment  ou  Ton  interrompt  celui  de  la 
pile,  suit  la  même  direction  que  son  courant  générateur,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  courant  induit  direct  (ou  positif). 

Chaque  intermittence  du  courant  se  compose  donc  de  deux  phé- 
nomènes d'induction  :  l'un  au  moment  où  le  contact  a  lieu,  et 
l'autre  quand  il  cesse. 

Le  courant  qui  se  développe  dans  le  premier  fil  est  appelé  par 
les  auteurs  extra- courant  ou  courant  inducteur;  celui  du  fil  qui 
lui  est  superposé  est  connu  sous  le  nom  de  courant  induit  de  pre- 
mier ordre  Je  les  avais  appelés  primitivement  courant  de  premier 
ordre  et  courant  de  second  ordre.  Je  renonce  aujourd'hui  à  ces  déno- 
minations pour  ne  pas  jeter  la  confusion  dans  le  langage  scienti- 
fique usuel,  bien  que  la  nouvelle  nomenclature  que  je  proposais  fût 
plus  rationnelle  et  plus  physiologique.  Toutefois  je  ne  me  servirai 
pas  des  termes  en  usage  pour  désigner  ces  différents  courants, 
parce  qu'ils  seraient  mal  interprétés  par  la  généralité  des  médecins 
qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l'historique  de  l'ancienne  nomen- 
clature. Je  désignerai,  à  l'avenir,  l'extra-courant  sous  le  nom  de 
courant  de  la  première  hélice,  et  le  courant  de  premier  ordre  des 
auteurs  sous  celui  de  courant  de  la  deuxième  hélice.  J'espère  que  ces 
dénominations,  parfaitement  claires  pour  tout  le  monde  et  qui  ne 
contrarient  en  rien  les  théories  plus  ou  moins  exactes  des  physi- 
ciens, seront  généralement  acceptées  par  les  médecins  (1), 

(1)  Des  recherches  expérimeotalesque  j'ai  publiées  déjà  depuis  plusieurs  années, 
et  que  je  vais  bientôt  exposer,  recherches  dout  personne  ne  conteste  rexuctilude, 
bien  que  quelques  observateurs  les  aient  interprétées  diversement,  ont  démontré 
d'uue  manière  incontestable  que  les  deux  courants  d'induction  dont  il  est  ici 
question  possèdent  des  propriétés  spéciales,  et  qui  dépendent  non-seulement  de 
ia  longueur  et  de  la  section  de  leurs  fils ,  mais  aussi  de  leur  naode  d'inductiou. 
Il  était  donc  nécessaire  de  désigner  ces  courants  piir  des  dénominations  parfai- 
tement claires  et  précises;  mais  il  me  fallut  pour  cela  modifier  la  nomenclature 
des  courants  d'induction.  C'est  toujours  une  chose  grave  que  de  porter  atteinte 
au  langage  usuel,  sans  absolue  nécessité.  Aussi  ai-je  a  me  justifier  d'avoir  essayé 
de  désigner  d'une  manière  plus  claire  le  courant  dont  nous  nous  occupons.  Je  dois 
peut-être  rappeler  comment  s'est  formée  la  nomenclature  des  courants  d'induction. 

Il  est  arrivé,  à  l'égard  des  fnits  d'induction  électrique,  ce  qui  arrive  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances  :  la  nomenclature  s'est  formée  successivement  en 
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Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  quand  on  met  en  action 
un  appareil  électro-magnétique.  Un  fer  doux  est  placé  à  une  petite 
distance  des  pôles  de  l'aimant,  de  manière  à  pouvoir  s'en  éloigner 
ou  s'en  rapprocher  par  un  mouvement  rotatoire.  Mettons  d'abord 
ce  ter  doux  en  croix  avec  l'aimant,  et  térnjons  le  circuit  lormé  par 

raison  de  la  marche  progressive  de  la  science.  La  première  découverte  de  M.  Fa- 
raday apprenait  seulement  aux  physiciens  qu'un  fil  métallique  fin,  enroulé  sur 
un  premier  fil  parcouru  par  un  courant,  devenait  lui-même  le  siège  dun  courant 
instantané,  quand  on  fermait  ou  que  l'on  ouvrait  le  premier  circuit  formé  par 
le  premier  fil  également  métallique  On  eut  dès  lors  les  expressions  de  courant 
induit,  —  c'est  celui  du  fil  fin,  —  el  de  courant  inducteur,  — c'est  celui  qui  vient 
de  la  pile.  Mais  il  se  trouva  ensuite  que  les  spires  du  fil  inducteur  lui  même  agis- 
saient les  unes  sur  les  autres,  de  telle  sorte  qu'il  s'y  développait  aussi  un  courant 
spécial  induit  au  moment  de  la  clôture  ou  de  l'ouverture  du  circuit.  On  désigna 
ce  courant  distinct  de  celui  qui  provient  de  la  pile,  quoique  se  produisant  dans  le 
même  lieu,  par  le  nom  d'' extra-courant.  Puis  ou  découvrit  que  des  hélices  séparées, 
superposées  à  une  première  spirale  que  traverse  le  courant  d'une  pile,  s'induisaient 
l'une  l'autre,  et  que  l'on  avait  ainsi  une  suite  de  courants  secondaires  induits.  Il 
fallut  distinguer  ces  courants  par  des  noms  particuliers.  MM.  Henry  de  Prin- 
ceton, Be:querel,  Abria,  de  La  Rive,  Fouillet,  etc.,  adoptèrent  ceux  de  courants- 
du  diuxième  ordre,  du  troisième,  du  quatrième,  du  cinquième  ordre,  etc.,  pour 
les  courants  de  la  deuxième  hélice,  de  la  troisième,  de  la  quatrième,  etc.  Mais, 
par  une  contradiction  singulière,  ils  conservent  le  nom  d'extra-courant,  déjà 
usuel,  pour  le  courant  induit  de  la  première  spirale,  ou  hélice,  cl  ils  appelèrent 
courant  du  premier  ordre  le  courant  de  la  pile,  le  premier  courant  inducteur.  Ils 
reconnurent  d'ailleurs  que  lextra-courant,  produit,  comme  ou  dit,  par  linduc- 
tion  du  courant  inducteur  sur  lui-même,  se  comportait,  a  tous  égards,  comme 
les  autres  courants  induits,  auxquels  il  devait  être  assimilé.  J'ai  jugé,  en  con- 
séquence, plus  rationnel  de  donuer  à  cet  extra-courant,  à  ce  premier  courant 
induit,  le  nom  de  courant  d'induction  du  premier  ordre,  d'après  le  principe  même 
de  la  nomenclature  établie  par  les  physiciens  que  j'ai  cités.  Voilà  comment  on 
trouve  des  courants  induits  de  premier  et  de  second  ordre,  dans  mes  appareils 
électro-dynamique  et  électro-magnétique,  dont  les  deux  fils  jouent  le  même  rôle 
que  la  première  et  la  deuxième  des  spirales,  ou  hélices  superposées,  dont  il  vient 
d'être  question. 

Ce  court  aperçu  historique  fait  ressortir  l'insuffisance  ou  plutôt  la  confusiou  de 
la  nomenclature  des  auteurs.  Pour  tout  homme  qui  n'est  pas  familiarisé  a\ecce 
langage  de  couveulioa  (et  la  généralité  des  médecins  est  dans  ce  cas),  les  noms 
de  courant  de  premier  ordre,  de  second  ordre,  de  troisième  ordre,  etc.,  désigne- 
ront des  courants  de  même  espèce,  mais  classés  d'une  manière  différente,  selon 
leurs  caractères  distinctifs  ou  schm  leur  superposition,  et  le  iwm  d' extra-courant 
semblera  mdiquer  uu  courant  dune  autre  nature. 

Bien  plus,  la  confusion  règne  déjà  dans  le  langage  classique,  car  les  uns  appel- 
lent, comme  on  la  vu  plus  haut,  courant  de  premier  ordre  le  courant  de  la  pile, 
et  il  en  est  d'autres  qui  lui  conservent  !e  nom  de  courant  inducteur,  réservant  au 
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le  fil  enroulé,  ou  sur  le  fer  doux  (comme  dans  l'appareil  dePixii  ou 
de  Clark),  ou  sur  l'aimant  (comme  dans  Tappareil  de  Dujardin  ou 
de  Breton),  en  plaçant  entre  les  extrémités  libres  de  ce  fil  ou  un 
galvanomètre,  ou  un  rnuscle  vivant  de  grenouille.  Si  alors  on  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  au  fer  doux,  de  manière  qu'il  se 
trouve  en  face  des  pôles  de  l'aimant,  l'aiguille  s'éloigne  du  méri- 
dien magnétique,  ou  le  muscle  se  contracte;  puis  l'aiguille  reprend 
sa  position  normale,  ou  le  muscle  reste  en  repos.  Si  un  nouveau 
mouvement  rotatoire  est  imprimé  au  fer  doux,  de  telle  sorte  que  ses 
extrémités  s'éloignent  de  l'aimant  pour  se  placer  en  croix,  une  nou- 
velle déviation  a  lieu  dans  l'aiguille  du  galvanomètre;  mais  cette 
déviation  a  lieu  dans  un  sens  contraire  à  la  première,  et  l'on  observe 
une  nouvelle  contraction  musculaire  aussi  forte  que  la  première. 

Ces  phénomènes  d'induction  se  produisent  dans  les  appareils 
électro-magnétiques  de  la  même  manière  que  dans  les  appareils 
électro-dynamiques,  c'est-à-dire  en  vt^rtu  d'une  modification  ap- 
portée dans  l'état  de  l'aimant  et  de  son  fer  doux,  et  dans  celui  du 
f\]  de  cuivre  enroulé  sur  le  fer  doux  ou  sur  l'aimant. 

En  voici  la  théorie  :  Quand  le  fer  doux  est  mis  en  rappoit  avec 
l'aimant,  l'électricité  naturelle  du  fer  doux  est  décomposée  par  le 
premier,  et  les  pôles  contraires  s'attirent  et  se  recomposent;  il  en 
résulte  une  neutralisation  de  l'aimant  artificiel  et  une  modification 
dans  l'électricité  du  fil  de  cuivre  qui  est  induit,  et  alors  aussi  les 
spires  s'influencent  mutuellement;  quand  le  fil  doux  est  éloigné 

courant  de  la  deuxième  hélice  celui  de  courant  du  premier  ordre.  Enfin  M.  de 
Moncel  distingue  les  courants  des  deux  premières  hélices  par  les  noms  de  cou- 
rant primaire  et  de  courant  secondaire.  Laquelle  de  ces  diverses  nomenclatures 
est  la  nomenclature  classique? 

En  attendant  que  l'on  veuille  bien  s'entendre,  qu'il  nous  soit  permis  de  de- 
mander pourquoi  ou  semblerait  rejeter  de  la  classe  des  courants  celui  de  la 
première  hélice,  en  l'appelant  exlr a- courant. 

En  résumé,  dans  les  appareils  électro-dynamiques,  au  lieu  d'exclure,  pour  ainsi 
dire,  de  la  famille  des  courants  d'induction  le  courant  de  la  première  hélice  sous  la 
dénomination  d'extra-courant,  tout  le  monde,  je  l'espère  du  moins,  trouvera  qu'il 
eût  été  plus  rationnel  ou  plus  philosophique  de  l'appeler  courant  de  premier 
ordre,  puisque  les  autres  courants  supérieurs,  qui  s'en  distinguent  d'ailleurs  par 
des  propriétés  spéciales,  ont  été  désignés  par  les  physiciens  suivant  leur  ordre  de 
superposition,  sous  la  dénomination  de  courants  de  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  ordre.  Mais  afin  de  ne  pas  jeter  le  trouble  dans  le 
langage  usuel,  au  lieu  d'appeler  l'extra-courant  ;  counint  de  premier  ordre,  je  lui 
donnerai,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  le  nom  de  courant  de  la  première  hélice, 
et  désignerai  le  courant  qui  lui  est  supérieur  par  celui  de  courant  de  la  deuxième 
hélice. 
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de  l'aimant  par  un  mouvement  de  rotation,  le  fluide  magnétique 
de  cet  aimant  reprend  sa  liberté,  et  s'accumule  à  chacune  de  ses 
extrémités  ;  le  fer  doux,  dont  la  polarisation  cesse  à  l'instant,  reprend 
son  état  naturel,  se  recompose,  et  le  fd  de  cuivre  éprouve  une 
nouvelle  induction. 

Si,  en  même  temps  que  ces  modifications  électriques  ont  lieu, 
on  interrompt  le  circuit  formé  parle  til,  la  puissance  de  l'induc- 
tion augmente  dans  des  proportions  considérables.  Presque  tous 
les  appareils  électro-magnétiques  sont  disposés  de  manière  que  les 
solutions  du  courant  ne  s'opèrent  qu'au  moment  où  le  fer  doux 
arrive  en  face  de  l'aimant.  Il  en  résulte  qu'ils  produisent,  par  révo- 
lution du  fer  doux,  une  action  inductrice  très  faible,  inappréciable 
chez  l'homme,  et  une  autre  forte:  la  première  a  lieu  quand  le  fer 
doux  est  placé  en  croix;  la  seconde,  quand  il  est  mis  en  rapport 
avec  l'aimant. 

Dans  les  appareils  électro-magnétiques  les  interruptions  du  cou- 
rant s'opèrent  à  l'aide  d'une  petite  bobine  (commutateur)  placée 
sur  l'axe  du  fer  doux  (armature).  Celui-ci  est  mis  en  mouvement 
par  un  mécanisme  particulier,  composé  d'une  petite  roue  à  pivots, 
engrenée  dans  une  grande  roue  dentelée,  de  telle  sorte  que  le 
mouvement  rotatoire  du  fer  doux  peut  être  exécuté  avec  une  grande 
rapidité. 

Cette  rapidité  du  mouvement  rotatoire  est  une  condition  essen- 
tielle de  force  et  même  de  vie  pour  les  appareils  électro-magnéti- 
ques. Je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

Lorsqu'on  ouvre  le  courant  d'un  appareil  électro-dynamique, 
l'induction  et  l'aimantation  du  fer  doux  cessent  brusquement  avec 
leur  cause  productrice,  et  le  passage  d'une  grande  intensité  magné- 
tique à  zéro  se  fait  subitement  et  sans  transition  dans  le  fer  doux 
central  de  la  bobine.  Telle  est  la  principale  cause  de  la  plus  grande 
puissance  de  l'induction  dans  les  électro-aimants.  Mais  les  choses 
se  passent  différemment  dans  les  appareils  électro-magnétiques. 
Supposez  le  courant  magnétique  établi  par  la  juxtaposition  du  fer 
doux  contre  les  pôles  de  l'aimant;  l'ouverture  de  ce  courant  n'aura 
lieu  qu'au  moment  où  le  fer  doux  se  trouvera  en  croix  avec  les 
extrémités  de  l'aimant.  Si  le  fer  doux  décrit  lentement  un  arc  de 
cercle  pour  se  placer  perpendiculairement  à  l'aimant,  le  courant 
magnétique  établi  entre  l'aimant  et  le  fer  doux  diminue  insensible- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  zéro. 

Mais  si  le  fer  doux  tourne  avec  rapidité,  le  passage  du  courant 
magnétique,  du  maximum  à  zéro,  est  opéré  dans  un  temps  si  court, 
que  ce  passage  équivaut  presque  à  une  interruption  brusque  du 
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courant,  comme  dans  les  appareils  volta-électriques,  et  il  en  résulte 
une  induction  puissante.  On  conçoit,  dès  lors,  que  la  force  de  l'in- 
duction dans  les  appareils  électromagnétiques  devra  être  d'autant 
plus  grande  que  la  rotation  du  fer  doux  sera  plus  rapide.  Com- 
ment se  falt-ii  alors  que  dans  ces  appareils  l'intensité  du  courant 
diminue  au  delà  d'une  certaine  vitesse  des  intermittences,  comme 
cela  arrive  aussi  dans  les  appareils  électro-dynamiques  avec  la  roue 
de  Masson?  Ce  phénomène,  quia  longtemps  tourmenté  la  plupart  des 
physiciens,  est  produit  par  une  cause  mécanique  et  dépend  d'un 
vice  de  construction,  ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  tard. 

Avant  mes  recherches,  les  appareils  électro-magnétiques  ne  pos- 
sédaient qu'une  hélice.  J'ai  fait  construire  un  appareil  électro- 
magnétique à  double  induction,  dont  les  deux  hélices  superposées  et 
fixées  sur  l'aimant  jouissent,  ainsi  que  je  le  démontrerai  bientôt, 
de  propriétés  différentielles,  comme  les  hélices  des  appareils  électro- 
dynamiques  à  double  courant.  La  description  et  la  théorie  en  seront 
exposées  dans  le  chapitre  IV. 

En  résumé,  les  considérations  précédentes  démontrent  que,  non- 
seulement  l'électricité  d'induction  ne  peut  fournir  de  courant  con- 
tinu, puisqu'elle  est  essentiellement  intermittente  ou  instantanée, 
mais  encore  que  chaque  intermittence  se  compose  de  deux  courants 
en  sens  contraire.  Il  est  établi  aussi  que  le  courant  qui  se  produit  à 
la  fin  de  chaque  intermittence  est  le  seul  qui  exerce  une  action 
physiologique  puissante.  Eidin,  les  appareils  électro- magnétiques 
usuels  ne  peuvent  fonctionner  qu'avec  des  intermittences  rapides, 
tandis  que  les  appareils  électro-dynamiques  fournissent  des  cou- 
rants à  intermitte.ices  lentes  et  rapides  à  volonté. 

§  ■•  —  Propriétés  physiologiques  difTérentielIes  dn  conrant  de  la 
première  iiélice  et  du  courant  de  la  deuxième  hélice. 

L'excitation  de  la  peau  par  l'électricité  d'induction,  quelque 
longue  que  soit  l'opération,  quelque  intense  que  soit  le  courant, 
ne  produit  pas  d'autre  action  organique  que  l'érection  des  papilles 
ou  un  peu  d'érytheme.  Il  faut  savoir  cependant  qu'il  est  des  sujets 
chez  lesquels  la  peau  s'entlamme  sous  l'influence  de  la  cause  la 
plus  légère,  et  qu'il  suffit  de  l'électrisalion  cutanée  par  le  courant 
de  la  deuxième  hélice,  qui  exerce  une  action  élective  sur  la  sensi- 
bilité de  la  peau,  comme  on  le  verra  plus  loin,  pour  provoquer  des 
érythèmes  qui  peuvent  durer  plusieurs  jours. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  nftablit  physiologiqueraent 
aucune  différence  entre   lelectricilé  qui  arrive  aux  organes  par  la 
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voie  du  courant  d'inductioii  de  la  première  hélice,  et  celle  qui  leur 
est  envoyée  par  !e  courant  d'induction  de  la  seconde.  Voici  cepen- 
dant des  faits  qui  prouvent,  d'une  manière  incontestable,  que 
chacun  de  ces  courants  jouit  de  propriétés  physiologiquement  spé- 
ciales (1). 

A.  —  Le  courant  de  la  deuxième  hélice  excite  plus  vivement  la  rétine  que  celui 
de  la  première  hélice,  lorsqu'il  est  appliqué  à  la  face  ou  sur  le  glohe  ocu- 
laire, par  l'intermédiaire  des  excitateurs  humides. 

Cette  propriété  spéciale  du  courant  de  la  deuxième  hélice,  de 
produire  des  sensations  plus  lumineuses  que  le  courant  de  la 
seconde  hélice,  est  infiniment  plus  développée  dans  mon  appareil 
électro-magnétiquequedans  mon  appareil  électro-dynamique.  Ainsi 
tous  les  points  de  la  face  excités  par  le  courant  de  la  deuxième 
hélice  de  l'appareil  électro-magnétique  agissent  puissamment  sur  la 
rétine,  même  à  des  doses  très  faibles;  tandis  que  le  courant  de  la 
deuxième  hélice  de  l'appareil  volta-électriquo  ne  peut  produire  de 
sensation  lumineuse  que  sous  l'influence  d'un  courant  comparati- 
vement plus  intense,  et  cela  seulement  lorsque  les  rhéophores  hu- 
mides sont  placés  à  l'émergence  des  nerfs  de  la  cinquième  paire  ou 
sur  le  globe  oculaire.  La  tlamme  que  l'on  perçoit  alors  est  plus 
pâle  que  celle  qu'on  obtient  avec  le  courant  de  la  deuxième  hélice 
de  l'appareil  électro-magnélique,  et  impressionne  moins  vivement 
la  rétine.  Le  courant  de  la  première  hélice  de  l'appareil  électro- 
magnétique ne  produit  pas  plus  d'impression   lumineuse  que  celui 

(1,1  Abriaa  seulement  cherché  à  établir  comp.irativement  la  puissance  de  l'ac- 
tion physiologique  des  deuxième,  troisième,  qviatrième,  cinquième,  sixième  et 
septième  hélices,  ou  ,  dans  le  langage  usuel,  rte  premier,  second,  troisième, 
quatrième,  cinquième  et  sixième  ordre,  mais  il  n'a  pas  étudié  l'action  différen- 
tielle (le  l'exlra-courant  (courant  de  la  première  hélice)  et  du  courant  de  premier 
ordre  (courant  de  la  deuxième  hélice),  seule  action  différentielle  qu'il  importe  à 
la  pratique  de  connaître,  car  les  actions  différentielles  désignées  par  Abria  sont 
insignifiantes  au  point  de  vue  thérapeutique.  Je  ferai  en  outre  remarquer  qu'il 
n'existe  aucune  ressemblance  entre  ces  recherches  d'Abria  et  les  miennes.  En  effet, 
cet  expérimentateur  prenait  dans  les  mains  les  cylindres  rhéophores  pour  comparer 
l'action  différentielle  des  courants  d'induction  de  divers  ordres,  et  quand  un  cou- 
rant lui  donnait  des  secousses  plus  grandes  dans  les  membres  supérieurs,  il  en 
concluait  que  sa  puissance  physiologique  était  plus  grande,  voilà  tout.  Dans  mes 
expériences  (on  le  verra  bientôt),  je  commence  par  égaliser  la  force  des  courants 
que  je  veux  coniparer  lun  à  lawlr.',  puis  j'étudie  leur  action  différentielle  sur  la 
sensibilité  cutanée,  musculaire,  rétinienne,  etc.  Abria  ne  pouvait  faire  ces  recher- 
ches, car  il  ne  savait  pas  localiser  la  force  électrique  dans  les  organes,  ce  qui 
exige  avant  tout  des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  spéciales. 
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de  l'appareil  électro-dynamique.  Kniin,  la  sensation  lumineuse 
(jui  est  due  à  l'action  du  courant  de  la  deuxième  hélice  de  l'ap- 
pareil électro-magnétique  est  loin  d'être  aussi  forte  que  celle  (|u'on 
excite  par  les  appareils  électro -moteurs. 

B. —  Le  courant  de  la  denxiènip  hélice  excite  plus  vivement  la  sensibilité  cutanée 
que  le  courant  de  la  première  hélice. 

Voici  l'expérience  dans  laquelle  on  constate  ce  phénomène.  F^lle 
se  fait  à  l'aide  de  deux  appareils  éleclro-dynamiques  ou  électro- 
magnétiques, dont  l'un  fournit  un  courant  de  lapremière'hélice,  et 
l'autre  un  courant  de  la  seconde  hélice.  Ces  appareils  étant  en 
activité,  on  les  gradue  de  telle  sorte  (|ue  tous  deux  agissent  sur  la 
contractilité  musculaire  à  force  égale.  Si  alors  on  excite  la  sensi- 
bilité cutanée  alternativement  avec  chacun  de  ces  appareils,  on 
observe  que  la  sensation  est  infiniment  moins  forte  sous  l'influence 
du  courant  de  la  première  hélice  (jue  sous  celle  du  courant  de  la 
seconde  hélice. 

Telles  sont  les  propriétés  différentielles  des  courants  de  la-  pre- 
mière et  de  la  seconde  hélice,  propriétés  dont  la  découverte  re- 
monte à  1868,  dont  j'ai  donné  connaissance  à  l'Académie  des 
sciences  en  18^9,  et  qui  ont  été  exposées  dans  la  précédente  édition 
de  ce  livre  en  1855.  Depuis  lors,  mes  recherches  sur  les  propriétés 
différentielles  des  couraïUs  d'induction  ayant  été  rendues  plus  faciles 
par  un  commutateur  des  hélices  que  j'ai  ajouté  a  mes  appareils, 
et  à  l'aide  duquel  je  passe  rapidement  de  l'une  à  l'autre  hélice,  de 
manière  à  mieux  compaier  leurs  effets  physiologiques,  j'ai  observé 
que  les  courants  d'induction  jouissent  d'autres  propriétés  spé- 
ciales non  moins  iniportantes  pour  la  physiologie  et  la  théra- 
peutique. Je  vais  les  exposer.  Dans  les  expériences  où  Ion  peut 
démontrer  Texistence  de  ces  nouvelles  propriétés,  il  faut  égaliser 
d'abord  la  puissance  physiologi(|ue  de  chaque  hélice  en  tenant  un 
rhéophore  lunnide  dans  cha(|ue  main.  (On  sait  que  loi-squ'on  se 
place  de  celte  manière  dans  le  circuit  d'un  courant  d'induction, 
chaque  intermittence  de  ce  courant  provoque  dans  les  membres 
supérieurs  une  secousse  qui  retentit  dans  les  poignets,  les  coudes, 
les  épaules  et  nièine  dans  la  poitrine,  selon  la  force  du  courant.) 

C.  —  Le  courant  de  la  première  hélice  excite  plus  vivement  que  celui  de  la 
deuxième  la  sensibilité  de  certains  organes  placés  plus  ou  moins  profondé- 
ment sous  la  peau. 

Voici  comment  j'ai  été  mis  sur  la  voie  de  ce  fait  important.  Répé- 
tant un  jour  avec  M.  Déclard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
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médecine,  les  expériences  (jui  démontrent  les  propriétés  différen- 
tielles .des  courants,  et  que  j'ai  exposées  précédemment,  mon  savant 
contrère  me  fit  remarcpier  que  le  courant  de  la  première  hélice  pro- 
duisait chez  lui  une  sensation  beaucoup  plus  vive  que  la  deuxième 
hélice,  lorsqu'il  tenait  dans  la  même  main  les  rhéophores  humides. 
Cette  observation  m'engagea  à  faire  une  série  de  nouvelles  expé- 
riences qui,  répétées  souvent  et  sur  un  grand  nombre  de  sujets, 
m'ont  dmné  des  résultats  toujours  identiques. 

Si,  après  avoir  égalisé  la  force  des  courants  de  la  première  et  de 
la  seconde  hélice,  en  prenant  un  rhéophore  humide  dans  chaque 
main,  de  manière  à  obtenir  des  secousses  égales  en  force,  qui  reten- 
tissent, par  exemple,  jusque  dans  les  coudes,  on  compare  de  nou- 
veau leur  action,  en  tenant  les  cylindres  dans  la  même  main  lar- 
gement humectée  (il  est  bien  entendu  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
toucher),  on  éprouve  dans  cette  main  une  sensation  plus  vive, 
plus  pénétrante  sous  l'influence  du  courant  de  la  première  hélice 
qu'avec  la  seconde  hélice.  Ces  phénomènes  de  sensibilité  §ont 
d'autant  plus  prononcés,  que  les  intermittences  sont  plus  rapides. 
Les  sensations  et  les  contractions  limitées  à  la  main  qui  tient  les 
deux  rhéophores  humides  résultent  de  l'action  directe  du  courant 
sur  les  nerfs  sous-cutanés  de  la  face  palmaire  de  la  paume  de  la 
main  et  des  doigts,  et  sur  les  muscles  de  cette  région. 

Le  courant  de  la  première  hélice  fait  éprouver  également  une 
plus  vive  sensation,  lorsqu'on  dirige  son  action  sur  les  muscles  des 
autres  régions  du  corps. 

Il  est  quelques  muscles  sur  lesquels  il  est  facile,  à  cause  de  leur 
isolement,  de  constater  cette  action  spéciale  du  courant  de  la  pre- 
mière lîélice'sur  la  sensibilité  musculaire.  Je  citerai,  comme  exemple, 
le  deltoïde,  le  long  supinateur,  sur  la  partie  moyenne  duquel  on 
place  les  deux  éponges  excitatrices,  aussi  rapprochées  que  possible. 
Si  dans  ces  expériences  on  place  les  deux  courants  dans  des  con- 
ditions identiques,  en  égalisant  leur  tension  (à  l'aide  d'un  tube  à 
eau),  on  voit  combien  le  courant  de  la  première  hélice  excite 
davantage  la  sensibilité  musculaire.  Mais  lorsqu'on  expérimente 
sur  des  régions  ou  les  couches  musculaires  sont  plus  ou  moins 
épaisses  et  qui  sont  superposées,  la  différence  d'action  des  deux 
courants  sur  la  sensibilité  musculaire  est  moins  facile  à  démontrer, 
car  le  courant  de  la  deuxième  hélice  pos6('dant  plus  de  tension 
que  celui  delà  première  hélice,  ainsi  que  je  le  démontrerai  bientôt, 
les  recompositions  sont  plus  profondes,  et  une  grande  quantité  de 
fibres  musculaires  entrant  en  contraction,  la  sensation  est  pro- 
portionnellement augmentée. 


26  ÉTUDE    PliÉLIMINAIRE. 

Il  était  rationnel  de  prévoir  que  la  sensibilité  d'autres  organes 
plus  ou  moins  profondément  situés  sous  la  peau  devait  être  aussi 
plus  vivement  excitée  par  le  courant  de  la  première  hélice  que  par 
celui  de  la  seconde.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  pour  plusieurs  d'entre 
eux  ;  les  nerfs  mixtes,  les  testicules,  la  vessie,  le  rectum;  et  ici 
cette  différence  d'excitabilité  de  la  sensibilité  par  ces  deux  courants 
est  considérable. 

D.  —  Le  courant  de  la  deuxième  hélice  provoque  des  contractions  réflexes  plus 

énergiques  que  le  courant  de  la  première  hélice. 

Cette  proposition  découle  des  expériences  précédentes,  que  l'on 
peut  compléter  de  la  manière  suivante. 

Que  l'on  égalise  d'abord  l'action  des  deux  courants  sur  la  sensi- 
bilité des  organes  sous-cutanés,  par  exemple  en  tenant  les  rhéophores 
humides  dans  une  seule  main;  que  l'on  tasse  ensuite  tenir  un  rhéo- 
phore  humide  dans  chaque  main:  on  constatera  alors  que,  de  ces 
deux  courants  qui  paraissaient  agir  avec  une  force  égale  sur  la 
sensibilité,  celui  de  la  deuxième  hélice  provoque  des  contractions 
qui  remontent  beaucoup  plus  haut  dans  les  membres  supérieurs. 

11  importe  d'explifiuer  le  mode  d'action  physiologique  de  ce  phé- 
nomène. Les  contractions  que  l'on  observe  dans  les  membres  supé- 
rieurs, quand  chaque  main  saisit  un  des  rhéophores  du  courant 
d'induction,  se  manifestent  au-dessus  du  point  excité,  c'est-à-dire 
en  sens  contraire  de  la  marche  de  la  force  nerveuse.  Elles  sont  dues 
à  la  réaction  de  la  moelle  excitée  par  le  courant  électrique  qui  par- 
court longitudinalement  les  membres,  des  extrémités  au  centre.  Je 
reviendrai,  dans  le  chapitre  III,  §  3,  sur  ce  mode  d'électrisation, 
que  j'ai  appelé  par  action  réflexe. 

E.  —  Lorsque  des  rhéophores  humides  sont  appliqués  sur  la  surface  cutauée,  le 

courant  de  la  deuxième  hélice  pénètre  plus  profondément  daus  les  tissus 
que  le  courant  de  la  première  hélice. 

Voici  comment  la  notion  de  ce  phénomène  m'a  été  révélée.  Il  m'est 
fréquemment  arrivé  d'avoir  à  localiser  l'excitation  électrique  dans 
des  muscles  qui  avaient  perdu  leur  contractilité  et  leur  sensibilité 
électriques,  consécutivement  à  la  lésion  traumalique  des  nerfs  qui 
les  animent,  du  nerf  radial  par  exemple.  Quand  je  me  servais  du 
courant  de  la  première  hélice,  je  parvenais  à  limiter  l'excitation  dans 
la  couche  musculaire  paralysée,  bien  que  le  degré  de  graduation 
du  courant  fût  assez  élevé.  11  n'y  avait  ni  sensation  ni  contraction. 
Mais  si  je  remplaçais  le  courant  de  la  première  hélice  par  celui  de 
la  deuxième,  après  lavoir  égalisé  (en  prenant  les  rhéophores  dans 
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chaque  maii»),  les  n)uscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant-bras 
entraient  en  contraction,  et  le  sujet  en  percevait  la  sensation. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  courant  a  pénétré  plus 
profondément  et  s'est  recomposé  dans  les  muscles  de  la  région  anté- 
rieure, après  avoir  traversé  l'espace  interosseux.  J'ai  observé  des 
phénomènes  analogues  à  la  jambe,  lorsque  le  nerf  poplité  interne 
ou  le  nerf  poplité  externe  était  lésé;  c'est-à-dire  qu'à  un  certain 
degré,  le  courant  de  la  deuxième  hélice  excitait  à  la  fois  la  couche 
musculaire  paralysée  et  la  couche  musculaire  saine,  tandis  que  le 
courant  de  la  première  hélice,  même  plus  fort  en  apparence,  quand 
on  lui  faisait  parcourir  les  membres  supérieurs  des  extrémités  au 
centre,  ne  pouvait  porter  son  action  au  delà  des  muscles  paralysés. 

En  résumé,  il  a  été  démontré  dans  ce  paragraphe  :  1"  Que  le 
courant  de  la  première  hélice  excite  plus  vivement  la  sensibilité  de 
certains  organes  sous-cutanés  :  des  nerfs,  des  muscles  (et  la  con- 
tractililé  de  ces  derniers  en  est  proportionnellement  augmentée), 
du  rectum,  delà  vessie,  du  testicule,  de  l'épididyme,  du  cordon 
testiculaire  ; 

2"  Que  le  courant  de  la  deuxième  héhce  agit  plus  puissamment 
sur  la  sensibilité  de  la  peau,  sur  la  sensibilité  de  la  rétine,  et  pénètre 
plus  profondément  dans  les  tissus. 

F.  —  Théories  de  ces  propriét(^s  physiologiques  diflérentielies. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  différences  observées  dans  les  pro- 
priétés physiologiques  que  les  hélices  de  tout  appareil  à  double 
induction  possèdent  à  des  degrés  divers  (en  raison  des  variétés  de 
section  et  de  longueur  relatives  de  leurs  fds),  il  est  incontestable 
que  ces  propriétés  si  importantes,  au  point  de  vuô  physiologique  et 
thérapeutique,  comme  je  le  prouverai  bientôt,  et  qu'on  ne  pourrait 
réunir  dans  une  seule  de  ces  hélices;  il  est  incontestable,  dis-je,  que 
physiologiquement  ces  propiiétés  ne  sont  pas  identicjues.  C'est  uni- 
quement ce  que  j'ai  entendu  exprimer  en  disant,  abstraction  faite 
de  toute  théorie  physique,  cpie  le  courant  de  la  première  hélice 
et  le  courant  do  la  deuxième  hélice  jouissent  de  propriétés  phy- 
siologiques différentielles. 

Quant  à  la  théorie  physique  de  ces  propriétés  différentielles, 
heureux  déjà  d'avoir  à  signaler  des  faits  électro-physiologiques 
d'une  grande  importance  pratique  et  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  à  l'observation,  j'avais  laissé  à  d'autres,  sans  aucun  doute 
plus  autorisés  ([ue  moi  sur  ce  sujet,  aux  physiciens,  le  soin  de  la 
rechercher.  Dans  une  note  que  j'ai  adressée,  en  1856,  à  l'Aca- 
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demie  de  médec'ine,  sur  quelques  nouvelles  propriétés  physiologi- 
ques des  courants  d'induction,  je  me  suis  borné  à  émettre  cette  opi- 
nion, à  savoir  :  qu'il  me  paraît  exister  quelques  rapports  entre  le 
degré  de  tension  des  courants  d'induction  et  les  profondeurs  diffé- 
rentes auxque.les  chacun  d'eux  a  la  propriété  de  pénétrer  dans  les 
tissus  placés  sous  la  peau  (1).  Si  je  n'ai  pas  essayé  d'expliquer  alors 
la  cause  physique  des  autres  propriétés  différentielles,  ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  fait  aucune  expérience  sur  ce  sujet. 

Ma  première  idée,  quand  j'eus  bien  constaté  l'existence  de  l'ac- 
tion différentielle  des  courants  de  la  première  et  de  la  seconde 
hélice  sur  la  sensibilité  de  la  peau,  idée  qui  se  présente  naturel- 
lement à  l'esprit  de  tout  physicien,  fut  que  l'on  pouvait  peut-être 
expli(juer  cette  action  différentielle,  par  la  différence  de  leur  ten- 
sion. Cette  pensée  m'inspira  quelques  expériences  dont  les  ré- 
sultats furent  cependant  négatifs.  N'ayant  pu  résoudre  mon  pro- 
blème; en  d'autres  termes,  n'ayant  pas  trouvé  l'explication  de 
ces  effets  différents,  j'avais  cru  devoir  m'abstenir  d'entretenir  le 
public  de  ces  dernières  expériences.  Je  reconnais  aujourd'hui  que 
ce  fut  une  faute,  car  depuis  les  diverses  communications  que  j'ai 
faites  sur  ce  sujet,  des  physiciens  qui  jouissent  d'une  grande  autorité, 
et  dont  j'estime  infiniment  le  savoir  et  le  talent,  ont  attribué  uni- 
quement à  la  différence  de  tension  des  deux  hélices  les  propriétés 
physiologiques  différentielles  de  leurs  courants. 

«  L'extra-courant  (disent-ils)  et  le  courant  de  premier  ordre  ne 
jouissent  pas  de  propriétés  électives  sur  telle  ou  telle  fonction,  mais  ils 
ont  une  action  plus  ou  moins  énergique,  en  raison  de  leur  tension, 

(I)  Voici  comment  on  peut  prouver  par  l'expérimentation  physiologique  que 
le  courant  de  la  première  hélice  et  celui  de  la  seconde  hélice  possèdent  une 
tension  différente.  Si,  après  avoir  égalisé  ces  deux  courants  par  le  procédé  indi- 
qué précédemment,  on  mesure  de  nouveau  leur  puissance  physiologique,  en  leur 
faisant  traverser  alternativement  une  couche  d'eau  distillée  renfermée  dans  un 
tulie  de  verre,  on  constate  que  le  courant  de  la  première  hélice  est  infiniment 
plus  affaibli  que  le  courant  de  la  deuxième.  Ainsi  mon  appareil  dinducUon  le 
plus  puissant  étant  gradué  au  maximum,  et  les  deux  courants  étant  égalisés,  le 
courant  de  premier  ordre  cesse  d'être  perçu  après  avoir  traversé  une  couche  d'eau 
distillée  de  8  centimètres  d'épaisseur,  tandis  que  celui  de  la  seconde  hélice 
est  encore  très  appréciable  au  delà  d'une  couche  d'eau  distillée  de  30  centimètres 
d'épaisseur.  Ces  phénomènes  se  produisent  également,  que  les  courants  proviennent 
d'un  appareil  électro-dynamique,  ou  qu'ils  soient  fournis'par  un  appareil  électro- 
magnétique. Us  démontrent  que  le  courant  de  la  première  hélice  surmonte  beau- 
coup plus  difficilement  que  le  courant  de  la  deuxième  hélice  la  résistance  qui  lui 
est  opposée  par  l'eau,  ou,  en  d'autres  termes,  que  le  courant  de  la  première 
hélice  a  beaucoup  moins  de  tension  que  le  courant  de  la  deuxième. 
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tension  qu'ils  doivent  aux  iJimensinns,  au  pouvoir  inducteur  et  à 
l'isolement  du  fil  qu'ils  traversent.  Aussi  le  courant  induit,  produit 
dans  un  fil  beaucoup  plus  long  et  d'un  diamètre  beaucoup  plus  fin 
que  le  premier,  a  une  tension  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'extra-courant  produit  dans  le  fil  le  plus  gros  et  le  plus  court.  De 
là  une  énergie,  des  propriétés  en  apparence  différentes,  résultant 
d'une  tension  plus  grande  du  courant  qui  les  produit  (1).  « 

De  la  théorie  précédente  on  a  tiré  des  déductions  critiques  sur 
les  dispositions  et  sur  les  propriétés  de  mes  appareils  électro-dyna- 
miques et  magnétiques,  construits,  on  le  sait,  au  point  de  vue  de 
leur  application  à  la  médecine.  Ces  déductions  diminuant  la  valeur 
de  mes  recherches  électro-physiologiques,  et  surtout  des  considéra- 
tions pratiques  qui  en  découlent,  je  crois  (ju'il  est  de  mon  devoir 
de  faire  connaître  les  expériences  (pie  j'ai  faites  aussi  pour  résoudre 
cette  importante  question,  et  qui  me  semblent  démoiilror  que  la 
différence  des  propriétés  physiologiques  du  courant  d'induction  de 
la  première  et  de  la  seconde  hélice  ne  dépend  pas  uniquement 
de  la  différence  de  leur  tension;  que  ces  courants  ne  sont  pas 
identiques;  que  les  propriétés  dont  ils  jouissent  sont  réellement 
spéciales  et  échappent  jusqu'à  présent  à  toute  espèce  d'explication. 

Pour  que  l'expérimentation  soit  plus  simple  et  plus  décisive, 
j'étudierai  les  phénomènes  de  l'induction  sans  l'intervention  delà 
force  magnétique;  c'est-à-dire  en  produisant  l'induction  seulement 
avec  le  courant  voltaïque  initial,  me  réservant  de  faire  ensuite  la 
part  de  l'influence  de  l'aimantation  temporaire  comme  force  ini- 
tiale agissant  aussi  sur  l'induction. 

a.  Bans  mon  appareil  électrn-dynamiqtie  à  double  courant^  la  diffé- 
rence de  section  et  de  longueur  des  deux  fils  fjui  produit  fextra- 
courant  [courant  de  la  première  hélice)  'et  le  courant  de  la  deuxième 
hélice,  ne  rend  pas  compte  ci  elle  seule  de  l'action  différentielle  de 
ces  courants  sur  la  sensibilité. 

Expérience.  —  J'ai  fait  construire  deux  hélices  longues  de  9  centimètres, 
et  faites  Tune  avec  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  d'un  milliinètre  de 
section  et  de  200  mètres  de  longueur,  et  l'autre  avec  un  fil  également  de 
cuivre  et  recouvert  de  soie,  d'un  sixième  de  millimètre  de  section  et  de 
1000  mètres  de  longueur.  Au  centre  de  ces  hélices,  j'ai  ménagé  un  espace 
destiné  à  recevoir  au  besoin  un  fer  doux  forgé  ou  une  botte  de  fil  de  fer, 
mais  cet  espace  reste  vide  dans  l'expérience  que  je  vais  rapporter. 

(1)  Traité  des  appUcalions  de  V électricité  à  la  thérapeutique,  par  A.  Becquerel, 
1857,  p.  58.  — .Te  préviens  le  lecteur  que  la  partie  physique  de  ce  livre  est  due 
au  concours  de  M.  E.  Becquerel,  dont  tout  le  monde  connaît  la  science  et  le  talent, 
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Dans  ces  conditions,  le  courant  d'un  couple  de  Bunsen  circulant  par 
intermittences  dans  chacune  de  ces  hélices  séparées  donne  naissance  à  deux 
courants  instantanés,  de  force  inégale  ;  celui  qui  provient  du  fil  gros  et  court 
(extra-courant  des  auteurs)  exerçant  une  action  physiologique  infiniment 
plus  grande  que  le  courant  développé  dans  le  fil  fin. 

Jai  égalisé  alors  la  force  physiologique  de  ces  deux  courants  en  plaçant 
dans  chaque  main  ou  dans  une  seule  main,  ou  au  niveau  des  muscles, 
des  rhéophores  humides,  et  en  fai?ant  passer  le  courant  du  gros  fil  a  travers 
une  couche  d'eau  distillée  enfermée  dans  un  tube  de  verre,  de  manière  que 
les  secousses  produites  par  lui  fussent  égales  à  celles  du  courant  du  fil  fin. 

Si  après  avoir  égalité,  de  cette  manière,  la  puissance  physiologique  de 
ces  deux  courants,  on  examine  comparativement  leur  action  sur  la  sensibi- 
lité cutanée,  on  constate  que  le  fil  fin  et  long  n'excite  pas  plus  vivement  la 
sensibilité  de  la  peau  que  le  fil  gros  et  court. 

Il  ressort  de  cette  expérience  qu'un  extra-couiant  développé 
dans  une  hélice  à  fil  très  long  et  très  fin  (lOUO  mètres  de  long  sur 
un  sixième  de  millimèlre  de  section)  n'excite  pas  [ilus  la  sensibilité 
de  la  peau  que  l'extra-courant  engendré  dans  un  fil  beaucoup  plus 
court  et  plus  gros  ;200  mètres  de  long  sur  un  peu  moins  d'un 
millimètre  de  section). 

Il  est  également  évident  que  si  l'action  d'un  courant  sur  la  sensi- 
bilité cutanée  était  seulement  en  raison  directe  de  sa  tension, 
l'extra-courant  développé  ici  dans  un  fil  fin  devrait  agir  plus  for- 
tement sur  la  peau  que  l'extra-courant  circulant  dans  un  fil  beau- 
coup plus  gros  et  beaucoup  plus  court.  Ceci  n'a  pas  besoin  détre 
démontré. 

b.  Le  fil  plus  fin  et  plus  long  de  mon  appareil  électro-dynamique  à 
double  courant  n  acquiert  son  action  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée 
que  lorsqu'il  est  induit  par  un  fil  plus  gros. 

La  même  hélice  à  fil  fin,  avec  laquelle  nous  avons  fait  l'expé- 
rience précédente,  est-elle  soumise  à  l'influence  inductrice  de 
l'hélice  à  gros  fil,  on  voit  à  l'instant  le  courant  qui  circule  dans 
ses  spires  acquérir  cette  propriété  spéciale  en  vertu  de  laquelle  la 
sensibilité  cutanée  est  plus  vivement  excitée,  propriété  que  j'ai  fait 
connaître  comme  étant  propre  au  courant  de  la  deuxième  hélice. 
Voici  comment  j'ai  fait  cette  expérience. 

Expérience.  —  J'ai  emboîté  les  deux  hélices  qui  ont  servi  aux  expériences 

précédentes,  une  hélice  à  fil  fin  (de  même  section  et  de  même  longueur) 
ayant  été  construite  de  manière  à  recouvrir  l'hélice  a  fil  gros.  J'ai  fait  en- 
suite passer  dans  celle-ci  le  courant  du  même  électro-muleur  avec  inlermit- 
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lences.  La  force  du  courant  de  la  seconde  hélice,  produite  par  l'influence  de 
la  première  augmenta  dans  des  proportions  considérables  (comme  on  devait 
le  prévoir j.  Alors  pour  étudier  les  propriétés  spéciales  de  cette  seconde 
hélice,  com[)aralivement  avec  celle  d'une  même  hélice  à  fil  fin  et  long  qui 
ne  donne  qu'un  extra-courant,  je  l'ai  fait  passer  à  travers  une  couche  d'eau 
contenue  dans  le  tube  de  verre,  de  telle  sorte  qu'en  prenant  les  cylindres 
dans  la  main  humide,  il  était  impossible  de  distinguer  l'une  de  l'autre  l'hé- 
lice à  fil  fin  extra-courant  de  l'héiice  à  fil  fin  induite  par  le  gros  fil.  On 
pouvait  donc  les  croire  parfaitement  égaux,  quant  à  leur  puissance  phy- 
siologique. Mais  quand  je  limitai  alternativement  leur  action  à  la  surface 
de  la  peau  ,  leur  action  cutanée  devint  des  plus  vives  par  l'excitation  du 
courant  de  Ihélice  influencée  par  le  courant  inducteur. 

On  a  donc  vu,  dans  cette  expérience,  qu'une  hélice  faite  avec  un  fil 
de  1000  mètres  de  longueur  sur  un  sixième  de  millimètre  de  section, 
et  dont  la  puissance  sur  la  sensibilité  cutanée,  quand  son  courant 
était  extra-courant,  égalait  à  peine  celle  de  l'hélice  à  fil  gros  et  de 
200  mètres  de  longueur  sur  un  millimètre  de  section  ;  on  a  constaté, 
dis-je,  que  cette  même  hélice  avait  acquis  une  action  énorme  sur  la 
sensibilité  cutanée,  par  le  seul  fait  de  l'influence  d'une  hélice  induc- 
trice, dont  le  fil  était  plus  gros. 

On  a  sans  doute  remarqué  que  dans  toutes  les  expériences  pré- 
cédentes, je  me  suis  abstenu  de  placer  le  fer  doux  au  centre  de 
l'hélice  inductrice,  c'est-à-dire  que  l'aimantation  est  restée  entière- 
ment étrangère  aux  différents  phénomènes  d'induction  que  je  viens 
d'exposer.  J'ai  expérimenté  de  cette  manière  pour  montrer  combien 
est  peu  fondée  l'opinion  de  certains  auteurs  qui  semblent  aussi  attri- 
buer l'action  spéciale  du  courant  de  la  deuxième  hélice  à  l'influence 
de  l'aimantation. 

«  Il  y  a,  dit  M.  E.  Becquerel,  une  autre  remarqueque  nous  ferons 
encore  :  M.  Duchenne,  en  mettant  (dans  ses  appareils) une  seconde 
hélice  autour  de  la  première  induite,  a  cru  avoir  excité  seulement 
un  courant  d'ordre  supérieur  à  celui  de  la  première  hélice.  Or, 
d'après  cette  disposition,  l'etïet  est  très  compliqué;  car,  dans  la 
deuxième  hélice,  l'action  (jui  prédomine  est  due  à  l'influence  de 
l'aimant  central,  comme  dans  la  première  hélice.  » 

Cette  opinion  est  sans  valeur  en  présence  des  expériences  que 
j'ai  rapportées,  car  l'action  différentielle  des  deux  courants  se 
manifeste  aussi  bien  indépendamment  de  l'influence  de  l'aimant 
temporaire.  Si  j'avais  introduit  un  fer  doux  au  centre  de  l'heliee 
du  gros  lil  inducteur,  il  se  serait  aimanté  forleuient  et  aurait  réagi 
sur  l(^  courant  d'iiulnetion  circulant  dans  cette  hélice,  en  augmen- 
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tant  sa  puissance;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater.  Cette  aug- 
mentation de  puissance  du  courant  de  iapremière  hélice  aurait  aug- 
menté proportionnellement,  par  iiitluence,  le  courant  de  l'hélice 
voisine.  Voilà  tout.  Dire  que  l'aimant  agit  directement  sur  la  seconde 
hélice  et  produit  ainsi  les  phénomènes  spéciaux  de  la  deuxième, 
hélice,  c'est  imaginer  une  hypothèse  et  une  objection  qui  s'éva- 
nouissent en  présence  de  mes  expériences. 

Eu  résumé,  l'action  spéciale  sur  la  sensibilité  cutanée  du  courant 
de  la  deuxième  hélice;  en  d'autres  termes,  d'une  hélice  à  fil  fin 
enduite  par  une  autre  hélice  à  fil  plus  gros  et  plus  court,  ne  peut 
s'expliquer  uniquement  par  la  plus  grande  tension  de  ce  courant. 
Quelle  est  la  théorie  exacte  de  ce  phénomène?  C'est  ce  qui  doit 
exercer  encore  la  sagacité  des  savants  physiciens  qui  m'ont  fait 
l'hoimeur  de  critiquer  mes  recherches,  et  qui,  je  le  répète,  sont 
beaui'oup  plus  compétentsque  moi  en  pareille  matière,  en  raison  de 
leurs  connaissances  spéciales. 

Cependant  admettons  un  instaut  que  l'énergie  plus  grande  de 

l'actiou  de  la  deuxième  hélice  sur  la  sensibilité  cutanée  soit  due 
uniquement  à  la  plus  grande  tension  de  son  courant.  Comment  ex- 
pliquera-t-on  ensuite  que  la  première  hélice,  dont  au  contraire 
la  tension  est  infiniment  plus  faible,  excite  beaucoup  plus  vivement 
la  sensibilité  de  certains  organes  sous-cutanés  (nmscles,  nerfs,  vessie, 
rectum,  testicule)?  Comment  expliquer  aussi  cette  action  élective 
du  courant  de  la  deuxième  hélice  sur  la  sensibilité  de  la  rétine  (t)? 

(1)  M.  Chauveau,  essayant  dans  un  tra\ail  récent  à  théoriser  les  effets  phy- 
siologiques des  courants  induits,  a  conclu  de  quelques  expériences  faites  sur  les 
animaux  :  «  l"  Que  l'effet  physiologique  de  l'électricité  est  le  résultat  d'un  ébran- 
lement mécanique  imprimé  aux  molécules  placées  sur  le  passage  des  courants; 
2"  Que  cet  ébranlement  lient  exclusivement  à  la  tension  de  ces  coura)its,  sans  être 
directement  influencé  par  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement  ;  3"  Que 
les  diverses  parties  du  trajet  parcouru  par  l'électricité,  dans  un  conducteur 
animal,  n'éprouvent  pas  au  même  degré  cette  excitation  mécanique,  parce  que 
la  tension,  loin  d'être  uniforme  dans  ce  conducteur,  s'y  montre  toujours  plus 
forte  aux  points  extrêmes,  et  surtout  au  point  de  sortie  (au  pôle  négatif).  » 

Les  expériences  faites  sur  l'homme  à  l'aide  de  l'éleclrisation  localisée,  et  qui 
ont  été  exposées  dans  ce  paragraphe,  démontrent  que  l'éneigie  de  tous  les  effets 
physiologiques  d'un  courant  d'induction,  loin  d'être  toujours  en  raison  directe  de 
la  tension,  est  quelquefois  au  contraire  plus  grande  sous  l'influence  du  courant 
d'induction  dont  la  tension  est  moindre  (sous  l'influence  du  courant  de  la  pre- 
mière hélice,  de  l'extra-courant  des  auteurs}. 

Je  ferai  remarquer  en  outre  qu'il  est  reconnu  en  physique,  et  démontré  expé- 
rimeulaiement,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Chauveau,  qu'au  pôle  négatif  le 
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Ne  |K>uvai)t  (li)ii(',  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  trouver 
une  théorie  pliysi(iuc  satislaisante  des  propriétés  physfologiques 
dilVérentielles  des  courants  de  la  première  et  de  la  deuxième  hé- 
lice, que  l'on  veuille  bien  se  contenter,  pour  le  moment,  des 
laits  électro-physiologiques  incontestables  qui  seuls  pourront  la  con- 
stituer. 

courant  éleclriquo  a  moins  de  tension  qu'au  pôle  positif,  et  consdquemmenl  que 
l'action  ptiysiologique,  plus  puissante  au  pôle  négatif,  ne  peut  être  attribuée  à 
sa  plus  grande  tension. 

Enfin  M.  le  vicomte  Dumoncel  vient  de  donner  un  nouvel  appui  à  l'opinion  que 
je  défends,  dans  un  travail  qu'il  a  adressé  en  1859  à  l'Académie  des  sciences.  Il 
a  démontré  expérimentalement  que  la  puissance  ptijsiologique  d'un  courant  d'in- 
duction n'est  pus  toujours  due  à  sa  tension.  L'expérience  d'où  ressort  ce  fait  im- 
portant est  exposé  dans  la  note  suivante,  que  cet  ingénieux  et  savant  ptiysicien  a 
eu  l'obligcaure  de  me  conuuuiiiquer. 

u  On  arrive,  dil-ii,  à  conclure  de  cette  expérience,  qui  est  certainement   la 
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plus  curieuse  qu'on  puisse  faire  avec  l'instrument  précédent  (voyez  fig.j  1),  que 
la  tension  n'est  pas  la  seule  cause  de  l'énergie  (sous  le  rapport  des  réactions  phy- 
siologiques) que  les  courants  induits  peuvent  avoir  par  eux-mêmes,  et  que  les 
effets  diirérents  que  M.  Duchenne  a  remarqués  entre  les  courants  secondaires  et 
les  extra-courants  peuvent  bien  ne  pas  tenir  seulement  à  leur  ditTérence  de  ten- 
sion, ce  que  M.  Duchenne  cherche  à  démontrer  depuis  plusieurs  années. 

I)  J'ai  démontré  au  moyeu  de  l'appareil  représenté  ci-dessus  (fig.  1),  et  qui  se 
compose  de  deux  électro-aimants  droits  munis  de  deux  bobines  d'induction  B  et  D 
à  leurs  extrémités  polaires,  que  quand  les  deux  armatures  Et"  et  GH  sont  abais- 
sées sur  les  pôles  de  ces  aimants,  les  courants  induits  excités  par  la  fermeture 
et  l'ouverture  du  courant  inducteur  à  travers  les  bobines  A  et  C,  quoique  étant 
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§  II.  —  Propriétés  thérapeutiques  différentielles  des  courants 

d'induction. 

L'électricité  d'induction  est  le  seul  agent  thérapeutique  qui,  limité 
à  la  peau,  puisse  produire  la  sensation  cutanée  la  plus  aiguë;  qui 
cesse  subitement  avec  l'opération  ;  qui  se  gradue  depuis  le  simple 
chatouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus  vive,  soit  en  passant  par 
tous  les  degrés  intermédiaires,  soit  en  passant  subitéVnent  d'un 
extrême  à  l'autre,  sans  jamais  désorganiser  la  peau,  ne  laissant 
d'autre  trace  à  sa  surface  qu'un  léger  érythème  ou  de  petites  éle- 
vures  dues  à  l'érection  des  papilles.  On  conçoit  qu'un  tel  agent 
réponde  a  une  foule  d'indications,  soit  qu'on  veuille  rappeler  la 
sensibilité  de  la  peau,  comme  dans  les  anesthésies  de  cet  organe,  , 
soit  qu'on  veuille  seulement  produire  une  révulsion  ou  une  pertur- 
bation sur  un  point  quelconque  de  la  peau,  comme  dans  les  névral- 
gies, les  douleurs  rhumatoïdes,  etc.  Cette  excitation  cutanée  peut 
être  renouvelée  fréquemment  et  portée  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face du  corps,  même  à  la  face,  car  elle  ne  laisse  aucune  trace  visible 
après  elle,  et  elle  s'approprie  au  degré  d'excitabilité  de  chaque 
individu,  et  même  de  chaque  région  du  corps. 

Il  est  souvent  besoin  d'un  courant  des  plus  intenses  dans  le 
traitement  de  certaines  aiîections  musculaires.  Dans  ce  cas,  l'élec- 
tricité d'induction  est  la  seule  applicable,  parce  qu'elle  n'exerce  pas 
d'action  calorifique  comnic  l'électricité  de  contact. 

L'action  chimique  de  l'électricité  d'induction  est  tellement  faible, 

plus  intenses  au  galvanomètre  que  quand  l'armature  EF  est  enlevée,  donnent 
des  commotions  beaucoup  plus  énergiques  dans  ce  dernier  cas,  et  pourtant  les 
deux  courants  mesurés  au  rhéostat  ont  la  même  tension.  On  ne  peut  pas  attribuer 
cette  différence  d'action  à  la  différence  de  vitesse  de  désaimantation  des  noyaux 
magnétisés  dans  les  deux  cas,  puisque  en  interrompant  simultanément  les  deux 
courants  inducteurs  et  induits  au  moyen  d'une  double  roue  dentée,  on  trouve 
toujours  les  mêmes  effets.  Du  reste,  cet  effet  n'est  pas  le  seul  de  ce  genre  qu'on 
puisse  citer,  et  j'ai  également  démontré  que  dans  certaines  circonstances,  le  cou- 
rant inverse,  qui  ne  donne  jamais  cïejfels  physiologiques  appréciables,  en  fournit 
de  plus  énergiques  que  le  courant  direct.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  c'est  le 
pôle  négatif  qui  réagit  le  plus  énergiquement  sur  l'économie  animale  avec  les 
courants  induits,  et  pourtant,  d'après  les  expériences  de  M.  Riess  et  les  miennes, 
c'est  l'électricité  positive  qui  a  le  plus  de  tension.  On  peut  donc  en  conclure, 
comme  je  l'ai  dit,  que  les  rapports  réciproques  entre  le  système  nerveux  et  les 
effets  électriques  ne  soy\t  pas  encore  assez  connus  dans  fctat  actuel  de  la  science^ 
pour  que  nous  puissions  expliquer  à  priori  tous  les  phénomènes  que  nous  ob~ 
servons.  » 
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qu'elle  ne  saurait  servir  à  la  coagulation  du  sang,  dans  le  traitement 
des  anévrysmes.  Enfin  les  appareils  d'induction  peuvent,  sous  un 
petit  volume,  agir- sur  la  contractilité  avec  une  puissance  considé- 
rable, ce  qui  facilite  singulièrement  leur  application. 

A.  — Les  propriétés  différentielles  des  courants  d'induction  de  la  première  et  de 
la  deuxième  hélice  ne  peuvent  être  appliquées  indifféremment  dans  la  pra- 
tique. 

Les  deux  courants  d'induction  (de  la  première  et  de  la  seconde 
hélice),  dont  les  propriétés  physiologiques  sont  si  dissemblables, 
doivent  exercer  une  action  thérapeutique  différente,  et  qui  répond, 
pour  chacun  d'eux,  à  une  indication  spéciale.  Bien  qu'en  thérapeu- 
tique l'expérimentation  empirique  ait  souvent  joué  le  rôle  principal, 
nous  n'en  devons  pas  moins  choisir  pour  guide  l'action  physiolo- 
gique des  agents  médicamenteux.  La  voie  que  j'avais  à  suivre  pour 
l'application  des  courants  de  la  première  et  de  la  seconde  hélice  à 
la  thérapeutique  m'était  donc  déjà  tracée  par  l'expérimentation 
physiologique.  Cependant  s'il  n'avait  existé  entre  les  propriétés 
physiologiques  de  ces  courants  d'induction  que  des  différences 
pres(iue  insensibles,  je  déclare  que  je  n'en  aurais  tiré  aucune  déduc- 
tion thérapeutique,  afin  de  ne  pas  trop  compliquer  l'art  de  l'électro- 
thérapie,  art  assez  difficile  déjà,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Mais  il  s'en  faut  rju'il  n'y  ait  entre  ces  propriétés  physiologiques 
que  de  légères  nuances.  Ainsi  je  puis  dire,  sans  exagération  aucune, 
que,  })our  ce  qui  a  trait  à  l'action  exercée  sur  la  sensibilité  cutanée, 
le  courant  de  la  première  hélice  et  le  courant  de  la  deuxième  hélice 
diffèrent  entre  eux  comme  leau  tiède  diffère  de  l'eau  bouillante, 
comme  un  fer  peu  chaud  d'un  fer  rouge  à  blanc.  On  ne  trouvera 
pas,  il  est  vrai,  une  aussi  grande  différence  entre  ces  deux  cou- 
rants pour  les  autres  pro[)riétés,  quoique  cette  différence  soit  très 
notable. 

Bien  plus,  appliqués  indistinctement  dans  certains  cas  et  dans 
certaines  conditions,  ces  courants  produiraient  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Bien  ne  pouvait  me  faire  prévoir  l'existence  de  ces 
propriétés;  c'est  par  une  longue  expérimentation  empirique  que 
j'en  ai  acquis  la  connaissance,  et  cela  toujours  aux  dépens  des 
sujets  que  j'opérais,  c'est-à-dire  par  des  accidents.  Eu  veut-on  quel- 
ques exemples  choisis  dans  mes  expériences  les  plus  récentes  ? —  Un 
jour,  faradisant  les  testicules,  dans  un  cas  d'impuissance,  avec  le 
courant  de  la  deuxième  hélice  (deux  réuphores  humides,  l'un  en 
avant,  l'autre  en  arrière,  étaient  placés  sur  le  scrotum  au  niveau 
du  testicule),  le  sujet  témoignait  quelque  douleur.  Au  lieu  de  diini- 
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juier  la  force  du  coiiiant,  je  lais  arriver  !e  courant  de  la  première 
hélice  (en  tournant  l'aiguille  du  commutateur  des  hélices)  avec  la 
pensée  que  la  tension  de  ce  dernier  courant  étanr  hifininient  plus 
faible,  il  devait  pénétrer  moins  profondément  et  peut-être  produire 
une  sensation  moins  forte.  Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva,  car  la 
douleur  fut  des  plus  vives.  11  semblait  au  malade  cpi'on  lui  arra- 
chait, pour  ainsi  dire,  le  testicule  et  son  cordon.  Le  même  phéno- 
mène s'est  reproduit  chez  tous  les  sujets  sur  lesquels  j'ai  répété  cette 
expérience  en  faradisant  comparativement  le  testicule  à  des  doses 
variées.  L'épididyme  et  le  cord()n  étaient  également  beaucoup  plus 
sensibles  à  l'excitation  par  la  première  hélice  (jue  par  la  seconde 
liélice.  — Une  autre  fois,  ayant  à  traiter  une  paralysie  de  la  vessie, 
j'introduis  un  réophore  dans  cet  organe  et  un  autre  dans  le  rectum 
(voy.  plus  loin,  cliap.  IV,  comment  ces  réophores  sont  construits\ 
et  je  fais  passer  le  courant  de  la  deuxième  hélice  à  un  degré  assez 
intense  et  avec  deux  intermittences  par  seconde  ;  le  sujet  accuse 
une  sensation  très  supportable.  Mais  comme  la  tension  de  ce  cou- 
rant est  très  grande,  j'évitais  difficilement  sa  pénétration  jus- 
qu'au plexus  sacré,  de  telle  sorte  (]u'il  se  produisait  de  fortes  se- 
cousses dans  les  membres  abdominaux.  Je  passe  alors  subitement, 
sans  défiance  aucune,  au  courant  de  la  première  hélice  dont  on 
connaît  le  peu  de  tension.  Le  sujet  éprouve  à  l'instant  une  douleur 
horrible  dans  le  bas -ventre.  Trois  malades  étaient  alors  en  traite- 
ment, tous  ont  accusé  la  même  douleur  pendant  la  même  opération. 
J'ai  répété  bien  des  fois  cette  expérience,  en  agissant  isolément  sur 
la  vessie  ou  le  rectum  avec  un  réophore  double  qui  sera  décrit  plus 
tard,  et  la  sensation  produite  localement  sur  ces  organes  a  été 
incomparablement  plus  forte  par  le  courant  de  la  première  hélice 
que  par  celui  de  la  seconde.  Ces  expériences  ne  sont  j)as  inofien- 
sives,  car  chez  plusieurs  sujets  ces  sensations  vives  ont  plusieurs 
fois  été  suivies  de  douleurs  névralgiques  des  organes  surexcités.  — 
La  différence  d'action  entre  les  deux  courants,  sur  la  sensibilité 
de  la  rétine,  est  bien  loin  d'être  aussi  grande  que  dans  les  cas  pré- 
cédents ;  cependant  j'ai  vu  un  bon  nombre  de  sujets  qui  étaient 
incommodés  par  des  phosphènes  plus  éclatants,  produits  par  le 
courant  de  la  deuxième  hélice,  lorsque  j'avais  à  exciter  des  régions 
dans  lesquelles  se  ramifiait  la  cinquième  paire  (la  face,  la  lan- 
gue, etc.).  Ils  étaient  quelquefois  effrayés  pour  leur  vue,  qu'ils 
disaient  être  comme  un  peu  troublée  par  des  mouches  volantes,  à 
la  suite  de  ces  opérations. 

Ces  faits  démontrent  donc  que  le  courant  de  la  première  hélice 
et  le  courant  de  la  deuxième  hélice  ne  peuvent  être  employés  indif- 
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léremment  ou  indistinctement;  ils  doivent  rendre  le  praticien  cir- 
conspect dans  rapplicalion  thérapeutique  de  l'iui  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  courants. 

B.  --Cas  dans  lesquels  ou  doit  employer  de  préféreuce  le  courant  de  la  première 
hélice  ou  le  courant  de  la  deuxième  hélice. 

Etant  donc  connue  l'action  difïerentieile  des  courants  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  hélice,  il  est  facile  de  prévoir  dans  quels  cas 
l'un  ou  l'autre  de  ces  courants  doit  être  employé  de  préférence.  Je 
ne  ferai  que  les  indiquer. 

L'énergie  extrême  avec  Uuiuelle  le  courant  de  la  deuxième  hélice 
peut  exciter  la  sensibilité  cutanée  fournit  à  la  thérapeutique  un 
moyen  précieux  de  combattre  les  anesthésies  de  la  peau,  et  de  pro- 
duire une  révulsion  cutanée  ou  une  perturbation  supérieure,  au 
besoin,  à  celle  du  feu,  sans  détruire  les  tissus,  par  exemple,  dans  les 
affections  rhumatoïdes  ou  névralgiques.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le 
courant  de  la  deuxième  hélice  triomphera  dans  une  foule  de  cas  où 
le  courant  de  la  première  hélice  aura  été  impuissant.  Combien  de 
fois,  en  effet,  n'ai-je  [)as  vu,  par  exemple,  l'anesthésie  cutanée  céder 
promptement  >ous  rmlluence  d'un  courant  de  la  deuxième  hélice, 
alors  c{u'un  appareil  qui  ne  posst'dait  tju'un  courant  de  première 
hélice  pluspui^sant  sur  la  contractiiité  musculaire  que  le  précédent 
n'avait  exercé  aucune  intluence  théiapeulique  appréciable. 

Si  l'on  avait  a  praticpier  l'excitation  électrique  tlans  des  n)asses 
musculaires  profondes  protégées  par  des  aponévroses  épaisses  ou 
recouvertes  d'un  tissu  cellulaire  sous-cutané  graisseux,  épais  ou 
infdtré  de  sérosité,  le  courant  de  la  deuxième  hélice  répondrait  par- 
faitement à  cette  indication,  en  raison  de  sa  plus  grande  tension, 
ou,  en  d'autres  termes,  en  laison  de  sa  puissance  de  pénétration. 

C'estencoreau  courantde  la  deuxième  hélice,  qui  agit  moins  sur  la 
sensibilité  musculaire  que  le  courant  de  la  seconde,  qu'on  devrait 
recourir  de  préférence,  lorsrpi'il  est  indiqué  de  provoquer  des  con- 
tractions énergiques  avec  moins  de  sensation  douloureuse,  conmie 
chez  les  enfants,  et  dans  les  paralysies  de  cause  cérébrale,  oii  l'on 
doit,  autant  que  possible,  ('viter  de  réagir  sur  les  centres  nerveux. 

Le  courant  de  la  première  hélice,  dont  la  tension  est  faible,  con- 
viendra parfaitement  dans  les  cas  où  il  faut  exciter  vivement  la 
sensibilité  et  la  contr.ictilité  des  muscles  superficiels  et  peu  volumi- 
neux, sans  en  dépasser  les  limites.  Je  citerai,  par  exemple,  les  para- 
lysies avec  insensibilité  musculaire  ou  les  atrophies  locales.  Dans  la 
paralysie  de  la  septième  paire,  où  la  contractiiité  électrique  est  plus 
ou  moins  affaiblie ,  il  est  indicjué  d'exciter  vivement  les  muscles 
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paralysés.  Ces  derniers  offrant  peu  d'épaisseur,  il  faut  choisir  pour 
cela  le  courant  dont  la  tension  est  moindre  (le  courant  de  la  première 
hélice),  si  l'on  veut  ne  pas  porter  l'excitation  trop  profondément. 

La  propriété  singulière  que  possède  le  courant  de  la  première 
hélice  d'exciter  vivement  la  sensibilité  de  la  vessie  et  du  rectum  est 
précieuse  dans  les  cas  où  ces  organes  sont  frappés  d'anesthésie  iso- 
lément ou  en  même  temps  que  leur  contractilité  est  perdue  ou 
diminuée.  Je  rapporterai  parla  suite  une  observation  d'anesthésie  de 
la  vessie,  anesthésie  qui  constitue  à  elle  seule  une  affection  grave, 
puisque  le  sujet,  ne  sentant  pas  le  besoin  d'uriner,  laissait  distendre 
sa  vessie  au  point  qu'il  n'avait  connaissance  de  la  plénitude  de  cet 
organe  que  lorsque  l'urine  sortait  par  regorgement.  Par  le  fait  de 
cette  distension  énorme,  la  vessie  fut  paralysée  secondairement. 
On  conçoit  que  dans  un  cas  pareil  l'application  du  courantMe  la  pre- 
mière hélice  soit  indiquée;  mais  si,  dans  une  paralysie  musculaire 
de  la  vessie,  on  avait  à  craindre  une  surexcitation  de  la  sensibi- 
lité, le  courant  de  la  seconde  hélice,  qui  agit  puissamment  sur  la 
contractilité  et  faiblement  sur  la  sensibilité  de  cet  organe,  devrait 
lui  être  préféré.  Les  considérations  précédentes  sont  applicables  à 
la  paralysie  de  la  sensibilité  ou  de  la  contractilité  du  rectum. 

11  résulte  des  faits  et  des  considérations  exposés  dans  ce  chapitre, 
que  chacune  des  sources  électriques,  dont  je  viens  d'exposer  les 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques,  répond  à  des  indica- 
tions spéciales  ;  il  devient  alors  nécessaire  d'introduire  dans  le 
langage  des  expressions  différentielles  qui  indiquent  clairement 
leur  emploi. 

Le  mot  électrisation  ne  devrait  être  employé  que  d'une  manière 
générale. 

L'application  de  l'électricité  de  frottement  pourrait  être  appelée 
électrisation  statique,  et  celle  de  l'électricité  de  contact  conserverait 
iG  nom  de  galvanisation.  Mais  sous  cette  dernière  dénomination  on 
a,  en  général,  désigné  indifféremment,  dans  la  pratique  médicale, 
l'emploi  de  l'électricité  de  contact  et  de  l'électricité  d'induction.  On 
comprend  les  conséquences  fâcheuses  d'une  telle  confusion,  après 
les  considérations  électro-physiologiques  et  thérapeutiques  que  j'ai 
exposées  dans  ce  travail. 

Puisqu'il  est  nécessaire  de  créer  un  mot  qui  désigne  exactement 
l'électricité  d'induction  ou  son  application,  n'est-il  pas  permis  de  le 
tirer  du  nom  du  savant  qui  a  découvert  cette  espèce  d'électricité. 
Ainsi,  de  même  que  Galvani  a  laissé  son  nom  à  l'électricité  de  con- 
tact, de  même  aussi  on  peut,  selon  moi,  donner  à  l'électricité  d'in- 
duction le  nom  de  Faraday.  En  conséquence,  cette  électricité  serait 
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appelée  faradiame,  et  son  applicalion  désignée  par  le  mot  faradim- 
tion.  Cette  dénomination  me  paraît  d'autant  plus  heureuse,  qu'elle 
établit  une  distinction  bien  tranchée  entre  l'électricité  d'induction 
et  l'électricité  de  contact,  en  même  temps  qu'elle  consacre  le  nom 
d'un  savant  à  qui  la  médecine  doit  une  découverte  bien  plus  pré- 
cieuse pour  la  thérapeutique  que  celle  de  Galvani  (1). 


CHAPITRE    II. 

MÉTHODOLOGIE. 
ARTICLE     PREMIER. 

PRmCIPES   FONDAMENTAUX    DE    LA   MÉTHODE   D'ÉLECTRISAÏION    LOCALISÉE. 

Au  début  de  mes  recherches,  je  m'étais  conformé  aux  principes 
d'électrisation  formulés  dans  les  traités  spéciaux,  et  mes  premiers 
■essais  ayant  été,  sinon  malheureux,  du  moins  peu  encourageants, 
je  vis  bientôt  que  ces  insuccès  pouvaient  être  attribués  à  l'imper- 
fection des  procédés  opératoires  qui  sont  en  usage  dans  la  pratique 
et  auxquels  j'avais  eu  recours  jusqu'alors.  Bien  que  je  me  réserve 
d'en  taire  l'examen  criti(jue  dans  le  prochain  chapitre,  je  puis  dire 
actuellement  que  leur  plus  grand  défaut  est  de  ne  pas  permettre 
d'agir  sur  l'organe  malade  sans  exposer  les  organes  sains,  et  quel- 
quefois le  système  nerveux  tout  entier,  aux  inconvénients  ou  aux  dan- 
gers de  la  stimulation  électrique.  De  plus,  il  est  impossible,  en  usant 
de  ces  procédés,  de  se  livrer  avec  quelque  exactitude  à  la  moindre 
étude  d'électro-physiologie  ou  d'électro-pathologie  musculaires. 

Il  me  parut  alors  qu'on  obtiendrait  des  résultats  peut-être  plus 
importants  et  plus  réguliers,  s'il  était  possible,  ou  d'arrêter  l'élec- 
tricité dans  la  peau,  sans  stimuler  les  organes  qu'elle  protège,  ou 
de  traverser  ce  tissu,  sans  l'intéresser,  pour  concentrer  cette  puis- 
sance dans  un  nert,  dans  un  muscle,  de  faire  pénétrer  enfin  l'agent 
électrique  dans  les  organes  profondément  situés. 

§  1.  — Comment  gouverner  à  travers  les  organes  un  agent  aussi 
puissant,  au»t!«i  rapide  que  l'électricité?  Comment  lui  imposer 
des  limites  ? 

Ce  problème,  si  difficile  en  apparence,  était  cependant  des  plus 
simples.  11  suffisait,  pour  le  résoudre,  d'analyser  avec  soin  des 

(1)  Aujourd'hui  cette  dénomiDatiou  est  uuiverseliement  employée  dans  la 
pratique  médicale. 
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phénomènes  que  l'on  produit  cliaque  jour  dans  \i\  prati([ue,  en  ap- 
pliquant sur  la  peau  sèche  on  humide  les  réophores  d'un  appareil 
d'induction  d'une  force  moyenne. 

Voici  les  principaux  faits  qui  m'ont  permis  de  remplir  avec  succès 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Ils  servent  de  base  à  l'électrisation 
localisée. 

1"  Si  la  peau  et  les  réophores  métalliques  sont  parfaitement  secs 
et  l'épiderme  d'une  grande  épaisseur,  comme  cela  s'observe  chez 
certains  sujets  exposés  souvent  par  leur  profession  au  contact  de 
l'air,  le  courant  se  recompose  à  la  surface  de  l'épiderme,  sans  tra- 
verser le  derme,  en  produisant  des  étincelles  et  une  crépitation 
particulière,  et  sans  donner  lieu  à  aucun  phénomène  physiologique. 
2'  Met-on  ensuite  sur  deux  points  de  la  peau  l'un  des  réophores 
humide  et  l'autre  sec,  le  sujet  soumis  à  l'expérience  accuse,  dans  le 
point  où  ce  dernier  réophore  n'avait  développé  que  des  effets  phy- 
siques, une  sensation  superficielle,  évidemment  cutanée.  Les  élec- 
tricités contraires,  dans  ce  cas,  se  sont  recomposées  dans  le  point 
de  l'épiderme  sec,  mais  après  avoir  traversé  le  derme  à  l'aide  du 
réophore  humide. 

3"  Mouille-t-on  très  légèrement  la  peau,  dans  une  région  dont 
l'épiderme  offre  une  très  grande  épaisseur,  il  se  produit,  dans  les 
points  où  sont  placés  les  réophores  métalliques  secs,  une  sensation 
superficielle,  comparativement  plus  forte  que  la  précédente,  sans 
étincelles  ni  crépitation.  Ici  la  recomposition  électrique  a  lieu  dans 
l'épaisseur  de  la  peau. 

U"  Enhn,  la  peau  et  les  réophores  sont-ils  très  humides,  on  nob- 
serve  ni  étincelles,  ni  crépitation,  ni  sensation  de  brûlure;  mais  on 
produit  des  phénomènes  de  contractilité  ou  de  sensibilité  très  va- 
riables, suivant  (pi'oii  agit  sur  un  muscle  ou  sur  un  faisceau  mus- 
culaire, sur  un  nerf  ou  sur  une  surface  osseuse.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  détermine  une  douleur  vive,  d'un  caractère  tout  particulier  : 
aussi  doit-on  éviter  avec  soin  de  placer  les  réophores  humides  sur 
les  surfaces  osseuses  (1^. 

(1)  Je  vais  essayer  de  théoriser  ces  phénomènes  Oa  sait  que  l'électricité  de 
tension  a  une  grande  tendance  à  s'échapper  par  les  pointes.  N'en  serait-il  pas  de 
même  de  l'électricité  dynamique,  quand  les  recompositions  se  font  entre  l'épi- 
derme et  les  réophores  secs?  En  efl'et,  l'épiderme  et  les  réophores  secs  présen- 
tent une  foule  d'aspérités  par  lesquelles  les  fluides  de  nom  contraire,  provenant 
de  la  pile  ou  des  appareils  d'induction  et  du  corps,  s'échappent  pour  se  recom- 
poser ou  se  neutraliser,  ainsi  que  le  prouvent  la  crépitation  et  les  étincelles.  Si 
la  peau  a  été  traversée,  l'excitation  est  alors  superficielle,  et  ne  peut  produire 
que  des  phénoméues  cutanées,  c'est-à-dire  des  sensations  cutanées.  >Iais  si  ces 
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11  ressort  de  ces  expériences  (jue,  par  la  laradisation,  on  arrête  à 
volonté  la  puissHnce  électrique  dans  la  peau  ;  que,  sans  incision  ni 
piqûre,  on  peut  la  traverser  et  limiter  l'action  du  courant  dans 
les  organes  qu'elle  recouvre,  c'est-à-dire  dans  les  nerfs,  dans  les 
muscles  et  même  dans  les  os. 

Cependant  on  conçoit  difficilement  que  la  force  électrique  puisse 
aller  exciter  les  or^^anes  placés  sous  la  peau,  sans  agir  en  mémetemps, 
pliysiologiquement,  sur  celle-ci.  On  est  porté  à  penser  que  les  sen- 
sations qui  se  manifestent  pendant  l'éiectrisation  de  ces  organes 
sous-cutanés  sont  le  résultat,  ou  de  l'excitation  de  la  peau  seulement, 
ou  de  l'excitation  simultanée  de  la  peau  et  des  organes  subjacents. 

Voici  les  expériences  que  j'ai  faites  dans  le  but  de  démontrer  que 
la  sensation  développée  pendant  la  faradisation  de  la  peau  par  les 
réophores  secs,  appliqués  sur  sa  surface  également  sèche,  est  bien 
le  résultat  de  l'excitation  de  cette  membrane,  et  que  la  sensation 
produite  par  l'application  des  réophores  très  humides  sur  la  peau, 
et  au  niveau  d'un  plan  musculaire,  ne  doit  être  attribuée  qu'à 
l'excitation  directe  des  muscles. 

Première  expérience.  —  Ayant  trouvé,  sur  un  blessé  couché  au  n"  7 
de  la  salle  Saint-Bernard  (Hôtel-Dieu),  une  partie  du  muscle  crural  externe 
dénudé,  j'appliquai  sur  ce  muscle,  et  dans  le  point  dénudé,  un  réophore 
métallique  sec.  La  contraction  que  je  produisis  fut  accompagnée  d'une 
sensalion  sourde  cl  spéciale  à  la  contfdclion  électro- musculaire.  Je  plaçai 
ensuite  les  mêmes  réophores  au  niveau  du  même  muscle,  dans  un  point  où 
la  peau  était  intacte,  et  je  n'obtins  qu'une  sensation  de  brûlure,  sans  con- 
traction musculaire.  Ayant  remplacé  les  réophores  métalliques  par  des 
éponges  humides  en.foncées  dans  des  cylindres  excitateurs,  et  les  avant  po- 
sées sur  la  peau,  dans  un  point  correspondant  au  muscle  crural,  je  provo- 
quai \a  contraction  avec  la  sensation  sourde  et  spéciale  que  j'avais  produite  en 
plaçant  le  réophore  métallique  sec  sur  le  muscle  dénudé. 

Deuxième  expérience. — Un  blessé  dont  le  nerf  radial  avait  été  détruit  par 
une  balleà  la  partie  inférieure  du  bras  ;ivail  perdu  la  sensibilité  et  la  contrac- 

aspérités  sont  réunies  par  une  nappe  d'eau,  l'électricité  traverse  la  peau  en  masse, 
et  se  recompose  profondément  ou  dans  les  muscles,  ou  dans  les  os,  ou  dans  les 
nerfs,  et  cela  d'autant  plus  profoiulément  que  le  courant  est  plus  intense.  .Mors 
plus  d'étincelles  ni  do  crépitations,  plus  de  sensations  cutanées;  mais  on  observe 
des  phénomènes  physiologiques  en  rapport  avec  les  fonctions  de  l'organe  excité. 
Ces  derniers  phénomènes  établissent  une  différence  entre  l'action  physiologique 
de  l'électricité  dynamique  et  de  l'électricité  de  tension;  car  celle-ci  produit  tou- 
jours une  recomposition  électrique  entre  le  réophore  et  lépiderme,  de  quelque 
manière  qu'on  opère. 
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tilité  électriques  des  muscles  de  la  région  postérieure  de  lavant-bras.  Mais 
la  sensibilité  de  la  peau  était  restée  intacte  à  cause  de  l'intégrité, des  nerfs 
cutanés.  J'appliquai  des  réophores  métalliques  secs  sur  la  peau  des  régions 
antibrachiales  postérieure  et  antérieure,  et  partout  il  se  produisit  une  sen- 
sation vive  de  brûlure.  Je  remplaçai  les  réophores  secs  par  des  éponges  hu- 
mides enfoncées  dans  des  cylindres  ;  alors  je  n'observai  à  la  région  posté- 
rieure ni  sensation  ni  contraction,  tandis  que  des  contractions  accompagiiées 
de  sensation  se  manifestèrent  à  la  région  antibrachiale  antérieure.  Dans  cette 
dernière  région,  la  sensation  de  brûlure  produite  par  les  réophores  métal- 
liques secs  était  remplacée  par  une  sensation  sourde  et  spéciale  à  la  con- 
traction musculaire,  provoquée  par  les  réophores  humides. 

J'ai  bien  des  fois  répété  ces  expériences  dans  d'autres  cas  patho- 
logiques, non-seulement  sur  des  muscles,  mais  aussi  sur  des  troncs 
nerveux  mixtes,  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  l'excitation  élec- 
trique peut  arriver  dans  un  muscle  ou  dans  un  nerf  sans  agir  sur 
la  peau  qu'elle  traverse. 

Cependant  je  dois  reconnaître  que,  dans  certains  cas,  on  pourrait 
attribuer  uniquement  à  la  sensibilité  musculaire  des  sensations  qui 
en  réalité  seraient  produites  par  l'excitation  de  la  peau  ou  des  nerfs 
cutanés.  Je  dois  dire  comment  on  peut  éviter  cette  confusion  ;  mais 
pour  cela  il  me  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

a.  Il  vient  d'être  démontré  expérimentalement  que  si  la  peau  et  les 
réophores  sont  suffisamment  humectés  et  mis  en  contact  parfait, 
celle-ci  est  traversée  par  le  courant  sans  être  excitée,  et  que  les 
recompositions  électriques  se  font  plus  ou  moins  profondément  dans 
les  tissus  sous-cutanés.  Mais  il  est  un  moment  où  ces  réophores  et  la 
peau  étant  mis  mutuellement  en  rapport,  le  contact  n'est  pas  encore 
parfait,  et  alors  la  surface  présente  quelques  aspérités  entre  les- 
quelles se  font  des  recompositions  électriques  qui  produisent  une 
sensation  de  pi(|ijre,  de  brûlure  et  même  des  crépitations  et  des 
étincelles,  surtout  si  l'on  fait  passer  le  courant  delà  deuxième  hélice 
dont  on  connaît  l'action  puissante  sur  la  sensibilité  de  la  peau,  et 
si  ce  courant  a  une  force  suffisante.  Ces  mêmes  phénomènes  se 
reproduisent  au  moment  où  les  réophores  sont  séparés  de  la  peau. 
Pour  éviter  cette  excitation  électro-cutanée  pendant  la  faradisation 
musculaire,  il  ne  faut  faire  passer  le  courant  que  lorsque  le  contact 
entre  le  réophore  et  la  peau  humide  est  parfaitement  établi.  (J'indi- 
querai par  la  suite  les  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  produire 
ces  sensations  cutanées.) 

b.  Les  réophores  humides  agissent  inévitablement  sur  les  nerfs 
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cutanés,  lorsqu'ils  sont  placés  sur  leur  trajet.  Pour  bien  étudier  les 
phénomènes  qui  résultent  de  leur  excitation,  la  tension  du  courant 
ne  doit  pas  être  assez  grande  pour  pénétrer  jusqu'aux  muscles.  La 
faradisation  d'un  nerf  cutané  produit  une  sensation  qui  se  propage 
dans  le  trajet  du  nerf  au  delà  du  point  excité  et  jusque  dans  ses 
dernières  ramifications,  où  elle  produit  des  fourmillements  et  des 
picotements,  proportionnellement  au  degré  d'intensité  du  courant 
et  de  rapidité  de  ses  intermittences.  Les  sensations  sont  d'autant 
plus  vives  que  l'on  excite  les  nerfs  dans  un  point  plus  voisin  de  leurs 
ramifications  :  ainsi,  sur  les  nerfs  collatéraux  des  doigts  et  des  orteils, 
on  ies  produit  d'autant  plus  fortement  que  le  nerf  cutané  est  fara- 
disé  plus  inférieurement.  — L'excitabilité  des  nerfs  cutanés  est  très 
variable.  Elle  est  portée  au  plus  haut  degré  chez  quelques-uns  de 
ces  derniers;  les  frontaux,  par  exemple,  fournis  par  l'ophthalmique 
de  Willis,  ne  peuvent  être  touchés  sans  provoquer  une  douleur 
des  plus  vives  dans  le  point  faradisé  et  qui  se  propage  jusque  dans 
ses  ramifications,  tandis  que  la  sensation  est  tellement  obtuse  dans 
d'autres  nerfs,  que  leur  faradisation  est  appréciable  seulement  par 
les  fourmillements  légers  qui  se  produisent  dans  leur  épanouis- 
sement à  la  peau.  Les  nerfs  cutanés  des  membres  sont,  en  général, 
dans  celte  dernière  condition. 

La  connaissance  de  ces  phénomènes  permet  de  distinguer  les 
sensations  complexes,  dues  à  l'excitation  simultanée  du  nerf  tutané 
et  d'un  muscle,  de  celle  qui  est  seulement  le  résultat  de  l'excitation 
de  ce  dernier.  En  effet,  quand  les  réophores  humides  se  trouvent 
placés  au  niveau  du  tissu  musculaire  et  d'un  nerf  cutané  très  exci- 
table, on  en  est  prévenu  par  les  fourmillements  ou  par  les  picote- 
ments qui  se  propagent  dans  les  ramifications  du  nerf  faradisé,  et 
par  une  douleur  spéciale  limitée  au  point  excité,  si  ce  nerf  cutané 
est  très  excitable.  Qu'on  déplace  alors  les  réophores  de  manière 
à  éviter  le  nerf  cutané,  les  fourmillements  ou  les  picotements  éloi- 
gnésdu  point  excité,  et  la  douleur  locale,  quand  elle  s'est  développée, 
cessent  à  l'instant,  pour  laisser  percevoir  les  sensations  purement 
musculaires, 

§  H.  —  Peut-on  concentrer   la  puii<isance  électrique  dans  un 

muscle? 

Ici  se  présente  une  objection  en  apparence  très  sérieuse,  qui  doit 
venir  naturellement  à  tous  les  esprits,  et  qui  a  failli  m'arrèter  au 
début  de  mes  recherches.  S'il  est  vrai  qw  l'on  peut  concentrer  la 
puissance  électrique  dans  un  muscle,  est-on  aussi  certain  que  l'excita- 
tion qui  en  résulte  ne  produise  pas  de  phénomènes  dits  réflexes,  en 
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réagisscuit  sur  les  centres  nerveux,  ou,  en  d'autres  termes,  n  est-il  pas  à 
craindi^e  que  l'électrisation  d'un  muscle  ne  provoque  non-seulement  la 
contractiort  de  ce  muscle,  mais  encore  celle  d'un  ensemble  d'autres 
muscles?  S'il  en  eût  été  ainsi,  j'aurais  certes  renoncé  à  mon  idée 
comme  à  une  chimère,  et  toutes  les  recherches  que  je  dois  à  sa  réa- 
lisation seraient  encore  à  naître. 

Voici,  en  résumé,  la  série  d'expériences  qui  m'ont  démontré  que 
l'action  réflexe  de  la  moelle  ne  vient  pas  troubler  les  phénomènes 
musculaires  produits  par  l'électrisation  localisée. 

Première  expérience.  —  Ayant  enlevé  la  peau  de  la  face  chez  un  lapin  vi- 
vant, j  ai  coupé  le  nerf  facial  d'un  côté  seulement,  afin  que  les  muscles 
animés  par  lui  ne  fussent  plus  en  rapport  avec  la  moelle  épinière  ;  j'ai  ensuite 
dirigé  l'excitation  électrique  sur  chacun  des  muscles  de  la  face  alternative- 
ment de  chaque  côté.  Les  mu^cles  se  sont  alors  contractés  individuellement 
et  également  des  deux  côtés. 

Deuxième  expérience.  —  J'ai  alors  détruit  le  cerveau  chez  ce  même 
animal,  dans  le  but  de  placer  la  moelle  dans  des  conditions  favorables  à  la 
production  des  phénomènes  réflexes,  et  j'ai  excité  de  nouveau  chacun  des 
muscles  comme  dans  l'expérience  précédente  ;  les  résultais  ont  été  absolu- 
ment les  mêmes. 

La  même  expérience  faite  comparativement  sur  les  muscles  des  membres 
inférieurs,  après  avoir  enlevé  un  des  nerfs  sciatiques,  a  offert  des  résultats 
identiques. 

Troisième  expérience.  —  Après  avoir  décapité  plusieurs  grenouilles,  j'ai 
détruit  la  moelle  chez  les  unes,  tandis  que  je  1  ai  laissée  intacte  chez  les  au- 
tres. Chez  toutes  ces  grenouilles,  j'ai  fait  contracter  individuellement  les 
muscles,  même  les  petits  muscles  qui  meuvent  chacun  des  doigts,  sans  qu'il 
s'y  mêlât,  chez  celles  dont  la  moelle  était  intacte,  la  moindre  contraction 
musculaire  due  à  l'action  réflexe. 

Quatrième  expérience.  —  Lorsque  chez  l'homme  on  fait  contracter  com- 
parativement les  muscles  d'un  membre  entièrement  anesthésique  et  ceux 
d'un  membre  dont  la  sensibilité  est  intacte,  on  n'observeenlre  les  deux  côtés 
aucune  différence  dans  la  manière  dont  les  muscles  répondent  à  lafaradisa- 
tion  localisée,  c'est-à-dire  que  tous  se  contractent  isolément. 

Cinquième  expérience.  —  Dans  l'hémiplégie  de  cause  cérébrale  (condi- 
tion favorable  à  la  production  des  phénomènes  réflexes),  la  faradisation  loca- 
lisée produit  des  contractions  isolées  tout  aussi  sûrement  du  côté  paralysé 
que  du  côté  sain. 

J'ajouterai  que  dans  toutes  les  expériences  pratiquées  chez  l'homme  et 
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chez  les  animaux,  j'iii  fait  contracter  individuellement  les  muscles  et  les  fais- 
ceaux musculaires  avec  autant  de  facilité  et  de  sûreté  que.lorsquo  j'ai  agi  sur 
les  muscles  dénudés  de  leurs  membres  fraîchement  séparés  du  tronc.  J"ai 
répété  publiquement  ces  expériences  comparatives,  à  l' Hôtel-Dieu,  à  la 
Charité  et  à  l'hôpital  Lariboisière. 

Sixième  expérif.nck.  —  En  18.'i'2,  j'ai  fait  à  rhôpital  de  la  Charité  quel- 
ques expériences  intéressantes  sur  un  malade  couché  au  n"  4  9  de  la  salle 
Saint-Ferdinand  'service  de  INI.  Cruveilhier)  et  chez  lequel  on  développait 
des  phénomènes  réflexes  avec  la  plus  grande  facilité.  Ses  membres  infé- 
rieurs étaient  entièrement  privés  de  mouvement,  et  cependant  il  suffisait  de 
la  plus  légère  impression  produite  sur  un  point  quelconque  de  la  peau  de 
ses  membres  inférieurs,  pour  leur  voir  exécnler  des  mouvements  qu'il  lui 
était  impossible  d'empêcher. 

L'excitation  cutanée  des  membres  supérieurs,  quelque  forte  qu'elle  fût, 
ne  provoquait  aucun  mouvement  dans  les  membres  inférieurs.  Si  la  sensa- 
tion éprouvée  par  le  malade  était  légère,  comme  celle  qu'on  produirait  en  pro- 
menant un  doigt  sur  la  cuisse,  le  mouvement  était  limité  au  membre  touché, 
et  ce  mouvement  était  faible  ;  mais  si  la  sensation  était  plus  grande,  le 
mouvement  était  proportionnellement  plus  étendu  et  était  exécuté  synergi- 
quement  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Ces  mouvements  se  composaient  toujours  de  la  flexion  de  la  cuisse  sur 
le  bassin,  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  du  pied  sur  la  jambe.  Je  n'ai  jamais 
vu  alors  entrer  en  contraction  les  muscles  qui  produisent  des  mouvements 
contraires  à  ces  mouvements  do  flexion,  de  quelque  manière  que  je  m'y 
sois  pris. 

On  reconnaît  dans  ces  phénomènes  musculaires  l'action  réflexe  de  la 
moelle  provoquée  par  l'excitation  delà  peau  des  membres  paralysés. 

Je  voulus  rechercher  alors  si  l'excitation  électro-musculaire  provoquait 
dans  ce  cas  l'action  réflexe  avec  la  même  facilité,  en  faisant  contracter  indi- 
viduellement les  muscles  des  membres  inférieurs.  A  l'instant  ou  j'appliquai 
des  réophores  humides  sur  la  peau,  au  niveau  du  jambier  antérieur,  le  mem- 
bre entier  exécuta  les  mouvements  de  flexion  que  j'ai  décrits  plus  haut.  Ce 
mouvement  réflexe  était  dû  seulement  à  l'impression  causée  par  l'applica- 
tion des  éponges  imprégnées  d'eau  froide,  car  l'appareil  n'avait  pas  encore 
été  mis  en  action. 

Lorsqu'un  inslanl  après  le  membre  fut  retombé  dans  son  inertie  habituelle, 
bien  que  les  réophores  restassent  appliqués  sur  le  même  point  de  la  peau  [au 
niveau  du  jambier  antérieur),  je  déchargeai  une  intermittence  du  courant 
d'induction  à  un  degré  modéré:  et,  à  ma  grande  surprise,  le  jambier  anté- 
rieur se  contracta  isolément  sans  qu'il  se  produisit  en  même  temps  de  phé- 
nomènes réflexes  dans  les  autres  muscles. 
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Je  renouvelai  sept  à  huit  fois  de  suite  cette  expérience  (c'est-à-dire  avec 
une  seule  intermittence  du  courant  d'induction  chaque  fois),  et  j'obtins 
également  la  contraction  isolée  du  jambier  antérieur,  bien  que  l'intensité  de 
l'appareil  eût  été  portée  graduellement  à  son  maximum,  et  que  le  malade 
eût  chaque  fois  éprouvé  une  sensation  assez  forte.  Il  me  fut  facile  d'obtenir, 
en  agissant  de  la  même  manière,  la  contraction  de  chacun  des  muscles  des 
meaibres  inférieurs. 

Je  répétai  ces  mêmes  expériences,  mais  en  dirigeant  sur  les  muscles  un 
courant  à  intermittences  très  rapides,  au  lieu  des  intermittences  éloignées. 
(L'action  sur  la  sensibilité  augmente  en  raison  de  la  rapidité  des  intermit- 
tences. Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant.)  Les  phénomènes 
changèrent,  car  la  contraction  musculaire  isolée  fut  suivie  de  contractions 
énergiques  dues  à  l'action  réflexe.  La  sensation  très  vive  éprouvée  alors  par 
le  malade  avait  retenti  jusqu'au  centre  nerveux  et  avait  produit  les  phéno- 
mènes de  retour  dits  contractions  réflexes. 

Il  ressort  de  cette  dernière  expérience  que  les  contractions  réflexes 
sont  produites  pendant  l'excitation  électro-musculaire,  seulement 
dans  certaines  conditions  pathologiques,  et  que  l'on  peut  encore, 
même  dans  ces  conditions,  faire  contracter  individuellement  les 
muscles  en  dirigeant  sur  eux  un  courant  d'induction  à  intermittences 
éloignées,  c'est-à-dire  en  ne  provoquant  qu'une  sensation  modérée. 

Il  me  semble  aussi  démontré,  par  cette  expérience,  que  l'excitation 
de  la  peau  provoque  plus  facilement  l'action  réflexe  de  la  moelle 
que  l'excitation  de  la  sensibilité  musculaire. 

• 

J'ai  voulu  accumuler  ici  les  preuves  contre  l'objection  que  je 
m'étais  faite  dès  18^8;  et  si  j'y  insiste  tant  aujourd'hui,  c'est  qu'un 
écrivain  distingué,  M.  J.  Guérin,  à  qui  la  science  doit  de  beaux 
travaux  en  pathologie  musculaire,  dans  un  article  critique  publié 
dans  la  Gazette  médicale,  a  cru,  en  m'objectant  aussi  l'action  ré- 
flexe de  la  moelle,  ruiner  l'électrisation  localisée  et  toutes  les 
recherches  qui  en  découlent. 

De  l'ensemble  de  tous  ces  faits,  il  ressort  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  l'électrisation  peut  faire  contracter  individuellement 
un  muscle,  sans  provoquer  d'autres  contractions  nmsculau'es  par 
l'action  réflexe,  même  dans  les  conditions  favorables  à  la  production 
de  ces  derniers  phénomènes. 

Des  lurs  il  m'a  été  possible  de  créer  cette  méthode,  qui  limite 
l'excitation  électrique  dans  chacun  des  organes,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  piquer  ni  d'inciser  la  peau.  Je  vais  essayer  d'en  expo- 
ser les  divers  procédés,  et  je  traiterai  successivement  :  1°  de  l'élec- 
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Irisation  musculaire;  2°  de  rélectrisalion  cutanée;  3"  de  l'électri- 
satiou  des  organes  internes,  des  organes  des  sens  et  des  organes 
génitû-uriuaires. 

ARTICLE  II. 

ÉLECTRISATION    MUSCULAIRE    LOCALISÉE. 

Pour  limiter  l'action  électrique  dans  chacun  des  muscles  ou  des 
nerfs  qui  les  animent,  est-il  indifférent  de  se  servir  de  telle  ou  telle 
espèce  d'électricité?  C'est  ce  (jui  ne  peut  être  résolu  qu'en  étudiant 
séparément  l'électrisation  musculaire:  1"  par  l'électricité  statique, 
2"  par  l'électricité  de  contact  (la  galvanisation  musculaire),  3"  par 
l'électricité  d'induction  (la  faradisation  musculaire). 

g  I.  —  Élfctrtsation  musculaire  par  l'électricité  statique. 

J'ai  démontré  précédemment  (chap.  1")  que  l'électricité  statique 
ne  peut  pénétrer  jusqu'au  tissu  musculaire  sans  exciter  en  même 
temps  la  peau  à  la  surface  de  laquelle  elle  se  recompose  tou- 
jours en  produisant  une  étincelle  électrique.  Elle  ne  peut  donc 
servir  à  l'étude  comparative  de  la  sensibilité  de  la  peau  et  de  la  sen- 
sibilité des  muscles  dans  les  recherches  électro-physiologiques  et 
pathologiques. 

Les  contractions  musculaires  qu'elle  provoque  étant  inévitable- 
ment saccadées,  ne  permettent  pas  d'en  faire  usage  dans  l'étude  des 
fonctions  musculaires. 

Enfin  la  commotion,  qui  est  inséparable  de  son  action,  la  déchi- 
rure (les  vaisseaux  capillaires  qu'elle  occasionne,  l'espèce  de  torpeur 
dans  laquelle  elle  jette  les  organes,  le  volume  des  appareils  qui  la 
dégagent,  toutes  ces  causes  réunies,  en  un  mot,  doivent  restreindre 
de  plus  en  plus  l'usage  médical  de  l'électricité  statique. 

Néanmoins  on  aurait  grand  tort  de  la  rejeter  complètement  et  de 
lui  préférer  toujours  l'électricité  dynamique,  sous  prétexte  que  cette 
dernière  n'offre  pas  les  mêmes  inconvénients,  et  (ju'elle  jouit  des 
propriétés  spéciales,  merveilleusement  appropriées  à  l'électrisation 
localisée,  comme  on  le  verra  par  la  suite.  L'électrisation  statique 
m'a  été  d'une  grande  utilité  dans  certains  cas  où  les  autres  espèces 
d'électricité  avaient  été  insuffisantes. 

En  ellét,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  quelquefois  tellement 
abondant,  ou  infiltré  de  sérosité,  que  les  courants  les  plus  intenses 
des  appareils  d'induction  n'arrivent  pas  jusqu'aux  muscles.  C'est 
alors  qu'on  trouve  dans  les  décharges  de  la  bouteille  de  Leyde  une 
tension  électrique  assez  forte  pour  vaincre  la  résistance  opjiosée  par 
les  tissus  derrière  lesquels  s'abritent  les  muscles  ou  les  nerfs. 
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Voici  comiiienl  je  m'y  prends  pour  (lt'cliaf|j;ei'  les  Jeux  électricités 
accumulées  dans  la  bouteille  de  Leyde,  sur  le  muscle  que  je  veux 
exciter,  en  en  graduant  la  i'orce  et  sans  produire  une  commotion 
générale. 

L'appareil  dont  je  me  sers  dans  ce  cas  se  compose  d'une  machine 
électrique,  d'une  bouteille  de  Leyde  et  d'un  électromètre  de  Lane 
placés  sur  la  table  de  la  machine. 

L'armure  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  A  (flg.  2)  est  mise 
en  communication  avec  les  appendices  C  du  conducteur  de  la  ma- 
chine B,  au  moyen  du  conducteur  D.  Cette  armure  intérieure  com- 
munique elle-même  avec  la  boule  E  d'une  des  branches  horizon- 
tales de  l'électromélre.  Celte  branche  est 
isolée  par  le  montant  de  verre  F,  sur  le- 
quel elle  repose.  L'armure    extérieure  G 
de  la  bouteille  arrive  par  le  conducteur  G' 
au  montant  H,  qui  communique  avec  la 
seconde  l)ranche  de  l'électromètre.  Deux 


excitateurs  terminés  en  boule,  J  et  K,  montes  sur  de  longs  ma^i- 
ches  isolants  de  verre,  sont  mis  en  rapport,  l'un,  J,  avec  la  bran- 
che H',  l'autre,  K,  avec  l'extrémité  L  du  conducteur  de  la  machine 
électrique. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  l'opérateur  applique  sur  la  peau, 
et  sur  le  point  correspondant  au  muscle  qu'il  veut  faire  contracter, 
l'excitateur  J  qui  reçoit  l'électricité  (positive)  accumulée  à  l'extérieur 
de  la  bouteille,  tandis  qu'au  moment  où  il  veut  produire  la  contrac- 
tion musculaire,  il  approche  de  la  peau,  sans  la  toucher,  au  niveau 
de  la  surlace  du  même  muscle,  le  second  excitateur  K,qui  reçoit,  par 
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l'extrémité  L  de  la  niacliiiie,  électrique  le  fluide  (négatif)  accumulé 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille  A.  Il  doit  toujours  avoir  soin  détenir 
ciiacune  des  extrémités  des  excitateurs  à  une  distance  de  2  centi- 
mètres au  moins  l'une  de  l'autre.  La  force  de  la  décharge  qu'on 
désire  obtenir  se  règle  sur  le  nombre  de  tours  imprimés  au  plateau. 
Ainsi,  veut-on  une  faible  contraction,  on  approche  de  la  peau  l'ex- 
citateur K,  après  un  ou  deux  tours  imprimés  au  plateau.  Pour  en 
obtenir  une  plus  forte,  on  compte  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  tours  de  plateau  avant  de  décharger  la  bouteille.  Mais  il  peut 
arriver  que,  par  suite  d'une  erreur  ou  d'une  distraction,  la  bouteille 
soit  chargée  outre  mesure,  et  que  la  décharge  qui  en  résulte  occa- 
sionne, ou  une  contraction  très  forte,  ou  une  action  qui  pénètre  dans 
un  des  muscles  voisins,  ou  enfin  une  sensation  trop  douloureuse  et 
qui  produirait  une  excitation  générale  contre-indiquée  dans  le  cas 
particulier.  C'est  pour  éviter  ces  méprises  fâcheuses  et  quelquefois 
dangereuses,  que  je  me  sers  de  l'électromètre  de  Lane.  Des  deux  mon- 
tants H,  F,  le  premier,  mobile,  peut  être  rapproché  ou  éloigné  du 
second  au  moyen  de  la  vis  M,  et  une  échelle  divisée  en  millimètres, 
placée  à  la  base  du  montant  H,  indique  le  degré  d'éloignement  des 
deux  boules  i'  et  E'.  Avant  de  faire  une  décharge  sur  un  muscle, 
j'en  règle  la  force  en  approchant  plus  ou  moins  ces  deux  boules, 
suivant  le  degré  d'excitabilité  du  muscle  à  exciter,  suivant  la  région 
sur  huiLielle  on  agit,  enfin  suivant  le  but  thérapeutique  que  je  me 
propose  d'atteindre.  S'il  m'arrive  alors  de  me  tromper  dans  le  nombre 
des  révolutions  du  plateau  ou  d'être  distrait,  la  bouteille  ne  peut 
se  charger  outre  mesure,  car  l'électricité  vitrée  et  l'électricité  rési- 
neuse accumulées  dans  la  bouteille  se  neutralisent  en  se  réunissant 
entre  les  deux  boules  E'  et  J',  à  l'instant  où  elles  ont  acquis  une 
tension  assez  forte  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  placé  entre 
elles;  résistance  qui,  on  le  sait,  est  en  raison  directe  de  la  distance 
qui  les  sépare. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  de  ce  procédé  d'élec- 
trisation  nrusculaire,  dans  l'aijplication  de  l'électricité  de  tension  ? 
IN'est-il  pas  évident  qu'il  concentre  son  action  sur  les  muscles  (jui 
en  ont  besoin,  sans  exposer  les  organes  sains  et  surtout  les  centres 
nerveux  aux  dangers  d'une  excitation  inopportune.  Ce  procédé 
permet  de  diriger  les  décharges  les  plus  fortes  sur  les  muscles,  quand 
leur  état  pathologique  l'exige,  soit  leur  atrophie,  soit  la  perte  ou  la 
diminution  de  leur  irritabilité  et  de  leur  sensibilité. 

Uu'on  éloigne;  au  contraire  les  excitateurs,  ainsi  qu'on  le  pratique 
généralement,  en  faisant  tenir  l'un  de  ceux-ci  dans  une  main,  et 
approchant  l'autre  de  l'organe  ou  de  la  partie  malade  sur  laquelle 
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on  veut  diriger  l'action  lliérapeutique  de  l'électricité,  on  verra  l'ac- 
tion locale  se  compliquer  de  phénomènes  de  commotion  plus  ou 
moins  étendus  ou  généraux,  tels  qu'on  ne  pourra,  sans  danger, 
dépasser  les  doses  les  plus  faibles. 

Ces  phénomènes  de  commotion  générale  sont  toujours  le  résultat 
de  l'excitation  des  centres  nerveux.  C'est  un  eiïet  analogue  à  celui 
que  je  me  propose  d'étudier  dans  le  chapitre  III,  à  l'occasion  de 
l'électrisation  par  action  réflexe.  Celte  excitation  des  centres  ner- 
veux peut,  il  est  vrai,  trouver  son  indication  en  électro-thérapie; 
mais  au  moins  doit-on  l'éviter  lorsque  cette  indication  n'existe  pas, 
ou  lorsqu'il  y  a  danger  à  la  provoquer.  C'est  ce  procédé  d'électrisa- 
tion  qui  occasionne,  dans  certaines  conditions,  des  accidents  graves, 
comme  je  le  prouverai  par  la  suite,  et  qu'on  permet  cependant  aux 
saltimbanques  de  pratiquer  sur  les  places  pnblifpies  ! 

On  se  tromperait  i'urt  si  l'on  croyait  pouvoir  localiser  l'excitation 
électrique  dans  un  muscle  en  dirigeant  sur  sa  surface  les  décharges 
d'une  forte  machine  électrique.  11  suffit,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  d'analyser  les  phénomènes  de  recomposition  intérieure 
qui  produisent  une  sorte  de  choc  en  retour,  et  qui  doivent  nécessai- 
rement parcourir  tout  l'arbre  nerveux,  quand  une  portion  de  l'élec- 
tricité naturelle  dont  le  corps  est  pénétré  s'échappe  par  un  point  de 
la  surface  cutanée,  pour  neutraliser  l'électricité  de  nom  contraire 
qui  lui  arrive  de  la  machine  électrique  en  mouvement. 

Un  autre  avantage  que  je  trouve  dans  l'usage  de  la  bouteille  de 
Leyde,  c'est  de  ne  pas  exiger  l'emploi  d'une  machine  électrique  de 
grande  dimension,  d'un  prix  très  élevé,  et  qui  trouverait  difficile- 
ment place  dans  le  cabinet  du  médecin.  Une  petite  machine  à  un 
seul  conducteur,  et  dont  le  plateau  mesure  15  à  16  pouces  de  dia- 
mètre, suffit  pour  charger  une  forte  bouteille  de  Leyde,  dont  on 
peut  toujours  au  besoin  diminuer  l'action  avec  l'électromètre  de 
Lane,  comme  on  vient  de  le  voir. 

§  II.  —  Galvanisation  musculaire  localisée. 

J'ai  déjà  dit,  dans  le  chapitre  1",  qui  traite  des  propriétés  physio- 
logiques et  thérapeutiques  des  différentes  espèces  d'électricités,  que 
l'électricité  galvanicjue,  administrée  avec  un  courant  intermittent, 
se  distingue  principalement  de  l'électricité  statique,  en  ce  qu'il  est 
possible  de  lui  faire  traverser  la  peau  sans  l'exciter  autant  qu'elle,  et 
de  localiser  plus  facilement  son  action  dans  les  organes  sous-cutanés. 
On  voit  donc  qu(;  l'électricité  galvani(iue  peut  .servir  à  localiser  l'ac- 
tion électrique  dans  les  muscles  ou  les  nerfs  ([ui  les  animent. 
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Mallieureiiscment  de  nombreux  inconvénients  s'attachent  à  l'ap- 
])licatiori  de  cette  espèce  d'électricité  à  l'électrisation  musculaire. 

L'action  calorifique  et  électrolylique  du  j^alvanisnie,  et  la  propriété 
qu'il  possède  d'aflecter  vivement  la  rétine,  lorsqu'on  l'applicpie  à  la 
face,  suffiraient,  selon  moi,  pour  en  faire  proscrire  l'emploi  dans 
l'étude  de  l'électro-physiologie  ou  de  la  pathologie  musculaire,  quant 
à  ce  (jui  concerne  l'action  musculaire  individuelle,  ainsi  <[ue  dans  le 
traitement,  par  courants  intermittents,  des  paralysies  du  mouve- 
ment, surtout  quand  ce  traitement  exige  de  fréquentes  applications. 
Les  développements  dans  lesquels  je  suis  entré  précédemment  (cha- 
pitre 1")  nu;  dispensent  d'insister  davantage  sur  ce  sujet. 

Les  appareils  voltaïques  de  Cruikshank,  de  Wollaston,  de  Bun- 
sen, de  Grove  et  de  Daniell,  sont  difficilement  applicables  dans  la 
pratique,  soit  à  cause  de  l'emploi  des  acides  (lu'iis  nécessitent,  soit  à 
cause  des  gaz  qui  s'en  dégagent,  soit  à  cause  de  leur  volume,  soit 
enfin  à  cause  de  la  calorification  (|u'ils  développent. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pile  de  Daniell  est  celle  qui  fournit  le 
courant  le  \Aus  constant  (1).  Cette  pile  mérite  la  préférence  pour 
l'application  des  courants  continus  à  certaines  recherches  électro- 
lihysiologicjues.  On  aurait  certainement  tort  de  dire  que  la  pile  de 
Daniell  donnes  un  courant  constant.  Cette  assertion  ferait  sourire  les 
physiciens,  car  la  moindre  praticpie  de  cette  pile  apprend  bien  vite 
combien  cette  assertion  est  peu  exacte.  Depuis  plus  de  dix  ans,  j'ai 
constamment  en  action,  dans  mon  cabinet,  20  à  25  éléments  de 
Daniell  à  ballons,  destinés  les  uns  à  charger  mes  appareils,  comme 
je  le  dirai  dans  le  chapitre  IV,  les  autres  a  faire  marcher,  dans  mon 
appartement,  un  télégraphe,  des  sonneries  et  une  pendule  élec- 
trique. Ce  sont  ces  éléments  réunis  auxquels  j'ai  adjoint,  au  be- 
soin,   une  dizaine   d'autres  éléments  de  même  espèce  qui  m'ont 
servi  à  une  nouvelle  étude  de  l'action  des  courants  continus  et 
les  plus  constants,  étude  dont  j'exposerai   les  résultats  dans  le 
chapitre   III.    Eh  bien,  je  déclare  que,  malgré   les  plus  grands 
soins,  cette  pile  est  loin  d'être  constante,  et  qu'il  suffit  des  moin- 
dres variations  de  température  pour  occasionner  d'un  jour  à  l'autre, 
dans  la  force  de  son  courant,  des  changements  (luelquefois  consi- 
dérables. Ces  variations  de  température  diminuent  ou  augmentent 
la  concentration  des  solutions  salines,  d'oii  résultent  des  variations 
proportioimelles  dans  la  force  du  courant.  Pour  éviter  ces  oscilla- 
lions  considérables  de  la  pile,  il  est  nécessaire  que  la  tenipérature 
de  la  pièce  où  elle  est  renfermée  soit  maintenue  constanmient  au 

(I)  Aussi  est-cilp  géni-raiemoiit  employée  dans  la  galvanoplastie. 
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même  degré  de  température,  par  un  système  de  chaulîage  appro- 
prié (1).  Ces  précautions  sont  indispensables  l'hiver,  car  il  sulïil 
d'une  gelée  pour  affaiblir  tout  à  coup  la  pile  d'un  (piart,  de  moitié 
et  quekjuefois  davantage.  Ces  changements  de  température  occa- 
sionnent, en  outre,  des  accidents  et  des  détériorations  dans  la  pile, 
qui  alors  se  salit  rapidement,  et  dont  les  vases  poreux  sont  briséi^par 
les  cristaux  qui  se  déposent  dans  leurs  pores.  L'été,  la  pile  de  Daniell 
est  toujours  plus  puissante,  parce  que  les  solutions  salines  sont  plus 
concentrées;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  exposées  à  des  oscilla- 
tions considérables,  quoique  moindres  que  pendant  l'hiver.  —  Dans 
les  meilleures  conditions,  j'ai  toujours  du  faire  nettoyer  ma  pile  de 
Daniell  au  moins  toutes  les  trois  semaines.  11  faut  avoir  la  pratique  de 
cette  pile  pour  savoir  cond)ien  cette  manipulation  est  sale  et  prend 
de  temps.  —  Si  à  tous  ces  embarras,  occasionnés  par  l'usage  de  la 
pile  de  Daniell,  on  ajoute  les  soins  et  les  frais  nécessités  par  son  en- 
tretien journalier,  on  comprendra  combien  il  serait  heureux  pour 
la  pratique  de  trouver  une  pile  qui  épargnât  une  telle  dépense 
d'argent  et  de  temps. 

Ce  but  me  paraît  avoir  été  atteint,  en  grande  partie,  dans  ces 
derniers  temps,  par  la  pile  au  protosulfate  de  mercure  de  M.  Marié- 
Davy,  professeur  de  physique  au  lycée  Bonaparte.  Cette  pile  a  fonc- 
tionné au  ministère  de  l'intérieur  pour  le  service  de  la  télégraphie 
électrique,  pendant  huit  mois,  sans  que  l'on  ait  eu  d'autres  soins 
à  prendre  que  de  verser  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  dans  cha- 
que couple  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'évapore.  Son  courant  paraît 
avoir  été,  dans  cette  application  à  la  télégraphie  électrirpie,  aussi 
constant  que  celui  de  la  pile  de  Daniell.  —  .l'ai  fait  établir  dans  mon 
cabinet  une  pile  au  sulfate  de  mercure,  de  liO  éléments,  semblable 
à  celle  (pii  est  enqdoyée  au  ministère  de  l'intérieur.  Au  moment 
où  j'écris  ces  lignes,  elle  a  déjà  fonctionné  cinq  mois,  comparati- 
vement avec  la  pile  de  Daniell,  pour  les  nouvelles  expériences 
électro-physiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  courants  constants, 
expériences  dont  je  rendrai  compte  dans  le  chapitre  prochain; 
elle  ne  paraît  pas  avoir  perdu  beaucoup  de  sa  puissance,  et  mar- 
chera, sans  aucun  doute,  encore  le  même  espace  de  temps.  J'ai  dû 
seulement  faire  verser  do  temps  en  temps  un  i)eu  d'eau  dans  les 
couples  pour  remplir  les  vases.  Cette  pile  ne  m'a  pas  paru  aussi  sen- 
sible aux  variations  de  température  que  la  pile  de  Daniell.  Elle  a 
traversé  l'hiver  sans  bri.ser  aucun  vase  poreux.  Ses  élénients  n'ont 

(1)  Les  ateliers  de  giilvanopinslio  sont,  pour  celle  raison,  constainmeiil  (■|i.iii(T('s 
à  2o  degrés. 
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(|i!'i]ii  tiers  (It!  lu  surface  de  ceux  de  Dauicll  ;  coiiséciuemnient  elle 
(>c(Mipe  beaucoup  moins  de  place,  donne  moins  d'électricité  de 
(juaiitité  (en  d'autres  termes,  brûle  beaucoup  moins).  Cepejidant 
elle  jouit  d'une  puissance  physiologique  plus  grande  que  la  pile  de 
Danieil.  J'estime  (ju'au  point  de  vue  de  sa  puissance  physiologique 
sur  la  contractilité,  kO  de  ces  éléments  valent  6U  éléments  de 
Dsniell. 

Assurément  la  pile  au  sulfate  de  mercure  est  inférieure  à  la  pile 
de  Danieil.  Ainsi  elle  se  polarise  davantage,  et  s'use  beaucoup  plus 
rapidement  sous  l'hifluence  de  la  fermeture  du  courant  par  un 
conducteur  métallique,  surtout  lorsque  ce  courant  est  trop  long- 
temps fermé.  Ma  pendule  électrique,  par  exemple,  qui  ferme  le 
courant  une  demi-seconde  par  chaque  seconde,  épuise  en  quelques 
jours  (en  trois  jours)  une  pile  au  sulfate  de  mercure  dont  le  vase 
poreux  a  été  renipli  par  ce  sel,  tandis  qu'elle  marche  trois  semaines 
avec  la  pile  de  Danieil,  à  ballons,  en  conservant  une  force  suffisante. 

Mais  heureusement  cette  polarisation  et  cet  épuisement  rapides  de 
la  [)ile  au  sulfate  de  mercure,  sous  l'influence  d'un  courant  trop 
prolongé,  ne  s'observent  plus,  ou  du  moins  sont-ils  très  faibles, 
lors([ue  le  conducteur  intrapolaire  est  organique ,  en  d'autres 
termes,  mauvais  conducteurs.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  faire  passer  un 
courant  continu  de  ma  pile  au  sulfate  de  mercure,  pendant  vingt  à 
trente  minutes,  à  travers  les  membres  supérieurs,  les  mains  plon- 
geant dans  des  bassins  remplis  d'eau  et  dans  chacun  desquels 
étaient  placés  les  électrodes,  sans  que  ce  courant  fût  notablement 
affaibli  après  l'opération.  Tout  le  monde  comprend  l'importance  de 
ce  fait  pour  l'emploi  médical  de  la  pile  au  sulfate  de  mercure. 

Un  des  plus  grands  inconvénients  de  la  pile  de  Danieil,  surtout 
pour  son  emploi  médical,  c'est  de  s'épuiser  et  de  se  salir  à  peu  près 
autant  lorsqu'elle  ne  fonctionne  pas  que  lorsqu'elle  est  en  action, 
l,")  éléments  de  ma  pile  de  Danieil  à  ballons  ont  ('t('  mis  jîendant 
trois  semaines  en  action,  pour  l'usage  de  mon  appareil  de  cabinet  : 
de  mes  sonneries,  démon  télégraphe  de  chambre  et  de  ma  pendule 
électrique;  tandis  (pj'une  pile  composée  de  15  autres  éléments  de 
Danieil  est  restée  au  rejios  pendant  le  même  tenq^s.  Eh  bien,  celle-ci 
élait  aftail'lic,  ('puisée  et  salie  prescpie  autant  ipie  la  première.  La 
pile  au  jirotosulfate  de  mer(;ure  s'épuise  au  contraire  très  peu  dans 
l'intervalle  de  ses  applications;  c'est  sans  aucun  doute  ce  (pii  lui 
l)ermet  de  fonctioimer  un  espace  de  temps  aussi  considérable  (jus- 
(ju'à  six  à  huit  mois)  pour  certains  usages.  La  possibilité  de  con- 
server aussi  htngtemps  une  pile  au  sulfate  de  mercure  sans  avoir  à 
la  nettoyer,  et  surtout  sans  devoir  lui  donner  des  soins  incessants, 
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lui  assure  une  supérioritt'   incontestable  sur  la  pile  de  Daniell. 

En  somme,  l'ensemble  de  tous  ces  avantages  me  l'ail  donner  la 
préférence  à  la  pile  au  protosulfate  de  mercure,  pour  l'applica- 
tion des  courants  continus  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique. 

La  description  de  cette  pile,  d'invention  toute  récente,  ne  se 
trouve  pas  encore  dans  les  livres  classiques.  C'est  pourquoi  je 
juge  opportun  de  décrire  ici  celle  que  j'ai  fait  établir  sur  le  modèle 
de  celle  qui  fonctionne  au  ministère  de  l'intérieur.  —  Chaque  élé- 
ment de  cette  pile  au  protosulfate  de  mercure  se  compose, 
comme  le  couple  de  Bunsen  :  1"  d'un  vase  extérieur  de  verre  et 
cylindrique;  T  d'un  zinc;  3"  d'un  vase  poreux  également  cylin- 
drique, et  d'un  charbon  placé  dans  ce  dernier.  Le  vase  extérieur, 
de  8  centimètres  de  hauteur  sur  0  centimètres  de  diamètre,  est 
rempli  au  tiers  d'eau  commune,  dans  laquelle  plonge  le  zinc,  qui  a 
7  centimètres  de  hauteur  et  dont  le  diamètre  est  de  k  centimètres 
et  demi;  le  vase  poreux,  de  même  hauteur  que  le  zinc  et  de  3  cen- 
timètres et  demi  de  diamètre,  est  rempli  au  tiers  d'une  pâte  de 
protosulfate  de  mercure  (1).  Dans  cette  pâte  on  enfonce  un 
charbon  de  12  centimètres  de  hauteur  sur  2  centimètres  et  demi 
de  largeur  et  12  millimètres  d'épaisseur.  Une  lame  de  cuivre  rouge, 
rivée  et  soudée  par  l'une  de  ses  extrémités  au  zinc  de  l'élément,  est 
mise  en  communication  avec  cluKjue  charbon  de  l'élément  voisin. 
— Inutile  de  dire  que  la  pile  composée  de  /lO  éléments  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  décrire  se  monte  comme  toutes  les  autres  piles 
pour  obtenir  des  effets  physiologiques.  Ces  détails  se  trouvent  dans 
les  traités  élémentaires  de  physi([ue.  —  Plusieurs  inconvénients 
m'ont  d'abord  fait  douter  de  l'excellence  de  cette  pile.  Les  lames 
de  cuivre  s'oxydaient  rapidement  dans  les  points  de  contact  avec 
les  charbons,  et  se  brisaient  par  le  fait  de  leur  amalgame  avec  le 
jnercure.  J'ai  évité  ces  inconvénients  en  donnant  aux  charbons  une 
hauteur  telle  que  le  liquide  acide  et  mercuriel  remonte  plus  diffi- 
cilement jus(|u'au  point  de  contact,  et  j'ai  empêché  l'endosmose  en 
plongeant  l'extréuiilé  supérieure  des  charbons  dans  de  la  cire 
tondue  qui,  en  se  refroidissant,  bouche  les  pores  de  ces  charbons 
qu'elle  avait  pénétrés,  et,  pour  plus  de  solidité,  j'ai  mis  une  couche 
de  vernis  à  l'exlrémité  supérieure  de  ces  charbons,  excepté  dans 
les  points  de  contact.  Entin,  j'ai  fait  platiner  les  lames  de  cuivre 
dans  leurs  points  de  contact. 

(1)  Pour  préparer  cette  pâte,  il  suffit  de  verser  de  leau  sur  la  quantité  de 
poudre  de  prolosulfate  de  mercure  qui  doit  servir  à  charger  tous  les  éléments, 
et  de  bien  la  mêler  jusquà  consistance  de  i)illi'.  Cette  |)réparalion  doit  être  faite 
au  moment  de  monter  la  pile. 
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Lf  prix  élevé  du  sulfate  de  mercure  et  les  dangers  que  l'on  pour- 
rait craindre  de  sa  manipulation  nuiront  à  la  vulgarisati(tn  de  cette 
pile  mercurielle.  M.  Marié-Davy  l'a  pressenti  ;  aussi  s'est-il  em- 
pressé de  chercher  à  taire  disparaître  ces  inconvénients.  Il  vient  de 
découvrir  que  le  sulfate  de  plomb  donne  des  résultats  à  peu  près 
aussi  satisfaisants,  pour  la  durée  de  la  pile,  (jue  le  sulfate  de  mer- 
cure, et  il  a  fait  construire  une  pile  au  sulfate  de  plomb  très  ingé- 
nieuse, d'un  petit  volume,  presque  portative,  dont  l'entretien  est 
facile  et  très  peu  dispendieux.  Je  l'expérimente  actuellement  com- 
parativement avec  la  pile  au  sulfate  de  mercure  et  avec  la  pilu  de 
Daniell.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore  en  mesure  de  porter  un  juge- 
ment sur  sa  valeur,  je  suis  heureux  de  dire  que  M.  Marié-Davy  est 
convaincu  que  cette  pile  à  bon  marché  remplacera  avantageuse- 
ment la  ])ile  de  Daniell,  pour  un  grand  nombre  d'usages  (1). 

Pour  diminuer  certains  inconvénients  des  piles  à  large  surface, 
on  a  imaginé  des  appareils  composés  d'une  multitude  de  petits 
couples  qui  peuvent  être  réunis  dans  un  étroit  espace,  et  qui  don- 
nent, sous  un  petit  volume,  d'assez  grands  eifets  physiologi(iues  sur 
la  contractilité  musculaire,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  courants, 
sans  avoir  à  craindre  une  action  calorilique  trop  intense. 

Voici  la  description  de  plusieurs  de  ces  petits  appareils  électro- 
moteurs (jui  constituent  réellement  un  [)rogrès  dans  l'art  de  la  fabri- 
cation des  piles  galvaniques,  au  [nnul  de  vue  de  leur  application  à 
certains  cas  tliérapeuLiijues,  bien  qu'ils  soient  loin  de  réunir  l'eu- 
seinbledes  propriétés  ([u'ils  devraient  posséder. 

a.  On  avait  construit  depuis  longtemps  en  Angleterre  une  petite 
pile  à  colonnes  (diminutif  de  la  pile  de  Volta),  dont  chaque  disque, 
formé  de  <leux  plaques  de  cuivre  et  de  zinc  soudées  ensemble, 
offrait  à  peine  1  centimètre  et  demi  de  diamètre  (2).  Cette  pile  se 
composait  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  couples.  Les  disques 
et  les  rondelles  de  drap  (|ui  séparent  ces  couples  olfraient  à  leur 
centre  un  orifice  au  moyen  duquel  on  les  enfdait  sur  une  mèche  de 
coton,  sous  forme  decoloime.  Voulait-on  mettre  cette  petite  batterie 
en  activité,  on  la  plongeait  dans  du  vinaigre.  Les  rondelles  et  la 
mèche  de  coton  restaient  longtemps  imprégnées  de  ce  liquide,  après 
qu'on  les  en  avait  retirées.  Le  courant  de  cette  pile  était  assez 
constant,  parce  que  l'acide  employé  (le  vinaigre)  attaquait  peu  les 
plaques  métalliques. 

(1)  I.a  pijp  au  sulfate  de  ploinli  est  fahriiiucc  par  M.  Prud'boiiiniP,  avcuue 
Victoria,  7. 

(2)  Il  en  existe  un  modèle  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
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Cette  i)etile  [tile  voltaùiue  avait  l'avantage  d'occuper  peu  d'espace; 
mais  son  emploi  exigeait  qu'on  la  nettoyât  cliaque  fois;  œ  qui 
occasionnait  une  perte  de  temps  assez  considérable.  Grâce  cependant 
à  la  niulliplicité  des  éléments,  ci>nibiiiés  avec  la  diminution  des 
surfaces,  on  augmentait  la  puissance  physiologique  de  la  batterie 
en  diminuant  son  action  calorifique  et  le  volume  de  l'appareil. 
C'était  évidemment  un  progrès  dont  l'utilité,  malheureusement,  a 
été  p(!U  comprise,  car  cet  appareil  est  resté  à  peu  près  généralement 
inconnu,  et  l'idée  qui  avait  présidé  à  sa  construction  a  été  trop 
longtemps  négligée. 

è.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  imaginé  de  petits  appareils 
voltaïques  connus  sous  le  nom  de  chaînes  galvaniques,  qui  reposent 
sur  les  mêmes  principes,  c'est-à-dire  ([ui  se  composent  d'un  très 
grand  nombre  d'éléments  et  présentent  peu  de  surface. 

Les  premières  chaînes  de  Golberger,  qui  ne  possédaient  aucune 
espèce  de  propriété,  parce  que  les  éléments  qui  les  com}:K)saient 
n'étaient  pas  disposés  dans  les  conditions  nécessaires  au  développe- 
ment d'un  courant  galvanique,  ont  bientôt  donné  naissance  aux 
chaînes  galvaniques  de  Pulvermacher  (fig.  3  et  h).  L'appareil  de  ce 

mécanicien  est  admirablement 

combiné  pour  produire,  sous 
un  petit  volume,  des  courants 
galvaniques  d'une  grande  puis- 
sance physiologique  avec  une 
action  calorifique  modérée.  En 
voici  les  principales  disposi- 
tions :  Chacun  des  couples  de 
ces  chaînes  galvaniques  se  com- 
pose d'un  fil  de  zinc  enroulé  en 
spires  serrées,  sans  toutefois  se 
toucher,  sur  un  petit  cylindre 
de  bois  de  1  centimètre  et  demi 
à  2  centimètres  de  longueur  et 
de  5  à  6  millimètres  delarg;eur. 
Ces  couples,  réunis  entre  eux 
par  de  petites  boucles  de  cuivre  (les  fils  de  cuivre  communiquent 
avec  le  fil  de  zinc  et  tnce  versa),  forment  des  chaînes  dont  la  lon- 
gueur varie  suivant  l'intensité  qu'on  veut  obtenir.  On  peut  ain5>i 
former  des  batteries  qui  se  composent  de  300  à  ZiOO  éléments.  Ces 
chaînes,  après  avoir  été  trempées  dans  du  vinaigre,  donnent  nais- 
sance à  des  courants,  et  conservent  pendant  plusieurs  heures  cette 
propriété,  qui  cependant  s'affaiblit  notablement  dans  un  temps  assez 


FiG.  3. 


FiG.  4. 
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(;(>iirt.  La  chaîne  de  Pulvermacher,  qui,  on  le  voit,  est  une  heureuse 
liiodilication  de  la  pile  de  Volta,  a  été  principalement  destinée  à  être 
aj)[)liquée,  sous  foruic  de  topique^  et  l'excitation  électro- cutanée 
(|u'ell<î  produit  peut  être  avantageusement  employée  pour  com- 
battre les  douleurs  rhumatoïdes  ou  les  névralgies  rebelles.  Mais 
les  interruptions  continuelles  dues  à  sa  mobilité  en  font  un  appareil 
mal  approprié  à  l'électrisation  musculaire.  (Je  reviendrai  sur  cet 
appareil  à  l'occasion  de  l'électrisation  de  la  peau.) 

c.  Pour  éviter  les  inconvénients  de  cette  mobilité  des  éléments, 
j'avais  imaginé  un  petit  appareil  voltaique,  reposant  aussi  sur  le 
principe  de  la  multiplication  des  éléments  et  de  la  diminution  des 
surfaces.  Il  était  formé  de  petits  cubes  d'un  centimètre  et  demi  de 
hauteur,  composés  chacun  d'un  ruban  de  zinc  et  d'un  ruban  de 
cuivre  repliés  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  et  séparés  par  un  petit 
diaphragme  de  toile,  ou  mieux  de  peau  de  baudruche  ;  ces  petits 
cubes,  soudés  entre  ewx  et  disposés  de  manière  que  les  lames  de 
cuivre  communiquassent  avex;  les  lames  de  zinc,  étaient  placés  dans 
un  châssis  de  bois  (tig.  5). 

On  pouvait  ainsi  réunir  150  de  ces  petits  couples  dans  un  châssis 


FiG.  5. 


qui  présentait  une  surface  de  16  centimètres  sur  12.  J'avais  donné 
à  ce  petit  appareil  le  nom  de  pile  à  imhans.  Pour  le  mettre  en  action, 
je  le  laissais  plongé  pendant  quelques  minutes  dans  un  bac  conte- 
nant une  certaine  quantité- de  vinaigre.  Un  rhéotonie  (appareil 
propre  à  produire  des  intermittences),  njarchantà  l'aide  d'un  instru- 
ment d'horlogerie  et  mis  en  rap|X)rt  avec  l'un  des  pôles,  me  per- 
mettait (l'obtenir  à  volonté  des  intermittences  plus  ou  moins  rapides. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages  de  cette  pile  vol- 
taique dont  les  él-éments  étaient  fixes  et  soudés  les  uns  aux  autres, 
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avantages  que  je  n'ai  pas  trouvés  dans  les  cliaines  de  l'ulverinaclier. 

Celles-ci  ne  peuvent  servir  que  comme  topiques  galvaniques  ; 
celles-là  sont  plus  sûres  et  d'un  usage  plus  commode,  (juatid  on  veut 
l'aire,  pour  certains  cas,  de  la  galvanisation  localisée.  Enlin  celte  pile 
à  rubans  était  tout  aussi  puissante  que  la  chaîne  de  Pulverniacher, 
et  n'était  pas,  comme  elle,  exposée  à  une  détérioration  aussi  rapide. 

J'avouerai  que  je  me  servais  de  ma  pile  à  rubans  seulement  dans 
les  cas  où  il  est  indiqué  d'exciter  vivement  la  rétine. 

d.  A  ma  pile  à  rubans  j'ai  préféré  le  petit  appareil  électromoteur 
représenté  dans  la  figure  6.  Conçu  dans  le  même  esprit,  bien  (jue 


FiG.  6. 


ses  éléments  diffèrent  de  ceux  de  la  pile  à  rubans,  il  est  plus 
habilement  construit,  d'un  maniement  et  d'une  construction  plus 
faciles.  Enfin,  grâce  à  un  mécanisme  ingénieux  qui  fait  corps  avec 
l'appareil,  on  peut  l'appliquer  par  courant  continu,  par  intermit- 
tences très  rapides,  ou  plus  ou  moins  lentes,  au  moyen  d'un  volant 
qui  tourne  seul  pendant  dix  à  quinze  minutes,  lorsqu'une  im- 
pulsion lui  a  été  donnée  (1).  Voici  sa  description  : 


(1)  Ce  petit  appareil  éleciromoteur,  qui  a  figuré  à  l'exposition  de   1855,  est 
fabriqué  par  son  inventeur,  M.  A.  Mathieu,  mécanicien,  rue  d'Angoulème,  J8. 
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Cette  pile  ou  batterie,  d'une  petite  dimension,  est  renfermée  dans 
une  boîte  élégante  qui  se  sépare  en  deux  dans  sa  hauteur. 

La  partie  inférieure  reçoit  le  liquide  nécessaire  pour  charger  la 
pile. 

Dans  la  partie  supérieure,  une  tablette  reçoit  les  extrémités  de 
/iOO  éléments  de  forme  cylindrique,  à  claire-voie  ;  ces  éléments 
entrent  l'un  dans  l'autre  par  paire,  un  de  laiton  dans  un  de  zinc,  et 
sont  séparés  par  un  léger  tube  perméable,  ce  qui  fait  de  ces  assem- 
blages tubulaires  autant  de  couples  vollaïques.  Le  liquide  les  enve- 
loppe de  tous  côtés,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  et, 
quand  la  pile  fonctionne,  il  redescend  en  suivant  les  parois,  qu'il 
lave  constamment. 

Entre  le  couvercle,  qui  est  fermé  par  une  glace,  et  l'espace  oc- 
cupé par  la  batterie,  se  trouve  placé  le  mécanisme  des  intermit- 
tences. Le  mouvement  en  est  fourni  par  un  volant  lancé  à  l'aide 
d'une  crémaillère.  Les  intermittences  rapides  sont  produites  par  les 
vibrations  d'un  ressort  ébranlé  par  le  volant.  Les  intermittences 
lentes  sont  obtenues  par  le  moyen  de  deux  roues  dentées,  égale- 
ment conduites  par  le  volant,  et  qui  agissent  à  l'aide  de  chevilles 
sur  un  levier  disposé  à  cet  effet.  Chacune  des  roues  produit  une 
intermittence  différente  ;  on  met  en  action  l'une  ou  l'autre  roue  par 
le  jeu  de  la  coulisse,  qui  les  supporte  en  tirant  plus  ou  niuiiis  la 
tige  B,  jus(iu'aux  arrêts. 

A  droite,  sont  les  boutons  qui  commandent  le  mécanisme. 

A  gauche,  sont  les  écrous  pour  fixer  les  conducteurs,  et  avec  les- 
quels la  batterie  se  met  en  communication  sans  qu'on  ait  à  s'en 
occuper.  Pour  avoir  le  courant  continu,  le  conducteur  attaché  ii 
l'écrou  N  est  transporté  à  l'écrou  D. 

La  pile  se  charge  avec  le  vinaigre  ordinaire;  ou  avec  l'acide  pyro- 
ligneux pur  ou  étendu  d'eau;  ou  avec  l'acide  acétique  cristallisé, 
dans  la  proportion  moyenne  de  10  grammes  par  demi-litre  d'eau; 
ou  même  avec  l'eau  salée. 

Si  l'on  veut  transporter  l'appareil  en  ville,  on  le  vide  dès  qu'il  est 
chargé,  et  cela  fait,  il  fonctionne  toute  une  journée  sans  perdre  sen- 
siblement de  son  intensité. 

Une  coulisse  D  permet  de  graduer  l'intensité  du  courant  avec  une 
régularité  parfaite. 

L'action  calorifique,  ai-je  dit,  est  diminuée  dans  les  appareils  à 
petite  surface  que  je  viens  de  décrire  (petite  pile  à  colonnes,  chaîne 
de  Pulvermacher,  pile  à  rubans  de  Duchenne,  piles  de  Mathieu), 
mais  elle  ne  l'est  pas  au  point  de  ne  pouvoir  être  utilisée  à  Toc- 
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casion.  En  ettut,  ces  appareils  désorganisent  pari"aitement  la  peau, 
en  la  faisant  passer  par  tous  les  degrés  de  la  brûlure,  lorsqu'on 
limite  leur  action  dans  cet  organe.  Ils  peuvent,  en  conséquence, 
remplacer,  jusqu'à  un  certain  point  fl),  le  moxa  et  la  cautérisation 
transcurrente.  Ils  sont  même  préférables  à  ces  moyens,  en  ce  qu'ils 
se  graduent  assez  bien  pour  produire  une  cautérisation  plus  ou 
moins  lente,  suivant  les  indications  particulières,  tandis  que  le  feu 
désorganise  rapidement  les  tissus,  et  que  la  douleur  cesse  inimédia- 
tejiient  après  la  formation  de  l'escliare. 

Ces  appareils,  pouvant  faire  contracter  assez  énergiquement  les 
muselles,  semblent,  au  premier  abord,  devoir  être  très  utiles  dans 
le  traitement  des  paralysies.  3Ialheureusement  ils  sont  exposés  à 
s'affaiblir  rapidement  presque  aussitôt  après  qu'on  les  a  mis  en 
action.  Pour  en  donner  une  idée,  il  me  suffira  de  rapporter  une  des 
expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  avec  l'appareil  de  M.  Pulver- 
raacher.  Je  dirigeai  un  courant  intermittent  sur  le  biceps  brachial, 
l'appareil  étant  à  son  maximum.  La  contraction  du  muscle  fut  telle, 
à  la  première  intermittence,  que  l'avant-bras  se  fléchit  violemment 
sur  le  bras,  et  que  le  sujet  éprouva  une  assez  vive  sensation.  Mais  la 
seconde  contraction  fut  un  peu  moins  forte  que  la  première,  et  les 
contractions  suivantes  s'affaiblirent  de  plus  en  plus,  au  point  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'intermittences  (une  vingtaine),  le  biceps 
se  contractait  à  peine.  Je  renouvelai  pendant  plusieurs  jours  celte 
expérience  sur  différents  muscles,  et  je  constatai  que  cet  affaiblis- 
sement est  d'autant  plus  rapide,  que  les  intermittences  sont  plus 
rapprochées.  Le  courant  continu  épuise  l'appareil  plus  vite  encore 
que  le  courant  intermittent.  Ces  petits  appareils  sont  donc  puis- 
sants  à  la  condition,  pour  ainsi  dire,  de  ne  pas  être  mis  en  action  ! 

Mais  cet  affaiblissement  n'est  que  temporaire;  car  si  le  cercle  est 
interrompu  penrlant  un  quart  d'heure,  l'appareil  se  recharge  en 
général  et  récupère  sa  force  première. 

L'affaiblissement  temporaire  de  ces  petites  piles  voltaïques,  même 
sous  l'influence  des  courants  intermittents,  joint  à  leur  épuisement 
progressif  et  continu,  ne  permet  que  difticilement  qu'on  en  mesure 
et  qu'on  en  calcule  l'action.  En  raison  de  ces  causes  d'alfaiblissement 
auxquelles  est  exposée  leur  puissance  physiologique,  ces  piles  à 
petite  surface  sont,  (Mi  le  conçoit,  inapi»licables  à  la  localisation  de 
l'excitation  électrique  dans  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs,  sur- 

(1)  Si  l'on  voulait  produire  une  cautérisation  rapide  et  profiuide,  comme  avec 
le  moxa,  il  faudrait  employer  ime  batterie  à  large  surface,  comme  celle  qui  a 
été  imaginée  par  M.  Regnault,  ot  que  j'ai  déjà  mentionnée  page  21,  ou  mieuï 
encore  la  pile  puissante  et  ingénieuse  de  M.  Grenet. 
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tout  pour  les  études  électro-physiologiques  et  pathologiques  qui 
exigent  une  grande  précision.  Comment,  en  effet,  mesurer  une  force 
qui  subit  de  telles  vai'ialions?  Comment  la  graduer  de  manière  à 
en  proportionner  la  dose  au  degré  d'excitabilité  des  organes,  si  va- 
riable dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie  (1)? 

Les  préceptes  qu'il  conviendrait  de  suivre  pour  pratiquer  la  gal- 
vanisation musculaire  localisée  par  courants  intermittents  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  vont  être  exposés  à  l'occasion 
de  lafaradisation  iriusculaii-e  localisée. 

La  polarisation  considérable  et  rapidement  reproduite  dans  ces 
petites  piles  voltaïques  par  le  courant  continu,  ne  permet  pas  de  les 
appliquer  b.  l'étude  physiologique  ou  thérapeutique  des  courants 
continus. 

§  III.  —  Faradisatioii  musculaire  localisée. 

Des  trois  espèces  d'électricités,  l'électricité  d'induction  estcelle  qui 
convient  le  mieux  à  l'électrisafion  musculaire,  surtout  quand  cett(; 
opération  doit  être  longtemps  et  IVé(piemment  pratiquée.  Pour  s'en 
convaincre,  il  sultit  de  se  ra|)[)eler  les  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques  spéciales  dont  jouit  cette  espèce  d'électricité,  pro- 
priétés que  j'ai  exposées  dans  le  premier  chapitre.  On  sait,  en  effet, 
que  la  liuadisation  peut  provoquer  les  plus  fortes  contractions  mus- 
culaires, sans  exciter  vivement  en  même  temps  la  sensibilité  cuta- 
née, sans  produire  de  commotion,  sans  jeter  les  organes  dans  une 
sorte  de  stupeur,  sans  dé('1iir(a'  les  vaisseaux  ca[)illaires;  en  un  mot, 
sans  occasionner,  cpmme  l'électricité  statique,  tous  les  accidents 
contre  lesquels  les  sujets  réagissent  quelquefois  diflicilement.  On 
sait  aussi  que  si  le  galvanisme  et  le  faradisme  possèdent,  à  peu 
près,  à  un  égal  degré,  la  vertu  de  se  recomposer  plus  ou  moins 
profondément  sous  la  peau,  comme  je  le  prouverai  plus  loin,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  coïK^entrer  leur  action  dans  les  muscles  ou 
dans  les  nerfs,  sans  exciter  la  peau;  on  sait,  dis- je,  que  les  pro- 
priétés chimiques  et  physiologiques  du  faradisme  sont  infhiiment 
peu  développées  conqiarativemên!  à  celles  du  galvanisme,  et  ({u'elles 
sont  trop  faibles  pour  être    appréciables  ])endant   la   faradisation 

(1)  M.  Remak,  oriliquant  mes  idées  sur  l'acliou  du  courant  galvanique,  a 
écrit  {Galvanotlin-apk,  Paris,  18G0,  p.  46):  «  M.  Duciieuue  semble  ignorer  la 
diflérence  qui  existe  entre  une  chaîne  constante  et  inconstante,  quoiqu'il  vive,  a 
Paris,  à  côté  de  M.  Becquerel,  le  célèbre  inventeur  des  chaînes  constantes?  » 
Etait-il  de  bonne  Toi?  ou  n'avait-il  pas  conijjris  les  considérations  que  je  viens  de 
(lcv('l()l)piM-,  et  qui  se  trouvaient  aussi  dans  IN'dition  précédenle  (Paris,  isr>:'>,  p.  121. 


62  MÉTHODOLOGIE. 

musculaire  ;  on  sait,  enfin,  que  lu  faradisalion  produit  faiblement  le 
phosphène,  et  que  cette  action  sur  la  rétine  ne  complique  pas  d'une 
manière  t'àcheuse,  comme  le  galvanisme,  l'électrisation  des  muscles 
de  la  face. 

On  peut  donc  dire  avec  raison  que  l'électricité  faradique,  qui 
n'altère  en  rien  les  tissus,  est  l'électricité  essentiellement  médicale. 

C'est  lorsqu'il  s'agit  de  limiter  exactement  la  puissance  électrique 
dans  chacun  des  inusclcs  ou  Taisceaux  musculaires,  dans  chacun 
des  nerfs,  que  l'on  comprend  l'importance  du  faradisme  et  la  néces- 
sité de  se  Servir  d'appareils  d'induction  qui  réunissent  l'ensemble 
des  propriétés  que  je  viens  d'énumérer  :  tels  sont  ceux  que  j'ai  dîi 
examiner  dans  ce  but  spécial. 

Le  choix  d'un  bon  appareil  est  d'une  telle  importance  dans  la 
pratique  de  la  faradisation  localisée,  que  j'ai  dîi  consacrer  un  cha- 
pitre entier  (le  chapitre  W]  à  l'étude  de  cette  question.  Les  considé- 
rations que  J'aurai  à  exposer  sur  ce  sujet  ne  pourront  être  bien 
comprises  que  lorsque  j'aurai  exposé  l'ensemble  des  données 
anatomiques  et  physiologiques  sur  lesquelles  repose  la  faradisation 
localisée. 

Pour  le  moment,  je  me  contenterai  dédire  que  sans  ces  appareils 
de  précision,  la  faradisation  localisée  eût  été  à  peu  près  irréalisable, 
et  que  je  n'aurais  pu  sans  leur  secours  ouvrir  la  voie  de  recherches 
électro-physiologiques,  pathologiques  et  thérapeutiques,  dont  l'im- 
portance est  aujourd'hui  bien  établie. 

A.  —  Mode  opératoire. 

La  faradisation  musculaire  se  pratique,  soit  en  concentrant  l'exci- 
tation électrique  dans  les  plexus,  dans  les  troncs  ou  filets  nerveux, 
qui  la  conduisent  aux  muscles  placés  sous  leur  dépendance,  soit  en 
dirigeant  cette  excitation  sur  chacun  des  muscles  ou  sur  chacun  de 
leurs  faisceaux.  Dans  ces  différentes  opérations,  les  réophores  doi- 
vent toujours  être  aussi  rapprochés  que  possible  l'un  de  l'autre. 

Le  premier  mode  de  faradisation  produit  des  mouvements  d'en- 
semble, c'est-à-dire  la  contraction  en  masse  de  plusieurs  muscles 
ou  de  tous  les  points  d'un  muscle  :  c'est  la  faradisation  inusculaire 
indirecte;  le  second  donne  des  mouvements  plus  partiels  par  l'exci- 
tation d'un  muscle,  d'une  portion  de  muscle  ou  d'un  faisceau  mus- 
culaire :  c'est  la  faradisation  musculaire  directe. 

Chacun  de  ces  modes  de  faradisation  exige  un  procédé  spécial 
que  je  vais  décrire. 

On  sait  qu'en  plaçant  sur  la  peau  les  réophores  humides  d'un 
appareil  d'induction,  l'électricité  concentre  sa  puissance  dans  les 
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organes  sifiK's  iiiinit'diatemcMt  au-dessous  de  cette  peau.  En  consé- 
(juence,  pour  j)rovo<(uer  ia  contraction  nuisculaire ,  il  suffira  de 
placer  ces  réophoi-es  sur  les  i)oints  correspondants  à  la  surface  ou 
des  muscles  ou  des  nerfs  qui  les  animent. 

Les  réopliores  sont  mis  en  communication  avec  les  extrémités 
intrapolaires  d'un  appareil  d'induction  par  des  conducteurs  mé- 
talliques. 

Sur  les  muscles  du  tronc  qui  présentent  une  large  surface,  j'ap- 
plique des  éponges  humides  enfoncées  dans  des  cylindres  ou  des 
disques  métalliques  (fig.  8)  recouverts  de  peau  humide.  Ces  der- 
niers se  vissent  sur  des  manches  isolants,  comme  dans  la  figure  7. 

Pour  limiter  l'action  électrique  dans  les  muscles  qui  présentent 
peu  de  surface,  comme  ceux  de  la  face,  des  interosseux,  je  me  sers 
de  réopliores  métalliques  coniques  (fig.  9  et  10)  qui  se  vissent  sur 
les  manches  isolants  de  la  figure  7.  Les  réopliores  coniques  sont 
recouverts  d'une  peau  (1)  trempée  dans  l'eau,  et  présentés  par 
leur  extrémité  aux  points  qui  recouvrent  les  muscles  à  faradiser. 
Ils  me  servent  aussi  à  porter  l'action  électrique  sur  les  troncs  et 
les  filets  nerveux,  lorsque  je  pratique  la  faradisation  musculaire 
indirecte. 

La  peau  humide  qui  recouvre  les  réopliores  métalliques  oppose 
au  courant  faradique  heaucoup  moins  de  résistance  que  les  éponges 
humides.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  tlifférence  d'épaisseur  de  ces 
deux  mauvais  conducteurs, 


Fig. 


Fig.  8.  Fig.  9.  Fig.  10. 


qui  doivent  être  traversés  par 
le  courant  dirigé  sur  la  sur- 
face du  corps.  Aussi,  dans 
certaines  circonstances,  pré- 
féré-je  aux  éponges  les  rhéo- 
])hores  métalliques  à  large 
surface  (fig.  8  ,  et  recouverts 
également  de  peau  humide, 
à  cause  de  la  propriétéqu'ils 
ont  d'augmenter  la  force  du 
courant.  Ces  derniers  réo- 
pliores ont,  en  outre,  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  plus  ou  moins  appuyés  sur  la  peau,  sans  exposer 
les  malades  à  être  gâtés,  comme  avec  les  éponges  humides,  par  l'eau 
trop  abondamment  exprimée. 


(1)  Je  me  sers  habituellement  de  doigts  de  gant  de  peau  retournés,  et  dont  je 
coiffe  les  réopliores  coniques. 
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B.  —  Faradisation  mnsculaire  indirecte. 

^  La  faradisation  musculaire  indirecte  exige,  on  le  conçoit,  la 
connaissance  exacte  de  la  position  et  des  rapports  anatoniiques  des 
nerfs.  Elle  est  des  plus  simples  sur  les  membres,  où  lu  plupart  des 
troncs  nerveux,  sous-cutanés  dans  un  puint  de  leur  continuité,  sont 
accessibles  aux  réophores. 

Au  membre  supérieur,  l'action  électrifiue  ])eut  être  limitée 
exactement,  dans  le  médian,  au  tiers  intérieur  et  interne  du  bras  ; 
dans  le  cubital,  à  son  passage  dans  la  gouttière  qui  sépare  l'épi- 
trochlée  de  l'olécràne.  La  faradisation  du  radial  se  pratique  en 
dehors  de  l'humérus  et  à  la  réunion  de  ses  deux  tiers  supérieurs 
avec  son  tiers  inférieur,  dans  le  puint  où  ce  nerf  se  dégage  de  la 
gouttière  humérale.  Il  est  impossible  alors  de  ne  pas  stimuler  en 
même  temps,  d'une  manière  directe,  quelques  fibres  du  triceps  et  du 
brachial.  Le  mvsculo-cutané  se  faradise  dans  le  creux  de  l'aisselle. 
On  peut  aussi  limiter  l'action  électrique  dans  quelques  branches 
terminales,  par  exemple  dans  celle  qui  anime  les  muscles  de 
l'éminence  tliénar  et  dans  les  nerfs  collatéraux. 

Au  membre  inférieur,  la  faradisation  musculaire  indirecte  est 
encore  plus  simple.  On  trouve,  en  etfet,  le  crural  au  pli  de  l'aine, 
en  dehors  de  l'artère  crurale,  et  les  deux  poplités  dans  le  creux  du 
jarret.  On  doit  savoir  que  l'excitation  électrique  ne  peut  arriver 
au  poplité  interne,  qui  est  protégé  par  une  grande  épaisseur  de 
tissu  cellulaire,  sans  un  courant  assez  mtense.  Le  nert  sciatigue 
n'est  accessible  qu'à  son  origine  dans  le  bassin,  à  travers  la  paroi 
postérieure  du  rectum.  Le  procédé  de  faradisation  qu'il  convient 
d'employer  dans  ce  cas  sera  exposé  plus  tard. 

Dans  les  autres  régions,  la  faradisation  musculaire  indirecte  de- 
vient plus  difficile  et  plus  délicate.  A  la  face,  le  trom;  de  la  septième 
paire,  caché  dans  l'épaisseur  de  la  parotide,  est  inaccessible  à  l'ex- 
citation électrique,  quelle  que  soit  l'intensité  du  courant.  On  peut 
atteindre  le  tronc  de  la  septième  paire  à  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoïdien,  en  plaçant  dans  le  conduit  auditif  externe  un  réopliore 
conique  coitté  d'une  peau  humide,  et  en^appuyant  sur  le  cartilage 
inférieur  :  dans  ce  point,  le  tronc  nerveux  n'est  séparé  du  l'éophore 
que  de3  à  /j  millimètres.  Ses  rameaux  doivent  être  laradisés  à  leurs 
points  d'émergence  de  la  parotide;  la  contraction  des  muscles  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  ces  rameaux  est  l'indice  certain  de  leur 
excitation  électrique.  Dans  la  région  sus-claviculaire,  le  reopliore, 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  clavicule,  agit  sur  ki  plexus 
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///v'c7//V^/,- iiu  sommet  (lu  triaiii;le  sus-claviculaire,  il  se  trouve  on 
rapport  avec  la  brnncho  cderrœ  du  spinal;  k  un  travers  de  doiyt 
au-dessus  de  la  clavieule,  au  niveau  de  l'athK  lie  claviculaire  du 
trapèze,  le  rhéophore  agit  sur  k;  uerl'  qui  anime  le  ij;rand  dentelé  et 
le  deltoïde;  à  la  même  distance  de  la  (clavicule  et  vers  l'attaclie 
iid'érieure  du  eléido -mastoïdien,  ce  sont  les  nerfs  (jui  se  distribuent 
aux  pectoraux,  aux  tlcclnsseursde  lavant-bras  sur  le  bras  et  k  tous 
les  nuiscles  de  la  rcj^ion  antéri(;ure  de  1  avant-bras  ([ui  reçoivent 
l'excitation  (1).  Enfin,  au  niveau  du  scalène  antérieur,  il  porte  l'in- 
tluence  électrique  dans  le  plirénitine.  J'exposerai  le  procédé  qu'il 
convient  d'employer,  (puuid  on  veut  faradiser  ce  dernier  nerf,  k 
l'occasion  de  l'étude  (■'leclro-pliysiologi([ue  et  pathologique  du  dia- 
phragme. Le  grand  hypoglosse  est  presque  sous-cutané  au  niveau  de 
la  grande  corne  de  l'os  hyoïde,  dans  le  point  où  il  s'engage  entre  le 
stylo-hyoïdien  et  l'hypoglosse.  C'est  là  que  doivent  être  placés  les 
réophores,  quand  on  veut  faradiser  ce  nerf.  Je  dirai  plus  tard  com- 
ment  on  doit  procéder  k  la  faradisation  du  ylussu-p/iari/ngien,  du 
pneumogastrique  et  du  récurrent. 

C.  —  i-'aradisation  musculaire  directe. 

La  faradisation  musculaire  directe  consiste,  on  le  sait,  à  faire 
contracter  individuellement  chaque  muscle  ou  chaque  faisceau 
musculaire,  ou  plutôt  k  exciter  directement  le  tissu  musculaire  en 
plaçant  les  réophores  humides  sur  ks  points  de  la  peau  (lui  corres- 
pondent k  leur  surface. 

On  ne  doit  administrer  aux  muscles  ([u'une  dose  d'électricité 
proportionnelle  k  leur  degré  d'excitabilité  qui  est  variable  pour 
chacun  d'eux.  En  conséquence,  il  est  nécessaire  que  l'opérateur  ait 
toujours  une  main  libre,  prête  k  agir,  pendant  la  faradisation,  sur 
le  graduateur  de  l'appareil.  Cette  même  main  sert  aussi  k  opérer  les 
intermittences  du  courant  (je  dirai  plus  tard  comment  elles  se  pra- 
ti(iuent).  Celte  partie  de  l'opération  ne  doit  jamais  être  confiée  k 
un  étranger,  car  le  médecin  doit  ralentir  ou  presser  le  mouvement 
intermittent,  suivant  les  indications  particulières.  Ces  indications  se 
présentent  k  cluKiue  instant,  quekiuel'ois  même  pendant  la  faradi- 
sation d'un  seul  nniscle.  Une  seule  main  (la  main  opposée  k  celle 

(1)  Je  suis  certain  que  dans  le»  dilTérenls  points  que  j'indique,  se  Irouvcnl, 
au  milieu  du  plexus  brachial,  les  fibres  nerveuses  constitutives  de  cliacun  des 
nerfs  qui  en  naissent;  car  j'ai  répété  des  milliers  de  lois  ces  expériencis,  et  Imi- 
jours  en  plaçaiU  les  rhéophores  sur  ces  jioinls,  j'ai  vu  entrer  en  coiUracliou  les 
muscles  qui  reçoivent  lacliuii  ner\cuse  spinale  de  chacun  de  ces  nerfs. 

DL'CHliNNK.  5 


66  MÉTHODOLOGIE. 

qui  exécute  la  graduation  ou  les  intermittences)  doit  tenir  et  ma- 
nœuvrer les  rhéophores,  la  poignée  de  l'un  étant  placée  entre  le 
pouce  et  l'index,  et  celle  de  l'autre  entre  le  médius  et  l'annulaire; 


FiG.     11. 


les  doigts  sont  fléchis  de  manière  à  les  maintenir  dans  la  paume  de 

la  main.  Ce  procédé  permet  de  pra- 
tiquer la  faradisation  avec  une  grande 
rapidité.  Les  figures  11  et  12  sont  des- 
tinées à  montrer  la  manière  de  tenir 
les  réophores  d'une  seule  main.  Dans 
la  figure  11,  les  réophores  cylindri- 
ques garnis  d'épongés  humides,  ou  les 
réophores  à  disque  recouverts  de  peau 
humide,  sont  placés  dans  la  main 
gauche,  et  l'autre  main  exécute  les 
intermittences  rares,  en  inq)rimant 
des  mouvements  de  rotation  en  sens 
opposé  à  la  vis  G. 

La  figure  12  représente  les  réophores 
coniques  coitïés  d'une  peau  humide, 
tenus  dans  la  main  gauche  et  posés 
sur    le   nmscle   triangulaire  des   lè- 


FiG.    12. 


vres. 
11  faut  toujours  placer  les  réopho^ 
res  au    hiveau   de  la  masse  charnue  des   muscles,  et  jamais  au 


FAIUDISATION    MUSCULAIRE    I.OCAM&ÉE.  67 

niveau  de  leurs  tendons;  car  [(est-il  besoin  de  le  dire?)  la  stimu- 
lation de  ces  derniers  ne  peut  produire  la  contraction  musculaire. 

Pour  faradiser  contfdétement  un  muscle,  il  serait  nécessaire  que  tes 
réop/iores  recouvrissent  toute  sa  surface;  ou  s'ils  n'étaient  pas  assez 
larges,  ils  devraient  être  appliqués  successivement  sur  tous  les  points 
de  cette  surface.  —  Plus  un  muscle  est  épais,  plus  le  courant  doit  être 
intense;  car  si  ce  courant  est  fiible,  l'excitation  n'a  lieu  que  dans  ses 
couches  superficielles. 

Je  vais  développer  cette  proposition  capitak;  et  en  démontrer  la 
vérité  ; 

1"  Lors(pie  l'on  pose  des  rliéophores  humides  sur  la  partie  supé- 
rieure d'un  muscle  long,  on  voit,  sous  l'influence  d'un  courant 
d'induction,  de  force  moyenne,  cette  partie  se  gonfler,  et  on  la 
sent  se  durcir;  si  les  mêmes  rliéophores  sont  phicés  sur  la  partie 
inférieure  du  mén'ie  muscle,  c'est  cette  dernière  qui  se  gonfle  et  se 
durcit  à  son  toiu'.  Des  rliéophores  appliqués  sur  un  point  de  la  surface 
dun  muscle  large  font  contiacler  seulement  les  libres  (jui  se  trou- 
vent en  rapport  avec  lui,  tantlis  ([ue  les  libres  voisines  restent  dans 
le  relâchement.  Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  l'excitation  d'un 
muscle  n'a  lieu  que  dans  les  points  (pii  sont  en  rapport  avec  les 
rliéophores. 

2"  Mes  recherches  m'ont  appris  que,  sous  l'influence  d'appareils 
à  forte  tension,  l't'lectricité  pénétre  profondément  les  tissus.  Voici 
quelques  expériences  à  l'appui  de  cette  proposition.  Dans  la  para- 
lysie saturnine,  certains  nmscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant- 
bras  sont  atrophiés  et  ne  se  contractent  pas  sous  l'influence  de  la 
faradisation  ;  c'est  ce  que  je  démontrerai  par  la  suite.  Si  la  tension 
du  courant  est  modérée,  on  n'observe  aucun  mouvement  dans  le 
mendjre,  quand  les  rliéophores  sont  [)lac(''s  au  niveau  des  muscles 
paralysés;  si  la  tension  du  c  lurantest  très  grande,  on  voit  les  mus- 
cles situés  au-dessous  des  muscles  paralysés  entrer  en  contraction. 
Dans  le  premier  cas,  l'excitation  électrique  a  été  limitée  dans  les 
muscles  paralysés;  dans  le  second,  elle  les  a  traversés  pour  agir 
sur  les  muscles  qu'ils  recouvrent.  Chez  les  sujets  très  gras  ou  in- 
filtrés, l'électricité  ne  peut  arriver  aux  muscles  qu'à  l'aide  d'un 
courant  a  forte  tension.  Il  ressort  donc  de  ces  faits  que,  dans  la 
faradisation  musculaire  directe,  la  tension  du  courant  doit  être 
proportionnée  à  l'épaisseur  des  muscles  et  des  tissus  à  traverser. 

Il  est  bien  entendu  ([ue  dans  toutes  ces  expérien<-es  on  a  soin  de 
ne  pas  exciter  les  nerfs  musculaires,  soit  en  [ilaçant  les  réophores 
loin  de  leur  émergence  ou  de  leur  immersion,  soit  en  opérant  ii  une 
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tension  inodérée,  lorsqu'on  ne  peut  les  éviter.  En  effet,  les  rhéophores 
humides  ne  se  trouvant  en  rapport  qu'avec  la  face  externe  des 
muscles,  et  les  nerfs  musculaires  n^irrivant  aux  muscles  des  régions 
superficielles  que  par  leur  face  profonde,  on  est  certain  qu'à  un 
courant  modéré  les  contractions  musculaires  n'ont  pas  lieu  par  l'in- 
termédiaire de  ces  nerfs. 

3"  Lorsque  les  rhéophores  humides  sont  posés  dans  des  points 
correspondants  à  la  surface  d'un  muscle,  l'excitation  produite  par 
les  recompositions  électriques  agit  simultanément  sur  tous  les  élé- 
ments anatomiques  (libres  musculaires,  filets  nerveux,  moteurs, 
sensibles  et  ganglionnaires,  vaisseaux  artériels  et  veineux)  qui  con- 
stituent le  tissu  de  la  portion  musculaire  excitée:  tandis  que  si  la 
contraction  musculaire  est  produite  indirectement,  c'est-à-dire  en 
plaçant  les  rhéophores  sur  un  tronc  nerveux  et  loin  du  tissu  des 
muscles  en  contraction,  les  fibres  musculaires  sont  seules  excitées. 
En  conséquence,  la  faradisation  directe  d'un  muscle  n'est  pas  com- 
plète alors  même  que  l'on  a  produit  sa  contraction  en  masse  par 
l'excitation  de  son  nerf  propre,  si  les  rhéophores  n'ont  pas  été  pro- 
menés sur  tous  les  points  correspondants  à  la  surface  de  ce  muscle. 

Me  faut-il  ajouter  que  chez  l'homme  vivant,  dont  on  excite  les 
muscles  par  ce  procédé  de  faradisation  directe,  on  ne  peut  agir  iso- 
lément sur  chacun  de  ces  éléments  anatomiques,  puisque  tous  ces 
éléments  reçoivent  inévitablement  en  même  temps  l'excitation  di- 
recte du  courant?  Une  telle  remarque  serait,  de  ma  part,  une  naïveté 
ou  une  injure  faite  gratuitement  au  savoir  de  mes  lecteurs.  Per- 
soime,  à  coup  sur,  n'ignore  que  ces  éléments  ne  peuvent  être 
séparés  que  par  une  préparation  anatomique. 

J'ai  depuis  longtemps  préconisé  la  faradisation  musculaire  directe 
dans  le  traitement  des  affections  où  les  |iropriétés  musculaires 
étaient  lésées,  et  principalement  dans  les  atrophies  ou  les  paralysies 
atrophiques. 

Ce  précepte  rei)osMit  sur  une  longue  expérimentation  ;  il  ressortait 
de  faits  nombreux  lelatés  dans  plusieurs  mémoires  reproduits  dans 
la  précédente  édition.  Ce  précepte  n'a  pas  été,  sans  doute,  assez 
explicitement  énonce  dans  mes  écrits  ;  car  certains  i-.uteurs  ont 
attaqué  avec  violence  la  faradisation  musculaire  directe.  Suivant 
M.  Remak  et  suivant  d'autres  auteurs  (ses  adeptes),  je  n'agirais 
sur  le  muscle,  dans  ce  mode  d'électrisation,  (jue  par  l'intermé- 
diaire de  son  nerf  propre,  en  plaçant  mes  réophores  au  niveau 
du  point  d'immersion  de  ce  dernier.  Pour  travestir  ainsi  la  mé- 
thode de  faradisation  nmsculaire  directe,  il  faut  que  mes  contra- 
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(licteurs  n'iiient  pas  lu  quo  j'ai  recoirimaiidé,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  de  promener  les  rhéopliores  humides  sur  tous  les  points 
correspondants  à  la  surface  cutanée  des  muscles.  Que  par  ce  pro- 
cédé le  nerf  musculaire  propre  soit  quelquefois  atteint,  si  le  cou- 
rant est  assez  intense,  cela  est  incontestable;  mais  pour  que  la 
laradisation  directe  soit  complète,  il  n'en  faut  pas  moins  porter  l'ex- 
citation sur  toute  !a  surface  musculaire.  Il  est  vrai  cpie  M.  Remak 
nie  l'existence  de  l'irritabilité  (1)  et  de  la  sensibilité  musculaire. 
Gonséquemment,  quelle  peut-être,  pour  lui,  l'utilité  de  l'excitation 
électrique  directe  du  muscle? 

Accordons,  ce  que  je  conteste,  que  ces  propriétés  soient  tout 
autant  excitées  par  l'intermédiaire  des  nerfs  que  lorsque  les  réo- 
phores  sont  placés  sur  le  tissu  musculaire,  est-ce  qu'il  peut  être 
indifférent  pour  la  thérapeutique  que  l'excitation  électrique  soit 
dirij^ée  directement  sur  les  vaisseaux  artériels  (qui  se  contractent, 
on  le  sait,  sous  l'influence  de  cet  agent)  et  veineux,  sur  les  nerfs 
ganglionnaires,  en  un  mot,  sur  toutes  ces  parties  constituantes  du 
tissu  musculaire.  M.  Remak  est  trop  bon  physiologiste  pour  ré- 
pondre négativement?  Un  peu  de  réflexion  aurait  donc  dû  lui  faire 
comprendre  l'importance  thérapeutique  de  la  faradisation  muscu- 
laire directe. 

Rien  n'est  facile  connue  la  laradisation  musculaire  directe,  sur- 
tout dans  les  régions  superficielles  du  tronc  et  des  mendires,  si  l'on 
possède  certaines  connaissances  anatoiiiiques,  et  principalement  la 
connaissance  de  l'anatomie  des  surfaces.  Pour  les  muscles  des 
régions  profondes  des  membres,  la  faradisation  musculaire  directe 
otfreplus  de  difficultés,  bien  ([ue  la  plupart  d'entre  eux  présentent, 
sous  la  peau,  un  point  de  leur  tissu  par  lequel  ils  sont  accessibles  à 
l'excitation  dir(;cte. 

J'aurais  pu  indiquer  dans  un  tableau  synopti(|ue  les  points  sur 
lesquels  les  réophores  doivent  être  placés,  cpiand  on  prati(iue  la 
faradisation  directe  et  partielle  des  nmscles.  Mais  un  tel  travail  me 

(1)  M.  Ilemak,  en  me  faisant  dire  que,  par  léleclrisation  directe,  la  fibre 
musculaire  se  contracte  seulement  en  vertu  de  son  irrilahililé  (de  l'irritabilité 
hallérienne),  m'attribue  une  énormité  que  je  n'ai  jamais  commise.  Cette  asser- 
tion étrange  se  trouve  dans  une  brochure  intitulée  :  l'eber  tnelhodische  eleclri- 
siruiiQ  geUi'hmler  Muskeln  (Berlin,  1So6^,  dans  I.Kiuoile  l'auteur  attaque  vi\ement 
(je  pourrais  dire  avec  passion)  la  méthode  de  l'électrisation  localisée.  Ma  réponse 
à  cette  brochure  a  été  publiée  en  mai  18,')(),  dans  un  journal  allemand  très  connu 
et  très  estimé,  et  rédigé  par  riion  ami  M.  le  professeur  Richter  :  Jahrbiicher  fur 
gesamnUe  Medxzin.  Elle  a  été  reproduite  en  I8.'>fî,  dans  un  journal  français,  la 
Revue  )iicdi'a!e. 
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ferait  sortir  des  limites  que  je  me  suis  imposées;  il  serait  peu  utile, 
d'ailleurs,  à  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  leur  myologie.  Cependant  le 
praticien  (^ui  désire  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  faradisation 
localisée,  doit  étudier  la  myologie  à  un  point  de  vue  spécial,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  tenu  de  connaître  exactement  les  lieux  dans  lesquels 
les  nmscles  des  régions  superficielles  ou  profondes  sont  en  rapport 
avec  la  surface  cutanée.  Quant  à  ceux  qui  sont  inaccessibles  a  la 
faradisation  directe  (et  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre),  on  a  tou- 
jours la  ressource  de  leur  communiquer  l'excitation  électrique  par 
l'électrisatiun  musculaire  indirecte  :  par  les  nerfs  qui  les  animent. 

D.  —  Excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles. 

La  faradisation  d'un  nerf  mixte  ou  d'un  muscle  produit  toujours, 
à  l'état  normal,  une  contraction  et  une  sensation.  Il  importe  surtout  à 
celui  qui  veut  étudier  l'art  de  la  faradisation  localisée,  pour  l'appli- 
quer à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeuticpie,  de  bien 
connaître  le  degré  d'excitabilité  du  nerf  ou  du  muscle  sur  lequel 
il  dirige  le  stimulant  électrique.  En  effet,  si  tous  les  organes  jouis- 
saient du  même  degré  d'excitabilité,  la  pratique  de  cette  méthode 
de  faradisation  serait  des  plus  faciles.  Il  suffirait  de  savoir  quelle  est 
l'épaisseur  des  tissus  à  traverser  et  quelle  résistance  ils  doivent 
opposer  au  courant,  dans  quelles  conditions  de  sécheresse  ou  d'hu- 
midité doit  se  trouver  la  peau,  enfin  quelle  doit  être  la  forme  des 
rhéophores,  pour  obtenir  des  actions  électriques  superficielles  ou 
profondes;  il  suffirait  de  bien  posséder  son  anatomie,  surtout  celle 
des  surfaces,  de  conmdtre  les  points  d'immersion  ou  d'émergence 
des  nerfs  musculaires,  afin  de  savoir  dans  quels  points  doivent 
être  placés  les  rhéophores,  soit  pour  agir  directement  sur  chacun 
des  muscles,  soitpour  les  stimuler  indirectement,  au  moyen  de  leurs 
nerfs  principaux.  Mais  il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi,  car 
chaque  organe,  chaque  muscle,  chatiue  nerf  possède  son  degré 
d'excitabilité,  soit  de  contractilité,  soit  de  sensibilité  électriques. 

Il  sei'ait  inopportun  d'entrer  actuellement  dan^  de  longs  déve- 
loppements sur  ce  sujet;  cependant  il  importe  de  signaler  certains 
phénomènes  dont  l'ignorance  pourrait  être  la  cause  non-seulement 
de  nombreuses  déceptions,  mais  même  d'accidents  quelquefois 
graves. 

a.  ExcitahiUté  de  la  motricité  des  nei^fs  et  de  la  contractilité  des 
muscles. 

La  motricité  (1)  de  la    branciie   externe   du  nerf  spinal  {nerf 

(I)  Faculté  que  possède  un  nerf  excité  artififiellemcnt de  provoquer  des  con- 
tractious  musculaires  (dénominatioM  créée  par  M.  Fleurons). 
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respirnleur  de  Bell)  est  des  plus  excitables.  En  conséquence,  les 
muscles  ou  les  portions  de  muscles  qu'elle  aninie  doivent  entn.T 
en  contraction  sous  l'influence  de  la  plus  (iiible  excitation  élec- 
trique. En  voici  la  démonstration.  Le  muscle  sterno-cléido-mas- 
toïdien,  dans  sa  moitié  inférieure,  et  le  muscle  trapèze,  dans  sa 
portion  moyenne  et  inférieure,  sont  assez  peu  excitables.  J\Iais  si 
l'on  dirige  sui'  la  moitié  supérieure  du  muscle  sterno-cléido-mas- 
toidien,  ou  sur  le  bord  externe  de  la  moitié  supérieure  (la  portion 
claviculaire)  du  trapèze,  un  courant  trop  faible  même  pnur  déve- 
lopper un  commencement  de  contraction  dans  les  autres  parties  de 
ces  nmscles,  on  voit,  du  côté  excité,  la  tète  s'incliner,  ou  l'épaule 
se  soulever  par  un_mouvement  brusque  et  violent.  Si  le  rliéopliore 
est  placé  sur  le  sommet  du  triangle  sus-claviculaire,  les  mêmes 
mouvements  se  manifestent  énergiquement  par  la  contraction  simul- 
tanée d'une  partie  supérieure  du  trapzèe  et  du  sterno-cléido-mas- 
toïdien  (!).  Il  me  paraît  démontré  par  cette  expérience  que  cette 
extrême  excitabilité,  qui  n'existe  que  dans  ces  points  limités  du 
muscle  trapèze  et  du  sterno-mastoïdien,  est  tlue  à  la  présence  de  la 
branche  externe  du  spinal. 

Je  vais  montrer  à  (piels  dangers  le  sujet  se  trouve  exposé  pen- 
dant la  faradisation,  si  l'opérateur  n'a  pas  connaissance  de  l'impor- 
tant plu'iiomène  électro-physiologi(pie  <|ue  je  viens  de  signaler.  Au 
comm(.'n(*ement  de  mes  rechercbes.  je  n'avais  pas  trouvé  dans  les 
auteurs  les  lumières  (|ui  auraient  pu  me  mettre  en  garde  contre  les 
trop  nond)reux  malheurs  (|ue  j'ai  eu  cà  déplorer.  Voi(;i,  entre  autres, 
un  accident  (jui  m'est  arrivé  en  faradisant  lo  muscle  trapèze  contre 
une  paralysie  du  inend)re  supérieur.  Je  dirigeais  un  courant  as>ez 
intense  sur  la  moitié  supérieure  du  trapèze,  lorsque,  passant  subi- 
tement au  bord  externe  de  ce  muscle,  je  plaçai  un  rhéophore  sur  I.,' 
sommet  du  triangle  sus-claviculaire,  du  manière  à  loucher  en  même 
temps  une  portion  de  la  moitié  supérieure  du  muscle  sterno- 
cléido-mastoïdien.  La  tète  exécuta  alors  un  mouvement  de  latéralité 
et  d'inclinaison  tellement  brusque,  que  le  malade  sentit  un  craque- 
ment et  une  douleur  très  vive  dans  le  cou.  Il  éprouva  de  plus  des 
(Jlourdissements  et  des  fourmillements  dans  les  extrémités,  et  dut 
être  saigné  immédiatement.  Si  l'appareil  avait  été  gradué  à  son 
maximum,  ne  pouvait-il  pas  arriver  un  accident  d'une  extrême 
gravité?  Ce  fait  me  conduisit  à  la  découverte  de  la  grande  excita- 

(1)  On  sait  que  la  brandie  externe  du  spinal  se  distribue  à  la  moitié  supé- 
rieure du  steruo-cléido-iuasldidipu  et  à  la  moitié  supérieure  du  Irnpè/e,  siuluul 
à  sou  bord  externe. 
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bilUé  (lu  nerf  respirateur  de  Bell,  (jue  je  crois  le  plus  oxcit<ihle  de 
tous  les  nerfs;  mais  cette  découverte,  on  le  voit,  laillit  me  couler 
bien  cher  (1). 

b.  Excitabilité  de  la  sensibilité  des  muscles. 

Il  importe  beaucoup  moins  à  l'opérateur,  surtout  lorsqu'il  appli- 
que la  faradisation  musculaii-e  à  la  thérapeutique,  de  connaître  le 
degré  d'excitabilité  de  la  motricité  des  nerfs  ou  de  la  contractilité 

;i)  M.  Rcmak  a  critiqué  cette  expérience  qui  démonlre  la  grande  excitabilité 
du  nerfexpiratcur  de  Bell,  en  faisant  et  en  commentant  les  expériences  suivantes. 
Il  a  placé  un  rhéophore  humide  à  l'extrémité  occipitale  du  trapèze,  et  un  autre  à 
l'épiue  de  l'omoplate,  selon  la  direction  des  fibres  musculaires,  et  a  fait  passer  un 
courant  d'induction  modéré.  Il  n'a  obtenu  alors  que  de  faibles  contractions. — 
Dans  une  autre  expérience,  il  a  laissé  l'un  des  rhéophores  en  place  (ou  à  la  nuque, 
ou  à  l'épinede  l'omopiates  et  a  posé  le  second  sur  le  bord  du  trapèze,  au  niveau  du 
point  d'entrée  du  nerf  accessoire  deWillis,et  il  a  produit  avec  le  même  courant  l'in- 
clinaison de  la  tête  et  l'élévation  de  l'épaule.  —  Il  a  fait  des  expériences  analogues 
sur  le  biceps  brachial,  et  il  a  obtenu  des  résultats  semblables,  c'est-à-dire  une 
contraction  en  masse  de  ce  muscle  par  Vexcitaiion  du  nerf  musculaire,  et  de  très 
faibles  contractions  en  plaçant  les  réophores  aux  extrémités  des  muscles.  La  seule 
conclusion  rationnelle  que  l'on  pourrait  peut-être  tirer  de  ces  expériences,  c'est 
que  l'excitation  du  nerf  musculaire  fait  contracter  toutes  les  fibres  auxquelles  il  se 
distribue  (de  là  un  mouvement  considérable),  tandis  que  la  faradisation  des 
parties  musculaires  éloignées  des  lieux  d'émergence  et  d'immersion  du  nerf  mus- 
culaire ne  fait  contracter  que  le  point  des  fibres  musculaires  en  rapport  avec  les 
réophores,  et  cela  d'autant  moins  profondément,  que  la  tension  du  courant  est 
plus  faible,  d'où  résulte  un  mouvement  limité  et  faible.  Que  l'on  agisse  alterna- 
tivement à  nu  sur  un  muscle  et  sur  son  nerf,  et  l'on  verra  que  cette  conclusion  est 
parfaitement  exacte,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  faradisation  musculaire 
directe  produise  moins  de  mouvcnioiUs  que  la  faradisation  indirecte,  puisqu'une 
quantité  infiniment  moins  grande  de  fibres  musculaires  entrent  en  contraction. 
De  plus,  dans  cette  expérience  de  M.  Remak,  les  rhéophores  sont  placés  aux 
extrémités  du  muscle  (sur  l'extrémité  occipitale  du  trapèze  et  à  l'épine  de  l'omo- 
plate; de  même  aussi  pour  le  biceps),  c'e>;t-à-dire  sur  f/e.<  points  en  grande 
partie  aponcvrotirjues  ou  tendineux,  de  sorte  que  la  contraction  a  été  d'autant 
plus  faible,  que  très  peu  de  fibres  musculaires  se  trouvaient  en  rapport  avec  les 
rhéophores.  Si  M.  Remak  avait  mis  son  rhéophore  en  plein  sur  la  fibre  musculaire, 
par  exemple,  un  peu  au-dessus  de  la  partie  moyenne  du  bord  du  trapèze,  j'af- 
firme qu'il  aurait  produit  une  contraction  prononcée  de  la  portion  claviculairc 
du  trapèze,  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  évideniincnt  (]uaud  les  rliéopliorcs  étaient 
posés  sur  les  extrémités  aponésrotiques. 

On  comprend  combien  il  est  difficile  de  déduire  la  moindre  conclusion  ligou- 
reuse  d'expériences  aussi  mal  faites.  Eh  bien  !  on  va  voir,  à  la  manière  dont  il 
les  interprèle,  combien  brille  l'imagination  de  M.  Hemak.  D'abord  il  ne  voit 
pas  que  la  dilférence  des  mouvements  obtenus  dans  ces  diverses  cxpi-riences  tient 
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électiique  des  muscles  (\uc  de  savoir  quel  est  le  dej^rc  de  sensibilité 
développée  par  la  t'aradisatioii  de  ces  nerfs  ou  de  ces  muscles. 
C'est,  en  efïét,  l'exagération  de  la  sensibilité  dans  certaines  régions, 
ou  chez  certains  sujets,  qui  rend  (juolquet'ois  la  faradisation  mus- 
culaire impraticable.  Lorsque,  par  la  suite,  j'exposerai  les  résultats 
de  la  faradisation  appliquée  au  traitement  de  certaines  paralysies, 
on  verra  combien  l'exaltation  de  cette  sensibilité  électro-musculaire 

à  re  que,  dans  un  cas,  l'excitalion  du  nerf  musculaire  fait  contracter  la  somme 
des  fibres  auxquelles  il  se  ramifie,  tandis  que  dans  l'autre  une  petite  quantité  de 
fibres,  c'est-à-dire  celles  qui,  dans  le  voisinage  des  fibres  aiiom^vrotiques,  se 
trouvant  au-dessous  des  rhéophores  humides,  entraient  en  contraction.  Tout  le 
monde  aurait  conclu  de  cette  dernière  expérience  que  les  fibres  aponévrotiques 
ou  tendineuses  ne  sont  pas  irritables  ^lans  l'état  normal  ;  mais  M.  Remak, 
prenant  ces  fibres  aponévrotiques  pour  des  fibres  musculaires,  lire  de  ces  expé- 
riences celle  (admirable  !  )  déduction  contre  l'irritabilité  hallérienne  :  «Ce  qui 
nous  frappe  le  plus  (dit-il),  c'est  que  ces  expériences  pourront,  outre  leur  siguifi- 
eation  pratique  (cette  signification  pratique,  c'est  que,  selon  M.  Remak,  il  ne 
faut  plus  diriger  le  courant  électrique  (jue  sur  le  nerf  n)usculaire,  à  son  point 
d'émergence  ou  d'immersiou,  précepte  rétrograde,  cdnune  je  l'ai  démontré),  con- 
tribuer encore  essentiellement  à  la  solution  de  la  question,  respectable  par  son 
âge,  de  ladite  irritabilité!  »  La  solution  dont  veut  parler  M.  Remak,  c'est  le 
renversement  de  cette  doctrine.  Un  peu  plus  haut,  en  effet,  soulevant  mal 
à  propos  la  question  de  doctrine  de  l'irritabilité,  il  avait  dit:  «Il  me  faut  à  peine 
exposer  combien  ces  expériences  physiologiques  justifient  peu  \a])rétendue  doclnne 
de  l'irritabilité  hallérienne.  » 

Si  M.  Remak  n'a  que  des  arguments  de  cette  force  à  opposer  à  l'irritabilité 
hallérienne,  cette  doctrine  n'a  rien  à  craindre  de  ses  attaques.  Ce  physiologiste 
micrographe  devrait  savoir  mieux  ([ue  (lersoiuie  qu'une  telle  question  ne  ptut 
être  étudiée  expérinu'ntalemeiit  qu'en  plaçant  sur  le  niicroscoi)e  la  fibre  muscu- 
laire séparée  de  tout  élément  nerveux  anatonii(iue,  et  en  la  soinnetlaut  h  une 
excitation,  par  exemple  à  celle  d'un  courant  galvanique  ou  d'iiuliicliou.  Or,  c'est 
justement  ce  qui  a  été  fait  par  M.  I.ebert,  en  1842,  sur  la  fibre  musculaire  des 
insectes,  et,  plus  lard,  sur  la  fibre  musculaire  des  lai)ins  et  des  chiens  ;  c'est  ce 
qui  a  été  constaté  des  centaines  de  fois  par  un  grand  nombre  d'observateurs;  ce 
que  M.  Robin,  enfin,  enseigne  jouriu'llemenl  et  montre  dans  ses  excellentes 
leçons.  —  Si,  par  hasard,  M.  Remak  se  refusait  à  voir  ce  qui  a  été  constaté  par  tout 
le  monde,  je  lui  demanderais  s'il  ne  connaît  pas  les  belles  recherches  de  MM.  Cl.  Ber- 
nard et  Kollikcr  sur  l'action  du  curare,  cjui  abolit  immédiatement  l'excitabilité 
des  nerfs  et  de  la  muelle,  et  lais>e  intacte  l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire. 
Cette  action  s|)éciale  du  toxique  indien  suffirait,  à  défaut  des  expériences  prece- 
<lentes,  pour  démontrer  la  vérité  de  la  doctrine  de  l'irritabilité  halli'rienne. 
Ajoutons  à  tous  ci's  f.uls  precéii'iils,  ceux  ijoi  ressoitenl  des  recherches  de 
M.  Lon;;et  et  de  l'observation  pathologique  journalière,  et  nous  aurons  un 
ensemble  de  |)reuves  capables  île  coiivaiiure  les  esprits  les  plus  rebelles. 
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peut  rendre  la  faradisation  localisée  dangereuse.  C'est  donc  princi- 
palement sur  la  ct)nnaissance  du  degré  d'excitabilité  de  la  sensi- 
bilité électro-musculaire  que  repose  l'art  de  la  faradisation  muscu- 
laire localisée,  appliquée  à  la  thérapeutique.  Bien  ([ue  les  dillërences 
individuelles  soient  plus  grandes  à  cet  égard  que  pour  l'excitabilité 
de  la  contractilité  électro-musculaire,  je  suis  convaincu  que  l'on  peut 
trouver  une  moyenne  qui  servira  de  règle  générale,  comme  il 
existe  une  moyenne  pour  l'art  de  doser  les  médicaments. 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce 
sujet  intéressant,  je  crois  devoir  exposer,  sur  l'excitabilité  de  la 
sensibilité  de  chacun  des  muscles,  quelques  généralités  qui  pourront 
guider  l'opérateur  dans  la  faradisation  musculaire  directe. 

L'excitabilité  de  la  sensibilité  électrique  est  très  vive  dans  les 
muscles  de  la  lace;  elle  est  due  à  la  cinijuieme  paire,  qui  leur 
envoie  des  filets  nerveux.  Dans  la  faradisation  des  muscles  de  la 
face,  on  doit  toujours  éviter  de  placer  les  réophores  sur  les  points 
correspondants  aux  nerfs  sous-orbitaire  ou  mentonnier.  Il  résulte- 
rait de  l'excitation  de  ces  nerfs  une  douleur  très  aiguë,  qui  reten- 
tirait au  loin,  dans  les  dents  incisives  et  quelquefois  dans  le  fond  de 
l'orbite. 

L'excitation  des  nerfs  frontaux  fournis  par  l'oplithalmique  de 
Willis  produit  des  douleurs  qui  rayonnent  dans  la  tête;  c'est 
pourquoi  la  faradisation  directe  du  muscle  frontal,  (]ui  est  croisé  par 
ces  tilets  nerveux,  est  très  douloureuse.  Les  muscles  orbiculaires 
des  paupières,  pinal  radié  et  pirial  transverse  (1),  élévateur  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  carré  du  menton,  de  la 
houppe  du  menton,  orbiculaire  des  lèvres  et  triangulaire  des  lèvres, 
sont  les  plus  excitables.  L'ordre  dans  lequel  je  les  ai  énumérés 
indique  leur  degré  relatif  de  sensibilité.  Viennent  ensuite  le  grand 
et  le  petit  zygomatique,  le  masséter  et  le  buccinateur,  qui  est  com- 
parativement peu  excitable.  (Je  faradise  rarement  le  canin,  dans  la 
crainte  de  porter  l'excitation  dans  le  nerf  sous-orbitaire.) 

Au  cou,  le  peaucier  est  aussi  excitable  que  la  moitié  supérieure  du 
sterno-mastoïdien  et  que  le  bord  externe  de  la  moitié  supérieure  du 
trapèze  (2j.  Les  autres  muscles  du  cou  sont  beaucoup  moins  exci- 
tables ([ue  les  précédents. 

Le  grand  pectoral  et  les  muscles  de  la  fosse  sous-épineuse  sont 
assez  sensibles  a  l'excitation  électrique;  le  deltoïde  et  les  muscles 

(1}  Myriifornie  des  auteurs. 

(2)  L'extrêine  excitaltilité  du  premier  me  fait  présumer  que  ce  muselé  reçoit 
liiilluence  de  la  brautlie  exterue  du  spinal. 
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(Iti  hiiis  le  sont  un  peu  moins.  Les  muscles  de  la  région  Jintibrachiale 
aiitt'i'ieure  sont  beauconp  plus  sensibles  que  c(;ux  de  la  région  anti- 
braeliiale  postérieure. 

Les  muscles  long  dorsal  et  sacro-lombaire  sont  très  peu  sensibles. 

Les  muscles  fessiers  et  tenseur  aponévrotique  (1)  sont  très  sen- 
sibles à  l'excitation  électrique,  coinparalivemcnt  aux  muscles  des 
régions  externe  et  postérieure  de  la  cuisse;  ceux  de  la  région  crurale 
interne  sont  plus  sensibles  (pie  ceux  de  la  région  crurale  externe. 

Les  muscles  de  la  région  poslérieure  de  la  jambe  .sont  très  peu 
sensibles,  comparativement  aux  muscles  de  la  région  jambière  an- 
térieure et  externe. 

Il  est  possible  de  traduire  par  des  chiffres  le  degré  d'excitabilité 
de  chacun  des  muscles  et  des  neil's;  ces  recherches  seront  le  sujet 
d'un  travail  spécial.  Je  suis  tellemtmt  familiarisé  avec  la  prati(|ue  de 
la  l'aïadi^atiou  localisée,  que  je  puis,  a  l'aide  de  mes  nouveaux  ajjpa- 
reils,  administrer  à  chacun  des  muscles  ou  des  nerfs  la  dose  d'élec- 
tricité nécessaire  à  la  production  d'une  contraction  nmsculaire 
énergique,  et  cela  sans  développer  une  grande  douleur.  11  faudrait 
une  longue  étude  de  la  faradisation  pour  atteindre  ce  degré  d'assu- 
rance, (|ui  heureusement  ne  me  parait  pas  absolument  nécessaire 
dans  l'application  de  celte  opération  à  la  thérapeuticpie. 

11  est  bien  certain,  comme  je  l'ai  démontré,  qu'un  réophore  suffi- 
samment humide,  et  eu  contact  parfait  avec  la  peau,  ne  donne  lieu 
qu'à  des  sensations  purement  musculaires,  à  moins  qu'il  ne  soit  placé 
sur  le  trajet  d'un  nerf  cutané.  Mais  (jii  ne  doit  point  oublier  qu'au 
moment  où  il  est  appliiiue  sur  la  peau  et  avant  que  le  contact  avec 
celle-ci  en  soit  parfaitement  établi,  une  sensation  cutanée  se  mêle 
à  la  sensation  musculaire.  Il  en  résulte  <pie  la  faradisation  muscu- 
laire, surtout  celle  qui  est  praticiuée  avec  des  intermittences  rapides, 
est  beaucoup  plus  douloureuse  au  moment  où  le  rhéophore  est  mis 
en  contact  avec  la  peau.  Voici  comment  il  faut  alors  procéder  jiour 
éviter  au  m.dade  cette  sensation  mixte,  1res  douloureuse.  Avant  de 
poser  les  rh(''oi)hores  sur  la  |)eau,  ou  les  rapproclu;  l'un  de  l'autre 
de  manière  a  les  mettre  en  rapport  et  à  neutraliser  ainsi  les  cou- 
rants. Lorsqu'ils  ont  été  mis  en  contact  partait  avec  la  peau  sur 
laquelle  ils  appuient  légèrement,  on  les  éloigne  un  peu  l'un  de 
l'autre,  de  telle  sorte  que  la  recomposition  électrique  se  fasse  dans 
le  nmscle  à  exciter.  J'emploie  assez  souvent  un  autre  procède  tout 
aussi  simple,  qui  consiste  à  ne  faire  arriver  le  courant  (jue  lorsque 

(1)  De  tous  les  muscles  des  membres  pelviens  le  tenseur  apoué\  relique  est  le 
plus  sensible  à  l'excitalion  éleclritiiie. 
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les  rhéopliores  ont  été  placés  sur  la  peau  au  niveau  du  muscle 
à  exciter. 

c.  Des  pointa  d'élection  dans  la  protique  de  lu  faradisation  inuscu- 
laire  localisée. 

Les  préceptes  généraux  que  j'ai  exposés  dans  ce  paragraphe  sont 
parfaitement  clairs.  Les  principaux  en  peuvent  être  résumés  de  la 
manière  suivante:  Quand  l'excitation  électrique  est  localisée  dans  les 
troncs  nerveux  ou  dans  les  nerls  musculaires  qui  en  émanent,  c'est 
la  faradisation  musculaire  indirecte;  cette  excitation  électrique  est- 
elle  dirigée  sur  le  tissu  musculaire,  c'est  la  faradisation  musculaire 
directe. 

Mais  si  le  précepte  est  clair,  l'exécution  n'en  est  pas  toujours 
facile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  taire  contracter  individuellement 
les  muscles  ou  les  faisceaux  musculaires  dans  un  but  électro- 
pliysiologique. 

Les  troncs  nerveux  des  membres  sont  très  accessibles,  pour  la 
plupart,  aux  réopliores,  parce  qu'ils  présentent  presque  tous  un 
point  de  leur  continuité,  placé  immédiatement  sous  la  peau.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même,  on  le  conçoit,  des  nerfs  musculaires.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  il  est  vrai,  peuvent  être  atteints  dans  des  points 
éloignés  des  muscles  auxquels  ils  se  distribuent:  ainsi,  par  exemple, 
lephréni(pje,  au-devant  du  scalène  antérieur;  le  nerf  du  grand  den- 
telé, au-dessus  de  la  clavicule,  et  cela  près  de  leur  point  d'émer- 
gence. Quant  aux  autres  nerfs  musculaires  (ceux  des  membres), 
on  ne  peut  arriver  jusqu'à  leur  point  d'émergence  ou  d'immersion, 
sans  agir  en  même  temps  sur  une  partie  du  tissu  des  muscles,  der- 
rière la  face  profonde  desquels  ils  sont  cachés;  ce  qui  n'empêche 
pas  cependant  de  faire  pénétrer  le  courAnt  jusqu'à  eux,  lorsqu'il  est 
indiqué  de  le  faire. 

La  connaissance  exacte  des  points  d'émergence  et  d'immersion  des 
nerfs  musculaires  est  absolument  nécessaire,  quand  on  veut  étu- 
dier l'action  propre  et  l'état  des  propriétés  des  muscles  ou  de  leurs 
faisceaux  qui,  au  point  de  vue  pliysiologi(iue ,  constituent  eux- 
mêmes  autant  de  muscles  indépendants.  Au  début  de  mes  recher- 
ches, j'éprouvais  les  plus  grandes  difficultés  à  limiter  exactement 
l'action  des  courants  dans  chacun  des  vaisseaux  musculaires,  parce 
que  je  ne  possédais  pas  ces  notions.  11  me  fallut  donc  me  livrer  à  de 
nouvelles  études  anatomiques  pour  déterminer  aussi  exactement 
(pie  possible  (car  il  existe  aussi  à  cet  é,:;ard  cpu'hpie  différt-ncc  indi- 
viduelle) les  points  d'émergence  et  d'immersion  des  nerfs  muscu- 
laires; ce  (pii  m'apprit  non-scnlcniciil  à  ('viter  ces  nerfs  a(in   de 
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l'aire  coiilracler  iiKlividiiellement  les  faisceaux  musculaires  qui  en 
reçoivent  l'influx  nerveux,  mais  aussi  à  les  exciter,  lorsque  je  vou- 
lais obtenir  la  contraction  en  masse  des  muscles  larges  ou  fascicules. 

Il  ne  suffit  pas  toujours,  en  effet,  de  savoir  éviter  les  points  d'émer- 
gence ou  d'innnersion  des  nerfs  musculaires  imur  obtenir  la  contrac- 
tion isolée  (le  l'un  des  faisceaux  d'un  muscle;  il  existe  encore  des 
points  d'élection  où  les  rhéophores  doivent  être  posés,  et  qu'il  faut 
avoir  cherchés  pour  les  bien  cormailre.Je  choisirai,  comnif;  exemple, 
l'extenseur  commun  des  doigts.  Chez  un  sujet  dont  le  cubitus  ullie 
26  centimètres  de  longueur,  de  l'olécràne  à  l'apophyse  styloïde  du 
cubitus,  le  point  d'émergence  du  rameau  nerveux  de  ce  muscle  est 
en  moyenne,  à  6  centimètres  de  l'épicoiidyle.  Avant  de  se  diviser,  ce 
rameau  parcourt  un  espace  de  2  centimètres  ;  son  point  d'immersion 
est  à  12  centimètres  au-dessous  de  l'épicondyle.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  ((u'alors  le  rameau  se  partage  en  deux  filets. 

Avec  ces  données  anatomiques,  on  sait  donc  qu'un  rhéophore  à 
petite  surface,  placé  au  niveau  du  rameau  avant  sa  division,  c'est- 
à-dire  dans  un  espace  de  2  centimètres  à  partir  de  6  centimètres  au- 
dessous  de  l'épicondyle  et  sur  la  partie  centrale  de  l'extenseur  com- 
mun, fera  contracter  à  la  fois  tous  les  faisceaux  de  ce  dernier 
muscle,  si  le  courant  est  assez  pénétrant  pour  arriver  jusqu'au 
rameau  nerveux  ;  ([u'à  12  centimètres  au-dessous  de  l'épicondyle 
(au  point  d'innnersion),  le  réophore  devra  être  mis  en  rapport  avec 
les  deux  filets  de  divisions  du  rameau  pour  produire  la  contraction 
de  tous  les  faisceaux  ;  en  d'autres  termes,  que  les  rhéophores  devront 
embrasser  une  plus  large  surface,  sous  peine  de  n'exciter  qu'un  des 
filets,  ce  qui  ne  produirait  que  la  contraction  de  deux  faisceaux. 

Veut-on  ol)tenir  la  contraction  isolée  de  chacun  des  i'aisceaux  de 
l'extenseur  commun,  il  faut  évidemment  éviter  son  nerf  propre 
avant  sa  division,  puis  rechercher  les  points  où  les  fibres  muscu- 
laires (pii  constituent  cliaciue  faisceau  deviennent  sous-cutanées. 
Ces  points  sont,  pour  le  fai>ceau  de  l'index,  en  dedans  du  second 
radial  externe  à  parlir  de  10  à  l/i  cenlinietres  au-dessous  de  l'épi- 
condyle ;  pour  les  iaisceaux  du  médius,  en  dedans  du  j)remier 
radial  externe,  à  parlir  de  3  à  6  centimètres  au-dessous  de  l'épi- 
condyle; pour  le  faisceau  de  l'annulaire.  \\\i  peu  en  dedans  du  point 
précétlent;  enfin,  pour  le  faisceau  du  petit  doigt,  à  12  centimètres 
au-dessous  de  répiconilyle  et  au  niveau  de  la  face  i)0Sterieure  du 
cubitus.  Il  faut,  dans  toutes  ces  opérations,  agir  avec  un  courant  peu 
pénétrant  (le  courant  de  la  première  hélice)  et  à  un  degré  niodrre 
pour  (|ue  l'excitation  n'arrive  pas  aux  couches  i)iolondes.  En  suivant 
les  doimees  anatouiiques  que  je  viens  d  exposer,  j'ai  pu  oL)li'nir  avec 


78  MÉTHODOLOGIE. 

sûreté,  chez  le  premier  sujet  venu,  la  contraction  isolée  des  fais- 
ceaux (le  l'extenseur  commun,  et  aussi  la  contraction  des  autres 
faisceaux  qui  meuvent  les  doigts  et  le  pouce. 

C'est  en  faisant  allusion  aux  difficultés  que  la  pratique  de  la  fara- 
disation  musculaire  localisée  doit  présenter  même  aux  anatomistes, 
s'ils  ne  possèdent  ces  données,  qu'après  avoir  exposé  les  principes 
généraux  de  la  faradisation  musculaire  localisée,  j'ai  écrit,  dans  la 
précédente  édition,  les  lignes  suivantes  :  «  Il  ne  faut  pas  s'iusaginer 
qu'il  suffise  de  connaître  les  préceptes  que  je  viens  d'exposer  dans 
cet  article,  et  d'être  anatomiste,  pour  posséder  complètement  l'art  de 
faire  contracter  isolément  chacun  desmusclesou  de  leurs  faisceaux. 
Pour  atteindre  ce  degré  d'habileté,  il  est  une  foule  de  détails  aux- 
quels il  faut  être  initié,  et  dans  lesquels  je  ne  puis  entrer  actuelle- 
ment, sans  sortir  des  limites  que  je  dois  m'imposer.  •> 

M.  Remak.  interprétiuit  d'une  manière  étrange  le  sens  du  mot 
initié,  y  voit  tout  un  mystère,  et  joue  sur  ce  mot,  auquel  il  revient 
sans  cesse  avec  malice,  dans  sa  brochure.  Cependant,  ayant  connais- 
sance des  préceptes  généraux  exposés  précédemment,  il  aurait  dû 
comprendre,  su)'tout  après  m'en  avoir  vu  faire  l'application,  qu'il 
était  possible  de  s  initier  soi-même  à  ces  détails  anatomiques.  C'est 
ce  qu'il  dit  avoir  fait  depuis  lors,  en  recherchant,  dans  des  dissec- 
tions, les  points  d'immersion  des  nerts  musculaires  (1). 

(1)  En  octobre  1852,  M.  Remak  nie  fit  l'houneur  d'assister,  avec  MM.  les 
professeurs  Richter  ^de Dresde;,  Jacksch  [de  Prague;,  Hébra  (de  Vienne;,  et  d'au- 
tres savants  célèbres  d'Allemagne,  à  une  séance  où  je  m'étais  proposé  de  dé- 
montrer expérimentalement  les  fonctions  d'un  certain  nombre  de  muscles  par  le 
concours  de  l'électro-physiologie  et  de  la  pathologie.  M.  Remak  a  écrit  dans  sa 
brochare  citée  précédemment,  que  celte  séance  fut  tellement  saisissante  d'intérêt, 
qu'il  eu  rendit  compte  à  la  Société  médicale  de  Berlin,  après  sou  retour  de  Paris. 
Mais  il  s'est  plaint  que  mes  explications  verbales  aient  été  bornées  à  des  démons- 
tratious  physiologiques,  et  n'aient  louché  aucunement  ma  méthode  d'clectri- 
sation  localisée.  Puis,  n'ayant  pas  compris  comment  il  m'avait  été  possible  de 
faire  contracter  individuellement  les  muscles,  il  ajoute  :  «  Quiconque  a  vu  l'as- 
surance et  1  habileté  avec  lesquelles  il  (M.  Duchenne)  met  les  grands  muscles 
en  contracliou,  pourrait  presque  l'accuser  de  l'intention  d'eu  vouloir  garder  le 
secret  pour  lui.  ).  (P.  1 1. , 

Habituellement,  lorsque  j'expérimente  eu  présence  des  élèves,  je  n'oublie  pas 
d'expliquer  les  raisons  anatomiques  qui  me  font  placer  le»  rhéophores  sur  tel  ou 
tel  point  d'élection,  pour  obtenir,  ou  la  contraction  en  mnsse  d'un  muscle,  ou  la 
contraction  individuelle  de  ses  faisceaux  ou  portions  diverses. 

Mais  en  présence  de  l'auditoire  d'élite  dont  faisait  partie  M.  Remak,  j'ai 
pensé  qu'il  eût  été  déplacé  d'agir  ainsi,  de  faire  une  sorte  de  le<.on  d'auatomie. 

Uuand  on  me  vit  dans  cette  séance  provoquer  la  contraction  eu  masse  du  grand 
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Les  indications  dunnécs  par  M.  Reniak.  pour  obtenir  la  contiao 
tion  tt'tani(iue  d'un  muscle  en  niasse  ii'appi-ennent  rien  sur  les 
poius  d'(';niergence  et  d  iinnfiersion  des  nerfs;  ils  ne  peuvent  pas 
même  servir  comme  règle  générale.  Ainsi,  suivant  lui,  pour  faire 
contracter  un  nmscle  en  masse,  il  faut  placer  un  réopliore  sur  yn 

dentelé  et  placer  les  réoj)liorcs  liutiiides  sur  le  cote  du  thorax,  au  iiive.iu  du  bord 
antérieur  du  firand  dorsal,  clail-il  nécessaire  de  tlire  que  ces  rhéophores  se  trou- 
vaient en  r.ipport  avec  le  nerf  du  grand  dentelé.  Quand  ces  mêmes  rhéoptiores 
étaient  posés  à  la  réunion  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers  du  bord  du  tra- 
pèze, avais-je  besoin  d'apprendre  aux  maîtres  qui  me  voyaient  agir,  que  j'exci- 
tais alors  les  filets  trapézieus  émanés  de  la  branche  externe  du  spinal  et  du  plexus 
cervical;  la  contraction  en  niasse  du  trapèze  suffisait  «l'aillenis  pour  en  faire  foi. 
Ce  mode  d'électrisation  musculaire  |)ar  l'intermédiaire  des  nerfs  musculaires 
elail  la  faradisaliou  musculaire  indirecte  que  j'ai  décrite  d'une  manière  générale 
dans  mes  écrits  et  daus  mes  séances  expérimentales,  sans  entrer  dans  des  détails 
anntomi(|ues  sur  des  points  d'émergence  et  d'immersion  des  nerfs  musculaires. 
Puis,  lors(jue  dans  cette  même  séance  je  voulus  faire  contracter  isolément  cha- 
cune de  ces  portions  du  trapèze,  qui  physiologiquement  couslitueut  autant  de 
muscles  différents,  on  me  vit  m'éloigner,  autant  que  possible,  du  point  d'entrée 
de  ces  nerfs,  placer  les  réophores  alternativement  au  niveau  de  chacune  de  ses 
portions  musculaires  qui  forment  ce  (jue  j'ai  appelé,  ou  la  [lortion  resjiiratricc 
(portion  claviculaire  ,  ou  la  portion  élévatrice,  ou  enfin  la  portion  adductricc  du 
trapèze. 

fendant  plusieurs  heures  que  dura  cette  séance,  M.  Remak  put  me  voir  fai- 
sant contracter  successivement  uu  assez  grand  nombre  de  muscles  larges  et 
fascicules  ou  en  masse,  en  excitant  leurs  rameaux  nerveux,  ou  par  portions  ou 
par  faisceaux,  c'est-à-dire,  en  plaçant  les  rhéophores  sur  ces  derniers,  au  delà  du 
point  d'immersion  des  nerfs  musculaires.  Cependant  ce  savant  critique,  qui  a  été 
témoin  de  ces  effets  variés  et  dont  il  fait  un  si  grand  éloge,  n'a  pas  même  en- 
trevu les  procédés  particuliers  (jui  m'avaient  permis  de  les  obtenir  1  .\  qui  la 
faute?  Avais-je  donc  trop  com|ité  sur  ses  connaissances  analomiques?  1,'anatoinie 
microscopicpie  lui  avait  elle  donc  fait  oublier  celle  fini  se  voit  à  l'oeil  nu?  C'est  la 
seule  manière  d'expliquer  cette  énigme. 

M.  Remak,  que  Ton  a  vu  plus  haut  me  rei>résenter  comme  une  espèce  de  pre.s- 
tidigitateur  dont  il  loue  l'habileté,  mais  qui  a  eu  soin  de  garder  ses  secrets  pour 
lui,  s'est  dit  encore  :  «  On  peut  également  admettre  (pi'il  M.  Durlienne)  u'est  pas 
encore  i)arfaitemeiit  fixé  sur  les  conditions  analomiques  des  effets  qu'il  obtient, 
et  qu'il  doit  la  connaissance  desdits  points  (les  points  d'élection  où  les  rhéophores 
sont  placés)  peut-être  au  hasard,  ou  plutôt  à  des  essais  qu'à  une  méthode  déter- 
minée. I)  Alors  M.  Remak,  pour  l'honneur  de  la  science,  se  met  à  l'œuvre,  et 
découvre  (pie  ces  fameux  points  d'élection  sont  les  points  d'entrée  des  nerfs 
musculaires  !  Malheureusement  pour  la  [iriorité  de  cette  grande  découverte,  les 
expériences  qu'il  rapporte  pour  expli(iuer  la  r.iison  aiiatomiipie  de  ces  |)oiuts 
d'élection  sont  exactement  celles  qui  ont  éle  faites  sous  ses  yeux,  daus  la  séance 
à  Uuiuelle  il  assistait  en  1852. 
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jioint  du  hord  des  muscles  vers  lequel  a  lieu  l'entrée  de  son  rameou 
nerveux.  Si  co  principe  est  bon  jjoiir  queUiues  muscles,  il  ne  l'est 
|)lus  ijour  beaucoup  d'autres.  A  l'appui  de  mon  assertion,  je  choi- 
sirai comme  exemple  un  des  muscles  qu'il  dit  |>ouvoir  faire  con- 
tracter en  masse  par  ce  procédé,  le  deltoïde.  Eh  bien  !  sur  quelque 
point  du  bord  de  ce  muscle  (pie  l'on  applic|ue  les  rlxiophores,  on 
n'obtient  que  des  contractions  partielles,  parce  que  le  point  d'entrée 
du  nerf  ayant  lieu  à  la  réunion  du  tiers  supérieur  du  muscle  avec 
ses  deux  tiers  inférieurs,  et  de  son  tiers  postérieur  avec  ses  deux 
tiers  antérieurs,  les  rhéophores  ne  doivent  rencontrer  que  les  der- 
nières ramifications  de  ce  nerf  — Le  principe  de  M.  Remak  est  au 
contraire,  api)iicable  au  trapèze.  Le  jirocédé  qu'il  a  employé  pour 
faire  contracter  ce  muscle  en  masse  est  à  peu  près  celui  (|u'il  m'a  vu 
mettre  en  pratique  en  1852  (sans  le  comprendre  alors,  on  le  sait). 
Je  dis  à  peu  près,  car  M.  Remak  rapporte  que  dans  ce  cas  il  place 
un  réophore  seulement  sur  le  rameau  du  nerf  accessoire  de  Willis, 
tandis  que  l'autre  est  laissé  sur  un  point  du  muscle.  Or,  on  ne  peut 
produire  la  contraction  de  toutes  les  parties  constituantes  du  tra- 
pèze (]u'en  plaçant  les  réopliores  sur  les  points  du  bord  cervical  de 
ce  muscle  où  pénètrent  les  deux  nerfs  trapéziens  :  l'un  sur  la 
branche  trapézienne  du  spinal  (5  centimètres  au-dessus  delà  clavi- 
cule), et  l'autre  au-dessous  de  la  branche  trapézienne  du  plexus 
cervical  (3  centimèlres  au-dessus  de  la  clavicule  .  Alors,  on  voit  du 
côté  excité  la  tête  s'incliner,  l'épaule  s'élever,  et  l'omoplate  s'appro- 
cher de  la  ligne  médiane;  alors  les  trois  portions  de  ce  muscle  se 
contient  et  font  un  relief  considérable  sous  la  peau. 

Dans  la  première  édition  de  ce  livre  (1),  j'avais  écrit  :  «  Ce  tra- 
»  vail  (dans  lequel  seraient  indiqués  les  points  anatomiques  où  les 
»  rhéophores  doivent  être  placés,  lorsque  l'on  a  à  étudier  l'action 
»  propre  des  muscles  ou  de  leurs  faisceaux)  serait  certes  très 
»  utile;  aussi,  dans  le  désir  de  l'abréger  autant  que  possible,  et 
»  (Vew  faciliter  l'étude,  me  réservé-je  d'exposer,  un  jour,  l'en- 
»  semble  de  ces  données  dans  un  tableau  syrlopti(|ue  avec  figures. 
»  Ce  projet  ne  peut  être  mis  à  exécution  (jue  lorsque  j'aurai  entiè- 
))  rement  terminé  mes  recherches  sur  l'électro-physiologie  mus- 
))  culaire  (2).  « 

Voulant,  sans  doute,  mettre  mon  idée  plus  tôt  à  exécution,  un  au- 

(1)  De  l'éleclrisation  localisée.  Paris,  1855,  in-8,  p.  58. 

(2)  Depuis  le  jour  où  j'écrivais  ces  lignes,  ou  sait  que  je  n'ai  pas  cessé  d'appliquer 
loulc  mon  aeli\il6à  la  piil)licalion  de  nouvelles  recherches  clcctro-physioloj,'iques. 
Pourquoi  donc  me  reprochc-l-uii  si  anièroini'iit  de  n'avoir  pas  encore  fail  ce 
tabicuu  synopliciue?  Je  ne  puis  cependant  doubler  mon  exisleuce. 
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leur  alleiuaiid,  M.  le  tlocleui"  Ziemscii  a  indirjtié  sur  des  figures 
aiiatomiques  les  points  où  les  rhéophores  doivent  être  appliqués 
pour  produire  la  contraction  isolée  des  muscles,  en  déclarant,  dans 
la  préface  de  son  livre,  qu'il  veut  rendre  facile  pour  tout  médecin 
la  pratique  de  ma  méthode  d'électrisation  musculaire. 

On  ne  saurait  trop  l'en  louer  ;  malheureusement  cet  auteur  paraît 
avoir  subi  l'influerice  des  idées  erronées  de  M.  Hemak,  car  il 
annonce  que  celte  méthode  consiste  uniquement  à  placer  tou- 
jours les  rhéophores  sur  les  points  d'immersion  des  nerfs  muscu- 
laires. Aussi  s'est-il  contenté  d'indiquer  sur  ses  figures  les  points 
d'immersion  de  ces  nerfs.  ■ — Rien  n'était  certes  plus  simple  et  plus 
facile  que  ce  travail,  et  il  lui  a  suffi,  pour  cela,  de  se  servir  de  cer- 
taines planches  anatomiques,  ainsi  que  je  l'avais  conseillé,  dans 
ma  réponse  à  M.  Remak.  (Les  points  d'immersion  des  nerfs  sont 
indiqués  avec  la  plus  grande  exactitude  dans  les  planches  de  M.  Lu- 
dovic Hirschfeld  (1).  Comme  elles  représentent  la  moitié  de  la  gran- 
deur d'un  adulte,  on  peut,  à  l'aide  d'un  compas,  connaître  exac- 
tement ces  points.) 

Puisque  M.  Ziemsen  avait  pris  connaissance  de  ma  réponse  à 
M.  Remak,  il  aurait  dû  comprendre,  ce  me  semble,  après  les  expli- 
cations détaillées  dans  lesfjuelles  je  suis  entré  et  que  j'ai  repro- 
duites ci-dessus  :  1"  Que  ma  manière  de  pratiquer  l'electrisation 
musculaire  directe  n'est  pas  celle  qu'il  a  décrite  comme  mienne. 
S'il  (Hait  vrai,  en  effet,  que  je  plaçais  (]ue!(juefois  mes  rhéophores 
au  niveau  des  points  d'immersion  et  d'émergence  des  nerfs  muscu- 
laires pour  provoquer  la  contraction  en  masse  de  chaque  muscle, 
quelquefois  aussi  je  m'éloignais  de  ces  points  d'immersion,  afin 
d'obtenir  l'action  isolée  de  leurs  faisceaux  qui  souvent  constituent 
autant  de  muscles  indépendants.  2"  Qu'il  ne  suffisait  pas,  en  con- 
séquence, de  marquer,  ainsi  qu'elle  l'a  fait,  les  points  d'immersion 
des  nerfs  musculaires,  mais  qu'il  fallait  encore,  comme  j'en  ai 
donné  un  exemple,  page  77,  indiquer  les  points  où  les  rhéophores 
doivent  être  placés,  lorscpi'on  désire  mettre  seulement  en  action 
une  des  portions  ou  lun  des  faisceaux  des  muscles  larges  ou  fasci- 
cules (ces  points  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  trouver  :  j'ai  dû 
(pieUiuefois  les  chercher  empiriquement,  comme  dirait  M.  Remak). 
3"  Que  des  figures  sur  les(|uelles  les  points  d'émergence  et  d'im- 
mersion des  nerfs  musculaires  sont  marqués  par  un  signe,  sont 
certainement  utiles,  mais  qu'elles  ne  suffisent  pas,  au  point  de  vu(! 
pratique.  Il  faut,  en  effet,  et  j'ai  cité,  comme  exemple,  la  faradisalion 
(1)  AVuro'or/tV,  ou  Description  cl  iconograpliie  du  sysiémc  nerveux.  Paris, 
18.j3,  in-4. 

D13CUENNE.  6 
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de  l'extenseur  corîinuiu  des  doigts  ou  de  ses  faisceaux,  clKjisir  un 
point  de  repère  fixe  et  l'aire  connaître  les  distances  qui  existent,  en 
moyenne,  entre  ce  point  de  repère  et  les  points  d'élection. 

ARTICLE  III. 

ÉLECTRISATIOK   CUTANÉK. 

L'électrisation  cutanée  peut  se  pratiquer  au  moyen  de  l'électricité 
statique  ou  de  l'électricité  dynamicjue.  On  sait  que  pour  limiter 
l'électricité  staticiue  dans  la  peau,  on  doit  agir  à  faible  tension.  En 
effet,  l'excitation  cutanée,  par  cette  espèce  d'électricité,  ne  franchit 
certains  degrés  de  tension  qu'à  la  condition  de  pénétrer  plus  ou 
moins  profondément  dans  les  organes  et  de  produire  des  effets  de 
commotion.  C'est  pourquoi  l'action  thérapeutique  de  l'électrisation 
statique  cutanée,  qui  doit  être  faible  pour  rester  limitée  à  la  peau, 
est  presque  toujours  insuftisante  et  rarement  indiquée,  comme  je 
crois  l'avoir  établi  précédemment  (voy.  chap.  I"). 

J'ai  déjà  dit  que  l'excitation  cutanée  par  l'électricité  dynamique 
se  pratique  à  l'aide  de  rhéophores  secs  appliqués  sur  la  peau  sèche 
elle-même,  et  qu'elle  se  manifeste  par  une  sensation  plus  ou  moins 
vive,  selon  le  degré  de  force  du  courant,  depuis  le  chatouillement 
jusqu'à  la  douleur  la  plus  vive.  Mais  on  sait  aussi  que  le  galvanisme 
ne  peut  agir  sur  la  peau  sans  y  occasionner  une  altération  plus  ou 
moins  considérable  (la  vésication  ou  la  cautérisation),  tandis  que  le 
faradisme  n'y  produit  pas  d'autres  phénomènes  organiques  que  de 
petites  papules,  ou  de  l'érythème.  il  s'ensuit  que  la  galvanisation 
cutanée  ne  doit  être  appliquée  que  dans  certains  cas,  et  que  la  fara- 
disation  cutanée,  qui  au  contraire  respecte  les  tissus,  est  un  des 
agents  thérapeutiques  les  plus  précieux,  et  les  plus  fréquemment 
indiqués. 

Ces  motifs  me  déterminent  à  traiter  spécialement  de  la  faradisation 
cutanée,  dont  les  procédés  s'appliquent  d'ailleurs  parfaitement  à  la 
galvanisation  cutanée. 

CI.—  ITIotle  opératoire  de  la  faradisatiou  cutanée. 

Les  diflërences  d'excitabilité  ('lectrocutanée  des  diverses  régions 
du  corps  nécessitent  l'enqiloi  île  ditlérents  procédés  de  faradisation 
cutanée. 

Ces  procédés  sont  de  trois  espèces  :  la  faradisation  par  la  main 
électri(pie,  la  faradisation  par  les  rhéophores  métalliques  pleins,  la 
faradisation  [)ar  les  fils  métalliques. 
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(^liaciiii  d  L'Lix  {(ossètlc  une  action  spéciale,  dont  on  peut  tirer  [)arti 
comme  agent  thérapeutique. 

Je  vais  en  exposer  la  description. 

A,  —  l'aradisatioii  cutauée  par  la  main  électrique. 

Dans  ce  procédé,  on  se  sert  d'un  rliéophore  humide  (une  (';pongc 
enfoncée  dans  un  cyhndre),  semblable  à  celui  (pie  j'ai  fait  repré- 
senter (fig.  7;,  que  l'on  fait  communiquer  avec  un  des  pôles  de  l'ap- 
pareil. On  le  place  sur  un  point  très  peu  excitable  de  la  surface  du 
corps  malade,  et  le  second  rhéophore,  en  raj)port  avec  l'autre  pôle, 
est  tenu  dans  les  mains  de  l'opérateur,  (^elui-ci,  après  avoir  des- 
séché à  l'aide  d'une  poudre  absorbajite  (poudre  de  lycopode  ou 
de  riz)  la  partie  de  la  peau  à  faradiser,  passe  rapidement  la  face 
dorsale  de  sa  main  libre,  et  desséchée  préalablement,  sur  les  points 
qu'il  veut  exciter. 

11.  —  Faradisalion  cutauiie  par  les  corps  métalliques  pleins. 

Il  faut  dessécher  la  peau  comme  pré(;édenmient;  cependant  si 
l'épidermo  est  trop  épais  et  trop  dur,  comme  cela  se  rencontre  dans 
plusieurs  professions,  et  principalement  aux  pieds  et  aux  mains,  qui 
sont  souvent  en  contact  plus  ou  moins  continu  avec  l'eau  et  avec 
l'air,  on  humecte  très  légèrement  la  peau,  pour  que  l'excitation 
électrique  arrive  dans  l'épaisseur  du  derme;  enfin  on  applique  ou 
l'on  promène  sur  la  peau  les  rhéophores  métalliques,  secs,  pleins, 
cylftidriques,  olivaires  ou  coniques  (fig.  '',  8,  9  et  10).  Les  premiers 
sont  destinés  à  exciter,  par  leur  face  externe,  la  peau  des  membres 
et  du  thorax  ;  les  seconds  servent  à  la  faradisation  du  cuir  chevelu. 

Ces  rhéophores  doivent  toujours  être  promenés  plus 
ou  moins  rapidement  sur  les  parties  malades.  Dans  cer- 
tains cas  particuliers,  lorsqu'il  est  besoin  de  produire 
dans  un  point  très  limité  une  vive  révulsion,  on  laisse  ^ 
en  place  pendant  quel([ue  tenq)s  la  pointe  de  l'olive; 
lors(ju'on  emploie  le  rhéophore  conique,  c'est  vérita- 
blement le  clou  êleclrique ,  ainsi  appelé  par  les  malades 
(pii  c()nq>aront  son  action  à  celle  d'un  clou  brùlant([u'on 
enfoncerait  dans  la  peau.  Celte  manière  de  procéder  peut 
être  appliquée  surtout  au  voisinage  de  la  colonne  verté- 
l)rale. 

C.  --  Faradisalion  cutanée  par  les  lils  métalliciues.        i.-,^;  j3(,^  i  j. 

Les  lils  métalliques  (fig.  13  et  \h]  sont  employés  sous  forme  de 
vergette  ou  de  balais,  enfoncés  dans  des  cylindres,  qui  se  vissent 
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également  sur  des  manches  isolants.  Il  y  a  deux  manières  de 
faradiser  par  les  fds  métalliques  :  tantôt  on  parcourt  la  surface 
malade,  tantôt  on  frappe  légèrement  la  peau  avec  l'extrémité 
des  balais;  tantôt  on  les  laisse  en  place  aussi  longtemps  que  le 
malade  peut  le  supporter.  Le  premier  procédé  a  beaucoup  d'ana- 
logie, quant  à  son  action  sur  la  sensibilité,  avec  la  cautérisation 
transcurrente.  .l'appelle  le  second  fuslirjotion  électrique.  Le  troi- 
sième, larenient  supporté  par  les  n)ahuies,  peut  être  employé  cepen- 
dant dans  des  a tfections,  profondes,  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches,  par  exemple,  ou  pour  aider  à  la  résorption  de  certaines 
tumeurs  ou  glandes  engorgées.  C'est  ce  (|u'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  de  uioxu  électrique. 

§  II,  —  Action  pliysiologifiue  et  thérapeutique  de  ces  divers 
procédés  de  faradi^aation  cutanée. 

L'application  de  la  main  électri(iue  à  l'excitation  de  la  sensi- 
bilité cutanée  provoque  à  la  face,  et  ^ous  l'influence  d'un  courant 
intense,  une  sensation  très  vive.  Sur  les  autres  parties  du  corps,  elle 
développe  une  sensation  à  peine  appréciable.  La  vive  crépitation 
produite  par  le  passage  rapide  de  la  mam  sur  l'enveloppe  cutanée 
du  corps  est  le  seul  phénomène  appréciable. 

Les  rliéopliores  métalliques  pleins  agissent  énergiquement  sur  la 
sensibilité  cutanée  de  la  face,  même  avec  un  courant  peu  intense. 
Ils  stimulent  vivement  la  peau  du  tronc,  mais  il:  sont  souvent  im- 
puissants sur  la  paume  des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds, 
quelle  que  soit  l'intensité  du  courant. 

Les  fils  métalliques  triplent  la  puissance  de  la  faradisation  sur  la 
sensibilité  de  la  peau,  et  sont  presque  toujours  les  seuls  agents 
capables  d'exciter  vivement  cette  dernière  à  la  face  palmaire  des 
mains  et  à  la  plante  des  pierls,  dans  les  anesthésies  profondes  de  ces 
régions. 

Les  sensations  développées  par  ces  divers  procédés  de  faradi- 
sation diffèrent  la  unes  des  autres.  Ainsi  la  main  électrique  pro- 
duit à  la  face  l'effet  d'une  brosse  rude  qui  déchire  la  peau;  les 
fils  métalliques  exercent  une  action  plus  profonde.  Lorsqu'on  laisse 
ces  derniers  en  phice,  ils  occasioiment  la  sensation  qui  serait  pro- 
duite par  des  aiguilles  brûlantes  enfoncées  dans  les  tissus.  La  fusti- 
gation par  les  fils  métalliques  donne  une  sensation  ipii  ne  diffère  de 
la  précédente  {pi(q)ar  la  durée.  Rien  n'égale  la  douleur  produite 
par  les  fils  métalliiiues  excitateurs,  pas  même  le  leu,  au  dire  des 
malades  auxquels  on  a  appliqué  le  moxa  ou  la  cautérisation  trans- 


FAKADISAÏION    CUTANÉE.  85 

curronte.  Il  est  assurément  difficile  rrexprimer  exaftement  ces  dif- 
férents genres  do  sensations  ;  je  crois  en  donner  une  idée  en  nie 
servant  des  comparaisons  que  font  habituellement  les  malades  qui 
me  rendent  compte  des  impressions  qu'ils  éprouvent  pendant  la 
faradisation  cutanée. 

A  l'état  normal,  l'excitahilité  électro-cutanée  varie  considéra- 
blement dans  certaines  régions  du  corps;  il  importe  au  succès  des 
applications  l'aradi(|ues  contre  les  anesthésies  cutanées,  ou  contre 
les  diverses  lésions  de  la  sensibilité  tactile,  de  connaître  la  dilïé- 
rence  d'excitabilité  de  chacune  de  ces  régions,  à  l'étal  normal. 

La  peau  de  la  face  doit  à  la  ciiu[uièine  paire  son  exquise  sensibi- 
lité; aussi  son  excitabilité  électrique  est  telle,  que  le  courant  fara- 
dique  le  plus  fail)le  y  produit  une  vive  sensation,  alors  même  que 
ce  courant  exerce  une  action  à  peine  appréciable  sur  les  autres 
parties  du  corps.  La  peau  de  la  face  est  beaucoup  plus  sensible  à 
l'action  électrique,  dans  les  points  les  plus  voisins  de  la  ligne  mé- 
rliane;  ainsi  son  excitabilité  est  plus  grande  sur  les  paupières,  le  nez 
et  le  menton  (pie  sur  les  joues.  La  peau  qui  recouvre  la  paupière 
supérieure,  les  ailes  et  le  lobule  du  nez,  et  surtout  les  bords  des 
orifices  des  narines,  la  dt'pressiou  sous-nasale  de  la  lèvre  supérieure, 
le  lieu  de  joiu'tiou  de  la  peau  et  de  la  inuciueuse  labiale,  sont  les 
points  (pii  ressentent  le  plus  vivement  l'excitation  électri({ue. 

Au  front,  la  seiisibilitf'  électro-cutanée  est  moins  grande  qu'à  la 
face,  et  diminue  d'autant  plus  qu'on  approche  davantage  du  cuir 
chevelu  ;  elle  est  comparativement  peu  développée  dans  ce  dernier 
point,  où  il  faut  un  courant  assez  intense  pour  la  produire. 

L'excitabilité  électro-cutanée  est  notablement  plus  grande  sur  le 
cou,  sur  le  tronc,  que  sur  les  membres  ;  dans  la  région  cervicale  et 
lombaire  que  sur  les  autres  })arties  du  tronc;  sur  les  faces  interne 
et  antérieure  des  meinbres,  (pu;  sur  leurs  faces  externe  et  posté- 
rieure. 

La  peau  de  la  [)auine  de  la  main  jouit  de  très  p(!U  d'excitabilité 
électri(|ue;  il  en  est  de  même  de  la  face  plantaire  du  pied,  excepté 
dans  sa  partie  moyenne  et  interne,  ('liez  les  individus  dont  les  mains 
sont  souvent  exposées  à  l'air  et  à  l'humidité,  la  sensibilité  de  la 
peau  est  tellement  éinoussée,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'il  faut  recourir 
ù  des  procédés  particuliers  et  à  un  très  fort  courant  pour  l'exciter. 

Il  n'existe  pas  un  seul  agent  thérapeutique  dont  l'action  soit 
comparable  à  celle  de  la  faradisation  cutanée;  cette  dernière  .seule 
peut  exciter  la  sensibilité  de  la  peau,  soit  en  passant  rapidement  du 
simple  chatouillement  à  la  douleur  la  plus  intense,  soit  en  passant 
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graduellement  par  tous  les  degrés  intermédiaires;  elle  seule  peut 
produire  à  la  peau  une  excitation  que  le  feu  égale  à  peine,  sans 
désorganiser  les  tissus,  sans  même  soulever  l'épiderme,  quelque 
prolongée  ([ue  soit  l'opération,  La  sensation  qu'elle  éveille  cesse 
brusquement  ei  presque  toujours  complètement,  dès  que  le  rliéophore 
n'est  plus  en  contact  avec  la  peau  ;  enfin  Tinstantanéité  de  son 
action  permet  de  porter  rapidement  la  stinmialion  électrique  sur 
tous  les  points  de  la  surface  du  corps. 

Cette  exposition  des  propriétés  principales  de  la  laradisation  cu- 
tanée doit  donner  une  idée  de  la  puissance  de  son  action  thérapeu- 
tique, et  des  nombreux  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  ii  la 
thérapeutique.  C'est  ce  que  j'aurai  souvent  l'occasion  d'établir  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

ARTICLE   IV. 

rARADlS.\T!ON  DES  ORGANES  INTERNES,  DES  ORGANES  DES  SENS  ET  DES 
ORGANES  GÉNirAUS  DE  LHOMME. 

.  La  plupart  des  organes  situés  dans  les  cavités  sont  accessibles  à 
l'excitation  faradique  (1),  ?oit  directement,  par  l'action  des  rhéo- 
phores  placés  sur  leur  tissu,  soit  indirectement,  par  la  stimulation 
des  nerfs  cpii  les  animent.  Je  vais  décrire  les  différents  procédés  de 
faradisation  que  j'ai  adoptés  pour  diriger  sur  ces  organes  l'excitation 
faradique. 

§  I.  —  Faradisation  des  organes  internes. 

A.    —  Faradisation   du  rectum    et   des    muscles    de    l'anus. 

Les  selles  involontaires  et  les  chutes  du  rectum  sont  souvent 
occasionnées  par  la  paralysie  du  sphincter  et  du  releveur  de  l'anus  ; 
il  peut  être  indiqué  de  faradiser  ces  muscles.  Alors  une  olive  m.élal- 
lique,  montée  sur  une  tige  également  de  métal,  isolée  par  une 
sonde  de  caoutchouc,  est  introduite  dans  le  rectum  et  mise  en  com- 
mmiicatiôn  avec  un  des  pôles  d'un  appareil  d'induction;  un  second 
rhéophore  humide  est  promené  sur  le  pourtour  de  l'anus.  Pendant 
que  l'appareil  est  en  action,  on  imprime  à  la  tige  un  mouvement 
qui  perm.et  de  placer  l'olive  en  contact  avec  les  muscles  qui  se  trou- 
vent à  la  partie  inférieure  du  rectum,  c'est-à-dire  le  releveur  de 

(1)  Je  rappelle  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  organe  soit  traversé  par  un  courant 
pour  qu'il  soit  excité  par  lui  ;  il  faut  pour  cela,  ou  que  la  recomposition  électrique 
s'opère  dans  son  tissu,  ou  que  le  nerf  (jui  l'anime  soit  stimulé  directement. 
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l'iums  et  le  sphincter  de  l'anus.  Voiit-on  exciter  la  tuni(|ue  inuscu- 
leuse  de  l'intestin  rectum,  on  promène  l'olive  snr  toute  la  surface 
de  cet  organe.  On  doit  toujours  débarrasser  préalaMemeiit  le  rec- 
tum des  matières  stercorales,  au  moyen  de  lavements. 

La  sensibilité  de  la  vessie  et  du  rectum  est  très  peu  excitable 
comparativement  à  la  sensibilité  de  la  peau  et  des  nmscles  de  la 
vie  animale.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans  les  opérations  faradi- 
ques  pratiquées  sur  la  vessie,  je  place  un  rliéophore  dans  chacun 
<le  (!es  réservoirs.  On  conçoit  que  si  au  contraire  le  rliéophore  rectal 
agissait  sur  la  peau  et  sur  les  muscles  de  la  vie  animale,  la  douleur 
(|ui  en  résulterait  ne  permettrait  pas  de  diriger  sur  la  vessie  le  degré 
d'intensité  du  courant  nécessaire  à  l'excitation  électrique  de  cet 
organe. 

Pour  combattre  la  constipation  consécutive  à  la  sensibilité  de  la 
muqueuse  du  rectum  ou  à  la  paralysie  de  sa  tunicjue  musculeuse, 
le  rliéophore,  introduit,  comme  précédemment,  dans  l'intestin,  est 
promené  sur  toute  sa  surface. 

La  marge  de  l'intestin  est  tellement  sensible,  que  la  moindre  exci- 
tation faradique  y  détermine  un  téiiesme  insupportable.  Aussi  ne 
doit-on  jamais  négliger  d'isoler  la  tige  qui  supporte  l'olive,  à  moins 
(ju'il  ne  soit  indiqué  d'agir  sur  le  muscle  sphincter  de  l'anus. 

B.  —  Faradisation  de  la  vessie. 

Dans  toutes  les  opérations  faradi(jues  pratiiiuées  sur  la  vessie,  cet 
organe  est  préalablement  vidé,  comme  pour  la  faradisation  du 
rectum.  Sans  cette  précaution,  l'excitation,  loin  d'être  limitée  aux 
parois  de  ces  deux  organes,  serait  portée  jusque  dans  le  plexus 
sacré  ou  hypogastrique. 

Si  l'on  veut  laradiser  les  libres  musculaires  du  col  de  la  vessie, 
un  rliéophore  terminé  par  uneolivc  est  placé  dans  le  rectum,  comme 
dans  l'opération  pn-r-édente.  Une  sonde  métallique  courbe,  isolée 
par  une  sonde  de  caoutchouc,  excepté  à  son  extrémité  vésicale,  et 
dans  une  étendue  de  2  à  3  centimètres,  est  ensuite  introduite  dans 
la  vessie  et  mise  en  rapport  avec  l'un  desprMes  de  l'appareil.  Quand 
celui-ci  est  en  action,  la  sonde  est  ramenée  de  manière  que  son 
extrémité  vésicale  se  trouvé  successivement  en  contact  avec  tous 
les  points  du  col  vésical.  Le  malade  soumis  à  cette  opération 
ressent  alors  des  contractions  résultant  de  l'excitation  des  fibres 
musculaires  qui  concourent  à  former  le  sphincter  du  col  de  la 
vessie. 

Veut-on  réveiller  (ui  la  seiisiliilit{'  ou  la  coniraelilili'  ilu  r<>y\)<  île 
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la  vessie,  le  rhéopliore  vésical  est  promené  sur  tous  les  points  de  sa 
surface  interne.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  recourir  à  cette 
opération  dans  les  paralysies  de  la  vessie  qui  compliquent  la  para- 
plégie. Il  suffit  quelquefois  de  faradiser  énergiquement  les  parois 
musculaires  de  l'abdomen,  pour  rétablir  cette  fonction.  Cette  même 
opération  fait  aussi  souvent  disparaître  la  constipation  qui  a  lieu 
d'habitude  dans  la  paraplégie.  Les  faits  nombreux  que  je  possède 
semblent  démontrer  qu'un  certain  nombre  de  paralysies,  soit  de  la 
vessie,  soit  du  rectum,  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause  que  la 
paralysie  ou  l'affaiblissement  des  muscles  abdominaux. 

L'excitation  électrique  du  rectum  peut  avoir  des  inconvénients 
qui  s'opposeraient  au  procédé  de  fara- 
disation  que  je  viens  de  décrire,  si  l'on 
ne  cherchait  à  y  obvier.  A  cet  effet,  j'in- 
troduis deux  rht'ophorcs  dans  la  vessie. 
J'ai  fait  fabriquer,  dans  ce  but ,  par 
M.  Cliarrière,  l'instrument  que  j'appelle 
rhéophore  vésical  double  (iîg.  15  et  16). 

Le  rhéophore  vésical  double  estcomposé 
de  deux  tiges  métalliques  flexibles,  intro- 
duites dans  une  sonde  à  double  courant 
qui  les  isole  l'une  de  l'autre.  Ces  deux 
rhéophores  sont  terminés'à  leur  extrémité 
vésicale  comme  dans  la  figure  16,  de 
telle  sorte  qu'étant  rapprochés,  comme 
dans  la  figure  15,  ils  présentent  la  forme 
d'une  sonde  ordinaire.  Le  rhéophore  vé- 
sical double  étant  ainsi  fermé  et  introduit 
dans  la  vessie,  ses  tiges  sont  poussées  de 
3  à  ^  centimètres,  tandis  que  la  sonde  de 
caoutchouc  est  maintenue  en  place,  de 
manière  à  produire  l'écartementde  l'ex- 
trémité vésicale  de  ses  rhéophores.  Alors, 
aprèsque  chacun  des  rhéophores  a  été  mis 
en  rapport  avec  les  pôles  d'un  appareil 
d'induction,  l'instrument  est  manœuvré  comme  précédemment.  La 
sonde  de  caoutchouc,  à  cloison,  qui  conduit  les  tiges  des  rhéo- 
phores, ne  doit  jamais  être  pénétn-e  par  l'humidité,  car  les  cou- 
rants passeraient  d'un  rhéophore  à  l'autre,  et  se  recomposeraient 
dans  l'intt'rieur  de  la  sonde,  au  lieu  d'arriver  aux  plaques  qui  les 
terminent.  C'est  pourquoi  il  faut  avoir  soin  de  vider  préalablement 
la  vessie. 


FiG,    15.     FiG.  16. 
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C.  —  Faradisation  de  l'utérus. 


iIG.    17, 


Dans  certaines  aménorrhées,  l'excitation  électrique  du  col  de 
l'utérus  peutètrepratiquée  avantageusement. J'emploie  alors  un  rhéo- 
pliore  construit  comme  le  rliéu[)hore 
vésical  double,  dont  il  ne  dilï'ère  que 
par  la  courbure  de  ses  tiges  et  par  la 
largeur  des  plaques  qui  le  terminent 
(voy.  fig.  17  et  18;.  Il  est  introduit 
fermé  dans  le  vagin,  comme  dans  la 
figure  18,  puis  ses  deux  plaques  sont 
écartées  comme  dans  la  ligure  17,  en 
poussant  les  tiges  qui  traversent  la 
sonde  à  cloison.  L'opérateur  guide 
alors  chacune  de  ses  pliicjucs  avec 
l'index  de  la  main  libre,  et  les  place 
sur  les  côtés  du  col.  H  ne  reste  plus 
alors  qu  à  mettre  l'extrémité  libre  du 
rhéophore  utérin  en  l'apport  avec  les 
pôles  d'un  appareil.  Les  faits  que  j'ai 
recueillis  montrent  les  bons  elfets  de  ce  mode  d'excitation  utérine 
dans  les  aménorrhées  rebelles  qui  ne  dépendent  pas  seulement 
d'un  état  chloro-anémique. 

La  vessie,  à  l'état  normal,  l'utérus,  hors  l'état  de  grossesse,  sont 
si  peu  sensibles  à  l'excitation  l'aradique,  que  les  malades  éprouvent 
une  sensation  faible  pendant  l'opération,  même  lorsqu'elle  est  pra- 
tiquée avec  les  courants  les  plus  puissants.  C'est  pour  celte  raison, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ([ue,  pendant  la  faradisation  de  ces 
organes,  je  ne  place  jamais  un  des  rhéophores  sur  les  parois  de 
l'abdomen,  dont  la  sensibilité,  comparativement  trop  grande,  ne 
permettrait  pas  de  diriger  sur  eux  un  courant  doue  du  degré  de 
force  nécessaire  à  leur  excitation  électrique.  11  est  donc  convenable 
d'agir  sur  deux  organes  jouissant  du  même  degré  d'excitabilité, 
d'introduire,  par  exemple,  un  des  rhéophores  dans  le  rectum  pen- 
dant la  faradisation  (le  l'utérus  ou  de  la  vessie. 

Si  l'on  veut  exciter  les  organes  contenus  dans  le  bassin  par  la 
faradisation  indirecte,  on  dirige  l'olive  du  rhéophore  rectal  sur  la 
paroi  postérieure  du  rectum;  alors  le  courant  traverse  la  paroi 
intestuiale,  et  concentre  son  action  dans  les  plexus  sacré  et  hypogas- 
Irique  situés  derrière  elle. 
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0.  —  FaradisalioQ  du  pharynx  et  do  l'œsophage. 

La  laradisation  dupliarynx  se  pratique  au  moyen  d'un  rhéopliore 
à'û  pharyngien .  Ce  dernier  se  compose  d'une  tige  niéUi 11 ique  très 
flexible  ou  articulée  à  la  manière  de  la  sonde  œsophagienne,  ter- 
minée par  une  olive  également  de  métal,  de  3  à  ^  millimètres  de 
diamètre,  et  garnie  d'une  sonde  de  caoutchouc  qui  isole  la  tige 
conductrice.  La  courbure  de  ce  rhéophore  articulé  est  diminuée  ou 
augmentée  à  volonté,  au  moyen  d'un  mécanisme  particulier,  de 
manière  qu'étant  introduit  dans  le  pharynx,  son  extrémité  olivaire 
puisse  en  atteindre  le  constricteur  inférieur. 

Veut-on  faradiser  les  muscles  constricteurs  du  pharynx,  on  pro- 
mènel'olive  sur  l'œsophage,  pendant  qu'un  second  liiéophore  humide 
est  placé  sur  la  partie  postérieure  du  cou.  L'opérateur  doit  se  garder 
de  diriger  l'olive  excitatrice  sur  les  parois  latérales  du  pharynx  qui 
sont  en  rapport,  de  haut  en  bas,  avec  le  pneumogastrique.  Si  le 
rhéophore  se  trouvait  au  niveau  de  ce  nerf,  l'action  électrique,  loin 
d'être  limitée  au  pharynx,  pourrait  être  portée  au  loin  dans  des 
organes  dont  la  stimulation  serait  dangereuse  ou  tout  au  moins 
contre-indiquée. 

I*ûur  faïadiser  l'œsophage ,  on  se  sert  d'une  sonde  œsopha- 
gienne, ouverte  à  ses  extrémités,  et  dans  laquelle  on  place  une  tige 
métallique  terminée  par  une  petite  olive  de  métal.  Le  rhéophore 
œsophagien,  étant  ainsi  isolé  par  la  sonde  de  caoutchouc,  n'agit 
que  sur  les  points  de  l'œsophage  qui  sont  en  contact  avec  l'olive  ; 
aussi  doit-on  promener  cette  olive  sur  toute  l'étendue  de  l'organe 
que  l'on  veut  exciter.  On  sait  que  l'œsophage  est  en  rapport,  dans 
sa  portion  cervicale,  avec  le  nerf  récurrent  gauche,  logé  dans  le 
sillon  qui  le  sépare  de  la  trachée;  que,  dans  sa  portion  thoracique, 
cet  organe  est  longé  par  les  deux  nerfs  pneumogastriques  (pii,  inté- 
rieurement, sont  situés,  le  gauche  en  avant,  et  le  droit  en  arrière  de 
ce  conduit.  II  suffit  de  mentionner  ces  données  anatomicpies  pour 
faire  sentir  .la  difficulté,  on  pourrait  même  dire  l'impossibilité 
d'éviter  pendant  la  laradisation  œsophagienne  l'excitation  de  ces 
nerfs  qui  portent  la  vie  dans  les  organes  les  plus  importants.  C'est 
pourquoi  cette  opération  exige  beaucoup  de  prudence. 

K.  —  Faradisation  du  larynx. 

Les  muscles  du  larynx  qui  concourent  à  la  phonation,  excepté  le 
thvro-arvténoïdien  et  le  crico-arvténoïdien,  sont  accessibles  à  l'ac- 
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liuji  directe  de  la  l'aradisation.  Voici  le  procédé  opératoire  que  j'ai 
expérimenté  plusieurs  fois. 

Je  porte  dans  !(;  pharynx  le  rhéophore  pliarynyien,  et  je  le  fais 
pénétrer  jusqu'au-dessous  de  la  \ydvtïe  postérieure  du  larynx.  Le 
second  rhéophore  liumide  étant  placé  à  rextérieur,  au  niveau  du 
muscle  crico-thyroïdien,  et  l'appareil  étant  en  action,  je  tais  bascu- 
ler le  rhéophore  pharyngien,  après  en  avoir  augmenté  la  courbure, 
de  manière  que  son  extrémité  olivaire  soit  en  contact  avec  la  face 
postérieure  du  larynx,  et  je  lui  imprime  des  mouvements  de  bas  en 
haut  et  de  haut  en  bas.  Dans  cette  opération,  la  stimulation  est 
portée  successivement  et  directement  sur  le  crico-aryténoïdieii  pos- 
térieur, i'aryténoidien  et  le  crico-thyroïdien  (1). 

La  faradisation  indirecte  du  larynx  est  encore  plus  simple;  il 
suffit  de  diriger  l'extrémité  olivaire  du  rhéophore  pharyngien  sur  les 
parties  latérales  du  constricteur  inférieur  pour  atteindre  le  nerf 
laryngé  inférieur,  qui,  on  le  sait,  anime  tous  les  muscles  intrin- 
sèques du  larynx;  on  peut  encore  atteindre  le  laryngé  inférieur 
gauche  dans  l'œsophage. 

Les  faits  que  j'ai  recueillis  démontrent  (juc  ce  procédé  opératoire 
doit  trouver  de  nombreuses  et  heureuses  applications  dans  l'aphonie 
due  à  la  paralysie  des  muscles  du  larynx.  Je  rapporterai,  par  la 
suite,  plusieurs  cas  où  j'ai  pratiqué  cette  opération  avec  succès. 

1'.  —  l'aradisalioii  de  l'estomac,  du  foie,  des  poumons  et  du  cœur. 

Alors  même  qu'on  emploie  des  rhéopliores  humides,  et  quelle  que 
poit  l'intensité  du  courant,  l'épaisseur  des  parois  thoraciques  et 
abdominales  ne  permet  pas  à  l'excitation  électrique  d'arriver  jus- 
(pi'aux  organes  renfermés  dans  les  cavités.  Cependant  la  plupart 
d'entre  eux  peuvent  être  faradisés  indirectement,  grâce  au  pneumo- 
gastrique, ([ui,  on  le  sait,  est  accessible  aux  rhéopliores  dans  le 
pharynx  et  dans  l'œsophage.  Mais  on  conçoit  que  les  effets  de  la  fara- 
disation du  })neumogastri([ne  doivent  vaiier  suivant  la  hauteur  à 
laquelle  ce  nerf  a  (Hé  excité.  A  la  partie  inférieure  do  l'œsophage, 
l'excitation  de  ce  nerf  es*  commuuiciuée  senleiiieul  à  l'istoinac  et  an 
foie,  tandis  qu'à  la  partie  supérieure  du  pharynx  elle  se  répand 
dans  tous  les  organes  qu'il  anime.  Pour  faradiser  le  pneumogas- 
trique à  sa  partie  supérieure,  on  doit  promener  l'olive  du  rhéophore 
sur  la  partie  inférieure  et  latérale  du  pharynx,  et  fermer  le  ct)urant 
en  plaçant  le  second  rhéophore  sur  la  nuque.  Quand  on  voudra 

(1)  M.  I.oiigot  a  déuiiintré,  par  des  expérieuces  directes  cl  fort  bien  faites,  que 
le  rrieo-liiyroidien  joue  un  rùlc  iiiiporlaui  dans  l'acte  de  la  phonqlion. 
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limiter  l'action  faradique  à  l'estomac  et  au  foie,  un  rliéophore  olivaire 
sera  conduit,  par  la  sonde  œsophagienne,  le  plus  près  possible  de 
l'orifice  cardiaque,  et  le  second  rliéophore  sera  posé  sur  la  région 
épigastrique. 

La  faradisation  du  pneumogastrique  est-elle  quelquefois  indiquée? 
L'expérience  ne  m'a  rien  apjM-is  encore  quant  à  l'intliience  théra- 
peutique de  cette  opération.  J'espère  cependant  que  ce  mode  d'exci- 
tation pourra  être  appliqué  avec  succès  au  traitement  de  certaines 
affections  nerveuses  rebelles  des  viscères  thoraciques  ou  abdomi- 
naux, par  exemple,  dans  la  gastralgie.  11  est  inutile  de  dire  que, 
dans  ces  cas,  la  faradisation  du  pneumogastrique  doit  être  prati- 
quée à  des  hauteurs  différentes. 

La  faradisation  du  pneumogastrique  n'est  pas  toujours  sans  dan- 
gers. Il  me  suffira  de  rappeler  les  organes  importants  que  ce  nerf 
tient  sous  sa  dépendance,  pour  engager  mes  confrères  à  une  grande 
circonspection,  dans  ce  genre  de  recherches.  Voici  un  accident  qui 
m'est  arrivé  et  qui  servira  d'enseignement  à  l'expérimentateur. 
Promenant  un  rliéophore  sur  la  partie  latérale  et  supérieure  du  pha- 
rynx, sous  l'action  d'un  courant  rapide,  bien  que  très  modéré,  le 
malade  tomba  subitement  en  syncope;  revenu  à  lui,  il  dit  qu'il  avait 
éprouvé  une  sorte  d'étouffement  et  de  sensation  indéfinissable. 
Depuis  lors,  ayant  faradisé  le  pneumogastrique  à  la  même  hauteur, 
avec  une  intermittence  par  seconde,  et  avec  un  courant  très  mo- 
déré, le  même  accident  ne  se  renouvela  plus,  mais  la  sensation  pré- 
cordiale se  manifesta  chaque  fois.  Une  fois  j'ai  vu  négliger  ce  pré- 
cepte, pendant  que  l'on  faradisait  le  i)harynx,  chez  une  jeune  fille 
dont  ce  dernier  et  le  voile  du  palais  étaient  paralysés,  consécutive- 
ment à  une  angine  couenneuse.  Une  syncope  grave  fut. immédia- 
tement provoquée  par  cette  opération. 

On  peut  pratiquer  sans  inconvénient  la  faïadisation  du  pneumo- 
gastrique à  la  partie  inférieure  de  l'œsophage. 

Observation  11.  —  J  ai  l'ait,  en  elfel,  cette  application  une  vingtaine  de 
fois  sur  une  feiiime  nommée  Célestine  Bonhamy,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
couchée,  le  17  février  ISo-i,  au  n"  9  de  la  salle  Sainte-Anne.  L'olive 
métallique  excitatrice ,  conduite  au  moyen  d'une  sonde  œsophagienne 
à  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  était  assez  volumineuse  pour  se 
trouver  nécessairement  en  contact  avec  les  parois  de  ce  canal,  de  façon 
que  les  pneumogastriques  qui,  près  de  l'orifice  cardiaque,  sont  placés, 
comme  on  le  sait,  immédiatement  contre  la  paroi  œsophagienne,  l'un  en 
avant,  l'autre  en  arrière,  ne  pouvaient  échapper  a  l'action  de  l'excitation 
électrique,  l.,e  rhéophore  (une  éponge  humide  enfoncée  dans  un  cylindre 
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métallique)  était  posé  sur  l'épigastre.  Celte  application  était  faite  dans  le 
but  de  modifier  l'étal  du  tube  digestif,  qui  paraissait  frap[)é  de  paralysie 
depuis  un  mois  L'estomac  était,  en  effet,  énormément  distendu  par  des  gaz, 
et  la  constipation  était  opiniâtre.  Voici  les  phénomènes  qui  se  sont  déve- 
loppés, à  celte  hauteur,  pendant  l'excitation  du  pneumogastrique.  Lorsque 
j'ai  fait  passer  le  courant,  avec  une  intermittence  par  seconde,  la  malade  a 
ressenti  des  chocs  assez  douloureux  au  niveau  du  point  où  se  trouvait  Je 
rhéophore  olivaire  ;  la  sonde  était  agitée  d'un  mouvement  très  évident,  et 
en  même  temps  la  malade  rendit  une  assez  grande  quantité  de  gaz.  Mais 
il  ne  se  produisit  aucun  phénomène  physiologique  appréciable,  pendant 
l'opération,  bien  que  j'eusse  augmenté  la  force  du  courant  jusqu'au  max'- 
mum  de  ra|)pareil.  Une  fois  je  fis  passer  un  courant  très  rapide  et  peu 
intense  ;  la  douleur  fut  très  vive  ;  la  malade  se  plaignit  d'une  constriction 
profonde,  mais  ce  fut  tout;  il  n'y  eut  de  modilicalion  appréciable  ni  dans  la 
calorification,  ni  dans  la  circulation. 

Je  lie  laisserai  pas  ce  sujet,  sans  rapporter  une  expérience  curieuse 
(jue  jai  faite  sur  l'homme,  après  avoir  faradisé  le  pneumogastrique. 
Une  seule  fois,  il  est  vrai,  j'ai  examiné  l'état  de  l'urine  après  cette 
excitation  du  pneumogastrique,  et  j'y  ai  constaté,  par  les  réactifs 
usuels  (la  potasse  et  la  liqueur  de  Bnrreswil),  la  présence  de  la 
glycose,  qui,  chez  le  même  sujet,  n'existait  pas  dans  son  urine  nor- 
male. Je  crois  que  c'est  la  première  fois  que  l'on  exécute,  chez 
l'homme,  la  belle  expérience  que  M.  Cl.  Bernard  a  faite  sur  les  ani- 
maux, chez  lesquels  il  a  produit  temporairement  le  diabète  par  la 
galvanisation  des  pneumogastriques    il. 

G.  —  Faradisation  du  diaphragme. 

J'exposerai  le  procédé  ([u'on  doit  employer  pour  fai'adiser  le 
diaphragme,  en  faisant  l'étude  électro-pathologique  de  ce  muscle. 

H.  —  La  viscères  compris  ciilro  l'estomac  et  le  rectum  .sont  luaceessiblcs 
à  la  faradisation  directe. 

On  peut  exciter  l'intestin  indirectement  par  une  sorte  d'action 
réflexe,  en  plaçant  les  rhéophores  sur  deux  points  très  éloignés 
de  ce  canal.  On  sait  que  M.  Leroy  (d'Étiolles)  a  provoqué  des 
selles  en  faisant  passer  des  courants  galvaniques  de  hi  bouche 
au  rectum.  Un  vétérinaire  dit  avoir  employé  avec  succès  sur  des 
chevaux  le  même  [)rocédé  et  dans  le  même  but.  J'ai  répété  av(c 
M.  Leblanc  cette  expérience  sur  des  chevaux,  et  j'avoue  (jue  nous 
n'avons  pu  obtenir  d'évacuation  alvine,  quchpu;  variée  (ju'ait  été 

(t)  Leçons  de plnjsiologie  expérimentale.  Paris,  18r3."),  l.  ]. 
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l'inteiisitt'  du  coiiraiit.  Nous  avons  seulement  lonianiué  «[uo,  pen- 
dant le  passage  du  courant,  et  lorsque  ce  courant  était  très  intense 
et  très  rapide,  les  sacro-spinaux  et  les  muscles  des  membres  se 
tétanisaient.  Ce  mode  d'électrisation  de  l'intestin  agit  en  même 
temps  par  action  réflexe,  avec  une  grande  énergie  sur  la  moelle  épi- 
nière;  c'est  l'excitation  de  ce  centre  nerveux  qui  produit  la  con- 
traction musculaire  d'un  grand  nombre  de  muscles.  Aussi  doit-on 
être  très  réservé  dans  son  emploi  et  n'agir  qu'à  faible  dose. 

(>e  procédé,  d'ailleurs  dangereux  dans  certains  cas,  chez  l'homme, 
ne  ix)urrait  être  employé  qu'à  une  très  faible  dose,  car  le  rliéopliore, 
appliqué  dans  la  bouche,  agit  inévitablement  sur  la  cinquième  paire, 
dont  on  connaît  l'excitabilité  extrême,  et  produit  des  phosphènes. 
J'ai  (enté  cette  opération  chez  la  malade  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  mais  elle  ne  put  la  supporter,  bien  qu'à  faible  dose.  Je  la 
modifiai  de  la  manière  suivante  :  Un  rhéophore  étant  placé  dans 
l'œsophage,  à  l'orifice  cardiaque,  je  mis  l'autre  dans  le  rectum  ; 
alors  il  m'a  été  possible  d'agir  à  forte  dose.  Tout  l'intestin  fut  évi- 
demment excité,  car  la  malade  eut  toute  la  journée  des  coliques  et 
des  douleurs  abdominales  ;  mais,  je  dois  le  dire,  je  ne  réussis  pas 
à  vaincre  sa  constipation. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'employer  ces  procédés  d'une  appli- 
cation pénible  pour  le  malade  et  qui  ne  sont  pas  sans  inconvé- 
nients. Il  m'a  souvent  suffi  de  placer  un  rhéophore  olivaire  dans  le 
rectum,  et  un  second  rhéophore  humide  sur  les  parois  abdominales, 
pour  obtenir  une  évacuation  alvine.  Ce  mode  opératoire  a  provoqué 
une  selle  chez  une  hystérique  de  la  salle  Sainte-Marthe,  n"  20,  qui 
avait  depuis  trois  semaines  une  constipation  que  M.  Briquet  n'avait 
pu  vaincre  et  dont  le  ventre  était  énormément  ballonné  (1).  Par  ce 
même  moyen,  j'ai  fait  disparaître  un  étranglement  interne  de  l'in- 
testin chez  un  autre  malade  qui  allait  être  opéré,  si  je  n'avais  réussi. 
Je  reviendrai  sur  ce  fait. 

§  II.  —  Faradisation  des  organes  des  sens. 

Je  vais  exposer  rapidement  les  différents  procédés  de  faradisation 

qui  ont  le  mieux  réussi  dans  les  paralysies  des  sens. 

A.  —  Sens  du  toucher. 

Appliquer  les  rhéophores  humides  sur  le  trajet  des  nerfs  collaté- 
raux et  sur  la  pulpe  des  doigts. 

(1)  Briquet,  Traité  clinique  et  thérapeutique  de  Vhystérie,  Paris,  1859,  iu-8, 
p.  661. 
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B.  —  Sens  de  la  vue. 

.l'ai  (l('inoiilr<3  dans  le  cliapitre  précédent  que  îe  galvanisme  jouit 
(le  la  propriété  si)écialo  d'exciter  très  vivement  la  rétine,  en  produi- 
sant des  sensations  lumineuses,  lorsqu'on  applique  des  rhéophores 
Jiumides  sur  les  points  de  la  face  où  se  ramifie  la  cinciuième  paire, 
et  que  ces  flannnes  sont  d'autant  plus  vives  qu'on  se  rapproche 
davantage  de  la  ligne  médiane.  Il  suffit  de  se  rappeler  ces  faits,  pour 
savoir  comnjent  il  faut  opérer,  quand  il  est  indiqué  d'exciter  la 
rétine,  comme  dans  l'amaurose.  A  défaut  d'un  courant  galvanique, 
on  peut  recourir  au  courant  d'induction  de  la  deuxième  hélice  d'un 
appareil  magnéto-faradique,  dont  l'action  spéciale  sur  la  rétine , 
(juoique  moinilre  que  le  courant  galvanique,  est  encore  très  puis- 
sante. 

A  l'excitation  indirecte  de  la  rétine  on  peut  joindre  l'excitation 
électro-cutanée  du  pourtour  de  l'orbite. 

Je  décrirai  plus  tard  les  procédés  à  employer  dans  la  faradisation 
des  muscles  moteurs  de  l'œil,  en  traitant  de  la  paralysie  de  ces 
muscles. 

C.  —  Sens  de  louïe. 

1°  Remplir  d'eau  tiède  le  conduit  auditif  externe;  plonger  dans 
ce  liquide  un  rhéophore  métallique,  une  sonde,  par  exemple,  et  fer- 
mer le  courant  en  [josant  le  second  rhéophore  humide  sur  la  nuque. 
Ce  procédé  de  faradisation,  sur  lequel  je  reviendrai,  m'a  permis  de 
faire  des  recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les 
usages  delà  corde  du  tympan,  2°  Le  rhéophore  du  conduit  auditif 
externe  étant  placé  comme  ci-dessus,  introduire  par  les  fosses 
nasales,  dans  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustache,  une  sonde  d'Itard, 
isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extrémités,  et  fermer  le 
courant  en  mettant  les  deux  rhéophores  en  rapport  avec  les  pôles 
de  l'appareil. 

La  sensibilité  de  la  membrane  du  tympan  est  très  grande;  aussi 
doit-on  se  garder  de  la  faradiser  avec  des  intermittences  rapides  et 
à  doses  élevées.  On  verra,  par  la  suite,  que  certaines  surdités  ner- 
veuses et  même  des  surdi-mutités  congénitales  ont  été  traitées  avec 
succès  par  ces  procédés, 

D.  —  Sens  de  l'odorat. 

Un  rhéophore  humide  étant  placé  derrière  la  nuque,  le  second 
rhéophore  par  exemple,  une  sonde  métallique  d'un  petit  diamètre  et 
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isolée  par  du  caoutchouc,  excepté  à  ses  extrémités,  est  promenée  sur 
tous  les  points  de  la  muqueuse  nasale. 

Il  m'a  souvent  suffi  d'exciter  très  faiblement  la  sensibilité  géné- 
rale delà  muqueuse  nasale  pour  rappeler  lodorat  perdu  ou  affaibli. 

E. —  Sens  du  goùl. 

Les  rhéophores  métalliques  sont  promenés  sur  les  bords  de  la 
langue  et  sur  la  voûte  palatine. 

L'excitation  électrique  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat 
et  du  goijt  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  circonspection,  car  elle 
retentit  vivement  dans  le  cerveau.  Elle  est  en  conséquence  contre- 
indiquée  dans  les  cas  où  l'on  doit  éviter  l'excitation  cérébrale.  On 
devra  toujours,  dans  ces  sortes  d'opérations,  mettre  l'appareil  au 
minimum,  élever  graduellement  la  dose  électrique,  et  ne  jamais 
produire  de  sensation  trop  douloureuse.  Il  sera  encore  prudent 
d'opérer  avec  un  courant  à  rares  intermittences. 

(;  III.  —  Faradisation  des  organes  gi-iii(an\  chez  rhomme. 

Les  lésions  organiques  ou  dynamiques  qui  produisent  les  paraly- 
sies musculaires  ou  cutanées  portent  assez  souvent,  en  même  temps, 
le  trouble  dans  les  fonctions  des  organes  génito-urinaires  de  l'homme. 
La  conséquence  ordinaire  de  ces  troubles  fonctionnels,  c'est  l'im- 
puissance ou  l'impossibilité  du  coït,  la  paralysie  de  la  vessie  ou  la 
perte  de  la  sensibilité  de  cet  organe.  Ayant  étudié  l'intluence  théra- 
peutique de  la  faradisation  localisée  sur  ces  dilïérents  états,  je  vais 
exposer  succinctement  les  résultais  de  mes  recherches. 

La  sécrétion  du  sperme  peut  être  diminuée  ou  pervertie;  il  en 
résulte  que  l'appétit  vénérien  n'est  plus  éveillé  par  l'instinct  géné- 
sique,  et  que  l'érection  est  nulle  ou  incomplète.  Il  m'a  paru  qu'il 
était  indiqué  d'agir  sur  l'organe  sécréteur  du  sperme,  le  testicule,  et 
sur  les  réservoirs  chargés  d'élaborer  cette  humeur,  les  vésicules 
séminales. 

La  faradisati(m  du  testicule  est  des  plus  simples.  Pour  cela,  je 
place  les  rhéophores  humides  sur  le  scrotum,  au  niveau  du  testicule 
ou  de  l'épididyme;  le  courant,  traversant  alors  la  peau,  concentre 
son  action  sur  ces  organes.  La  sensation  développée  par  cette  opé- 
ration est  très  douloureuse,  et  retentit  dans  les  lombes;  elle  est  ana- 
logue à  celle  que  produit  la  compression  du  testicule  ou  de  l'épidi- 
dyme. Ce  dernier  est  plus  sensible  à  l'excitation  électrique  que  le 
testicule.  La  faradisation  du  testicule  ou  de  l'épididyme  doit  être 
faite  avec  un  courant  modéré,  leur  surexcitation  pouvant  être  suivie 
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d'une  névralgie  très  douloureuse,  comme  cela  est  arrivé  à  un 
malade  que  j'ai  soumis  à  ces  excitations.  Je  rappellerai  ici  que  le 
courant  de  la  première  hélice  excite  plus  vivement  ces  organes  que 
celui  de  la  seconde  hélice. 

La  laradisation  des  vésicules  séminales  se  pratique  à  l'aide  du 
rhéophore  du  rectum  que  j'ai  décrit  plus  haut.  11  est  introduit  dans 
l'intestin  préahiblement  vidé,  et  dirigé  de  manière  que  l'olive  qui  le 
termine  se  trouve  en  rapport  avec  les  vésicules  séminales.  Il  suffit, 
pour  cela,  d'imprimer  au  rhéophore  des  mouvements  de  droite  à 
gauche,  et  vice  versa.  Sons  l'influence  d'un  courant  intense,  le  cou- 
rant traverse  l'intestin  et  arrive  int'ailllblement  dans  les  vésicules 
qu'il  excite  énergiquement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  cir- 
cuit doit  être  ièrmé,  en  plaçant  un  seconil  rhéophore  sur  un  point 
peu  excitable  du  corps.  Ouand  il  n'y  a  pas  de  contre- indication, 
j'introduis  un  second  rhéophore  dans  la  vessie,  dont  j'excite  le  bas- 
fond,  de  manière  à  placer  les  vésicules  séminales  entre  les  deux 
rhéophores. 

Le  liquide  séminal  coule  souvent  en  bavant,  non-seulement  par 
suite  d'une  sorte  de  paralysie  tles  vésicules  séminales,  mais  aussi 
par  le  t'ait  de  la  paralysie  du  releveur  et  du  sphincter  de  l'anus,  et 
des  muscles  de  l'urèlhre.  Il  convient  alors  de  faradiser  les  vésicules 
séminales,  comme  il  vient  d'être  dit,  et  de  diriger  l'action  faradique 
dans  chacun  des  muscles  qui  concourent  à  l'éjaculation. 

La  laradisation  du  releveur  et  du  sphincter  de  l'anus  a  déjà  été 

^décrite.  Les  muscles  bulbo  et  ischio-caverneux  se  t'aradisent  comme 

les  nuiscles  des  autres  régions  du  corps,  c'est-à-dire  en  [daçrint  les 

rhéophores  humides  sur  les  points  de  la  peau  qui  correspondent  à 

leur  surface. 

Les  testicules,  la  peau  du  pénis,  du  scrotum,  du  périnée,  le  gland 
et  le  canal  de  l'urèlhre,  peuvent  être  frappés  d'ane>thésie  complète. 
J'ai  vu,  chez  un  malade,  l'impuissance  ne  pas  reconnaître  d'autre 
cause  que  cette  insensibilité  générale  des  organes  giinitaux.  Voici  le 
pro('(xlé  de  laradisation  (|ue  j"ai  employé  dans  ces  cas  :  j'ai  excité  la 
sensibilité  des  testicules  à  l'aide  du  procédé  décrit  ci-dessus;  puis 
un  rhéophore  vésical  a  été  promené  longtemps  dans  le  canal  de 
l'urèthre,  en  agissant  principalement  sur  le  point  le  plus  iriilable, 
la  fosse  naviculaire.  Enlin  la  fustigation  électritiue  par  les  lils  mé- 
talliques a  été  employée  pour  rappeler  la  sensibilité  de  la  peau  du 
pénis  et  du  scrotum.  Je  rapporterai,  par  la  suite,  ce  fait  int('res>ant. 

Le  but  de  la  méthode  de  laradisation  localisée  que  je  viens 
d'exposer  dans  les  trois  articles  précédents  e>t  de  limiter,  autant  (pie 

DUCUtNKE.  7 
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possible,'  l'action  électrique  dans  les  organes.  Les  applications  heu- 
reuses que  j'ai  faites  de  cette  méthode  à  la  physiologie,  à  la  patho- 
logie, à  la  théra|jeuti(|ue,  df'incntrent  que  peu  d'organes  échappent 
à  l'excitation  électrique  directe  ou  indirecte. 

ARTICLE  V. 

EFFETS   GÉNÉRAUX  DE   LA   FARADISATIO.N   LOCALISÉE. 

Outre  l'action  locale  et  immédiate  produite  par  les  recomposi- 
tions électriques,  opérées  dans  les  organes,  la  taradisatiun  exerce 
encore  des  effets  généraux  dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  pra- 
tique. L'induence  de  l'excitation  générale  peut  activer  les  sécrétions, 
la  transpiration  par  exemple  ;  elle  peut  se  faire  sentir  sur  tel  ou  tel 
organe,  suivant  les  dispositions  individuelles.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'aménorrhée,  la  menstruation  est  rappelée  ou  modifiée  par  la 
faradisation,  de  quelque  manière  que  celle-ci  soit  appliquée. 

Je  crois  avoir  démcmtré  que  l'excitation  électro-physiologique  est 
limitée,  en  général,  aux  points  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  les 
rhéophores  ;  cependant  c'est  une  croyance  répandue  parmi  un  grand 
nombre  de  praticiens,  que  le  faradisme  surexcite  toujours  les 
centres  nerveux.  Si  cette  opinion  est  fondée,  on  conçoit  le  danger 
de  l'emploi  d'un  tel  agent  thérapeutique,  dans  le  traitement  de 
certaines  paralysies,  surtout  de  la  paralysie  cérébrale. 

En  prenant  soin  de  tenir  les  rhéophores  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
on  est  certain  que  l'action  des  courants  ne  se  fait  sentir  que  très 
faiblement  sur  les  centres  nerveux.  Je  dirai,  dans  le  chapitre  suivant, 
comment  on  peut  diriger  l'excitation  sur  ces  centres  nerveux,  lors- 
(lu'il  est  indi(iué  de  les  stimuler. 

11  me  sera  facile  de  démontrer  que  la  faradisation  réagit  sur  les 
centres  nerveux  seulement  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  qu'il 
surexcite.  Que  l'on  provoque,  en  effet,  des  contractions,  sous  l'in- 
iluence  du  courant  le  plus  intense  et  le  plus  rapide,  dans  des 
muscles  .paralysés  consécutivement  à  une- hémorrhagie  cérébrale, 
et  privés  en  même  temps  de  sensibilité,  l'excitation  électrique  sera 
localisée  dans  les  points  t'aradisés,  les  muscles  se  contracteront  très 
énergiquenient,  et  le  malade  n'en  aura  pas  même  la  conscience  ; 
quelque  longue,  quelque  fréquente  que  soit  l'opération,  il  n'en 
sera  jamais  inconmiodé.  Si,  au  contraire,  ce  même  courant  est 
appliqué,  chez  le  même  malade,  sur  des  muscles  qui  jouissent  de 
leur  sensibilité  normale,  il  produira  non-seulement  des  douleurs 
très  vives  et  immédiates  dans  les  muscles,  mais  encore  une  surexci- 
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tatioii  générale  qui  pourra  occasionner  des  accidents  cérébraux. 

Il  me  paraît  ressortir  de  ces  considérations  que  la  faradisalion 
localisée  réagit  très  faiblement  sur  les  centres  nerveux,  quand  on 
la  pratique  de  manière  à  ne  pas  exciter  trop  vivement  la  sen- 
sibilité, pourvu  (jue  les  rhéophores  soient  très  rapprochés  l'un  de 
l'autre. 

Mais  il  est  un  point  important  pour  les  applications  de  l'électri- 
cité chez  l'homme,  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  encore  été  agité,  que  je 
sache,  je  veux  parler  de  l'influence  dynamique  que  fait  éprouver 
aux  malades  le  changement  d'état  occasionné  dans  leur  électricité 
naturelle  par  l'éleclrisation.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  ces 
phénomènes,  il  est  essentiel  de  s'expliquer  ce  qui  se  passe  physi- 
quement chez  l'homme  lorsqu'il  se  soumet  à  l'action  d'un  courant 
faradique.  A  l'instant  où  les  rhéophores  d'un  appareil  d'induction 
sont  appliqués  sur  les  points  du  corps  de  l'homme,  l'électricité 
naturelle  du  derme  est  décomposée  et  les  électricités  de  noms 
contraires  s'accumulent  vers  chacun  des  rhéophores  et  s'échappent 
en  quantité  suffisante  pour  neutraliser  le  courant  qui  est  venu  trou- 
bler leur  repos.  Cette  neutralisation  opérée,  les  deux  électricités 
contraires  dont  le  corj)s  est  encore  pénétré,  se  réunissent  pour 
reprendre  leur  état  normal  et  ne  se  séparent  de  nouveau  (}ue  lors- 
(ju'un  nouveau  courant  vient  encore  les  désunir.  Telle  e-t  la  série 
des  i>hénomènes  phviïiques  qui  se  produisent  plus  ou  moins  fré- 
quemment chez  riionmie,  suivant  la  rapidité  et  la  fréquence  des 
intermittences  du  courant  d'induction  dirigé  sur  ses  organes. 

Eh  bien,  ces  modifications  apportées  dans  l'état  naturel  de  l'élec- 
tricité dont  est  pénétré  le  corps  de  l'homme,  ne  produisent,  en 
général,  aucun  effet  dynamique  appréciable.  Mais  il  faut  que  l'on 
sache  que,  dans  certaines  conditions  nerveuses,  difficiles  à  analyser 
ou  à  expliquer,  l'homme  ne  peut  éprouver  impunément  ces  chan- 
gements apportés  dans  son  état  électrique  naturel.  Il  se  développe 
alors  chez  lui  des  phénomènes  généraux  qui,  s'ils  ne  contre-indiquent 
pas  l'emploi  de  la  faradisation,  préviennent  du  moins  qu'il  faut  alors 
être  circonspect  dans  son  application.  On  sait,  en  effet,  que  certaines 
personnes  sont  très  sensibles  aux  influences  électriques  de  l'at- 
mosphère. Je  connais  une  dame  qui,  dans  l'état  d'orage,  est  frappée 
pendant  (juelques  heures  d'une  paralysie  générale.  De  même  j'ai  vu 
des  sujets  qui,  sous  l'influence  de  la  faradisation,  éprouvaient  des 
troubles  nerveux  singuliers.  Ces  effets  généraux  n'étaient  pas  le 
produit  de  l'excitation  des  organes,  ils  paraissaient  déterminés  jiar 
la  modilication  de  l'état  électrique  du  corps.  Ainsi,  la  faradisation 
occasionnait  des  éblouissements,  un  sentiment  de  défaillance,  un 
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engourdissement  général,  alors  même  que  l'opération,  pratiquée 
très  faiblement,  n'avait  produit  aucune  sensation  locale.  J'ai  ob- 
servé, à  la  Charité,  une  jeune  fdle  paralytique,  tellement  sensible  à 
l'intluence  exercée  sur  son  état  général  par  les  courants  d'induc- 
tion que  la  taradisation  fut  contre-indiquée  chez  elle,  bien  qu'elle 
n'en  ressentit  aucune  sensation  locale.  Je  vais  rapporter,  avec 
quelques  détails,  cette  observation  qui  offre  un  grand  intérêt. 

Observation  IV.  —  Salle  Saint-Vincent,  n"  26  (service  de  M.  Andral). 
Eueénie  Ttiouvenin,  âgée  de  seize  ans,  née  à  Paris,  d'une  assez  bonne  con- 
stitution, d'un  tempérament  lymphatique.  Contracture  continuel  des  flé- 
chisseurs des  doigts  et  du  pouce  de  la  main  gauche  ;  on  ne  peut  étendre  ces 
doif^ts,  quelque  effort  que  l'on  fasse;  la  malade  peut  étendre  et  fléchir  l'avanl- 
bras  '■■auchc  ;  elle  marche  sans  traîner  la  jambe  gauche,  mais  elle  se  fatigue 
facilement  et  sent  une  faiblesse  de  ce  côté.  A  gauche,  une  aiguille  enfoncée 
profondément  dans  les  tissus,  des  coups  violents  sur  les  surfaces  osseuses, 
ne  produisent  aucune  sensation  ;  perte  de  la  sensibilité  tactile  dans  les 
mains  et  dans  les  pieds.  Debout  ou  pendant  la  marche,  la  malade  ne  sent 
le  sol  que  par  la  face  plantaire  du  pied  droit.  Insensibilité  de  la  peau  de  la 
face  de  la  conjonctive  et  affaiblissement  de  la  vue,  à  gauche;  du  même 
côté,  perte  de  l'odorat,  du  goût  et  de  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuse 
nasale  et  buccale.  Quoique  la  malade  soit  insensible  aux  excitants  exté- 
rieurs, elle  éprouve  souvent  des  douleurs  profondes  dans  les  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs  gauches  ;  elle  ne  peut  supporter  la  pression  dans  un 
point  fixe  et  limité  au-dessous  de  son  sein,  siège  d'une  douleur  continuelle  ; 
cinq  ou  six  vomissements,  par  jour,  soit  des  boissons,  soit  d'une  partie  de 
ses  aliments;  pas  d'accès  d'hystérie,  ni  étranglements,  ni  palpitations;  pas 
de  souffles  anormaux  au  cœur  ;  souffle  carolidien. 

A  la  première  séance  de  faradisalion,  les  excitations  électro-cutanées, 
musculaires,  osseuses  ou  périostiques,  et  même  les  excitations  des  troncs 
nerveux,  ne  donnèrent  lieu  à  aucune  espèce  de  sensation,  du  côté  malade. 
Les  muscles  seuls  se  contractèrent  lorsqu'on  les  excita,  sans  que  la  ma- 
lade en  eùi  la  conscience.  A  la  seconde  séance,  elle  n'éprouva,  comme 
la  veille,  aucune  des  sensations  locales  produites  ordinairement  par  les  re- 
compositions électriques;  mais  elle  se  plaignit  dune  espèce  de  point  dans 
le  côté  gauche,  avec  élouffement  et  palpitations,  nausées,  éblouissemenis 
et  céphalalgie.  Ces  phénomènes  furent  d'autant  plus  prononcés  que  le  cou- 
rant fut  plus  intense,  et  que  les  réophores  furent  placés  plus  près  de  la 
ré-^ion  précordiale.  Si  les  rhéophores  étaient  placés  du  côté  sain,  les  phéno- 
mènes ordinaires,  produits  par  les  recompositions  électriques,  se  manifes- 
taient sans  aucun  de  ces  effets  généraux.  Ces  phénomènes  bizarres  m'inspi- 
ranl  quelque  défiance,  je  répétai  plusieurs  fois  l'expérience  suivante  en 
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présence  de  MM.  Andral,  Tliirial,  Lacazo,  el  des  élèves  qui  suivaient  habi- 
tuellement la  visite  de  M.  Andral.  On  fit  eu  sorte  que  la  malade  ne  pût  ni 
voir  ni  entendre,  et  l'on  plaça  des  rhéophores  à  l'extrémité  inférieure  de  la 
jambe  gauche,  de  manière  à  opérer  des  recompositions  électriques  dans  la 
peau.  Aussitôt  que  l'appareil  fut  mis  en  action,  elle  accusa  les  phénomènes 
que  j'ai  signalés  plus  haut.  On  interrompit  la  communication  avec  le  cou- 
rant, en  laissant  cependant  les  rhéophores  en  place  et  de  manière  qu'elle  ne 
pût  en  être  prévenue,  et  à  l'instant  tout  disparut.  Les  rhéophores,  placés  sur 
le  côté  sain,  produisirent  ou  une  sensalion  de  brûlure  ou  des  contractions, 
avec  la  sensation  qui  leur  est  spéciale,  suivant  les  lieux  où  se  firent  les 
recompositions  électriques,  mais  ils  ne  développèrent  aucun  des  phénomènes 
généraux  précédents.  Cette  expérience,  faite  un  très  grand  nombre  de  fois 
et  plusieurs  jours  de  suite,  donna  toujours  les  mêmes  résultats.  La  malade 
fut  tellement  sensible  à  l'influence  électrique,  qu'elle  accusa  les  plus  petits 
courants  du  côté  malade,  tandis  que,  du  côté  sain,  les  phénomènes  électro- 
cutanés  développés  par  ces  mêmes  courants  étaient  à  peine  appréciables. 
Chaque  fois  que  cette  jeune  fille  fut  soumise  à  l'excitation  électrique,  quel- 
que courte  que  fût  la  séance,  quelque  faible  que  fût  le  courant,  elle  conserva 
longtemps  des  douleurs  de  tête  et  des  troubles  dans  la  vue,  un|malaise  gé- 
néral, un  point  dans  le  côté,  et  un  redoublement  de  vomissements  auxquels 
elle  était  sujette  depuis  quelque  temps. 

Hé  flexions.  —  Il  est  bien  difficile  de  trouver  la  clef  de  ces  singu- 
liers phénomènes.  La  théorie  des  recompositions  électriques  locales 
ne  leur  est  certainement  pas  applicable,  car  la  malade  était  privée 
de  sensibilité  dans  les  points  sur  les({uels  j'agissais,  et  elle  n'éprou- 
vait aucun  des  elfets  physiologi([ues  ordinaires  des  recompositions 
électriques,  opérées  dans  la  peau,  dans  les  muscles,  etc.  Si  c'eût 
été  un  effet  sympathique,  l'excitation  douloureuse,  développée  dans 
le  côté  sain  par  la  faradisation,  n'eîit  pas  manqué,  je  crois,  de  pro- 
voquer des  phénomènes  généraux.  Je  crois,  sans  attacher  toutefois 
une  grande  importance  à  cette  ex})liealion,  rpie  le  côté  malade  se 
trouvait  dans  des  conditions  électro-dynamiques  anormales,  spé- 
ciales et  (jne  les  changements  continuels  et  temporaires,  apportés 
dans  l'état  de  son  électricité  naturelle,  par  l'influence  du  courant 
mtermittent  de  l'appareil,  étaient  les  seules  causes  des  étranges 
phénomènes  nerveux  qu'elle  éprouvait.  Cette  jeune  fdlc  était. tel- 
lement sensible  à  l'influence  de  l'électricité,  ([u'on  aurait  pu  la  con- 
sidérer, pour  ainsi  dire,  commi'  une  sorte;  de  galvanoscope  animal. 

(iC  n'est  pas  l'état  hysléi'i(iue  (jui  développe  cette  extrême  sensi- 
bilitt';  aux  inOuences  électriques,  car  sur  plusieurs  centaines  de 
femmes  plus  ou  moins  hystériques,  chez  les(pielles  j'ai  eu  occasion 
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de  pratiquer  la  l'a radisa lion  localisée,  je  n'ai  pas  observé  une  seule 
fois  les  phénomènes  décrits  dans  l'observation  précédente. 

Ces  phénomènes  se  produisent  même  alors  que  le  sujet  se  trouve 
dans  son  état  normal  habituel.  Ainsi,  je  pourrais  citer  l'exemple 
d'un  de  mes  confrères  et  amis,  qui  ne  peut  s'exposer  à  l'électrisation 
sans  éprouver  des  vertiges,  des  éblouissements,  etc. ,  quekjue  faibles 
que  soient  les  phénomènes  électro-physiologiques,  provoqués  chez 
lui.  Je  ne  saurais  dire  ({uelles  sont  les  causes  qui  prédisposent  à  cette 
extrême  sensibilité  aux  influences  électriques. 

Des  faits  exposés  ci-dessus,  je  déduis  les  propositions  suivantes  : 

1°  Les  changements  apportés  dans  l'état  de  l'électricité  naturelle 
dont  le  corps  de  l'homme  est  pénétré,  peuvent  produire,  indépen- 
damment des  phénomènes  électro-physiologiques  locaux,  dus  \k 
la  faradisation  localisée,  des  effets  généraux  d'un  ordre  particulier. 

2"  Le  plus  ordinairement,  ces  effets  généraux  ne  sont  pas  appré- 
ciables. Us  ne  se  manifestent  que  dans  certaines  conditions  dyna- 
miques inconnues  et  rares. 

3"  Ces  effets  généraux,  dont  les  principaux  sont  des  étburdisse- 
ments,  des  éblouissements,  des  nausées  et  même  des  vomissements, 
rendent  difficile  l'application  de  l'électrisation  même  localisée  ; 
quelquefois  ils  en  contre-indiquent  l'emploi. 


CHAPITRE  III. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES  SUR  PLUSIEURS 
MÉTHODES   d'ÉLECTRISâTIOX. 

Si  je  professe  autant  de  préférence  pour  ma  méthode  de  faradi- 
sation localisée,  ce  n'est  pas  sans  avoir  expérimenté  longuement  et 
comparativement  quelques-unes  des  méthodes  d'électrisation  qui 
l'ont  précédée.  Ce  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  ces 
diverses  méthodes  que  je  me  propose  d'exposer  rapidement  dans  ce 
chapitre. 

ARTICLE   PREMIER. 

GALVANISATION    PAR   COURANTS   COMINDS    DIRECTS   00    INVERSES    (I). 

Au  début  de  mes  recherches,  l'excitation  galvanicpie  l't  i)ar  cou- 
rants continus  des  troncs  nerveux  me  paraissait  le  meilleur  procédé 

(1)  On  produit  un  courant  direct  (centrifuge,  descendant)  eu  plaçant  les  rhéo- 
phores  sur  le  trajet  d'un  nerf,  à  une  distance  de  2  à  3  centimètres  Uud  de  l'autre, 
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d'électrisation  applicable  aux  paralysies  en  général.  Je  savais,  en 
effet,  que,  dès  1795,  Al.  de  Humbold  avait  ouvert  la  voie  de  la  galvano- 
thérapie  par  une  expérience  qu'il  fit  sur  lui-même  et  qui  est  trop 
connue  pour  la  relater  ici  (1),  et  par  l'impulsion  <|u'il  imprima  à  ces 
expériences.  Je  savais  qu'immédiatement  après  la  découverte  de  la 
pile  de  Volta  les  couraïUs  galvaniques  avaient  été  appliqués,  en 
Allemagne,  au  traitement  de  quelques  paralysies  et  affections  ner- 
veuses jusqu'en  \8Qli  ou  1805,  et  que  ces  essais  thérapeuli(jues avaient 
été  repris  en  1823  par  Aldini  et  ensuite  par  Nobili  et  Malteucci  (2j. 

11  me  semblait  que  les  découvertes  des  Galvani,  Volta,  Ritter, 
Humbolt,  Leliot,  et,  depuis  1827,  celles  des  Marianini,  Nobili, 
Matteucci,  pouvaient,  seules,  fournir  les  éléments  d'une  électro- 
thérapie rationnelle.  Ces  travaux  nous  avaient  appris  (|ue  chez  les 
aninjaux  on  peut  anéantir  ou  diminuer  l'excitabilité  d'un  nerf,  et 
en  même  temps  paralyser  un  membre  placé  sous  sa  dépendance, 
en  prolongeant  pendant  un  temps  donné  le  passage  d'un  courant 
continu  et  d'une  certaine  intensité  dans  ce  nerf;  que  par  un  courant 
intermittent  direct  ou  inverse,  dirigé  sur  ce  nerf  ainsi  modilié  dans 
son  excitabilité  par  le  courant  continu,  on  peut  agir  sur  la  contrac- 
tilité  ou  sur  la  sensibilité;  ((ue  l'on  peut  enfin  rétablir  l'excitabilité 
de  ces  mêmes  nerfs  en  les  faisant  traverser  par  des  courants  en  sens 
contraire  (alternatives  voltianes). 

De  ces  faits  principaux  établis  par  une  série  d'expériences  faites 
sur  les  animaux,  M.  Matteucci  avait  cru  pouvoir  tirer  des  déductions 
électro-thérapeutiques.  Je  n'en  citerai  que  les  plus  importantes.  En 
parlant  de  l'application  des  divers  courants  galvaniques  au  traite- 
ment des  paralysies,  cet  habile  expérinieutaleur  dit  :  «  Nous  pou- 
»  vons  admettre  que  dans  quelques  cas  de  paralysies  les  nerfs  du 
»  membre  sont  altérés  d'une  manière  analogue  à  celle  qui  y  serait 
»  produite  par  le  passage  continu  d'un  courant  électrique.  Nous 

le  pôle  positif  étant  rapproché  des  centres  nerveux,  et  le  pôle  négatif  étant  plus 
près  (les  cxtréni,ilés  nerveuses.  Pour  le  courant  inverse  (centripète,  ascendant) 
les  i)ôies  sont  intervertis. 

(1)  Il  l'a  rapporté  dans  une  brochure  intitulée  :  Versuche  ûber  die  gereiste 
muskel  und  nerven  faser.  Posen  et  Berlin  ,  1797,  p.  324. 

(2)  Voici  les  principaux  autours  qui,  de  1797  à  1823,  ont  expérimenté  l'ac- 
tion thérapeuti(|ue  des  courants  f^alvani(iucs.  —  Loder,  Journal  fitr  cliirurpic, 
t.  III;  —  Grappengicsser,  Versuche  des  galvanismes  zurheilung  einiger  Krank- 
he'den  auzunwcnden,  Berlin,  1801;  —  Auy;ustin,  T'ersMc/j  ci«(?r  Vohlacudlgen 
System.  Gesclikhtc  ;  —  Struve,  System  Jer  medicinischen  clectricitut  Ihcre  mit 
lilickisicht  auf  den  Galvanismiis,  Breslau  et  Leipzig,  1802;  —  T.  Aldini,  ICssai 
théorique  et  expérimental  sur  le  galvanisme,  Paris,  1804. 
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»  avons  va  que  pour  rendre  à  un  nerf  qui  a  perdu,  par  le  passage 
»  du  courant,  son  excitabilité  par  ce  courant,  il  faut  agir  sur  lui 
»  avec  l'n  courant  dirirjé  en  sens  confrai?'e.  De  même,  pour  faire  cesser 
»  la  paralysie,  on  devra  faire  passer  un  courant  6n  sens  contraire  à 
»  celui  qui  aurait  pu  le  produire.  On  voit  par  là  que  nous  supposons 
»  que  la  paralysie  ([u'on  doit  soumettre  au  traitement  électrique  est 
>•  de  mouvement  ou  de  sensibilité  Sf'parément.  Ainsi,  pour  la  para- 
»  lysie  du  mouvement  c'est  le  courant  inverse  qui  sera  appliqué, 
»  tandis  que  pour  la  paralysie  du  sentiment  on  devra  appliquer  le 
))  courant  direct.  Dans  le  cas  de  paralysie  complète,  il  n'y  a  plus 
»  aucune  raison  pour  se  décider  à  appliquer  le  courant  plutôt 
»  direct  qu'inverse  (1).  » 

f^  ■•  —  Action  physiologique  des  ootirants  continus,  directs  on 
inverses,  dirigés  dans  les  nerrs  de  l'homme  sur  la  sensibilité 
on  sur  la   eonfractilifé  musculaire. 

Je  vais  exposer  les  recherches  expérimentales  que  j'ai  faites  pour 
juger  la  valeur  des  déductions  thérapeutiques  précédentes  (2). 

Avant  de  conclure  des  expériences  faites  sur  les  animaux,  à  l'ac- 
tion thérapeutique  des  courants  continus  sur  l'homme  malade,  il 
m'a  paru  ([u'il  était  plus  rationnel  d'examiner  si  les  phénomènes 
électro-physiologiques,  observés  dans  les  vivisections,  se  produisent 
chez  l'homme  sain.  Mais  comment  diriger  un  courant  dans  un  nerf, 
sans  le  mettre  à  nu?  Personne  n'oserait  tenter  assurément  une 
pareille  opération  chez  l'homme,  dans  le  but  unique  de  se  livrer  à 
des  recherches  scientifiques.  L'électropuncture  traversant  des  or- 
ganes de  nature  différente  et  produisant  des  phénomènes  com- 
plexes, ainsi  que  je  l'établirai  bientôt,  ne  peut  servir  à  l'étude  de 
l'action  des  courants  continus  sur  les  troncs  nerveux.  Il  est  aujour- 
d'hui parfaitement  établi,  d'après  mes  recherches,  que  sans  piquer 
ni  inciser  la  peau,  on  peut  limiter  à  volonté  l'action  électrique,  ou 
dans  la  peau,  ou  dans  les  organes  sous-cutanés;  que  par  certains 
procédés  l'excitation  électrirpie  peut  arriver  dans  un  nerf,  sans 
agir  sur  la  })eau  ([u'elle  traverse. 

Certain,  des  lors,  de  limiter  l'action  électrique  dans  les  princi- 
paux troncs  nerveux,  j'ai  étudié,  sur  un  assez  grand  nombre  de  sujets, 
l'influence  des  courants  continus  sur  la  contractilité  et  sur  la  sensi- 
bilité. J'ai    agi  principalement  sur  les  nerfs  médian  ou   poplité 

(1)  Loc.  cit.,  p.  2G(k 

(2)  Ces  recherches  publiées  dans  un  mémoire  adressé  en  i8o2  à  la  Sociélé  de 
médecine  de  Paris,  ont  été  reproduites  dans  ia  précédente  édition. 
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interne  OU  externe,  en  variant  les  expériences.  Tantôt  les  rhéophores 
étaient  placés  sur  le  trajet  de  ces  nerls  dans  les  points  où  ils  sont 
sous-cutanés,  à  2  ou  3  centimètres  de  distance  l'un  de  l'autre,  et 
tantôt  ils  étaient  aussi  éloignas  que  possible,  en  mettant,  par  exem- 
ple, l'un  sur  le  i)lexus  brachial  ou  sur  le  plexus  sacré,  ù  travers  la 
paroi  postérieure  du  rectum,  et  l'autre  sur  la  continuité  des  nerfs. 
Les  rhéophores  étaient  placés  de  manière  à  ne  se  trouver  en  rapport 
qu'avec  la  surface  des  nerfs. 

11  est  démontré,  par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  des 
animaux,  qu'un  courant  continu  manifeste  son  influence  spéciale 
sur  la  contractilité  ou  sur  la  sensibilité,  selon  la  direction  dans 
la<|uelle  il  parcourt  un  nert  dans  le  sens  longitudinal,  lorscpie  l'ex- 
citabilité du  nerf  a  été  diminuée  antérieurement  par  l'action  plus  ou 
moins  prolongée  d'un  courant  continu. 

Pour  connaître  l'influence  d'un  courant  continu,  chez  l'homme 
sain,  il  faut  donc  que  l'excitabilité  de  ses  nerfs  ait  été  préalable- 
ment modifiée  par  ce  courant  continu.  Dans  ce  but,  je  me  suis 
d'abord  servi  d'une  pile  à  auges  (de  Cruikshank),  composée  de 
soixante  couples,  et  j'ai  fait  passer  dans  les  nerfs,  pendant  vingt  à 
trente  minutes,  les  courants  qui  en  provenaient.  Cet  essai  n'ayant 
produit  aucun  résultat,  j'ai  pensé  qu'un  courant  plus  puissant  et 
plus  constant  pourrait  diminuer  l'excitabilité  des  nerfs  de  l'homme; 
j'ai  employé  alors  une  batterie  composée  de  trente  piles  de  Bunsen. 
Dans  toutes  ces  expériences,  j'ai  toujours  eu  soin  d'éviter  la  con- 
traction de  fermeture  en  procédant  comme  je  l'ai  déjà  dit  précédem- 
ment (voy.  la  note  de  la  page  10).  Après  vingt  à  trente  minutes 
d'action  du  courant  continu  de  cette  puissante  pile,  quelle  qu'en 
fût  la  direction,  je  n'ai  pas  remarqué  que  l'excitabilité  des  nerfs 
eût  dimiimé.  En  effet,  les  contractions  des  muscles  animés  par  ces 
nerfs  étaient  aussi  énergiques,  sous  l'influence  du  courant  inter- 
mittent, après  qu'avant  l'expérience;  les  sensations  étaient  toujours 
aussi  fortes  et  les  mouvements  volontaires  étaient  restés  intacts. 

Dans  toutes  ces  expériences  pratiquées  sur  l'homme  sain,  je  n'ai 
pas  obtenu  de  contractions  sans  sensations,  et  vice  verso. 

Depuis  bientôt  quinze  ans  que  je  pi'atique  chez  l'homme  la  fara- 
disation  avec  des  courants  intenses  et  avec  des  intermittences  ra- 
pides, tantôt  sur  des  nerfs,  tantôt  sur  des  muscles,  je  n'ai  pas 
remarqué  une  diminution  îiotable  de  l'excitabilité  de  ces  nerfs  ou 
de  ces  organes,  bien  que  souvent  je  n'aie  pas  interverti  les  pôles  ; 
jamais  je  n'ai  affaibli  les  nionvcmenls  volontaires. 

Si  je  n'ai  pu  diminuer  aitiliciellement  l'excitabilité  des  ncrts  de 
l'homme,  j'ai  eu  du  moins  l'occasion  d'observer  certaines  paralysies 
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dans  lesquelles  les  nerfs  et  même  les  muscles  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  excitabilité.  Eh  bien,  dans  ces  cas,  le  courant  inverse 
n'aj>it  pas  plus  sur  la  contractilité  que  le  courant  direct  sur  la-sen- 
sibilité. En  soumettant  ces  nerfs  à  l'action  d'un  courant  continu,  je 
n'ai  pas  même  aboli  leur  excitabilité.  Si  jedirigeais  sur  ces  mêmes 
nerfs  un  courant  intermittent  rapide,  la  paralysie  des  mouvements 
volontaires  ne  paraissait  pas  augmentée. 

En  résumé,  clie/.  l'homme  à  l'état  normal  :  1°  un  courant  continu 
prolongé  dans  un  nerf,  pendant  vingt  à  trente  minutes,  ne  dimi- 
nue pas  son  excitabilité;  2"  si  l'on  dirige  un  courant  intermittent, 
centrifuge  ou  centripète,  dans  un  nerf  dont  l'excitabilité  est  normale 
ou  dont  l'excitabilité  est  diminuée  sous  l'influence  de  certaines 
paralysies,  on  observe  toujours  les  mêmes  phénomènes,  savoir  : 
des  contractions  et  des  sensations.  Jamais  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  courants  direct  ou  inverse  n'agit  d'une  manière  spéciale  sur 
la  sensibilité  ou  sur  la  contractilité  (1). 

Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  la  différence  des  résultats  obtenus 
dans  les  vivisections  et  dans  mes  recherches  faites  sur  l'homme  à 
l'état  normal.  Il  me  semble  que  les  faits  qne  j'ai  observés  tendent  à 
démontrer  qu'on  ne  peut  pas  toujours  conclure  des  animaux  mutilés 
â  l'homme  sain. 

Ces  résultats  m'ont  causé  un  véritable  désappointement,  car  je 
m'attendais  à  observer  chez  l'homme  les  phénomènes  signalés  par 
^Farianini,  Nobili  et  Matteucci,  et  leurs  prédécesseurs,  dont  les 
expériences  me  paraissent  cependant  des  plus  concluantes. 

On  dira,  sans  doute,  que  si  j'avais  dirigé  sur  les  nerfs  de  l'homme 
un  courant  continu  plus  intense,  j'aurais  pu  diminuer  ou  anéantir 
leur  excitabilité.  Mais  cette  objection  pourrait  m'être  faite  encore  si 
j'avais  expérimenté  sans  succès  avec  une  batterie  puissante.  Et  qui 
voudrait  tenter  une  pareille  expérience  sur  l'homme?  Qui  voudrait 
se  prêter  à  des  expériences  aussi  douloureuses,  capables  de  pro- 
duire à  la  peau  des  vésications  et  des  eschares? 

On  m'objectera  encore  que  je  n'ai  pas  expériuienté  dans  les 
mêmes  conditions  et  que  j'aurais  dû  faire  passer  les  courants  dans 
des  nerfs  mis  à  nu.  Mais  j'ai  démontré  que  j'agis  aussi  sûrement  à 
travers  la  peau  que  sur  les  nerfs  dénudés  et  isolés.  Mon  procédé  me 
paraît  même  préférable  à  celui  qui  a  été  employé  par  Matteucci  et 

(i)  J'ai  formulé  des  conclusions  presque  semblables  lians  un  mémoire  que  j'ai 
présenté  en  1848  ù  IWcadémie  des  sciences.  Mais  alors  je  n'avais  pas  encore 
essavé,  dans  mes  expériences,  de  diminuer  l'irritabilité  des  nerfs  en  les  soumet- 
tant à  linfluencc  d'un  courant  continu  puissant. 
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ses  prédécesseurs;  car  la  mutilatio!i  d'iiii  nerf  et  son  contact  avec 
l'air  peuvent  avoir  une  certaine  iniluence  sur  sa  vitalité  ou  son 
excitabilité. 

§  II.  —  Action  (licrapciitiqnc  dos  courants  conlinus,  dirigés 
sur   les  n<>rfs  de  l'iioninie. 

En  présence  de  ces  résultats  négatifs,  on  conçoit  que  les  déduc- 
tions électro-thérapeutiques  de  Matteucci  n'aient  plus  de  valeur. 
Cependant  j'ai  voulu  en  avoir  la  preuve,  en  soumettant  les  para- 
lysies du  niouvenaent  à  l'intluence  des  courants  continus,  in- 
verses, ainsi  (pi'il  le  conseille.  Par  l'observation  sévère  de  ces  prin- 
cipes de  galvanisation  musculaire,  je  n'ai  pas  modifié  plus  heureu- 
sement les  paralysies,  que  lorsque  j'excitais  les  troncs  nerveux  dans 
leur  continuité,  sans  m'astreindre  à  aucune  règle  sur  la  direction 
des  courants. 

Il  ressort  aussi  de  mes  recherches,  que  le  courant  direct  est 
complètement  impuissant  contre  l'aneslhésie  musculaire  et  cutanée, 
de  même  que  j'ai  vu  ce  courant  n'exercer  dans  l'état  normal  aucune 
influence  spéciale  appréciable  sur  la  sensibilité. 

Les  considérations  critiques  ([ue  je  viens  de  consacrer  à  l'influence 
de  la  direction  des  courants  sur  les  nerfs  de  l'homme,  soit  dans 
l'état  physiologique,  soit  dans  l'état  pathologique,  étaient  d'autant 
plus  nécessaires  que  les  doctrines  de  M.  3Iatteucci  et  des  physiolo- 
gistes, en  général,  ont  eu  un  grand  retentissement  et  ont  exercé  quel- 
que influence  sur  la  pratique  de  l'électrisation.  En  effet,  les  méde- 
cins, ceux  surtout  qui  se  livrent  à  des  recherches  scientifiques, 
attachent  une  grande  importance,  pour  la  galvanisation  pratiquée 
chez  l'homme,  à  la  direction  des  courants  dans  la  continuité  des 
nerfs. 

Eu  résumé,  l'action  physiologique  ou  thérapeutique  de  la  direc- 
tion d'un  courant  conthiu  dans  les  nerfs  est  complètement  illu- 
soire chez  riiommc.  , 

Faisant  abstraction  de  la  direction  des  courants,  peut-on  espérer, 
du  moins,  que  la  galvanisation  musculaire,  pratiquée  par  l'inter- 
médiaire des  troncs  nerveux,  modifiera  l'état  de  !a  paralysie?  Les 
recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet  m'ont  démontré  qu'en  général 
ces  paralysies  ne  sont  pas  modifiées  d'une  manière  très  notable  par 
ce  mode  de  traitement. 

Les  faits  et  les  considérations  électro-physiologiques  et  électro- 
thérapeuti(|ues  exposés  dans  cet  article,  ont  fait  le  sujet  d'un  travail 
publié  en  1852,  et  ont  été  reproduits  dans  la  précédente  édition. 
Mais  depuis  lors,  M.  Remak  a  de  nouveau  expérimenté  l'action  des 
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courants  continus  et  constants  sur  les  nerfs  de  l'homme  sain  et 
(le  riioiTime  malade;  il  dit  avoir  découvert  des  (ails  électro-physio- 
logiques qui  ne  me  paraissent  pas  encore  démontrés,  et  qui,  si  leur 
existence  était  réelle,  n'ont  ni  la  portée  ni  l'impoitance  pratique 
qu'il  leur  donne. 

On  savait  que  l'électricité  galvanique  jouit  de  la  propriété  de 
provoquer  une  contraction  musculaire  à  la  fermeture  et  à  l'ouver- 
ture du  courant,  la  première  plus  forte  que  la  seconde.  On  avait 
dit  que  dans  l'intervalle  de  ces  deux  temps  le  courant  continu  ne 
produisait  pas  de  contractions.  Quant  à  moi,  j'avais  seulement  con- 
staté l'existence  de  contractions  tibrillaires,  oscillatoires  et  irrégu- 
lières, dans  les  muscles  du  membre  parcouru  par  un  courant  con- 
tinu, constant  et  puissant.  Lorsque  j'avais  appliqué  des  rhéopliores 
Immides  sur  le  nerf  médian,  l'un  au  niveau  du  bord  interne  du 
biceps,  l'autre  à  son  passage  au  pli  du  bras,  j'avais  noté,  outre  la 
vive  douleur  cutanée  et  progressive  au  niveau  des  rhéophores,  au 
point  d'être  bientôt  intolérable,  outre  des  fourmillements  et  des 
picotements  qui  se  taisaient  sentir  dans  le  trajet  de  ce  nert,  jusqu'à 
ses  dernières  ramifications  dans  les  doigts,  j'avais  noté,  dis-je, 
l'existence  de  ces  mêmes  contractions  oscillatoires  dans  les  muscles 
animés  par  le  médian. 

M.  Remak  a  été  plus  loin  :  il  croit  avoir  observé  dans  des  expé- 
riences analogues  aux  miennes  et  faites  sur  le  nerf  médian  de 
l'honnne  sain,  avec  une  pile  de  trente  couples  de  Daniel,  des  con- 
tractions continues  qu'il  a  appelées  contractions  galvano-toniques, 
tantôt  dans  les  muscles  placés  sous  la  dépendance  de  ce  nerf,  tantôt 
et  ordinairement  dans  les  muscles  animés  par  l'antagoniste  du  nerf 
médian,  le  nerf  radial  ! 

Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  observé  ce  singulier  phénomène  dans 
les  expériences  galvaniques  que  j'ai  faites  publiquement  sur  les  nerfs 
de  l'homme?  C'est  que,  sans  nul  doute,  j'ai  toujours  vu  la  douleur 
vive  et  croissante,-produite  par  le  contact  des  rhéophores,  provoquer 
des  mouvements  involontaires  de  flexion  ou  d'extension  des  doigts, 
comme  si  les  sujets  avaient  voulu  se  soustraire  instinctivement  à 
cette  douleur,  mouvementsquidevaientmas(|uerlescontracturesgaI- 
vaniques,  quand  elles  existaient.  Et  puis  ces  dernières  ne  se  seraient- 
elles  pas  développées,  dans  mes  expériences,  parce  que  j'ai  toujours 
évité  la  contraction  de  fermeture,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ou  parce 
que  les  rhéophores  étaient  trop  rapprochés  l 'un  de  l'autre  ?  M.  Remak, 
en  effet,  applique  l'un  de  ces  rhéopliores  au  niveau  du  poignet  et 
l'autre  au  pli  (lu  coude,  tandis  que,  en  général,  je  les  ai  tenus  éloignés 
l'un  de  l'autre  seulement  de  2  ou  3  centimètres. 
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Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  explication,  j'ai  galvanisé  bien 
des  fois  le  nerf  médian,  d'après  le  procédé  indi(iué  par  M.  Remak, 
et  en  me  plaçant  daris  les  mêmes  conditions  que  lui,  et  je  déclare 
que  je  n'ai  pas  observé  autre  chose  que  les  mouvements  instinctifs 
de  flexion  ou  d'extension  des  doigts  ou  du  poignet,  et  quelquefois 
de  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  les  mêmes  qui  s'étaient  pro- 
duits dans  mes  ex[)ériences  antérieures,  et  qui  s'ex[)iiquent  très  bien 
par  la  douleur  horrible  et  intolérable  causée  par  l'action  locale  des 
rhéophores  sur  la  peau.  M.  Remak  reconnaît  si  bien  que  ces  mou- 
vements instinctifs  se  produisent  dans  cotte  expérience  qu'il  a 
écrit  (1)  :  «  Il  est,  à  la  vérité,  difficile  pour  beaucoup  de  personnes 
de  pouvoir  s'abstenir  de  faire  agir  leur  volonté  de  manière  que 
l'action  reste  privée  des  influences  qu'une  telle  innervation  en- 
gendre au  moment  de  l'entrée  de  ce  méuie  courant.  » 

J'ai  voulu,  ainsi  (pie  d'autres  [)ersonnes  qui  se  sont  prêtées  à  cette 
expérience,  me  roidir  contre  la  douleur  et  empêcher  ces  mouve- 
ments instinctifs;  mais  alors  nous  n'avons  pas  vu  se  manifester 
dans  les  muscles  animés  par  l'antagoniste  du  nerf  excité,  les  pré- 
tendues contractions  galvano-toniques  de  M.  Remak.  Une  fois  seu- 
lement, dans  une  des  expériences  que  j'ai  fuites  publiquement,  nous 
avons  vu  la  contraction  de  fermeture  se  prolonger  dans  les  muscles 
placés  sous  la  dépendance  du  nerf  médian  excité  dans  la  science, 
phénomène  qui  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'un  semble  le  dire. 

«  Le  développement  de  contractions  toniques  est  (dit  M.  Remak) 
ordinairement  favorisé  par  les  mêmes  circonstances  qui  facilitent 
la  contracion  de  fermeture,  c'est-à-dire  une  application  subite  et 
prompte  des  rhéophores  sur  les  nerfs.  »  J'ai  vu,  en  effet,  les  mouve- 
ments du  poignet  et  des  doigts  se  montrer  au  moment  de  la  ferme- 
ture du  courant,  persister  quehiuefois,  mais  pendant  un  temps 
assez  court  (phénomène  antérieurement  observé  par  Ritter).  Il  y 
avait  certainement  alors  complication  de  phénomènes,  à  savoir  :  la 
contraction  due  à  la  fermeture  du  courant  et  la  contraction  pro- 
duite par  la  douleur,  ou  par  le  passage  du  courant  selon  M.  Remak. 
Pour  éviter  la  contraction  de  fermeture,  j'ai  fait  passer  le  courant  à 
travers  une  couche  épaisse  de  liciuide,  de  nianière  que  sa  fermeture 
ne  produisait  pas  de  contraction;  puis  j'ai  augmenté  progressive- 
ment ce  courant,  à  l'aide  du  procédé  indiqué  précédemment 
(page  10),  jusqu'à  ce  ([u'il  arrivât  dans  toute  sa  force;  et  jamais 
alors,  si  nous  ein[)êehions  les  mouvements  instinctifs  occasionnés 
par  la  douleur,  nous  n'avons  observé  d'autres  contractions  que  des 
contractions  tibrillaires,  oscillatoires. 
(1)  Galvanotlicrapie.  Paris,  18GU,  iii-8,  p.  56. 
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•  En  résumé,  il  ressort  de  mes  propres  expériences  (faites  pour  la 
plupart  publiquement)  et  des  coiisidératioiis  précédentes,  ([ue  l'exis- 
tence des  conti'actures  par  courants  galvaniques  continus,  con- 
tractures dites  contractions  galvano-toniques  (1),  que  leur  existence 
réelle,  dis-je,  n'est  pas  encore  démontrée. 

Jetais  grâce  à  mes  lecteurs  des  hypothèses  nombreuses  hasardées 
par  M.  Remak,  pour  théoriser  des  faits  aussi  complexes,  aussi 
irréguliers. 

C'est  cependant  sur  de  tels  faits,  sur  de  telles  théories,  que  ce 
physiologiste  a  prétendu  avoir  édifié  une  nouvelle  méthode  de  gal- 
vanisation thérapeutique  ! 

Oh!  certes,  persoime  ne  contestera  la  nouveauté  de  ses  théories. 
Mais  en  quoi  donc  consiste  la  nouveauté  de  sa  manière  d'exciter  les 
muscles  de  Tliomme  en  employant  le  courant  galvanique  con- 
tinu? N'a-t-on  pas  vu  dans  cet  article,  §  I  et  §  II,  que,  dans  mes 
recherches  déjà  anciennes  (et  bien  d'autres  l'avaient  pratiqué 
avant  moi),  j'ai  fait  passer  un  courant  continu,  constant  et  puissant 
(20  à  25  éléments  de  Bunsen)  dans  la  continuité  des  nerfs  de 
l'homme.  Il  est  vrai  que  le  plus  ordinairement  j'ai  tenu  mes  rhéo- 
phores  un  peu  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  que  ne  l'a  fait 
M.  Remak.  Mais  cette  petite  différence  dans  le  procédé  ne  constitue 
pas  à  elle  seule  une  nouvelle  méthode  galvano-thérapeutique.  Et 
puis,  qui  croira  qu'une  différence  aussi  minime  entre  ce  procédé 
employé  par  M.  Remak  et  le  mien,  ait  pu  donner  des  résultats 
thérapeutiques  si  différents? 

D'ailleurs,  j'ai  commencé  depuis  plusieurs  mois  de  nouvelles  ex- 
périences électro-thérapeutiques  sur  la  galvanisation  des  nerfs  par 
courants  continus  et  les  plus  constants,  en  me  conformant  exac- 
tement au  procédé  de  M.  Remak,  comparativement  avec  la  faradi- 
sation  localisée  ;  et  je  déclare  que,  pour  ce  qui  a  trait  au  traitement 
des  paralysies,  je  n'ai  jusqu'à  présent  aucune  raison  pour  modifier 
les  conclusions  que  j'ai  déduites  de  mes  recherches  antérieures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  présence  du  magnifiijue  programme  des 

(1)  Pourquoi  donc  M.  Remak  a-t-il, appelé  ces  contractures  par  courants  con- 
tinus :  Contractions  galvanu-toniques?  Ou'on  ne  croie  pas  cependant  que  la  force 
tonique  joue  un  rôle  dans  leur  production.  L'auteur  a-t-il  voulu  prévenir  celte 
méprise  en  disant  {loc.  cit.,  page  57)  :  «  Il  était  probable  qu'on  ue  pouvait  pas 
(pour  Icxplication  de  ces  phénomènes)  se  reporter  à  un  trouble  de  l'équilibre 
d'innervations  centrales.  »  Est-il  besoin  d'ajouter  aussi  que  les  faits  électro-phy- 
siologiques que  M.  Remak  croit  avoir  observés,  nont  aucune  espèce  de  rapport 
avec  les  phénomènes  électro-musculaires  découverts  par  M.  Dubois-Regniaud,  et 
qui  constituent  l'électrotouos'/ 
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guérisoiis  que  M.  Remak  dit  avoir  obtenues  par  les  courants  continus 
et  constants  (cet  habile  guérisseur  traite  même  les  rhumatismes  arti- 
culaires et  d'autres  affections  inQammatoires  par  les  courants  con- 
tinus !  ) ,  il  est  de  mon  devoir  de  recommencer  mes  expériences 
galvano-thérapeutiques  par  cette  méthode  que  j'avais  abandonnée. 
J'en  ferai  connaître  les  résultats  en  temps  opportun. 

ARTICLE  II. 

ÉLECTRISATION    DES   TBR3I1NAIS0NS    NERVEUSES    PAR    ACTIO-X    RÉFLEXE. 

Avant  d'étudier  l'influence  thérapeutique  de  ce  procédé  d'électri- 
sation,  il  est  important  de  bien  connaître  son  mode  d'action  plivsio- 
logique. 

Suivant  les  lois  connues  de  la  propagation  du  principe  nerveux 
dans  les  nerfs  moteurs,  la  'force  motrice  s'exerce  uniquement  dans 
la  direction  des  branches  qui  se  rendent  aux  muscles,  et  jamais  en 
sens  inverse.  11  s'ensuit  que  l'électrisation  des  terminaisons  ner- 
veuses des  membres  ne  doit  pas  faire  entrer  en  contraction  les 
muscles  qui  reçoivent  leurs  lilets  nerveux  de  nerfs  placés  au-dessus 
du  point  excité. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  arrive  lorsqu'on  localise  l'excitation  élec- 
trique dans  les  terminaisoiLS  des  nerfs,  en  tenant  les  deux  rhéophores 
d'une  batterie  galvani([ue  ou  d'un  appareil  dinduction  dans  une 
seule  main  (avec  la  précaution,  bien  entendu,  de  ne  pas  les  mettre 
en  contact).  On  ressent  alors  quelques  contractions  dans  les  muscles 
des  éminences  thénar  et  hypothénar,  avec  des  fourmillements  ou 
des  picotements  dans  les  doigts,  produits  par  l'excitation  des  nerfs 
collatéraux  ou  de  la  pulpe  des  doigts;  les  muscles  de  l\want-hras 
n'entrent  pas  alors  en  contraction. 

Mais  si,  au  lieu  de  tenir  ces  deux  rhéophores  dans  une  seule  main 
et  à  la  même  hauteur,  on  les  éloigne  l'un  de  l'autre,  soit  en  plaçant 
l'un  dans  la  main  et  l'autre  sur  la  partie  supérieure  du  membre, 
soit  en  tenant  un  rhéophore  dans  chaque  main,  on  voit  alors  entrer  en 
contraction  les  muscles  de  l'avant-bras  on  du  bras,  selon  le  degré  d'in- 
tensité du  courant.  Les  contractions  musculaires,  provoquées  par 
ce  procédé  d'électrisation,  sont  incomplètes  et  irrégulières,  et  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  douleur  qui  les  accom- 
pagne et  qui  retentit  ou  dans  les  poignets  ou  dans  les  coudes,  ou 
eniin  dans  les  épaules,  quand  le  courant  est  intense.  Cette  sensation, 
dans  ce  cas,  est  très  douloureuse,  et  laisse  après  elle  un  brisement 
dans  les  jointures. 

Dans  ces  diverses   expériences ,   l'cxf-itation   est   toujours  plus 
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forte  dans  les  points  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  .e  pôle 
négatif. 

De  ces  deux  expériences ,  je  tire  les  déductions  suivantes. 
1°  L'électrisation  localisée  dans  les  terminaisons  nerveuses  d'un 
membre,  ne  produit  que  des  phénomènes  locaux  en  rapport  avec 
les  fonctions  de  l'organe  excité,  c'est-à-dire  des  sensations  limitées 
au  point  excité.  2"  Pour  développer  des  contractions  dans  les  nmscles 
placés  au-dessus  des  terminaisons  nerveuses,  il  faut  éloigner  les 
rhéophores  l'un  de  l'autre,  de  manière  que  les  courants  parcourent 
longitudinalement  les  membres  ou  plutôt  leurs  nerfs;  c'est  l'électri- 
sation par  action  réflexe.  3''  Enfin  l'électrisation  par  action  réflexe 
agit  spécialement  sur  la  sensibilité  qui  retentit  sur  les  racines  posté- 
rieures, affecle  les  racines  antérieures  de  la  moelle,  et  produit  ainsi 
dans  les  muscles  <jui  dépendent  des  neris  dont  les  terminaisons 
ont  été  excitées,  des  contractions  irrégulières  et  peu  en  rapport  avec 
l'intensité  des  sensations. 

L'électrisation  des  extrémités  nerveuses,  par  action  réflexe,  se 
pratique  en  général  en  plongeant  les  extrémités  du  sujet  dans  deux 
bassins  remplis  d'eau,  et  mis  en  rapport  avec  les  rhéophores.  Ce  mode 
opératoire  a  joui  d'une  grande  faveur  parmi  les  médecins,  à  cause  de 
sa  simplicité,  et  surtout  à  cause  de  l'énergie  de  son  action.  Enfin 
son  application  n'exige  pas  l'emploi  d'un  appareil  d'une  grande  per- 
fection et  d'une  grande  puissance  (1). 

Il  est  quelquefois  indiqué  d'exciter  les  centres  nerveux.  C'est  dans 
ce  cas  qu'on  a  recours  ordinairement  à  la  noix  vomique  ou  à  des 
préparations  diverses  qui  possèdent,  on  le  sait,  la  propriété  spéciale  de 
provoquer  des  contractions  musculaires ,  en  stimulant  l'arbre 
nerveux, 

L'électrisation  par  action  réflexe  agit  d'une  manière  analogue, 
bien  qu'elle  excite  évidemment  plus  la  sensibilité  (jue  la  contractililé 
musculaire.  Je  l'ai  donc  appliquée  au  traitement  de  certaines  para- 
lysies où  je  pouvais  sans  danger  porter  la  stimulation  vers  les  centres 
nerveux. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  à  me  féliciter  de  l'emploi  de  ce 
mode  d'électrisation ;  quelques-uns  des  paralytiques  que  j'ai  fara- 
disés  par  ce  procédé,  ont,  il  est  vrai,  éprouvé  quelquefois  une  amé- 
lioration; mais  un  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ont  ressenti  des 
douleurs  profondes  dans  le  trajet  des  nerfs,  dont  les  ramifications 

(1)  On  verra  daii.s  le  cours  de  ce  livre  (troisième  partie)  que  Marshall  Hall  a  eu 
recours  à  ce  procédé  d'électrisatiuu  croyant  étudier  ain^i  lélat  de  lirritabililé 
musculaire  dans  les  paralysies. 
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avaient  été  excitées;  douleurs  qui  ont  souvent  persisté  sous  forme 
de  névralgies.  L'excitation  énergique  des  nonjbreuses  ramifications 
nerveuses,  spécialement  destinées  à  la  sensibilité,  explique  la  fré- 
quence de  ces  accidents. 

La  faradisation  par  action  réflexe  expose  les  malades  aux  accidents 
les  plus  graves,  lorsqu'il  existe  un  travail  inflammatoire  vers  leurs 
centres  nerveux. 

Observation  V.  —  Un  éliidiant  en  médecine,  M.  X...,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  avait  été  frappé  d'a[)oplexie  en  1851.  L'fiémiplégie  qui  régnait  a 
gauche  et  qui  était  due  à  une  liémorrhagio  cérébrale,  s'était  dissipée  pro- 
gressivement en  une  année.  Mais  les  mouvements  volontaires  étaient  gênés 
par  la  contracture  continue  do  quelques  muscles,  surtout  des  fléchisseurs  de 
l'avant-bras  et  de  la  main,  contracture  qui  s'étendait  à  un  plus  grand 
nombre  des  muscles  quand  il  voulait  faire  certains  mouvements  ou  qu'il 
éprouvait  une  impression  quelconque.  Ces  phénomènes  annoncent  un  travail 
cérébral  qui,  peut-être,  favorise  la  résorption  du  caillot  sanguin,  la  cicatri- 
sation, etc.,  mais  qu'il  faut  se  garder  de  surexciter,  sous  peine  d'augmenter 
la  contracture  et  même  de  provoquer  les  plus  graves  accidents.  Telle  ne  fut 
pas  cependant  la  pensée  du  jeune  étudiant  qui,  ayant  mal  interprété  une  de 
mes  publications,  croyait  qu'on  pouvait  sans  danger  appliquer,  dans  tous  les 
cas,  la  faradisation  au  traitement  de  l'hémiplégie  cérébrale,  de  six  mois  à  un 
an  après  la  résorption  de  l'hémorrhagie  cérébrale.  Ce  jeune  homme  n'avait 
pas  compris  la  ditTérence  qui  existe  entre  limiter  l'excitation  électrique  dans 
les  muscles  et  produire  leur  contraction  au  moyen  d'une  forte  électrisation 
par  action  réflexe.  Voici  ce  qu'il  fit  dans  l'espoir  de  hâter  sa  guérison. 

Ayant  mis  en  action  une  hélice  inductive,  dont  les  intermittences  mar- 
chaient avec  une  grande  rapidité  (à  l'aide  d'un  trembleur),  il  prit  dans 
chaque  main  un  cylindre  métallique  excitateur,  de  manière  que  le  courant 
de  l'hélice  parcourût  ses  nerfs  brachiaux  des  extrémités  aux  centres.  Au 
moment  où  le  courant  commença  à  passer,  ses  mains  se  fermèrent  avec  une 
grande  force,  sans  qu'il  pût  lâcher  les  cylindres.  Sentant  alors  que  son 
membre  paralysé  se  contracturait  très  douloureusement,  il  eut  la  présence 
d'esprit  de  renverser  d'un  coup  de  pied  la  pile  de  Bunsen.  Le  courant 
s'arrêta  à  l'instant,  mais  il  était  trop  tard  ;  son  action,  qui  n'avait  duré  que 
quelques  secondes,  avait  déjà  occasionné  les  plus  graves  désordres  ;  la  tôle 
étailextrêmement  douloureuse,  la  contracture  avait  gagné  tout  le  côlé,  et  une 
heure  après,  le  pauvre  jeune  homme,  qui  se  trouvait  seul  dans  sa  chambre, 
fut  trouvé  étendu  sur  le  plancher,  se  roulant  dans  des  convulsions.  11  fut 
transporté  à  la  Charité  dans  le  service  de  M.  Piorry,  où  je  recueillis,  de  sa 
propre  l)ouclie,  la  malheureuse  histoire  que  je  viens  de  raconter.  Sa  vie  fut 
pendant  plusieurs  jours  en  danger;  malgré  les  saignées  réitérées,  les  pur- 
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galifs  et  un  vésicaloire  à  la  nuque,  les  contractures  douloureuses  et  comme 
tétaniques  persistèrent  plusieurs  semaines.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après  un 
assez  long  séjour  à  l'hôpital,  qu'il  put  sortir,  ayant  conservé  dans  son  côté 
droit  des  contractures  beaucoup  plus  générales  et  beaucoup  plus  fortes 
qu'avant  qu'il  eiît  coniju  la  malheureuse  idée  de  s'éleclriser  par  action 
réQexe. 

Si,  dans  ce  cas,  l'excitation  électrique  eût  été  limitée  aux  muscles 
paralysés,  malgré  les  conditions  particulières  où  se  trouvait  le 
centre  cérébral  de  ce  jeune  homme,  conditions  qui,  pour  moi, 
contre-indiquent  l'application  de  la  Caradisation  même  localisée,  ces 
accidents  graves,  évidemment  dus  ici  à  une  surexcitation  centrale, 
énergique,  ne  seraient  très  probablement  pas  arrivés.  Je  puis  l'affir- 
mer, parce  qu'une  longue  expérience  me  l'a  appris.  Combien  de 
fois,  en  effet,  n'ai-jepas,  dans  mes  recherches,  faradisé  localement 
les  muscles  de  sujets  qui  se  trouvaient  dans  le  même  état  que  ce 
jeune  homme,  sans  observer  le  moindre  inconvénient?  J'en  suis 
arrivé  à  conclure  que  ces  applications  localisées  sont  alors  seule- 
ment inutiles,  mais  non  dangereuses,  quand  elles  sont  faites  avec 
circonspection.  Au  début  de  mes  recherches,  il  m'est  (juelquetois 
arrivé  de  faradiser  par  action  réflexe  les  muscles  contractures  des 
sujets  hémiplégiques,  et  j'ai  souvent  eu  lieu  de  m'en  repentir;  aussi 
ai-je  renoncé  bien  vite  à  une  méthode  d'électrisalion  aussi  dan- 
gereuse. 

ARTICLE  m. 

ÉLECTROPUÎJCTURK. 

L'application  de  l'électropuncture  au  traitement  des  paralysies 
a  constitué  un  véritable  progrès  à  répoi|ue  où  Sarlaudière  linlro- 
duisit  dans  la  pratique.  Pour  bien  apprécier  l'importance  des  ser- 
vices rendus  par  cette  méthode  à  la  thérapeutique,  il  faut  se  rap- 
peler quel  était  alors  l'état  de  l'électricité  médicale. 

On  sait  quel  enthousiasme  cet  agent  thérapeutique  excita  dès  son 
origine,  à  l'époque  où  fut  inventée  la  machine  électrique.  On  trouve, 
en  effet,  des  observations  de  guérisons  incontestables,  dues  à  l'élec- 
tricité de  tension,  dans  les  auteurs  qui,  à  cette  époque,  se  sont 
occupés  d'électricité  médicale,  c'est-à-dire  de  1747  à  1755.  Kruger, 
professeur  à  Helmstadt,  est  le  premier  qui  l'ait  employée,  comme 
agent  théra[)eulique,  au  comuiencement  de  1744.  Deux  années  plus 
tard,  en  17^i<5,  (juaud  on  fut  familiarisé  avec  les  efftîls  de  la  bouteille 
de  Leyde,  dont  les  fortes  décharges  avaient  d'abord  inspiré  une 
grande  terreur,  Jacobi.  Ilerman-Klyn  guérit,  avec  cet  appareil,  une 
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femme  qui  était  paralys-'c  (lepuis  (]eiix  an;>.  Après  eux,  viennent 
l'abbé  Nollet,  Privata  (de  Venise),  Sauvage,  Zindult,  médecin  sué- 
dois, qui  l'employa  dans  le  traitement  de  la  chorée  en  1753,  etc.  (1). 

L'électricité  médicale,  injustement  abandoiméi;  (jnelques  années 
après  sa  naissance,  tut  reprise  avec  une  nouvelle  ardeur.  Mauduit 
fut  nommé  rapporteur  d'une  connnission  par  la  Société  royale  de 
médecine,  à  l'effet  de  déterminer  la  valeur  réelle  de  l'électricité 
employée  coutre  la  paralysie.  Maljiréle  brillant  rapport  de  ce  savant 
physicien,  faiten  1773  et  dans  letpiel  la  guérison  des  i)iiralysics  par  eut 
agent  élefiti'i(iue  était  présentée  comme  étant  la  règle  ;  malgré  les 
travaux  de  l'abbé  Bcrtbolon,  en  1779,  deCavallo  en  1 780,  de  James 
Larry,  en  1800,  et  un  grand  nombre  d'écrits  qui  turent  publiés  sur  ce 
sujet  en  France,  en  xVngleterre,  en  Allemagne,  etc  ,  l'électricité  ne 
put  supporter  l'épreuve  du  temps.  Les  résultats  n'ayant  pas  paru  en 
rapport  avec  les  espérances  (pi'en  avaient  conçues  quelcjucs  esprits 
ardents,  il  s'ensuivit  une  sorte  de  déconsidération  pour  cet  agent 
thérapeutique. 

Cependant  la  découverte  de  Galvani,  qui  date  de  1789,  et  bientôt 
après,  la  pile  de  Volta  offrirent  à  la  médecine  une  nouvelle  source 
d'électricité  bien  précieuse  et  dont  on  fit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précé- 
demment, de  nombreuses  applications  thérapeutiques,  surfout  en 
Allemagne,  de  1797  à  180i.  Mais,  soit  que  les  promesses,  peut- 
être  exagérées,  de  ces  expérimentateurs,  n'aient  pas  été  réalisées 
dans  la  pratique  générale,  .soit  qu'on  ne  sût  pas  tirer  parti  de  cet 
agent,  soit  que  les  appareils  alors  en  usage  fussent  insul'fisants, 
d'une  action  trop  irrégulière,  t)U  d'uue  application  trop  difficile  et 
troj)  inconunode,  l'électricité  galvanitpie  ne  put  sauver  l'électricité 
médicale  d'une  indifférence  générale. 

Tel  était  l'état  de  l'électricité  médicale  en  France,  à  l'époque  où 
Sarlandière  (2)  eut  l'ingénieuse  idée  de  faire  servir  l'acupuncture  à 
diriger  et  a  limiter  la  puissance  électri(pie  dans  la  profondeur  des 
organes.  Cette  méthode,  (jui  supplée  à  la  faiblesse  des  aj)i)areils  en 
augmentant  la  puissance  di;  l'action  physiologi([ué  de  l'électricité 
sans  exposer  les  malades  aux  effets  foudroyants  de  la  bouteille  de 
Leyde,  r('nq)laça  b;cnl(M  les  procédés  anciens,  et  donna  une  nou- 
velle vie  à  ré!ectricil('  médicale.  M.  Magemlie  contribua  puissam- 
ment, par  son  talent  et  [)ar  l'autorité  de  son  nom,  à  la  vulgariser. 

(1)  On  pourrait  ccrlaincmcnt  faire  remonter  rclectricité  niédicaie  au  temps 
les  plus  reculés,  car  on  sait  que  l'électricité  de  la  torpille  fut  employée  dès  l'an- 
tiquité, bien  avant  Gaiien ,  connue  rcuiède  contre  un  certain  nombre  de 
maladies. 

(2)  Mànoircs  sur  l'clcclropuncturc,  Paris,  182o. 
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Je  vais  essayer,  cependant,  de  démontrer  que  leloetrupunclure 
est  loin  d'atteindre  le  but  que  s'étaient  proposé  Sarlandière  et 
M.  Magendie. 

g  I.  —  L'élecfropuncltirc  ne  loc:>li»><'    pas  exactement  I'e:vcitation 
électrique  dans  les  organc!«. 

J'espère  fournir  la  preuve  de  cette  proposition  en  analysant  suc- 
cessivement les  phénomènes  de  sensibilité  électro-cutanée  et  les 
phénomènes  de  contractilité  et  de  sensibilité  électro-musculaires, 
qui  se  développent  sous  l'influence  de  l'électropuncture. 

Chez  les  sujets  maigres,  ou  chez  ceux  dont  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  est  peu  abondant,  des  aiguilles  enfoncées  dans  la  peau  de 
manière  à  ne  pas  aller  au  delà  de  l'épaisseur  du  derme,  produisent, 
même  sous  l'influence  d'un  courant  assez  faible,  l'excitation  simul- 
tanée de  la  peau  et  des  muscles  ou  des  neif's,  si  ces  aiguilles  sont 
placées  au  niveau  ou  de  ces  muscles  ou  de  ces  nerfs.  Pour  ([ue  l'ex- 
citation électrique  soit  arrêtée  dans  la  peau,  il  faut  que  le  tissu  cel- 
lulaire soit  abondant  ou  infiltré  de  sérosité,  et  que  le  courant  soit 
très  faible. 

L'électropuncture  ne  peut  provoquer  la  contraction  musculaire 
ï-ans  exciter  eu  même  temps  la  sen:>ibilité  de  la  peau.  Pour  empêcher 
l'action  des  aiguilles  sur  la  sensibilité  cutanée,  M.  Pétrequin  a  fait 
recouvrir  le  corps  de  ces  aiguilles  d'une  couche  de  caoutchouc,  ne 
laissant  libres  que  leurs  extrémités  dans  l'étendue  de  1  ou  de  2  mil- 
limètres, a  partir  d'un  millimètre  de  la  pointe.  Mais  l'enduit  de 
caoutchouc  qui  n'est  pas  assez  épais,  s'humecte  et  se  ramollit,  quand 
l'aiguille  plonge  dans  les  tissus;  alors  il  se  laisse  traverser  par  le 
courant  qui  excite  la  peau  presque  aussi  vivement  que  si  l'aiguille 
agissait  à  nu.  Les  malades  sur  lesquels  j'ai  fait  l'essai  comparatif  de 
ces  aiguilles  et  des  aiguilles  ordinaires,  n'ont  observé  aucune  diffé- 
rence entre  elles,  quant  à  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  sensi- 
bilité de  la  peau. 

La  sensation  cutanée  développée  par  l'électropuncture  masque 
la  sensation  musculaire  produite  par  l'excitation  directe  du  nmscle 
dans  lequel  l'aiguille  est  enfoncée.  Un  pourrait  penser  que  ces  deux 
sensations  sont  les  mêmes  et  se  confondent.  Il  n'en  est  pas  ainsi, 
comme  on  le  verra  ilans  les  expériences  suivantes.  Chez  des  blessés, 
j'ai  enfoncé  (\e^  aiguilles  dans  des  parties  de  muscles  dénudés,  et 
dans  des  points  où  ces  muscles  étaient  recouverts  par  la  peau 
intacte;  puis  je  les  ai  éleclrisés  successivement.  Dans  la  première 
expérience,  la  sensation  fut  sourde  comme  est  la  sensation  spéciale 
à  l'excitation  musculaire  :  elle  fut  semblable  à  celle  (pii  se  produit 


ÉLECTROPL'NCTURE,  117 

ordinairement  sous  l'iiifluericc  de  rliéophores  humides,  placés  sur  la 
peau  intacte.  Dans  la  seconde  expérience,  la  sensation  tut  très  vive; 
elle  eut  le  caractère  propre  à  l'excitation  électro-cutanée  par  les 
aiguilles  ou  par  des  fils  métalliques  excitateurs,  posés  sur  la  peau 
sèche. 

Peut-on  produire,  à  volonté,  la  contraction  d'un  muscle  ou  d'un 
faisceau  musculaire,  ou  seulement  de  quelques  fibres  musculaires? 
Bien  que  j'aie  eu  le  soin  de  placer  les  aiguilles  loin  des  troncs  ner- 
veux, les  contractions  musculaires  que  j'ai  observées  dans  mes  ex- 
périences ont  presque  toujours  ('té  irrégulières  et  imprévues.  Tantôt, 
en  effet,  elles  élaient  librillaires  et  limitées  dans  un  certain  rayon  de 
l'aiguille  ;  tantôt  elles  s'étendaient  au  muscle  entier,  et  (juelquelbis  à 
plusieurs  muscles  à  la  fois.  11  est  évident  que  dans  ces  différents  cas, 
les  effets  ont  varié,  suivant  que  l'aiguille  a  rencontré  les  fdets  ner- 
veux qui  s'étendaient  h  un  ou  plusieurs  muscles,  ou  (lu'elle  n'était 
en  rapport  qu'avec  les  fibres  musculaires.  On  voit  donc  que,  dans 
l'électi'isation  musculaire  par  l'électropuncture,  le  hasard  seul 
préside  à  la  production  des  phénomènes  de  contraction  et  domine 
la  volonté  de  l'opérateur. 

Sarlandière  prescrivait  de  placer  les  aiguilles  loin  des  troncs  ner- 
veux et  professait  que  l'influence  thérapeutique  de  l'électropunc- 
ture était  plus  grande  en  agissant  sur  les  extrémités  nerveuses. 
Contrairement  à  ces  principes,  M.  Magendie  eut  la  hardiesse  de  pra- 
lifjuer  l'électropuncture  en  traversant  les  troncs  nerveux  avec  des 
aiguilles.  Cette  opération  peut  paraître  très  facile  à  ceux  qui  possè- 
dent quelques  connaissances  anatomiques;  mais  elle  n'est  pas  aussi 
sitnple  ([u'on  pourrait  se  l'imaginer,  quand  on  ne  l'a  pas  essayée. 
S'il  est  vrai  que  l'on  peut  atteindre  quelquefois  le  médian,  le  cu- 
bital, le  crural,  il  n'en  est  pas  de  même  du  radial,  du  sciatique  et 
des  poplités.  A  la  face,  il  est  possible  de  planter  des  aiguilles  dans 
les  nerfs  sous-orbitaire  et  mentonnier.  Mais  qui  prétendrait  piquer 
à  coup  sûr  le  tronc  de  la  septième  paire  ou  les  filets  de  ce  nerf? 
(^ette  méthode  me  paraît  presque  toujours  impraticable.  D'ailleurs 
elle  ne  permet  pas  de  limiter  l'action  électrique  dans  les  nerfs;  car 
on  ne  peut  arriver  à  ces  derniers  sans  traverser  la  peau,  qui  alors 
est  inévitablement  excitée. 

§  II.  —  Dans  les  anestliésieH  eiitunêcs  ou  dans  les  lésions  de 
la  senNihilité  taetllc  ,  rélectropiinctstrc  est  insuffisante  ou 
inappliesible. 

.l'établirai  par  la  suite  qu'en  général,  dans  l'anesthésie,  la  faradi- 
salion  cutanée  rappelle  la  sensibilité  seulement  dans  les  points  qui 
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sont  en  rapport  avec  les  rlié()[)liores.  Il  en  résuite  donc  qne,  pour 
oLtenir  la  guérison  des  anesthésies  cutanées  par  l'éleclropuncture, 
il  faudrait  couvrir  d'un  grand  nombre  d'aiguilles  toute  la  surface  de 
la  peau  dépourvue  de  sensibilité.  On  conçoit  ([u'une  paieille  opé- 
ration serait  impraticable,  surtout  si  elle  devait  être  souvent  renou- 
velée. Dans  certains  cas  légers,  il  suffit  d'une  excitation  faite  par  un 
très  petit  nombre  d'aiguilles,  pour  rappeler  la  sensibilité;  mais  ces 
cas  sont  exceptionnels. 

L'électropuncture  ne  peut  servir  a  rappeler  la  sensibilité  tactile 
ni  de  la  main,  ni  de  la  plante  du  pied;  car  ou  ne  peut  planter  des 
aiguilles  dans  les  doigts  ou  dans  les  téguments  de  la  plante  du  pied, 
sans  s'exposer  à  produire  des  panaris  ou  une  inflammation. 

§  III.  —  L'éleclropuncture,  appliquée  au  traitement  des  para- 
iy!«ie!ii  (lu  mouvement,  ne  paniit  pas  produire  le<>t  réNultatN 
(|u'<»n  obtient  par  l'électri^tation  localisée  de  eiiaeiin  dt-s  mus- 
cles à  l'aide  des  rliéophores  humides^  placés  sur  la  peau. 

Des  succès  nombreux  et  incontestables  attestent  la  puissance  tbé- 
rapeutique  de  l'éleclropuncture,  dans  le  traitement  des  paralysies. 
Elle  a  produit,  je  le  répète,  beaucoup  plus  que  les  métbodes  qui 
l'ont  précédée.  Cependant  elle  doit  céder  le  pas  à  la  faradisation 
localisée,  pratiquée,  on  le  sait,  à  l'aide  des  rliéopliores  humides  placés 
sur  la  peau  intacte,  méthode  dont  j'établirai  plus  tard,  par  des  faits, 
l'importance  au  point  de  vue  thérapeutique. 

11  n'existe  aucune  règle  pour  la  pratique  de  l'électropuncture, 
dans  le  traitement  des  paralysies.  Dans  quels  points  des  membres 
paralysés  doivent  être  placées  les  aiguilles?  En  quel  nombre  faut-il 
les  implanter?  A  quel  degré  d'intensité  doit-on  agir?  Tout  cela  est 
abandonné  a  la  fantaisie  de  chaque  opérateur. 

Quelques  praticiens,  a  l'exemple  de  M.  iMagendie,  ont  essayé  de 
traverser  avec  des  aiguilles  les  nerfs  qui  animent  les  muscles  para- 
lysés. Il  ressort  de  mes  recherches  que  l'excitation  électrique  des 
troncs  nerveux  dans  le  traitement  des  paralysies,  produit  des  résul- 
tats peu  favorables.  D'ailleurs,  ce  mode  d'excitation  fût-il  excellent, 
l'éleclrisation  des  troncs  nerveux  est  pres([ue  toujours  impraticable 
par  l'électropuncture,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Le  procédé  généralement  adopté,  dans  la  pratique  de  l'électro- 
puncture, consiste  ;i  placer,  à  la  partie  supérieure  et  inférieure  du 
membre,  des  aiguilles  qu'on  met  en  rapport  avec  les  pôles  d'un  ap- 
pareil galvanique  ou  faradique.  Par  ce  procédé,  l'excitation  élec- 
trique est  faite  d'une  manière  tort  inégale,  et  ne  profile  (ju'à  un  petit 
nombre  de  muscles.  Ceux  de  ces  derniers  qui  n'ont  pas  reçu  direc- 
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tenu'iît  la  sliniulaliou  ('Iccli'iiiuo  doivent  rester  le  plus  souvent 
paralysés. 

Pour  (|iie  l'excitation  (ût  complète,  clans  le  traitement  des  para- 
lysies par  l'électropuncture,  il  faudrait  que  des  aiguilles  fussent 
ini[)lantées  dans  (;hacun  des  muscles  paralysés,  l'e  plus,  comme  il 
me  paraît  démontré  par  des  faits  nombreux  que  l'action  thérapeu- 
tique est  limitée,  en  général,  aux  points  qui  sont  en  contact  avec  les 
rhéopliores,  ou  du  inoiiis  qu'elle  se  répand  seulement  dans  un  petit 
rayon,  il  faudrait  encore  que  le  nombre  d'aiguilles  destinées  à 
(îxciter  chacun  d(îs  jnuscles  fût  proportionné  à  la  longueur  et  à  la 
largeur  de  ces  derniers.  Une  telle  opération  serait  un  véritabh;  sup- 
plice auquel  les  malades  ne  voudraient  jamais  se  soumettre;,  surtout 
lorscju'il  s'agirait  de  j)aralysies  de  (pielque  étendue,  à  cause  de  la 
durée  d<i  cette;  opération  et  des  soulïrances  inévitables  ([u'elle 
pro(hiirait. 

Combien  est  simple  et  rapide,  au  contraire,  la  faradisation  loca- 
lisée dans  chacun  des  muscles  paralysés  par  les  rhéopliores  humides 
appliepiés  sur  la  peau  intacte. 

Dans  l'électropuncture,  l'aiguille  traverse  l'épaisseur  du  muscle, 
tandis  que  dans  la  faradisation  localisée,  les  rhéophores  humides 
n'agissent  ([ue  sur  la  surface.  On  pourrait  en  induire  que  l'électro- 
puncture possède  plus  de  puissance  thérapeutique  que  la  faradisa- 
tion localisée  par  les  rhéopliores  humides.  Cette  opinion  ne  serait  pas 
exacte;  car  j'ai  établi  précédemment  qu'en  appliquant  un  rhéophore 
humide  sur  la  surface  d'un  muscle,  l'excitation  électrique  traverse  ce 
dernier  d'autant  plus  profondément,  que  les  courants  sont  plus 
intenses.  On  peut  donc,  avec  les  rhéophores  humides,  traverser  un 
muscle  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  aussi  bien  qu'avec  les  aiguilles. 
De  plus,  en  promenant  ces  rhéophores  sur  toute  la  surface  des  mus- 
cles, on  les  pénètre,  pour  ainsi  dire,  d'électricité  en  tous  sens,  ce 
qu'on  ne  pourrait  jamais  ol)tenir  avec  l'éleciropuncture. 

J'ai  vu  plusieurs  paralysies  luoditiées  heureusement  sons  l'in- 
lluence  de  la  faradisation  localisée  par  les  rhéophores  humides,  et 
contre  les(juelles  rélectropuncture  avait  cependant  complètement 
échoué. 

L'électropunctuic  fût-elle  aussi  efficace,  aussi  praticable  que  la 
faradisation  musculaire,  l(;s  douleurs  qui  sont  inséparables  de  son 
action  devraient  lui  taire  toujours  préférer  celte  dernière  ni(';th(jde. 
J'établirai  en  ellèt,  par  la  suite,  (pie  l'electrisation  douloureuse  est 
dangereu>e  dans  certaines  paralysies,  dans  la  paralysie  cérébrale, 
par  exenq)le.  L'électropuncture  est  donc  contre-indi(pi(''e  dans 
ces  cas,  ainsi  ([ue  dans  tous  ceux  qui  exigeraient  de  nombreuses 
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séances.  (On  verra  que  la  {^uérison  de  certaines  paralysies  demande 
jusqu'à  soixante  à  quatre-vingts  séances.) 

C'est  surtout  chez  les  enfants  qu'il  importo  de  pratiquer  l'électri- 
sation  sans  douleur.  Combien  de  parents,  et  même  combien  de 
médecins  n'osent  infliger  aux  jeunes  paralytiques  le  supplice  de 
l'électropuncture,  qui  est  toujours  douloureuse,  quelque  laible 
que  soii  l'intensité  du  courant  !  Et  cependant ,  l'électricité  est 
appelée  à  rendre  les  plus  grands  services,  non-seulement  dans  le 
traitement,  mais  encore  dans  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la 
paralysie  de  ces  enfants,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Il  est  encore  d'autres  inconvénients  qui  s'attachent  à  l'électro- 
puncture, et  qui  ne  sont  point  à  craindre  dans  la  méthode  d'électri- 
sation  localisée  que  je  préconise.  Je  veux  parler  de  la  désorganisation 
des  tissus  qui  sont  en  contact  avec  les  aiguilles,  de  leur  inflamma- 
tion, des  petits  abcès  dont  ils  sont  le  siège.  Je  n'insisterai  pas  sur 
ces  accidents  qui  sont  signalés  par  tous  les  observateurs  qui  prati- 
quent l'électropuncture. 

Enfin  l'électropuncture  développe  souvent  des  névralgies  graves 
et  opiniâtres.  En  voici  un  exemple  :  Un  des  élèves  de  M.  Magendic, 
A.  Bérard,  consentit  un  jour  à  se  prêter  à  une  expérience  électro- 
physiologique, et  permit  à  ce  célèbre  professeur  de  lui  pratiquer 
l'électropuncture  sur  la  face.  Sa  complaisance  ou  pluUH  sa  curio- 
sité lui  coûta  bien  cher;  car  l'opération  fut  suivie  d'une  névralgie 
faciale  qui  le  fit  souffrir  cruellement,  pendant  cinq  à  six  mois. 
L'élève  auquel  nous  faisons  allusion,  devint  un  des  plus  brillants 
professeurs  de  l'École  de  Paris;  malheureusement  il  fut  trop  tôt 
enlevé  à  la  science.  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  son  frère,  le  profes- 
seur de  physiologie. 

Des  considérations  critiques  que  je  viens  d'exposer,  il  ne  faut  pas 
conclure  que  l'électropuncture  doit  être  exclue  de  la  pratique?  Je 
crois,  au  contraire,  que  dans  certains  cas  cette  méthode  peut  être 
un  auxiliaire  puissant  de  la  faradisation  localisée  (1). 

(1)  L'électropuncture  est  appelée  à  rendre  encore  bien  des  services  surtout 
dans  sou  ap[>lication  à  la  chirurgie,  soit  pour  aider  à  la  résolution  de  certaines 
tumeurs  ganglionnaires  et  à  la  destruction  de  certains  kystes  du  foie  ou  de 
l'ovaire,  soit  pour  coaguler  le  sang  dans  le  traitement  des  anévrysmcs. 
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CHAPITRE   lY. 

DKS  APPAREILS  FAKADlQLi:S,  AU  POINT  DK  VLi:  D!:  LEL'U  APPLICATION 
A  LA   PHVSIOLOGIK,  A   LA  PATHOLOGIE  ET  A   LA  THÉRAPEUTIQUE. 

[.e  choix  d'un  bon  appareil  est  d'une  grande  importance  dans  la 
pratique  de  l'électrisalion  localisée.  A  quoi  servirait-il,  en  dXvA,  de 
bien  posséder  cet  art,  si  l'appareil  qui  doit  servir  à  son  application 
ne  répondait  pas  aux  besoins  des  études  physiologiques  et  patholo- 
giques, et  de  la  thérapeutique  ? 

Je  me  propose  donc,  dans  ce  chapitre,  1"  d'examiner  les  propriétés 
que  doivent  posséder  les  appareils  faradi(|ues,  au  point  de  vue  de  la 
faradisation  localisée  et  de  l'application  de  cette  méthode  à  la  phy- 
siologie, à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique;  2"  d'examiner  si  les 
appareils  laradiques  répandus  dans  la  pratique  réunissent  l'ensemble 
de  ces  propriétés;  3"  d'exposer  la  description  et  les  propriétés  des 
appareils  taradiques  que  j'ai  dû  imaginer  dans  le  but  de  poursuivre 
mes  recherches,  et  ([ui  me  paraissent  répondre  aux  progrès  de 
l'électricité  médicale. 

ARTICLE  PREMIER. 

pROpnn^.TÉs  qui:  doivent  posséder  les  appareils.  An  point  de  vue  de 

LA    FARADISATION    LOCALISÉE    ET    DE   SON   APPLICATION  A  LA    PHYSIOLOGIE. 
A    LA    PATHOLOGIE    ET    A    LA    THÉRAPEUTIQUE. 

^  I.  —  Tont  appareil  faradiqiie  de.sliiK*  à  la  pratique*  niétlipaJc, 
(|ui  ne  po<«sèd4'  pas  la  première  vt  la  second**  liéli«*<'s.  et  dont 
eelles-ei  ne  sont  pas  construites  d'après  certaines  proportions 
de  section  et  d«'  lon;;ueurs  d«-  leurs  fils,  ne  répond  pas  ii  tons 
les  Itesoins  de  la  tliérapeuti€|ue. 

Cette  proposition  n'est  qu'une  déduction  tirée  des  expériences  et 
des  faits  exposés  dans  l'article  III  du  chapitre  I",  et  (ju'il  serait 
superflu  de  reproduire  ou  même  de  résumer  de  nouveau.  Elle  ne 
serait  contestable  que  si  les  faits  sur  lesquels  elle  repose,  étaient  eux- 
mêmes  contestables.  Or,  ces  l'aits.ontsubi  l'épreuve  de  l'expérimen- 
tation publique  et  du  temps  ;  ils  ont  été  sanctionnés  par  plusieurs 
commissions  académifpies,  contnVlés  et  enseignés  par  un  grand 
nombre  d'expérimentateurs,  en  France  et  à  l'étranger.  Ils  sont  donc 
acquis  à  la  science,  malgré  quelques  mauvais  vouloirs  partiels  et 
inexplicables. 

J'ai  précisé  les  conditions  dans  lesquelles  je  me  suis  placé,  pour 
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obtenir  les  résultats  électro-pbysiolfjyKiues  que  j'ai  exposés.  J'ai  dit 
quelles  devaient  être,  approximativement,  la  section  et  la  longueur 
des  fils  des  deux  hélices  à  double  induction,  lors  que  l'on  veut 
doter  ces  derniers  du  maximum  des  propriétés  dillërenlieiles  dont 
elles  peuvent  jouir.  11  est  évident  que  l'on  devra  se  placer  dans  les 
mêmes  conditons  d'expérimentation,  lorsqu'on  aura  à  juger  la  va- 
leur de  mes  recberches  (jleclro-pliysiologiques  el  des  déductions 
que  j'en  ai  tirées,  ou  lorsqu'on  aura  à  en  taire  l'application  pra- 
tique. A  ce  point  de  vue,  les  appareils  faradiques  médicaux  doivent 
donc  être  construits  d'après  les  principes  que  j'ai  posés. 

§  II.  —  Les  intcriui(tenf«'s.  lentes  ou  rapides,  des  appareils  de 
faradisation  produisent  des  effets  pli^sioio^ii|ues  spéeiau.x, 
qui  ne  peuvent    se  suppléer  mutuellement  dans  la  pratique. 

Pour  faire  ressortir  l'utilité  ou  la  nécessité,  les  inconvénients  ou 
les  dangers  des  intermittences  plus  ou  moins  rapides  ou  plus  ou 
moins  lentes  des  courants  faradiques,  il  me  suttira  d'exposer  les 
phénomènes  physiologiques  que  l'on  voit  se  développer  sous  leur  in- 
fluence, et  d'en  tirer  immédiatement  des  déductions  pratiques, 
déductions  qui  seront  toujours  justifiées  par  les  faits  publiés  dans 
le  cours  de  ce  livre. 

A.  Action  des  iulermitteuces  rapides  des  courauls  faradiques. 

1.  Sur  lu  contractililé  électro-rausculaire. —  Le  muscle  qui  reçoit 
l'excitation  d'une  seule  intermittence  d'un  courant  d'induction,  se 
contracte,  puis  retombe  immédiatement  dans  un  relâchement  com- 
plet. Si  celte  intermittence  est  suivie  de  plusieurs  autres,  les  con  - 
tractions  musculaires  se  succèdent,  et  le  muscle  se  relâche  d'autant 
moins  pendant  les  intervalles  des  inlcrniittences  que  celles-ci  sont 
moins  éloignées,  il  en  résulte  que  les  libres  musculaires  se  raccour- 
cissent d'autant  plus  que  le  courant  d'induction  est  plus  rapide. 

Il  faut  se  garder  d'en  conclure  qu'un  courant  rapide  tait  contrac- 
ter plus  energiquement  les  nmscles  qu'un  courant  a  rares  intermit- 
tences. Ce  serait  une  erreur,  comme  le  prouve  l'expérience  suivante. 
Que  l'on  fasse  contracter  avec  des  intermittences  alternativement 
rares  et  rapides  un  muscle  paralysti,  dont  l'irritabilité  est  intacte,  par 
exemple  le  fléchisseur  des  doigts,  et  qu'on  attache  un  poids  a  l'ex- 
trémité des  doigts  mis  en  mouvement  par  la  contiaction  de  ce 
muscle;  l'on  verra  que  les  intermittences  rapides  ne  «lonnent  pas 
à  ce  muscle  la  force  de  soulever  un  poids  plus  lourd  que  les  inter- 
mittences rares.  Si,  par  les  intermittences  rapides,  l'étendue  de  la 
contraction  musculaire  est  augmentée,  si  alors  le  mouvement  iin- 
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l)rimé  au  doigt,  (inaiid  c'est  un  de  ses  muscles,  est  plus  (Hendu  ; 
c'est  que  les  fibres  musculaires  se  relâchant  peu  ou  point  dans  Tin- 
tervalle  des  contractions,  chaque  excitation  raccourcit  de  plus  en 
plus  le  muscle.  Pour  obtenir  une  contraction  plus  énergique,  il 
faudrait  que  le  courant  lût  plus  intense. 

Les  secousses  nuisculaires,  pr(xluites  par  les  intermittences,  dimi- 
nuent d'autant  plus  que  ces  dernières  sont  plus  rapides,  et  à  une 
vitesse  donnée  de  ces  intermittences,  les  contractions  paraissent  con- 
tinues, comme  si  elles  étaient  provo(piées  pliysiologiquement  par 
un  courant  nerveux,  c'est-à-dire  par  la  volonté;  mais  il  faut  pour 
cela  que  les  intermittences  se  fassent  avec  une  rapidité  extrême, 
car,  dans  le  cas  contraire,  les  mouvements  seraient  compliqués 
d'une  sorte  de  tremblement. 

II.  Sur  la  sensibilité  musculaire.  —  Je  viens  d'établir  que  la  force 
de  la  contraction  musculaire  n'est  pas  augmentée  par  la  rapidité 
plus  grande  des  intermittences.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sen- 
sation produite  par  l'excitation  électro-musculaire,  sensation  mus- 
culaire qui  est,  en  effet,  d'autant  plus  grande,  que  les  intermittences 
se  succèdent  plus  rapidement;  cette  sensation  devient  des  plus  dou- 
loureuses, prescpie  tétanique,  et  s'accompagne  de  crampes  au  delà 
d'une  certaine  vitesse. 

III.  Sur  la  tonicité  musculaire.  —  Il  m'a  été  démontré  par  mes 
recherches  que  les  intermittences  rapides  augmentent  la  puissance 
tonique  des  muscles,  non-seulement  lorsque  cette  puissance  est  di- 
minuée, comme  on  l'observe  dans  certaines  affections  musculaires, 
mais  aussi  lorsque  les  muscles  sont  dans  leur  état  normal.  (îelte 
action  spéciale  des  intermittences  rapides,  lorsqu'elle  est  longtemps 
prolongée,  peut  aller  jusfpi'à  produire  la  contracture.  Les  faits 
desquels  ressort  la  proposition  que  je  viens  de  formulei'  seront  ex- 
posés par  la  suite.  Ou  verra  alors  comment  j'ai  été  conduit  à  l'ob- 
servation de  ce  phénomène,  et  que,  pour  le  produire,  les  courants 
d'induction  doivetit  marcher  avec  une  extrême  rapidité. 

iV.  Sur  la  nutrition  musculaire.  —  La  nutrition  musculaire  se 
développe  infiniment  plus  sous  l'influence  des  courants  à  intermit- 
tences rapides.  Les  faits  nombreux  d'atrophie  musculaire  ou  de 
paralysies  atrophi(iues,  dans  lesquels  j'ai  employé  conqiarativement 
les  courants  à  intermittences  lentes  et  rapides,  ne  permettent  pas  le 
moindre  doute  à  cet  égard. 

V,  Sur  la  sensihiliiité  électro-cutanée.  —  Il  suffit  (rex[)('iimenter 
sur  soi-même  pour  être  convaincu  que  l'excitation  électro-cutanée 
augmente  autant  eu  raison  directe  de  la  rapidité  du  courant  qu'en 
raison  de  son  intensité. 
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Pour  compléter  cette  étude  de  riiifluence  des  intermittences  ra- 
pides d'un  courant  électrique  sur  la  sensibilité,  je  dirai  qu'en  géné- 
ral tout  organe  qui  reçoit  des  nerfs  de  la  vie  animale,  est  d'autant 
plus  excité  douloureusement  par  un  courant,  que  ses  intermittences 
se  succèdent  avec  plus  de  rapidité. 

Enfin  les  muscles  de  la  vie  organique,  les  intestins,  par  exemple, 
se  contractent  d'autant  plus  fortement  et  vite  que  les  intermittences 
sont  plus  rapides. 

B.  Iiidicatious  et  contre-indications  des  intermittences  rapides. 

La  connaissance  des  faits  que  je  viens  d'exposer  laisse  entrevoir 
les  indications  ou  les  contre-indications  nombreuses  que  les  inter- 
mittences rapides  des  courants  faradiques  doivent  souvent  rencon- 
trer. Je  vais  faire  connaître  ce  qu'une  expérience  longue  et  journa- 
lière m'a  appris  sur  ce  sujet. 

I.  Cas  dans  lesquels  V emploi  des  intermittences  rapides  est  indiqué, 
—  a.  La  propriété  que  possèdent  les  intermittences  rapides  de  pro- 
duire des  contractions  artificielles  imitant  parfaitement  les  mouve- 
ments volontaires,  permet  d'en  faire  l'application  à  l'élude  de 
l'action  individuelle  des  muscles.  Mais  on  conçoit  que  ce  genre  de 
recherches  exige  l'emploi  d'un  courant  d'une  grande  vitesse,  sur- 
tout pour  les  muscles  de  la  face.  Ainsi  les  appareils  électro-magné- 
tiques, dont  les  intermittences  sont  à  peine  assez  rapides  pour  pro- 
duire sur  les  membres  et  le  tronc  des  contractions  musculaires  sans 
tremblement,  n'ont  pu  me  servir  à  l'étude  des  fonctions  musculaires, 
à  la  face.  Les  frémissements  continuels  dont  sont  agités  les  muscles 
de  cette  région  par  les  courants  de  ces  appareils,  empêchent  d'ob- 
server exactement  riiitluence  que  l'action  individuelle  des  muscles 
exerce  sur  l'expression  du  visage. 

b.  L'étude  de  l'action  physiologique  des  intermittences  rapides  ou 
lentes  a  démontré  qu'on  peut,  à  l'aide  de  ces  dernières,  agir  avec 
plus  ou  moins  d'énergie  sur  la  contractilité  ou  la  sensibilité  muscu- 
laire. Ainsi,  bien  que  toute  excitation  électrique  d'un  muscle  pro- 
duise nécessairement  à  la  fois  une  sensation  et  une  contraction,  on 
diminiie  à  volonté  la  force  des  contractions  et  l'on  augmente  la 
sensation,  en  combinant  un  courant  de  la  première  hélice  dont  on 
connaît  l'action  spéciale  sur  la  sensibilité  musculaire  avec  des  in- 
termittences rapides,  et  vice  versa. 

Cette  faculté  de  réveiller  énergiquement  la  sensibilité  musculaire, 
à  l'aide  des  intermittences  rapides,  peut  trouver  de  très  heureuses 
applications  dans  les  cas  ou  les  muscles  ont  perdu  leur  sensibilité, 
et  ces  cas  sont  assez  fréquents,  comme  J'aurai  l'occasion  de  le  dé- 
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montrer.  Je  vais  en  citer  plusieurs  exemples  :  j'ai  trouvé  fréquem- 
ment des  muscles  qui,  privés  ou  non  de  mouvements  volontaires, 
étaient  complètement  insensibles  à  l'excitation  électricjue.  Ainsi  je 
pouvais  dans  ces  cas  provoquer  les  contraclions  les  plus  énergiques 
et  avec  les  courants  les  plus  rapides,  sans  que  les  malades  en  eussent 
la  conscience.  Tantôt  aussi  la  peau  qui  recouvrait  ces  muscles,  était 
frappée  d'anesthésie;  tantôt  elle  jouissait  de  sa  sensibilité  normale. 
Les  sujets  privés  seulement  de  la  sensibilité  de  la  peau  (anesthé- 
siques  ou  analgésiques)  conservent  encore  la  conscience  des  mouve- 
ments qu'ils  exécutent  ou  qu'on  imprime  à  leurs  membres,  ils  res- 
sentent les  coups  qu'ils  reçoivent  et  qui  atteignent  les  tissus  profonds; 
quand  leurs  pieds  reposent  sur  le  sol,  ils  leur  semblent  placés  sur 
un  corps  mou,  sur  un  tapis,  pas  exemple.  C'est  pourquoi  on  leur 
voit  frapper  fortement  le  sol  en  marchant,  comme  pour  mieux  le 
sentir.  Sont-ils  à  la  fois  privés  de  sensibilité  cutanée  et  de  sensibilité 
musculaire,  comme  dans  ces  derniers  cas  les  os  sont  aussi  privés  de 
sensibilité  (ce  que  l'on  constate  par  l'excitation  électrique  des  sur- 
faces osseuses),  ils  ne  perçoivent  pas  les  coups  les  plus  violents,  ils 
n'ont  plus  la  conscience  de  leurs  mouvements  ;  ils  ne  peuvent  se 
tenir  dans  la  station  verticale  sans  regarder  le  sol  qu'ils  ne  sentent 
pas;  au  lit,  ils  ne  retrouvent  pas  leurs  membres  s'ils  ne  les  voient 
pas. 

Obseuvation  VI.  —  J'ai  observé  à  la  Charité,  salle  Sainte  Marthe,  n"  28, 
une  malade  complètement  anesthésique  qui  se  croyait  conmie  suspendue 
dans  l'air  quand  elle  ne  voyait  pas  le  lit  sur  lequel  elle  reposait.  Cela  lui 
occasionnait  des  terreurs  continuelles  au  moment  du  réveil  ;  ne  sentant  pas 
son  lit,  elle  se  croyait  meniicée  d'une  chute  et  n'était  bien  rassurée  que 
lorsqu'elle  avait  constaté  par  la  vue  qu'elle  reposait  sur  un  lit  solide. 

Eh  bien,  les  courants  faradi([ues  les  plus  intenses  seraient  impuis- 
sants contre  ces  anesthésies  profondes,  si  leurs  rh(';opljores  ne  mar- 
chaient pas  à  grande  vitesse.  La  malade  dont  il  vient  d'être  (jues- 
tion,  et  i\m  était  frappée  d'anesthésie  générale  dei)ui3  plusieurs 
semaines,  fut  très  vite  guérie,  grâce  aux  courants  a  interjnittences 
rapides  dont  j'opérais  la  reconq)osition  dans  ses  nmscles,  ses  nerfs 
et  ses  os.  Je  dois  dire  (pie  je  l'avais  vainement  faradisée  avec  des 
intermittences  rares,  l'appareil  étant  au  niaxiuuun. 

C'est  surtout  dans  lanesthésie  cutanée,  affection  si  commune,  (pie 
les  intermittences  rapides  sont  nécessaires  pour  l'influence  électro- 
thérapeuticjue  (ju'on  veut  exercer  avec  les  courants  d'induction. 
Sans  elles,  on  échouerait  presque  toujours,  malgré  l'emploi  tlu 
courant  de  la  deuxième  liélice,  gradué  au  maximum. 
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c.  J'ai  Utilisé,  en  iht'rapeutique,  la  propriété  singulière  que  possè- 
dent les  courants  d'induction  rapides,  d'augmenter  la  puissance  de 
la  tonicité  musculaire,  cette  force  qui  ne  sommeille  jamais,  et  (jui, 
dans  l'absence  des  contractions  volontaires,  constitue  la  physio- 
nomie, à  la  face,  et  maintient  les  membres  dans  leur  attitude  na- 
turelle, qui,  enfin,  si  elle  venait  à  diminuer  ou  à  augmenter,  dé- 
rangerait le  mécanisme  le  mieux  combiné,  comme  cela  arrive  en 
pathologie  musculaire.  On  voit,  en  effet,  des  muscles  se  contrac- 
turer  ou  perdre  plus  ou  moins  leur  force  tonique.  Ce  sont  des  res- 
sorts qui  se  tendent  ou  se  relâchent;  qu'on  me  pardonne  cette  com- 
paraison triviale,  mais  juste.  Alors  la  physionomie  perd  son  cachet 
individuel;  les  membres  prennent  des  attitudes  vicieuses,  etc.  C'est 
dans  ces  circonstances  que,  pour  rétablir  l'harmonie  des  traits  du 
visage,  ou  pour  combattre  certaines  difformités,  on  me  verra  tendre, 
pour  ainsi  dire,  les  ressorts  nmsculaires,  tantôt  en  agissant  sur  les 
muscles  relâchés,  tantôt  en  opposant  une  contracture  artificielle  des 
muscles  antagonistes  à  la  contracture  morbide,  et  cela  au  moyen  de 
courants  d'induction  d'une  extrême  rapidité.  Ce  sujet  important 
et  entièrement  nouveau  sera  traité  avec  soin  dans  le  cours  de  ce 
livre. 

d.  Enfin  l'expérience  m'a  démontré  que  l'emploi  des  courants  à 
intermittences  rapides  est  nécessaire  au  traitement  des  atrophies 
musculaires,  qu'elles  soient  ou  non  compliquées  de  paralysies. 

II.  Cas  dans  lesquels  les  intermittences  rapides  sont  cordre-indiquées. 
—  L'utilité  et  même  la  nécessité  des  courants  d'induction  rapides 
me  paraissent  parfaitement  établies  par  les  considératiuiis  précé- 
dentes. Malheureusement  toutes  les  médailles  ont  leur  revers  :  on 
va  voir  que  les  propriétés  mêmes  de  ces  courants  rapides  en  ren- 
dent, dans  certains  cas,  l'emploi  dangereux  ou  difficile. 

a.  11  existe  une  époque  à  laquelle  les  paralysies  de  cause  cérébrale 
peuvent  être  avantageusement  traitées  par  la  faradisation  localisée, 
c'est  lors([ue  la  lésion  primitive  est  disparue  ou  diminuée.  L'épan- 
chement  sanguin,  par  exemple,  est  résorbé  en  tout  ou  en  grande 
partie,  après  six  mois,  un  an.  Il  peut  ne  rester,  dans  le  cerveau, 
qu'une  cicatrice  ou  kyste  peu  volumineux.  L'influence  cérébrale 
arrive  librement  ou  moins  difficilement  aux  muscles  ;  mais  ceux-ci 
ne  réagissent  plus.  Dans  ce  cas,  la  paralysie  est  localisée  dans  les 
muscles,  et  alors  la  faradisation  localisée  leur  rend  leur  aptitude 
motrice,  c'est  ce  tjue  je  démontrerai.  Mais  co.nment  diagnostiquer 
exactement  l'état  du  cerveau?  Est-il  jamais  possible  d'allirmer  à 
coup  sur  qu'il  n'existe  plus  autour  du  kyste  cérébral  un  reste  de 
travail  inflammatoire,  résolutif,  ([u'une  étincelle  pourrait  rallumer? 
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No  snit-oii  pas  d'ailleurs  fju'uiie  pi-eniière  liômoniiagie  cérébrale 
[)r<'!(lis[)ose  à  une  seconde,  et  que  toute  excitation  générale  trop  forte 
peut  retentir  sur  le  centre  nerveux  et  provoquer  des  accidents  du 
même  ordre?  L'application- d'un  appareil  dont  les  intermittences 
sont  rapides,  n'en  est  donc  que  plus  dangereux,  dans  le  traitement 
des  paralysies  cérébrales,  .le  dois  avouer  que  j'en  ai  fait  la  triste 
expérience,  au  commencement  de  mes  reclierches. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que,  pour  les  i)aralysies  céré- 
brales, on  doit  être  très  circonspect  ilans  l'emploi  de  la  faradisu- 
tion  localisée  et  qu'il  faut  éviter  d'exciter  trop  vivement  alors  la  sen- 
sibilité générale,  sous  peine  d'exposer  le  malade  aux  plus  graves  ac- 
cidents. Or,  on  le  sait,  la  faradisatiou  par  les  intermittences  rapides 
provo(iue  vivement  la  sensibilité. 

De  ce  que  les  courants  à  intermittences  rapides  sont  dangereux  ou 
inapplicables  dans  le  traitement  des  paralysies  cérébrales,  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  que  ces  paralysies  ne  doivent  pas  être  sou- 
mises à  la  faradisatiou  localisée.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  qu'il  est 
possible  de  provoquer  par  la  faradisatiou  localisée  les  contractions 
les  plus  énergiques,  sans  produire  des  sensations  trop  douloureuses, 
pourvu  que  les  intermittences  soient  suffisamment  éloignées  les  unes 
des  autres  (une  ou  deux  par  seconde,  par  exemple).  Pratiquée  ainsi 
avec  de  rares  intermittences,  la  laradisation  localisée  ne  fait  courir 
aucun  danger  au  malade,  et  elle  peut  lui  être  d'une  grande  utilité. 

La  faradisatiou  musculaire  rapide  est  nécessaire  seulement  lors- 
que les  muscles  ont  perdu  à  des  degrés  divers  leur  sensibilité,  ou 
lorsqu'ils  sont  menacés  dans  leur  nutrition.  Or,  la  sensibilité  des 
muscles  est  rarement  atteinte  dans  la  paralysie  cérébrale,  et  quant 
à  leur  mitrition,  j'établirai  plus  tard  que  la  fibre  mu.sculaire  reste 
intacte  dans  cette  affection  ;  car  on  ne  peut  pas  considérer  comme 
une  lésion  de  nutrition,  l'amaigrissement  qui  se  traduit  quelquefois 
alors,  à  la  longue  et  unifpiement  par  défaut  d'exercice. 

b.  Quanil  bien  même  l'état  des  centres  nerveux  ne  contre-indiipie- 
rait  pas  l'emploi  des  intermittences  rapides,  il  n'est  jamais  indillé- 
rent  de  pratiquer  la  faradisatiou  nuisculaire  avec;  ou  sans  douleui", 
car  il  est  des  sujets  (pu,  soit  par  défaut  d'énergie,  soit  en  raison  de 
leur  excitabilité  nerveuse,  ne  peuvent  la  supporter.  Je  citerai  comme 
exemple  les  femmes  et  les  enfants. 

Si,  d'un  côté,  la  [iroprit'té  que  possèdent  les  intermillences  rapides 
d'augmenter  la  puissance  tonique  des  nmscleset  de  produire  souvent 
leur  contractur(;,  est  quelquefois  utilisée  en  tliéi'apeutique,  d'un 
autre  côté,  elle  [)eut  occasionner  de  grands  désordies.  Ainsi  j'éta- 
blirai, par  des  faits,  ([n'appliquée  à  la  face,  elle  produit,  dans  cer- 
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tains  cas  ,  des  contractures  qui  entraînent  après  elles  des  dittormités 
incurables. 

c.  Entin  il  est  une  foule  de  circonstances  où  les  besoins  théra- 
peutiques ne  demandent  que  l'application  d'un  très  petit  nombre 
d'intermittences  isolées,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'exciter  la  mem- 
brane du  tympan,  dans  le  traitement  de  la  surdité,  etc. 

Ces  considérations  démontrent  surabondamment  que  la  faradisa- 
tion  à  intermittences  rapides  trouve  de  nombreuses  et  utiles  appli- 
cations en  physiologie  et  en  thérapeutique,  mais  que  dans  certains 
cas  où  elle  est  appFuiuée  à  l'excitation  musculaire,  elle  est  dange- 
reuse, à  cause  des  accidents  ou  des  difformités  qu'elle  peut  occa- 
sionner et  qu'alors  elle  est  remplacée  avantageusement  par  la  fara- 
disation  à  rares  intermittences. 

§  III,  — '  Dans  un  grand  nombre  de  eas,  les  appareils  faradiques 
ne  sauraient  être  trop  puissants. 

Que  doit-on  entendre  par  puissance  d'un  appareil  d'induction? 
Comment  mesurer  cette  puissance? 

Un  appareil  est  puissant  s'U  agit  avec  une  grande  énergie  sur  la 
contractilité  musculaire,  sur  la  sensibilité  de  la  peau,  des  muscles 
et  d'autres  organes  sous-cutanés,  sur  la  sensibilité  de  la  rétine,  et 
s'il  peut  traverser  une  grande  épaisseur  de  tissus,  c'est-à-dire  si  ces 
recompositions  peuvent  se  taire  profondement  dans  les  organes. 

On  sait  maintenant,  après  les  faits  et  les  considérations  qui  ont 
été  exposés  précédemment  (art.  III,  chap.  I"),  que  les  propriétés 
différentielles  des  courants  d'induction,  applicables  à  la  pratique, 
ne  se  trouvent  réuins  que  dans  un  appareil  à  double  induction, 
dont  les  hélices  sont  construites  d'après  certaines  proportions. 
J'ajouterai  que  la  puissance  de  ces  propriétés  ditiérentielles  est 
en  raison  directe  de  la  longueur  des  fils,  c'est  pourquoi  la  puis- 
sance d'un  appareil  d'induction  est  nécessairement  proportionnée  à 
son  volume  et  à  sou  poids.  (On  n'a  malheureusement  pas  encore 
découvert  le  moyen  de  produire  une  induction  très  puissante  avec 
une  petite  quantité  de  hl  de  cuivre.) 

Cependant  on  s'exposerait  à  se  laisser  tromper  par  l'apparence  en 
iu"eant  de  la  force  d'un  appareil  sur  son  volume  et  sur  son  poids,  si 
l'on  ne  mesurait  pas  sa  puissance  réelle.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où,  pour  décider  de  la  force  d'un  appareil,  on  se  contentait 
de  prendre  un  rhéophorc  dans  cluupie  main,  il  faut,  [jourcela,  diri- 
<'er  et  limiter  tel  ou  tel  courant  de  cet  a[>pareil  dans  les  urganes 
dont  on  veut  rechercher  le  degré  d'excitation  produite  par  ce  cou- 
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raiit,  et  procéder,  dans  ce  genre  d'expérience,  comme  je  l'ai  indiqué 
précédemment. 

Je  vais  prouver  rapidement,  par  quelques  exemples,  la  vérité  de 
cette  proposition  écrite  en  tète  de  ce  paragraphe  :  Dans  certains  cas 
les  appareils  d'induction  ne  sauraient  être  trop  puissants. 

J'ai  démontré,  dans  le  chapitre  II,  que,  lorsqu'on  localise  l'excita- 
tion électrique  dans  les  tissus  ou  dans  les  organes  placés  sous  la 
peau,  la  recomposition  du  courant  se  fait  d'autant  plus  profondé- 
ment que  ce  dernier  a  plus  de  tension.  Il  en  résulte  qu'un  courant 
dont  l'intensité  est  trop  faible  ne  peut  pénétrer  jusqu'aux  muscles, 
si  la  couche  cellulaire  sous-cutanée  otfre  une  trop  grande  épaisseur, 
ou  par  suite  de  l'abondance  de  la  graisse  ou  d'une  infiltration 
séreuse.  Eh  bien,  les  cas  dans  lesquels  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
oppose  par  son  épaisseur  une  grande  résistance  aux  courants  ne  sont 
pas  rares,  surtout  aux  membres  intérieurs.  Il  m'est  même  arrivé, 
dans  certaines  circonstances  où  la  tension  de  mon  plus  puissant  ap- 
pareil faradique  ne  pouvait  vaincre  la  résistance  que  lui  opposait 
l'épaisseur  des  tissus  sous -cutanés  pour  arriver  aux  muscles,  de  me 
voir  forcé  de  recourir  à  la  tension  plus  pénétrante  de  la  bouteille 
de  Leydc.  C'est  en  présence  de  cas  semblables  qu'on  peut  dire  qu'un 
appareil  faradique  ne  saurait  être  trop  puissant.  On  sait  d'ailleurs 
que,  (|uel  que  soit  son  degré  de  tension,  on  pourra  toujours  en  faire 
l'application,  sans  produire  trop  de  douleurs,  pourvu  ([u'on  ail  le 
soin  d'éloigner  suffisamment  les  interiuiltences. 

Il  existe  aussi  des  états  pathologiques  contre  lesquels  les  appareils 
faradi(iues  ne  sauraient  être  trop  puissants.  Parmi  les  paralysies 
consécutives  aux  lésions  traumatiques  des  nerfs,  il  en  est' quelques- 
unes  cpii  enlèvent  aux  muscles  toutes  leurs  jiropriétés;  ceux-ci 
perdent  alors  complètement  leur  contractilité  et  leur  sensibilité;  la 
peau  et  même  les  os  sont  aussi  frappés  d'insensibilité;  enfin  les 
membres  paralysés  se  dessèchent  et  semblent  frappés  de  mort.  Dans 
les  cas  de  ce  genre  ({ue  j'ai  observés  en  assez  grand  nombre  et  qui 
ont  fait  l'objet  d'un  travail  spécial,  il  m'a  fallu  recourir  à  un  appa- 
reil faradique  d'une  intensité  énorme,  et  j'ai  eu  quelquefois  à  re- 
gretter de  n'avoir  pas  à  ma  disposition  un  appareil  plus  puissant. 
C'est  seulement  lorsipie  j'ai  commencé  à  rappeler  un  peu  de  vie  ilans 
les  membres,  que  j'ai  pu  diminuer  l'intensité  des  courants  et  qu'un 
appareil  de  force  moyenne  est  devenu  suffisant.  D'autres  affections 
nmsculaires  d'une  autre  nature,  dont  il  sera  question  dans  le  cours 
de  ce  livre,  exigent  renq)loi  des  appareils  les  plus  puissants. 

Les  aneslhésies  cutanées  hystériques  peuvent  guérir,  eu  général, 
avec  un  appareil  de  force  ordhiaire,  pourvu  que  ses  intermittences 
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marchent  avec  une  grande  rapidité  ;  mais  j'en  ai  rencontré  parmi  ces 
dernières  et  parmi  les  anesthésies  cutanées  d'une  autre  nature  un 
assez  grand  nombre  qui,  rebelles  aux  courants  d'une  intensité 
moyenne,  n'ont  cédé  qu'aux  appareils  qui  agissaient  le  plus  puis- 
samment sur  la  sensibilité  cutanée. 

§  1%'.  Tout  appareil  de  faradisation  doit  posséder  un  mode  de 
graduation  <|ui  permette  d«-  mesurer  les  doses  électriques 
exactement  et  proportionnellement  au  degré  «l'excitabilité 
des  organes,  variable  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie. 

Les  considérations  dans  lesquelles  je  suis  entré  dans  le  deuxième 
chapitre,  pour  ce  qui  a  trait  au  degré  d'excitabilité  spéciale  dont 
jouissent  chacun  de  nos  organes,  chacun  des  muscles  et  des  nerfs, 
chacune  des  régions  de  la  peau,  excitabilité  qui  varie  encore  suivant 
l'état  de  santé  et  de  maladie,  ces  considération^,  dis-je,  devraient 
suffire  pour  démontrer  l'importance  et  l'exactitude  de  la  proposition 
que  je  viens  de  formuler. 

Comment,  enefllét,  limiter  la  puissance  électrique  dans  les  organes, 
si  l'appareil  n'est  pas  construit  de  manière  à  pouvoir  distribuer  à 
chacun  de  ces  organes  la  dose  qui  lui  convient?  Pour  me  faire  mieux 
comprendre,  je  citerai  encore  (|uelqnes  exemples.  A  l'état  normal, 
la  sensibilité  du  col  de  l'utérus,  de  la  vessie,  du  rectum,  sont  peu 
excitables  ;  les  courants  les  plus  faibles  excitent,  au  contraire,  éner- 
giquement  la  sensibilité  des  muscles  de  la  face.  Entre  ces  extrêmes, 
il  existe  des  degrés  d'excitabilité  intermédiaires,  propres  aux  autres 
organes.  Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  compare  seulement  les 
différences*d'excitabilité,  qui  existent  entre  les  muscles  de  la  face 
dont  le  moins  excitable  l'est  encore  infiniment  plus  que  les  muscles 
des  autres  régions,  et  l'on  verra  que  chacun  d'eux  est  doué  d'un 
degré  d'excitabilité,  spéciale,  qui  exige  une  dose  électrique  au  delà  de 
laquelle  on  ne  doit  pas  aller,  si  l'on  veut  obtenir  des  contractions 
partielles  ou  ne  pas  provf)quer  de  trop  vives  douleurs.  (Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit,  dans  le  chapitre  II,  du  degré  d'exci- 
tabilité individuelle  des  muscles  de  la  face.)  Qu'on  se  rappelle  enfin 
que  le  degré  d'excitabilité  de  la  sensibilité  varie  dans  chacune  des 
•régions  et  même  dans  chacun  des  points  de  la  face.  Si  ensuite,  en 
outre  de  ces  différences  d'excitabilité  des  organes,  on  considère  les 
différences  qui  existent  dans  l'état  anatomique  des  tissus  sur  les- 
(juels  un  agit  (la  plus  ou  moins  grande  épaisseur  du  derme,  de  la 
couche  cellulo-grai.sseuse,  sous-cutanée  et  des  aponévroses  à  tra- 
verser, ou  de  la  couche  musculaire  dans  laquelle  on  veut  localiser 
l'excitation),  état  anatomique  qu'il  faut  connaître  pour  opérer  à  coup 
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sur  If'S  recompositions  électriques  à  telle  ou  telle  proloiideur,  on 
comprendra  la  nécessité  absolue  de  donner  aux  appareils  faradiques 
une  graduation  exacte  et  qui  se  fasse  sur  une  échelle  d'une  étendue 
suffisante. 

Mais  pour  ((u'une  graduation  soit  exacte,  il  faut  qu'il  y  ait  pro- 
portionnalité arithmétique  entre  les  divisions  du  graduateur  et  la 
force  ])rogressive  de  l'appareil;  il  faut  encore,  si  c'est  un  appareil 
volta-électrique,  que  la  force  initiale  de  la  pile  agisse  au  même  degré 
d'intensité,  ou  du  moins  qu'elle  soit  connue  de  l'opérateur.  On  sait, 
en  effet,  que  la  pile  qui  anime  les  appareils  volta-faradiques  est  plus 
ou  moins  constante,  suivant  que  ses  acides  sont  plus  ou  moins  con- 
centrés, suivant  qu'elle  se  polarise  ou  qu'elle  s'épuise  plus  ou  moins 
vite,  ou  qu'elle  s'engorge  plus  ou  moins  de  sels  cristallisés  et  mau- 
vais conducteurs.  On  conçoit  qu'avec  de  telles  variations  dans  la 
force  initiale,  la  mesure  des  doses  électriques  devienne  illusoire,  et 
en  conséquence  qu'il  soit  impossible  de  formuler  les  doses  élec- 
triques qu'il  convient  d'administrer  à  cliacun  des  organes. 

Enfin  la  graduation  s'opère  sur  une  échelle  d'une  étendue  suffi- 
sante, quand  elle  mesure  tous  les  degrés  d'intensité  des  courants, 
proportionnellement  au  degré  d'excitabilité  de  chacun  des  organes, 
ou,  e)i  d'autres  termes,  quand  l'appareil  faradique  peut  également 
distribuer  ses  courants  à  des  doses  très  fortes  ou  à  des  doses  très 
faibles,  ou  à  toutes  les  doses  intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

Telles  sont  les  propriétés  principales  qu'on  doit  trouver  réunies 
dans  fout  appareil  faradique  destiné  à  l'étude  des  sciences  médicales 
et  à  la  thérapeutique.  11  est  d'autres  conditions  encore  (ju'il  est  très 
important  de  rechercher  dans  les  appareils  faradiques.  Ainsi  ils 
doivent  être  portatifs,  d'un  maniement  facile  et  d'un  prix  modéré. 
Comme  ces  questions  n'ont  rien  de  scientifique,  je  n'ai  pas  jugé  op- 
portun de  les  discuter  dans  cet  article,  me  réservant  d'y  revenir 
par  la  suite.  Quoicpie  secondaires,  elles  intéressent,  au  plus  haut 
degré,  la  vulgarisation  de  l'électricité  médicale. 

Dans  la  précédente  édition,  j'avais  fait  suivre  l'étude  des  propriétés 
difîérentiolles  du  courant  des  hélices  des  appareils  d'induction,  de 
l'examen  critique  des  appareils  faradicpies  alors  en  usage  dans  la 
pratique  médicale,  et  j'avais  démontré  (pie  ces  derniers  ne  réunis- 
saient pas  l'ensemble  des  conditions  nécessaires  à  la  faradisation 
localisée  ou  à  l'application  de  cette  méthode  d'électrisation  à  mes 
recherches  électro-physiologicpies. 

Cette  crilicpie  ne  mr  parait  plus  indispensable  et  m'entraînerait 
trop  loin. 
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Elle  n'est  pas  indispensable,  parce  (jiie  l'ulililé  |ji-ali([ue  des  pro- 
priétés de  la  première  et  de  la  deuxième  hélices,  des  interrait- 
teiices  lentes  ou  rapides,  d'une  i;raduation  exacte  et  faile  sur  une 
longue  échelle,  est  suffisamment  établie  et  vulgarisée,  et  en  con- 
séquence parce  que  chacun  peut  l'aire  cette  critique  ou  s'assurer  si 
l'appareil  qu'il  a  demandé  à  un  fabricant,  ren)plit  ou  non  toutes  les 
conditions  dont  l'expérience  et  la  pratique  m'ont  démontré  la  né- 
cessité. 

Cet  examen  cri!i(|ue,  ai-je  dit  aussi,  m'entraînerait  trop  loin.  En 
effet,  l'utilité  de  l'ai^plication  de  la  faradisation  localisée  à  l'étude  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie  musculaires,  et  la  vulgarisation  de 
l  electrothérapie  ont  imprimé  une  grande  activité  au  commerce  des 
appareils  d'induction.  Il  en  est  résulté  {|ue  les  physiciens  et  les 
fabricants,  les  uns  dans  un  but  de  progrès,  les  autres  pour  s'attirer 
la  préférence  des  médecins,  se  sont  appliqués  à  perfectionner  les 
appareils.  Aussi  le  nombre  de  ces  appareils  d'induction,  perfec- 
tionnés ou  modifiés,  s'est-il  tellement  accru  en  France  et  à  l'étran- 
ger, que,  pour  les  examiner  ou  les  critiquer,  il  me  faudrait  entrer 
dans  des  développements  qui  me  feraient  sortir  des  limites  que  je 
suis  forcé  de  m'imposer.  Ces  efforts  très  louables  ont  produit  quel- 
ques appareils  très  ingénieux.  Mailieureusemont  les  inventeurs  s'étant 
attachés  particulièrement  à  diminuer  leur  volume  et  leur  prix,  ne  se 
sont  pas  assez  pénétrés  des  nouveaux  i)esoins  de  la  science  et  de  la 
thérapeutique,  besoins  nés  de  la  création  de  la  méthode  de  faradisation 
localisée  et  de  la  découverte  des  propriétés  différentielles  des  cou- 
rants de  diverses  hélices. 

Les  observations  critiques  que  j'avais  faites  sur  les  appareils  ré- 
pandus en  général  dans  la  pratique,  m'avaient  été  inspirées  par  la 
longue  expérience  de  ceux  qui  alors  étaient  les  plus  usités.  Mais  j'avais 
pensé  qu'un  nouveau  devoir  m'était  imposé  par  la  sévérité  même  de 
cette  critique,  celui  d'essayer  de  faire  mieux.  C'est  pour(|uoi  je 
m'étais  livré  avec  ardeur  à  un  nouveau  genre  de  recherches  peu  en 
harmonie  avec  mes  habitudes,  et  ([ui  m'eussent  été  bien  pénibles, 
si  je  n'avais  eu  quelque  aptitude  et  (pielque  goût  pour  la  mécanique, 
et  surtout  si  je  n'avais  eu  constamment  présente  à  l'esprit  la  réali- 
sation d'une  idée,  la  localisation  de  la  puissance  électrique  dans  les 
organes  et  son  api)lication  aux  sciences  médicales. 

Je  m'étais  donc  mis  à  fréquenter  les  ateliers  où  j'avais  appris 
bientôt  les  secrets  de  la  fabrication,  et  après  bien  des  essais  j'avais 
pu  produire  des  appareils  construits  de  mes  propres  mains,  quoi- 
qu'auparavant  je  n'eusse  jamais  manié  la  lime  ni  le  marteau.  C'est 
d'après  ces  modèles  que  j'avais  tracé  le  plan  des  appareils  volfa- 
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faradiques  et  magnéto-faradiquos,  qui  ont  été  exécutés  avec  talent 
par  MM.  Charrière  etDeleuil.  Depuis  lors  ils  ont  subi  de  nouvelles 
et  importante^  niodifications;  j'en  vais  donner  la  description  dans 
l'article  suivant. 

ARTICLE   ir. 

GRAMJ    Al'!'Ai;r,n.    VOI.TA-I'ARADIQUE    A    DOL'BLK    COUHANT. 

Mou  a{)pareil  volta-raradi([U(!  il  double  courant  était  assez  com- 
pliqué à  son  origine;  il  subissait  le  sort  de  tout  appareil  nouveau. 
I.a  multiplicité  de  ses  contacts  en  rendait  la  description  dil'ticile  à 
comprendre,  et  bien  que  sa  raise  en  action  (ùt  très  simple,  elle  occa- 
sionnait de  fréquents  dérangements.  L'usage  de  cet  appareil  primitif 
m'ayant  bientôt  fait  connaître  tous  ses  défauts,  je  lui  ai  fait  subir 
successivement  des  modilications  importantes  qui  l'ont  ramené  à 
une  grande  simplicité,  et  ont  diminué  conséquemnient  la  fréquence 
des  accidents  (jui  p(»uvaient  en  arrêter  la  marche  ou  on  affaiblir 
la  force. 

De  plus,  ra[)parcil  modifié  offre  aujourd'hui  un  système  de  gradua- 
tion plus  j)arfait,  des  moyens  plus  variés  de  produire  des  intermit- 
tences plus  ou  moins  rapides. 

Pour  faire  mieux  ressortir  l'importance  de  ces  moditications,  j'ai 
représenté  ilans  la  fiîmu'e  19  l'.ippareil  primitif  et  dans  les  figures  '20 
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et  21  les  api)areils  perfectionnés,  l'un  (fig.  20)  dont  les  hélices  sont 
cachées  par  une  enveloppe,  et  l'autre  (ligure  21),  dont  les  hélices 
sont  à  découvert.  Ces  figures  en  faciliteront  la  description. 
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§  1.  — Description. 

A.  Grand  appareil  volta-faradique  recouvert. 

Le  premier  modèle  de  l'appareil  volta-laradique  (fig.  19)  (l)se 
.T 


FiG.  20. 

composait  :  1°  d'une  pile  plate  0;  2"  de  deux  hélices  superposées; 
3°  d'un  graduateur  formé  par  l'hélice  externe  mobile  et  que  l'on 
taisait  marcher  sur  l'hélice  interne  au  moyen  de  la  tige  R;  U"  d'un 
rhéomètre  V;  5°  d'une  roue  dentée  D  fixée  sur  une  petite  planche 
enl'ermée  dans  le  tiroir  U,  qui,  lorsqu'on  voulait  s'en  servir,  pouvait 
être  relevée  comme  dans  la  figure  1;  6"  d'un  trembleur  A. 

Le  dernier  modèle  (2)  (fig.  20  et  21)  diffère  du  premier  :  1"  par  la 
suppression  de  la  roue  dentée  D  (fig.  1  ),  qui  est  remplacée  par  une  pé- 
dale rhéotome  Y  (fig.  2),  dont  le  mécanisme  sera  expliqué  bientôt;  cette 
modification  a  permis  de  supprimer  les  contacts  trop  multipliés  de 
la  figure  1  et  de  simplifier  la  fabrication  de  l'appareil;  2°  par  la 

(1)  Cet  appareil  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  France  par  M.  le 
professeur  Despretz  en  1848. 

.  (2)  Cet  appareil  modifié  a  été  présenté  en  J850  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris, 
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graduation  opérée  au  moyeu  d'un  tube  de  cuivre  rouge  B  recouvrant 
plus  ou  moins  les  deux  iiélices  qui  constituent  la  double  induction  ; 
3°  par  l'emploi  d'un  tube  F  rempli  d'eau,  appelé  worftVfl^ewr,  et  qui, 
combiné  avec  les  tubes  graduateurs,  permet  de  mesurer  les  doses 
électricpies  plus  ou  moins  petites  comme  les  doses  les  plus  élevées; 
^1°  par  l'emploi  d'un  commutateur  des  hélicesE  (fjg.  21),  dont  l'usage 

FiG.    21. 


FiG.   2i'. 

sera  bientôt  exposé;  5"  enfin,  par  une  modification  de  la  pile  consi- 
dérable et  toute  récente  (datant  de  1859j. 

Voici,  la  description  de  l'appareil  qui  a  subi  les  plus  récentes 
modifications.  Je  me  servirai  des  figures  20,  21,  22,  23,  24,  25  et  26 
pour  en  décrire  toutes  les  parties. 

1"  L'appareil  est  mis  en  action  par  une  pile  composée  de  trois 
éléments.  Ces  derniers,  placés  dans  des  bacs  de  caoutchouc  durci, 
sont  renfermés  dans  les  tiroirs  U  et  U'  (fig.  20);  il  ya  deux  éléments 


Li 


FiG.   23  FiG.   24. 

pour  le  tiroir  supérieur  (fig.  23),  et  seulement  mi  élément  pour  le 
tiroir  inférieur  (fig.  2ii). 
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Cliaque  élément  est  constitué  :  1"  par  un  charLon  plat  *"  Tig.  23), 
saturé  d'acide  sulfurique  concentré  ;  2°  par  une  pièce  de  tissu  de 
laine  D  (fig.  23),  ou  par  plusieurs  morceaux  de  drap  cousus  en- 
semble avec  de  la  laine,  formant  une  épaisseur  de  U  millimètres,  et 
ayant  la  même  surface  que  le  charbon  sur  lequel  elle  est  placée, 
après  avoir  été  trempée  dans  une  solution  d'acide  sulfurique  au 
dixième;  3"  par  une  plaque  de  zinc  amalgamé  (lîg.  23);  /;"  par  des 
contacts  F',  G'  E  (fig.  23),  et  L',  N'  (fig.  24). 

L'acide  sulfurique  peut  être  remplacé  par  le  deuto-sulfate  de  mer- 
cure, pour  former  une  pile  analogue  à  celle  de  M.  Marié-Davy.  Je 
dirai  bientôt  comment  cette  pile  est  mise  en  action. 

2"  Les  hélices  superposées  constituant  le  système  d'induction  se 
composent  de  deux  fils  de  cuivre  rouge,  différant  en  diamètre  et  eu 
longueur,  et  recouverts  par  de  la  soie. 

Le  fil  de  cuivre  le  plus  gros  (1/2  millimètre  de  section)  et  le  plus 
court  (100  mètres  de  longueur)  est  enroulé  sur  une  botte  de  fil  de  fer 
doux,  de  manière  a  former  une  hélice.  Les  extrémités  de  ce  fil.  qui 
produit  le  courant  de  la  première  hélice  (extra-courant  des  auteurs), 
aboutissent  aux  petites  plaques  platinées  fixées  sur  l'appareil  au  ni- 
veau des  boutons  E,  L  (fig.  20),  qui  sont  les  pôles  positif  et  négatif 
de  la  pile  enfermée  dans  les  tiroirs  U  et  U'. 

Le  fil  le  plus  fin  (un  dixième  de  millimètre  de  section)  et  le  plus 
long  (1000  mètres  de  longueur)  est  enroulé  sur  le  lil  précédent;  il 
donne  naissance  au  courant  de  la  deuxième  hélice  (premier  ordre  des 
auteurs);  ses  extrémités  se  rendent  aux  deux  ressorts  du  commu- 
tateur des  hélices. 

3"  Le  commutateur  des  hélices  E  représenté  dans  la  figure  21, 
que  l'on  ne  peut  voir  dans  la  figure  20,  est  destiné  à  faire  passer 
rapidement  et  alternativement  le  courant,  ou  de  la  première  hélice 
ou  de  la  seconde  hélice,  dans  les  conducteurs  attachés  aux  boutons 
P  et  Q  (fig.  20)  ;  je  ne  crois  pas  devoir  le  décrire  ici  ;  il  suffira  de 
savoir  qu'en  tournant  l'aiguille  F  (fig.  21),  à  droite  ou  a  gauche,  on 
conduit  l'un  ou  l'autre  courant  dans  les  rhéophores,  comme  cela, 
du  reste,  est  indiqué  sur  la  plaque  située  au-dessus  de  cette 
aiguille. 

li°  Le  graduateur  B  (fig.  20)  est  un  cylindre  de  cuivre  rouge  qui 
enveloppe  les  hélices,  et  à  la  partie  supérieure  duquel  existe  une 
échelle  de  graduation.  Le  bouton  B',  fixé  à  son  extién;ité,  est  destiné 
à  l'attirer  ou  à  le  repousser  sur  cette  bobine. 

5"  Le  modérateur  se  compose  d'un  tube  de  verre  F  {C\g.  20),  ter- 
miné à  son  extrémitt'î  inférieure  par  un  fond  en  métal  auquel  est 
soudé  un  bouton  1,  et  à  son  extrémité  supérieure  par  une  virole  K 
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de  laquelle  part  un  petit  crochet  qui  sert  à  mettre  le  modérateur  en 
rapport  avec  un  des  boutons  P  où  se  rend  un  des  pôles  des  hélices 
des  courants.  Dans  la  virole  supérieure  est  placé  un  petit  bouchon 
traversé  par  la  tige  /  du  modérateur.  Le  tube  est  rempli  d'eau. 

6°  Le  trembleur  se  compose  d'un  fer  doux  mobile  A  ((ig.  20)  et 
d'une  vis  platinée  S,  contre  laciuelle  ce  iér  doux  est  repoussé  par  un 
petit  ressort. 

1°  La  pédale  Y  (lig  20),  ([ui  remplace  la  roue  dentée,  est  destinée 
à  faire  les  intermittences  éloignées  nvcc  le  pied  ;  ce  qui  laisse  les 
mains  entièrement  libres,  soit  }jour  tenir  les  rhéophores,  soit  pour 
graduer  les  courants. 

8"  Le  rhéomètre  magnétique  mesure  l'intensité  du  courant  initial. 
C'est  une  boussole  divisée  en  (piatre  parties  dont  chacune  est  divisée 
à  son  tour  en  90  degrés.  Ce  rhéomètre  ne  fait  plus  partie  de  l'appa- 
reil, comme  pr(''cédemment. 

B.  —  Grand  appareil  volta-faradique  ilccinivcrt. 

J'ai  représenté  dans  la  figure  21  rai)pareil  dont  les  hélices  sont  à 
découvert.  Il  dilfere  de  l'appareil  usuel  de  la  manière  suivante  : 
1"  il  n'a  pas  d'enveloppe  extérieure,  ce  qui  pernietde  voir  la  dispo- 
sition de  la  bobine  A  et  la  marche  du  cylindre  B  sur  cette  dernière  ; 
2"  il  possède  deux  tubes  graduateurs  :  l'un  B  qui  agit  sur  la  deuxième 
hélice,  et  l'autre  G  qui  dépouille  la  première  hélice;  3»  son  fer  doux 
D  est  mobile  et  peut  être  retiré  (D,  fig.  22),  de  manière  à  pouvoir 
étudier  l'induence  des  tubes  B  et  C,  indépendamment  de  l'aimanta- 
tion temporaire;  4"  outre  le  commutateur  des  hélices  E,  il  ptissede 
un  commutateur  des  pôles  H  faisant  corps  avec  lui,  ce  qui  permet 
de  changer  rapidement  la  direction  des  courants  sans  déplacer  les 
rhéopliores.  Ce  commutateur  a  encore  d'autres  avantages  qu'il  est 
inutile  d'exposer  ici;  5"  son  trembleur  (fig.  25)  est  construit  de  ma- 
nière que  la  rapidité  des  intermittences  puisse  être  augmente'e  pro- 
gressivement, depuis  ^t  à  8  [)ar  seconde  jusqu'à  un  nombre  presque 
incalculable  dans  le  même  es[)ace  de  temps. 

La  i)ile  est  indépendante  et  peut  être  fixée  à  l'appareil  à  l'aide 
des  crochets  M,  M.  —  Elle  est  disposée  comme  cellecpii  aélédécritf 
ci-dessus,  mais  elle  se  compose  de  h  ('léments.  Cet  appareil,  comme 
le  précédent,  peut  être  mis  en  action  avec  une  pile  (piclconque. 

§  II.    —  Itlanièro  de  incltro  l'appareil  en  aetioii. 

1"  Avec  la  pile  à  l'acide  snlfurique.  — Quand  les  charbons  sont 
neufs  et  bien  secs,  on  les  charge  d'acide  sulfurique  jusqu'à  satura- 
tion. L'acide,  rapidement  absorbé,  est  porté  par  endosmose  dans 
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tous  les  pores  des  charbons.  Pour  entretenir  la  puissance  do  la  pile, 
il  n'est  besoin  que  de  verser,  chaque  fois  (|u'on  met  l'appareil  en 
action,  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  sur  les  charbons,  que 
l'on  a  eu  soin  de  faire  sécher. 

Ainsi  préparés,  les  charbons  placés  dans  leurs  bacs  en  caoutchouc 
durci,  sont  enfermés  dans  chacun  des  compartiments  des  tiroirs  U 
et  U'  (fig.  20),  comme  dans  les  figures  23  et  2h.  Les  charbons 
du  tiroir  supérieur  U' sont  appliqués:  1"  l'antérieur  G  (fig.  23)  contre 
un  morceau  de  caoutchouc  durci,  qui  fait  ressort  et  sur  lequel  est 
rivé  le  contact  G'  en  platine,  2^  le  postérieur  G'  contre  un  con- 
tact platiné,  soudé  au  zinc  Z  qui  fait  partie  du  compartiment 
antérieur.  Une  pièce  de  caoutchouc  durci,  faisant  ressort,  placé  entre 
la  paroi  postérieure  du  bac  et  le  charbon,  repousse  celui-ci  contre 
le  contact.  Le  charbon  du  tiroir  inférieur  (fig.  2i)  est  posé  contre 
un  contact  à  ressort,  comme  dans  le  compartiment  antérieur  de  la 
figure  23.  Après  avoir  placé  sur  ces  charbons  les  draps  liargement 
humectés  par  la  solution  acidulée  au  dixième,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  les  zincs  sont  appliqués  sur  ces  derniers,  comme  dans  les 
figures  23  et  24.  Alors,  s'étant  assuré  que  toutes  les  pièces  de  la  pile 
sont  bien  placées,  on  enfonce  les  tiroirs  dans  l'appareil  et  l'on  tourne 
le  bouton  A'  (fig.  20)  de  manière  que  la  barre  soit  verticale  et  em- 
pêche les  tiroirs  de  s'ouvrir. 

Veut-on  obtenir  les  intermittences  rapides  du  trembleur  A 
(fig.  20),  on  tourne  de  droite  à  gauche  le  bouton  G  (fig.  20  ,  qui 
maintenait  fixe  la  plaque  mobile,  puis  on  tourne  de  droite  à  gauche 
les  boutons  E,  G,  L,  N,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  contact  avec  les 
petites  pièces  platinées  qui  leur  correspondent.  A  l'instant,  cette 
plaque  s'agite  rapidement  entie  la  vis  S  et  l'aimant  temporaire  de 
l'hélice  centrale. 

Si  les  intermittences  doivent  être  plus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres,  les  choses  étant  disposées  comme  précédemment,  on 
tourne  de  gauche  à  droite  le  bouton  G  (fig.  20),  jusqu'à  ce  que  la 
plaque  A  du  trembleur  soit  immobile;  on  détourne  le  bouton  L  de 
gauche  à  droite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  en  contact  avec  la  pièce 
platinée  qui  lui  correspond  ;  on  met  en  rapport  avec  ce  bouton  l'un 
des  conducteurs  fixés  à  l'un  des  boutons  I  de  la  pédale  rhéotorae  Y, 
et  l'autre  conducteur  qui  est  fixé  au  second  bouton  1'  de  cette  pédale 
est  mis  en  communication  avec  le  bouton  L'.  Alors  il  suffit  d'ap- 
puyer le  pied  sur  le  bouton  à  ressort  2  de  la  pédale  et  de  le  relever 
ensuite  pour  fermer  et  ouvrir  le  courant.  On  conçoit  qu'il  est  ainsi 
facile  d'obtenir  des  intermittences  plus  ou  moins  éloignée  les  unes 
des  autres. 
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Lorsque  le  graduatour  B  est  entièrement  enfoncé  dans  l'appareil, 
les  courants  sont  à  leur  minimum  d'intensité;  il  suffit  dune,  pour 
les  augmenter,  de  faire  sortir  ce  graduateur,  ou  par  millim(;tres  ou 
par  centimètres. 

L'appareil  étant  mis  en  action,  on  fixe  les  conducteurs  sur  les 
boutons  P  et  U  (fig.  20j  auxquels  on  fait  arriver,  selon  les  indications 
à  remplir,  le  courant  de  la  première  hélice  ou  celui  de  la  seconde 
hélice,  en  tournant  à  droite  ou  à  gauche  l'aiguille  du  commuta- 
teur ;  auxextrémités  libresdes conducteurs  sont  fixés  les  rhéophores: 
cylindres,  balais  métalliques,  etc. 

Doit-on  faradiser  des  organes  très  excitables,  ou  mesurer  des 
doses  infiniment  faibles?  La  partie  supérieure  K  du  modérateur  F  est 
mise  en  rapport  avec  un  des  boutons  P  ou  Q,  et  l'un  des  rhéophores 
est  fixé  à  son  extrémité  inférieure  L  Alors,  plus  on  élève  la  tige  J 
du  modérateur,  plus  l'épaisseur  de  la  couche  d'eau  que  le  courant 
doit  traverser  est  grande,  et  conséquemment  plus  l'intensité  de  l'ap- 
pareil est  affaiblie.  Dans  cet  état  d'affaiblissement,  les  courants  de 
l'appareil  peuvent  être  divisés  et  mesurés  par  le  tube  graduateur  B. 

La  pile  étant  disposée  comme  je  l'ai  exposé  ci-dessus,  l'appareil 
doit  marcher  cinq  à  six  heures.  Quand  il  vient  à  s'affaiblir  ou  à 
s'arrêter,  c'est  que  les  draps  ne  sont  plus  assez  humides  ;  il  suffit 
alors  de  les  tremper  de  nouveau  dans  la  solution  acide  au  dixième, 
et  quelquefois  de  verser  un  peu  d'acide  sulfurique  sur  sa  surface, 
pour  lui  rendre  sa  force  première  (1). 

Dans  l'intervalle  des  faradisations,  on  interrompt  le  courant  en 
desserrant  la  vis  L  ou  E  ,  afin  de  conserver  la  puissance  de  la 
pile. 

Lorsqu'on  n'a  plus  à  se  servir  de  l'appareil,  on  nettoie  avec  soin 
les  zincs,  après  les  avoir  passés  dans  l'eau  ;  on  enlève  ensuite  les 
diaphragmes  de  drap,  que  l'on  passe  dans  de  l'eau  claire  et  qu'on 
laisse  sécher;  enfin  on  place  les  morceaux  de  caoutchouc  durci 
entre  les  zincs  et  les  charbons.  Si  ces  derniers  étaient  exposés  à  l'hu- 
midité, l'acide  sulfurique  dont  ils  sont  pénétrés,  s'en  emparerait. 
C'est  pourquoi  je  conseille  de  ne  point  les  laisser  dans  les  tiroirs, 

(1)  Il  m'est  arrivé  fréfjuomment  démo  servir  de  mon  appareil,  pendant  deux  ou 
trois  jours,  sans  le  nolloyer,  quand  la  température  n'était  pas  très  élevée;  mais 
il  fallait  pour  cela  que  les  zincs  eussent  été  bien  amalgamés.  Après  un  usage 
aussi  prolongé,  on  aura  soin  d'amalgamer  les  zincs  sur  la  surface  desquels  le 
mercure  a  disparu  dans  quckpies  i)oints  'rien  n'est  plus  facile  que  d'entretenir 
l'amalgame  d'un  zinc).  On  liumccte  ce  dernier  avec  une  solution  d'acide  sulfurique 
au  10',  nprùs  l'avoir  nettoyé,  et  l'on  fait  tomber  sur  sa  <urface  une  ou  deux 
gouttes  de  mercure  que  Ton  étale  ensuite,  avec  un  morceau  de  drap  ou  de  linge. 
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dans  l'intervalle  des  séances,  surtout  si  l'on  se  sert  rarement  de 
l'appareil,  et  de  les  placer  dans  un  lieu  sec  et  cliaud,  autant  que 
possible,  dans  une  cheminée,  par  exemple. 

2"  Auec  la  plie  ou  sulfate  de  mercure.  —  Les  charbons  ayant  été 
trempés  dans  l'eau  commune,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  été  pénétrés 
(il  est  bien  entendu  qu'ils  ne  doivent  pas  contenir  d'acide^,  on  étale 
sur  leur  surface  du  deuto-sulfate  de  mercure  eu  quantité  suffisante 
pour  former,  lorsqu'il  est  délayé  par  l'eau,  une  pâte  d'un  demi- 
millimètre,  à  peu  ])rès,  d'épaisseur.  Les  draps,  disposés  comme 
précédemment,  sont  posés  sur  la  pâte  après  avoir  été  trempés  dans 
l'eau  commune.  Enfin  les  plaques  de  zinc  reposent  sur  des  draps, 
et  les  contacts  sont  placés  comme  ci-dessus. 

Pour  la  mise  en  action,  les  éléments  ainsi  préparés  sont  enfermés 
dans  les  tiroirs  comme  pour  la  pile  à  acide  sulfurique. 

Dans  l'intervalle  des  opérations,  les  plaques  en  caoutchouc  durci 
sont  placées  entre  les  draps  et  le  zinc  que  l'on  a  eu  soin  d'essuyer,  si 
l'appareil  ne  doit  pas  être  de  nouveau  mis  en  action,  avant  plusieurs 
heures.  On  remarque,  après  l'avoir  essuyé,  que  le  zinc  est  amalgamé 
par  l'action  propre  de  la  pile. 

Une  pile  au  sulfate  de  mercure,  ainsi  chargée,  peut  servir  deux  à 
trois  semaines,  en  fonctionnant  plusieurs  heures  par  jour,  sans  que 
l'on  ait  d'autres  soins  à  prendre  que  d'entretenir  l'humidité  des 
draps  et  de  remuer  un  peu,  chaque  jour,  avant  de  s'en  servir,  le 
sulfate  de  mercure  étendu  sur  le  charbon. 

Je  recommanderai  enfin  d'entretenir  dans  un  état  de  propreté 
les  contacts  platinés. 

Lorsque  le  deuto-sulfate  de  mercure  est  entièrement  décomposé 
(alors  la  pâte,  de  jaune  qu'elle  était  primitivement,  est  verdàtre), 
on  lave  le  charbon  et  les  draps,  et  l'on  charge  la  pile  avec  du  nou- 
veau deuto-sulfate  de  mercure  comme  précédennnent. 

§  III.  —  Théorie    «le   l'appareil  volta-faradique. 

Si  la  pile  étant  enfoncée  dans  l'appareil,  aucune  interruption  n'a 
lieu,  soit  par  le  trembleur,  soit  par  la  pédale,  le  courant  de  cette 
pile  qui  est  transmis  par  les  boutons  L,  E  (fig.  20)  au  fil  de  la  bobine 
centrale,  est  continu  et  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  d'in- 
duction, mais  il  produit  l'aimantation  du  fer  doux  de  la  bobine. 

Dans  cet  état  de  choses,  laisse-t-on  la  liberté  à  la  plaque  A  du 
trenddeur  en  desserrant  la  vis  C,  cette  plaque  est  attirée  par  l'aimant 
de  la  bobhie.  A  l'instant  même  le  courant  étant  interrompu,  l'aiman- 
tation cesse;  le  fer  doux  du  trembleur  est  repoussé  par  un  ressort 
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contre  la  pointe  platiiKie  de  la  vis  S  et  renne  le  courant,  (|ui  |)ro'luil 
nue  nouvelle  aimantation.  Ces  aimantations  temporaires  et  ces  solu- 
tions de  continuité  du  courant  se  succèdent  avec  une  extrême 
rapidité  dans  l'appareil  recouvert  (fig.  20)  et  à  volonté  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  dans  l'ajjpareil  découvert  (fig.  21).  Quoiciue  la 
théorie  du  trembleur  soit  connue,  j'ai  dû  la  rappeler,  alin  d'ex- 
pli(|uer  le  mécanisme  de  ses  différentes  pièces. 

Au  moment  où  le  courant  de  la  première  hélice  est  interrompu, 
on  observe  des  phénomènes  physiques  et  phYsiclojii(]ues  (pii  se 
produisent  en  vertu  de  doux  forces  combinées,  savon-  :  l'action  in- 
ductrice du  courant  sur  lui-même,  i>ar  l'intluence  mutuelle  de  ses 
s[)ires  et  par  l'influence  réciproque  de  ce  courant  et  du  fer  doux 
aimanté  de  la  bobine. 

Si  les  extrémités  du  fil  fin,  qui  recouvre  l'hélice  centrale,  sont 
réunies  par  un  corps  conducteur,  un  courant  se  produit  dans  la 
deuxième  hélice  et  se  manifeste,  à  chaque  intermittence  de  cette 
première  hélice,  par  les  effets  physiques  et  physiologiques  qu'il  dé- 
veloppe dans  les  corps  placés  dans  son  circuit. 

l'our  la  théorie  de  la  graduation  par  le  tube  métallique  B.  voyez 
plus  loin,  ^  IV,  Gj. 

i:^  IV.  —  Exposition  lics  principale»^  propriétés  de  mon  grand 
appareil  vol(a-èIeetrif|iie  à  <Ioiil»Ie  eourant,  cl  de!<>  principes 
qui  m'ont  dirigé  dans  sa  f'altrieation. 

A.  —  Hélices. 

Lcb  deux  hélices  de  ra[)[)ai'eil  volta-électrique  que  je  viens  de 
décrire,  jouissent  du  maximum  de  leurs  propriétés  physiologiques 
différentielles,  grâce  aux  proportions  de  section  et  de  longueur  qut; 
j'ai  données  à  leurs  fils,  proportions  que  l'expérience  m'a  fait  con- 
naître comme  les  meilleures,  à  ce  point  de  vue. 

.l'ai  professé  que  la  puissance  des  hélices  devait  être  grande,  mais 
Texpérience,  ou  plutôt  les  besoins  de  la  thérapeutique  m'ont  obligé 
à  l'augmenter  de  ])lus  en  plus.  C'est  ce  qui  expli([ue  pourquoi  la 
longueur  de  mes  hélices,  (]ui  n'avait  primitivement  (pie  8  centi- 
mètres, est  aujourd'hui  à  peu  près  doublée,  la  longueur  de  leurs 
lils  ayant  été  augmentée  proportionnellement  (jusqu'à  1000  mètres 
pour  le  fil  fin  et  200  mètres  pour  le  fil  gros).  Il  serait  facile  d'aller 
au  delà  de  celte  puissance,  je  n'en  vois  pas  jusqu'à  présent  l'utilité, 
et  ce  serait  peut-être  imprudent. 

(x't  accroissement  de  puissance  a  nécessairement  augmenté  le 
poids  de  l'appareil  reprc'îsenté  dans  les  figures  21  et  22,  niai.s  sans 
rendre  son  volume  plus  coiisiih'ialiK'. 


H2  APPAREILS    VOMA-FARADIOUES. 

B.  —  Coinmontaleur  des  hélices. 

Dans  mes  appareils  primitifs,  les  extrémités  des  fils  de  chaque 
hélice  se  rendaient  dans  les  boutons  métalliques  (deux  inférieurs 
pour  la  première  hélice  et  deux  supérieurs  pour  la  seconde)  aux- 
quels se  fixaient  les  cordons  conducteurs  des  rhéophores.  Il  en 
résultait  que  lorsque  l'on  avait  à  changer  d'hélice,  il  fallait  chaque 
fois  déplacer  les  cordons  (londucteurs.  Cette  disposition  rendait  cer- 
taines expériences  difficiles  et  était  incommode  pour  la  pratique.  Il 
est,  en  effet,  d'autant  plus  facile  de  comparer  entre  elles  les  pro- 
priétés différentielles  des  courants  de  la  première  et  de  la  seconde 
hélices  que  l'on  peut  passer  plus  rapidement  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
dernières;  de  plus,  il  arrive  fréciuenmient,  dans  la  pratique,  que 
l'on  doit  appliquer  alternativement  ces  deux  courants  chez  \in  même 
sujet.  Rien  n'est  alors  plus  ennuyeux  que  d'avoir  à  changer,  à 
chaque  instant,  l'attache  des  conducteurs.  C'est  en  outre  une  perte 
de  temps.  Ces  exemples  font  comprendre  l'utilité  du  commutateur 
des  hélices. 

C.  —  Graduation  des  courants  d'induction. 

Si  un  appareil  très  puissant  est  nécessaire  au  traitement  de  cer- 
taines affections,  comme  je  l'ai  démontré,  ce  même  appareil  est 
impropre  aux  études  physiologiques  et  pathologiques,  et  devient 
dangereux,  s'il  ne  peut  distribuer  l'électricité  à  chacun  des  organes, 
suivant  le  degré  d'excitabilité  qui  leur  est  propre. 

On  doit  à  M.  le  docteur  Rognetta  un  procédé  de  graduation  qu'il 
a  appliqué  à  l'appareil  électro-dynamique  de  MM.  Breton  frères,  et 
qui  permet  de  doser  l'excitation  électrique  d'une  manière  exacte. 
11  consiste  à  enfoncer  l'hélice  centrale  dans  l'intérieur  de  l'hélice 
externe  ou  à  l'en  retirer,  et  à  induire  de  cette  façon  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  spires  de  la  dernière.  J'avais  adopté 
ce  procédé  de  graduation,  pour  mon  premier  appareil  volta-élec- 
trique,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1847,  avec  cette  seule 
différence  ([ue,  dans  ces  derniers,  la  bobine  externe  était  mobile  et 
que  la  bobine  centrale  était  fixée,  afin  qu'elle  pût  recevoir  le  sys- 
tème du  trembleur  (1).  Mais  j'ai  bientôt  reconnu  que  ce  procédé  de 
graduation  n'était  pas  sans  inconvénients,  car  la  bobine  mobile 
nécessitait  aussi  l'usage  des  contacts  mobiles  qui  se  dérangeaient 
sans  cesse,   compliquaient  la  fabrication  des  appareils,  et  dimi- 

(I)  M.  Duiîois-Roymond  (de  Berlin)  a  adojjtc  ce  système  de  gradualiou  pour 
son  appareil  d'induction. 
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Huaient,  en  s'oxydant,  l'intensité  des  courants,  ou  interceptaient 
leur  passage. 

Un  hasard  me  fit  heureusement  découvrir  un  mode  «le  graduation 
beaucc)up  plus  simple  et  que  je  ne  tardai  pas  à  appliipier  à  mes  ap- 
pareils, de  préférence  à  la  graduation  par  Finflueiice  mutuelle  des 
hélices.  Voici  comment  je  fis  cette  importante  découverte. 

Au  début  de  mes  recherches,  j'avais  recouvert  d'une  enveloppe 
de  cuivre  une  forte  bobine  dans  le  but  d'en  garantir  les  lils.  Quelle 
fut  ma  surprise,  quand  je  m'aperçus  que  la  bobine  avait  perdu 
presque  toute  sa  puissance.  Mais  j'observai,  en  retirant  cette  enve- 
loppe,  que  plus  je  découvrais  la  bobine,  plus  le  courant  de  cette 
dernière  augmentait.  Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière;  car,  dès 
ce  moment,  la  graduation  par  le  tube  métallique  était  trouvée.  En 
effet,  je  remarquai,  après  ({uehpies  expériences,  (|ue  le  tube  mesu- 
rait l'intensité  du  courant  dans  sa  dernière  moitié  avec  autant 
d'exactitude  que  dans  sa  première  moitié,  et  que  le  courant  dimi- 
nuait ou  augmentait,  suivant  (|u'on  enfonçait  ou  qu'on  retirait  plus 
ou  moins  le  cylindre,  dans  des  proportions  arithmétiques. 

Voici  comment  un  second  hasard  me  lit  aussi  découvrir  (|ue  le 
tube  fendu  perd  son  intluence  sur  le  courant  de  la  bobine  qu'il 
recouvre.  La  coiffe  métallifjue  du  petit  appareil  dont  j'ai  jiarlé  plus 
haut,  étant  trop  juste  pour  glisser  facilement  sur  la  bobine,  je  fendis 
le  tube  dans  toute  sa  longueur,  et  je  vis  cjuil  ne  graduait  pas  le 
courant,  .le  ne  m'attendais  pas  à  ce  phénomène,  car  j'avais  attribué 
son  action  seulement  au  voisinage  de  la  plaque  métallique;  alors  je 
soudai  à  l'une  des  extrémités  du  tube  un  fil  de  cuivre  très  fin  qui 
en  réunit  les  bords,  et  à  l'instant  mon  cylindre  recouvra  pres- 
(jue  entièrement  ses  propriétés. 

.le  fis  plusieurs  autres  expériences  desquelles  il  résulta  que,  plus 
la  distance  qui  séparait  de  la  bobine  les  parois  du  tube  ainsi  réunies 
par  un  fil  était  grande,  plus  son  influence  diminuait.  J'en  conclus 
donc  (jue,  pour  obtenir  le  maximum  de  dépouillement  par  le  tube 
métallique,  il  fallait  le  rapprocher,  autant  que  possible,  du  fil  de  la 
bobine. 

Mais  le  tube  extérieur  ne  neutralisait  pas  complètement  les  cou- 
lants d'induction  :  et,  en  ettet,  lorsqu'il  recouvrait  entièrement  la 
bobine,  celle-ci  possédait  encore  une  force  très  notable,  de  telle 
sorte  que  si  l'appareil  était  d'une  grande  puissance,  cette  force 
était  encore  considérable.  Il  était  cependant  de  toute  nécessité 
de  graduer  ce  reste  de  puissance,  sur  hupielle  le  cylindre  extérieur 
n'avait  aucune  action. 

Je  songeai  alors  à  essayer  l'iulluence  d'un  second  tube  de  cuivre 
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(lue  je  fis  ylisseï"  dans  l'intérieur  de  la  Ijobine  et  au  centre  duquel 
je  plaçai  une  botte  de  fds  de  ter  doux.  L'excès  du  courant  d'in- 
duction qui  n'avait  })as  été  neutralisé  parle  tube  extérieur  fut  consi- 
dérablement diminué,  dans  cette  dernière  expérience,  par  l'influence 
(\u  tube  intérieur,  et  si  je  retirais  lentement  ce  dernier,  je  sentais  ce 
courant  augmenter  proportionnellement  Pour  savoir  si  cette  action 
du  tube  intérieur  tenait  à  sa  puissance  neutralisante  plus  grande 
([ue  celle  du  tube  extérieur,  je  plaçai  aUernativement  cliacun  des 
tul)es  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  la  bobine,  et  comparant  leur 
iniluence  sur  la  puissance  de  l'induction,  je  constatai  qu'en  effet  le 
premier  tliminuait  beaucoup  plus  cpiele  tube  extérieur  que  la  puis- 
sance physiologique  des  courants  de  la  [iremière  et  de  la  deuxième 
hélice.  Il  semblait  donc  (jue  le  tube  intérieur  une  fois  enfoncé  dans 
la  bobine,  le  tube  extérieur  ne  devait  plus  exercer  d'action  sur  le 
courant  d'induction  ;  il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi,  car  je  sentis  que 
la  puissance  assez  grande  que  le  courant  possédait  encore,  bien  que 
le  tube  intérieur  eût  pénétré  en  entier  dans  l'appareil,  diminuait 
très  sensiblement  au  fur  et  à  mesure  que  le  tube  extérieur  envelop- 
pait la  bobine. 

Dans  toutes  ces  expériences,  je  n'ai  pas  remarqué  que  l'aimanta- 
tion de  la  botte  des  fils  de  fer  placée  au  centre  de  la  bobine  eût 
diminué  parallèlement  à  l'affaiblissement  de  la  puissance  physiolo- 
gique des  courants  d'induction.  Ainsi,  une  boussole  étant  placée  à 
une  certaine  distance  de  l'extrémité  de  la  bobine,  de  nianière  que 
l'axe  de  cette  dernière  était  perpendiculaire  à  la  direction  du  méri- 
dien magnétique,  on  voyait  l'aiguille  dévier  considérablement  à 
l'instant  où  le  fer  doux  s'aimantait,  lorsque  le  courant  était  fermé; 
mais  elle  n'éprouvait  même  pas  la  plus  légère  oscillation,  lorsqu'on 
enfonçait  les  cylindres  sur  la  bobine,  ou  alternativenient ,  ou 
simultanément.  Cette  expérience  prouvait  donc  que  si  l'aimanlation 
avait  diminué  lorsque  les  tubes  recouvraient  le  ter  doux,  cette  di- 
minution devait  être  bien  faible.  11  ne  m'a  pas  été  possible  non  plus 
d'apprécier  cette  diminution  de  l'aimantation,  en  faisant  porter  des 
poids  inégaux  à  rélectro-ainiiinl,  pendant  que  la  bobine  était  placée 
sous  l'intluencc  des  tubes  de  cuivre  Ce  n'est  que  par  les  battements 
plus  ou  moins  bruyants  et  rapides  du  trembleur  et  par  l'éclat  moins 
vif  de  l'étincelle  de  ce  trcimbleur,  que  j'ai  pu  constater  que  l'aiman- 
tation du  fer  doux  central  diminue  réellement,  sous  l'influence  des 
tubes.  Cette  iniluence  sur  l'aimantation  est  extrêmement  faible 
par  le  tube  extérieur,  car  le  bruit  du  trembleur  est  très  peu  di- 
minue, lorsipi'il  recouvre  entièrement  la  bobine;  le  cylindre  inté- 
rieur, au  contraire,  diminue  assez  l'aimantation  pour  troubler  la 
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marche  du  Irenibleur  et  ralentir  la    vitesse   de  ses  battements. 

Puisqu'il  m'était  démontré  que  les  tubes  de  cuivre  placés  inté- 
rieureiricnt  ou  extérieurement  sur  la  bobine  influençaient  si  faible- 
ment l'aimantation  du  i'er  doux  placé  au  centre  de  cette  bobine,  il 
l'allait  donc  que  ce  lût  directement  sur  les  courants  d'induction  que 
leur  inlluence  neutralisante  s'exerçât.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'expé- 
rience confirme  pleinement;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater  m 
r('[)('tant  les  expériences  précédentes  sur  la  même  bobine  à  la(|uolle 
on  a  enlevé  la  botte  de  iils  de  fer  doux.  Ou  voit,  en  effet,  ([ue  les 
tubes  agissent  sur  les  courants  d'induction,  comme  lorsque  le  fer 
doux  est  placé  au  centre  de  la  bobine,  c'est-à-dire  (|u'ils  neutralisent 
d'autant  plus  ces  courants  d'induction  qu'ils  s'enfoncent  davantage 
sur  cette  bobine.  Ce  n'est  pas  seulement  la  puissance  physiologique 
du  courant  qui  diminue  alors,  c'est  également  l'éclat  des  étincelles 
produites  i)ar  les  intermittences,  c'est-à-dire  par  l'action  calorifique 
du  courant.  Évidemment  aussi,  dans  ce  cas,  la  tension  du  courant 
d'induction  diminue;  ce  (|ue  l'on  prouve  encore  par  d'autres  expé- 
rien(;es,  en  faisant  passer,  par  exemple,  le  courant  à  travers  une 
couche  de  Tuiuide  dont  on  le  voit  vaincre  plus  ou  moins  la  résis- 
tance, selon  (pi'j  l(!s  tubes  recouvrent  plus  ou  moins  les  fils  de  la 
bobine.  (  il  va  sans  dire  (^ue,  [)ar  h;  fait  de  l'enlèvement  de  la  botle 
de  fils  de  fer  du  centre  de  la  bobine,  l'intensité  des  courants  à  gra- 
duer par  les  tubes  <';tait  beaucoup  moins  grande  daîis  ces  dernières 
expériences  que  dans  les  premières.) 

Cliacun  des  tubes  influence  plus  spécialement  le  courant  dont  il  se 
trouve  plus  rapproché  :  ainsi,  lorsque  l'hélice  centrale  est  i)rivéede 
fer  doux,  l'action  du  tube  intérieur  se  fait  sentir  très  fortement  sur 
son  courant,  tandis  qu'elle  est  à  peùie  appréciable  sur  le  courant  de 
la  seconde  hélice.  Le  tube  extérieur  agit  sur  les  courants  de  la 
deuxième  hélice  dans  un  sens  opposé.  Cette  expérience  rend  raison 
de  la  différence  exercée  par  les  tubes  sur  la  vitesse  et  l'énergie  des 
battements  du  trembleur.  On  comprend,  en  effet,  que  l'aimantation 
du  fer  doux  central  étant  produite  par  le  courant  de  la  première 
hélice,  cette  aimantation  doit  être  plus  affaiblii^  par  le  tube  intérieur 
qui  agit  spécialement  sur  le  courant  de  la  première  hélice  que  par 
le  tube  extérieur  dont  l'influence  sur  ce  courant  de  la  première  hélice 
est  pres([ue  nulle,  .le  ferai  bientôt  ressortir  l'importance  de  la  con- 
naissance de  ce  phénomène. 

L'appareil  à  double  tube  graduateur,  dont  le  fer  double  est  mobile 
(fig.  21),  peut  servir  à  répéter  toutes  les  expériences  que  je  viens  de 
relater. 

Veut-on  t'iiuliei'  rintliience  du  tube  externe  1>  (fig.  21)  sur  lescon- 

DUCHENNli.  10 


1^6  APPAREILS   VOLTA-FARADIQ'JES. 

ranls,  le  tube  interne  C  est  tiré  en  dehors  de  la  bobine,  comme 
dans  la  figure  21.  On  fait  le  contraire  pour  expérimenter  l'action 
du  tube  interne  C. 

Un  mécanisme  d'une  grande  simplicité  permet  de  fixer  l'un  à 
l'autre  le  tube  interne  et  le  tube  externe,  et  de  les  faire  marcher 
ensemble  de  manière  à  couvrir  ou  à  découvrir  les  surfaces  interne 
et  externe  de  la  bobine.  Il  en  résulte,  on  le  conçoit,  que  les  courants 
d'induction  sont  plus  complètement  neutralisés  que  lorsque  les  tubes 
fonctionnent  isolément.  Enfin,  la  botte  de  fils  étant  mobile,  on  peut 
facilement  expérimenter  l'action  alternative  ou  simultanée  des  tubes, 
avec  ou  sans  le  concours  de  sa  puissance  magnétique. 

En  résumé  :  1"  Un  tube  de  cuivre  (appelé  aussi  diaphragme), 
placé  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  d'une  bobine  composée  d'une 
première  et  d'une  seconde  hélice  superposées,  et  dans  l'intérieur 
de  laquelle  il  n'existe  pas  de  fer  doux,  neutralise  d'autant  plus  les 
courants,  qu'il  recouvre  une  plus  grande  quantité  de  spires,  en  s'in- 
duisant  lui-même  à  la  manière  d'un  conducteur  fermé.  2°  Le  tube 
externe  agit  spécialement   sur  le  courant  de  la  deuxième  hélice, 
tandis  que  le  tube  interne  affecte  principalement  le  courant  de  la 
première  hélice.  ;>"  Les  tubes  diminuent  davantage  l'intensité  des 
courants  de  la  première  et  de  la  seconde  hélice,  en  marchant  simul- 
tanément dans  le  même  sens,  que  lorsqu'ils  agissent  isolément. 
W  La  présence  d'une  botte  de  fils  de  fer  doux  dans  l'intérieur  de  la 
bobine  ne  modifie  en  rien  la  propriété  que  possèdent  les  tubes  inté- 
rieur et  extérieur  de  neutraliser  l'intensité  des  courants,  parallèle- 
ment à  leur  progression  sur  la  bobine,  et  vice  versa:  car,  si  d'un 
côté,  l'influence  magnétique  du  fer  doux  sur  les  hélices  augmente 
l'intensité  de  leurs  courants,  d'un  autre  côté  les  tubes  de  cuivre 
qui  les  recouvrent,  neutralisent  cette  intensité  proportionnellement 
et  aussi  bien  que  lorsque  la  bobhie  est  privée  de  son  fer  doux. 
5°  L'aimantation  de  la  botte  de  fils  de  fer  placée  à  l'intérieur  de  la 
bobine  diminue  extrêmement  peu,  quand  les  tubes  de  cuivre  re- 
couvrent les  hélices;  d'où  l'on  doit  conclure  que  ces  tubes  agissent 
directement  sur  les  courants  des  hélices,  comme  le  prouvent  d'ail- 
leurs les  expériences  ci-dessus,  et  que  ce  n'est  pas  la  neutralisation 
de  l'aimantation  de  la  botte  des  fils  de  fer  par  le  cylindre  qui 
empêche  l'induction  de  se  produire  (1). 

(1)  Avaul  la  publicatioQ  de  l'iuipoilaiit  ouvrage  de  M.  De  la  Rive,  ou  l'clat 
de  ta  science  est  très  savamment  et  très  clairemeut  exposé  {Traité  de  réleclrkitc 
tht'uyiquo  et  appliqurc,  Paris,  18o4-1858,  3  vol.  in-8),  j'ignorais,  je  l'avoue,  que 
M.  Dovo,  physicien  d'un  très  grand  mérite,  professeur  de  météorologie  à  IUtIim, 
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Ces  faits  étant  bien  établis,  j'arrive  à  leur  application.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'entrer  dans  de  nouveaux  développements  pour  faire  res- 
sortir les  avantages  de  l'application  des  tubes  métalliques  à  la  gra- 
duation. Il  sullit  de  l'indiquer  pour  en  faire  comprendre  l'impor- 
tance et  l'utilité  dans  la  pratique  de  la  faradisation  localisée.  La 
double  graduation  par  les  tubes  interne  et  externe  est  certaine- 

pût  l'ail,  en  18  42,  des  recherches  sur  riiifiueiice  qu'exerce  ua  tube  de  cuivre  in- 
troduit dans  l'intérieur  d'une  hélice,  et  au  centre  de  laquelle  est  placée  une 
botle  de  fils  de  fer  doux.  Je  croyais  donc,  quand  je  présentais  à  l'Académie  de 
médecine  le  travail  qui  faille  sujet  de  ce  chapitre,  être  le  premier  qui  eût  étudié 
l'influence  des   tubes  niétalliques  sur  les  phénomènes  de  l'induction.   '^J'espère 
que  l'on  me  pardonnera  mon  ij;norance  sur  ce  point  de  l'histoire  des  découvertes 
en  physique,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  je  ne  suis  pas   physicien  ;   ce 
que  j'ai  eu  soin  de  déclarer  déjà.)  D'iùHeurs,  les  physiciens  que  j'avais  rendus 
téuioins  de  mes  recherches,  et  que  j'avais  consultés  sur  ce  point,  m'avaient  entre- 
tenu dans  celte  pensée.  Après  avoir  lu  dans  le  traité  de  M.  De  la  Rive  l'exposé 
des  recherches  de  M.  Dove   sur  l'iîifluence  des   masses   métalliques  introduites 
dans  l'intérieur  d'une  hélice,  cl  après  avoir  pris  connaissance  du  travail  original 
de  M.  Dove,  je  ne  crois  cependant  pas  devoir  modifier  aujourd'hui   les  termes 
dans  lesquels  j'ai  rendu  comple  de  mes  recherches  dans  mon  Mémoire  adressé 
.  en   J85I  à  l'Académie  de  médecine.  En  effet  :  1"  M.  Dove  n'a  pas  étudié  l'iu- 
lluence  exercée  par  les  tubes  métalliques  sur  les  hélices,  dans  L'intérieur  desquels 
ov  n'avait  pas  introduit  des  fils  de  fer  doux.  2"  S'il  est  vrai  que  cet  «'xpérimenla- 
teur  a  découvert  qu'un  tube  métallique  introduit  dans  l'intérieur  d'une  hélice, 
et  au  centre  duquel  se  trouve  placée  une  botte  de  fils  de  fer  doux,  diminue  la 
puissance  de  l'induction,  il  est  incontestable  aussi  qu'il   n'a  pas  dit  que  cette 
influence  du  tube  auiinieute  en  raison  directe  de  sa  progression  dans  l'intérieur 
de  la  bobine;  et  s'il  avait  connu  ce  phénomène,  il  l'aurait  signalé  sans  aucun 
doute,  en  raison  de  son  importance  pratique.  3°  M.  Dove  n'a  pas  expérimenté 
l'influence  d'un  tube  métallique  extérieur,  c'est-à-dire  recouvrant  le  courant  de 
deuxième  hélice,  cl  n'a  pas,  en  conséquence,  comparé  la  différence  d'action  que 
le  tube  inlérieur  ou  le  tube  extérieur  exerce,  soit  sur  chacun  des  courants,  soit 
sur  l'aimantation  des  fils  de  fer  doux,   i"   Enfin  ce  célèbre  physicien  ne  parait 
pas  être  arrivé  aux  mêmes  résultats  que  moi  dans  les  expériences  qu'il  a  faites 
sur  les  appareils  magnéto-faradiques  ;  car,  suivant  lui,  on  ne  voit  pas  l'i7itensiU^ 
du  courant  dHnduclion  diminuer  en  introduisant  un  cylindre  métallique  dans  une 
hélice  inductrice  et  enveloppant  les  fils  de  fer  qui  occupent  le  centre  de  celte  hélice, 
lorsque  pour  aimanter  ces  fils  on  en  approche  un  aimant,  au  lieu  de  faire  circuler 
des  courants  vullaïques  dans  l'hélice.  Mes  expériences  m'out  prouvé  cependant 
que  les  tubes  métalliques  neutralisent,  en  s'induisaut,  les  couraots  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  hélice  des  appareils  magnéto-faradiques,  quand  ils  enve- 
loppent leurs  bobines,  tout  aussi   complètement  (pie  les  courauls  des  appareils 
vollalaradiqucs.  On  verra,  dans  l'article  suivant,  ces  faits  démonlrés  et  appliques 
à  la  graduation  de  mon  appareil  magnéio-faradique. 
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ment  préférable  à  la  graduation  par  un  seul  tube,  puis(iue  la  neu- 
tralisation des  courants  est  plus  complète,  lorsqu'on  les  tait  marcher 
ensemble,  et  qu'en  les  enfonçant  successivement  sur  les  hélices,  on 
peut  disposer  au  besoin  d'une  échelle  de  graduation  d'une  double 
étendue.  Mais  les  avantages  de  cette  double  graduation  ne  m'ayant 
pas  paru  valoir  les  frais  de  fabrication  qu'elle  nécessiterait,  je  lui 
ai  préféré  la  graduation  par  un  seul  tube.  J'ai  donné  la  préférence 
au  tube  externe  pour  la  graduation  de  mes  appareils,  en  général, 
parce  ({ue  le  tube  intérieur  trouble  la  régularité  de  la  marche  du 
trembleur,  en  modifiant,  plus  que  ne  le  fait  le  tube  extérieur,  l'état 
magnétique  du  fer  doux  central. 

D.  —  Modérateur. 

Le  tube  graduateur  ne  dépouille  pas  complètement  les  courants 
aux  dépens  desquels  il  s'induit,  de  sorte  que  la  graduation  par  ce 
tube  ne  commence  pas  par  zéro.  Le  faible  courant  qui  reste  à  graduer 
est  insignifiant,  quaml  on  a  à  faradiser  les  muscles  du  tronc  et  des 
membres.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  opérations  déli- 
cates, par  exemple,  pour  la  faradisation  delà  face,  de  la  membrane 
du  tympan;  je  me  sers  alors  du  tube  modérateur,  dont  j'ai  donné 
précédemment  la  description,  et  qui  sert  à  fixer  ou  à  régler  la  force 
de  l'appareil.  Après  avoir  diminué,  à  des  dégrés  divers,  l'intensité  du 
courant,  en  le  faisant  passer  par  la  couche  d'eau  plus  ou  moins 
épaisse  que  contient  le  tube  modérateur,  on  peut,  à  l'aide  du  tube 
graduateur  de  l'appareil,  diviser  en  doses  infiniment  petites  ce  cou- 
rant déjà  réduit  au  minimum. 

Cette  comliinaison  de  l'action  du  graduateur  et  du  modérateur 
m'a  même  permis  de  mesurer  le  degré  d'excitabilité  de  chacun  des 
muscles  de  la  grenouille. 

E.  —  Rhéomètre  ruagnéliquc. 

Le  tube  graduateur  divise  en  doses  exactes  le  courant  de  la  pre- 
mière hélice  et  le  courant  de  la  deuxième  hélice;  mais  il  ne  mesure 
pas  l'intensité  du  courant  initial,  intensité  variable  pour  une  foule 
de  causes,  et  qui  en  conséquence  produit  inévitablement  des  irnîgu- 
larités  dans  la  puissance  de  l'induction.  Vouloir  donc  doser  l'élec- 
tricité seulement  à  l'aide  du  graduateur,  me  paraît  tout  aussi 
absurde  ([ue  de  peser  les  médicaments  avec  une  balance  qui  serait 
juste,  mais  dont  les  poids  seraient  faux, 

J'ai  employé  un  procédé  très  simple  pour  mesurer  la  puissance  du 
courant  initial.  Ce  procédé  fait  connaître  en  même  temps  la  puissance 
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de  l'aimantation  du  \\;y  doux  de  la  bobine  centrale;  j'en  ai  donné 
déjà  la  description  et  la  théorie.  C'est  sur  l'action  exercée  par  cette 
aimantation  sur  l'aiguille  aimantée  qu'est  fondé  lerhéomètrecjuej'ai 
appelé  magnétique.  En  effet,  le  fer  doux  est  aimanté  différemment 
à  ses  extrémités,  suivant  la  direction  du  courant.  Supposons  que 
l'extrémité  du  fer  doux  (|ui  est  la  jdus  rapprochée  du  rhéomètre  se 
trouve  être  le  pôle  boréal,  l'aiginlle,  disposée  comme  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  sera  (h'viée  du  méridien  niagix-lique  par  la  force  attrac- 
tive de  l'aimant  sur  son  extrémité  australe,  et  connue  la  force  de 
rairnantation  du  fer  doux  est  en  raison  directe  de  l'intensité  du 
courant  initial,  le  degré  de  la  déviation  de  l'aiguille  indi(piera  à  la 
fois  la  force  de  l'aimantation  de  l'appareil  et  l'intensité  du  courant 
de  la  pile. 

Le  rhéomètre  magnétique  me  sert  à  mesurer  et  à  conserver  à  peu 
près  au  même  degré  (h;  puissance  le  courant  initial.  (J'ai  dit  que 
les  causes  d'affaiblissement  du  courant  des  piles  sont  si  nombreuses, 
qu'aucun  de  ces  appareils  ne  mérite,  à  coup  sûr,  d'une  manière 
absolue,  le  nom  de  pile  à  courant  constant.)  En  somme,  ce  rhéomètre 
sert  non-seulement  à  connaître  la  force  du  courant  initial,  mais 
aussi  à  la  régler  de  manière  à  opérer  toujours  dans  les  mêmes 
conditions.  L'action  combinée  du  rhéomètre  et  du  graduateur  permet 
de  doser  avec  précision  l'excitation  électrique.  La  simple  énon- 
ciation  de  cette  proposition  me  parait  sufUsante;  je  ne  pense  pas 
qu'il  faille  entrer  dans  de  nouveaux  développements  pour  démon- 
trer (jue  si  le  graduateur  seul  ne  mesure  rien,  au  point  de  vue  de 
l'application  à  la  médecine,  il  présente,  en  combinant  son  action 
avec  celle  du  rhéomètre  magnétique,  toutes  les  conditions  de  pré- 
cisioïi  et  d'exactitude  n(''cessaires  à  l'étude  de  l'art  de  formuler  les 
doses  électro-ptnjsiologiques  et  ikérapeutiques. 

F.  —  l'édalo  rliéoloine  et  tronibicur. 

Pendant  la  faradisation,  les  intermittences  doivent  être  rares  ou 
frt''c|uentes,  lentes  ou  rapides,  selon  l'indication  physiologique  ou 
tht''rapeuti([U('  à  rt!nq)lir.  ainsi  ([ue  je  l'ai  prouvé  au  connnencement 
de  ce  chapitre.  Tout  ;ip|iareil  (|ui  ne  peut  remplir  ces  conditions 
varic'cs  (>st  incomplet  et  même  dangereux.  C'est  dans  le  but  de  ré- 
[londre  à  toutes  ces  conditions  que  j'ai  adapté  à  mon  appareil  deux 
systèmes  de  rhéotomes  :  une  pédale  et  un  trembleur. 

Pédale.  —  La  pédale  (Y,  lig.  20)  répond  à  ces  différentes  condi- 
tions, puisque,  selon  la  volonti'  de  l'opt-rateur,  elle  donne  de^  solu- 
tions |>lus  ou  moin^  rapprochtMs. 
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Je  me  suis  longtemps  servi,  pour  pratiquer  à  volonté  les  intermit- 
tences plus  ou  moins  lentes,  d'une  roue  dentée  adaptée  à  l'appareil 
(voy.  D,  fig.  19);  mais  la  manœuvre  de  cette  roue  me  privait  de 
l'usage  de  la  main  qui  devait  être  réservée  pour  celle  du  gradua- 
teur,  du  modérateur,  des  comm.utateurs  des  b(';lices,  des  pôles,  etc. 
C'est  pourquoi  j'ai  depuis  plusieurs  années  préféré  la  pédale  à  cette 
roue  dentée,  qui  d'ailleurs  compliquait  la  fabrication  de  rai)pareil, 
ou  quelquefois  était  une  cause  de  sa  détérioration. 

J'estime  peu,  en  général,  les  systèmes  d'intermittence  qui  ne  sont 
pas  réglés  selon  les  besoins  de  l'expérimentation  ou  de  la  tbérapeu- 
tique.  J'ai  construit  plusieurs  petits  appareils  rbéolomes,  et  dont  le 
moteur  était  un  ressort  tendu  qui  produisait  des  intermittences 
pendant  plusieurs  heures.  L'expérience  m'a  bien  vite  appris  que  ces 
mouvements  mécaniques  ne  pouvaient  pas  renqîlacer  ceux  qui  .sont 
mus  par  la  volonté  du  médecin;  et,  malgré  la  commodité  de  leur 
emploi,  j'en  suis  revenu  à  la  roue  dentée,  et  postérieurement  à  la 
pédale. 

Je  dirai  cependant  que  j'e  me  sers  quelquefois  avec  avantage  (dans 
les  applications  où  il  faut  de  la  précision)  d'une  pendule  à  laquelle 
J'ai  fait  adapter  un  rhéotome  qui  me  donne  exactement,  à  volonté, 
un,  ou  deux,  ou  trois,  ou  quatre  intermittences  par  seconde  (1). 

Tremhleur.  —  Quelque  rapprochées  que  puissent  être  les  inter- 
mittences d'une  roue  dentée  ou  d'une  pédale,  elles  ne  peuvent  jamais 
atteindre  la  rapidité  du  trembleur,  rapidité  telle  que  c'est  presque 
un  mouvement  continu.  Les  propriétés  spéciales  de  ce  mouvement 
rapide,  l'énergique  influence  qu'il  exerce  sur  la  sensibilité,  me  l'ont 
fait  adopter  comme  moyen  précieux  pour  l'étude  de  certains  phéno- 
mènes électro-physiologiques,  pour  le  traitement  de  certaines  lésions 
dynamiques.  Mais  ce  mécanisme  ne  saurait  toujours  remplacer  la 
roue  ou  la  pédale,  car  il  peut  occasionner,  dans  quelques  cas,  des 
accidents  d'une  certaine  gravité.  Je  pense  donc  qu'un  appareil  doit 
être  muni  d'une  pédale  et  d'un  trend)leur. 

Les  trembleurs,  et  j'en  ai  étudié  de  toutes  les  formes,  se  dérangent 
si  souvent,  s'arrêtent  si  caj)ricieusement,  pour  ainsi  dire,  qu'il  l'au- 
drait  renoncer  à  les  appliquer  aux  appareils  d'induction,  si  Ion  n'y 
portait  remède.  Ainsi,  il  m'est  souvent  arrivé,  avec  certains  appa- 
reils, de  ne  pouvoir  faire  une  expérience  ou  une  application  théra- 
peutique, à  cause  de  l'arrêt,  de  l'irrégularité  ou  d'un  caprice  de  leur 
trembleur,  caprice  dont  je  ne  trouvais  pas  immédiatement  la  cause. 

(1)  Ce  rhéotome,  adapté  à  uuc  peudule  électrique  avec  aii.'iiille  à  secondes,  a  été 
coDslruit  par  M.  A.  Mathieu,  mécanicien. 
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Kn  augmentant  la  puissance  d'aimantation  du  fer  doux  de  la 
bobine  et  de  la  plaque  de  fer  mobile  qui  exécute  les  intermittences, 
en  rendant  plus  facile  (!t  [tins  simple  le  jeu  du  trendjleur  au  moyen 
(le  la  force  combinée  de  son  ressort  et  du  poids  de  son  fer  doux 
mobile,  j'ai  si  bien  régularisé  son  action,  (pi'il  ne  m'a  jamais  fait 
défaut,  dans  mes  appareils,  pourvu  que  la  force  de  la  pile  fût 
suffisante. 

On  peut  faire  des  trembleurs  avec  ou  sans  vibrations.  (Les  trem- 
bleurs  sans  vil)rations  sont  ceux  qui,  entre  clia(]ue  intermittence, 
sont  agités  par  plusieurs  ressauts  ou  rebondissements  très  rapides 
qui  rendent  la  faradisation  très  désagréable.) 

La  sensation  plus  douloureuse  occasionnée  par  le  trembleur  à 
vibrations  rend  plus  difficiles  certaines  expériences  électro-muscu- 
laires, même  quand  j'agis  à  un  degré  modéré.  Cependant  le  trem- 
bleur à  vibrations  peut  être  très  utile  dans  les  cas  où  il  est  indiqiK' 
d'exciter  très  vivement  la  sensibilité  et  la  nutrition. 

J'ai  imaginé  un  trembleur  dont  les  battements  peuvent  être 
ralentis  ou  accélérés  à  volonté  :  ainsi,  il  peut  ne  donner  que  quatre 
intermittences  par  seconde,  ou  bien  produire  un  nombre  incalculable 
d'intermittences  dans  le  même  espace  de  temps,  en  passant  |)ar 
tous  les  degrés  de  vitesse  intermédiaires.  J'ai  adapté  ce  trembleur  à 
mon  appareil  découvert  (fig.  'il). 

La  figure  25  représente  le  plan  antérieur  de  cet  appareil  où  se 
trouve  le  trembleur  à  intermittences 
lentes  ou  rapides,  dont  voici  le  mé- 
canisme. L'une  des  extrémités  du 
fil  de  la  première  hélice  communi- 
([ue.  Inné  avec  le  bouton  E,  l'autre 
extrémité  avec  la  vis  C  •  la  pièce  mo- 
bile de  cuivre  A,  qui  est  repoussée 
par  un  ressort  placé  au-devant  d'elle 
contre  la  vis  C,  comuuniique  avec 
le  boulcm  F.  On  comprend  qu'à 
l'instant  oii  les  boutons  E  et  F  sont 
mis  en  rapport  avec  les  pôles  d'une 
pile,  le  courant  passe  dans  le  (il  de 
la  première  hélice,  et  aimante  le  fer 
doux  central  de  celle-ci,  qui  attire  le 
fer  doux  mobile  G.  Ce  fer  doux  en- 
traîne avec  lui  la  pièce  mobile  de 
(  uivre  A  qui  était  appliquée  contre  la  vis  C.  11  en  résulte  une 
solution  i\e  continuité,  et  conséqui'inmenl  la  cessation  d*-  l'.iiman- 


FiG.  25. 


152  APPARLILS    VOLTA-FAKADIQUES. 

tation  et  le  retour  de  la  pièce  A  contre  la  vis  C.  Alors  "le  courant 
passe  de  nouveau  dans  l'hélice,  produit  les  phénomènes  ci-dessus 
décrits,  et  ainsi  de  suite. 

Jusqu'à  présent,  on  le  voit,  ce  trembleur  diffère  peu  de  celui  de 
l'appareil  représenté  dans  la  figure  20.  Mais  voici  les  modifications 
qui    l'en   distinguent.    Le  fer  doux  mobile  G   (tig.  25)  est  assez 
éloigné  du  fer  doux  placé  au  centre  de  Ihélice  pour  avoir  une  course 
beaucoup  plus  grande  à  parcourir,  quand  il  est  attiré  par  l'aimant 
temporaire  de  la  première  hélice.  Dans  cet  état,  il  ne  bat  (jue  quatre 
fois  par  seconde.  Mais  en  tournant  graduellement  de  droite  à  gauche 
la  vis  C,  l'étendue  de  la  course  du  fer  mobile  G  diminue  de  plus  en 
plus;  conséquemment  la  rapidité  du  trembleur  va  progressivement 
au  gré  de  l'opérateur,  qui  peut,  par  ce  moyen  simple,  régler  la 
marche  du  trembleur,  selon  les  effets  qu'il  désire  obtenir.  Pour  que 
l'action  magnétique  pût  s'exercer  avec  assez  de  force  à  une  telle 
distance  entre  l'aimant  temporaire  de  riiélice  et  le  fer  doux  mo- 
bile G,  il  m'a  fallu  augmenter  la  masse  de  ce  dernier.  C'est  ce  que 
j'ai  obtenu  en  articulant  le  fer  mobile  G  avec  un  barreau  de  fer 
doux  de  \U  centimètres  de  longueur,  et  qui  s'étend  sur  la  face  su- 
périeure de  la  bobine,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure  21. 
L'aimantation  de  la  plaque  mobile  G  par  l'influence  du  fer  de  l'hélice 
augmente  alors  considérablement,  comme  si  elle  faisait  corps  avec 
le  barreau  sur  leijuel  elle  est  articulée.  Lorsque  la  vis  C  est  serrée, 
le  ressort  qui  repousse  la  pièce  A  contre  cette  vis  C  est  assez  tendu 
pour  que  les  intermittences  se  fassent  sans  vibrations.  Mais  ijuand 
on  relâche  ce  ressort  en  détournant  la  vis  C,  chaque  battement  ou 
intermittence  est  suivie  dune  vibration  dont  j'ai  exposé  plus  haut 
l'action  spéciale  sur  la  sensibilité.  Cette  vibration  est  telle  au  maxi- 
mum de  relâchement  du  ressort  de  la  pièce  A,  que  les  intermittences 
les  plus  rares  du  trembleur  ((juatre  intermittences  par  seconde) 
produisent  des  contractions  musculaires  douloureuses ,  quoique 
éloignées.  Ces  intermittences  éloignées  à  vibrations  sont  très  utiles, 
quand  il  est  indiqué  d'agir  à  la  fois  sur  la  contractilité,  la  sensi- 
Itilité  ou  la  nutrition  des  muscles,  et  alors  que  les  intermittences 
rapides  ne  peuvent  être  supportées  par  les  malades.  Ainsi,  quand 
les  hitermittences  rapides  produisent  des  crampes  et  ne  peuvent 
être  api)liquées,  je  les  remplace  par  les  intermittences  éloignées  à 
vibrations  qui,  sans  offrir  cet  inconvénient,  agissent  encore  avec 
assez  d'énergie  sur  la  sensibilité  et  la  nutrition. 

Ces  intcrniiltences  rares  à  vibrations  sont  contre-indiquées  dans 
les  cas  où  il  est  dangereux  de  surexciter  la  sensibilité.  En  consé- 
quence, l'appareil  puurvu  d'un  ticmbknir  ([ui  les  j)roduit,  doit  avoir 
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eu  outre  un  rliéotome  qui  donne  des  intermittences  éloignées  sans 
vibrations. 

Dans  les  treuibleurs,  la  pointe  de  la  vis  est  platinée  et  se  trouve 
en  contact  avec  une  plaque  également  platinée,  soudée  à  la  pièce 
qui  bat  contre  elle,  afin  que  l'oxydation  nuise  le  moins  possible  au 
contact  parfait  de  ces  conducteurs:  mais  le  platine,  brûlé  par  l'étin- 
celle électrique,  s'oxyde  à  la  longue,  (juoi  qu'on  fasse;  l'oxyde  dé- 
posé sur  les  surfaces  platinées  s'oppose  au  passage  du  courant,  d'où 
il  résulte  un  affaiblissement  de  la  puissance  de  l'appareil;  le  jeu  du 
trembleur,  ou  se  ralentit,  ou  s'arrête  tout  à  fait.  J'ai  remédié  à  ce 
(Il  faut  eu  augmentant  l'épaisseur  de  la  plaque  de  platine  et  en  la 
rendant  mobile,  de  sorte  que  lorsque,  après  quelques  mois  d'im 
travail  de  plusieurs  heures  par  jour,  elle  a  été  oxydée  dans  un 
point,  on  peut  la  déplacer  un  })eu  à  droite  ou  à  gauche.  11  faut 
aussi  avoir  soin  de  frotter  de  temps  à  autre,  sur  du  drap  ou  du 
linge,  l'extrémité  platinée  de  la  vis  du  trembleur,  pour  en  enlever 
l'oxyde.  Enfin,  pour  diminuer  l'oxydation  du  platine,  j'ai  augmenté 
la  surface  de  l'extrémité  du  trembleur;  je  lui  ai  donné  2  à  3  milli- 
mètres de  diamètre  transversal. 

ti.  —  Pile. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  pile  de  Bunsen  avait  été  la  source 
initiale  de  mon  appareil  volta-faradique,  parce  qu'elle  joignait  à 
la  j)uissance  une  constance  assez  grande.  Je  l'avais  seulement  con- 
vertie en  pile  plate,  afin  de  la  mettre  dans  un  tiroir;  et  au  lieu  de 
plonger  le  charbon  dans  l'acide  azotique,  j'avais  versé  cet  acide  sur 
sa  surface  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  pénétré  par  endosmose,  et  je  le 
plaçai  dans  un  bac  de  zinc  qui  contenait  une  certaine  quantité  d'une 
solution  de  sel  marin,  n'ayant  pour  diaphragme  qu'une  couche  très 
mince  du  li(|uide  salin,  ce  qui  diminuait  considérablement  la  ré- 
sistance de  la  pile  et  augmentait  proportionnellement  sa  puissance. 

Cette  pile  était  parfaitement  en  rapport  avec  la  force  de  l'appa- 
reil primitif.  Mais  depuis  que  j'ai  dû  doubler  au  moins  la  lon- 
gueur des  hélices  et  de  leurs  fils,  elle  est  devenue  insuffisante  et  ne 
peut  développer  toute  la  puissance  que  possède  l'appareil.  J'ai 
donc  cherclK'  à  obtenir  de  la  pile  beaucoup  plus  tie  tension.  Pour 
cela,  j'ai  dimiimé  de  moitié  la  surface  de  l'élément,  et  mon  appareil 
a  été  alimenté  par  une  pile  composée  de  trois  et  même  de  (|uatre 
éléments  semblables. 

l'ilc  avec  acide  sulfurique.  —  Il  n'est  pas  un  apjjareil  clcclro- 
mfilii;d  ((ui,  dans  i;i  pratitiue,  puisse  résistei'  loiigtem})s,  ;i  uuiins 
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des  plus  grands  soins,  à  l'emploi  de  lacide  azotiiiue.  Le  dégagement 
inévitable  de  son  gaz  nitreux  attaque  tellement  les  différentes  pièces 
des  appareils,  qu'à  la  moindre  négligence,  celles  qui  n'en  sont  pas 
garanties  par  un  mastic  ou  par  un  autre  moyen  analogue,  ne  con- 
duisent plus  ou  conduisent  mal  le  courant  dans  les  points  de  con- 
tact. Ces  inconvénients  pouvaient  être  certainement  évités  dans  mon 
appareil,  comme  je  l'ai  dit,  en  raison  de  ses  dispositions;  mais  les 
praticiens,  en  général,  ne  prenaient  aucune  des  précautions  que 
j'avais  recommandées,  et  il  en  résultait  de  rapides  détériorations. 
Le  remplacement  de  l'acide  azoti(|ue  par  l'acide  suliurique  a  fait 
disparaître  ces  graves  inconvénients  (1). 

La  construction  de  cette  nouvelle  pile  est  plus  simple,  car  le  bac 
de  zinc  est  remplacé  par  une  plaque  de  même  métal  qui  est  placée 
au-dessus  du  charbon ,  dont  elle  est  séparée  par  un  drap  épais  trempé 
dans  une  solution  d'acide  suU'urique  au  dixième  (2). 

On  remarquera  que  ce  diaphragme  humide  suffit  pour  entretenir 
l'action  chimique  de  l'appareil,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  plonger 
le  charbon  et  le  zinc  dans  un  liquide  acide,  qui  était  gênant  dans  la 
pratique,  surtout  pour  le  transport  de  l'appareil. 

Cette  pile,  ainsi  disposée,  est  beaucoup  plus  constante  que  la  pile 
ordinaire  de  Bunsen,  pourvu  que  l'amalgame  du  zinc  soit  bien 
entretenu,  ce  qui  est  très  facile.  Elle  a  pu  faire,  en  effet,  marcher 
mon  appareil  deux  jours  entiers,  sans  que  sa  force  ait  diminué  d'une 
manière  très  appréciable. 

La  puissance  de  cette  pile,  composée  de  trois  à  quatre  de  ces 
éléments,  a  dépassé  vraiment  mon  attente.  Jadis,  quand  il  me  fallait 
agir  avec  une  grande  force,  par  exemple  lorsque  j'avais  à  explorer, 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sen- 
sibilité musculaires,  dans  les  cas  où  ces  propriétés  étaient  perdues 
ou  considérablement  afiaiblies,  et  lorsque  je  devais  porter  l'excita- 

(1)  L'idée  de  remplacer  l'acide  azotique  par  l'acide  sulfurique  m'a  ('-lé  donnée 
par  mon.  ilonorable  ami  M.  le  docteur  Erdmann  fde  Dresde),  le  savant  Irariucteur 
allemand  de  ma  première  édition  {De  Véleclrisalion  localisce,  et  de  son  aiipUcaiion 
à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  la  therapeuliqitc,  Paris,  18oo,  in-8  .  Depuis 
plusieurs  auuécs  il  s'en  sert  avec  avantage  pour  faire  marcher  la  pile  de  son 
appareil  d'induction,  pile  plate  en  forme  de  tiroir  comme  la  mienne,  et  qui  est 
compOïce  d'un  charbon  et  d'un  zinc. 

(2]  Dans  mon  appareil  primitif,  alors  qu'il  fut  |)résonlé  à  l'Académie  des 
sciences,  le  charbon  était  aussi  séparé  du  zinc  par  un  drap  humide;  mais  le 
poids  du  charbon,  au-dessous  duquel  il  était  placé,  en  exprimait  le  liquide. 
D'ailleurs  il  n'était  pas  nécessaire,  car  il  suffisait  de  la  couche  très  mince  de 
liquide  qui  restait  toujours  entre  le  charbon  et  le  zinc  pour  former  diaphragme. 
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tion  électrique  à  une  grande  profondeur  ou  traverser  des  tissus  épais 
et  moins  bons  conducteurs,  dans  tous  ces  cas,  dis-je,  je  ne  pouvais 
opérer  que  dans  mon  cabinet,  où  mes  apj^areils  sont  mis  en  action 
par  une  pile  de  Danieil  de  10  éléments  en  été  et  de  12  à  15  éléments 
en  hiver.  Aujourd'hui,  avec  les  U  éléments  de  mon  appareil,  j'ai  ton- 
jours  à  ma  disposition,  et  applicable  au  lit  des  malades,  une  puis- 
sance d'induction  presque  toujours  suffisante  (j'estime  que  trois  de 
ces  éléments  valent  6  à  8  éléments  de  Danieil)  (1).  C'est  un  grand 
avantage,  au  point  de  vue  pratique;  car  trop  souvent  mon  appareil 
était  insuffisant,  quand  je  devais  me  transporter  chez  les  malades. 

En  résumé,  les  avantages  de  ces  nouvelles  piles  sont  faciles  à 
saisir  :  1"  plus  de  vapeurs  nitreuses,  et  par  conséquent  plus  de  dé- 
térioration de  l'appareil  ;  2"  plus  de  danger  de  renverser  le  liquide 
de  la  pile  en  transportant  l'appareil,  puisque  avec  le  nouveau  sys- 
tème l'humidité  des  draps  suffit  pour  mettre  les  piles  en  action  ; 
>  l'augmentation  du  nombre  des  éléments,  dont  la  surface  est 
moindre,  augmente  ia  puissance  de  l'induction  beaucoup  plus  que 
ne  pourraient  le  faire  1  et  2  éléments,  et  double  au  moins  la  force 
de  l'appareil. 

11  est  entendu  que  les  vis  de  contact  doivent  être  propres  et  dé- 
capées. A  la  longue,  l'acide  dont  le  charbon  est  saturé  s'affaiblit  en 
absorbant  de  l'eau  :  il  faut,  dans  ce  cas,  le  faire  sécher  à  un  feu 
modéré,  et  le  charger  de  nouveau  d'acide  sulfurique  concentré. 
Une  fois  ou  deux  par  an,  on  le  plonge  pendant  une  heure  dans 
l'eau  pour  le  débarrasser  des  sels  qu'il  contient,  et  quand  il  est  bien 
sec,  on  le  charge  de  nouveau  d'acide  sulfurique. 

Les  pièces  de  communication  avec  le  charbon,  composées  autre- 
fois d'une  lame  de  cuivre  platinée  dans  leur  point  de  contact  avec 
le  cliarl)()n,  étaient  assez  rapidement  oxydées  et  (h'truites  par  l'acide  ; 
maintenant  elles  sont  remplacées  par  des  fils  do  platine  rivés  sur 
un  morceau  de  caoutchouc  durci  et  faisant  ressort,  et  aplatis  dans 
les  points  de  contact.  Ces  pièces  de  communication  sont  donc  inal- 
térables. 

Pile  au  deufosulfate  de  mercure.  —  Depuis  plus  de  six  mois,  je 
faisais  usage  de  la  pile  multiple  avec  acide  suiruri(pie,  dont  je  viens 
de  faire  ressortir  les  avantages,  lorsfjue  IM.  Marié-Davy  fit  connaltn' 
sa  pile  au  sulfate  de  mercure  ;  mais  dans  son  procédé  ou  dans  celui 

(1)  Je  ferai  observer,  toutefois,  que  l'induction  de  mon  appareil  n'est  pas 
encore,  pour  ainsi  dire,  saturée  par  ces  quatre  éléments,  car  j'obtiens  de  mon 
grand  appareil  une  force  bien  plus  jirande  avec  les  douze  piles  de  Danieil  que  je 
lui  applique  dans  mon  cabinet. 
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([ui  a  été  suivi  par  les  fabricants  (MM.  Ruhmkorff  et  Gœff),  le  sulfate 
(le  mercure  plonge  dans  l'eau  qui  est  versée  dans  un  charbon  de 
cornue  creusé,  et  le  zinc  est  mis  en  contact  avec  la  surface  du  liquide. 
J'ai  modifié  heureusement  cette  pile  à  liquide  sans  rien  changer  à  la 
disposition  antérieure  des  différentes  pièces  de  mes  couples.  Le  sulfate 
de  mercure  étendu  sur  le  charbon  trouve,  dans  ce  dernier  qui  est 
très  poreux  et  dans  les  draps  qui  font  l'office  de  diaphragme,  une 
quantité  suffisante  d'eau  pour  que  l'action  chimique  de  la  pile  ait 
lieu  d'une  manière  assez  constante  pentlant  plusieurs  heures. 
Cette  pile  humide  offre  l'avantage  de  pouvoir  être  transportée  sans 
que  l'on  ait  à  craindre  de  renverser  le  liquide,  comme  cela  peut 
arriver  dans  l'autre  manière  de  préparer  la  pile  au  sulfate  de  mer- 
cure, et  d'exiger  moins  de  manipulations.  En  effet,  on  a  seulement 
à  mettre,  dans  l'intervalle  des  applications,  le  caoutcbouc  durci 
entre  le  drap  et  le  zinc  essuyé  avec  soin,  et  puis,  lorsque  l'on  veut 
remettre  la  pile  en  action,  de  verser  sur  les  draps  un  peu  d'eau, 
s'ils  sont  secs,  et  d'enlever  les  plaques  de  caoutchouc.  Le  même  sul- 
fate de  mercure  peut  servir  de  quinze  jours  à  trois  semaines. 

La  pile  avec  acide  sulfurique  m'a  paru  plus  puissante  que  celle  au 
sulfate  de  mercure.  Cependant  je  donne  la  préférence  à  cette  der- 
nière, parce  qu'elle  exige  moins  de  manipulations  que  la  première. 
Les  personnes  qui  auraient  de  la  répugnance  à  se  servir  d'un  réactif 
aussi  dangereux  que  le  sulfate  de  mercure  préféreront  peut-être  la 
première. 

Quoique  M.  3Lirié-Davy  ait  conseillt''  de  n'employer  que  le  proto- 
sulfate, je  me  sers  cependant  du  deutosulfate  pour  en  obtenir  plus 
de  puissance,  .le  n'emploie  le  protosulfate,  comme  je  l'ai  dit,  que 
dans  les  piles  à  30  et  kd  éléments  qui  servent  à  l'application  des  cou- 
rants continus  et  les  plus  constants. 

Fabrication  des  charbons  plats.  —  Après  de  nombreux  essais  sur 
la  qualité  de  la  houille  grasse  et  du  coke,  sur  les  proportions  de 
leur  mélange,  sur  la  manière  de  tasser  ces  mélanges  dans  les  moules, 
sur  la  forme  de  ces  derniers,  et  enfin  sur  le  degré  de  cuisson  néces- 
saire, je  suis  parvenu  à  fabriquer  des  charbons  plats,  durs  et  sans 
fissures. 

La  fabrication  de  ces  charbons  étant  difficile  et  dispendieuse, 
j'avais  songé  à  les  remplacer  par  des  charbons  sciés  dans  le  coke 
qui  provient  des  usines  à  gaz.  Le  coke  qui  tapisse  la  paroi  interne 
des  cornues  des  usines  à  gaz  hydrogène  est  formé,  on  le  sait,  pal"  la 
matière  bitumineuse  comme  sous  lo  nom  de  pétrole.  Cette  matière 
se  carbonise  et  se  dépose  couche  par  couche  sur  la  face  interne  des 
cornues  dans  lesquelles  on  distille  la  houille  grasse.  Elle  y  forme  à 
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]h  longue  une  croûte  épaisï^c  dont  il  l'aut  les  (h'barrasser  de  temps  en 
temps.  Mallieiireusement  les  cliarboiis  tonnés  avec  le  coke  des  ap- 
pareils à  distillation  du  gaz  hydrogène,  excellents  quand  ils  plongent 
dans  l'acide  nitri(iue,  et  qui,  étant  très  purs  et  ne  contenant  pas  de 
matière  terreuse  comme  les  piles  de  Bunsen,  ])araissent  augmenter 
la  puissance  des  piles,  ne  conviennent  pas  au  système  que  j'ai  adopt(! 
pour  mes  appareils;  car,  en  (luelques  minutes  (deux  ou  trois),  le 
courant  (ju'ils  Iburnissent  s'atîail)lit  de  plus  i\es  trois  quarts,  à  peu 
près,  quand  il  est  fermé.  Un  observe  alors  ce  singulier  plicnomène 
qui  se  produit  dans  les  piles  composées  de  zinc  et  de  cuivre,  de  re- 
couvrer son  intensité  première  en  peu  do  temps,  quand  le  courant 
est  ouvert,  .l'ai  attribué  cet  ailaiblissement  rapide  à  la  densité  ex- 
trême de  ce  coke  dont  les  interstices  sont  obstrués  par  les  sels 
dus  à  l'action  chimi(iue  de  la  pile,  sels  qui  se  dissolvent  rapide- 
ment, quand  le  courant  reste  ouvert  assez  longtemps.  Les  char- 
bons que  j'ai  t'ait  fabriquer,  sans  être  trop  mous,  ce  qui  les  ren- 
drait peu  durables,  sont  cependant  assez  durs.  Ce  n'est  qu'à  la 
longue  (après  cincf  à  six  mois  d'un  usage  fréquent)  que,  les  sels 
résultant  de  l'action  chimique  intérieure  de  la  pile  se  déposent  dans 
ses  interstices  et  en  diminuent  la  puissance  en  s'opposant  au  pas- 
sage du  courant.  Il  est  important  d'en  être  prévenu,  car  la  puis- 
sance de  l'appareil  diminue  considérablement. 

H.  —  Commutateur  des  pôles. 

il  est  avantageux  de  pouvoir  changer  la  direction  des  courants 
rapidement  et  sans  déplacer  le^rhéopliores  posés  sur  les  organes. 
C'est  dans  ce  but  ([ue  j'ai  ada[)té  à  mon  ap[)areil  découvert  un  coui- 
mutateur  des  pôles  (H,  fig.  21),  qui,  en  tournant  à  droite  ou  à 
gauche,  change  la  direction  des  pôles.  Son  mécanisme  est  le  même 
que  celui  du  commutateur  des  courants. 

ARTICLE  IIL 

PETIT   APPAREIL    VOLTA-IARADIQUE    A    DOUBLE   COinAMT. 

La  valeur  thérapculi([ue  de  la  faradisation  localisée  est  aujour- 
d'hui solidement  établie  sur  une  vaste  expérimentation  (jui,  depuis 
(luelques  années,  s'est  faite  en  Europe  et  aussi  eu  Amérique.  Il  fau- 
drait être  véritablement  aveugle  ou  prévenu  pour  la  contester.  Elle 
est  tellement  vulgarisée,  que  la  fabrication  des  appareils  en  a  éprouvé 
une  grande  impulsion.  Mais  les  praticiens,  en  général,  recherchent 
les  appareils  do  petit   vt)luine.  très  itortatil's  et  peu   -lispendieux. 
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Aussi  les  fabricants  se  sont-ils  ingéniés  à  construire  des  appareils 
qui  répoddent  le  mieux  à  ces  besoins  ou  plutôt  a  ces  exigences.  Parmi 
les  plus  habiles,  en  France,  je  citerai  MM.  Legendre  et  Morin, 
Gœif,  Rulimkorff.  Entre  leurs  mains  les  petits  appareils  volta-fara- 
diquesont  subi  d'importantes  nioflifications.  Ils  possèdent,  en  effet, 
r  une  première  et  une  seconde  hélice  disposées  de  manièreà  pouvoir 
être  appliquées  individuellement;  2"  ils  sont  gradués  par  les  tubes 
métalTuiues  interne  ou  externe, procédé  préférable  à  tous  les  autres  ; 
3"  leurs  iuteruiiltences  peuvent  être,  à  volonté,  lentes  ou  rapides, 
ou  produites  par  un  trembleur.  Ces  appareils  sont  ingénieux  et  très 
habilement  construits.  Cependant  je  leur  trouve  encore  des  défauts 
ou  desiderata  qui  me  font  donner  la  préférence  à  mon  petit  appa- 
reil dont  j'ai  exposé  la  description  dans  la  précédente  édition  et 
auquel  j'ai  fait  subir  d'importantes  améliorations,  au  point  de  vue 
pratique.  Ca  petit  appareil,  de  force  moyenne,  possède  l'ensemble 
des  propriétés  que  l'on  doit  trouver  réunies  dans  tout  appareil  mé- 
dical. C'est  une  réduction  de  mon  gros  appareil  volta-faradique  à 

double  courant,  qu'il  peut  remplacer  dans  la  pratique,  en  général. 

* 

A.  —  Description. 

J'ai  donné  à  ce  petit  apjiareil  la  forme  d'une  boîte  plate  et  d'un 
carré  long,  ou  d'un  volume  in-octavo,  comme  dans  la  figure  26. 
Lois(ju'il  est  ouvert,  comme  dans  la  figure  27,  on  voit  qu'il  est  divisé 


en  deux  parties.  Â.  droite,  se  trouve  l'appareil  d'induction  propre- 
ment dit;  à  gauche,  sont  placés  la  pile,  dans  le  compartiment  infé- 
rieur A,  et  les  rhéophores,  avec  leurs  conducteurs,  dans  le  compar- 
timent supérieur  B. 
Le  svstème  d'induction  se  compose  :  1°  d'une  bobine  longue  de 
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(i  centimètres,  foi-mi-tî  par  deux  hélices  superposées  et  dont  les  fils 
(le  cuivre  ont  une  section  et  une  longueur  différentes  (le  fil  de  la 
première  hélice  a  (50  mètres  de  longueur  sur  un  demi-centimètre  de 
section,  et  le  fil  de  la  deuxième  hélice  300  mètres  de  longueur^ur 
tni  sixième  de  millimètre  de  section);  '2"  d'un  fer  doux  constitué  par 


llG    2 


une  large  j)la(iue  de  l'er-blanc,  roulée  eu  hélice  de  manière  à  être 
|»lacée  au  centre  de  la  bobine;  3"  d'un  commutateur  des  hélices  C 
(toutes  les  pièces  précédentes  sont  cachées  dans  le  compartiment  de 
droite);  U°  d'un  tube  graduateur  D;  5"  d'un  trembleur  E  et  d'un 
rhéotome  L  pour  les  intermittences  lentes. 


B.  —  Mauièrc  de  mettre  l'appareil  en  action. 

Un  couple  électromotcur  au  deutosulfate  de  mercure  (fig.  30), 
semblable  à  l'un  de  ceux  démon  gros  appareil,  est  introduit  dans  le 
compartiment  A;  alors  les  contacts  L'  et  N'  du  couple  se  trouvent 
en  rapport  avec  les  extrémités  platinées  FF'  (hg.  27)  des  fils  de  la 
première  hélice,  et  en  fermant  la  porte  G  du  compartiment  A,  comme 
dans  la  tigure  26,  ces  contacts  se  trouvent  pressés  par  les  l'cssorts 
H  ol  11'  contre  les  extrémités  platinées  FF'  de  la  première  hélice.  Les 
solutions  de  l'électromoteur,  générateur  de  l'induction,  sont  pro- 
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fluites  parla  séparation  de  la  barre  horizontale  E  d'avec  le  bouton  1. 

Si  l'on  veut  que  les  intermittences  soient  laites  lentement,  on 
tourue  le  bouton  I  (fig.  28)  de  gauche,  jusqu'à  ce  que  la  ligne  tracée 
sur  ce  bouton  soit  dirigée  transversalement;  puis,  en  attirant  à  soi 
la  tige  du  rhéotome  L  jusqu'à  ce(|ue  la  barre  E  du  Irembleur  soit  en 
contact  avec  le  bouton  I,  ce  qui  ferme  le  circuit  i'ornié  par  la  pile  et 
le  lil  (le  la  première  hélice,  on  l'en  sépare  en  repoussant  la  tige 
du  rhéotome  L.  On  a  obtenu  alors  une  intermittence.  On  peut  ainsi 
produire  plus  ou  moins  rapidement  des  séries  d'intermittences. Veut- 
on  obtenir  les  intermittences  rapides  du  trembleur,  on  tourne  le 
bouton  I  de  droite  à  gauche  jusqu'à  ce  que  la  barre  E,  repoussée 
par  un  excentrique  platiné,  fixé  au  bouton,  soit  assez  rapprochée 
de  l'aimant  temporaire  J  qui  est  en  contact  avec  le  fer  doux  plaa'; 
au  centre  de  la  bobine.  Ce  rapprochement  est  assez  grand  lorsque 
le  bruit  du  trembleur  se  fait  entendre.  Il  faut  régler  avec  soin  ces 
tremblements,  car  lorsqu'ils  sont  trop  rapides,  par  le  fait  d'un  trop 
granrl  rapprochement  de  la  barre  E  et  de  l'aimant  ,i,  les  solutions 
sont  moins  franches  et  les  contacts  de  ces  deux  pièces  du  trem- 
bleur sont  moins  parfaits.  Il  en  résulte  que  la  puissance  de  linduc- 
tion  e>t  moins  grande.  On  peut  aussi  produire  des  intermittences 
Icnlcs  avec  la  pédale  rhéotome  (fig.  29)  qui  a  été  décrite  précédem- 
ment (page  138)  et  qui  s'applique  aux  gros  appareils.  Pour  cela  on 
attache  ses  cordons  conducteurs  aux  boutons  3  et  /i  (fig.  27),  puis, 
après  avoir  tourné  le  bouton  I  de  gauche  à  droite  jusqu'à  ce  que  la 
barre  E  butte  contre  l'aimant  J  (de  cette  façon  le  courant  de  la  pile 
est  ouvert),  on  fait  les  solutions  avec  le  pied,  comme  je  l'ai  dit  pré- 
cédemment. (Quand  on  appuie  sur  le  l)Outon,  B,  fig.  29.  le  courant 
de  la  pile  est  fermé.) 

Les  boutons  électrodes  1,  2,  reçoivent  les  courants  de  chaque 
hélice.  On  y  fixe  les  cordons  cohducteurs  auxquels  sont  attachés  les 
excitateurs.  On  fait  arriver  à  ces  boutons  le  courant  de  la  première 
hélice  ou  celui  de  la  deuxième  hélice,  en  poussant  à  droite  ou  à 
gauche,  jusqu'au  point  d'arrêt,  la  tige  du  commutateur  C  de  ces 
hélices.  Des  chiffres  gravés  sur  la  petite  plaque  de  cuivre  traversée 
par  cette  tige  marquent  le  côté  vers  lequel  la  tige  doit] être  poussée 
pour  faire  arriver  l'un  ou  l'autre  de  ces  courants  dans  les  boutons 
1  et  2.  Enfin  la  graduation  se  fait  par  le  tube  D,  comme  dans  les 
autres  appareils.  Dans  l'intervalle  des  applications,  on  ouvre  le 
courant  de  la  pile  en  re[)oussant  la  lige  du  rhéotome  L,  jusqu'à 
ce  que  la  barre  E  butte  contre  le  fer  doux  J. 

Le  petit  appareil  (jue  je  viens  de  décrire  est  celui  dont  je  rae  sers 
actuellement  de  préférence,  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Je  n'ai 
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recours  aux  grands  appareils  que  dans  certains  cas  de  diaùiioblic,  ou 
pour  certaines  expériences  électro-pliysiologiques  et  pathologiques, 
(;t  (pu^hiuetbis  au  ])oint  de  vue  tliérapeutitpie,  coniiiie  lors(pie  la 
contractiliti';  ou  la  sensibilitt';  est  abolie  ou  ouiisi(l(.'rablcment 
aliaiblie. 

La  puissance  physiologique  de  ce  petit  ap[)areil  est  très  grande,  eu 
égard  au  petit  volume  de  sa  bobine.  Elle  est  due  non-seulement 
aux  excellentes  proportions  de  longueur  et  de  section  de  ses  lils,  et 
à  sa  bonne  construction,  mais  encore  et  principalement  à  la  puis- 
sante aimantation  de  son  (ér  doux  enroulé  eu  hélice,  et  qui  présente 
ainsi  une  large  surface  d'aimanlalion  (1). 

ARTICLE  IV. 

AlTAIiElL    MAG-NÉT0-rAP,ADlOUK   A   DOUBLE    COLT.AM    DE    L'AL'TKI  K. 

L(;s  appareils  volla-laradiques  dont  j'ai  expose  la  description  et 
les  [)ropriétés  dans  l'article  précédent  ont  servi  a  mes  nombreuses 
recherches  éleclro- physiologiques ,  pathologic^ues  et  therapeu- 
ti([ues.  Ils  ont  subi  cette  éi)reuve  avec  bonheur;  leur  utilité  m';'st 
aujourd'hui  parfaitement  démontrée.  Malheureusement  la  prépara- 
tion de  Ir.nv  pile,  toute  sinq)le  qu'elle  est,  n'en  exige  pas  moins  une 
certaine  manii)ulation.  Ce  seul  inconvénient  a  siifli  pour  les  dt'fon- 
sidérer  aux  yeux  de  quelques  médecins.  On  leur  a  préfère  .souvent 
les  rtppar(!ils  magnéto-électriques  usuels. 

('/est  i)our  ce  motif  que  j'ai  essayé  de  doter,  autant  (pie  po.'^^sible, 
les  appareils  magnéto-électriques  des  propriétés  (pie  je  crois  indis- 
pensables dans  la  pratique  de  l'art  de  la  faradisation. 

Je  vais  en  donner  la  description. 

§   I.    —  Description  «le  1  :ip|»:tr<-il. 

Mon  appareil  magn(;to-faraclique  (voy.  lig.  ;il)  se  compose  :  d'un 
aimant;  d'une  armature  mise  en  mouvement  [nw  un  mécanisme 
particulier;  d'un  régulateur  de  l'aiinature,   a  la  fois  modérateur 

(I)  .l'ai  cxpi-riiuciilé  connue  fer  duv.x  central,  cl  au  [ujint  de  vue  des  effeU 
|ihy.si()luf^i(Hies,  comii.iraliveuieul,  des  lils  de  1er  ^^selou  la  moihodc  de  Dove),  des 
tubes  leiuiiis  de  fcr-biaiic,  eiuh;\?ses  les  uns  dans  les  autres,  cl  isolés,  chacun, 
par  une  en\elo|)pe  de  papier,  puis  une  large  plaque  de  fer-blanc  enroulée  en 
lielice,  cl  dont  la  face  interne  était  isulée  par  une  feuille  de  papier.  C"est  ce  fer 
(lijux  en  lielicc  qui  m'a  donné  les  incilleurs  résultats  jionr  la  puissance  des  ellels 
physiologiques  de  l'inducliuii,  eoinine  pmu-  la  fuice  de  rainiantaliou. 

ducuenm:.  H 
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des  courants  et  tenseur  magnétique  ;  de  deux  hélices  dont  le  fil  de 
cuivre  a  une  grosseur  et  une  longueur  inégales;  d'un  rhéotorae; 


d'un  régulateur  des  intermittences;  d'un  graduateur  des  courants; 
d'un  commutateur  des  hélices. 

A.  —  Aimant. 

L'aimant  est  formé  de  deux  branches  cylindriques  parallèles, 
reliées  entre  elles,  à  l'une  de  leurs  extrémités,  par  un  fer  doux 
transversal . 

11  est  posé  à  plat  et  horizontalement  sur  un  support  fixé  à  la  partie 
postérieure  de  la  base  de  l'appareil.  Son  extrémité  antérieure  re- 
pose sur  deux  supports. 

B.  —  Armature  et  son  système  moteur. 

L'armature  G,  qui,  par  son  mouvement  de  rotation,  produit  les 
intermittences  du  courant  magnétique,  est  traversée  dans  sa  partie 
moyenne  par  un  axe  horizontal  terminé  à  ses  extrémités  par  une 
pointe  d'acier  très  dur,  reçue  dans  deux  pièces  également  d'acier  et 
vissées  dans  deux  montants  de  cuivre.  Ces  montants  sont  solidement 
fixés,  au  moyen  d'arcs-boutants,  à  une  plaque  mobile  et  quadrila- 
tère de  cuivre  G,  qui  repose  sur  la  base  de  l'appareil.  Entre  ces 
deux  montants  et  à  leur  extréniité  supérieure  se  trouve  adaptée 
une  grande  roue  A,  dont  l'arbre  traverse  d'un  côté  le  montant  anté- 
rieur dans  lequel  il  peut  exécuter  des  mouvements  de  rotation, 
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tandis  que  son  extrémité  terminée  en  [)oiiite  est  reçue  rlans  une 
pièce  fixée  au  niuiilant  postf-rieur.  L:i  manivelle  M,  qui  met  la 
grande  roue  en  mouvement,  se  retire  h  volontf';.  La  eirconférence 
de  la  grande  roue  A  est  divisée  en  iSk  dents,  ({iii  mettent  en  action 
une  petite  roue  à  pivot  armée  de  liuit  dents,  et  fixée  sur  l'axe  de 
l'armature,  de  manière  (ju'à  cliacjue  révolution  de  la  grande  roue, 
cette  armature  tourne  huit  fois  sur  son  axe,  et  produit  en  consé- 
quence 32  intermittences  du  courant  d'induction.  Comme  il  est 
possible  d'imprimer  deux  révolutions  par  seconde  à  la  grande 
roue,  on  obtient  donc  encore  64  intermittences  dans  le  même  espace 
de  temps, 

C.  —  R('f.'ulat(Mir  de  l'arin.ilnrc. 

La  plaque  mobile  G,  sur  laquelic  sont  ('lahlis  l'armature  et  son 
système  moteur,  est  rapprochée  ou  éloignée  do  l'aimant  au  moyen 
d'une  forte  vis  de  rappel  N,  appelée  rcgidnteur  de  l'armature. 
Cette  vis,  toin-nant  dans  un  écrou  fixé  à  l'appareil,  agit  sur  la  base 
d'un  des  montants  faisant  corps  avec  la  plaque  G  qu'elle  attire  ou 
repousse. 

Pour  (jue  l'armature  exerce  une  tension  sur  l'aimant,  on  tourne 
la  vis  N  de  manière  que  l'aiguille  arrive  à  la  partie  moyenne  de 
l'arc  de  cercle  0,  appelé  indicateur.  Alors  l'armature  placée  trans- 
versalement, est  rapprochée  de  l'aimant  et  se  trouve  en  contact 
parfait  avec  ses  extrémités,  puis  on  le  charge,  comme  je  l'indiquerai 
bientôt. 

On  saura  plus  loin  comment  ce  régulateur  de  l'armature  sert 
aussi  à  modérer  les  courants  d'induction. 

D.  —  Hélices. 

Une  hélice  de  9  centimètres  et  demi  de  longueur,  et  sur  laquelle 
sont  enroulés  en  spirale  'Ik  mètres  de  fil  de  cuivre  recouvert  de 
soie  et  d'un  demi-millimètre  de  diamètre,  est  fixée  sur  chaque  bras  de 
l'aimant,  de  manière  (pu;  son  l)ord  antérieur  se  trouve  au  niveau  du 
bord  libre  de  l'aimant.  La  rondelle  que  forme  l'extrémité  antérieure 
de  cette  héli(;e  repose  sur  un  support  qui  maintient  l'aimant  dans 
une  position  parallèle  au  plan  de  I  appareil. 

Un  second  fil  de  cuivre,  d'un  ^ixieme  de  millimètre  de  dia- 
mètre, de  600  mètres  de  long  et  recouvert  de  soie,  est  enroulé  sur 
le  fil  gros  et  forme  une  seconde  hélice.  Celui-ci  est  inducteur  rela- 
tivement au  fil  fin  qui  est  induit  par  lui. 

Les  deux  fils  de  cuivre  superposés  sont  enroulés  dans  le  même 
sens,  et  l'extrémité  de  l'un  est  soudée  au  connnenceîncnt  de  l'autre, 
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tandis  ((iie  les  autres  bouts  se  leiuleut,  ceux  du  lit  eeiitral  aux  res- 
sorts S  et  S'  (|ui  foni:enl  les  intermittences  sur  le  commutateur  B, 
et  l'un  de  ceux  du  fd  externe  au  côté  droit  du  commutateur  des 
hélices  U  desliuf's  à  taire  passer  le  courant  de  la  itremière  hélice 
dans  les  boutons  auxquels  s'attachent  les  conducteurs  des  rliéo- 
plîores.  Du  ressort  S'  part  un  fil  conducteur  (|ui  se  rend  au  com- 
mutateur U. 

E.  —  Rhéolome. 

Le  rhéot(jme  se  compose  d'une  petite  bobine  \\  et  de  ck-ux  ressorts 
S  et  S',  (lette  bobine  de  bois  est  lixée  sur  l'axe  tlu  ter  doux.  Vn  des 
ressorts  S,  mis  eu  rapport  avec  une  extrémité  du  (il  central,  appuie 
sur  un  anneau  mélallique,  fixé  sur  la  petite  bobine.  De  cet  anneau 
partent  quatre  dentelures,  dont  deux  sont  plus  courtes.  Le  second 
ressort  S'  du  rhéolome  qui  communique  avec  le  second  bout  ilu  fil 
central  est  mis  en  contact  avec  les  (piatre  ou  les  deux  dents,  au 
moyen  d'un  bouton  régulateur  du  commutateur,  tixé  à  la  droite  de 
l'appareil,  et  qu'on  tourne  à  droite  ou  à  gauche. 

F.   —  Régulateur  des  intermitleuccs. 

Une  pièce  de  cuivre  est  fixée  sur  la  base  de  l'appareil,  à  gauche  de 
la  grande  roue.  Elle  est  traversée  par  une  vis  D,  sur  hupielle  est 
soudé  un  ressort  de  laiton  1.  A  l'aide  de  cette  vis,  le  ressort  exé- 
cute un  mouvement  de  bascule  qui  le  met  en  contact,  tantôt  avec 
des  goupilles  a  qui  se  trouvent  sur  la  tace  postérieure  de  la  grande 
roue  A,  tantôt  avec  la  plaque  G  qui  supporte  celle-ci.  Une  des  ex- 
trémités du  fil  de  l'hélice  interne  et  île  l'hélice  externe  C(jmmunique 
avec  cette  plaque  G.  Le  ressort  de  laiton  l  est  en  rapport,  par  un 
fd  de  cuivre,  avec  le  côté  gauche  du  commutateur  U. 

G.  —  Graduateur  des  couranis. 

Deux  tubes  de  cuivre  rouge  H,  recouvrant  les  bobines  qui  sont 
placées  sur  les  bras  de  l'aimant  et  réunies  par  une  traverse  à  leur 
extrémité  i)Oslérieure,  sont  attirés  ou  repoussés  en  glissant  sur  ces 
bobines  au  moyen  d'une  tige  quadrilatère  H.  Cette  dernière,  fixée 
à  la  traverse,  terminée  par  un  bouton,  d'une  longueur  égale  à  celle 
des  bobines,  est  divisée  par  centimètres  et  par  millimètres.  Lors- 
qu'elle entre  entièrement  dans  rapi)areil,  les  cylindres  recouvrent  les 
bobines,  et  les  courants  sont  à  leur  minimum  d'intensité.  Ces  courants 
sont  au  contraire  à  leur  maximum,  quand  la  tige  est  complètement 
en  dehors  de  l'appareil.  Les  degrés  de  force  intermédiaire  sont  en 
raison  directe  de  la  progression  de  la  tige,  et  virc-cersa.  Cette  tige 
mérite  en  conséipience  la  dénomination  de  graduateur  des  courants. 
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II.  —  Coinimitiitcnr  des  hélices. 

Le  coiuiiuitateiir  des  liélicrs  U  est  construit  connue  celui  de  mon 
appareil  volla-i'aradiiiue. 

§  II.  —  Tii«-ori4-  de  l'appareil  nia;;néto-fara(li<|ue. 

Les  iuterniiltcnccs  siuuiltauées  du  courant  niagnétiiiue  et  de  celui 
de  riiélice centrale,  produites  par  le  mouvement  rotatoire  de  la  roue 
A,  (|ui  met  en  action  l'armature  et  le  rhéotome  P>  ;  ces  interinil- 
tences  diverses,  dis-je,  développent  des  pliénomènes  d'induction 
dans  le  fil  de  cette  hélice  centrale.  La  théorie  de  ces  phénomènes 
étant  la  même  ([ue  celle  de  l'induction  de  tous  les  appareils  ma- 
gnéto-l'aradiques,  je  crois  pouvoir  me  dis[)enser  de  la  dévelop|)er  ici. 

A  l'instant  où  cette  induction  sei>roduit  dans  l'hélice  centrale,  si 
la  r.'uuion  des  deux  bouts  du  (il  de  la  deuxième  hélice  en  t'ait  un 
conducteur  fermé,  il  se  (h'veloppe  dans  ce  dernier,  ainsi  ([uon  le 
sait,  un  contre-courant  dont  la  direction  a  lieu  en  sens  inverse  du 
coui'ant  de  la  première  hélice.  ;La  possibilité  de  C(Ute  action  induc- 
trice d(!  riiélice  centrale  sur  la  deuxième  hélice  a  été  contestée 
iliniriiiHonent,  par  quelques  physiciens,  pour  les  appareils  électro- 
magnétiques. Je  me  réserve  d'en  démontrer  bientôt  ex[)i''rimentale- 
ment  la  réalisation  dans  mon  appareil.) 

Une  extrémité  des  fils  de  la  première  hélice  et  de  la  deuxiè:ne 
hélice  se  rendant  directement  au  bouton  rhéophoie  P,  et  l'autre  ex- 
trémité de  ces  hélices  communiquant  avo(;  la  placpie  métallique  G 
qui  supporte  la  grande  roue,  il  ilevient  nécessaire  de  mettre  cette 
l)laque  en  rapport  avec  le  second  bouton  rhéophore  P'.  Le  régulateur 
des  intermittences  IJ  remplit  parfaitement  celle  condition,  car  il 
communicpie  [)ar  un  (il  de  cui\r('  avec;  ce  second  bouton  rhéophore 
I",  et  il  est  mis  en  contact,  ou  avec  la  plaque  G,  ou  avec  les  gou- 
pilles (I  de  la  grande  roue  A,  fixée  sur  cette  plaque,  au  moyen  d'un 
mouvement  de  bascule  opère  jiar  la  vis  I)  du  régulateur  des  inter- 
mittences. 

V(.'Ut-on  l'aii'e  passer  les  courants  rapides  dans  les  cordons  cou - 
ducleursde  l'excitateur  attache  au  bouton  rlx-ophore  P',  il  est  évident 
(pie  la  vis  l)  devi'a  mettre  le  ressort  I  en  ra|)[)oit  avec  la  plaque  (i, 
(pii  elle-mèine  est  (  n  rap[iorl  ave('  l'antre  extrémité  de>  deux  llls. 
.Mais  si  le  ressort  1  ne  conununiipje  avec  l;^  phupie  F  (pie  p.ir  les 
goupilles  a  de  la  grande  roue  A,  les  courants  |i'arriveront  au  bouton 
rhéophore  P'  que  (puitre,  ou  deux,  ou  une  fols  par  révolution  de  la 
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grande  roue  A,  En  conséquence,  les  conducteurs  des  électrodes'atta- 
cliés  aux  boulons  électrodes  P  et  P'ne  reçoivent  que  quatre,  ou  deux, 
ou  une  intermittence  par  révolution  de  la  grande  roue,  lorsque  le 
ressort  touclie  les  goupilles,  ou  bien  ils  reçoivent  le  courant  rapide 
(32  ou  (ylx  intermittences  par  révolutioji  de  la  roue),  lorsque  le  res- 
sort touche  la  plaque  métallique  G.  Je  désigne  la  vis  D  qui  tait  mou- 
voir le  ressort,  sous  le  nom  de  t'ér/utoteur  des  intermittences. 

Le  commutateur  des  hélices  se  manœuvre  comme  celui  de  l'appa- 
reil volta-électri(iue. 

Je  renvoie,  pour  la  théorie  de  la  graduation  des  deux  courants, 
à  celle  que  j'ai  exposée  à  l'occasion  de  l'appareil  volta-taradique  à 
double  courant.  J'exposerai  bientôt  comment  on  peut  graduer  des 
doses  fortes  ou  très  faibles  avec  mon  appareil  magn<';to-faradique. 

L'armature  à  tension  continue  a  les  mêmes  propriétés  que  celle 
dont  l'action  est  entretenue  par  la  force  graduée  de  la  pesanteur. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  sujet. 

^  III.  —  Exposilion  rapide  des  principales  propriétés  de  l'appa- 
reil magnéto-Taradique  à  douhle  courant,  et  des  différentes 
combinaisons  qui  ont  présidé  à  sa  eonstruetion. 

A.  —  Double  induction. 

Bien  qu'avant  moi  la  double  induction  n'eût  jamais  été  appliquée 
aux  appareils  rnagiiéto-faradiques,  je  n'avais  aucun  doute  sur  la 
possibilité  de  l'obtenir.  J'ai  dit  dans  la  précédente  édition  (page  157 
et  158),  comment  et  par  quelle  série  de  recherches  j'ai  réussi  à  la 
réaliser. 

Cependant  des  physiciens  très  autorisés  dans  la  science  ont  con- 
testé la  possibilité  de  produire  cette  double  induction  avec  mon 
appareil  magnéto-faradique.  Que  l'on  me  permette  de  démontrer 
expérimentalement  que  je  ne  me  suis  point  fait  illusion. 

Je  rappellerai  que  dans  mon  appareil  volta-faradique  la  force 
initiale  est  mixte  ;  que  l'induction  de  la  première  hélice  résulte  de 
la  modification  produite  :  l*"  par  le  courant  de  la  pile  circulant  dans 
les  spires  de  cette  hélice,  d'une  manière  intermittente;  2"  par  l'in- 
fluence de  l'aimant  temporaire. 

J'ai  dit  (chap.  I,  art.  111,  §  u)  qu'un  physicien  attribuait  en  partie, 
à  l'iiitluence  directe  de  l'aimant  temporaire,  les  phénomènes  phy- 
biulugiques  spéciaux  du  courant  de  la  deuxième  hélice.  On  se  rap- 
pelle que,  pour  prouver  le  peu  de  fondement  de  celte  hypothèse, 
j'ai  expéiimenté  sans  placer  le  fer  doux  au  centre  de  l'hélice  induc- 
trice, et  l'on  a  vu  (|ue  cependant  les  phénomènes  propres  au  courant 
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de  la  deuxième  hélice  ne  s'en  sont  pas  moins  produils.  L'aimantation 
temporaire,  ai-je  dit,  agit  clans  ces  appareils  comme  seconde  source 
initiale,  presque  à  la  manière  de  la  pile,  sur  le  fil  de  la  première 
hélice  dont  elle  renforce  le  courant,  qui  k  son  tour  réagit  par  in- 
tluence  sur  le  courant  de  la  deuxième  hélice.  Alors  la  puissance  de 
ce  dernier  s'accroît,  en  conséquence,  proportioimellenient. 

Dans  les  appareils  magnéto-t'aradiques,  la  force  initiale  est  simple  ; 
ce  sont  les  changements  intermittents  de  l'état  de  l'aimant  fixe  qui 
produisent  l'induction  dans  le  fîl  enroulé  immédiatement  sur  cet 
aimant.  Mais  la  puissance  de  cette  induction  est  des  plus  faibles, 
lorsqu'elle  est  exercée  seulement  par  cette  influence,  en  d'autres 
termes,  par  les  seuls  mouvements  rotatoires  du  contact  (armature) 
mocliiicateur  de  l'aimant. 

Pour  que  l'induction  acquière  de  la  puissance,  il  faut  que  des 
solutions  soient  faites  dans  le  fîl  de  l'hélice,  au  moment  où  les  modi- 
fications de  l'aimant  sont  à  leur  maximum  (un  peu  avant  que  le 
contact  soit  arrivé  à  la  direction  horizontale  ou  verticale). 

Telles  sont  les  dispositions  de  la  première  hélice  de  mon  appareil 
magiiéto-faradique.  Les  solutions  qui  se  font  sur  le  rhéotome  nont  lieu 
que  dans  le  gros  /il  enroulé  iminédiateinent  sur  V aimant  fixe.  Mais  le 
long  fil  tin  (til  de  la  deuxième  hélice)  qui  est  enroulé  sur  ce  gros  fil 
n'a  aucune  communication  avec  ce  rhéotome.  Or  donc  je  maintiens, 
contrairement  à  certaines  assertions  opposées,  que,  dans  ces  condi- 
tions, le  courant  de  la  deuxième  hélice  à  fil  tin  et  long  est  un  cou- 
rant engendré  par  celui  qui  circule  dans  le  fil  gros  central  ;  et  je  le 
prouve  par  l'expérience  que  je  vais  exposer. 

Expérience.  —  La  puissance  du  courant  développée  dans  le  fil  fin  de 
mon  appareil  magnélo-faradique  est  grande.  Mais  dès  que  les  solutions  du 
fil  de  la  première  hélice  opérées  sur  le  rhéotome  sont  suspendues,  ce 
que  l'on  obtient  dans  mon  appareil  en  lournaul  de  droite  à  gauche  le  bou- 
ton a,  fig.  31,  c'est-à-dire  lorsque  le  courant  formé  par  le  fil  de  la  pre- 
mière hélice  reste  ouvert,  la  puissance  du  courant  de  la  deuxième  hélice 
est  tellement  diminuée,  qu'on  le  sent  à  peine,  même  en  plaçant  les  rhéophores 
sur  les  lèvres.  Quand  bien  même  des  solutions  seraient  alors  opérées  sur  le 
rhéotome,  dans  le  fil  de  celte  deuxième  hélice,  comme  je  puis  l'obtenir,  au 
moyen  d'un  mécanisme  simple,  sur  un  appareil  que  j'ai  fait  construire  pour 
ces  expériences,  son  courant  resterait  encore  infiniment  plus  faible  que 
lorsque  cette  même  hélice  est  induite  par  la  première  hélice. 

J'avais  cru,  et  l'idée  en  est  sans  doute  venue  à  l'espint  de  mes 
contridicteurs,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  exprimé  très  nettement  (f), 

(t)  'Voici  textuellement  la   critique  qu'un  de  mes  savants   contradicteurs, 
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j'avais  cru,  dis-je,  que  peut-être  ma  première  hélice  agissait  sur  la 
deuxième  hélice  à  la  manière  d'un  tube  de  cuivre,  et  masquait  ou 
neutralisait  sa  puissance;  que  ce  conducteur  fermé,  en  s'ouvrent 
tout  à  coup  au  moyen  de  ses  intermittences,  permettait  a  l'action 
physiologique  du  courant  produit  dans  la  deuxième  hélice  par  l'in- 
fluence de  l'aimant,  dese  manilèster  dans  toute  sa  force.  Si  telle  est 
l'influence  exercée  par  la  première  hélice  sur  la  seconde  hélice  «le 
mon  appareil  électro-magnétique,  personne  assurément  n'y  verra 
un  phénomène  dinductiou.  Mais  l'expérience  ([ue  je  viens  de  relater 
prouve  (pic  les  choses  se  passent  différemment. 

On  a  vu,  en  effet,  qu'en  supprimant  les  solutions  du  01  gros  do^it 
In  circuit  rei^to  ouvert^  il  n'y  a  plus  que  riiillnencc  directe  de  l'aimant 
sur  la  dcuxiènie  hélice  (à  fil  fhi),  et  que  les  effets  physiologiques 
])roflnits  par  celte  influence  de  l'aimant  sur  la  deuxième  hélice  se 
réduisent  presque  à  zéro.  Il  est  donc  évident  que,  dans  mon  appa- 
reil éicctro-magni'tique  à  d<juble  courant,  c'est  le  courant  développé 

M.  A.  Becquerel,  n  fuite  de  iiinn  appareil  niagiiéto-farcidiqiie  et  dos  proiiriélés 
liliysiolof,'iqucs  de  .ses  deux  liélircs:  <•  Dans  l'appareil  mngiiéto-élcctriqup  do 
"  M.  Dueliennc  (de  i  oulogne),  dit-il,  deux  fils  sont  superposé»  autour  d'un  aimant 
"  lixc  :  le  premier,  plus  gros  et  moins  long;  le  deuxième,  plus  fin  et  plus  long. 
»  Dans  l(s  idées  de  M.  Duclienne,  le  courant  produit  dans  le  premier  fil  est  un 
«  courai'.t  induit  de  jircmier  ordre  (do  la  première  h('Iice),  et  le  courant  pro  • 
»  duit  dans  le  deuxième  fil  osl  déterminé  par  l'influencp,  du  premier.  C'est  un 
))  courant  induit  de  deuxième  ordre  (de  la  deuxième  hélice).  M.  Duchenno  se 
«  trompe.  Les  courants  produits  clans  les  deux  fis  sont  tous  deu.j  sous  l'influence 
»  de  l'aimant  qui  annule  l'effet  produit  par  le  premier  fil  sur  le  denorième,  ou 
»  phitôt  le  réduit  à  très  peu  de  chose.  Le  courant  produit  datis  le  premier,  comme 
«  celui  produit  dans  le  deuxième  fil,  sont  tous  deux  des  courants  induits  du  pre- 
)>  mier  ordre  ;  seulement  le  premier  produit  dans  le  fil  le  plus  gros  et  le  n^oins  long 
»  est  un  courant  d'une  tension  moindre  que  celui  produit  dans  le  fil  le  plus  long 
)'  et  le  plus  fin,  et  ayant  par  conséquent  des  effets  moins  énergiques  sur  la  peau 
»  et  sur  la  rétine.  •• 

I']st-il  besoin  maintenant  de  faire  ressortir  le  peu  de  valeur  des  expériences 
suivantes  qui,  selon  mon  contradicteur,  démontrent  irrécusablemenl  la  vérité 
do  son  assertion. 

I.  «Autour  do  l'ainiant  fixe,  dit-il,  enroulez  par  superposition  deux  fils  par- 
»  faitemctU  égaux  en  diamètre  et  on  lari^eur,  ot  faites  agir  l'armalurc  du  fer 
"  doux  par  nUalion;  il  se  produira  un  courant  induit  de  pronier  ordre  dans 
"  chaque  fil.  » 

Après  les  cxiilicatiiiiis  ijuo  j'ai  données  pr(''(cdemmcnt  sur  le  mécanisme  de 
mon  appareil  magnélo-faradique,  mon  savant  contradicteur  abandonnera  sans 
doute  cotte  opinion  ([ui  n'est  plus  soutenable.  Dans  son  expérience,  le  courant  du 
second  fil   re(,oil  évidenmiont  rinlluonce  du  courant  du  premier  fil,  résultant  de 
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dan..  l;i  prcniiiTC  litHicc  \n\v  riiinueiicc  simultanée  de  son  fil  gros  ei 
des  modifications  temporaires  de  l'aimant  ;  il  est,  dis-je,  évident  que 
c'est  ce  courant  de  la  première  hélice  qui,  réagissant  sur  l'hélice 
superposée  (à  fil  fin  et  long),  engendre  dans  son  circuit  un  courant 
induit  d'un  ordre  supérieur  et  très  puissant. 

B.  —  Rhcolome. 

.  Dans  mon  appareil,  les  intermittences  peuvent  être  obtenues  deux 
fois  ou  quatre  l'ois  par  révolution  du  fer  doux,  S(!!on  les  indications 
])articulières,  au  moyen  d'un  mécanisme  pirticidier.  l*ourhien  ap- 
|»réciei'  l'imporlance  de  celte  disposition,  au  inùiit  de  vue  prati([ue, 
il  faut  Si'  rappeler  la  théorie  des  phénomènes  d'induction  qui  se 
liroduiscnt  daiish  s  ai>parciismagnéto-l'ara(li(]ues usuels. Cette  théorie 
;\  été  exposée  dans  le  chapitre  1"''  'p.  21).  Il  a  été  démontré,  en  effet, 

l'action  siimillanéc  do  l'aiinaiit  cl  dos  solutions  de  te  fil,  comme  je  l'ai  déjà 
d('monti('. 

11.  .\|)ri's  avoir  rapporte  l'expérience  précédente,  .M.  \.  Becciuerel  ajoute  : 
"  I.e  courant  du  premier  (11  sera  plus  intense  que  celui  du  deuxième,  et  le 
»  deuxième  moins  intense  que  le  picniier,  à  cause  de  son  éloignemcnt  plus  grand 
)>  de  l'aim.int.  Aussi  le  courant  du  ilcuviéme  fil  ne  produira-t-il  plas  les  efl'els 
;  spéciau\  dc^  prétendus  courants  de  deuxième  ordre.  » 

A  ce  dernier  poini  de  \ue,  ceUe  expérience  ne  prouve  absolument  rien  pour 
plusieurs  raisons.  !"  Pourquoi  clianger  les  conditions  ordinaires  des  appareils 
électro-médicaux  dont  nous  avons  à  éludicr  les  propriétés  sjjéciales?  Quel  est 
donc  l'appareil  à  double  induction  dont  les  Gis  ont  une  égale  section?  2"  Il 
n'est  |)as  un  fabricant  d'ap|)areils  volta-faradiques  qui  ne  sache  qu'une  des  con- 
ditions principales  pour  obtenir  une  grande  puissance  physiologique  dans  une 
seconde  hélice  iiiihiite,  c'est  que  le  fil  de  celle  ci  est  non-seulement  bea\icoup 
plus  fin,  mais  aussi  beaucoup  plus  long  que  celui  du  fil  inducteur.  Pour  quelle 
raison  n'eu  serait-il  pas  de  même  pour  les  appareils  magnéto-faradiques  à  double 
courant?  Restons  dans  la  question  :  il  s'agit  ici  de  déterminer  les  propriétés  du 
courant  rie  la  deuxième  hélice  développé  dans  un  fil  fin,  comparativement  aux 
propriétés  du  courant  de  la  première  lu-lice  ^extra-courant)  produit  dans  uu  fil 
gros  ou  fin.  .l'ai  di-ja  prouvé,  pi)ur  les  ai)pareils  volta-faradiques,  que  les  pro- 
priétés pliysiologiques'd'une  même  hélice  de  fil  fin  différaient  suivant  que  son 
couraiU  était,  suivant  le  langauc  usuel,  extra-courant  ou  de  premier  ordre. 

On  comiirendrait  difficilement  qu'il  en  fi'il  autrement  pour  les  appareils 
électro  ningnétiques.  Aussi  ma  surprise  a  été  grande  quand  j'ai  lu  cette  assertiou 
de  M.  A.  lîecquerel  :  "  Autour  d'un  aimant  fixe  n'enroulant  qu'un  seul  fil  très  fin 
1)  et  1res  huis,  vous  aurez  un  courant  à  tension  très  fort  et  (]ui  aura  toutes  les 
))  /jco/u  è  !c.s  des  prétendus  courants  de  deuxième  ordre.  »  Cette  assertion  est  en 
contradiction  forn)elle  avec  les  faits  qui  ressorteut  de  mes  recherches  expéri- 
mentales. 
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1°  <iuedeuxiiiterniitlencesdii  rhéotoine  produisent,  par  révolution 
du  ter  doux,  quatre  inductions  dont  deux  puissant(;s  ont  lieu  au  mo- 
ment des  intermittences;  2°  que  quatre  intermittences  du  rhéotome 
par  révolution  du  fer  doux  développent  quatre  inductions  égales  en 
force;  3°  que  les  courants  qui  naissent  de  ces  ditférentes  inductions 
marchent  en  sens  contraire  et  de  manière  à  produire  les  alternatives 
voltianos. 

Si  donc  on  faradise  avec  deux  intermittences  par  révolution  de 
l'armature,  on  aura  deux  actions  puissantes,  et  le  courant  se  diri- 
gera chaque  fois  dans  le  même  sens.  Les  deux  autres  actions,  dont 
les  courants  ont  lieu  en  sens  contraire,  sont  tellement  faibles,  que 
chez  l'homme  elles  ne  donnent  lieu  à  aucun  phénomène  appréciable, 
excepté  lorsqu'elles  sont  dirigées  sur  la  rétine  où  elles  produisent  le 
phûsphène.  En  conséquence,  à  l'aide  de  son  régulateur,  le  ressort 
du  rhéotome  sera  placé  de  manière  à  donner  deux  intermittences, 
quand  il  y  aura  indication  de  diriger  les  courants  toujours  dans  le 
même  sens.  Ainsi  on  peut  faire  servir  les  appareils' magnéto- faradi- 
ques,  dont  les  bobines  sont  fixées  sur  les  bras  de  l'aimant,  et  dont 
les  intermittences  n'ont  lieu  que  deux  fois  par  révolution  de  l'arma- 
ture, à  l'étude  de  la  direction  des  courants  sur  la  contractilité  ou 
sur  la  sensibilité  (!].  Les  mêmes  études  ne  pourraient  être  faites 
avec  quatre  intermittences  par  révolution  de  l'armature,  car  les 
quatre  inductions  agiraient  avec  une  égale  force  et  avec  des  alter- 
natives en  sens  contraire,  c'est-à-dire  avec  des  alternatives  vol- 
tianes. 

Les  quatre  intermittences  par  révolution  de  l'armature  produisent 
un  courant  une  fois  plus  rapide.  Leur  emploi  trouvera  donc  de 
nombreuses  indications,  soit  qu'on  veuille  agir  spécialement  sur  la 
sensibilité,  ou  étudier  les  fonctions  musculaires  à  l'aide  de  la  faradi- 
sation.  Bien  qu'avec  quatre  intermittences,  le  courant  soit  une  fois 
plus  rapide  que  dans  les  appareils  de  Clark,  qui  ne  donnent  que 
deux  intermittences  par  révolution  du  fer  doux,  j'avoue  (jne  sa 
vitesse  n'est  pas  encore  assez  grande  pour  étudier  les  fonctions 
musculaires  de  la  face.  Cette  même  condition  du  ^héotome  rend  l'ac- 
tion de  ces  appareils  sur  la  sensibilité  cutanée  beaucoup  moins  puis- 
sante que  celle  des  appareils  volta-électriques  dont  les  intermittences 
peuvent  être  faites  avec  une  vitesse  incalculable  par  le  trembleur. 

(1)  On  sait  que  M.  Matteucci  a  lire  des  déductions  thérapeutiques  applicables 
à  l'homme,  des  phénomènes  électro-physiologiques  produits  par  les  courants 
dirigés  sur  les  troncs  nerveux  des  animaux. 
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C.  —  Régulateur  des  intermittcuces. 


Je  puis  affirmer  que  sans  le  mécanisme  qui  permet  d'éloij^ner  les 
inlermillences  au  point  de  donner  par  demi-seconde  une  ou  deux, 
ou  quatre  excitations  laradiqaes,  au  lieu  d'une  action  presque  con- 
liiuie  dans  le  même  espace  de  teiiqjs,  il  n'est  pas  un  seul  a[)pareil 
magnélo-faradique  applicable,  dans  tous  les  cas,  à  la  thérapeutique. 
C'est  ce  mécanisme  que  j'ai  imaginé  pour  mon  appareil  magnéto- 
faradique,  et  qui  permet  de  l'employer  dans  tous  les  cas.  Ce  méca- 
nisme est  des  plus  simples.  Il  suffit  de  l'indiquer  pour  faire  sentir 
son  utilité  ou  plutôt  sa  nécessité. 

L'action  du  régulateur  des  intermittences  D  (flg.  31)  doit  être 
combinée  avec  celle  du  régulateur  du  rliéotome  intermittent.  Le  pre- 
mier est  réglé  de  manière  à  produire  un  courant  très  rapide,  et  le 
second  de  manière  à  toucher  les  ([uatre  dentelures  du  commuta- 
teur. Si,  au  contraire,  le  régulateur  des  intermittences  ne  doit 
produire  que  des  intermittences  éloignées,  le  ressort  du  rliéotome 
doit  toucher  seulement  les  deux  dentelures.  En  voici  la  raison. 
Pendant  que  le  ressort  des  intermittences  touche  une  des  gou- 
pilles de  la  grande  roue,  le  contact  dure  quelquefois  un  peu  plus 
longtemps,  et  alors  il  arrive  (|ue  deux  ou  quatre  inductions  se  pro- 
duisent (;oup  sur  coup  au  moment  du  contact,  suivant  la  position 
du  rliéotome.  Si  ce  dernier  touche  les  quatre  dentelures,  les  quatre 
inductions  redoublées  qui  se  produisent  alors  excitent  une  sensation 
[)lus  forte.  Si,  au  contraire,  le  ressort  du  commutateur  ne  touche 
que  deux  dentelures,  il  est  évident  que  ces  actions  rapprochées  ne 
pourront  avoir  lieu  au  moment  où  le  contact  sera  opéré  sur  les 
goupilles  de  la  grande  roue.  Alors  les  intermittences  éloignées  et  les 
sensations  ([u'elles  produisent  seront  plus  régulières. 

D.  —  Cirailualiou  des  couraots. 

Le  tube  gradualeur  de  mon  appareil  magnéto-faradique  mesure 
les  doses  électri(jjLies  tout  aussi  exactement  que  l'appareil  volta- 
faradi<pie.  Les  détails  que  j'ai  exposés  à  l'occasion  de  ce  dernier  me 
dispensent  d'entrer  dans  de  nouveaux  développements. 

Ce  système  de  graduation  est  le  seul  qui  permette  d'administrer 
aux  organes  des  doses  éleclri([ues  proportionnelles  à  leur  degré 
d'excitabilité,  qui  est  très  variable  pour  chacun  d'eux,  ainsi  que  je 
l'ai  démontré. 

Cependant  la  force  initiale  des  appareils  niagnéto-faradiques  n'est- 
elle  pas  elle-même  trop  variable  pour  que  l'on  puisse  compter  sur 
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une  mesure  égale?  Ainsi,  il  est  établi  qu'un  aimant  qui  a  subi  des 
arracbemehts  ou  des  frottements  successifs  jierd  presque  complète- 
ment la  faculté  de  porter  un  poids  donné.  Cet  affaiblissement  di- 
minue-t-il  aussi  la  puissance  de  l'induction,  dans  les  mêmes  propor- 
tions? J'ai  rapporté,  dans  la  précédente  édition,  les  expériences  qui 
me  senjblent  avoir  résolu  négativement  ces  questions. 

E.  —  Modérateur  des  courants  et  tenseur  magnétique. 

I.  Dans  les  appareils  magnétofaradiques,  comme  dans  les  appa- 
reils volta-fararliques,  les  cylindres  graduateurs  ne  neutralisent  pas 
entièrement  les  courants  des  hélices  qu'ils  recouvrent.  M  en  résulte 
(|u'ils  Seraient  inapplicables  aux  organes  très  excitables  ou  aux  ex- 
périences délicates,  si  l'on  ne  pouvait  lecourir  à  un  modérateur  des 
courants,  analogue  à  celui  des  appareils  volla-l'aradiques. 

J'ai  trouvé  dans  l'appaieil  même  les  éléments  d'un  excellent 
modérateur. 

a.  r^'armalure  et  son  système  moteur  pouvant  être  éloignés  de 
l'aimant  de  2  centimètres  cl  demi  par  la  vis  de  rappel  N,  appelée 
régulateur  de  l'armature,  on  comprend  qu'à  celte  distance,  l'influence 
du  fer  doux  sera  considérablement  diminuée.  Ce  sim})le  modérateur 
répond  à  toutes  les  opérations  pratiquées  sur  l'homme,  et  permet, 
en  combinant  son  action  avec  celle  du  graduateur,  de  lui  adminis- 
trer des  doses  ti-ès  faibles. 

h.  Mais  il  est  des  recherches  ou  les  expériences  plus  délicates  en- 
core, celles  qu'on  pratique,  par  exemple,  chez  la  grenouille,  peuvent 
exiger  l'emploi  de  doses  électriques  beaucoup  plus  petites,  en  raison 
du  degré'  d'e.xcitabilité  des  organes  de  cet  animal.  Voici  ce  que  j'ai 
imaginé  pour  rendre  l'appareil  électro-magnétique  infiniment  plus 
sensible.  En  tournant  de  droite  à  gauche  une  petite  vis  h  placée  sur 
la  base  du  ressort  S  (lun  des  lessorts  spu  funt  les  intermittences  du 
courant  de  l'hélice  centrale  sur  le^  dentelures  du  commutateur  H), 
j'empêche  le  courant  de  cette  hélice  de  se  réunir  sur  ce  comnui- 
tateur.  On  comprend  jju'alors  linduction  ne  puisse  plus  avoir  lieu 
que  par-  l'intluence  du  fer  doux  sur  l'aimant.  Je  ne  sais  si  cette 
expérience  a  jamais  été  faite  dans  les  mêmes  conditions,  mais  je 
puis  dire  que  l'induction  des  appareils  magnéto-faradiques,  ainsi 
privée  des  intermittences  simultanées,  pratiquées  dans  le  fil  de  l'hé- 
lice (|ui  recouvre  immédiatement  l'aimant,  est  tellement  faible,  que 
le  courant  de  mon  puissant  appareil  n'est  appréciable  ([u'eii  mettant 
les  excitateurs  entre  les  lèvres.  Si  donc,  après  avoir  [ilacé  le  fer 
doux  à  son  plus  grand  éloignement,  on  suspend  encore,  par  le  pro- 
cédé ci-dessus,  les  intermittences  qui  se  font  sur  le  connnutateur  B, 
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l'appareil  ne'prorluira  plus  qu'une  induction  infiniment  faible,  (lu'on 
pourra  diviser  en  degrés  de  plus  en  plus  petits,  en  faisant  nian^lier 
les  tubes  graduateurs  sur  les  hélices.  C'est  ainsi  que  le  même  appareil 
(pii  est  capable  de  mesurer  des  courants  d'une  grande  intensité,  peut 
servir  à  mesurer  le  degré  d'excitabilité  des  muscles  de  la  gienouille. 

II.  Les  aimants,  en  général,  perdent  en  peu  de  temps  une  grande 
partie  de  leur  puissance,  et  cette  déperdition  est  d'autant  plus  rapide 
dans  les  appareils  niagnéto-faradiques,  qu'on  en  fait  un  plus  fré- 
quent usage. 

Comment  réparer  cet  épuisement  continuel  causé  par  les  mouve- 
ments rotatoires  du  fer  doux  et  par  l'affaiblissement  naturel  qui 
s'opère  sous  riuiluence  du  temps?  Les  armatures  ordinaires  des 
appareils,  construites  sans  aucune  proportion,  sont  impuissantes. 

Exercer  une  tension  continue  sur  l'aimant  à  l'aide  d'une  armature 
[)ro[iorlionnée,  ainsi  (ju'on  le  fait  dans  les  cabinets  de  jjhysiquepour 
les  aimants  libres,  tel  était  le  moyen,  enseigni'  par  l'expérience, 
d'entretenir,  de  nourrir,  selon  la  juste  expression  de  M.  Pouillet, 
l'aimant  de  mon  appareil.  Les  proportions  du  fer  doux  calculées 
d'après  les  expériences  que  j'ai  exposées  ailleurs  étant  excel- 
lentes, je  n'avais  plus  qu'à  exercer  sur  l'aimant  une  tension  continue 
après  l'avoir  mis  en  contact  avec  lui.  La  construction  de  la  vis  de 
rappel  N,  qui  peut  à  volonté  éloigner  le  ter  doux  de  l'aimant,  rendit 
tacile  à  résoudre  cette  dernière  partie  du  problème.  Le  fer  doux 
étant  donc  placé  en  contact  avec  l'aimant,  je  fixai  dans  un  trou 
pratiqué  sur  la  circonférence  de  la  vis  N  un  petit  levier  courbe,  à 
l'extrémité  duquel  je  plaçai  un  petit  seau  c,- je  mis  dans  ce  der- 
nier une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  balles  de  plomb.  Ainsi 
chargé,  le  seau  tend  à  faire  tourner  la  vis  N  de  gauche  à  droite,  et 
par  conséquent  à  sé|)arer  le  fer  doux  de  son  aimant,  ce  (jui  arrive 
(juand  la  charge  du  seau  est  troj)  grande.  C'e.>t  de  cette  manière  que 
je  mets  en  tension  continue  mon  appareil  magnéto-fa radique  dans 
l'intervalle  de  ses  applications. 

§  l¥.  —  .Vîanièrc  de  in<-tlr«-  l'^ippareil  en  action. 

L'usage  de  l'appareil  magnt;to-faradi{pui  est  heureusement  d'une 
extrême  sim[)licité,  connue  on  le  verra  [)lus  bas.  ÎNe  coniprit-on  pas 
sa  (lescri})tiou  et  sa  théorie,  (ju'il  sulliiait  encore  aux  médecins 
pour  en  fairi;  ra[iplicati()n  ,  de  (omiaitre  les  courtes  indicatioub 
(pie  je  sais  exposer  sur  la  manière  de  le  mettre  en  action.  Je  ne 
saurais  donc  trop  les  engager  à  lire  attentivement  et  avant  tout  les 
lignes  suivantes  : 

Pour  mettre  l'appareil  en  action,  on  tourne  le  rt'gulateurN  de  l'ar- 
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mature  de  gauche  à  droite,  jusqu'à  ce  que  le  1er  doux  n'éprouve  plus 
de  frottements  contre  l'aimant  pendant  son  mouvenient  rotatoire. 

Est-il  indiqué  d'employer  un  courant  rapide,  on  tourne  le  régula- 
teur des  intermittences  D  de  droite  à  gauche,  jusciu'à  ce  que  l'on 
sente  un  point  d'arrêt.  Est-il, au  contraire,  nécessaire  de  produiredes 
actions  éloignées,  on  tourne  ce  môme  régulateur  D  en  sens  contraire, 
et  l'on  s'arrête  quand  l'aiguille  de  l'indicateur  marque  le  nombre 
d'intermittences  que  l'on  veut  obtenir  par  révolution  de  la  grande 
roue.  La  manivelle  doit  toujours  taire  deux  révolutions  par  seconde. 
Pour  graduer  les  courants,  il  suffit' de  se  rappeler  que  lorsque  la 
tige  est  rentrée  dans  l'appareil,  le  courant  est  à  son  minimum. 
La  division  de  cette  tige  en  millimètres  permet  de  fractionner  les 
doses  électriques  proportionnellement  aux  degrés  d'excilabilité  des 
organes  et  suivant  les  besoins  de  la  thérapeuti(iue. 

La  région  sur  laquelle  on  opère  est-elle  très  excitable,  ou,  en 
d'autres  termes,  est-il  nécessaire  de  mesurer  des  doses  très  faibles, 
on  éloigne  plus  ou  moins  l'armature  de  l'aimant,  en  tournant  de 
gauche  à  droite  son  régulateur  N. 

Veut-on  enfin  expérimenter  sur  la  grenouille,  on  éloigne  le  plus 
possible  l'armature  de  l'aimant,  et  l'on  empêche  le  courant  d'arriver 
au  commutateur,  en  détournant  de  droite  à  gauche  la  petite  vis  b 
placée  sur  la  base  du  ressort  S. 

Après  avoir  ainsi  affaibli  l'appareil,  on  peut  mesurer  des  doses 
infiniment  petites  avec  autant  d'exactitude  que  les  doses  puissantes. 

Lorsqu'on  ne  se  sert  plus  de  l'appareil,  on  remet  l'armature  en 
tension  en  plaçant  le  fer  doux  dans  une  direction  horizontale,  en 
tournant  la  vis  de  son  régulateur  N  de  droite  à  gauche  jusqu'à  ce 
que  l'aiguille  soit  arrivée  à  la  partie  moyenne  de  l'indicateur  0. 
Alors  on  met  l'aimant  en  tension  continue  en  chargeant  le  régula- 
teur de  son  petit  seau  c,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  la  figure  31 . 

Enfin  le  bouton  T  du  commutateur  est  tourné  de  droite  à  gauche, 
lorsque  l'on  veut  faire  arrirer  le  courant  de  la  première  hélice  dans 
les  boutons  P  et  P'  auxquels  les  conducteurs  des  excitants  sont 
fixés.  On  tourne  au  contraire  le  bouton  T  de  gauche  à  droite,  si  l'on 
veut  faire  passer  le  courant  de  la  deuxième  hélice  dans  ces  boutons 
rhéophores. 

^  \'.  —  Résumé. 

L'exposition  des  propriétés  ([ue  possède  mon  appareil  magnéto- 
faradique  démontre  que  son  invention  constitue  un  progrès  réel, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  ses  applications  aux  sciences 
médicales,  mais  encore  au  point  de  vue  purement  physique. 
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A.  —  Au  point  de  vue  pratique. 

Il  est  établi  qu'il  possède  plus  que  les  appareils  anciens  :  1°  deux 
courants  fournis  par  deux  hélices  superposées  qui  jouissent  de  pro- 
priétés spéciales  ;  2"  des  intermittences  lentes  ou  rapides  à  volonté  ; 
3°  des  courants,  ou  sans  changement  de  direction,  ou  avec  alterna- 
tives voltianes;  W  une  graduation  exacte  et  vraiment  médicale, 
graduation  qui  mesure  également  des  doses  très  fortes  ou  des  doses 
infiniment  petites,  grâce  à  la  combinaison  des  tubes  graduateurset 
d'un  mécanisme  •à^pe]^  modérateur  des  courants. 

B.  —  Au  point  de  vue  physique. 

I.  Mon  appareil  démontre  que  les  cylindres  métalliques  sont  in- 
duits par  les  hélices  aussi  bien  dans  un  appareil  niHgnéto-faradique 
que  dans  les  appareils  volta-faradiques,  ce  qui  était  contesté  par  le 
célèbre  physicien  de  Vienne,  M.  Dove;  et  de  plus,  que  l'influence 
mutuelle  des  hélices  et  des  cylindres  ne  s'exerce  que  dans  les  parties 
(les  hélices  recouvertes  par  les  cylindres,  d'où  il  résulte  que  l'action 
de  ces  dernières  a  lieu  d'une  manière  progressive  et  dans  des  pro- 
portions arithmétiques. 

H.  Dans  cet  appareil,  on  voit  qu'il  est  possible  d'entretenir  la 
puissance  de  son  aimant  artificiel,  au  moyen  de  son  armature,  aussi 
facilement  et  aussi  sûrement  que  si  l'on  agissait  avec  des  poids  sur 
un  aimant  libre. 

111.  Quand,  à  la  longue,  et  surtout  par  l'usage,  l'aimant  finit  par 
s'affaiblir,  il  n'est  pas  nécessaire  de  démonter  l'appareil  pour  lui 
rendre  sa  puissance  magnétique.  L'enroulement  du  gros  fil  qui 
fournit  le  courant  de  la  première  hélice  sur  le  bras  de  l'aijiiant 
permet  de  rendre  à  ce  dernier  sa  puissance  magnétique  primitive, 
en  faisant  passer  le  courant  d'une  batterie  voltaïque  dans  l'hélice 
formée  par  ce  fil.  Voici  comment  il  faut  agir  alors.  On  met  l'arma- 
ture en  contact  avec  l'aimant,  puis  on  fait  passer  dans  le  courant 
de  la  première  hélice  le  courant  d'une  batterie  de  huit  à  dix  piles 
de  Bunsen,  dont  on  place  le  pôle  positif  sur  celui  des  ressorts  des 
intermittences  ([ui  correspond  au  pcMe  boréal  de  l'aimant,  tandis  que 
le  pôle  négatif  est  mis  en  rapport  avec  le  ressort  du  côté  opposé.  A 
l'instant  où  le  courant  voltaïque  passe  dans  la  première  hélice 
l'aimant  augmente  considérablement  de  puissance  (il  porte  jusqu'à 
UO  kilogr.);  et  lorsqu'on  ouvre  ce  courant,  l'aimant  perd  une  grande 
partie  de  .la  force  magnétique  qu'il  devait  au  courant  voltaïque, 
mais  il  conserve  le  maximum  d'intensité  magnétique  dont  il  jouis- 
sait en  sortant  des  mains  du  fabricant.  Place-t-on  ensuite  les  pôles 
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delà  pile  dans  un  sens  contraire  à  celui  de  l'expéiience  précédente, 
l'aimant  est  désaimanté  presque  complètement.  xMais  on  peut  lui 
rendre  immédiatement  toute  sa  puissance  en  agissant  conmie  la 
première  fois.  J'ai  répété  bien  des  luis  ces  expériences,  et  je  me  lais 
un  jeu  d'aimanter  et  de  désaimanter  mon  appareil. 

IV.  Grâce  à  la  réunion  des  deux  h<dices  superposée.^  et  (K)nt  les 
fils  sont  de  grosseur  différente,  on  n'a  pas  seulement  l'avaiitaye  d'ob- 
tenir des  courants  de  deux  ordres  dilftirents  dont  les  |)ropi'ielt'S 
physiologiques  sont  spéciales,  mais  on  peut  encore  montrer  dans  les 
cours  de  physique  le  phénomène  de  la  décomposition  de  l'eau  par  le 
courant  de  la  première  hélice,  dont  le  iil  est  assez  gros  pour  produire 
cette  action  chimique,  sans  avoir  à  changer  de  bobines,  connue  dans 
l'appareil  de  Clark.  J'ajouterai  que  le  commutateur  des  hélices  qui 
permet  de  passer  rapidement  de  l'un  à  l'autre  courant,  sans  avoir  i\ 
déplacer  les  conducteurs,  rend  cette  étude  plus  facile. 

V.  Enfin,  mon  appareil  peut  servir  à  démonlrer  l'énorme  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'induction  produite  dans  les  appareils  ma- 
gnéto-faradiques  par  la  seule  influence  de  l'action  de  l'armature 
sur  l'aimant,  et  celle  qui  est  le  résultat  de  solutions  de  continuité 
pratiquées  dans  le  circuit  de  la  première  hélice,  au  moment  où  l'ar- 
mature s'éloigne  ou  se  rapproche  de  l'aimant.  Le  mécanisme  qui  per- 
met ces  expériences  est  des  plus  simples,  puisqu'il  suffit  de  tourner 
en  sens  contraire  la  vis  a  (fig.  31)  placée  sur  la  base  d'un  des  ressorts, 
pour  faire  passer  ou  pour  arrêter  le  courant  dont  les  solutions  se 
font  sur  l'anneau  à  dentelures  placé  sur  la  petite  bobine. 

De  tels  résultats  constituent,  je  le  répète,  un  progrès  inconles- 
table.  Et  cependant  comment  se  fait-il  que  cet  a[)pareil  ail  été 
méconnu,  pour  ne  pas  dire  plus,  par  queUpses  pliysiciens?  C'est 
que  ces  derniers,  ignorant  les  besoins  des  é:udt;s  physiologi- 
([ues,  pathologiques  et  thérapeutiques  auxquelles  il  est  destiné, 
n'ont  pu  se  faire  une  idée  de  l'utilité  des  propriétés  dont  d  jouit  ; 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  même  vu  fonctionner  ou  appliquer  cet  appa- 
reil, et  qu'ils  ne  le  connaissent  que  par  la  description  qu'ils  en  ont 
lue.  Ils  l'ont  trouvé  trop  compliqué!  Que  la  description  que  j'en  ai 
donnée  leur  ait  paru  difficile  à  comprendre,  je  le  recoin)ais  volon- 
tiers; mais  cela  tient  peut-être  à  l'insuffisance  de  l'exposition,  et 
non  à  la  complication  de  l'appareil.  Je  puis  affirmer,  en  effet,  iiu'il 
n'es>t  pas  plus  difficile  à  comprendre  (jue  les  autres  a|)pareils.  Un 
grand  nombre  de  physiciens  l'ont  examiné,  et  il  m'a  suHi  de  le  leur 
expo?er  lîne  seule  fois,  pour  qu'ils  en  comprissent  parfaitement  le 
mécan'isme,  qu'ils  ont  exposé  ensuite  eux-mêmes  dans  leurs  cours 
ou  dans  leurs  ouvrages. 
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Quant  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarisées  avec  les  études 
physiques,  elles  auront  sans  doute  plus  de  peine  à  en  bien  saisir  la 
théorie,  mais  il  n'y  aura  à  cela  que  derni-nial,  ear  la  mise  en  action 
de  cet  appareil  est  sinqjleet  facile,  et  Ton  peut  en  faire  l'application 
sans  en  connaître  parfaitement  le  mécanisme. 


CHAPITRE  V. 

PARALYSIES    CONSÉCLTIN  ES    AUX    LÉSIONS    TRAL.MATIQLES    DES    iNERFS 

.     MIXTES. 

Le  travail  que  je  vais  exposer  dans  ce  chapitre  (1)  est  le  produit 
d'observations  nondji'euses.  Il  sera,  je  crois,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  ceux  que  j'ai  à  publier  sur  la  valeur  de  la  faradisatiun 
localisée,   appliquée   à   la  thérapeutique  :   1"   parce  (pjc  les  faits 
sur   lesquels  il  repose  étant  le  résultat  de  lésions   traumati(iues 
des  nerfs,  il  oiîre  un  degré  de  certitude  égal  à  celui  qu'on  obtient 
dans  les  vivisections;  2"  parce  qu'il  démontre  (jue  les  paralysies 
traunjatiques,  en  apparence  les  mêmes  et  qu'il  est  impossible  de 
distinguer  entre  elles,  pendant  les  premières  semaines,  en  s'ai- 
dant  des  signes  ordinaires,  fournis  par  la  séméiologie,   diffèrent 
cependant  essentiellement  les  unes  des  autres,  quant  à  leur  gra- 
vité et  à  leur  marche;  3°  parce  que  l'exploration  électro-muscu- 
laire permet  de  reconnaître  celles  dans  lesquelles  les  muscles  doi- 
vent rester  paralysés  et  s'atrophier,  quoi  qu'on  fasse,  pendant  ^ix  à 
douze  mois,  et  celles  dans  lesquelles  la  paralysie  reviendra,  à  coup 
sûr,  rapidement  ou  spontanément,  ou  à  l'aide  des  médications  ordi- 
naires, et  surtout  de  la  faradisation  localisée,  sans   passer  par 
l'atrophie;  W  enlin,  parce  que  les  paralysies  traumatiqucs  les  plus 
graves,  celles  dans  lesquelles  la  nutrition  est  profondément  altérée, 
et  qui,  à  cause  de  cela,  ont  été  regardées  comme  incurables,  sont, 
pour  la  plupart,  susceptibles  de  guérir  ou  de  s'améliorer  par  la  tara- 
disation  localisée  applicpiée  convenablement  à  une  certaine  époque 
de  la  maladie,  alors  même  qu'elles  durent  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  et  que  les  membres  sont  décharnés. 

11  suffit  de  savoir  combien  ces  paralysies  traumatiques  sont  fré- 
quentes dans  la  classe  ouvrière,  et  surtout  dans  l'armée,  en  temps 
de  guerre,  à  la  suite  des  plaies  d'armes  à  feu,  qui  lèsent  les  troncs 

(1)  Ce  Iravail  a  été  couronné  en  18o2  par  la  Société  de  médecine  de  Gand. 
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nerveux  d'une  manière  plus  ou  moins  grave,  pour  saisir  l'impor- 
tance d'un  travail  qui  promet  de  tels  résultats. 

J'aurais  désiré,  pour  économiser  le  temps  de  mes  lecteurs,  ne 
donner  dans  ce  chapitre  que  le  sommaire  des  observations  où  ces 
faits  sont  exposés.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  le  faire  et  en  voici  la 
raison.  On  a  attaqué  quehjues-unes  des  propositions  qui  ressortent 
de  ces  observations  ;  supprimer  ces  dernières  serait  donc  priver  mes 
lecteurs  des  preuves  de  la  vérité  de  mes  assertions.  Ne  sait -on  pas 
que  certains  critiques  ont  profité  de  l'insuffisance  de  quelques  dé- 
tails, que  j'avais  effacés  avec  l'intention  d'être  plus  concis,  pour 
faire  dire  à  mes  observations  ce  qu'elles  ne  disent  pas,  ou  pour  les 
mettre  en  opposition  avec  moi-iiiême?  Loin  donc  d'être  trop  détail- 
lées, plusieurs  de  mes  observations  pèchent  par  un  excès  contraire, 
comme  on  le  verra.  Le  seul  sacrifice  que  je  puisse  faire,  quoique  à 
regret,  c'est  de  renoncer  à  exposer  les  nombreuses  observations  que 
j'ai  recueillies  depuis  la  précédente  édition  et  qui  sont  venues  con- 
firmer la  vérité  des  propositions  formulées  dans  ce  travail. 

Ce  chapitre  sera  donc  la  reproduction  textuelle  de  celui  qui  a  paru 
dans  la  précédente  édition,  parce  que  je  n'y  ai  rien  à  changer  ni  à 
modifier. 

Les  faits  qui  font  la  bpse  de  ce  chapitre  en  composeront  le  pre- 
mier article.  Les  déductions  qui  découlent  de  mes  observations 
seront  exposées  dans  les  articles  suivants. 

Comme  il  est  impossible  d'apprécier  la  valeur  des  faits  thérapeu- 
tiques, sans  distinguer  entre  eux  les  cas  particuliers  et  leur  degré 
de  gravité,  c'est-à-dire  sans  poser  le  diagnostic  et  le  pronostic,  je 
ferai  précéder  mes  déductions  thérapeutiques,  de  quelques  considé- 
rations sur  le  pronostic  ainsi  que  sur  le  diagnostic  des  paralysies 
traumatiques  des  nerfs  mixtes,  pronostic  et  diagnustic  qui  ne  peu- 
vent être  éclairés  que  par  l'exploration  électro-musculaire. 

ARTICLE    PREMIER. 

EXPOSITION  DES  FAITS. 

Je  diviserai  les  paralysies,  dont  j'ai  à  relater  les  observations,  en 
paralysies  récentes  et  en  paralysies  anciennes.  Dans  les  premières, 
je  réunirai  les  paralysies  qui  ne  dataient  (jue  d'un  ou  de  six  septé- 
naires ;  dans  les  secondes,  seront  comprises  celles  qui  comptaient 
déjà  six  mois  à  quatre  années  de  durée. 
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S  I.  —  Paralysies  récentes ,  eonsécutîTes  aux  lésions  Irauma- 
tiques  des  nerfs  mixtes  (datant  d'an  à  six  septénaires,  au 
moment  du  traitement] . 

Observation  VII.  —  Paralysie  alrophique  du  membre  supérieur,  consé- 
cutive à  une  luxation  scapulo-humérate  [variété  intra-coracoïdienne  des 
modernes),  avec  atrophie  des  muscles  du  bras,  de  l' avant-bras  et  de  la 
main.  —  Diagnostic  du  degré  de  lésion  de  chacun  des  filets  ou  des  fibres 
primitives  qui  animent  les  muscles  paralysés,  établi  au  moyen  de  la  fara- 
disalion  localisée.  —  Pronostic  différentiel  tiré  de  tétai  de  la  contractilité 
électrique  de  chacun  de  ces  muscles.  —  Guérison  par  la  faradisation  loca- 
lisée, rapide  dans  ceux  de  ces  muscles  qui  ont  conservé  leur  contraclilité 
électrique,  et  très  lente  daiis  ceux  qui  l'ont  perdue. 

Le  dimanche  matin,  3  février  ISuO,  est  entré  à  l'Hôlel-Dieu,  salle 
Sainte-Marlhe,  n°  23  (service  clinique  de  M.  le  professeur  Houx),  le  nommé 
VanLielle,  tailleur,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  né  à  Gand  (Belgique),  demeurant 
à  Paris,  rue  Bourg-l'Abbe,  48. 

Son  altitude  dénotait,  a  première  vue,  une  affection  de  l'épaule  gauche. 
Interrogé  sur  ce  qui  lui  était  arrivé,  il  raconta  que  pendant  une  rixe  il 
perdit  l'équilibre  et  tomba  par  terre. 

Ses  souvenirs  sur  la  manière  dont  i!  tomba  sur  le  sol  étaient  trop  confus 
pour  éclairer  le  mécanisme  de  son  accident  ;  aussi  se  borna-t-on  a  con- 
stater son  état. 

Il  était  affecté  d'une  luxation  de  l'épaule  gauche;  le  coude  était  un  peu 
écarté  du  tronc,  le  raccourcissement  du  membre  était  peu  sensible,  la 
saillie  de  l'acromion  était  très  prononcée,  le  delto'ide  tiès  déprimé,  et  la 
tète  de  l'humérus  formait  une  tumeur  très  manifeste  derrière  le  grand 
pectoral,  dessous  la  clavicule  et  en  dedans  du  niveau  de  l'apophyse  cora- 
co'ide.  Le  diagnostic  n  offrait  donc  aucune  diffiiulté;  ce  malade  avait  une 
luxation  do  l'épaule  en  avant  (variété  intra-coraco'idienne  des  auteurs  mo- 
dernes) . 

Tous  les  mouvements  imprimés  au  membre  provoquaient  de  vives  dou- 
leurs, et  les  quelques  tentatives  laites  pour  rétablir  les  os  dans  leur  position 
naturelle,  sans  d'ailleurs  faire  sortir  le  malade  de  son  lit  et  sans  employer 
la  moindre  violence,  déteruiinaient  dans  tous  les  muscles  du  membre  de 
violentes  contractions  que  la  volonté  du  malade  ne  pouvait  empêcher,  di- 
sait-il. Ce  qu'il  y  a  d'important  a  noter,  c'est  que  lorsqu'on  se  bornait  à 
soutenir  son  membre  sans  chercher  a  lui  faire  exécuter  aucun  mouvement, 
les  muscles  ne  se  contractaient  pas;  mais  si  par  un  mouvement  on  déter- 
minait de  la  douleur,  aussitôt  tout  le  membre  se  roidissait,  et  des  contrac- 
tions énergiques  se  manifestaient  dans  tous  les  muscles  du  membre,  soit 
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qu'elles  fussent  volontaires  ou  simplement  instinctives,  comme  cela  s'ob- 
serve dans  tous  les  muscles  non  paralysés  qui  avoisinent  ou  protègent  une 
région  accidentellement  douloureuse.  Les  indications  de  la  réduction  n'étaient 
pas  tellement  pressantes  que  l'on  ne  pût  attendre  un  peu.  On  remit  l'opé- 
ration au  lendemain. 

Quand  on  revit  le  malade  le  lundi  matin,  la  tête  de  l'humérus  avait 
changé  de  place;  elle  n'était  plus  en  avant  sous  le  grand  pectoral,  mais 
directement  en  bas,  dans  le  creux  axillaire,  au-dessous  de  la  cavité  glé- 
noïde:  ce  déplacement  s'était  opéré  spontanément.  On  chercha  à  imprimer 
au  membre  quelques  mouvements  qui  étaient  assez  douloureux  ;  mais,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passait  la  veille,  ses  muscles  restaient  dans  une  réso- 
lution complète. 

On  invita  le  malade  à  faire  quelques  mouvements,  mais  il  avait  perdu  la 
faculté  de  faire  contracter  ses  muscles;  ceux  de  la  main,  de  l'avant-bras 
et  du  bras  notamment,  avaient  complètement  perdu  leur  motilité  ;  les  pec- 
toraux, le  grand  dorsal  et  quelques-uns  des  muscles  de  l'épaule  conser- 
vaient leur  contractilité  et  pouvaient  imprimer  quelques  mouvements  aux 
bras.  L'action  de  ces  muscles,  d'ailleurs,  était  assez  énergique  pour  que  la 
réduction  pût  éprouver  quelque  difficulté  ;  aussi  dut-on  faire  usage  du 
chlorofo.-me  pour  opérer  la  réduction  de  la  luxation,  qui  se  fit  sans  le  moindre 
obstacle,  dès  que  le  malade  fut  endormi. 

Un  nouvel  examen  fit  constater  que  la  paralysie  était  bien  uniquement 
limitée  aux  muscles,  et  que  la  sensibilité  n'était  nullement  affectée. 

La  réduction  opérée,  le  malade  ne  ressentit  qu'une  douleur  modérée  dans 
l'articulation,  et  dit  sentir  seulement  un  peu  d'engourdissement  dans  la 
main  et  l'avant-bras  du  côté  gauche.  11  ne  pouvait,  en  aucune  manière,  faire 
contracter  ses  muscles. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  douleur  qui ,  après  l'accident,  occupait 
l'articulation,  était  dissipée.  Cependant  le  membre  restait  toujours  dans  la 
résolution,  et  aucun  mouvement  n'était  possible  ni  dans  la  main,  ni  dans 
l'avant-bras.  Le  bras  seul,  à  la  faveur  du  grand  pectoral,  pouvait  être 
ramené  en  avant,  mais  l'élévation  était  complètement  empêchée. 

La  sensibilité  cutanée,  examinée  de  nouveau ,  conservait  toujours  son 
intégrité. 

Pendant  tout  le  reste  du  mois  de  février,  il  ne  s'opéra  aucun  changement  ; 
la  paralysie  musculaire  persista  aussi  complète  qu'au  commencement,  et  la 
sensibilité  n'éprouva  aucune  altération.  Cependant  le  volume  du  membre 
diminua  peu  à  peu  ;  les  muscles  s'émacièrent. 

M.  Roux  me  fit  alors  prier  de  venir  essayer  les  effets  de  l'électricité. 
Le  2  mars  (un  mois  après  l'accident)  je  pus  constater  les  faits  suivants  :  le 
membre  paralysé  est  notablement  moins  volumineux  que  celui  du  côté  sain; 
les  mouvements  volontaires  sont  complètement  perdus  à  la  main,  au  bras 
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et  à  l'avant- bras;  l'épaule  peut  ôtre  élevée  au  moyen  du  trapèze  et  de  l'an- 
gulaire du  scapulum  et  portée  en  avant  à  l'aide  du  grand  pectoral.  Mais  ce 
sont  là  les  seuls  mouvements  possibles  de  ce  membre. 

Examende  l'étal  de  la  conlractilité  el  de  la  sensibilité  électro-musculaires. 
—  Aucun  des  muscles  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main  n'entre  en 
contraction,  quel  que  soit  le  degré  d'inlensilé  du  courant  faradiquo,  soit 
qu'on  les  excite  au  moyen  des  nerfs  qui  les  animent,  soit  qu'on  dirige  l'exci- 
tation dans  leur  tissu  ;  les  muscles  moteurs  du  bras  sur  l'épaule  possèdent 
leur  excitabilité  normale,  à  l'exception,  toutefois,  du  deltoïde,  qui  en  a 
perdu  une  faible  partie  seulement.  Les  muscles  qui  ne  se  contractent  pas 
sous  l'influence  électrique  sentent  cependant  son  excitation,  mais  leur  sen- 
sibilité, comparée  à  celle  du  côié  sain,  est  diminuée  de  moiiié  à  peu  près. 
Il  en  est  de  même  des  troncs  nerveux,  dont  la  sensibilité  est  considérable- 
ment diminuée.  L'excitation  électro-cutanée  éveille  des  sensations  très  nota- 
blement moins  fortes  à  l'avant-bras  du  côté  malade  que  du  côlé  sain.  La 
température  est  diminuée  dans  le  membre  paralysé. 

Traitement.  —  L'excitation  faradique  a  été  dirigée  sur  chacun  des  mus- 
cles paralysés,  régulièrement  tous  les  deux  jours  et  pendant  huit  à  dix 
minutes  chaque  fois.  L'appareil  était  à  son  maximum  et  agissait  avec  des 
intermittences  très  rapprochées,  de  manière  à  provoquer  vivement  lu  sensi- 
bilité musculaire.  Malgré  ce  traitement,  l'atrophie  marcha  rapidement,  et 
un  mois  après  on  observait  les  [jhénoinènes  suivants  :  le  bras,  l'avant-bras 
et  la  main  étaient  considérablement  atrophiés  ;  les  muscles  du  bras  et  de 
l'avant-bras  ne  présentaient  aucun  des  reliefs  musculaires  ordinaires;  au 
loucher,  on  n'y  sentait  plus  la  résistance  du  tissu  musculaire  ;  la  main  était 
à  peu  près  desséchée;  les  éminences  thénar  et  hypothénar  avaient  disparu; 
les  tendons  des  fléchisseurs  faisaient  un  relief  considérable  dans  la  paumo 
de  la  main  ;  la  face  dorsale  de  cette  main  présentait  des  sillons  profonds 
dans  les  espaces  interosseux  ;  les  muscles  de  l'épaule  étaient  un  peu  moins 
développés  que  du  côlé  opposé. 

En  très  peu  de  temps,  cependant,  le  deltoïde,  qui  avait  peu  perdu  de 
son  irritabilité,  recouvra  ses  mouvements  volontaires;  les  nerfs  du  membre 
supérieur  ressentirent  très  vivement  l'excitation  faradique  et  devinrent  très 
sensibles  au  toucher.  Cette  exaltation  de  la  sensibilité  gagna  aussi  les  mus- 
cles du  bras,  vers  le  sixième  mois  a[)rès  l'accident,  et  dans  l'intervalle  des 
applications  électriques,  le  malade  se  plaignit  de  fortes  douleurs  dans  tout  le 
membre  et  d'un  sentiment  de  chaleur  très  incommode.  Cette  surexcitation 
nécessita  une  suspension  de  traitement,  pendant  quelques  jours,  durant  les- 
quels le  malade  prit  des  bains  émollients  locaux  et  appliqua  des  cata- 
plasmes ;  mais  ces  phénomènes  de  surexcitation  disparurent  bientôt  et 
le  traitement  faradique  fut  repris.  Alors,  des  mouvements  de  flexion  etd'ex- 
tensiun  de  l'avant-bras  sur  le  bras  commencèrent  à  se  manifester,  el   les 
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La  fiî^ure  32  représente  l'état  du  membre 
avant  le  traitement.  —  La  saillie  du  del 
toide  est  un  peu  moins  prononcée  que  celle 
du  côté  opposé.  —  Le  bras  et  l'avant-bras 
sont  d'un  tiers  moins  volumineux  que  du 
côté  droit.  —  La  main  commence  aussi  à 
s'atrophier. 

Cette  ligure  ne  peut  donner  une  idée 
exacte  du  degré  d'atrophie  musculaire  dont 
ce  membre  fut  atteint  en  quelques  semaines, 
car  ce  dernier,  à  l'exception  de  l'épaule,  se 
décharna  complètement ,  malgré  l'emploi 
régulier  de  la  faradisation  musculaire. 


FiG.  32  (avant  le  traitement]. 
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FiG.  33  [après  le  trailement). 


La  figure  33  représente  le  membre  para- 
lys(?  ayant  recouvré,  par  la  faradisalion 
loc.ilisée,  ses  mouvements  volontaires  et  sa 
nutrition  musculaire,  à  l'oxcoptioii  de  quel- 
fines  muscles  de  réminence  thénar  qui  sont 
en  voie  de  guérison. 

On  sait  que  le  deltoïde,  qui  avait  con- 
servé sa  contractilité  électrique,  fut  guéri 
en  peu  de  temps  (en  trois  à  quatre  séances)  ; 
tandis  que  l'action  thérapeutique  de  la  fa- 
radisalion  ne  se  manifesta  que  plusieurs 
mois  plus  tard  dans  le  reste  du  membre,  en 
rappelant  d'abord  la  vie  dans  les  muscles  du 
bras,  puis  dans  ceux  de  ra\aut-bras,  et  en- 
fin dans  ceux  de  la  main. 

Quand  les  muscles  du  bras  et  de  l'avant- 
bras  curent  recouvré  leur  nutrition  et  leurs 
mouvements  volontaires,  il  y  eut  un  temps 
d'arrêt  assez  long  dans  la  marche  de  la  gué- 
rison, et  la  main,  qui  était  restée  jusqu'a- 
lors dans  une  altitude  cadavérique,  comme 
dans   la  figure  23 ,  prit   la   forme   d'une 
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grille,  comme  dans  la  figure  25.  Les  premières  phalanges  se  plaijant  dans  une 
extension  forcée  et  les  deux  dernières  dans  la  flexion,  sous  l'influence  de  la  force 
tonique  des  extenseurs  et  des  fléchisseurs  des  doigts,  dont  l'action  n'était  plus 
contre-balancée  par  les  interosseux  et  par  les  lombricaux  atrophiés,  les  leadcas 
des  fléchisseurs  et  des  extenseurs,  qui  jusqu'alors  étaient  à  peine  visibles, 'se  ten- 
dirent et  formèrent  des  cordes  saillantes  qui  soulevaient  la  peau.  Les  tètes  des 
métacarpiens  s'hypertrophièront  en  avant,  de  telle  sorte  que  les  premières  pha- 
langes subluxées  eu  arrière  éprouvaient  de  la  part  de  ces  dernières  (des  têtes 
des  métacarpiens)  un  obstacle  mécanique  à  leur  flexion  sur  les  métacarpiens. 
Celte  saillie  des  têtes  des  métacarpiens  hypertrophiées  est  bien  indiquée  dans  la 
figure  25. 

Mais  les  interosseux,  les  lombricaux  et  les  muscles  de  l'éminence  hypolhénar 
apparaissante  leur  tour  sous  l'influence  du  traitement,  les  phalanges  reprirent 
peu  à  peu  leur  attitude  normale,  par  l'action  continue  de  la  force  tonique  de  ces 
muscles,  longtemps  avant  le  retour  des  mouvements  volontaires.  La  pression 
exercée  sur  la  tête  des  métacarpiens  par  les  premières  phalanges  fit  disparaître 
leur  hypertrophie,  et  la  flexion  de  ces  phalanges  gagnant  de  jour  en  jour,  put 
enfin  se  faire  à  angle  droit.  Aujourd'hui  la  flexion  et  l'extension  des  trois  pha- 
langes ont  lieu  normalement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  figure  23. 

Entre  la  guérison  des  inlerosscux,  des  lombricaux,  des  muscles  de  l'éminence 
hypothénar  et  celle  des  muscles  de  l'éminence  thénar,  il  y  eut  un  nouveau  temps 
d'arrêt,  dont  les  causes  ont  été  exposées  dans  l'observation.  Depuis  quelques 
semaines  seulement,  les  muscles  de  l'éminence  thénar  se  développent  très  nota- 
blement; on  y  sent  le  tissu  musculaire  de  ceux  qui  produisent  l'opposition  du 
pouce,  à  travers  la  peau,  qui  auparavant  était  comme  collée  au  premier  méta- 
carpien. Vanbelle  commence  à  exécuter  le  mouvement  d'opposition  du  pouce.  La 
figure  24  montre  qu'il  peut  opposer  ce  pouce  à  l'index:  il  n'est  pas  douteux  que, 
prochainement,  les  muscles  de  l'éminence  thénar  auront  recouvré  entièrement 
leur  nutrition  et  leurs  mouvements  primitifs,  si  la  faradisation  est  continuée. 

Enfin,  la  figure  25  montre  exactement  le  degré  d'atrophie  où  en  était  arrivée 
la  main  de  Vanbelle,  après  quelques  mois  de  maladie,  et  peut  donner  une  idée 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  son  bras  et  son  avant-bras,  qui  s'étaient 
atrophiés  dans  les  mêmes  proportions;  le  tissu  musculaire  semblait  remplacé, 
dans  ces  deux  dernières  régions,  par  des  espèces  de  cordes  fibreuses  qu'on  sentait 
h  travers  la  peau. 

saillies  musculaires  reparurent.  Les  phénomènes  de  surexcitation  se  mani- 
festèrent ensuite  àl'avant-bras,  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles,  annon- 
çant, comme  au  bras,  le  retour  des  mouvements  volontaires.  Ces  mouve- 
ments, faibles  d'abord,  n'apparurent  pas  à  la  fois  et  également  dans  tous 
les  muscles  :  ainsi  le  premier  mouvement  fut  la  flexion  du  poignet  et  des 
deux  dernières  phalanges  des  doii;ts,  eiisuite  l'extension  des  premières  pha- 
langes des  doigts,  puis  celle  du  puice,  et,  en  dernier  lieu,  du  poignet.  Il 
fallut  un  temps  considéraljle  pour  obtenir  ce  résultat  (plusieurs  mois);  mais 
au  bout  de  ce  temps  les  muscles  du  bras  et  le  long  supinaleur  étaient  près- 
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que  aussi  développés  que  du  côté  sain.  Leur  force  était  normale,  et  cepen- 
dant ils  ne  se  conlrarAaient  pas  sous  Vinfluence  des  courants  les  plus  intenses. 
Les  muscles  de  l'avanl-bras  gagnèrent  aussi  chaque  jour  en  nutrition  et 
en  force;  mais  les  muscles  de  la  main  paraissaient  plus  rebelles.  L'excita- 
tion électrique  fut  alors  uniquement  appliquée  sur  ces  muscles,  et  il  arriva 
là,  ce  qu'on  avait  observé  dans  les  autres  régions  :  une  surexcitation  telle, 
qu'après  huit  ou  dix  opérations  le  malade  ne  voulut  plus  suivre  le  traite- 
ment. Sa  main  était  brûlante  et  le  siège  de  douleurs  continuelles  qui 
le  privaient  de  sommeil.  Il  sortit  alors  de  l'Hôtel- Dieu  et  alla  passer  six 
semaines  dans  son  pays.  Ne  voyant  pas  revenir  entièrement  les  mouve- 
ments de  la  main,  il  voulut  reprendre  son  traitement.  Je   remarquai  alors 


FiG.  34  {pendant  le  traitement)'. 

que  cette  main  n'était  plus  aussi  desséchée  ;  que  l'écartement  des  doigts  se 
faisait  faiblement;  que  les  espaces  interosseux  se  remplissaient;  que  les 
interosseux  avaient,  en  un  mot,  recouvré  leur  action  sur  les  phalanges. 

Cependant,  les  muscles  de  l'éminence  tliénar  ne  donnaient,  le  26  mai, 
époque  à  laquelle  il  reprit  son  traitement,  aucun  signe  d'existence;  l'exci- 
tation faradique  de  cette  dernière  région  produisit  encore  les  mêmes  phé- 
nomènes que  j'ai  déjà  exposés,  c'est-à-dire  une  sorte  d'hyperesthésie  mus- 
culaire avec  augmentation  de  chaleur,  et  bientôt  après  un  commencement  de 
nutrition,  de  telle  sorte  que  cette  éminence,  qui  était  desséchée,  aplatie, 
grossissait  à  vue  d'œil.  En  février  1852,  les  mouvements  n'y  étaient  point 
encore  entièrement  revenus;  mais  il  n'était  point  douteux  que  les  muscles 
s'y  développeraient  comme  dans  les  autres  régions,  et  que  la  guérison  de 
Vanbelle  serait  complète,  si  le  traitemeni  était  continué. 

Il  importe  de  mentionner  les  modifications  qui  se  manifestèrent  dans 
l'état  de  la  calorification  et  de  la  circulation  du  membre  paralysé.  Avant  le 
traitement,  le  malade  éprouvait  un  sentiment  de  froid  et  était  très  impres- 
sionnable à  l'air;  on  constatait  aussi  par  le  toucher  une  dilîérence  de  tem- 
pérature entre  les  deux  membres  supérieurs.  Il  suffit  de  dix-huit  jours  de 
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faradisalion  pour  ramener  la  chaleur  à  l'étal  normal  dans  le  membre  ma- 
lade; la  peau  était  aussi  d'un  blanc  mat  et  dépourvue  de  veines  apparentes 
dans  les  mêmes  régions  (à  l'avant-bras  et  surtout  sur  la  face  dorsale  de  la 
main)  ;  après  quelques  mois  de  traitement,  les  veines  dorsales  étaient  pres- 
que aussi  développées  que  du  coté  sain,  et  la  circulation  capillaire  y  parais- 
sait notablement  améliorée. 

Les  figures  32,  33  et  Zh  sont  destinées  à  rappeler  les  phases  prin- 
cipales de  la  guérison  progressive  qui  fut  obtenue  par  la  faradisa- 
tion  localisée  chez  Vanbelle,  affecté  de  la  paralysie  du  deltoïde,  des 
muscles  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  niain.,  du  côté  gauche, 
consécutivement  à  une  luxation  scapulo-humérale. 

Les  phénomènes  musculaires  qui  furent  observés  chez  Vanbelle, 
pendant  le  développement  successif  de  ses  muscles,  intéressent  la 
physiologie  musculaire  au  plus  haut  degré  ;  il  ont  été  exposés  dans 
la  deuxième  partie  de  l'édition  précédente  (Ij. 

Cette  paralysie  doit-elle  être  attribuée  h  une  commotion  du  plexus 
brachial,  ou  bien  à  la  contusion  ou  à  la  déchirure  des  nerfs  qui  le 
composent?  Pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet,  je  ne  discuterai  pas 
longtemps  cette  question,  qui  a  été  traitée  avec  beaucoup  de  talent 
parM.  Malgaigne,  et  plus  récemment  dans  une  thèse  très  remarquable 
par  M.  Empis,  interne  distingué  et  aujourd'hui  médecin  des  hôpi- 
taux. Je  dirai  seulement  que  M.  Malgaigne  n'a  pas  trouvé,  sur  les 
sujets  qui  ont  eu  pendant  la  vie  une  paralysie  consécutive  à  une 
luxation  scapulo-humérale,  de  traces  de  déchirure  et  de  contusion 
des  nerfs  du  plexus,  et  qu'il  n'a  jamais  pu  produire  sur  le  cadavre 
la  déchirure  des  nerfs  de  ce  plexus,  quelque  traction  qu'il  eût  exer- 
cée sur  le  membre  supérieur.  Ce  savant  chirurgien  a  conclu  de  ces 
faits  que  la  paralysie  consécutive  à  la  luxation  scapulo-humérale 
est  le  résultat  de  la  commotion  du  plexus  brachial.  Je  crois,  avec 
M.  Empis,  que  c'est  la  même  lésion  nerveuse  (la  commotion)  qui  a 
causé  la  paralysie  du  sujet  dont  l'observation  a  été  rapportée  plus 
haut,  et  je  pourrais  étayer  l'opinion  de  M.  Malgaigne  (la  possibilité 
de  la  commotion  du  nerf  comme  cause  de  paralysie)  d'un  autre  fait 
(obs.  XXI),  quimeparaîtétablir  que  la  commotion  de  quelques  nerfs 
du  plexus  brachial  peut  occasioinier  la  paralysie  atropliique  des 
muscles  auxquels  ces  nerfs  se  distribuent. 

Le  membre  entier,  chez  Vanbelle,  était  amaigri  ;  tous  ses  mouve- 
ments étaient  également  abolis  ;  il  était  donc  naturel  d'en  conclure 
(jue  tous  ses  muscles  étaient  également  affectés,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  tous  les  filets  nerveux  qui  les  animent  avaient  également 

(1)  De  r éleclrisal ion  localisée.  Pàài,  1855,  ia-8,  p.  259. 
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souffert;  or,  on  a  vu  que  les  muscles  situés  au-dessous  du  deltoïde 
avaient  perdu  leur  contractilité  électrique,  et  que  ce  sont  justement 
ceux-là  qui  se  sont  atrophiés  le  plus  rapidement,  tandis  que  les 
autres  muscles  paralysés,  cjui  n'avaient  pas  été  atteints  dans  cette 
propriété,  non-seulement  ont  échappé  à  l'atrophie,  mais  encore  ont 
recouvré  leurs  mouvements  volontaires  en  quekjues  séances  ;  quant 
au  deltoïde,  dont  la  contractilité  électrique  était  seulement  un  peu 
aiïaiblie,  il  a  fallu  un  peu  plus  de  temps  pour  lui  rendre  sa  motilité. 
On  doit  (iU  conclure  que  la  perte  de  la  contractilité  électrique  dans 
les  muscles  placés  sous  la  dépendance  d'un  nerf  lésé  traumalique- 
ment,  est  un  signe  fâcheux,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  contrac- 
tilité est  plus  aftiiiblie. 

L'absence  de  la  contractihté  électrique  dans  certains  muscles 
pouvait  faire  craindre  que  ces  derniers  fussent  perdus  à  tout  jamais  ; 
mais  le  malade  accusant  encore  quelque  sensibilité  quand  je  sou- 
mettais ces  muscles  à  la  faradisation,  ce  qui  annonçait  que  la  com- 
munication nerveuse  n'était  pas  complètement  interrompue  (l),  je 
pus  annoncer  au  professeur  Roux,  en  m'appuyant  sur  des  faits 
antérieurement  observés,  que  tôt  ou  tard,  sous  l'influence  de  l'exci- 
tation électrique,  ces  muscles  reviendraient  à  la  vie.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  est  arrivé  à  ces  muscles  qui,  avant  de  retrouver  leur  nutrition 
et  leurs  mouvements,  éprouvèrent,  comme  on  l'a  vu,  une  surexcita- 
tion de  la  sensibilité  (une  hyperesthésie momentanée)  sous  l'influence 
du  traitement.  L'hyperesthésie  musculaire  qui  se  déceloppe  sous  Vin- 
fluence  de  la  faradisation  dans  un  membre  paralysé  par  lésion  iraumu- 
tique  de  ses  nerfs,  est  donc  un  signe  favorable. 

La  succession  des  phénomènes  thérapeutiques  qui  se  manifes- 
tèrent sous  l'influence  de  la  faradisation  localisée,  chez  Vanbelle, 
est  d'autant  plus  remarquable,  que  je  les  ai  vus  se  reproduire  dans 
le  même  ordre,  dans  des  cas  analogues.  Voici  le  résumé  de  ces 
phénomènes,  dans  l'ordre  de  leur  manifestation  :  1"  retour  rapide 
des  mouvements  volontaires  dans  les  muscles  qui  n'avaient  pas 
perdu  leur  contractilité  électricpie;  2"  exaltation  de  la  sensibilité 
(hyperesthésie)  dans  les  muscles  dont  la  contractilité  électrique  avait 
été  profondément  lésée  et  dont  la  sensibilité  était  seulement  dimi- 
nuée; 3"  retour  de  la  nutrition  et  ensuite  des  mouvements  volon- 
taires dans  les  muscles  du  bras,  puis  de  l'avant-bras,  et  enfin  de 
la  main. 

L'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  sur  les  muscles 

(1)  J'avais  remarqué  que  la  coniniûtioa  ou  la  contusion  des  troncs  nerveux 
mixtes  occasionnait  généralement  plus  de  troubles  dans  la  motilité  que  dan»  la 
sensibilité. 
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dont  la  contractilité  électrique  avait  été  gravement  altérée,  a  été 
très  lente;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  évidemment  la 
faradisation  ne  peut  donner  la  vie  à  des  muscles  privés  de  l'action 
nerveuse.  Chez  Vanbelle,  l'excitation  t'aradique  n'a  réellement  com- 
mencé à  agir  sur  ses  muscles  privés  de  contractilité  «'lectrique,  que 
lorsque  les  nerfs  ont  permis  à  l'influx  nerveux  d'arriver  librement 
jusqu'à  eux. 

La  guérison  a  été  si  lente,  chez  notre  malade,  qu'on  serait  tenté 
d'en  rel'user  l'honneur  à  la  faradisation  localisée,  et  de  l'attribuer 
plutôt  au  temps,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison, 
qu'on  a  vu,  dit-on,  des  paralysies  consécutives  à  des  luxations  sca- 
pulo-huméiales  guérir  spontanément  et  avec  le  temps.  Dans  ces 
dernières  paralysies,  les  muscles,  sans  aucun  doute,  avaient  dû 
perdre  très  peu  de  leur  contractilité  électrique,  c'est-à-dire  que  leurs 
nerfs  n'avaient  pas  été  gravement  lésés.  Mais  quant  à  Vanbelle,  je 
crois  pouvoir  affirmer  que  la  temporisation  lui  eût  été  fatale,  et  l'on 
en  verra  la  preuve  clans  les  observations  que  je  rapporterai  bientôt. 
Si,  d'ailleurs,  l'action  thérapeutique  réelle  de  la  faradisation  loca- 
lisée, dans  cette  espèce  de  paralysie,  n'était  pas  complètement  dé- 
montrée, les  succès  que  j'en  ai  obtenus  dans  certains  cas  analogues, 
où  elle  est  intervenue  très  tard,  à  une  époque  où  la  paralysie  et 
l'atrophie  étaient  depuis  longtemps  stationnaires,  porteraient  dans 
les  esprits  la  conviction  sur  l'utilité,  et  je  puis  dire  même  sur  la 
nécessité  de  l'emploi  de  cet  agent  thérapeutique,  dans  les  paralysies 
consécutives  à  la  lésion  traumatique  des  nerfs. 

Je  noterai  un  dernier  phénomène,  des  plus  importants  au  point 
de  vue  thérapeutique,  et  non  moins  curieux  au  point  de  vue  scien- 
tifique :  c'est  que,  malgré  l'absence  des  contractions  électro-muscu- 
laires, l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  ne  s'en  est  pas  moins 
manifestée  dans  les  muscles  de  Vanbelle.  Enfm,  ces  mêmes  muscles 
ont  longtemps  joui  de  leurs  propriétés  principales  (de  leurs  mouve- 
ments volontaires,  de  leur  force  et  de  leur  nutrition;,  avant  de 
recouvrer  leur  aptitude  à  se  contracter  sous  l'influence  de  l'excita- 
tion électrique.  Ce  fait,  que  j'ai  vu  se  produire  dans  toutes  les  pa- 
ralysies traumatiques  des  nerfs,  modifiées  par  la  faradisation  loca- 
lisée, se  trouve  en  opposition  avec  les  idées  qui  régnent  actuelle- 
ment dans  la  science;  car  on  n'aurait  jamais  prévu  qu'un  muscle 
vivant  pût  ne  pas  se  contra(;ter  ou  se  contracter  faiblement  par 
l'excitation  électri(iue,  alors  qu'un  muscle  mort  se  contracte  en- 
core quehjues  heures  après  (pie  la  vie  l'a  abandonné.  (Je  me 
réserve  de  traiter  spécialement  de  ce  curieux  phénomène  dans  un 
appendice  du  chapitre  lll.) 
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Observation  VIII.  —  Paralysie  atrophique  du  membre  supérieur,  par  lésion 
traumalique  des  plexus  cervical  et  brachial.  —  Diagnostic  et  pronostic 
différentiels  déduits,  pour  chacun  des  muscles  paralysés,  de  l'état  de  la 
contractililé  électro-musculaire.  —  Guérison  par  la  faradisation  localisée, 
très  lente  dans  les  muscles  qui  ont  été  lésés  dans  leur  contraclilité  élec- 
trique. 

Raby,  employé  au  cheniin  de  fer  de  Strasbourg,  présente  à  la  partie 
latérale  et  gauche  du  cou  une  plaie  contuse,  à  la  suite  de  laquelle  le 
membre  supérieur  gauche  est  resté  paralysé.  Après  avoir  reçu  pendant  un 
mois  les  premiei^  soins  de  M.  Oulmont ,   médecin  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Strasbourg,  ce  malade  entra  à  la  Charité,  dans  la  salle 
Saint-Vincent,  n°  1 1 ,  pour  être  soumis  à  la  faradisation  localisée.  Je  con- 
statai alors  les  phénomènes  suivants  :  les  muscles  qui  meuvent  l'épaule,  le 
bras,  l'avant-bras  et  la  main  étaient  complètement  paralysés,  et  n'avaient 
été  jusqu'alors  le  siège  d'aucune  douleur  ;  la  sensibilité  cutanée  était  intacte. 
Le  malade  se  plaignait  d'un  sentiment  de  froid  dans  l'épaule  du  côté  paralysé; 
l'état  de  l'irritabilité  de  tous  ses  muscles  était  très  différent  dans  ces  diverses 
régions;  ainsi,  la  portion  claviculaire  et  le  tiers  moyen  du  trapèze  se  con- 
tractaient très  peu  par  la  faradisation;  le  delto'ide,   le  grand  pectoral,  le 
sous-épineu.x  et  le  biceps,  avaient  perdu,  à  des  degrés  divers,  leur  contrac- 
tilité  électrique  :  mais  cette  dernière  propriété  était  normale  dans  les  autres 
muscles  paralysés.  La  sensation  produite  par  l'excitation  faradique  de  tous 
ces  muscles  était  d'autant  moins  vive  que  leur  contraclilité  électrique  était 
plus  diminuée  ;  la  sensibilité  cutanée  était  affaiblie  dans  les  régions  scapulaires 
et  brachiales.  —  La  faradisation  pratiquée  journellement  à  une  dose  mo- 
dérée, et  pendant  huit  à  dix  minutes  chaque  fois,  fut  dirigée  sur  chacun  des 
muscles  paralysés.  Après  la  deuxième  séance,  le  membre  paralysé,  princi- 
palement l'épaule,  devient  le  siège  de  douleurs  profondes,  continues  et 
accompagnées  d'un  sentiment  de  chaleur  incommode.  Les  muscles,  dont 
l'irritabilité  électro-musculaire  est  diminuée,  ne  sentent  cependant  pas  plus 
vivement  l'excitation  électrique  qu'avant  le  traitement. — Cinquième  séance. 
Raby  commence  à  fléchir  et  à  étendre  le  poignet  et  les  doigts,  à  étendre 
l'avant-bras  sur  le  bras;  mais  les  muscles  qui  président  aux  autres  mouve- 
ments du  membre,  c'est-à-dire,  le  trapèze,  le  sous-épineux,  le  biceps  et  le 
grand  pectoral,  sont  aussi  paralysés  qu'auparavant.  On  aperçoit  même  un 
commencement  d'atrophie  dans  l'épaule  et  le  bras.  Les  douleurs  et  le  sen- 
timent de  chaleur  sont  tellement  vifs  que  la  faradisation  est  suspendue  pen- 
dant plusieurs  jours.  Des  bains  généraux  sont  prescrits.  —  Dixième  séance. 
Les  douleurs  ont  disparu;  mais  le  sentiment  de  chaleur  persiste.  Les  mou- 
vements de  la  main  et  l'extension  de  l'avant-bras  sur  le  bras  sont  presque 
entièrement  revenus;  la  flexion  de  l  avant-bras  sur  le  bras  et  i'écartement 
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du  bras  du  tronc  commencent  à  se  faire.  — Qualorsième  séauce.  Le  malade 
porte  la  main  au  front,  derrière  le  dos,  il  élève  le  bras  horizontalemenl, 
il  rapproche  le  bras  du  tronc  avec  plus  de  force  ;  mais  il  ne  peut  encore 
élever  l'épaule,  ni  exécuter  la  rotation  du  bras  en  dehors.  L'atrophie  a  été  en 
croissant  dans  les  muscles  trapèze,  grand  pectoral,  deltoïde  et  biceps.  Plus 
de  douleurs. 

Tel  avait  été  le  résultat  de  la  faradisation  localisée,  lorsque  Raby,  ne 
pouvant  supporter  plus  longtemps  le  séjour  de  l'hôpital,  sortit  de  la  Charité. 

Réflexions.  ■ —  Cliez  ce  malade,  tous  les  muscles  qui  meuvent  le 
membre  supérieur  avaient  également  perdu  la  faculté  de  se  con- 
tracter SOUS  l'intluence  de  la  volonté.  Un  mois  aprèyla  blessure  qui 
avait  occasionné  cette  paralysie,  rien  encore  ne  pouvait  faire  soup- 
çonner que  les  muscles  paralysés  fussent  inégalement  affectés,  ou, 
en  d'autres  termes,  (jue  les  nerfs  qui  prennent  leur  origine  dans  les 
plexus  cervical  et  brachial  fussent  inégalement  lésés.  C'est  la  fara- 
disation localisée  qui  m'apprit  que  le  trapèze,  le  deltoïde,  le  biceps, 
le  sous-épineux,  ou  plutôt  leurs  filets  nerveux,  étaient  seuls  grave- 
ment lésés,  par  la  diminution  ou  par  l'absence  de  leur  contractilité 
électrique;  ce  qui  permit  d'établir  pour  chacun  d'eux  un  diagnostic 
local  et  un  pronostic  différentiel  dunt  l'exactitude  fut  vériliée  par  les 
résultats  thérapeutiques.  On  a  vu,  en  eifet,  que  les  muscles  de  la 
main,  de  l'avant-bras  et  du  bras,  à  l'exception  du  biceps  brachial, 
ont  recouvré  promptement  leurs  mouvements  ;  tandis  que  les  autres 
muscles  du  membre  se  sont  atrophiés  et  n'ont  éprouvé  que  lente- 
ment l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation.  Si  le  malade  s'était 
soumis  à  ce  traitement  pendant  un  teinps  suffisant,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'eût  été  complètement  guéri,  et  probablement  assez 
rapidement;  car  les  résultats  heureux,  obtenus  en  si  peu  de  temps, 
annonçaient  que  la  lésion  des  nerfs  n'était  pas  profonde.  Enfin,  on 
a  remarqué,  comme  dans  l'observation  VJI,  qu'une  sorte  d'hyper- 
esthésie,  avec  augmentation  de  la  calorification,  s'est  développée 
sous  l'influence  de  la  faradisation  des  muscles  dont  l'irritabilité  était 
diminuée,  et  que  ces  phénomènes  ont  été  le  signe  précurseur  du 
retour  des  mouvements  volontaires. 

Obseuvation  IX.  —  Paralysie  alropkigue  du  membre  supérieur,  consécutive 
à  la  luxation  scapulo-humérala.  —  Diagnostic  el  pronostic  différentiels, 
portes  sur  cliacun  des  muscles  paralysés,  au  moyen  de  la  faradisation  lo- 
calisée. —  Retour  rapide  des  mouvemeiils  dans  les  muscles  qui  jouissent  de 
leur  coniraclililé  électrique.  —  Le  malade  est  en  voie  de  guérison. 

Hôtel-Dieu,  salle  Sainte-Marthe,  n°  1  o.  Maillet,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
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charron,  denieuraiU  à  Paris,  entré  le  3  février  1852.  Le  1"  février,  au 
soir  il  fil  une  cliule  dans  un  escalier.  Voulant  se  retenir  à  la  rampe,  il  jeta 
vivement  sa  main  gauche  à  la  rencontre  d'un  point  d'appui.  N'ayant  pu  rien 
saisir  de  solide,  il  tomba  de  tout  son  poids  sur  l'épaule  gauche.  Le  coup 
porta,  dit-il,  surtout  sur  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  l'humérus, 
vers  le  milieu  de  la  région  delto'ïdienne  de  cet  os.  Pendant  deux  jours, 
croyant  son  mal  peu  grave,  il  se  contenta  de  repos  et  de  frictions.  Le  troi- 
sième jour,  il  vint  à  la  consultation  de  l'Hôtel- Dieu. 

On  constata  à  son  entrée  les  phénomènes  suivants  :  déformation  de 
l'épaule  gauche,  gonflement  périphérique,  dépression  sous-acromiale;  l'axe 
de  l'humérus,  prolongé  par  la  pensée,  n'aboutissait  plus  au  centre  de  la 
cavité  gléno'ide,  mais  au-dessus  et  en  dedans  ;  la  tête  de  l'humérus  pouvait 
être  sentie  dans  le  creux  axillaire.  On  ne  put  rapprocher  le  coude  du  corps  ; 
tout  mouvement  était  douloureux,  surtout  ceux  d'adduction  et  de  rotation, 
que  le  malade  essayait  en  vain  de  produire.  Mesurée  depuis  l'épitrochlée 
jusqu'à  l'acromion,  la  dislance  était  de  O^.ST  à  gauche,  de  0'",25  à  droite. 
On  ne  put  a  ces  signes  méconnaître  la  luxation  en  bas  et  un  peu  en  avant, 
produite  par  cause  directe.  On  procéda  à  la  réduction  au  moyen  d'exten- 
seurs et  de  contre-extenseurs,  pendant  que  le  chirurgien  opérait  la  coap- 
tation  par  la  méthode  ordinaire.  Le  malade  était  chloroformé:  le  succès  fut 
prompt  et  facile.  Le  membre  fut  retenu  par  un  bandage  contre  le  corps,  afin 
de  prévenir  la  reproduction  de  la  luxation.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours, 
le  malade  ne  pouvait  imprimer  aucun  mouvement  au  membre  supérieur  ;  le 
bras,  lavant-bras  et  la  main  étaient  entièrement  paralysés.  11  n'y  éprou- 
vait aucune  douleur;  la  peau  de  ce  membre  avait  perdu  un  peu  de  sa  sen- 
sibilité, surtout  à  la  face  postérieure  de  l'avanl-bras  ;  abaissement  de  tem- 
pérature. Je  fus  invité  par  le  professeur  Roux  à  soumettre  cette  paralysie 
au  traitement  électrique,  et  je  constatai  une  altération  plus  ou  moins  pro- 
fonde de  la  contracliliié  et  de  la  sensibilité  électriques  dans  le  deltoide  et  le 
sous-épineux,  dans  les  muscles  qui  sont  animés  par  le  radial  et  dans  les 
muscles  de  l'éminence  thénar.  Les  autres  muscles  qui  meuvent  l'omoplate 
sur  le  tronc,  et  l'avant-bras  sur  le  bras,  les  muscles  de  la  région  antérieure 
de  lavant-bras,  et  ceux  qui  reçoivent  leur  innervation  du  nerf  cubital, 
avaient  conservé  presque  toute  leur  a[)titude  à  se  contracter  sous  l'influence 
de  l'excitation  faradique. 

Celte  observation  est  intéressante,  surtout  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic et  du  pronostic,  qui  lurent  établis  avec  une  grande  exacti- 
tude pour  chacun  des  muscles  paralysés.  En  effet,  ayant  fait  mon 
exploration  électrique,  en  présence  du  professeur  Roux  et  des 
élèves  présents  à  la  visite,  j'annonçai  immédiatement  que  parmi  les 
muscles  du  membre,  qui  paraissaient  également  Irappés  de  para- 
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lysie,  un  certain  nombre  recouvreraient  leurs  mouvements  sponta- 
nément, mais  plus  rapidement  par  l'excitation  faradique,  et  que  ces 
muscles  étaient  ceux  qui  n'avaient  pas  souffert  dans  leur  contractilité 
électrique;  mais  (ju'au  contraire  les  autres  muscles  qui  étaient  lésés 
de  leur  contractilitéet  leur  sensibilité  électriques, s'atrophieraient, quoi 
qu'on  fit,  et,  cela  d'autant  plus  qu'ilsse contractaient  moins.  Ils  ne  de- 
vaient, selon  moi,  recouvrer  leurs  propriétés  (la  nutrition  et  le  mouve- 
ment) qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  c'est-à-dire,  quand  la 
lésion  des  nerfs  étant  guérie,  l'intlux  nerveux  pourrait  arriver  libre- 
ment aux  muscles  paralysés.  C'est  alors  seulement,  ajoutai-je,  que 
le  traitement  faradique  pourra  guérir  ;  c'est  alors  même  qu'il  sera 
nécessaire.  En  quelques  jours,  on  vit  ce  diagnostic  et  ce  pronostic  se 
réaliser  en  partie;  car  le  malade,  après  plusieurs  séances  de  faradi- 
satioii  circonscrite  dans  chacun  des  muscles  paralysés,  put  élever 
les  épaules,  fléchir  et  étendre  l'avaut-bras  sur  le  bras,  et  commencer 
à  exécuter  tous  les  mouvements  commandés  par  les  muscles  qui 
reçoivent  leur  innervation  du  cubital  et  du  médian,  à  l'excep- 
tion toutefois  des  mouvements  qui  dépendent  des  njuscles  de  l'é- 
miuence  thénar.  Or,  on  se  rappelle  que  tous  ces  muscles,  qui, 
chez  ce  malade,  obéissaient  déjà  à  la  volonté,  après  quelques 
séances,  sont  justement  ceux  qui  avaient  conservé  leur  contractilité 
électrique;  quant  aux  autres,  ils  sont  en  voie  de  dépérissement, 
malgré  la  faradisation  qui  est  pratiquée  avec  énergie  et  régularité. 
Il  n'est  pas  douteux,  pour  moi,  que  ces  muscles  s'atrophieront  et 
resteront  paralysés,  si  l'on  n'intervient  avec  la  faradisation  loca- 
lisée. Il  faut  noter  que  le  deltoïde  de  Maillet,  qui  avait  moins  souffert 
dans  son  tiers  antérieur,  commençait  à  se  contracter,  et  que  ce  ma- 
lade pouvait,  après  une  dizaine  de  séances,  porter  la  main  au  front; 
que  le  sous-épineux  et  les  muscles  de  l'éminence  thénar,  dont  la  con- 
tractilité électrique  était  seulement  un  peu  affaiblie,  commençaient 
également  à  se  contracter  volontairement  :  ainsi,  le  malade  pouvait, 
à  l'aide  de  son  sous-épineux,  imprimer  à  l'humérus  un  mouvement 
de  rotation  en  dehors,  et  à  l'aide  des  muscles  de  l'éminence  thénar, 
il  exécutait  de  légers  mouvements  d'opposition. 

Obsebyatios  X.  —  Paralysie  alrophique  de  la  main,  consécutive  à  la  con- 
tusion du  nerf  cubital.  —  Degré  de  lésion  des  fibres  nerveuses  qui  ani- 
ment chacun  des  muscles  paralysés,  reconnu  à  Vaide  de  la  faradisation 
localisée.  —  Guérison  de  la  paralysie,  très  knle  dans  les  muscles  qui  ont 
perdu  leur  conlraclilité  et  leur  sensibilité  électriques 

Béale,  infirmière  à  fhôpilal  de  la  Charité,  âgée  de  quarante  et  un  ans,  se 
heurte  assez  vioienmienl,  contre  une  porte,  la  partie  interne  du  coude  du 
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côté  droit,  l'avant-bras  étant  à  demi  fléchi  sur  le  bras.  Elle  ressent  immé- 
diatenient  une  très  vive  douleur  qui  se  propage  le  long  de  la  partie  interne 
du  bras  jusque  dans  les  deux  derniers  doigts,  où  un  engourdissement  et 
des  picotements  se  font  sentir.  Elle  s'aperçoit  aussitôt  que  ces  deux  doigts 
restent  étendus  et  écartés  l'un  de  l'autre,  l'annulaire  s'ap[)liquant  contre  le 
médius,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  les  rapprocher.  Elle  éprouve  aussi  un 
peu  d'affaiblissement  dans  le  poignet.  Elle  peut  continuer  son  service  en 
s'aidant  des  doigts  qui  ont  conservé  leurs  mouvements  et  leur  force  :  mais, 
peu  à  peu,  les  mouvements  de  l'avant-bras  deviennent  difficiles,  et  la  force 
musculaire  diminue  tellement,  qu'elle  ne  peut  plus  se  servir  de  sa  main 
pour  porter  les  aliments  à  sa  bouche.  Quatre  jours  après,  elle  réclame  les 
soins  de  M.  Bouillaud,  qui,  pour  combattre  la  douleur  et  la  paralysie,  pres- 
crit successivement  des  lotions  avec  de  l'alcool  camphré,  des  vésicatoires, 
et  la  strychnine,  par  la  méthode  endermique. 

■Vers  la  (in  d'avril  (dix  jours  après  la  contusion),  la  malade  n'ayant 
éprouvé  aucune  amélioration  dans   l'état  de   sa   paralysie,    M.   Bouillaud 
m'engagea  à  étudier  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée 
dans  ce  cas  rebelle.  Je  constatai  alors,  chez  elle,  que  l'interosseux  dorsal  de 
l'annulaire  du  côté  droit  et  l'adducteur  du  petit  doigt  ne  se  contractaient  pas 
sous  l'influence  du  courant  le  plus  intense,  et  qu'elle  n'éprouvait  qu'une 
sensation  à  peine  appréciable  pendant  la  faradisation  de  ces  muscles,  même 
avec  les  intermittences  les  plus  rapides.  Avant  de  commencer  le  trai- 
tement électrique,  deux  mois  environ  après  la  contusion  du  nerf,  je  con- 
statai de  nouveau  les  symptômes  suivants.  Aucun  des  muscles  de  la  ré- 
gion hypolhénar  :  ni  l'interosseux  dorsal,  ni  l'adducteur,  ni  l'abducteur  du 
petit  doigt,  ni  l'adducteur  de  l'annulaire,  ne  se  contractaient  sous  l'influence 
d'un  courant  intense.  Les  autres  muscles  qui  meuvent  la  main,  les  doigts  et 
le  pouce,  possédaient  leur  contractilite  électrique,  et  cependant  ils  étaient 
semi-paralysés,  au  point  que  la  malade  ne  pouvait  se  servir  du  membre. 
Enfin,  l'anesthésie  cutanée  persistait,  et  la  main  paralysée  était  le  siège 
d'une  sensation  de  froid  continue.  La  faradisation  localisée  restitua,  en  peu 
de  jours,  les  mouvements  et  la  force  à  ceux  des  muscles  paralysés  qui 
n'avaient  subi  aucun  trouble  dans  l'état  de  leur  contractilite  électrique. 
L'excitation  éleclro-culanée  ramena  promptement  la  sensibilité  de  la  peau 
dans  les  points  de  l'avant-bras  où  elle  avait  diminué;  enfin,  la  température 
du  membre  revint  rapidement,  mais  il  fallut  un  temps  considérable  pour 
guérir  les  muscles  du  dernier  espace  inlerosseux  et  de  l'éminence  hypo- 
thénar,  et  pour  rappeler  la  sensibilité  normale  de  l'annulaire  et  du  petit 
doigt.  Il  est  important  d'ajouter  que  peu  de  temps  après  la  faradi.salion 
musculaire,  la  malade  éprouva  des  douleurs  qui  furent  le  signe  précurseur 
du  retoiir  des  mouvements  volontaires. 

S'il  n'était  pas  permis  de  croire  que,  chez  cette  malade,  tous  les 
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muscles  qui  meuvent  la  main,  les  doigts  et  le  pouce,  étaient  égale- 
ment paralysés,  puisque  le  nerf  cubital  seul  avait  été  contus,  on  pou- 
vait penser  du  moins  que  tous  les  muscles  dt-pendants  de  ce  nerf 
cubital  devaient  être  compromis  au  même  degré.  Mais  l'examen  par 
la  faradisation  localisée  a  démontré  qu'il  n'y  avait  qu'un  très  petit 
nombre  de  muscles  profondément  affectés,  et,  en  conséquence, 
que  quelques  fibres  primitives  du  nerf  cubital  seulement  avaient 
dià  être  lésées. 

Les  nerfs  médian  et  radial  n'avaient  pas  été  contus,  et  cependant 
les  muscles  auxquels  ils  se  distribuent  étaient  paralysés.  Ces  faits  me 
semblent  démontrer  qu'il  existe  une  sorte  de  solidarité  entre  tous 
les  nerfs  d'un  membre,  et  (jue  l'un  d'eux  ne  peut  être  impunément 
supprimé  tout  à  coup,  sans  compromettre  l'innervation  générale  de 
ce  membre.  Toutefois  le  trouble  apporté  dans  l'état  des  muscles  dont 
les  nerfs  ne  sont  pas  lésés,  n'est  que  momentané,  et  se  ^dissipe  avec 
le  temps  généralement  et  plus  promptement  par  l'excitation  élec- 
trique, comme  on  l'a  vu  chez  cette  malade  et  dans  les  observations 
VJI,  VIII  et  IX. 

On  est  frappé  aussi,  dans  l'observation  qui  vient  d'être  rapportée, 
de  la  lenteur  de  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  sur  les 
muscles  qui  ont  perdu  leur  contractilité  et  leur  sensibilité  élec- 
tri(pies;  la  cause  en  a  déjà  été  donnée  :  c'est  que  la  lésion  du  nerf 
n'étant  pas  guérie,  l'influx  nerveux  n'arrivait  pas  encore  librement 
aux  muscles.  Si  la  faradisation  eût  été  employée  plus  tard,  à  une 
époque  où  le  retour  de  l'excitant  cérébro-spinal  dans  ces  muscles 
eût  été  insuffisiuit  pour  leur  rendre  leur  propriété,  il  est  probable 
que  l'action  thérapeutique  eiit  été  plus  rapide,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  qael(|ues-unes  des  observations  suivantes. 

Observation  XI.  —  Parahjfsie  alrophiqxie  du  delloide  et  du  long  supinateur, 
de  cause  Iruumalique.  —  Diagnostic  de  la  paraly-sie  de  ce  dernier  muscle 
tiré  de  l'état  de  la  contraclililé  électro-musculaire .  —  Guérison  par  la 
faradisalion  localisée. 

Haumont,  ébéniste,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Charonne,  2o,  cour  de  l'Industrie.  Le  29  juillet,  passant  dans  la  rue 
Saint-Anioine,  à  dix  heures  du  soir,  il  reçut  sur  l'épaule  gauche  une  femme 
qui  s'était  jetée  d'un  quatrième  étage  sur  le  pavé.  La  commotion  qu'il  en 
éprouva,  lui  occasionna  une  syncope  qui  dura  vingt  minutes,  et  quand  il 
revint  à  lui,  il  ne  ressentit  ni  douleurs  dans  l'épaule  gauche,  ni  gène  dans 
les  mouvements.  Mais  le  lendemain,  bien  qu'il  eût  passé  une  excellente 
nuit,  il  fut  surpris  de  ne  pouvoir  écarter  son  bras  gauche  du  tronc.  Les 
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rnouvemenls  de  l'avant-bras  et  de  la  main  étaient  seuls  conservés.  Il  .se  fit 
alors  transporter  à  l'Hôlel-Dieu,  salle  Sainto-iMarthe  (service  de  M.  Roux), 
ou  l'on  diagnostiqua  une  paralysie  du  nerf  circonflexe.  On  ordonna  des 
frictions  pratiquées  sur  le  bras  avec  un  liniment  ammoniacal;  puis,  quinze 
jours  après,  la  paralysie  persistant,  on  fit  placer  deux  moxas  sur  l'épaule, 
et  l'on  prescrivit  la  strychnine  qui  n'améliora  pas  l'état  de  cette  paralysie. 
Deux  mois  après  son  entrée  à  l'hôpital,  le  malade,  dont  la  paralysie  restait 
stationnaire,  fut  soumis  à  la  faradisalion  localisée. 

État  du  malade  le  4  octobre,  avant  la  faradisalion.  —  Le  deltoïde  est 
considérablement  atrophié;  Tavant-bras  du  côié  paralysé  est  amaigri;  pas 
de  douleurs  dans  le  membre  malade;  impossibilité  d'écarter  celui-ci  du 
tronc;  la  flexion  de  Tavant-bras  sur  le  bras  se  fait  avec  peine  ;  sensibilité 
de  la  peau  normale;  sentiment  de  froid  dans  l'épaule  de  ce  côté.  Les  deux 
tiers  antérieurs  du  deltoïde  ne  se  contractent  pas  sous  l'influence  de  l'exci- 
tation électrique;  le  tiers  postérieur  de  ce  muscle  se  contracte  encore,  quoi- 
que moins  qu'à  l'étal  normal,  par  cette  même  excitation  ;  le  long  supinateur 
a  perdu  une  grande  partie  de  sa  contraclilité  électrique.  Le  malade  éprouve 
une  sensation  plus  faible,  lorsqu'on  localise  le  courant  sur  les  muscles  qui 
ne  jouissent  pas  de  l'intégrité  de  leur  irritabilité,  que  lorsqu'on  le  dirige  sur 
ceux  dont  cette  propriété  est  intacte. 

Traitement.  — La  faradisalion  fut  pratiquée  chaque  jour  et  à  un  courant 
d'autant  plus  intense  que  les  muscles  ou  les  parties  de  muscles  paralysés 
avaient  perdu  davantage  leur  contraclilité  et  leur  sensibilité  électriques. 
Après  la  cinquième  séance,  le  malade  fléchissait  mieux  l'avant-bras  sur  le 
bras,  et  commençait  à  contracter  le  tiers  postérieur  du  deltoïde,  en  portant 
son  bras  légèrement  en  arrière  et  en  dedans.  Ce  muscle  (le  deltoïde)  devint 
le  siège  de  douleurs  continuelles,  par  moments  assez  vives,  et  un  sentiment 
de  chaleur  remplaça  la  sensation  de  froid  qu'il  avait  éprouvée  auparavant. 
Après  la  douzième  séance,  il  put  porter  légèrement  le  bras  en  dehors  ou  en 
avant,  ce  qui  lui  permit  d'atteindre  la  bouche  avec  la  main.  A  dater  de 
celte  époque,  les  douleurs  de  l'épaule  disparurent  ;  la  faradisalion  étant  con- 
tinuée, lu  paralysie  du  deltoïde  s'améliora  progressivement.  Un  mois  plus 
lard,  Hauniont  sortit  de  l'Hôlel-Diou,  élevant  son  bras  horizontalement  et 
portant  facilement  la  main  au  sommet  de  la  tète  ;  mais  l'élévation  perpen- 
diculaire du  bras  était  impossible  et  il  n'avait  pas  encore  assez  de  force 
pour  reprendre  son  état.  Sa  guérison  ne  fut  complète  qu'après  avoir  con- 
tinué pendant  six  semaines  encore  son  traitement  faradique.  Au  mois  de 
mars  1831,  le  professeur  Roux  constata  à  sa  clinique  que  le  bras  droit 
de  ce  malade  avait  recouvré  ses  mouvements,  sa  force  et  son  volume  normal. 
Enfin,  le  deltoïde  qui  jouissait  de  la  faculté  de  se  contracter  voloniai- 
remenl,  ne  possédait  pas  encore  l'aptitude  à  réagir  sous  l'influence  du 
courant.   Six  mois  plus  tard,  Uaumont  vint  m'apprendre  que  sa  guérison 
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s'éiail  maintenue,  et  je  constatai  de  nouveau  que  son  deltoïiJe  ne  se  coH' 
tractait  pas  plus  par  l'excitation  électrique  qu'avant  son  traitement. 

Il  est  à  remarquer  que  la  paralysie  du  deltoïde  ne  s'est  montrée, 
chez  Haumont,  qu'un  certain  temps  après  lalcsion  du  nerf,  comme 
dans  l'observation  X,  après  la  lésion  du  nerf  cubital. 

L'examen  de  l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  élec- 
triques des  muscles  du  membre  paralysé  avait  fait  connaître  le  degré 
de  la  lésion  dans  chacun  des  faisceaux  de  son  deltoïde;  et  par  la 
suite  on  a  vu  que  ceux  (les  deux  tiers  antérieurs  du  deltoïde)  dans 
lesquels  la  contractilité  et  la  sensibilité  électriques  étaient  plus 
gravement  atteintes,  ont  été  les  derniers  à  guérir  par  la  fara- 
disation. 

Le  diagnostic  de  la  paralysie  du  deltoïde  ne  pouvait  certes  échap- 
per à  l'observation,  parce  que  ce  muscle  est  le  seul  (jui  produise 
l'écartenient  du  bras  en  dehors,  et  que  chez  Haumont  ce  mouve- 
ment était  aboli.  Mais  sans  la  faradisation  localisée,  il  eût  été  difficile 
de  diagnostiquer  la  paralysie  du  long  supinateur,  les  mouvements 
propres  à  ce  muscle  étant  également  exécutés  par  d'autres  muscles. 
En  effet,  ces  mouvements  n'étaient  qu'affaiblis  chez  notre  malade, 
et  la  diminution  de  la  contractilité  électrique  de  son  long  supina- 
teur put  seule  nous  faiie  découvi'ir  que  la  flexion  du  bras  sur 
l'avanl-bras  était  privée  du  concours  de  ce  muscle  (1).  On  com- 
prend cependant  l'importance  de  ce  diagnostic  exact  pour  le  traite- 
ment local  qu'il  faut  faire  subir  aux  muscles  paralysés. 

Les  muscles  faradisés  sont  devenus  le  siège  de  douleurs  spon- 
tanées qui  ont  persisté  un  certain  temps  ;  mais  ce  symptôme  a  pré- 
cédé (comme  dans  les  observations  VII,  VIII,  IX,  X)  le  retour 
des  mouvements;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  dou- 
leurs qui  résultent  de  l'excitation  électrique  sont,  dans  ce  cas, 
le  signe  d'un  travail  favorable  pour  la  guérison. 

Observation  XII. —  Paralysie  atrophique  du  membre  supérieur  par  compres- 
sion de  quelques  filets  du  plexus  cervical  el  du  plexus  brachial.  —  Dia- 
gnostic tiré  de  l^état  de  la  contraclilité  électro-musculaire. 

Un  homme  d'environ  trente-quatre  ans  est  admis  à  l'hôpital  de  la  Cli- 
nique, service  de  M.  Nélaton,  fait  provisoirement  par  .M.  Jarjavay,  pour  y 

(1)  Il  existe  cependant  un  moyen  sûr,  quoique  peu  connu,  de  reconnaître, 
sans  l'exploration  électrique,  la  paralysie  du  long  supinateur.  Pendant  que  le 
malade  maintient  solidement  son  avant-bras  dans  la  flexion  et  la  semi-prona- 
tion, et  que  l'on  cherche  à  en  produire  l'extension,  on  voit  et  l'on  sent,  du  côté 
sain,  la  contraction  de  ce  muscle,  tandis  qu'il  reste  mou  et  flasque  lorsqu'il 
egt  paralysé. 
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être  traité  d'une  paralysie  du  membre  supérieur  droit.  Cet  homme,  d'une 
constitution  assez  bonne,  avait,  comme  soldat  de  marine,  habité  pendant 
quelque  temps  une  de  nos  colonies.  Il  n'avait  pas  été  atteint  de  la  colique 
sèche  qu'on  observe  quelquefois  chez  les  marins.  Il  raconte  que,  quelques 
jours  avant  son  entrée  à  l'hôpital,  il  sest  réveillé  un  matin  avec  une  para- 
lysie du  membre  supérieur,  sans  aucune  douleur,  alors  même  qu'on  impri- 
mait des  mouvements  à  son  membre.  Il  n'éprouva  d'abord  qu'un  fourmille- 
ment dans  les  doigts  et  de  l'engourdissement  avec  sentira -nt  de  froid  dans 
tout  le  membre.  Trois  ou  quatre  jours  après  le  début  de  la  paralysie,  il 
comrnen(;a  à  sentir  une  douleur  lancinante,  limitée  à  la  région  cervicale 
droite.  Celte  douleur  se  montra  d'une  manière  intermittente  et  peu  intense. 

La  paralysie  qui  affectait  tousjes  muscles  du  bras  et  de  lavant-bras 
s'était  circonscrite  dans  les  muscles  qui  meuvent  le  bras  sur  l'épaule.  A  un 
premier  examen,  on  crut  à  l'existence  d'une  paralysie  du  delto'ide.  Le  len- 
demain de  l'entrée  du  malade  à  1  hôpital,  je  fus  invité  par  M.  Jarjavay  à 
examiner  l'état  de  la  contractilité  électrique  des  muscles  paralysés,  et  sans 
aucun  renseignement  sur  l'historique  de  la  maladie,  sans  chercher  quels 
étaient  les  muscles  paralysés,  je  portai  l'excitation  électrique  sur  chacun  des 
muscles  qui  meuvent  l'épaule  et  le  bras  sur  l'épaule,  alternativement  du 
côté  malade  et  du  côté  sain,  et  je  constatai  les  phénomènes  suivants:  Du 
côlé  malade,  le  trapèze  avait  perdu  sa  contractilité  dans  ses  deux  tiers  in- 
férieurs, la  portion  claviculaire  de  ce  muscle  étant  la  seule  qui  possédât  sa 
contractilité.  Le  faisceau  inférieur  du  grand  dentelé  ne  se  contractait  pas, 
tandis  que,  du  côté  sain,  la  contractilité  du  même  faisceau  produisait  une 
élévation  de  l'épaule  par  le  mouvement  de  bascule  du  scapuium.  On  re- 
marqua que  les  muscles  sous -épineux  et  angulaire  de  l'omoplate  avaient 
conservé  leur  contractilité  électrique  normale.  Le  grand  pectoral  n'avait 
perdu  qu'une  portion  de  cette  propriété;  quant  au  delto'ide,  ses  deux  tiers 
antérieurs  étaient  pbjs  profondément  atteints  que  le  tiers  postérieur. 

L'examen  des  iiiouvements  volontaires  justifia  cette  localisation  de  la  pa- 
ralysie :  ainsi  le  malade  ne  pouvait  élever  l'épaule  directement,  ni  rap[)ro- 
cher  le  scapuium  de  la  ligne  moyenne  ;  sous  l'inilueiice  de  profondes  inspi- 
rations, la  portion  claviculaire  du  trapèze  et  l'angulaire  de  l'omciplate  so 
contractaient  tous  deux  comme  du  côlé  sain  ;  on  constata,  enfin,  que  le 
grand  dentelé  se  contractait  seulement  d'un  côlé. 

Cotte  paralysie,  survenue  tout  k  coup  pendant  le  sommeil,  sans 
avoir  été  précédée  de  douleurs,  chez  un  homme  (pii  n'avait  été 
exposé  à  aucune  des  inlluences  toxiques,  à  aucune  des  lésions  Irau- 
matiques  des  nerfs  qui  produisent  les  paralysies  locales  du  membre 
supérieur,  devait  être  rationnellement  attribuée  à  une  cause  céré- 
brale. Celte  opinion  pouvait  s'appuyer  sur  plusieurs  observations 
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analogues,  que  j'avais  recueillies  à  la  Charité  et  publiées  dans 
V Union  niédicdle  (t  V,  n"'  53  et  5i,  1852),  et  sur  un  fait  plus  récent 
qui  sera  relaté  plus  loin,  à  l'occasion  du  diagnostic  dilferenliel; 
mais  dans  tous  ces  cas,  les  muscles  paralysés  avaient  conservé  la 
l'acuité  de  réagir  sous  l'inlluence  électrique;  tandis  que,  chez  ce  ma- 
lade, les  muscles  avaient  perdu  plus  ou  moins  cette  aptitude.  En 
présence  de  ces  phénomènes,,  je  n'hésitai  pas  à  éloigner  toute  idée 
de  lésion  cérébrale,  comme  cause  de  la  paralysie.  Une  telle  lésion 
musculaire  ne  pouvait  être  rapportée,  selon  moi,  qu'à  une  altéra- 
tion ou  des  nerfs  qui  animent  les  muscles  paralysés,  ou  du  point  de 
la  moelle  d'où  ces  nerfs  prennent  leur  origine,  et  comme  complé- 
ment de  ce  diaguoslic  différentiel,  j'annonçai  que  latrophie  des 
muscles  paralysés  devait  marcher  d'autant  plus  rapidement,  dans 
chacun  des  muscles,  que  la  contractilité  électrique  avait  plus  di- 
minué; tandis  que  l'atrophie  musculaire  ne  s'observe  pas  dans  la 
paralysie  de  cause  cérébrale ,  qui  expose  seulement  le  membre 
qu'elle  attaque  à  un  amaigrissement  lent,  mais  limité,  par  défaut 
d'exercice. 

Je  plaçai  le  siège  de  la  lésion  principale  dans  certains  nerfs  éma- 
nant des  plexus  cervical  et  brachial.  En  effet,  à  un  examen  plus 
minutieux,  on  constata  dans  la  région  cervicale  droite  et  au  ni- 
veau do  l'émergence  des  nerfs  qui  constituent  ces  plexus,  l'exis- 
tence d'un  point  très  sensible  à  la  pression;  cette  pression  y  déter- 
minait une  douleur  qui  s'irradiait  dans  tout  le  membre  supérieur 
droit  ;  c'était  aussi  dans  ce  point  que  le  malade  rapportait  les  dou- 
leurs lancinantes  qui  revenaient  irrégulièrement  et  spontanément. 
Non  content  de  remonter  ainsi  par  la  farad isation  localisée  à  l'ori- 
gine de  cette  paralysie,  je  diagnostiquai  l'état  exact  de  chacun  des 
muscles,  et,  en  conséquence,  de  chacune  des  libres  primitives  qui 
entrent  dans  la  composition  des  nerfs  des  plexus  cervical  et  bra- 
chial. On  a  vu,  en  effet,  que  chez  notre  malade  certains  muscles  et 
même  des  portions  de  muscles  placés  sous  la  dépendance  de  ces 
plexus,  avaient  conservé  leur  contractdité  électrique  ;  ce  (jui  annon- 
çait l'intégrité  de  leurs  filets  nerveux.  C'est  pourquoi  ces  muscles 
n'étaient  que  faiblement  paralysés.  Ainsi,  par  exemple,  ce  malade, 
qui  ne  pouvait  élever  directement  l'épaule  du  côté  paralysé  sous 
l'inlluence  de  la  volonté,  parce  que  le  tiers  moyen  du  trapèze  qui 
exécute  ce  mouvement,  était  profondément  atteint,  ce  malade,  dis-je, 
élevait  instinctivement  cette  t-paule  pendant  une  forte  inspiration, 
grâce  à  l'intégrité  de  la  portion  claviculaire  du  trapèze  et  de 
l'angulaire  de  l'omoplate  (les  uniques  agents  de  ce  mouvement 
instinctif  de  la  respiration).  La  rotation  volontaire  de  Ibumerus  en 
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deliors,  mouvement  qui  est  dû  au  sous-épineux,  se  faisait  encore. 
Le  mouvement  de  l'humérus  obliquement  en  deliors  et  en  arrière 
n'était  pas  complètement  perdu,  parce  (|ue  les  fibres  nerveuses  qui 
animent  ces  muscles  avaient  peu  souilért  ou  n'avaient  pas  soutlert 
du  tout,  comme  l'indiquait  la  conservation  plus  ou  moins  parfaite 
de  leur  contractilité  électii(|ue. 

Traiter  l'atlection  locale,  cause  de  la  paralysie,  c'est-k-dire  la 
lésion  des  plexus  cervical  et  brachial  du  côté  droit,  telle  était  la 
première  indication  à  remplir.  M.  Jarjavay  fit  applicpier  un  vésica- 
toire  sur  la  région  postérieure  du  cou,  et  pensa  ([je  la  l'aradisation 
des  muscles  paralysés  pouvait  entretenir  jusqu'à  un  certain  point  la 
vie  locale,  ou  diminuer  le  dépérissement  inévitable  des  muscles  qui 
ne  pouvaient  plus  recevoir  librement  l'excitation  spinale.  Mais  ni 
les  vésicatoires,  ni  la  l'aradisation  localisée,  ne  purent  arrêter  la 
marche  de  l'atrophie,  et  ainsi  que  cela  avait  été  prévu,  les  muscles 
paralysés  s'atrophièrent  d'autant  plus  rapidement  et  complètement 
que  leur  conlraclilité  et  leur  sensibilité  avaient  été  plus  ou  moins 
lésées.  De  plus,  les  douleurs, primitivement  intermittentes  et  limitées 
à  la  région  cervicale,  devinrent  continues  et  s'irradièrent  dans  tout 
le  membre  en  s'exaspérant  la  nuit. 

Un  mois  après  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital,  .M.  le  protésseur 
Nélaton,  ayant  repris  son  service,  fit  subir  au  malade  un  nouvel 
examen;  le  diagnostic  local  (la  lésion  des  plexus  ou  de  leur  ori- 
gine) fut  de  nouveau  confirmé  par  moi  a  l'aide  de  la  l'aradisation 
localisée.  Mais  quelle  pouvait  être  la  nature  de  cette  lésion  locale? 
Le  savant  professeur  retrouva  dans  les  antécédents  une  infection 
syphilitique,  dont  le  malade  présentait  alors  des  symptômes  ter- 
tiaires, et  pensa  qu'une  exostose  pouvait  bien  être  la  cause  de  la 
lésion  locale.  Un  traitement  spéci(i<|ue  (le  proto-iodure  de  mercure) 
fut  alors  pi'escrit;  en  peu  de  jours,  les  douleurs  disparurent,  puis 
la  paralysie  diminua  progressivement  dans  les  muscles  qui  n'avaient 
pas  perdu  leur  contractilité  électri([uc. 

§  11.  —  l'arui^sîcs  anciennes,  consécutives  à  la  lésion  trau' 
niati4|u<'  des  nerfs  uii.vtes  i^datant  de  six  mois  à  quatre  ans  au 
moment  du  traitement]. 

Observation  XIII.  —  Paralysie  alrophique  par  compression  du  nerf  radial, 
datant  de  six  mois.  — Diagnostic  de  l'clal  de  chacun  des  muscles  animes 
par   ce  nerf,  au  moyen  de  la  faradisation  localisée.  —  Guérison  plus  ra- 
pide dans  les  muscles  dont  la  contraciililé  électrique  est  moins  lésée. 
Meloni,  âgé  de  trente-deux  ans,  tailleur,  demeurant  à  Paris,  Piémonlais, 

a  clé  atteint,  depuis  plusieurs  années,  d'une  maladie  de  l'humérus  du  côté 
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droit,  qui  a  occasionné  plusieurs  fistules  par  lesquelles  sont  sorties  quelques 
portions  d'os  nécrosé.  Il  y  a  cinq  mois  à  peu  près,  une  nouvelle  fistule  s'est 
ouverte  au  milieu  du  tiers  inférieur  et  postérieur  du  bras  ;  mais  le  travail 
inflammatoire  qui  l'a  précédée  a  occasionné  un  engourdissement  dans  les 
doigts  de  la  main  de  ce  côté,  bientôt  suivi  de  la  paralysie  de  l'avant-bras 
et  de  la  main.  Le  jour  où  ce  malade  fut  soumis  à  la  faradisation,  c'est-à-dire 
six  mois  après  le  début  de  la  paralysie,  il  présentait  les  symptômes  suivants  : 
l'avant-bras  droit  était  beaucoup  moins  développé  que  du  côté  opposé; 
l'atrophie  affectait  principalement  toute  la  masse  musculaire  située  à  la  ré- 
gion antibrachiale  postérieure;  la  sensibilité  cutanée  était  normale  et  la  tem- 
pérature sensiblement  plus  basse  que  du  côté  sain.  Le  malade  disait  éprouver 
un  sentiment  de  froid  continu  dans  la  partie  postérieure  de  l'avant-bras  et 
de  la  main  ;  impossibilité  d'étendre  le  poignet  et  les  premières  phalanges,  de 
mettrelamainen  supination,  delà  porter  dans  l'abduction  ou  dans  l'adduction, 
de  placer  le  pouce  dans  l'abduction  ou  d'en  étendre  les  phalanges;  la  flexion 
de  l'avant-bras  sur  le  bras  était  très  affaiblie;  tous  les  mouvements  exé- 
cutés par  les  muscles  de  l'avant-bras,  placés  sous  la  dépendance  des  nerfs 
médian  et  cubital,  étaient  conservés,  mais  se  faisaient  avec  si  peu  de  force, 
que  le  malade  était  privé  à  peu  près  de  l'usage  de  son  membre.  Les  muscles 
animés  par  le  nerf  radial  avaient  perdu  une  partie  de  leur  contractilité  élec- 
trique, mais  d'une  manière  inégale:  ainsi  les  muscles  radiaux,  cubital  pos- 
térieur, long  abducteur,  long  et  court  extenseur  du  pouce,  étaient  ceux  qui 
avaient  le  moins  souffert  ;  quant  aux  muscles  qui  reçoivent  leur  influx  ner- 
veux des  autres  nerfs  de  ce  membre,  ils  possédaient  leur  contractilité  élec- 
trique normale.  Chacun  des  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main  fut  fara- 
disé  trois  fois  par  semaine  et  à  un  courant  d'autant  plus  intense  que  les 
muscles  avaient  perdu  davantage  leur  contractilité  électrique.  Après  les 
deux  premières  séances,  on  vit  les  muscles  qui  avaient  conservé  leur  con- 
tractilité électrique,  recouvrer  leur  force  normale,  mais  ceux  qui  reçoivent 
leur  innervation  du  nerf  radial,  ne  reprirent  que  lentement  et  progressi- 
vement leur  motilité.  Les  muscles  radiaux  et  les  muscles  du  pouce  furent 
les  premiers  guéris,  et  les  extenseurs  des  doigts  le  furent  les  derniers  (après 
six  semaines  de  traitement).  Le  membre  paralysé  reprit  sa  température 
normale  en  quelques  séances,  et  le  malade  n'y  éprouva  plus,  depuis  lors, 
cette  sensation  de  froid  dont  il  se  plaignait  avant  le  traitement.  Ce  malade 
retourna  en  Piémont,  et  m'écrivit,  trois  mois  après,  que  sa  guérison  s'était 
maintenue  et  lui  avait  permis  de  reprendre  son  état  do  tailleur. 

Une  paralysie  survenue  dans  les  muscles  paralysés,  animés  par 
le  TierC  radial  consécutivement  à  une  nécrose  d'une  portion  de  l'hu- 
mérus, située  sur  le  trajet  de  ce  nerf,  pouvait  faire  craindre  (^c'était 
l'opinion  de  M.  Koux)  que  ce  dernier  ne  fût  complètement  détruit  : 
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l'examen  par  la  faradisation,  fait  plusieurs  mois  après  le  début  de 
la  paralysie,  démontra  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  puisque  les  muscles 
n'avaient  peidu  (pi'une  partie  de  leur  contractilité  électrique.  De 
plus,  cet  examen  me  permit  de  connaître  le  degré  de  lésion  de  cha- 
que muscle,  ce  qui  me  fit  porter  un  diagnostic  et  un  pronostic 
favorables,  dont  l'exactitude  fut  justifiée,  plus  tard,  par  les  résultats 
tlu'rapeutiques.  On  vit,  comme  je  l'avais  prédit,  les  mouvements  et 
la  imtrition  revenir  d'autant  plus  vite  que  les  muscles  avaient  moins 
souffert  dans  leur  contractilité  électrique.  On  a  sans  doute  remar- 
(jué  que  les  muscles  de  l'avant-bras,  dont  les  nerfs  étaient  cepen- 
dant sains  (le  médian  et  le  cubital),  subissaient,  dans  une  certaine 
proportion,  une  influence  paralytique,  ce  qui  tendrait  à  démontrer 
encore,  comme  dans  l'observation  X,  qu'il  existe  une  espèce  de 
solidarité  entre  tous  les  nerfs  d'un  membre,  et  (|ue  la  suppression 
subite  de  l'un  d'eux  porte  une  perturbation  considérable  dans  l'in- 
nervation générale  de  ce  membre;  mais  on  a  vu  que  ce  trouble  se 
dissipe  bien  vite  par  la  faradisation  localisée,  puisque  chez  notre 
malade  quelques  séances  ont  sulfi  pour  rendre  leur  force  normale 
aux  muscles  qui  jouissaient  de  toute  leur  contractilité  électrique.  La 
guérison  de  Meloni  a  été'  plus  rapide  qu'elle  ne  l'est  habituellement, 
quand  le  traitement  électrique  est  appliqué  à  une  époque  aussi  voi- 
sine du  début  de  la  paralysie.  C'est  que  la  lésion  du  nerf  (une  com- 
pression, sans  doute)  était  peu  considérable,  ce  qui  fut  annoncé  par 
la  faible  diminution  de  la  contractilité  électrique  dans  les  muscles 
placés  sous  sa  dépendance.  Que  serait  devenue  cette  paralysie,  si  la 
faradisation  n'eût  pas  été  pratiquée?  Il  est  possible  qu'avec  le 
temps  les  mouvements  seraient  revenus  progressivement,  parce  que 
les  muscles  avaient  peu  souffert  dans  leurs  propriétés  (la  contracti- 
lité électrique  et  la  nutrition);  cependant  un  fait  que  je  rapporterai 
l)lus  loin  (obs.  XVI)  prouve  combien  il  est  inq)rudent  de  s'en  rap- 
porter au  temps  pour  la  guérison  de  ces  paralysies,  dans  les- 
quelles les  nerfs  ne  paraissent  pas  profondément  lésés. 

OusEHVATiON  XIV.  —  Paralysic  atrophique  des  muicles  de  la  main  droite, 
consécutive  à  l'arrachement  du  nerf  cubital.  —  Attitude  vicieuse  des  p/io- 
langes.  avec  déformation  de  leurs  surfaces  articulaires.  —  Sous  l'influence 
thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  retour:  4°  de  la  calorilication, 
2"  de  la  nutrition  des  muscles  animés  par  le  nerf  lésé,  3°  de  la  contracti- 
lité tonique,  puis  des  mouvements  volontaires  dans  ces  mêmes  muscles, 
4"  enfin,  amélioration  de  l'altitude  des  phalanges,  par  l'augmentation  de 
la  force  tonique  des  interosseux  et  des  lombricaux,  sous  l'influence  de  la 
faradiaation.  (Voyez  plus  loin  les  figures  3i,  3o,  36  et  37,  représentant 
la  main  du  sujet  de  celle  observation,  avant  et  après  le  traitement). 


202         PARALYSIES   PAR    LÉSION  TRADMATIQCE  DES  NERFS   MIXTES. 

Albert  Musset,  âgé  de  dix-neuf  ans.  ouvrier  typographe,  demeurant  rue 
Siiint-Louis,  n"  20,  a  perdu  l'usage  de  la  main  droite,  à  la  suite  d'une  bles- 
sure qu'il  s'est  faite  à  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras,  le  13  novembre 
\  846.  Ayant  eu  le  bras  pris  dans  une  mécanique,  un  instrument  tranchant 
à  bords  mousses,  enfoncé  dans  les  chairs,  à  la  partie  interne  de  l'avant- 
bras,  4  à  3  centimètres  au-dessus  du  métacarpe,  a  rasé  la  face  antérieure 
du  cubitus,  puis  est  ressorti  en  dedans  du  tendon  du  grand  palmaire  (A, 
fig.  3o),  en  divisant  par  arrachement  tous  les  tissus  qui  se  trouvaient 
en  avant.  En  conséquence,  le  muscle  cubital  antérieur,  les  faisceaux 
internes  des  fléchisseurs  supeificiel  et  profond,  le  petit  palmaire,  le  nerf  cu- 
bital, lartère  cubitale,  et  peut-être  aussi  la  terminaison  du  nerf  médian,  ont 
dû  être  divisés  par  l'instrument  tranchant.  Cet  ouvrier  entra  immédiate- 
ment à  r Hôtel-Dieu,  dans  le  service  du  professeur  Roux,  et  ne  fut  guéri 
de  sa  blessure  que  trois  mois  après  son  entrée  à  l'hôpital  ;  sa  main  était 
alors  amaigrie,  et  les  deux  dernières  phalanges  des  doigts  étaient  constam- 
ment fléchies,  sans  qu'il  pût  les  étendre.  Le  quatrième  et  le  cinquième  doigt 
de  cette  main  ne  pouvaient  être  étendus  mécaniquement;  ils  semblaient 
retenus  par  la  cicatrice  de  l'avant-bras  à  laquelle  adhéraient  leurs  tendons 
fléchisseurs.  On  parvint,  au  moyen  des  tractions  graduées  et  continues  à 
rompre  les  brides  qui  les  retenaient,  et  à  les  étendre  aussi  facilement  que 
les  autres  doigts.  Mais  les  mouvements  d'extension  volontaire  semblaient 
perdus  à  tout  jamais  ;  telle  était  du  moins,  au  dire  du  malade,  l'opinion  de 
M.  Roux. 

Les  figures  3^  et  35  montrent  quel  était  l'état  de  sa  main  avant  le 
traitement. 


Fig.  34. 

Altitude  vicieuse  de  la  main  de  Musset  vue  )  ar  sa  face  dorsale,  aiaul  le  Iraile- 
menl. — La  lésion  du  nerf  cubital  a  été  suivie  de  l'atrophie  des  ioterosseux  el  des 
deux  derniers  Jonibricaux.  — Les  muscles  de  l'avant-bras  joui.-saul  de  leurs  pro- 
priétés el  se  trou\aul  privés  de  leurs  modérateurs,  les  phalauges  oui  été  entrai- 
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nées  dans  des  direclioiis  vicieuses,  et  la  main  a  pris  la  forme  d'une  grilTe.  — 
La  dépression  A  indique  l'origine  de  la  ricalrice  oecasionnée  par  la  blessure.  — 
La  grille  formée  par  l'extension  des  premières  phalanges  et  la  flexion  des  deux 
dernières,  se  prononce  encore  davantage,  quand  Musset  veut  étendre  les  doigts. 
—  Les  premières  phalanges  sont  subluxées  en  arriére  sur  les  inélaearpiens,  et 
leur  llexiou  est  limitée  par  les  tètes  de  ces  métacarpiens  hypertrophiées  en  avant. 


FiG.  33. 

Altilude  vicieuse  de  la  main  de  Mussel  vue  par  sa  face  palmaire,  avant  le  Irai- 
temenl.  — A.  Cicatrice  indiquant  la  direction  prise  par  l'instrument  qui  a  divisé 
le  nerf  cubital  et  les  tissus  placés  au-devant  de  lui.  —  B,  B,  B,  B.  Tètes  des 
métacarpiens  hypertrophiés.  —  C,  D.  Régions  thénar  et  hypothénar,  où  Ton  ne 
sent  plus  de  lissu  musculaire  à  travers  la  peau,  qui  semble  partout  eu  rapport 
avec  les  métacarpiens.  On  remarque  dans  les  figures  54  et  3t)  les  reliefs  très  pro- 
noncés des  tendons  extenseurs  et  fléchisseurs  qui  soulèvent  la  peau. 


Depuis  sa  sortiede  l'Hôlel-Dieu,  ce  jeune  homme  a  épuisé  tous  le.s  genres 
de  traitement,  sans  pouvoir  améliorer  son  état.  Le  16  octobre  1850,  époque 
de  son  entrée  à  la  Charité,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  l'accident,  sa 
main  semblait  être  encore  plus  amaigrie  et  lui  était  plus  inconunode 
qu'utile. 

Trailemenl  commencé  le  22  décembre  1 850.  —  Pendant  cinq  à  six  séances, 
pratiquées  jour  à  autre,  l'excitation  faradique  a  été  dirigée  seulement  sur 
les  muscles  de  l'avant-bra^,  sans  que  le  malade  ait  éprouvé  la  plus  légère 
amélioration.  La  faradisalion  est  alors  limitée  aux  espaces  interosseux  et 
aux  régions  thénar  et  hypothénar,  avec  une  dose  aussi  forte  que  possible  et 
de  manière  à  produire  des  douleurs.  Après  la  dixième  séance,  Musset  con- 
serve à  la  main  la  sensation  d'une  chaleur  brûlante  qui  remplace  ses  an- 
ciennes douleurs.  Mais  les  doigts  lui  semblent  toujours  glacés,  engourdis 
et  douloureux  ;  la  main  est  moins  desséchée,  les  espaces  interosseux  se 
rem[ilissent  ;  les  premières  phalanges  sont  moins  renversées  ;  les  secondes 
commencent  i\  s'étendre.  Lelrailement  est  suspendu  pendant  trois  semaines, 
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à  cause  d'une  fièvre  continue  au  début,  intermittente  à  la  fin,  après  laquelle 
on  observe  que  la  main  de  Musset  n'a  rien  perdu,  quant  à  l'amélioration  de 
l'attitude  des  phalanges,  amélioration  qui  s'était  montrée  pendant  la  pre- 
mière période  du  traitement;  on  constate,  au  contraire,  que  la  calorification 
a  gagné  les  doigts  et  principalement  les  deux  derniers,  au  point  de  le  gêner, 
et  que  les  douleurs  et  l'engourdissement  qu'il  y  éprouvait  constamment, 
ont  presque  entièrement  disparu.  Le  traitement  étant  repris,  je  joignis  à  la 
faradisation  musculaire  l'excitation  de  la  sensibilité  électro-cutanée  par  les 
fils  métalliques,  et  bientôt  je  vis  la  sensibilité  de  la  peau  de  la  main  aug- 
menter très  notablement  et  en  même  temps  les  veines  se  dessiner  et  grossir 
sur  la  face  dorsale  de  la  main,  et  la  peau  de  cette  région  reprendre  sa  colo- 
ration normale.  Les  applications  faradiques,  renouvelées  presque  chaque 
jour,  développèrent  assez  r.ipidement  les  petits  muscles  de  la  main,  dont  il 
élaii  impossible  de  constater  jadis  l'existence,  et  l'on  vit  les  phalanges 
et  principalement  celles  de  l'index  et  du  médius  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  de  leur  altitude  normale,  sous  l'inQuence  du  retour  de  leur  force 
tonique.  On  constatait  alors  que  la  tête  des  métacarpiens,  moins  saillante  en 
avant,  permettait  la  flexion  des  premières  phalanges.  L'action  de  la  tonicité 
des  muscles  interosseux  sur  les  phalanges  se  montra  longtemps  avant  la 
manifestation  de  quelques  mouvements  volontaires  ;  car,  à  l'époque  où  Musset 
sortit  de  la  Charité  (le  15  mars  1850],  les  mouvements  volontaires  des  pha- 
langes étaient  à  peine  apparents  ;  aussi  fléchissait-il  les  deux  dernières  pha- 
langes et  ne  pouvait-il  les  étendre;  mais  en  cessant  de  contracter  ses  flé- 
chisseurs après  avoir  fermé  sa  main,  ces  même:  dernières  phalanges  s'éten- 
daient lentement  d'elles-mêmes,  c'est-à-dire  sous  l'influence  de  la  con- 
tractilité  tonique  des  inlerosseux  (I). 

"ïel  était  l'état  du  malade  lorsqu'il  sortit  de  la  Charité,  état  assurément 
meilleur,  mais  qui  ne  lui  permettait  pas  encore  l'usage  de  sa  main.  Comp- 
tant sur  une  guérison  progressive  et  spontanée,  Musset  suspendit  encore 
une  fois  son  traitement,  pendant  deux  mois  et  demi;  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente;  car,  lorsqu'il  vint  réclamer  de  nouveau  mes  soins,  il  n'a- 
vait rien  gagné  pour  les  mouvements  volontaires,  et  sa  main  était  absolu- 
ment dans  le  même  état  qu'à  l'époque  de  sa  sortie  de  l'hôpital. 

Le  traitement  fut  repris  au  commencement  de  juin  1ls50  ;  les  applica- 
tions faradiques  ne  furent  faites  que  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Dès 
lors,  les  premières  phalanges,  surtout  celles  des  deux  premiers  doigts,  pri- 
rent une  attitude  encore  plus  fléchie  sur  les  métacarpiens,  et  les  deux  der- 
nières s'étendirent  devantage  ;  en  même  temps,  les  mouvements  volontaires 
de  ces  phalanges  et  les  mouvements  d'abduction  et  d'adduction  des  doigls 

(1)  Ou  se  rappelle  que  j'ai  démontré  que  ces  petits  muscles  sont  extenseur» 
des  deux  dernières  phalanges  et  fléchisseurs  des  premières. 
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commencèrent  à  se  manifester.  Cette  amélioration  des  mouvements  volon- 
taires se  montra  principalement  dans  l'index  et  le  médius,  comme  pour  l'at- 
titude des  doigts.  A  partir  de  celte  époque,  l'amélioration  de  la  main  fut  si 


Fie.  36.  —  Altitude  de  la  main  de  Musset  tenant  une  plutne  pour 
écrire,  après  le  traitement. 

rapide,  que  Musset  put,  au  mois  d'août,  écrire  et  dessiner,  et  bien  qu'il  eût 
interrompu  son  traitement  pendant  i)lusienrs  mois  et  à  plusieurs  reprises, 
les  premières  phalanges  de  l'index  et  du  médius  se  fléchirent  à  angle  droit 
sur  les  métacarpiens  ;  les  deux  dernières  s'étendirent  complètement  ;  quant 
à  l'altitude  et  aux  mouvements  volontaires  des  deux  derniers  doigts,  ils 
furent  aussi  en  voie  d'amélioration,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  un 
avenir  prochain,  la  guérison  serait  complète,  si  Musset  continuait  de  se 
soumettre  au  traitement  faradique.  En  attendant  cette  guérison  complète,  il 
peut  se  servir  de  sa  main  malade  i)0ur  exercer  l'état  d  expéditionnaire, 
com.me  on  le  voit  dans  la  figure  36.  qui  représente  sa  main  dessinée  d'après 
nature  après  le  traitement,  et  tenant  une  plume  pour  écrire. 


FiG.  37 


Main  de  Musset  vue  par  sa  face  palmaire,  après  le  traitement.  —  J'ai  engage 
Musset  à  essayer  de  placer  sa  maiu  dans  l'attitude  pathologique  qu'elle  conser- 
vait avnnl  le  Iraitement,  pour  que  la  comparaison  de  l'état  antérieur  avec  l'elal 
actuel  fiU  plus  exacte.  Dans  la  figure  37,  qui  représente  la  mnin  uuérie  diuis  celte 
attitude,  on  voit  que  Musset  ne  peut  ijarvenir  à  renverser  ses  premières  pha- 
langes sur  les  métacarpiens,  comme  elles  s'étaient  i»Iacces   maigre   lui  avant  le 
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Iraitemetil;  qii«  les  tètes  des  métacarpiens  ne  fout  pas  plus  de  saillie  qu'à 
l'état  normal,  et  que  les  tendons  des  fléchisseurs  ne  sont  plus  visibles  dans  la 
paume  de  la  main.  De  plus,  les  émineuccs  thénar  et  hypolhénar  C,  D,  forment  les 
reliefs  naturels  dus  aux  masses  musculaires  aujourd'hui  bien  développées.  — 
Le  tissu  cellulaire  est  plus  abondant;  la  pulpe  a  reparu;  eofln,  les  phalanges 
n'ont  plus  cette  apparence  osseuse  comme  dans  la  figure  35. 

En  raison  de  la  longueur  de  celte  observation,  j'ai  dû  négliger  de  men- 
tionner les  phénomènes  Ihérypeulitliies  qui  se  manifestèrent  dans  les  mus- 
cles des  éniinences  thénar  et  hypolhénar.  Il  suffira  de  dire  que  ces  émi- 
nences  sont  à  peu  près  aussi  'développées  qu'à  lélat  normal  (voy.  C  D, 
fig.  37),  et  qu'on  ne  voit  plus  saillir  dans  la  paume  de  la  main  les  tendons 
fléchisseurs  comme  dans  la  figure  33,  et  enfin  que  les  mouvements  com- 
mandés par  les  muscles  de  ces  mêmes  éminences  sont  revenus  rapidement 
el  presque  complètement. 

Il  est  évident  (jue  le  nerf  cubital  a. dû  se  trouver  conipris  dans 
les  tissus  divisés  par  l'instrament  qui  s'est  enfoncé  dans  l'avant-bras 
de  Musset.  Mais  si  le  fait  avait  pu  être  douteux,  la  perte  de  la  coii- 
Iractilité  électrique  des  muscles  placés  sous  la  dépendance  de  ce 
nerf  établirait  ce  diagnostic  de  la  manière  la  plus  claire. 

La  difformité  de  la  main  de  Musset,  qui  avait  été  la  conséquence 
de  la  lésion  du  nerf  cubital,  était  certainement  inexplicable,  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  C'est  seulement  par  la  connaissance  des 
faits  qui  ressortent  de  mes  recherches  sur  les  fonctions  des  muscles 
delà  main,  qu'il  est  permis  d'en  expliquer  le  mécanisme. 

Je  dois  rappeler  que  le  retour  de  la  force  tonique  musculaire,  qui 
ramena  les  phalanges  de  Musset  à  leur  attitude  normale,  se  mani- 
festa quelque  temps  avant  les  mouvements  volontaires.  C'est  un 
phénomène  que  j'ai  observé  dans  d'autres  paralysies.  Ainsi,  j'ai  vu, 
dans  la  paralysie  saturnine  et  dans  la  paralysie  de  la  septième  paire, 
comme  dans  la  paralysie  consécutive  aux  lésions  traumaliques  des 
nerfs  mixtes,  la  tonicité  musculaire  précéder  le  retour  des  mouve- 
ments .volontaires. 

L'action  thérapeutique  delà  faradisation  localisée  sur  la  nutrition 
et  sur  les  mouvements  des  muscles  qui  meuvent  les  doigts  et  le 
pouce,  a  été  très  rapide  chez  Musset,  comparativement  à  ce  que 
cette  même  médication  a  produit  sur  le  malade  de  l'observation 
Vil,  dont  les  nerfs  n'étaient  certainement  pas  divisés.  J'en  ai  déjà 
donné  l'explication.  J'ai  dit  (pie,  dans  la  paralysie  par  lésion  trau- 
matiipie  des  nerfs,  la  faradisation  ne  peut  gui'n'ir  qu'après  la  guéri- 
son  de  ces  nerfs,  alors  (jue  l'intlux  nerveux  arrive  librement  aux 
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muscles  malades  à  travers  ses  conducteurs.  Or,  cette  guérison  des 
iierl's  lésés  exige  un  temps  ])liis  ou  moins  long.  C'est  pou!'((uoi,  la 
guérison  du  malade  de  l'observation  Vil  s'est  tait  longtemps  attendre, 
tandis  que  chez  Musset,  dont  la  lésion  nerveuse  datait  de  quatre  ans, 
l'excitant  cérébro-spinal  s'était  frayé  une  voie,  soit  à  travers  la  cica- 
trice, soit  par  d'autres  conducteurs  (nerfs  collatéraux).  Laquelle  de 
ces  deux  hypothèses  est  la  plus  exacte?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
décider  dans  l'état  actuel  de  la  science  ;  mais  pour  ce  qui  concerne 
Musset,  on  peut  affirmer  qu'avant  la  faradisalion,  la  force  nerveuse 
arrivait  à  ses  muscles  paralysés  et  atrophiés,  qui  avaient,sans  aucun 
doute,  be.soin  de  cet  excitant  électrique  pour  réagir  sous  l'iiitluence 
de  l'excitant  cérébro-spinal. 

Qui  oserait  révoquer  en  doute,  dans  cette  observation,  l'action 
thérapeutique  de  la  l'aradisation  ?  Certes,  la  nature  avait  eu  le  temps 
d'agir,  d'opérer  spontanément  la  guérison,  si  elle  eût  été  possible 
sans  la  laradisation.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  ce  qui  serait 
arrivé,  si  cette  dernière  médication  n'était  pas  intervenue.  Un  fait 
qui  sera  exposé  dans  l'article  suivant,  fera  connaître  les  suites  dé- 
plorables de  la  temporisation,  dans  un  cas  pareil. 

J'aurais  dû  rappeler  plutôt,  dans  ces  réllexions,  l'heureuse  in- 
fluence que  la  faradisalion  localisée  a  exercée  sur  la  calorification 
et  sur  la  circulation  de  la  main,  chez  Musset,  parce  que  ce  fut  un  des 
premiers  elléls  de  cet  agent  thérapeuti(iue;  mais  j'ai  déjà  signalé  ce 
phénomène  important  (|ui  s'est  manifesté  dans  toutes  les  observa- 
tions que  j'ai  rapportées,  et  celle  (pie  j'ai  encore  à  relater. 

Observation  XV.  —  Paralysie  alrophique  des  muscles  inlerosseux  et  lom- 
bricaux,  coiisèculive  à  la  contusion  ou  à  la  commotion  du  nerf  cubital, 
datant  de  six  uns.  —  Action  thérapeutique  rapide  et  heureuse  de  la  fara- 
disalion localisée. 

En  1845,  M.  F...,  éludiant  en  médecine,  eut  l'impriidonce,  étant,  à  la 
chasse,  de  saisir  son  fusil  cliargé  par  rextrémitc  du  canon,  pour  franchir 
une  haie.  Le  coup  étant  parti  à  bout  portant,  la  cliarge  fil  balle  et  pénétra 
par  la  face  palmaire  de  la  main  droite,  au  niveau  du  carpe,  puis  glissant  au- 
devanlde  ce  dernier,  elle  alla  s'arrêter  sous  la  peau  de  la  région  anlibra- 
chiale  postérieure,  à  6  ou  8  centimètres  au-dessus  du  carpe.  M.  F...  éprouva 
un  grand  engourdissement  dans  la  main  blessée,  mais  sans  douleurs.  Il  put, 
pendant  plusieurs  heures  après  la  blessure,  mouvoir  tous  les  doigts  de  la 
main,  en  leur  faisant  exécuter  leurs  mouvements  d'extension,  de  flexion, 
d'abduction  et  d'adduction.  Il  n'y  eut  pas  d'hémorrhagie,  ni  d'accidents  con- 
sécutifs, et.  deux  mois  après,  la  cicatrisation  de  la  plaie  était  complète  ;  mais 
alors  la  main  était  considérablement  amaigrie  et  peu  apte  à  ses  usages  ha- 
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bituels.  Comme,  d'après  le  dire  de  M.  F...,  l'étal  de  sa  main  n'a  point  changé 
depuis  lors,  jusqu'à  l'époque  où  il  vint  réclamer  mes  soins  (en  décembre 
1851);  voici  sommairement  les  principaux  phénomènes  que  je  remarquai, 
quand  je  vis  ce  malade  pour  la  première  fois  : 

La  main  était  très  amaigrie  et  pâle,  et  les  veines  dorsales  y  étaient  à  peine 
visibles,  tandis  qu'elles  étaient  très  développées  sur  la  main  gauche.  La 
température  en  était  notablement  moins  élevée  qu'à  l'état  normal,  et  M.  F. .. 
y  éprouvait  constamment  du  froid;  la  transpiration  y  était  nulle,  tandis 
que  du  côté  opposé  elle  était  presque  habituelle  ;  sensibilité  diminuée,  sur- 
tout dans  le  tiers  interne  de  la  main  ;  les  deux  dernières  phalanges  de  l'an- 
nulaire et  de  l'auriculaire  étaient  constamment  fléchies  sur  les  premières, 
qui,  au  contraire,  étaient  dans  une  extension  forcée  sur  les  métacarpiens. 
Le  tendon  fléchisseur  de  l'annulaire  était  adhérent  à  la  peau  du  carpe  et  ne 
permettait  pas  l'extension  mécanique  des  dernières  phalanges  de  ce  doigt. 
Ces  mêmes  phalanges  de  l'annulaire  pouvaient  être  redressées  mécanique- 
ment ;  les  autres  doigts  et  le  pouce  du  même  côté  jouissaient  de  leurs  mou- 
vements ;  mais  ceux  de  l'index  et  du  médius  se  faisaient  si  lentement  et  si 
difficilement,  que  le  malade  ne  pouvait  s'en  servir  ni  pour  écrire,  ni  pour 
dessiner.  Il  écrivait  seulement,  et  avec  beaucoup  de  difficulté,  au  moyen 
des  mouvements  de  l'avant-bras  et  du  bras. 

L'excitation  électrique,  dirigée  sur  les  muscles  de  la  main,  deux  à  trois 
fois  par  semaine,  pendant  un  mois,  ramena  presque  à  l'état  normal  la  sen- 
sibilité et  la  température  de  la  main  blessée.  On  vit  les  veines  dorsales  de 
la  main  grossir  rapidement,  et  la  transpiration  s'y  rétablit  comme  du  côté 
sain.  Aujourd'hui,  M.  F...  écrit  en  fléchissant  et  en  étendant  les  doigts  qui 
tiennent  la  plume  ;  la  force  est  revenue  rapidement  ;  la  main  est  moins 
décharnéii  ;  la  première  phalange  de  l'annulaire  est  moins  renversée  sur 
son  métacarpien  et  les  deux  dernières  phalanges  s'étendent  mieux.  Cette 
action  thérapeutique  de  la  faradisalion  localisée  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  l'étal  de  M.  F...  était  resté  stationnaire  depuis  1843  jusqu'en 
1851. 

Si  le  nerf  cubital  avait  été  détruit  par  la  charge  de  son  fusil, 
M.  F...  n'aurait  pas  pu  faire  exécuter  à  ses  doigts  des  mouvements 
d'abduction  ou  d'adduction,  immédiatement  après  la  blessure.  11 
faut  donc  admettre  que  ce  nerf  a  été  seulement  contus  ou  qu'il  a 
éprouvé  une  commotion. 

J'étais  porté  à  croire  que  la  lésion  du  cubital  n'intéressait  pas  éga- 
lement toutes  les  libres  primitives,  puisque  les  deux  premiers  doigts 
ont  été  moins  affectés  que  les  deux  derniers,  soit  pour  leurs  mouve- 
ments, soit  pour  l'attitude  de  leurs  phalanges;  mais  la  faradisation 
localisée  a  fait  voir  que  la  contractilité  électrique  était  aussi  proton- 
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dément  atteinte  dans  les  muselés  des  deux  prenders  espaces  inter- 
osseux (|ue  dans  les  deux  derniers,  ce  (pu  prouve  (pie  les  libres  du 
cubital  étaient  toutes  lésées  au  même  degré.  Dès  lors,  comment  se 
fait-il  que  les  mouvements  des  deux  premiers  doigts  et  (pie  l'altitude 
de  leurs  phalanges  en  aient  moins  soutrerl?  C'<st  que  le  nerf  médian 
n'ayant  pas  été  blessé,  les  deux  prenners  lombrieaux  (jui  reçoivent 
l'inllux  nerveux  de  ce  dernier  nerf,  avaient  conservé  leur  action  sur 
les  phalanges  des  deux  premiers  doigts,  et  que  cetic  action  des 
lombi'icaux  est  la  même  (pie  celle  des  interosseux,  pour  ce  (jui  a  trait 
aux  mouvements  en  sens  in.verse  de  flexion  et  d'extension  des  pha- 
langes (1). 

Le  nerf  cubital  n'ayant  pas  été  détruit  par  le  coup  de  feu,  M.  F... 
était  en  droit  d'espérer  que  la  paralysie  et  l'atrophie  de  ses  inter- 
osseux guériraient  avec  le  temps.  Il  a  été  cependant  trompé  dans 
son  attente;  car,  quatre  ans  plus  tard,  non-seulement  ses  muscles 
étaient  restés  dans  le  même  état,  mais  encore  la  vitalité  de  la  main 
était  considérablement  alfaiblie.  Ainsi,  la  calorification  y  était  dimi- 
nuée; la  circulation  y  était  moins  active,  au  point  ([u'un  n'y  voyait 
pas  de  veines  dorsales;  enfhi,  la  transpiration  habituelle  en  était 
supprimée.  L'excitant  nerveux  spinal  arrivait  sans  obstacle  à  cette 
main,  n,ais  il  était  insuflisant  pour  réparer,  à  lui  seul,  les  désordres 
(|u'avait  causés  la  suspension  momentanée  de  son  iiiiUix.  Il  a  fallu, 
comme  ou  l'a  vu,  le  concours  de  l'excitant  faradiipie  pour  rendre 
à  cette  nïain  la  vie  et  ses  fonctions.  Celait,  en  établissant  la  puis- 
sance de  l'action  thérai)euti(]ue  de  la  faradisation  localisée,  dans  la 
paralysie    atroplhque    déjà  ancienne   p:ir  lésion  traumatique  des 
troncs  nerveux  mixtes,  démontre  (pi'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au 
temps  pour  la  guérison  de  ces  paralysies,   lors  même  (jne  la  lésion 
du  nerf  n'est  pas  très  grave.  C'est  ce  que  démontrent  encore  mieux 
les  deux  faits  suivants. 

Obseuvation  XVI. —  Paraljisic  des  liderotiseux,  consécutive  à  une  contusion 
du  nerf  cubital,  datant  de  cinq  ans.  —  Guérison  par  la  faradisation  loca- 

,    .  Usée  e/i  cinq  séances. 

Giiillmmie  Laborio,  âgé  de  qnamnlo  ans,  n.éi'anicii^n,  doiiicurant  rue  du 

Faubourg  Saiiil-Aiiloine,  n"a  januns  éprouvé  de  douleurs  ni  d'atTaiblisse- 

menl  dans    les  membres  supérieurs,  anléritHiiemenl  à  la  paralysie  pour 

(1)  Ces  nouveaux  laits  i)iiysii)lof;i(iucs  ressorlent  do  nios  recherches  élcctro- 
(ihysiologiques  cl  pailiologiques  sur  les  fonctions  des  iiuiscies  de  la  main.  —  J'ai 
loil  lesjorlir,  dans  mon  nuMroiie  sur  les  fondions  des  muscles  moteurs  de  la 
ni.dn,  combien  il  ctt  heureux  que  les  doigts  dcsliiusà  conduire  la  plume  ei  le 
crayon  (l'index  cl  le  m(!dius)  jouissent  de  cette  richesse  dinnervalion. 
m  cm  NMi.  I  4 
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laquelle  il  vienl  me  consulter,  il  n'a  jamais  eu  de  coliques  et  n'a  pas  été 
exposé  à  linloxicalion  saturnine. 

En  1847,  portant  un  lourd  fardeau  sur  les  épau!e.=;,  il  fit  un  faux  pa>;  et 
voulant  amortir  sa  chute,  il  porta  vivement  en  arrière  le  bras  droit  qu'il 
heurta  contre  un  corps  solide,  au  niveau  de  son  quart  inférieur  et  bn  peu 
interne.  Le  choc  ne  fut  pas  très  violent,  et  Laborie  ne  ressentit,  dans  le 
point  contus,  qu'une  douleur  supportable  avec  des  fournùllements  dans  les 
doigts,  surtout  dans  les  deux  derniers.  N'éprouvant  aucun  affaiblissement 
dans  ce  membre,  il  continua  son  travail,  et  ne  pensa  plus  à  sa  chute.  Trois 
à  quatre  semaines  après  sa  contusion,  alors  que  la  douleur  locale  avait  com- 
plètement disparu  depuis  longtemps  déjà,  il  s'aperçut  dune  diminution  de 
force  et  d'une  certaine  gêne  ou  d'une  maladre.-be  dans  les  mouvements  de  la 
main  droite  :  en  même  temps  il  éprouvait  des  fourmillements  dans  la  moitié 
interne  de  la  main,  et  le  sens  du  toucher  y  était  devetm  obtus  à  l'extrémité 
des  doigts  ;  la  peau  était  aussi  moins  sensible  à  la  partie  interne  de  l'avant- 
bras  droit.  Ces  symptômes  s'aggravant  au  point  de  rendre  son  travail  diffi- 
cile, et  craignant  de  perdre  l'usage  de  sa  main,  Laborie  entra  à  la  Charité 
dans  le  service  de  M.  Cruveilhier.  Il  dit  cependant  que  la  main  malade  ne 
paraissait  pas  plus  amaigrie  que  la  main  opposée.  Les  frictions  ammonia- 
cales et  lérébenlhinées,  puis  les  bains  sulfureux  ayant  élé  employés  pen- 
dant trois  à  quatre  semaines  sans  aucun  résultat,  le  malade  sortit  et  reprit 
son  travail,  bien  que  l'affaiblissement  de  sa  main  rendît  ce  dernier  pénible 
et  peu  lucratif.  Depuis  lors,  il  n'a  suivi  aucun  traitement,  et  le  mal  s'est 
aggravé;  le  10  novembre  l8-o2,  il  me  fut  adressé  par  M.  .\ran,  dans  le 
service  duquel  il  avait  élé  traité  pour  une  fièvre  continue  (Pitié,  salle  Saint - 
Athanase,  n°  44). 

Il  n  existe  pas,  quant  au  volume,  de  différence  notable  entre  le  membre 
supérieur  droii  et  celui  du  côté  opposé  ;  les  espaces  interosseux  de  la  main 
droite  ne  sont  pas  plus  creusés  qu'à  l'état  normal;  la  |)aume  de  cette  main 
n'offre  rien  d'irrégulier.  —  Lorsqu'on  lui  place  uo  objet  volumineux  dans  la 
main  droite,  il  le  serre  avec  une  grande  force,  mais  il  n'en  est  plus  de  même 
des  corps  d'un  petit  volume;  ce  que  l'on  apprécie  fort  bien  quand  on  lui 
donne  alternativement  la  main  ou  un  doigt  à  serrer.  La  force  de  pression 
n'est  pas  égale  dans  tous  les  doigts  de  la  main  droite:  ainsi  il  comprime  en- 
core avec  une  certaine  énergie  les  corps  placés  entre  le  pouce  et  les  deux  pre- 
miers doigts,  tandis  qu'il  n'a  aucune  force  lorsqu'il  les  lient  enlrc  le  pouce  et 
les  deux  derniers  doigts.  Quand  il  veut  fermer  le  poing,  les  deux  dernières 
phalanges  des  deux  premiers  doigts  se  fléchissent  avec  force,  mais  les  pre- 
mières s'inclinent  si  faiblement  que  l'extrémité  de  ses  doigts  ne  peut  at- 
teindre la  paume  de  la  main.  Ce  mouvement  des  trois  phalanges  est  compa- 
ralivemenl  beaucoup  plus  borné  dans  I  annulaire  et  le  petit  doigt  que  dans 
l'index  et  le  médius.  Les  doigts  peuvent  être  étendus,  mais  les  premières 
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plialatiiïes,  «urlonl  celles  des  deux  derniers  doigts,  se  renversent  sur  les  mé- 
t;icar[)iens,  et  les  deux  dernières  restent  un  peu  fli^chies  sur  les  premières; 
c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  du  côié  gauche  —  Pendant  l'extension  des  doigt?, 
ceux-ci  s'écartent  les  uns  des  autres  d'un  centimètre  à  peu  près,  sans  qu'ils 
l)uissent  être  écartés  davantage,  ni  rapprochés  par  la  volonté  du  malade. 
Cependant  l'index  piiraît  faire  quelques  mouvements  d'abduction.  Quand  le 
malade  veut  rapprocher  les  doigts,  il  est  forcé  de  fléchir  les  premières  pha- 
langes, mais  alors  il  ne  peut  plus  les  écarter.  —  Tous  les  mouven:ents  du 
pouce,  ceux  de  flexion  ou  d'extension  du  poignet,  ou  de  lavant-bras  sur  le 
bras,  sont  intacts;  l'altitude  de  la  main  est  normale  pendant  le  repos  mus- 
culaire. La  moitié  inierne  do  la  main  droite  a  perdu  sa  sensibilité  a  la 
douleur  et  au  toucher  ;  les  doigts,  surtout  les  doux  derniers,  ne  jouissent 
plus  de  leur  sensibilité  tactile  ;  le  malade  dit  y  éprouver  un  engourdisse- 
ment continuel,  ce  qui,  ajouté  à  la  paralysie  de  ses  interosseux,  le  prive  à 
peu  près  entièrement  de  l'usage  de  la  main. 

L'exploration  électro-musculaire  démontre  que  tous  les  muscles  de  l'avant- 
bras  jouissent  de  leur  contractililé  électrique  normale,  mais  que  les  inter- 
osseux et  les  faisceaux  internes  dii  fléchisseur  profond  se  contractent  un 
peu  moins  et  sont  moins  sensibles  à  l'excitation  électrique;  les  muscles  du 
dernier  espace  interosseux  et  ceux  de'  l'éminence  hypothénar  n'accusent  au- 
cune sensibdilé,  quelles  que  soient  l'intensité  et  la  rapidité  du  courant  d'in- 
duction. 

Il  est  évident,  d'après  tous  ces  phénomènes,  que  tous  les  muscles  animés 
par  le  netf  cubital,  sans  aucun  doute  contus  à  1  époque  où  Laborie  fit  sa 
chute,  étaient  à  peu  près  entièrement  paralysés  et  dans  leurs  mouvements 
volontaires  et  dans  leur  sensibilité,  et  que  les  filets  nerveux  qui  proviennent 
(lu  cubital  et  président  à  la  sensibilité  tactile,  ne  remplissaient  plus  leurs 
fonctions,  dans  les  points  où  ils  s'épanouissent. 

Dès  lors,  je  dirigeai  les  courants  d'induction  les  plus  intenses  et  les  plus 
ra|)ides  sur  chacun  des  muscles  animés  [lar  le  nerf  cubital,  et  après  dix  mi- 
nutes an  plus  de  celte  excitation,  je  fus  sur|iris  de  voir  faire  au  malade  à 
peu  près  tous  les  mouvements  i.ormaux,  toutefois,  avec  un  peu  plus  de  dif- 
ficulté qu'avec  la  main  gauche.  Mais  la  sensibilité  tactile  ne  paraissant  avoir 
rien  gagné,  je  plaçai  les  rhéophores  humides  sur  la  pulpe  des  doigts  et  sur 
leurs  faces  latérales  (au  niveau  des  nerfs  collatéraux),  pendant  deux  à  trois 
minutes,  puis  je  lui  promenai  les  pinceaux  métalliques  sur  la  face  dorsale  de 
la  main,  et  bientôt  après  le  malade,  d'abord  insensible  à  ces  excitations,  ac- 
cusa une  sensation  qui  augmenta  graduellement,  au  point  de  devenir  intolé- 
liibk'.  Après  celle  prffliiiere  séance,  le  malade  sentait  mieux,  mais  n'avait 
pas  complètement  recouvré  le  sens  du  toucher.  Il  fut  encore  soumis  quatre 
lois  il  ces  excitations  électro-musculaires  et  cutanées  ;  sa  guérison  paraît 
anjouKi'hui  consolidée. 


212         I•AU\I.Y^I^;.S    PaII    lésion    Ta.\L\IAT(UUE    DES   KEKF5  MIXTES. 

Eli  résumé,  Laboric  a  été  privé  pendant  cin(|  ans  de  l'usage  de  sa 
main,  à  la  suite  d'une  contusion  (jui  a  dû  être  légère,  puiscpie  les 
muscles  interosseux  étaient  à  peine  atrophiés,  que  la  contractilité 
électrique  était  faiblement  diminuée,  et  que  cinq  séances  ont  sufti 
pour  obtenir  une  guérison  complète  qui  s'est  bien  consolidée. 

Ce  l'ail  prouve  que  les  paralysies  traumatiques  des  nerfs,  alors 
même  qu'elles  sont  légères,  ne  guérissent  pas  toujor.rs  avec  le 
temps. 

Observation  XVII.  — Paratijaie  atropltique  des  muscles  placés  sons  la  dépen- 
dance du  nerf  scialique  pnplilé  externe,  par  compression  de  ce  dernier, 
datant  de  six  mois  et  suivie  d'un  pied  bot  consécutif  à  l'absence  d'antago  ■ 
7iisme  des  muscles  paralysés  et  atrophiés.  —  Guérison  rapide  par  la  fara- 
disallon  localisée.  —  Opération  du  pied  bot,  faite  avec  succès. 
Charité,  salle  Sdinl-Ferdinand,  service  de  M.  Cruveiltiier,  n"  G.  —  Une 
jeune  fille,  tombée  du  sixième  étage  sur  le  pavé,  avait  été  relevée  mutilée, 
puis  transportét;  à  la  Charilé  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Velpeau. 
Guérie  de  ses  nombreuses  fractures  et  ifé  plusieurs  luxations,  elle  conserva 
un  pied  bol  consécutif  à  la  paralysie  et  à   la  perle  de  la  force  Ionique  des 
muscles  de  la  région  antérieure  et  externe  de  la  jambe  droite.  La  têle  du 
péroné  ayant  élc  luxée,  et  un  bandage  compressif  ayant  dû  être  appliqué 
pendant  longlenips,  la  paralysie  qui  survint  consécutivement,  fut  attnbuéj 
aux  tiraillements  et  à  la  compression  du  nerf  poplité  externe.  Six  mois  après 
l'accident,  les  muscles  étaient  .ntrophiés,  sensibles  à  la  pression,  et  le  siège 
de  douleurs  1res  aiguës,  presque  continuelles  et  augmentant  sous  I  influence 
des  variations  atmosphériques.  La  température  de  la  jambe  et  du  pied  était 
considérablement  abaissée  ;    la   malade  y  éprouvait  constamment  une  sen- 
sation de  froid  :  la  circulation  capillaire  s'y  faisait   mal:   ainsi,  sous   l'in- 
fluence du  froid,   le  pied  devenait  violacé  et  s'œdématiait.  La  malade    ne 
pouvait  remuer  en  aucun  sens  le  pied  sur  la  jambe.  Les   mouvements  de 
flexion  des  orteils  étaient  seuls  possibles,  mais   faibles.  Les  mouvements 
mécaniques  imprimés  aux   articulations  tibio-larsiennes  et  tibio-fémorales 
déterminaient  des  douleurs. 

Dans  deleiles  conditions,  devait-on  opérer  la  section  du  tendon  d'Achille 
pour  redresser  le  pied?  M.  Cruveilhier,  dans  In  service  duquel  se  trouvait 
la  malade,  pensa  qu'il  était  rationnel  d'essayer,  avant  tout,  de  rendre  le 
ninuvomcnl  cl  la  force  loniiiue  aux  muscles  paralysés.  La  faradisation  fut 
alors  pratiquée  sur  le  nerf  popiité  externe,  dont  l'excitabilité  était  notable- 
ment diminuée.  Des  contractions  et  des  sensations  eufent  lieu  dans  les  mus- 
cles animés  par  ce  nerf,  au-dessous  du  point  excité.  La  séance  dura  dix 
minutes,  et  bien  que  les  intermittences  fussent  très  rapprochées,  le  nerf  ne 
parut  point  avoir  perdu  son  excitabilité.  Six  séances  n'ayant  produit  au- 
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cune  amélioration  dans  l'élat  de  la  paralysie,  la  faradisalion  fut  suspendue 
pendant  plusieurs  jours.  Lorsque  je  recommençai  mes  opérations,  je  [)orlai 
l'action  électrique  sur  chacun  des  muscles  paralysés,  qu'il  fui  impossible  de 
faire  contracter  artificiellement,  et  après  huit  ou  dix  minutes  d'excitation, 
la  malade  put  exécuter  quelques  mouvements  d'extension.  Les  muscles, 
douloureux  jusqu'alors,  l'étaionl  très  peu  le  lendemain,  à  l'heure  de  la  vi- 
site. Après  quelques  sr-ances  de  faradisalion  localisée  dans  le  tissu  des 
muscles  paralysés,  les  mouvements  des  orteils  étaient  devenus  très  étendus  : 
la  malade  pouvait  s'appuyer  sur  le  pied  ;  ce  qu(;  la  douleur  ne  lui  avait  pas 
permis  de  faire  juscju'alors.  Kti  huit  séances  faites  à  deux  ou  trois  jours 
d'intervalle,  les  mouvements  avaiont  repris  leur  ['orce  et  leur  étendue  nor- 
males i  le  membre  mesuré  présentait  une  augmentation  de  volume  très 
notable;  sa  température  s'était  élevée;  la  circulation  capillaire  s'v  faisait 
mieux,  linfiii,  celte  malade  fol  ensuile  o[)érée  de  son  pied  bol  par  ^^  Vtl- 
peau,  et  sortit  guérie  de  la  Charité. 

Cliez  celte  malaclo,  la  lésion  du  iierlscialiciue  pojdité  e.xterne  était 
l)eaucoup  moins  grave  que  celle  du  nerf  cubital,  observée  chez  le  sujet 
de  l'observation  XIV,  puisque  l'excitation  électri(|ue  de  ce  nerf 
poplité  provoquait  encore  des  contractions  (faibles,  il  est  vrai)  dans 
les  muscles  (ju'il  anime  (1).  Cependant  la  paralysie  de  ces  muscles 
n'en  était  pas  moins  complète,  et  la  i)erte  de  leur  force  tonique  n'en 
avait  pas  moins  jeté  un  grand  trouble  dans  l'atlitiule  du  pied  qui 
avait  été  entraîné  par  leurs  antagonistes,  au  point  d'occasionner  un 
pied  bot.  La  caloriiicalion  était  diminuée;  la  circulation  (■apillaire 
était  diflicile;  enfin,  les  douleurs  étaient  intolérables  et  continues, 
et  le  temps  n'avait  modifié  en  rien  l'état  de  cette  pauvre  lille. 

(ïe  fait  démontre  encore  (ju'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  tenq^s 
pour  la  guérison  des  paralysies  consécutives  à  la  lésion  traumatiipie 
des  nerfs,  alors  même  que  l'examen  par  la  faradisalion  annonce 
que  cette  lésion  n'est  pas  des  pins  graves. 

Il  ne  peut  exister  ici  aucun  doute  sui-  l'action  thérapeutique  de  la 
faradisalion,  car  la  paralysie  est  sortie  tle  son  état  stationnairc  i\cs 
l'instant  où  cet  agent  a  vU\  dirigt'"  sur  le  tissu  musculaire. 

La  faradi-ation  du  nerf  i)oplité  externe,  on  l'a  sans  doute  i"emar- 
(|iit',  n'a  exerce  auciuic  iidhicncc  tlifi';q)(Miliipi"  ^;lr  la  paraivsie,  bien 

II)  On  u  snns  doute  clé  frupia',  dans  cette  obscrvaliim,  de  ce  idiénomènc  .sin- 
gulier, sa\oir,  de  la  produeliou  des  contractions  des  muscles  des  régions  anté- 
rieure et  externe  de  la  jambe  par  l'excitation  élcclriquc  du  poplilc  exténue,  alors 
que  ces  mêmes  muscles  ne  se  eoiUractaicnl  i)as,  lorsqu'on  les  excitait  direclc- 
merit.  J'ai  observé  plusieurs  lois  ce  phénomène,  d'où  j'ai  conclu  que,  physiolo- 
fîiqnrmenl  et  palhoto(;i(jiienient,  re\cila!)ilitc  de.*  nerfs  et  l'excilabilitc  de  la 
tilirc  musculaire  ne  doiTcut  pas  être  confondues. 
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qu'elle  produisit  la  contractiou  des  muscles  placés  sous  \a  dép^n- 
dancede  ce  iiei'i",  et  la  guérisou  u'a  pu  être  obteuue  que  par  l'exci- 
tation individuelle  de  ces  muscles  Ce  fait  démontre  encore  une  fois, 
comme  je  l'ai  déjà  établi  par  des  faits  nombreux,  la  nécessité  de 
faradiser  individuellement  les  muscles  dans  le  traitement  des 
paralysies. 

S  )uvent,  dans  les  paralysies  anciennes  par  lésion  traumatique 
des  nerfs,  le  membre  paralysé  devient  douloureux,  et  les  muscles 
et  les  articulations  sont  très  sensibles  aux  mouvements  mécaniques 
qu'on  leur  imprime;  c'est  ce  qu'on  a  observé  aussi  dans  le  cas  qui 
vient  d'être  rapporté.  Il  a  suffi  de  quelques  excitations  musculaires 
pour  faire  disparaître  ces  douleurs  si  vives  et  si  continues  chez  la 
malade. 

Enfin,  ce  qui  est  le  plus  important  dans  cette  oi)servation,  c'est  la 
rapidité  du  retour  des  mouvements  sous  l'influence  de  la  faradisa- 
tion  musculaire.  11  est  évident  que  la  lésion  nerveuse  n'existait 
plus,  et  que  l'influx  nerveux,  arrivant  librement  aux  muscles  avant 
l'opération  électrique,  ne  pouvait,  à  lui  seul,  rendre  la  vie  aux 
muscles  qui  avaient  été  momentanément  privés  de  son  concours. 
L'excitant  électrique  a  rendu  à  ces  muscles,  qui  sommeillaient  pour 
ainsi  dire,  l'aptitude  à  réagir  sous  l'excitant  nerveux.  Il  a  en  même 
temps  rétabli  leur  nutrition  et  leur  calorification.  C'est  un  fait  de 
plus  en  faveur  de  cette  proposition  déjà  émise  par  moi,  à  l'occasion 
de  quelques  observations  précédentes,  à  savoir  :  «  que  dans  les  para- 
lysies anciennes  par  lésion  traumatique  des  nerfs,  la  guérison  au 
moyeu  de  la  faradisatiou  musculaire  est  plus  rapide  que  dans  les 
paralysies  récentes  de  même  nature,  parce  que,  la  lésion  du  nerf 
étant  guérie,  la  force  nerveuse  arrive  librement  aux  muscles 
paralysés.  » 

Bien  que  j'aie  déjà  exposé  dans  cet  article  les  faits  principaux  (pii 
ressortent  de  chacune  des  observations  ci-dessus  relatées,  je  vais 
démontrer  dans  les  deux  articles  suivants  combien  ces  faits  intéres- 
sent le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  traitement  des  paralysies  trau- 
matiques  des  nerfs. 

ARTICLE  II. 

SYMI'TO.MATOl.OGU:,  DIACNOSTIC  ET  PRONOSTIC  DES  PARALYSIES  CONSÉCDTIVES 
A  LA  LÉSION  DES  NERFS  MIXTES,  DÉTERMINÉS  PAR  LA  FARADISATION 
LOCALISÉE. 

Pour  faire  mieux  servir  la  faradisatiou  localisée  à  l'étude  du 
diagnostic  et  du  pronostic  des  paralysies  traumatiques  des   nerfs 
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mixtes,  il  me  paraît  essentiel  de  rappeler,  avant  tout,  les  phéno- 
mènes électro-pathologiques  qu'on  observe  a  lors  à  l'aide  de  ce  moyen 
d'investiijation.  J'essayerai  donc  d'exposer  ces  phénomènes,  qui 
constitueront  ce  que  j'appellerai  la  sytnptoniatologie  électrique  de 
ces  paralysies  traumatiques,  en  m'appuyant  sur  les  laits  qui  ont  été 
relatés  dans  l'article  précédent. 

^  I. — ^;Knip(uin:tt<(loi;i<>  p:ir  re\p1orntîon  oleetrîque  «lesparali^Niis 
lrau»iaiif|iics  (l(>.>»  nerfs   iiii:vlew. 

La  contusion,  hi  compression,  l'allongement  et  même  la  com- 
motion portée  à  un  certain  degré,  en  un  mot,  toute  lésion  trauma- 
tique  d'un  nerf  mixte  occasionne  un  trouble  plus  ou  inoins  grave 
dans  l'état  de  la  sensibilité,  des  mouvements  volontaires  et  de  la 
nutrition  des  muscles  (|ui  sont  sous  sa  dépendance.  Mais  il  existe 
pour  ces  mêmes  paralysies  d'autres  symptômes  (jui  n'intéressent 
])as  moins  le  diagnostic,  et  dont  on  doit  la  coimaissance  à  rem[)loi 
delà  t'aradisation  musculaire,  je  veux  [)arler  de  la  diminution  ou 
de  la  perte  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  (|ue  l'on  coii>tate 
dans  les  muscles  paralysés,  quand  on  les  soumet  à  la  t'aradisation 
localisée. 

A.  —  Lésion  de  la  contractilité  électro-musculaire. 

Quand  la  lésif)n  d'un  nerf  mixte  est  tellement  profonde  que  toutes 
les  libres  primitives  en  ont  été  atteintes,  les  muscles  qui  reçoiv.ent 
des  fdets- nerveux  de  ce  nerf  perdent  également  leur  contractilité 
électrique. 

Il  arrive  quelquefois  (pu;  des  muscles  frappés,  au  même  degré,  de 
la  paralysie  des  mouvements  volontaires  ont  perdu  fort  inégalement 
la  faculté  de  se  contracter  par  l'excitation  élcctricpie.  Un  seul  muscle 
peut  môme  être  atteint  dans  celle  dernière  propriété  (la  contrac- 
tilité électro-musculaire)  d'une  manière  inégale  dans  les  faisceaux 
dont  il  se  compose,  bien  qu'il  soit  frappé  de  paralysie  dans  son 
enlier.  J'ai  rapporté,  comme  exemple,  l'observation  d'un  sujet  qui 
ne  pouvait  exécuter  aucun  mouvement  volontaire  avec  son  deltoïde, 
lequel  pom-tant  se  contractait  encore  assez  énergiquement  dans 
son  tiers  postérieur,  sous  l'inlluence  de  la  laradisalion  localisée. 

D'autres  fois,  certains  muscles  (|ui  ne  paraissent  pas  affectés  dans 
leiM's  mouvements  volontaires,  ont  perdu  cependaid  inie  partie  de 
leur  contractilité  électricjue. 

Kniin,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  ces  sortes  de  paralysies,  des 
mnsclos  posséder  leur  contractilité  électrique  normale,  bien  qu'ils 
soient  paralysés  plus  ou  moins  complètement.  Je  ne  crois  pas  que 
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dans  ces  cas  les  nerfs  aient  été  njulienient  lésés;  aussi  les  m^^sclcs 
paralysés  recouvrent-ils  rapidement  leurs  mouvements.  Mais  com- 
ment se  fait-il  ([ue  les  nerfs,  n'ayant  pas  été  intéressés  par  la  lésion 
traumatique,  soient  (('pendant  paralysés?  Ce  phénomène  patholo- 
gique ne  conduit- il  pas  a  admettre  l'existence  d'une  sorte  de  solida- 
rité entre  tous  les  nerfs  (l'un  membre?  Dès  lors,  si  l'un  d'eux  vient 
à  être  gravement  lésé,  est-il  étonnant  (|ue  la  motilité  ne  soit  pas 
uniquement  troublée  dans  les  mnscles  qui  sont  sons  sa  dépendance, 
mais  encore  dans  d'autres  muscles  dont  les  nerfs  sont  intacts  ? 

B.  —  l^ésion  «Je  la  sensibilité. 

Dans  les  paralysies  qui  l'ont  l'oltjet  de  ce  chapitre,  les  tronbles 
fonctionnels  portent  moir:s  aur  la  sensibilité  des  muscles  que  sur 
leur  contraclilité.  Ainsi,  par  exemple,  une  luxation  de  l'épaule  ayant 
occasionné  la  lésion  des  nerfs  qui  animent  le  bras,  l'avant-bias  et 
la  main,  j'ai  vu  le  malade  accuser  une  sensation  musculaire  assez 
notable,  alors  même  (|ue  ses  muscles  ne  se  contractaient  pas  le  moins 
du  monde  par  l'excitation  électri(pie  la  plus  intense. 

Il  faut  que  la  lésion  des  nerfs  soit  profonde  pour  que  les  muscles 
aient  perdu  complètement  leur  sensibilité. 

La  sensibilité  cutanée  est  encore  moins  affectée  que  la  sensibilité 
musculaire  dans  ces  mêmes  lésions  nerveuses.  Quand  elle  a  été  plus 
aH'aiblie,  elle  est  revenue  assez  rapidement  sous  l'influence  des 
excitations  électro-cutanées. 

Ces  faits  semblent  démontrer  qu'en  général  les  lésions  des  nerfs 
mixtes  troublent  moins  la  sensibilité  que  la  contractilité  volontaire 
et  électri(pie. 

Mais  il  est  des  cas  où  la  sensibilité  de  la  peau  et  des  muscles  est 
complètement  éteinte.  C'est  ([u'alors  il  n'existe  plus  de  communi- 
cation nerveuse  entre  la  moelle  épinière  et  le  mend)re  paralysé. 

§  II.  —  Diai;iio.stic  (lîfffrcnlicl  c)<>.'4  (laralv^îes  traunialiqiieM  de<« 
nerfs  nii\te>«  lire  de  i'êlat  «le  la  co>3lracliii(é  et  de  la  ««eiisiibilitc 
éli-ctri4|ucN  des  niuscles  paralyses. 

Les  phénomènes  éleclropalhologiques  (pie  je  viens  d'exposer  sont 
précieux  pour  le  diagnostic  des  paralysies  trauniatiques  <les  nerfs 
mixtes;  car  la  séméiologie  est  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  impuissante  pour  l'éclairer  complètement.  Cette  assertion 
est  démontrée  par  tous  les  faits  dont  j'ai  donné  la  relalioii.' 

Je  ne  prétends  pas  (|ue  l'on  j)uisse  confoiulre  facilement  une  para- 
lysie cérébrale.  Iiy^tériiine  ou  saturnine,  avec  une  paralysie  trauma- 
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tique  des  nerfs  mixtes,  dont  la  cause  occasionnelle  est  raiement 
cachfH:.  Ainsi,  lorsque  la  paralysie  est  consécutive  à  une  luxation 
ou  à  la  contusion,  ;i  la  commotion,  à  la  compression,  à  la  destruc- 
tion, ou  enfin  a  un  travail  morbide  de  toute  autre  nature  des  neri's, 
une  telle  erreur  de  diagnostic  différentiel  doit  être  rarement  com- 
mise. Mais  la  cause  de  la  paralysie  n'est  pas  toujours  évidf'ute  ;  uni; 
tumeur  ou  une  exostose  profondément  cachée,  par  exemple,  peut 
comprimer  un  tronc  nerveux,  et  produire  lentement  ou  sul/itement 
des  phénomènes  de  paralysie.  On  comprend  que,  dans  ce  cas,  le 
diagnostic  ileviemie  [jIus  dit'ticile;  c'est  alors  (ju'il  est  nécessaire  de 
recourir  à  la  faradisation  localisée.  Elle  fait  reconnaître,  en  etlét, 
(pie  la  contractilité  électro -musculaire  est  diminuée  dans  les  nmscles 
dont  le  nerf  est  com[)r'.mé.  En  consé(iuence,  ce  signe  (la  diminution 
de  la  contractilité  électro-musculaire;  ne  permettra  pas  de  con- 
fondre la  paralysie  trauinati(iue  des  nerfs  mixtes  avec  les  paralysies 
cérébrale,  rhumatismale  cl  hystéritpie,  dans  lesquelles  cette  con- 
tractilité électro-musculaire  est  toujours  normale. 

Pour  faire  mieux  ressortir  l'importance  et  l'exactitude  de  cette 
proposition,  je  ^approcherai,  en  les  comparant,  deux  faits  pour  les- 
<piels  j'ai  été  appelé  à  établir  un  diagnostic  différentiel  à  l'aide  de 
la  faradisation  localisée.  Ils  étaient,  en  apparence,  les  mêmes,  et, 
cependant,  ils  dilfé'raient  essentiellement  entre  eux  par  leur  cause 
et  par  leur  nature,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  malades,  sur  lesquels  j'ai  observé  ces  faits,  étaient  entrés  l'un 
à  l'hôpital  de  la  Glini(pie,  dans  le  service  de  M.  Nélaton  (son  obser- 
vation a  été  relatée  dans  l'arlicde  précédent  (obs.  XII),  l'autre  à  la 
Charité,  dans  le  service  de  M.  Bouillaud,  salle  Saint- Jean-de-Dieu. 
Chez  ces  deux  malades,  la  plupart  des  muscles  qui  meuvent  l'épaule 
sur  le  tronc  et  le  bras  sur  l'épaule  avaient  été  frappés  subitement 
de  paralysie.  Cette  paralysie  locale  dont  les  muscles  homologues  du 
même  côté  avaient  été  atteints,  par  une  coïncidence  singulière, 
pouvait  être  ailribuée,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  une  même  cause, 
à  une  hémorrhagie  cérébrale,  parce  (pi'elle  avait  débuté  dune  ma- 
nière subite.  Mais  l'exploration  de  la  contractilité  électrique  des 
nuiscles  paralysés  montra  bientiU  (pTiui  [v\  diagnostic  eût  été  erroné. 
En  etlét,  l'un  (le  malade  de  la  Clini(pn'j  avait  perdu  plus  ou  moins 
la  contractilité  électri(pie  de  la  plupait  des  muscles  paralysés; 
l'autre 'le  malade  de  la  Charité)  avait  au  contraire  conservé  intacte 
cette  propriété  musculaire.  La  paralysie,  chez  le  premier,  ne  pou- 
vait être  rapportée  ipi  ii  une  lésion  de  certains  nerfs  des  plexus 
cervical  et  brachial,  taudis  (pie,  clu^z  le  second,  elle  devait  être  le 
produit  de  l'altération  delà  substance  cérébrale.  Telle  fut  du  moins 
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la  déduction  que  je  tirai  de  la  connaissance  de  ces  phénomènes 
éiectro-paliiologiques.  Ce  diagnostic,  basé  sur  l'état  de  la  conlrac- 
tilité  électro-musculaire,  était  dWne  grande  exactitude,  comme  le 
prouve  riiistoire  de  ces  deux  malades. 

Ainsi,  il  est  dit,  dans  l'oljservalion  XII  :  1"  (ju'il  existait,  du  côté 
paralysé,  au  niveau  des  plexus  cervical  et  brachial,  un  point  dou- 
loureux qui  plus  tard  augmenta  et  s'irradia  dans  l'avant-bras; 
2''  que  les  muscles  paralysés  s'atrophièrent  rapidement  et  profon- 
dément, comme  je  l'avais,  du  reste,  annoncé  immédiatement  après 
l'examen  par  la  t'aradisation  musculaire;  3"(|ue  le  malade  présentant 
à  la  surface  du  corps  des  traces  d'accidents  syphilitiques  tertiaires^ 
(une  exostose)  pouvait  bien  avoir  comprimé  certains  nerfs  du  plexus, 
et  produit  conséquemment  la  paralysie  ;  W  enfin,  que  cette  paralysie 
a  été  guérie  sous  l'influence  du  traitement  spécifique  (du  proto- 
iodure  de  mercure).  L'ensemble  de  ces  phénomènes  démontre  donc 
l'exactitude  du  diagnostic  porté  dans  l'observation  XI!.  —  Le  dia- 
gnostic diHérentiel  de  la  paralysie  du  malade  de  la  Charité  ne  fut 
pas  moins  exact  ;  car  ce  malade  avait  été  frappé,  un  an  auparavant, 
d'une  hémiplégie  cérébrale,  dont  il  avait  été  guéri  presque  com- 
plètement par  la  faradisation  localisée,  appliquée  sept  mois  après 
le  début  ;  et  il  est  évident  que  la  dernière  paralysie  dont  il  avait  été 
atteint  était  aussi  de  même  nature.  11  fut  soumis  à  mon  observation 
pendant  cinq  mois,  après  lesquels  les  muscles  ne  parurent  pas  avoir 
souftèrt  dans  leur  nutrition  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  paralysie 
traumatique  des  troncs  nerveux. 

La  seule  paralysie  qui  puisse  être  confondue,  à  la  rigueur,  avec 
celle  qui  résulte  de  la  lésion  traumatique  d'un  nerf  mixte,  c'est  la 
paralysie  saturnine. 

La  paralysie  traumatique  du  nerf  radial  a,  en  effet,  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  paralysie  saturjiine  limitée  à  l'avant-bras.  .l'en 
exposerai  le  diagnostic  dilférentiel,  dans  le  chapitre  qui  sera  con- 
sacré à  l'étude  de  cette  dernière  paralysie. 

La  compression  des  membres  est  (}uelquefois  suivie  de  paralysie, 
mais  alors  on  ne  retrouve  plus  les  signes  électro-musculaires  qui 
caractérisent  la  lésion  traumatique  des  troncs  nerveux.  En  voici 
deux  exemples. 

Observation  XVIII.  —  Paralysie  des  extenseurs  du  poignet  et  des  doigts^ 
consécutive  à  la  compression  de  ravanl-bras,  pendant  une  attitude  fausse 
et  prolongée.  —  Intégrité  de  la  conlracliiité  électro-musculaire.  —  Gué- 
rison  par  la  faradisation  localisée. 

Philippe  Petit,  ûgé  de  dix-sepL  ans,  fabricant   flo  boites  de  montre,  de- 
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nieur;iril  riio  S.iint-Pierre-Monlmarlre,  ii"  15,  d'une  bonne  coiislilulion,  na 
jamais  eu  de  maladie  grave,  n'a  jamais  ressenti  de  douleurs  névralgiques 
ou  rhumatismales,  ni  de  paralysie.  Pas  d'aiïection  syphilitique,  pas  d'abus 
vénérien,  pas  de  coliques,  ni  de  constipation,  enfin  pas  d  exposition  à  l'in- 
toxicalion  saturnine.  —  Le  7  mars  1850,  étant  au  spectacle,  il  fut  obligé 
de  rester  dans  une  fausse  po.-ition,  pendant  plusieurs  heures,  les  deu.K  mains 
appuyées  sur  une  rampe,  et  le  poids  du  corps  portant  sur  les  membres  su- 
périeurs, principalement  sur  le  bras  gauche.  En  sortant  du  théâtre,  il 
s'aperçut  que  ses  poignets  tombaient,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  les  re- 
lever ;  les  mouvements  des  doigts  étaient  conservés,  bien  que  difficiles  ;  il 
ne  sentait  ni  fourmillements,  ni  picotements,  ni  engourdissement  dans  les 
doigts.  Les  mouvcmenis  du  bras  et  de  l'avanl-bras  sur  les  bras  étaient  in- 
tacts, l'as  de  cé[)halalgie,  ni  de  fourmillements  dans  les  membres  inférieurs: 
pas  de  troubles  fonctionnels  dans  les  autres  organes.  Le  lendemain,  les 
mouvements  étaient  revenus  du  côté  droit;  mais  du  côté  gauche,  la  paralysie 
s'était  aggravée.  —  Pendant  huit  jours,  frictions  ammoniacales  sur  la  partie 
postérieure  de  l'avant-bras  et  de  la  main,  sans  amélioration,  puis,  plusieurs 
vésicatoires  promenés  sur  l'avant-bras  et  pansés  à  la  strychnine.  —  Pen- 
dant un  mois  et  demi,  le  malade  éprouvait  des  secousses  générales.  Sous 
l'inlluence  de  ce  dernier  traitement,  les  mouvements  d'extension  du  poignet 
étaient  seuls  revenus,  mais  faiblement. 

En  présence  de  cette  persistance  de  la  paralysie,  le  médecin  du  malade 
et  M.  le  docteur  Cazalis  conseillèrent  l'application  de  l'électricité.  Je  vis  le 
malade  vers  la  fin  de  juin  1850,  et  je  constatai  les  p!iénomènes  suivants  : 

L'avant-bras  gauche  était  moins  volumineux  que  celui  du  côté  opposé  ; 
l'atrophie  avait  porté  principalement  sur  les  muscles  de  la  région  antibra- 
cliiale  postérieure  ;  le  poignet  était  tléchi  sur  l'avant-bras  et  ne  pouvait 
exécuter  que  des  mouvements  d'exieiision  très  limités  ;  la  supination  était 
impossible,  et  lorsqu'on  plaçait  la  main  en  supination,  la  pronalion  se  fai- 
sait avec  force.  Extension  des  doigts,  adduction  et  abduction  du  poignet  per- 
dues ;  écartement  des  doigts  très  limité;  mouvements  du  pouce  et  flexion 
des  doigts  conservés  (pour  constater  l'intégrité  de  ce  dernier  uiouvement, 
il  fallait  maintenir  le  [)oignet  étendu,  pendant  que  le  malade  contractait  les 
fléchisseurs).  Tous  les  autres  mouvements  du  membre  supérieur  gauche 
étaient  intacts.  La  contractilité  électrique  était  à  l'état  normal  dans  tous  les 
u^uscles  paralysés,  mais  la  sensibilité  cutanée  était  un  peu  diminuée.  —  La 
faradisation  localisée  rétablit  assez  rapidement  les  mouvements  volontaires, 
car,  après  huit  jours  de  ce  traitement,  l'extension  du  poignet  fut  presque 
complète,  et  les  doigts  s'étendirent  davantage.  Les  applications  faradiques, 
qui  jusqu'alors  avaient  été  pratiquées  chaque  jour,  ne  furent  plus  faites  que 
trois  jours  par  semaine,  et  un  mois  après  le  malade  avait  recouvré  tous  ses 
mouvements,  sa  force  et  son  habileté. 
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Ici,  la  cause  me  paraît  évidente  ;  c'est  la  fausse  position  du  inetiibre 
quia  produit  immédiateuîent  la  paralysie.  La  compression  de  l'avaiit- 
bras,  (pji  s'exerçait  principalement  sur  les  muscles  de  la  région 
postérieure,  a-t-elle  gêné  momentanément  l'accès  de  l'intlux  ner- 
veux? Ces  cas  ne  sont  pas  excessivement  rares  dans  la  science. 

M.  Amussat  père  m'a  adressé  un  malade  qui  avait  eu  les  muscles 
de  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras  gauche,  tVappés  de  paralysie 
après  une  fausse  posiiion  du  mendtre.  Ce  malade  s'était  endormi, 
le  bras  élevé  et  l'avant-bras  placé  derrière  la  tète.  A  son  réveil, 
son  bras  était  resté  engourdi  et  paralysé.  Les  muscles  paralysés 
avaient  conservé  leur  contraclilité  électri([ue.  11  lut  guéri  très  rapi- 
dement par  la  laïadisatiou  localisée.  J'ai  eu  occasion  d'observer 
plusieurs  autres  cas  semblables. 

Observation  XIX.   —  Paralysie    par    compression  du   membre  supérieur. 

—  Conservalion  de  la  conlractilile  électrique  dans  les  muscles  paralysés. 

—  Guéri&onpar  la  faradisalion  localisée. 

Un  homme,  employé  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  eniré  à  la  (Charité 
(salle  Sainte-Vierge,  n"  49,  service  de  M.  Velpeauj.  Il  raconte  qu'en  tra- 
versant une  tranchée,  un  mois  auparavant,  il  fui  surpris  par  un  éboulement 
de  terre  considérable  qui  comprima  le  membre  supérieur  gauclie.  Lorsqu'on 
l'eut  dégagé,  il  ressentit  de  la  douleur  dans  toute  lélendue  du  membre  et 
dans  la  région  de  l'épaule  du  même  côté.  Plusieurs  bains  généraux,  puis 
des  bains  de  vapeur  et  des  linimenls  laudcinisés  et  ammoniacaux  ont  été 
employés  sans  aucun  résultat  favorable.  Le  13  février  I8i9,  M.  Velpeau 
m'engage  à  essayer  l'emploi  de  la  faradisalion.  Voici  dans  quel  élal  je 
trouvai  alors  le  malade:  il  ne  pouvait  écarter  le  bras  gauche  du  ironc,  ni  le 
porter  en  avant  ou  en  arrière,  ni  lui  imj)riiner  des  mouvements  de  rotation, 
ni  porter  la  main  derrière  le  dos  ou  sur  la  tèle  ;  la  llexion  ou  l'exlension  de 
l'avant-bras,  la  pronaiion  ou  la  supnalion  de  la  main,  I  extension  ou  la 
flexion  des  doigts  étaient  très  limitées  ;  enfin,  récarlemenl  des  doigts  et 
les  mouvements  du  pouce  étaient  nuls.  Le  malade  se  plaignait  de  douleurs 
s'irradiant  dans  tout  le  membre,  douleurs  qui  s'exaspéraient  le  soir  et  i'em- 
péchaiént  de  dormir.  L'excitation  électro-cutanée  pratiquée  sur  le  membre 
malade,  fit  disparaître  immédiatement  la  douleur.  Les  muscles  furent  en- 
suite successivement  faradisés,  à  l'exception  de  ceux  qui  meuvent  le  doigt 
et  le  pouce.  Je  constatai  alors  que  lous  les  muscles  possédaient  leur  contrac- 
lilité électrique  normale.  Le  I  4,  le  malade  put  mouvoir  le  bras  en  lous  sens 
avec  une  extrême  facililé;  il  l'élevait  verticalement,  portail  la  main  à  la 
tèle  ou  derrière  le  dos,  exécutait  des  mouvements  de  pronaiion  ou  de  supi- 
nation ;  mais  les  mouvements  de  flexion  ou  d'extension  des  doigts  n'avaient 
rien  gagné.  Les  muscles  qui  exécutent  ces  derniers  mouvements  furent  fa- 
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radisos  à  leur  lour,  el  ils  reprirent  immrdialement,  comme  les  muscles  du 
briis  et  de  ré[)aule.  leurs  mouvements  volontaires.  —  Le  13,  le  malade 
ayant  pris  un  bain  simple  pendant  les  applications  faradiques,  M.  le  pro- 
fesseur Velpeau  se  demanda  si  ce  bain  n'avait  pas  exercé  sur  son  état  une 
influence  lliérapeuliiiue.  Dès  lors,  je  suspendis  le  traitement  jusqu'au  22  sui- 
vant, et  il  fut  bien  constaté  que  la  paralysie,  au  lieu  de  continuer  à  s'amé- 
liorer, s'était  aggravée,  au  contraire,  bien  que  dans  cet  espace  de  temps  le 
malade  eût  pris  [)lusieurs  bains.  La  faradisalion  localisée  fut  alors  appli- 
quée de  nouveau,  et  quinze  jours  après  le  malade  sortit  de  l'hôpital  à  peu 
près  guéri.  Sa  guérison  fut  complétée  par  quelques  séances  de  faradi.sation 
que  je  lui  donnai  dans  mon  cabinet. 

Eli  résumé,  l^icii  que  dans  les  paralysies  par  fausse  position  ou 
par  compression  du  înembre,  la  CDUtractilité  éleclro-muscuiaire  ait 
été  trouvée  normah;,  je  crois  (ju'il  est  permis  de  rapporter  ces  para- 
ly^ies  à  une  lésion  traumatiquc  nerveuse,  lésion  probablement  cir- 
conscrite dans  les  liouppes  nerveuses  (pii  s'irradient  dans  le  tissu 
nuisculaire  comprimé,  et  qui  est  trop  faible,  sans  doute,  pour  porter 
un  grauil  trouble  dans  l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire. 

§  III.  —  I*iroiio.«>(ic  de»  paralysies  ti'asimatiques  «les  nerfs  mixtes 
tiri'  <Ii-  rét:)(  «le  I:a  e«»ii(r:tetilité  v.t  «le  la  sensibilité  «■leotro-nius- 
euliiîres. 

A  Si  le  diagnostic  ditlé-rcntiel  de  ces  paralysies  est  en  général  très 
facile,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  connaître  exac- 
tement l'état  de  chacim  des  muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  du 
nerf  It'sé  (î'est  ici  ipie  l'emploi  de  la  faradisalion  localisée  est  abso- 
lument nécessaire.  Pour  s'en  convaincre,  il  suflîra  de  se  rappeler 
les  phcnoméni'S  électro-pathologiques  si  variés  que  j'ai  exposés  pré- 
cédennnent,  dans  lasynq)tomatologie  électro-musculaiie.  Faisant  un 
in.'-tant  l'apiilication  (U;  la  connaissance  de  ces  phénomènes,  si  l'on 
suppose  (pie  [)lusieurs  malades  se  prt'sentent  avec  un  membre 
entièrement  paraly.sé,  on  ap[)rend  par  l'histoire  de  la  maladie  que, 
chez  tous,  la  paralysie  a  été  occasionnée  par  une  lésion  traumatiqiie 
iVun  nerf,  du  pU;'x us  brachial,  par  exemple;  les  mouvements  volon- 
taires étant  également  abolis,  on  en  déduit  un  diagnostic  scndilable 
|)(iur  tous.  Eh  bien  ,  si  l'on  lait  contracter  chacun  des  muscles 
paralysés,  on  trouvera  entre  ces  malades  des  dilférences  énormes  : 
chez  l'un,  les  nuisclesde  l'épaule  auront  conservé  leur  contractilité 
eleclri(pie,  laiiuelle  sera,  au  contraire,  complètement  détruite  dans 
les  muscles  du  bras,  de  l'avanl-bras  et  de  la  main  (obs.  VII);  chez 
un  autre  obs.  l\),  les  muscles  du  bras  et  de  la  région  antérieure 
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de  l'avant-bras  et  de  la  main  sont  les  seuls  qui  jouissent  enore  de 
leur  contractilité électrique  normale;  chez  un  troisième  (obs.  XIII), 
ce  sont  les  muscles  de  l'épaule  (|ni  ont  le  ])lus  souffert  dans  leur 
contractilité  électrique  ;  enlin,  un  dernier  malade  (obs.  XII)  a  perdu 
compléteinent  les  mouvements  du  deltoïde  et  tous  les  autres  mouve- 
ments de  son  membre  supérieur  sont  conservés,  bien  qu'il  y  accuse 
un  peu  de  gène.  Parah/sise  du  nerf  circonflexe  :  tel  est  le  diagnostic 
rigoureusement  porté  dans  ce  dernier  cas.  On  examine  plus  tard, 
par  la  faradisation  ,  l'état  individuel  de  cliacun  des  muscles  du 
membre,  et  l'on  découvre  que  le  tiers  postérieur  du  deltoïde  a  été 
moins  lésé  dans  son  irritabilité  électricpie  que  les  autres  parties  du 
même  muscle;  que  le  long  supinateur  a  perdu  une  grande  partie 
de  cette  même  propriété.  Ce  malade  llécbissait  bien  l'avant-bras 
sur  le  bras;  mais  plusieurs  muscles  concourant  à  ce  mouvement, 
on  observa,  à  un  examen  plus  attentif,  qu'il  contractait  le  biceps  et 
le  brachial  antérieur,  tandis  que  le  long  supinateur  restait  flasque 
et  inaclif.  C'est  donc  la  faradisation  localisée  qui,  dans  ce  cas,  a  mis 
sur  la  voie  de  la  paralysie  du  long  supinateur,  et  a  fait  connaître  le 
pronostic  de  cette  paralysie. 

B.  //  ressorl  donc  des  considérations  précédentes^  que  le  pronostic 
des  paralysies  consécutives  à  la  lésion  traurnatiqne  des  nerfs  ne  saurait 
être  établi  exactement  sans  i'explnrnfion  électro- musculaire.  —  Cetle 
proposition  est  déiuontrée  surabondamment  par  les  fiùts  déjà  ex- 
posés. Les  observations  que  je  vais  rapporter  en  établissent  beau- 
coup mieux  encore  l'exactitude  et  l'importance.  J'ai  eu  à  poser  le 
pronostic  de  deux  cas  de  paralysie  des  mêmes  muscles  du  membre 
supérieur  droit,  produite  par  une  chute  ^ur  l'épaule.  Eu  voici  la 
relation  : 

Observation  XX.  —  Paralysie  (raumatiqite  de  quelques  muscles  animés 
par  les  plexus  cervical  et  l  rachial. 

Guille,  homme  de  peine,  trenle-ciiiq  ans,  demeurant  rue  des  Trois- 
Bornes,  ii"  21 ,  d'une  bonne  constitution,  élail  bien  portant  lorsqu'il  6t  une 
chute  sur  l'épaule  le  5  février  1853,  en  chargeant  une  voiture;  son  pied 
ayant  glissé,  il  se  laissa  choir  i^ur  le  côté  droit,  et  l'épaule  porta  contre  le 
pavé.  11  ne  perdit  pas  connaissance  et  n'éprouva  aucune  douleur  au  moment 
de  la  chute,  ni  par  la  suite;  mais  il  fut  surpris,  après  s  être  relevé,  de  ne 
pouvoir  ni  éloigner  le  bras  du  corps,  ni  lai  imprimer  le  moindre  mouve- 
ment, soit  qu'il  voulût  le  porter  en  avant,  en  arriére  ou  en  dehors.  L:i 
flexion  de  l'avanl-brassur  le  bras  était  également  impossible.  A  l,i  main  du 
même  côté,  il  n'éprouva  qu'un  peu  d'engourdissement  et  de  gène  dans  les 
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mouvements  du  i)oiice  el  de  l'index.  La  sensibilité  laclile,  comme  l<i  sensi- 
bilité de  hi  poau,  élail  inlacle.  Traité  cliez  lui  daprés  les  conseils  de  M.  MA- 
gaigne,  il  se  fit  appliquer  des  vésicatoires  volants  sur  l'épaule.  Après  trois 
semaines  de  ce  traitement,  il  est  entré  à  l'hôpital  de  la  Clinique,  n"  1  5,  dans 
le  service  de  M.  Nélalon.  Trois  semaines  après  son  entrée  à  l'hôpital  (vers 
la  fin  d'avril  1853,  deux  mois  après  l'accident),  je  l'examinai  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  l'invitation  de  M.  Nélaton.  Voici  les  [)hénomènes  que  je  con- 
statai alors:  perte  complète  de  tous  les  mouvements  exécutés  par  le  del- 
to'ide;  l'élévation  de  l'épaule  du  côté  malarle  est  assez  puissante,  mais 
évidemment  moins  énergique  que  du  côté  opposé.  —  Dans  le  mouve- 
ment des  épaules  en  avant  et  en  dehors,  l'omoplate  droite  reste  en  place, 
tandis  que  du  côté  sain  elle  exécute  son  mouvement  normal.  La  flexion  de 
l'avant-bras  sur  le  bras-est  perdue  complètement  ;  dans  les  efforts  que  fait 
le  malade  pour  exécuter  ce  mouvement,  on  ne  sent  se  contracter  aucun  des 
muscles  lléchirseurs,  pas  même  le  long  supinateur,  le  seul  qui  soit  paralysé 
à  l'avant-bras,  —  Extension  de  l'avanl-bras  sur  le  bras  en  partie  con- 
servée, mais  très  faible;  mouvemenis  de  rotation,  en  dehors,  de  l'humérus 
sur  le  scapuhim  complètement  perdus;  conservation  de  la  rotation  de  l'hu- 
mérus, en  iledans. 

Observation  XXI.  —  Paralysie  atrophique  du  deltoïde,  des  volalenrs  de 
l'humérus  et  des  (léchisseursde  l'avant-bras  sur  le  bras.  —  Cause  trauma' 
tique.  —   Guérison  en  cinq  séances. 

Alphonse  Delaplace,  âgé  de  vingt  ans,  ouvrier  employé  au  chemin  de 
fer  d'Orléans  (gare  d'Ivry),  demeurant  à  Bercy,  rue  de  Charenlon,  7.  Le 
5  octobre  1853,  il  tomba  sur  l'épaule  droite  delà  hauteur  d'un  wagon,  en 
voulant  desserrer  les  freins,  au  moment  du  départ  d'un  train  de  marchan- 
dises. Ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  membre,  dans  lequel  il  éprouvait  de 
fortes  douleurs,  il  entra  immédiatement  à  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service  de 
M.  Jobert,salleSainl-Côme,n"  3.  Voici,  d'api  es  M.  Rigal,  externe  du  service 
dans  quel  état  était  alors  son  membre  supérieur  droit.  Le  vcjlume  de  l'épaule 
était  considérablement  augmenté;  la  tuméfaction  s'étendait  dune  manière 
uniforme  à  tout  le  moignon.  La  pression  y  déterminait  une  douleur  vive 
surtout  à  la  partie  antérieure;  les  mouvements  spontanés  de  ce  membre 
étaient  impossibles.  L'exploration  la  plus  attentive  ne  put  faire  découvrir 
aufun  des  symptômes  dus  soit  à  la  luxation  de  l'épaule,  soit  à  la  fracture 
(le  la  clavicule.  Le  malade  fut  maintenu  au  lit,  et  son  épaule  fut  condamnée 
à  l'inmiobilité  au  moyen  d'un  triangle  et  d'un  bandage  de  corps  qui  rap- 
prochait du  tronc  le  membre  malade.  La  clavicule  fut  couverte  de  cata- 
plasmes. Au  bout  de  quelques  jours,  la  douleur  et  le  gonflement  avaient 
disparu,  et  quinze  jours  après  le  malade  sortit  de  l'hôpital,  mais  sans  avoir 
recouvré  l'usage  de  son  membre.  Trois  semaines  après  sa  sortie  de  l'hô- 
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pilai,  Delaplace,  ne  voyant  pas  de  changement  dans  l'élal  de  sa  paralysie, 
se  présenta  au  bureau  ceiilral.  M.  Dopaul,qui  élail  alors  de  ser\ice,  constata 
l'existence  de  la  paralysie  complète  du  deltoïde  et  des  fléclii;seurs  de  l'aNant- 
bras  sur  le  bras.  Sachant  que  je  recliercliais  ces  cas  de  paralysies  Iraumali- 
ques.  il  eut  l'obligeante  de  me  l'adresser.  Ce  fut  le  19  noveir.bre  1853  que 
ce  malade  se  présenta  à  ma  clinique,  c'est-à-dire  six  semaines  après  le  début 
de  la  maladie.  C'était  un  jour  consacré  aux  expériences  et  aux  leçons  cli- 
niques, faites  dans  mon  cabinel.  Je  constatai,  en  présence  de  plusieurs  con- 
frères, que  ce  mtilade  avait  complètement  perdu  l'usage  du  deltoïde,  des 
rotateurs  de  l'humérus  en  dehors  et  des  fléchisseurs  de  l'avant-bras  sur  le 
bras. 

En  résumé,  ces  deux  malades  présentaient  une  paralysie  dalatit 
de  plusieurs  semaines,  siégeant  dans  les  mêmes  muscles  du  membre 
supérieur  droit,  produite  par  une  même  cause  (une  chute  sur  le 
moign.)n  de  l'i'paule).  Le  pronostic  paraissait  devoir  être  plus  grave 
chez  celui  (jui  avait  été  violemment  jeté  contre  le  sol,  de  la  hauteur 
d'un  wagon,  et  qui  en  avait  éprouvé  une  forte  contusion  de  l'épaule. 
On  pouvait  craindre  c[ue  le  circonflexe  et  d'autres  nerfs  du  plexus 
br.iclhal  et  cervical  eussent  été  plus  profondément  lésés  (pie  chez 
celui  qui  était  tombé  de  sa  hauteur  sur  son  épaule,  et  n'y  avait  au- 
cune douleur,  aucune  blessure  apparente.  Eh  bien,  voyons  si  ce 
pronostic  a  été  confirmé  j);ir  l'exploration  électro-musculaire,  et  jus- 
tilii'  par  la  marche  el  la  terminaison  de  la  maladie. 

Voici  les  phénomènes  électro-musculai»es  que  je  constatai  chez  Guiîle 
(obs.  XX].  en  présence  de  M.  Nélaton  et  dos  élèves  qui  suivent  sa  cli- 
nique: abolition  de  la  contractililé  électrique  dans  les  muscles  deltoïde,  bi- 
ceps, sous-épineux,  petit  rond  et  long  supinateur,  faible  diminution  seu- 
lement de  cette  propriété  dans  les  muscles  triceps  brachial  et  grand  pec- 
toral: sensibilité  de  la  peau  p;irtout  normale;  sensibilité,  à  peu  de  chose 
près,  abolie  dans  les  muscles  privés  de  contractilité  électrique.  J'ai  posé  alors 
le  diagnostic  el  le  pronostic  suivants:  Paralysie  atrophiqiie  de  quelques 
muscles  animés  par  le  plexus  cervical  et  brachial.  Les  muscles  qui  ont  perdu 
leur  contractilité  et  leur  sensibititè  éleclro-muaculaires  vont  inévitablement 
s'atrophier,  quoi  qu'on  fasse,  et  quand  la  force  nerveuse  leur  reviendra  (rf(»».s 
/(((//  à  dix  mois),  on  pourra  y  rappeler  la  nutrition  et  les  mouvements  par  la 
(aradisation  localisée.  t>tlte  prédiction  s'est  réalisée  :  car,  malgré  que  les 
boulons  de  feu  aient  été  appliqués  au  niveau  des  plexus  cervical  et  brachial, 
et  que  j  aie  faradi.-é  Guille  régulièrement  et  énergiquement  (trois  fois  par 
semaine),  les  muscles  qui  y  étaient  |>rivés  de  leur  contractilité  et  de  leur 
sensibilité  électriques  se  sont  atrophiés  rapidement,  au  point  qu'il  était  im- 
possible (l'en  constater   l'esislence.  L'humérus   nu    semblait  plus  tenir  au 
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scapulum  que  par  la  capsule  articulaire,  et  la  tête  de  l'humérus  était  telle- 
ment éloignée  de  la  cavité  glénoïde,  qu'on  pouvait  la  subluxer  dans  tous  les 
sens.  Les  muscles  dont  la  conlractilité  électrique  était  peu  diminuée,  re- 
couvrèrent presque  immédiatement  leur  force.  Les  choses  restèrent  dans 
cet  état  jusqu'au  neuvième  mois,  et  alors  apparurent,  sous  l'influence  delà 
faradisation,  des  phénomènes  de  sensibilité  dans  les  muscles  atrophiés.  Ce 
fut  pour  moi  un  signe  précurseur  du  retour  de  la  nutrition,  et  je  l'annonçai 
à  M.  Nélaton.  En  effet,  je  vis  reparaître  peu  a  peu  la  fibre  musculaire  dans 
le  deltoïde  et  le  biceps.  Le  2  juillet  1854,  M.  Nélalon  a  constaté  à  sa  cli- 
nique que  ces  muscles  sont  en  voie  de  régénération  ;  il  en  a  montré  l'épais- 
seur en  les  saisissant  entre  les  doigts,  mais  au  moment  où  j'écris  la  période 
de  retour  des  mouvements  n'est  pas  encore  arrivée,  et  je  ne  doute  pas  que 
bientôt  il  apparaîtra  un  commencement  de  mouvements  volontaires.  Le 
traitement  fiiradique  sera  continué  chez  Guille  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  la 
guérison  complète;  ce  qu'il  m'est  permis  d'espérer,  d'après  les  faits  analo- 
gues rapportés  dans  ce  chapitre  (1). 

Je  vais  maintenant  exposer  les  pliénomènes  électro-musculaires 
([lie  je  constatai  chez  l'autre  malade  (Delaplace,  obs.  XXI). 

Les  muscles  n'avaient  perdu  qu'une  faible  partie  de  leur  contractilité  élec- 
Iricpie  et  leur  sensibilité  était  normale.  J'en  déduisis  un  pronostic  favorable, 
et  j'annonçai  que  non-seulement  les  muscles  ne  s'atrophieraient  pas,  mais 
que  très  probablement  ils  allaient  recouvrer  assez  rapidement  leurs  mouve- 
ments volontaires  par  la  faradisation  localisée.  Après  avoir  vigoureusement 
faradisé  chaque  muscle  avec  un  courant  à  intermittences  rapides,  pendant 
huit  à  dix  minutes,  le  deltoïde  se  contracta  volontairement,  faiblement,  il 
est  vrai,  mais  d'une  manière  très  notable.  Les  fléchisseurs  de  l'avant-bras 
sur  le  bras  ne  paraissaient  avoir  rien  gagné.  Le  dimanche  suivant  (19  no- 
vembre), je  notai  que  l'élévation  du  bras  se  faisait  encore  mieux,  et  que 
Delaplace  commençait  à  fléchir  l'avant-bras  sur  le  bras.  Il  fut  encore  fara- 
disé trois  fois  à  quelques  jours  d'intervalle,  et  je  constatai,  en  présence  des 
confrères  qui  l'avaient  vu  lorsqu'il  s'était  présenté  la  première  fois  à  ma 
clinique,  que  sa  guérison  était  complète.  Ce  malade  est  venu  m'a[)prendre, 
en  mai  1854,  que  sa  guérison  s'était  bien  maintenue. 

Ainsi,  on  vient  de  voir  (pie  l'exploration  électro  musculaire  m'a 
permis  d'établir  !>■  pronostic  différentiel,  dans  ces  deux  cas  de  para- 

(1)  Tel  était  mon  espoir  au  momont  où  j"ai  publié  cette  observation  dans  la 
l)riTt>(lcntc  édition.  Mailicurcuspiiioiit  ce  malade  n'eut  pas  le  courage  de  contituirr 
son  Irailemcul  assez  longtemps  pour  obtenir,  sinon  uue  guérison  complet",  du 
moins  une  grande  amélioration. 

DUCHENMC.  15 
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lysies  trauinatiques,  qui  étaient  en  apparence  seniblaJjle?,  dont  le 
degré  de  lésion  paraissait  le  même,  et  qu'aucun  autre  signe  n'aurait 
pu  faire  tiistinguer  entre  elles.  On  a  vu  aussi  que  ce  pronoslic  a  été 
pleinement  justilié  même  par  la  suite,  puisque  le  malade  dont  les 
nerfs  paraissaient  plus  gravement  lésés  (Delaplace,  obs.  XXI)  a 
guéri  en  quelques  séances  (en  neuf  séances),  tandis  (jue  chez  l'autre 
malade  (Guille,  obs.  XX),  la  paralysie  est  encore  dans  le  même 
état  aujourd'hui,  après  un  an,  et  que  ces  muscles  paralysés  se  sont 
rapidement  atrophiés,  comme  je  l'avais  annoncé,  bien  que  M.  Néla- 
ton  lui  ait  fait  appliquer  des  boutons  de  feu  au  niveau  du  plexus 
brachial,  et  qu'il  ait  été  soumis  régulièrement  et  énergiquement  à 
la  faradisation  localisée. 

C.  Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  en  1852,  j'avais  formulé  la 
proposition  suivante  :  La  gî-uvité  d'une  paralysie  consécutive  à  la 
lésion  d'un  nerf  mixte  est  en  raison  directe  de  l' affaiblissement  de  la 
contractilité  et  de  la  sensibilité  électriques  des  muscles  auxquels  ce 
nerf  conduit  l'excitant  nei'veux.  —  Celte  proposition,  qui  était  dé- 
montrée par  les  faits  exposés  précédemment,  s'est  trouvée  con- 
firmée par  de  nouvelles  observations.  Je  vais  en  rapporter  une. 

Observation  XXII.  — Louis  Bellel,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  de- 
meurant rue  Descartes,  8,  d'une  bonne  constitution,  mécanicien,  reçut  le 
2  novembre  1852  une  barre  de  fer  pesant  350  kilogrammes  sur  la  jambe 
droite,  qui  fut  fracturée,  et  dans  la  cliute  qu'il  fit  alors  sur  le  bras  droit 
étendu,  il  se  luxa  l'épaule.  Immédiatement  transporté  à  riiôpitai  Saint- 
Louis,  salle  Saint-Ferdinand,  n"  16,  service  de  M.  Malgaigne,  provisoire- 
ment fait  par  M.  Richard,  sa  luxation  fut  réduite  le  lendemain  avec  facilité. 
Lorsque  dix  jours  après  on  le  débarrassa  du  bandage  contenlif,  on  s'aperçut 
que  le  bras  était  complètement  paraly?é.  Bellet  pouvait  seulement  lléchir  un 
peu  l'avant-bras  sur  le  bras.  Le  23  décembre  1852  (51  jours  après  son 
entrée)  il  sortit  de  l'hôpital  dans  le  même  état  et  à  peine  guéri  de  sa  frac- 
ture. 

Quatre  jours  après,  le  27  décembre,  il  se  présenta  à  ma  clinique  avec 
une  recommandation  de  M.  le  professeur  Malgaigne,  et  je  constatai  les  phé- 
nomènes suivants:  il  n'existe  pas  une  grande  différence  dans  le  volume  des 
deux  membres  supérieurs;  les  mouvements  du  membre  supérieur  droit  sont 
entièrement  perdus,  à  l'exception  d'une  légère  flexion  de  l'avant-bras  sur 
le  bras.  Ainsi,  pas  de  mouvements  du  bras  sur  l'épaule;  quand  on  a  fléchi 
son  avant-bras  sur  le  bras,  il  ne  peut  produire  l'extension  du  premier.  Enfin, 
les  mouvements  de  la  main,  des  doigts  et  du  pouce  sont  entièrement  perdus. 
A  l'exploration  électro-musculaire,  je  constate  une  faible  diminution  de  la 
contractilité  électrique  dans  le  deltoïde,  le  triceps  brachial,  le  long  supina- 
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leur  el  les  muscles  de  la  région  postérieure  du  bras,  tandis  que  les  muscles 
animes  par  les  nerfs  médian  et  cubital  ont  perdu  eniièninent  cette  propriété. 
La  seiisibililé  culanée  était  perdue  a  la  main  et  à  la  face  antérieure  de 
lavant-bras.  Les  nerfs  médian  el  cubital  araienl  aussi  perdu  lou'.e  espèce 
de  s<;nsibililé,  ainsi  que  les  muscles  placés  sous  leur  dépendance.  Sur  l'en- 
semble de  ces  signes  j'établis  immédiatement  le  pronostic  suivant:  Dans  un 
temps  assez  court,  les  muscles  dont  rirrilabiiité  n'est  que  diminuée  retrouve- 
ront les  mouvements  par  la  faradisation  localisée;  quanta  ceux  qui  ont  gra- 
vement souffert  dans  l'étal  de  celle  propriété  el  dont  la  sensibilité  est  abolie, 
non-seulement  ils  resteront  paralysés,  mais  encore  une  atrophie  profonde  ne 
tardera  pas  à  les  atteindre.  C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva,  et  ce  que  je  fis  re- 
marquer à  M.  le  professeur  Cruveilhier  dans  le  service  duquel  je  fis  entrer 
le  malade  pour  le  rendre  témoin  de  ces  phénomènes.  En  elfet,  après  deux 
mois  de  faradisation  localisée,  pratiquée  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  le 
malade  pouvait  écarter  le  bras  du  tronc,  étendre  et  fléchir  lavant-bras  sur 
le  bras,  porter  la  main  à  la  face,  étendre  les  premières  plialanges  et  le  poi- 
gnet. Mais  les  mu>clesde  l'avant-bras  el  de  la  main  restèrent  paralysés,  et 
s'atrophièrent  profondément,  malgié  la  faradisation  localisée,  continuée  éner- 
giquement.  Cette  atrophie  était  surtout  évidente  à  la  partie  interne  et  supé- 
rieure de  l'avant-bras,  dans  le  point  occupé  par  la  masse  des  muscles  qui 
s'attachent  à  l'épitroclée.  Ce  fut  seulement  neuf  mois  après  l'accident  (vers 
le  commencement  d'août  1  853)  qu'il  commença  à  ressentir  des  douleurs 
lancinantes  dans  la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  de  la  main,  dou- 
leurs qui  apparaissaient  surtout  après  les  séances  faradiques.  A  dater  de  ce 
moment,  il  a  pu  fléchir  un  peu  les  dernières  phalanges  elle  poignet;  le 
30  octobre  ISuS.bien  que  la  faradisation  eût  été  appliquée  irrégulièrement 
el  rarement,  ces  mouvements  augmentèrent  progressivement,  le  malade  put 
fermer  la  main  avec  assez  de  force  el  lever  a  peu  près  20  kilos,  tandis  qu  il 
y  a  deux  mois  il  ne  pouvait  prendre  avec  les  doigts  fléchis  un  poids  de 
2  kilos.  La  nutrition  a  marché  parallèlement  avec  le  retour  du  mouvement, 
car  la  masse  musculaire  qui  s'attache  à  l'épitroclée  estpre.sque  aussi  déve- 
loppée que  de  l'autre  côté.  Mais  les  petits  muscles  de  la  main  (muscles  in- 
terosseux et  des  éminences)  ont  moins  gagné,  et  sans  doute  qu'il  leur  faudra 
encore  un  temps  assez  long  pour  qu'ils  recouvrent  complètement  leur  nutri- 
tion et  leurmotilité.  11  est  à  regretter  que  le  malade  no  puisse  se  faire  fara- 
diser  plus  souvent  (il  l'est  tout  au  plus  une  fois  par  semaine).  Étant  privé  de 
l'usage  des  muscles  de  la  main,  il  n'a  pas  encore  assez  d'habileté  manuelle 
pour  reprendre  son  état  de  mécanicien  ;  mais  il  est  assez  fort  pour  être  em- 
ploi é  dans  une  usine  comme  chaufi"eur  d'une  machine  à  vapeur.  —  liellei  est 
ie=lé  quatre  mois  sans  se  faire  faradiser,  les  muscles  de  la  main  ^onl  reslea 
dans  le  niéme  état.  Depuis  le  mois  de  mars  1854,  il  a  repris  son  traitement 
plus  régulièrement  (deux  séances  par  semaine);  aujourd'hui,  lin  de  juin,  je 


228         PARALYSIES   PAR    LÉSION   TRAUMATIQUE   DES   NERFS   MIXTES. 

constate  que  les  muscles  de  la  main  commencent  à  fonctionner.  J'ai  oublié 
de  dire  que  la  calorificalion,  qui  avait  diminué  dans  le  membre  paralysé,  a 
augmenté  rapidement  sous  l'influence  du  traitement.  Enfin  après  un  nou- 
veau traitement  de  cinq  mois,  le  membre  a  retrouvé  son  mouvement,  sa 
force  et  sa  nutrition. 

En  résumé,  deux  mois  de  t'aradisation  ont  suffi  pour  rappeler 
chez  Bellel  le  mouvement  dans  les  muscles  dont  la  contractilité  et  la 
sensibilité  étaient  seulement  affaiblies,  tandis  que  les  nmscies  dans 
lesquels  ces  propriétés  étaient  abolies,  sont  restés  paralysés  et  se 
sont  atrophiés  à  peu  près  complètement,  bien  qu'ils  eussent  été 
également  farad isés.  Enfin,  ce  n'est  que  vers  le  neuvième  mois  qu'ils 
ont  commencé  à  renaître.  Ce  fait  ajouté  à  d'autres  dont  on  se  rap- 
pelle l'histoire,  démontre  donc  l'exactitude  de  la  proposition  for- 
mulée ci-dessus. 

D.  Le  pj'onostic  de  ces  pornlijsies  trcmmatiques  est  beaucoup  moins 
grave,  quand  la  contractilité  électro-musculaire  étant  éteinte,  la  sensi- 
bilité des  muscles  est  conservée  ou  seulement  faiblement  diminuée.  — 
•l'ai  vu  récemment  la  démonstration  complète  de  cette  proposition 
impurtante  chez  un  malade  dont  je  vais  résumer  l'observation. 

Observation  XXII l.  —  Paralysie  airophique  du  membre  supérieur 
gauche,  consécutive  à  une  luxation  scapulo-liumérale.  —  inégalité  de  la 
lésion  nerveuse  dans  les  muscles  paralysés,  reconnue  à  l'aide  de  Vexplora- 
tion  musculaire.  —  Les  muscles  dont  la  sensibilité  est  peu  affaiblie  ne  s'atro- 
phient pas,  malgré  la  perle  de  leur  conlraclilité  électrique,  et  recouvrent 
leur  molililé  vers  le  sirième  mois,  tandis  que  ceux  qui  ont  perdu  leur  sen- 
sibilité et  leur  conlraclilité  électriques  restent  paralysés  et  s'atrophient  con- 
sidérablement. 

Lambert,  canneleur,  trente-neuf  ans,  est  jeté  par  terre  dans  une  rixe  et 
se  luxe  l'épaule  gauche.  La  réduction  est  opérée  douze  heures  après  l'acci- 
dent, le  7  mars,  par  M.  Chassaignac.  Après  la  réduction,  le  malade  s'aper- 
çoit que  son  membre  est  complètement  paralysé,  bien  qu'il  n'y  éprouve  au- 
cune douleur.  Vers  le  13  avril  (un  mois  après  la  luxation),  il  m'est  adressé 
par  M.  Chassaignac,  et  je  constate  que  le  membre  supérieur  gauche  est  en- 
tièrement privé  de  mouvements  ;  que  le  muscle  delto'iJe,  les  muscles  du 
bras  et  ceux  qui  sont  sous  la  dépendante  du  nerf  radial  ont  perdu  leur  con- 
tractilité électrique,  et  que  cette  dernière  propriété  est  seulement  un  peu 
affaiblie  dans  les  muscles  placés  sous  la  dépendance  des  nerfs  médian  et  cu- 
bital ;  (lue  la  sensibilité  électrique  est  normale  dans  ces  derniers,  un  peu  af- 
fjiblio  dans  le  iiuiscie  dello'ide  et  dans  les  muscles  du  bras,  et  enfin  qu'elle 
parait  abolie  dans  les  muscles  animés  par  le  nerf  radial  ;  la  sensibilité  de  la 
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peau  esl  partout  normale.  De  l'ensemble  de  ces  signes  je  déduis  immédia- 
tement, en  présence  des  personnes  présentes  à  ma  clinique  le  pronostic  sui- 
vant :  Les  muscles  animés  par  les  nerfs  médian  el  cubital  sont  très  légèrement 
lésés  et  doivent  recouvrer  rapidement  leur  motilité  par  la  faradisalion 
localisée;  les  muscles  du  bras  el  le  deltoïde  s'atrophieront  très  peu,  et  se  con- 
tracteront volontairement  dans  cinq  à  six  inois  ;  enfin  les  muscles  placés  sous 
la  dépendance  du  nerf  radial  s'atrophieront,  quoi  qu'on  fasse,  el  la  nutrition 
el  le  mouvement  volontaire  ne  commencront  à  revenir  que  huit  à  dix  mois 
après  le  début  de  la  paralysie.  L'événement  a  enlièremeiit  justifié  ce  pro- 
nostic, car,  bien  que  la  faradisatioii  localisée  ait  été  pratiquée  exactement  el 
delà  même  manière  sur  tous  les  muscles  du  membre  paralysé,  après  quel- 
ques séances  (trois  ou  quatre)  le  malade  fléchissait  les  doigts,  les  écartait 
le?  uns  des  autres,  fléchissait  le  poignet,  et,  en  peu  de  temps,  ses  mouve- 
ments se  faisaient  avec  assez  de  force  ;  les  muscles  du  bras  et  du  deltoïde  ont 
commencé  à  obéir  à  la  volonté  vers  le  cinquième  mois,  et  sept  mois  après 
l'accident,  ces  muscles  se  sont  contractés  assez  énergiquemenl,  bien  qu'ds 
parussent  ne  pas  réagir  sous  l'influence  de  l'excitation  électrique,  et  avec  les 
rhéophores  humides.  Les  muscles  animés  par  le  nerf  radial  sont  restés  pa- 
ralysés et  sont  tellement  atrophiés  que  la  peau  de  la  région  postérieure  de 
lavant-bras  paraît  appliquée  sur  les  os. 

Ainsi,  ciiez  ce  malade,  un  grand  nombre  de  nmscles  avaient 
perdu  complètement  leur  contractilité  électrique,  et  cependant  le 
degrt'"  (le  la  lésion  nerveuse  n'était  pas  le  même  pour  tous,  puisque 
les  uns  se  sont  atro[)liiés  faiblement,  et  ont  commencé  à  recouvrer 
leurs  mouvements  vers  la  fin  du  cin(|uième  mois,  tandis  (jue  les 
autres  se  sont  rapidement  et  profondément  atrophiés,  sont  restés 
paralysés,  et  n'éprouveront  très  probablement  l'influence  thérapeu- 
tique de  la  faradisalion  que  vers  le  neuvième  ou  le  dixième  mois. 
C'est  (jue  les  premiers  jouissaient  encore  de  leur  sensibilité  élec- 
trique a  peu  près  normale,  tandis  que  les  derniers  avaient  perdu,  à 
la  l'ois,  leiu*  sensibilité  et  leur  contractilité  électriques. 

E.  La  paralysie  s'étend  quelquefois,  par  une  sorte  de  solidarité 
nerveuse,  à  des  muscles  dont  les  nerfs  n'ont  pas  été  lésés  et  dont 
la  contractilité  électrique  a  été  trouvée  normale.  Alors  on  constate 
que  ces  muscles  n'ont  pas  souffert  dans  leur  nutrition,  et  (pi'ils  re- 
couvrent rapidement  leurs  mouvements.  J'en  déduis  cette  proposi- 
tion, à  savoir  :  ([ue  l'intégrité  de  la  contractilité  électrique  des  muscles 
paralysés,  consécutivement  à  une  lésion  traumatique  des  nerfs  mixtes 
est  un  signe  favorable. 

V.  Il  parait  bien  établi  aujourd'hui  (ju'un  nerf  divisé  peut  se  ci- 
catriser, ({u'un  nerf  qui  a  subi  une  perte  de  substance  peut  se  régé- 
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iiéier.  MM.  Folliii  et  Brown-Sé(juard  ont  constaté  parties  recherclies 
microscopiques  que  dans  ces  cas  les  fibres  nerveuses  se  continuent 
sans  interruption,  à  travers  la  cicatrice.  Ces  recherches  expliquent 
très  bien  les  laits  déjà  nombreux  dans  lesquels  on  a  vu  les  mouve- 
ments revenir  dans  des  muscles  dont  les  nerfs  ont  été  divisés  ou 
détruits  dans  une  certaine  étendue. 

On  connaît  aussi  la  curieuse  expérience  de  M.  Cl.  Bernard,  qui  a 
détruit  dans  le  canal  vertébral  d'un  chien  toutes  les  racines  sen- 
sibles dans  une  assez  grande  étendue,  de  telle  façon  que  leur  régé- 
néiescence  fût  impossible.  La  perte  immédiate  de  la  sensibilité  a 
été  la  conséquence  de  cette  opération;  mais  cette  sensibilité  est 
bientôt  revenue  progressivement,  et  un  an  après  l'opération,  l'ani- 
mal a  paru  jouir  de  sa  sensibilité  normale.  Cette  expérience  dé- 
montre que  l'inHux  nerveux  central  sait,  au  besoin,  se  passer  de 
ses  conducteurs  naturels  et  qu'à  la  longue  il  se  fraye  une  nouvelle 
voie  pour  arriver  aux  organes.  En  conséquence,  la  cicatrisation  et 
la  régénérescence  d'un  nerf  ne  seraient  pas  démontrées,  que  l'on 
comprendrait  encore  très  bien  qu'un  muscle  privé  de  son  nerf  ne 
tût  pas  nécessairement  condamné  à  mourir,  comme  on  l'a  cru  trop 
longtemps. 

Le  pronostic  ne  doit  donc  pas  être  trop  grave  dans  les  cas  de  pa- 
ralysie consécutive  à  la  destruction  d'un  nerf,  alors  même  que  les 
muscles  en  ont  éprouvé  un  grand  trouble  dans  leur  conlractilité 
électrique  et  leur  nutrition. 

C'est  pour  établir  cette  proposition  que  j'ai  fait  cette  petite  di- 
gression sur  la  régénérescence  nerveuse,  ou  sur  cette  espèce  de 
circulation  collatérale  du  fluide  nerveux. 

Lorsque  plusieurs  années  après  la  division  ou  la  lésion  d'un  nerf, 
les  muscles  paralysés  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  vie,  et  (jue 
le  membre  se  trouve  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  squelette, 
le  pronostic  est  certainement  plus  grave,  sans  que  pour  cela  le  cas 
soit  désespéré.  Je  crois  en  avoir  fourni  la  preuve  dans  plusieurs  des 
observations  ({ue  j'ai  rapportées.  A  cette  occasion  je  rappellerai  la 
guéi'ison,  presque  complète  aujourd'hui,  de  cette  main  que  j'ai 
trouvée  décharnée  et  privée  de  mouvements  (obs.  XIV).  Cette 
paralysie  atrophique,  on  le  sait,  était  consécutive  à  l'arrachement 
du  nerf  cubital,  et  datait  de  quatre  ans! 

G.  J'ai  cru  trop  longtemps,  avec  un  grand  nombre  d'auteurs,  que 
les  paralysies  consécutives  aux  lésions  traumatiques  des  troncs 
nerveux  mixtes,  et  surtout  à  la  division  des  troncs  nerveux  avec  ou 
sans  perle  de  substance,  étaient  incurables.  Cette  opinion  a  exercé 
sur  mon  esprit  et  conséquemment  sur  ma  pratique,  une  influence 
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fâcheuse,  jusqu'au  nioniciit  où  les  faits  ([ue  j'ai  puljliés,  sont  venus 
dissiper  mon  erreur.  Ainsi,  ni'arrivait-il  d'être  consulté  pour  de 
semblables  i)aralysies,  convaincu,  comme  je  l'étais,  que  l'influx 
neiveux  central  ne  pouvait  arriver  librement  aux  muscles  paralysés, 
ou  je  dissuadais  les  malades  ou  les  confrères  de  l'emploi  de  i'élec- 
trisation,  comme  moyen  inutile,  insuffisant,  ou  bien,  si  je  cédais  à 
leurs  sullicitalions,  j'agissais  avec  si  peu  de  persistance  que  je 
n'obtenais  rien  ou  presque  rien,  En  voici,  entre  autres,  deux 
exemples  : 

Observation  XXIV.  —  Un  malade  dont  j'ai  rapporté  l'observation  dans 
la  précédente  édition  (page  513,  obs.  LXXIV),  el  dont  le  nerf  radial  avait 
été  atteint  depuis  neuf  mois  par  une  balle,  dans  les  journées  de  février  1848, 
se  trouvait  dans  d'aussi  bonnes  conditions  pour  guérir  que  les  malades  chez 
lesquels  la  faradisation  a  exercé  une  si  heureuse  influence.  Cependant,  étant 
prévenu,  dans  ce  cas,  contre  la  possibilité  de  la  guérison,  je  n  eus  pas  la 
persévérance  de  continuer  le  traitement  assez  longtemps  pour  obtenir  ce 
résultai.  Le  professeur  f'ouquier  dans  le  service  duquel  il  se  trouvait,  par- 
tageant mon  f.pinion,  renvoya  |)eu  de  temps  après,  comme  incurable,  ce 
malade  dont  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  lavant-bras  étaient  pa- 
ralysés, elqui  ne  pouvait  aucunement  se  servir  de  sa  main. 

OiiSERVATioN  XXV.  —  M.  X...,  de  Rouen,  aïlligé  depuis  deux  ans 
d'une  paralysie  de  Tavant-bras,  survenue  à  la  suite  d'une  fracture  de  l'hu- 
mérus et  rebelle  a  tous  les  traitements  employés  jusqu'alors,  vint  me  con- 
sulter sur  l'opportunité  de  l'application  de  l'électrisatioii.  Tous  les  mouve- 
ments do  Tavant-bras  et  de  la  main  paraissaient  perdus,  à  l'exception  de 
quelques  mouvements  de  flexion  des  doigts  el  du  pouce  qu'il  exécutait  en- 
core, quoique  faiblement.  Je  reconnus  par  l'exploration  électro-musculaire 
que  le  nerf  radial  était  seul  lésé,  car  les  nmscles  qu'il  anime  étaient  les  seuls 
(jui  ne  se  contractassent  pas  sous  l'influence  de  la  faradisalion  localisée.  Une 
lésion  nerveuse  qui  privait  ainsi  les  muscles  de  leur  contractilité  électrique 
el  qui  les  avait  de  plus  atrophiés,  me  paraissait,  à  cette  époque,  au-dessus 
des  ressources  de  l'art,  et  je  me  refusai  à  l'application  de  la  faradisalion. 
J'eus  tort  assurément,  car  ce  malade  n'était  pas  plus  incurable  que  la  plu- 
part de  ceux  dont  j'ai  rapporté  l'observation. 

Ces  faits  ilémonti'ent  l'influence  fâcheuse  qu'un  faux  pronostic 
exerce  sur  la  conduite  du  médecin.  Il  a  fallu  toute  l'évidence  des 
faits  que  j'ai  observés  pour  modifier  aussi  profondément  et  heureu- 
sement mon  opinion  sur  le  pronostic  des  paralysies  traumatiques 
des  nerfs  mixtes. 
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ARTICLE  III. 

ACTION   THÉRAPF.CTIQCE    DE   LA   FARADISATION   LOCALISÉE    DANS    DES 
PARALYSIES    TRAL'MATIQL'ES    UtS   NERFS   MIXTES. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre  (ju'il  est  impossible 
d'apprécier  la  valeur  de  l'action  thérapeutique  de  la  t'aradisation 
localisée,  appliquée  au  traitement  des  paralysies  traumatlques  des 
nerfs  mixtes,  sans  en  avoir  posé  le  pronostic,  c'est-à-dire,  sans  en 
avoir  reconnu  le  degré  de  gravité,  et  sans  avoir  prouvé  que  leur 
marche  et  leur  terminaison  seraient  différentes  si  cette  médication 
n'était  pas  employée.  L'exposé  des  faits  relatés  dans  les  deux  articles 
précédents,  a  justifié  pleinement  cette   proposition.   On   a  vu,  en 
effet,  que  parmi  des  paralysies  qu'on  aurait  pu  croire  identiques, 
les  unes  guérissaient  rapidement  par  la  farad isation,  tandis  que  les 
autres  ne  commençaient  à  être  modifiées  par  ce  traitement  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long  (de  six  mois  à  un  an);  j'ai  démontré 
aussi  que  la  t'aradisation  appliquée  au  début,  à  ceux  des  muscles 
qui  avaient  perdu  leur  contractilité  et  leur  sensibilité  électriques, 
non-seulement   ne   rappelait  pas  les  mouvements,   mais   encore 
qu'elle  ne  prévenait  pas  latrophie  des  muscles  et  les  difformités 
qui  en  sont  la  suite.  On  sait,  enfin,  qu'à   l'aide  de  l'exploration 
électro-musculaire,  j'ai  pu  prédire  ces  résultats  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Quelles  conclusions  aurait-on  pu  tirer  de  tous  ces  faits, 
si  je  n'avais  pas  suivi  cette  méthode  dans  ces  recherches  électro- 
thérapeutiques? Il  est  évident  qu'il  en  serait  résulté  une  confusion 
qui  aurait  rejailli  sur  la  pratirpie.  Tel  métlecin,  par  exemple,  à  qui 
le  hasard  aurait  fait  rencontrer  un  de  ces  cas  heureux,  comme  ce- 
lui de  l'observation  XXI,  aurait  eu  une  foi  aveugle  dans  l'emploi 
de  la  t'aradisation,  tandis  ([u'un  autre  à  qui  serait  échu  un  cas  sem- 
blable  à  celui  de  Guille  (obs.  XX) >   en  apparence  léger,   aurait 
échoué  avec  cette  même  médication  ;  il  n'aurait  certainement  pas 
manqué  de  la  condamner.  C'est  ce  qui  est  arrivé  jusqu'à  présent 
pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'action  thérapeutique  de  l'électrisation. 

Les  principes  que  je  vais  poser,  déduits  des  faits  dans  la  plupart 
desquels  le  pronostic  a  été  sévèrement  étudié  à  l'aide  de  l'exploration 
électro-musculaire,  montreront  combien  est  grande  la  puissance 
lhérapeuti(iue  de  la  t'aradisation  localisée,  qu'aucune  autre  médi- 
cation ne  saurait  jusqu'à  présent  remplacer  dans  le  traitement  des 
paralysies  traumatlques  des  nerfs  mixtes.  .l'établirai  aussi  que  l'on 
peut  prévoir  exactement  les  cas  dans  lesquels  cette  action  thérapeu- 
tique sera  plus  ou  moins  rapide. 
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§  I.  —  Action  sur  la  sensihilité. 

L'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localist-e  sur  les  paraly- 
sies trauinati<iues  des  nerfs  mixtes  se  manifeste  en  premier  lieu  sur 
la  sensibilité.  On  a  vu,  en  effet,  que  les  membres  paralysés  qui 
n'étaient  le  siège  d'aucune  douleur,  sont  devenus  sensibles  après 
quelques  séances,  et  cela  d'autant  plus  que  la  lésion  du  nerf  avait 
été  plus  profonde.  Dans  ce  dernier  cas  (obs.  QQ)  le  malatle,  dont 
les  nerfs  et  les  muscles  supportaient  un  fort  courant  avant  la  fara- 
disation, témoignait  une  vive  douleur  sous  l'intluence  de  la  plus 
légère  excitation.  Cette  exaltation  de  la  sensibilité  se  manifestait 
aussi  à  la  pression  ;  enfin,  ce  malade  éprouvait  des  douleurs  pro- 
fondes dans  le  membre  paralysé,  dans  l'intervalle  des  opérations. 

Cette  liyperesthésie  musculaire  développée  par  la  taradisation  lo- 
calisée a  toujours  été  le  signal  du  retour  delà  nutrition  et  des  mouve- 
ments. En  conséquence,  V exaltation  de  la  sensibilité  des  muscles  et  des 
nerfs,  qui  est  produire  par  la  fnradisation  localisée,  est  dans  ces  cas 
un  signe  favorable.  Cette  proposition  me  parait  d'autant  plus  fondée 
que  dans  les  cas  où  la  paralysie  se  montre  rebelle  à  tous  les  traite- 
ments, j'ai  vu  cette  liyperesthésie  musculaire  ne  pas  se  manifester. 

Observation  XXVI. —  En  1850,  un  malatle  était  entré  à  la  Cliarilé,  salle 
Saint-Féli.x,  n"  1 1 ,  pour  une  paralysie  à  peu  [)rès  complète  du  membre  supé- 
rieur, consécutive  à  une  luxation  scapulo-humérale  et  datant  de  deux  ans. 
11  avait  été  soumis  à  1  eleclrisalion  à  l'hôpital  Beaujon  quelques  mois  avant 
d'entrer  à  la  Charité.  Mais,  soit  qu"on  ne  sût  pas  diriger  l'excitation  dans 
les  muscles  paralysés,  soil  que  l'appareil  ne  fût  pas  assez  puissant,  la  pa- 
ralysie n'en  éprouva  aucune  modification  avantageuse.  Ce  malade  disait 
n'avoir  jamais  eu  de  douleurs,  ni  d'exaltation  de  la  sensibilité  dans  les 
muscles  électrisés;  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire  était,  au  contraire, 
obtuse  au  moment  où  je  l'observai  à  la  Charité.  Mais  sitôt  que  je  dirigeai, 
à  une  dose  suffisante,  l'excitation  faradique  sur  les  muscles  paralysés,  le 
membre  devint  le  siège  de  douleurs  excessives  qui  nécessitèrent  la  sus- 
pension du  traitement,  pendant  quelques  jours.  Bientôt  après  le  malade 
exécuta  des  mouvements  qu'il  n'avait  jamais  pu  faire  depuis  son  accident, 
et  put  se  servir  de  son  bras  pour  un  grand  nombre  d'usages.  Malheureuse- 
ment il  ne  voulut  pas  se  soumettre  assez  longtemps  au  traitement,  et  son 
étal  fut  seulement  amélioré.  Ce  fait  est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  mes 
assertions. 

L'exaltation  de  la  sensibilité,  produite  par  le  traitement  faradique, 
n'est  pas  de  longue  durée  ;  elle  disparaît  progressivement,  en  même 
temps  (ju'on  voit  revenir  la  vie  dans  les  muscles. 
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Je  n'îii  pas  toujours  observé  (jue  riiyperestliésie  des  muscles  et  fies 
nerfs  se  développe  sous  l'iiiflueuce  de  la  t'aradisatiou  dans  les  para- 
lysies anciennes,  comme  dans  l'oljservation  précédente. 

On  sait  (jue  dans  ces  paralysies  anciennes  les  membres  sont  dou- 
loureux lorsqu'on  leur  imprime  des  mouvements  ou  lorsqu'ils  sont 
exposés  au  froid.  La  faradisalion  localisée  fait  disparaître  rapide- 
ment ces  douleurs  qui  siégf-nt  principalement  dans  les  articula- 
tions. On  eu  trouve  un  exemple  dans  l'observation  XVII. 

§  II.  —  Action  sur  la  ealorificatiun  vt  sur  la  circnlatîon. 

On  constate  dans  toutes  ces  paralysies  par  lésion  traumatique  des 
troncs  nerveux,  que  l'abaissement  de  température  est  considérable; 
ainsi,  j'ai  trouvé  souvent  une  différence  de  cin(|  à  six  degrés  entre 
le  côté  sain  et  le  côté  malade  ;  les  malades  eux-ménjes  ont  toujours 
accusé  un  grand  refroidissement  dans  le  membre  paralysé.  La  cir- 
culation s'y  fait  mal  ;  les  veines  cutanées  sont  peu  développées;  la 
peau  est  violacée  et  œdématiee,  surtout  quand  le  membre  est  ex- 
posé au  froid.  Un  des  effets  les  plus  constants  et  les  plus  immédiats 
de  la  faradisution  localisée,  c'est  de  faire  disparaître  ces  phénomènes 
morbides.  Il  suffit  souvent  de  quelques  séances  pour  ramener  la  calo- 
rificotion  du  membre  à  son  état  normal.  Cet  effet  thérapeutique  s'est 
constamment  produit  dans  les  faits  que  j'ai  rapportés. 

Il  faut  un  peu  plus  de  temps  pour  développer  la  circulation  vei- 
neuse et  capillaire. 

§  III.  —  .Action  Niir  la  nutrition. 

La  nutrition  subit  à  son  tour  l'influence  de  l'excitation  faradique. 
Bien  (jue  cette  action  thérapeutiriue  soit  graduelle  et  la  plus  lente 
de  toutes,  il  est  cependant  facile  de  constater  en  mesurant  le  volume 
du  membre  avant  et  après  le  traitement.  D'ailleurs,  les  malades  ne 
manquent  jamais  d'en  faire  eux-mêmes  la  remarque. 

C'est  surtout  à  la  main  où  les  veines  dorsales  sont  les  plus  ap- 
parentes que  l'on  voit  ces  dernières  grossir  à  vu  d'œil  C'est  ce  que 
l'on  peut  constater  sur  la  ligure  38  dessinée  d'après  le  plâtre  de  la 
nmain  d'un  sujet  dont  les  interosseux  avaient  été  paralysés  et  s'é- 
taient atrophiés  consécutivement  à  la  blessure  du  nerf  radial.  (La 
relation  en  a  été  ex[josée  ilans  la  précédente  édition,  p.  219, 
obs.  XV).  Avant  le  traitement  ces  veines  dorsales  étaient  tellement 
petites  qu'on  ne  pouvait  les  apercevoir  (voy.  la  fig.  39)  La  main 
était  desséchée,  les  espaces  interosseux  en  étaient  profondément 
creusés,  et  la  peau  en  était  flétrie  et  terreuse.  Sous  l'influence  de  la 
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faradisation,  les  veines  dorsales  de  celte  main  ^^c  sont  développées 
progressivement  (vov-  la  fig.  38).  La  nutrition  et  les  mouvements 


FiG.   38. 


FiG.  39. 


sont  revenus  dans  les  muscles  atrophiés  et  la  peau  a  recouvré  sa 
linesse  et  sa  coloration  normales.  J'ai  photographié  et  fait  mouler 
quelques  mains  sur  lesquelles  on  peut  observer  les  mêmes  faits. 

PendaTit  (pie  la  calorilîcation,  la  circulation  et  la  initrition  éprou- 
vent une  inlluence  tliérapeuti({ue  aussi  manifeste,  la  motilité  elle- 
même  ne  tarde  pas  à  revenir. 

§  IV.  —  Action  ««iir  la  eontraccilité  tiitisculaire. 

A.  —  Le  retour  des  mouvements  volontaires  est  toujours  précédé  de  celui  de  la 
tonicité  musculaire. 

Pour  démontrer  cette  proposition,  je  ne  choisirai  qu'un  exemple. 
On  sait  (pie,  consécutivement  à  la  lésion  du  nerf  radial,  les  extenseurs 
du  poignet  et  des  doigts  paralysés  sont  entraînés  dans  l'élongation 
par  leurs  antagonistes.  Sous  l'influence  de  l'excitation  faradique, 
on  voit  d'abord  le  poignet  se  relever  et  les  doigts  s'étendre  bien 
avant  que  le  malade  puisse  faire  les  moindres  mouvements  volon- 
taires. Ce  retour  de  l'attitude  normale  du  poignet  et  des  doigts  an- 
nonce évidennnent  le  rélahlissement  de  la  tonicité  dans  les  muscles 
radiaux,  cubital,  et  dans  les  extenseurs  des  doigts.  Mais  bientôt  la 
contractilité  volontaire  reparaît  à  son  tour,  (pioique  lentement  et 
graduellement. 
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B.  —  L'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée  paraît  se  maaifcsler 
d'autant  plus  vite  dans  un  muscle  que  ce  dernier  est  plus  raiiproché  du 
centre  nerveux.  ^ 

J'ai  déjà  dit,  en  parlant  du  pronostic  de  ces  paralysies  trauma- 
tiques  des  troncs  nerveux,  que  l'action  thérapeutique  de  la  faradi- 
sation localisée  est  d'autant  plus  efficace  et  plus  rapide  que  le 
muscle  a  moins  souifert  dans  sa  contractilité  électri(]ue;  njais  je 
dois  encore  signaler  un  autre  phénomène  non  moins  intéressant  et 
que  j'ai  quelquefois  observé,  c'est  que  l'influence  thérapeutifjue  de 
la  faradisation  localisée  s'est  manifestée  d'autant  plus  rapidement 
que  les  muscles  étaient  plus  rapprochés  du  centre  nerveux.  Le  ma- 
lade de  l'observation  VII  en  est  un  exemple  remarquable;  en  effet, 
c'est  d'abord  son  bras  qui  guérit  ;  puis  quelques  mois  après,  c'est 
le  tour  de  son  avant-bras;  enfin  les  muscles  du  sa  main  ont 
éprouvé,  en  dernier  lieu,  l'action  salutaire  de  la  faradisation  loca- 
lisée. Pour  chacune  de  ces  régions,  le  malade  a  passé  par  la  même 
série  de  phénomènes,  à  savoir:  l'iiyperesthésie  nmsculaire,  puis  le 
retour  de  la  nutrition,  de  la  contractilité  tonique  et  entin  de  la 
contractilité  volontaire. 

C.  — La  lésion  de  la  contractilité  électro-musculaire  persiste  après  la  guérison, 
malgré  le  rétablissement  des  mouvements  volontaires. 

J'appelle  l'attention  des  observateurs  sur  un  phénomène  des  plus 
nouveaux  et  des  plus  inattendus,  et  certainement  l'un  des  plus  im- 
portants au  point  de  vue  physiologiciue,  sur  cette  altération  de  la 
contractilité  électro-musculaire,  qui  persiste  dans  un  muscle,  après 
qu'il  a  recouvré  les  mouvements,  la  nutrition  et  la  force  par  la  fa- 
radisation localisée! 

Quelle  est  donc  l'importance  réelle  de  cetle  contractilité  électro- 
musculaire,  de  cette  irritabilité  que  l'on  a  considérée  si  longtem[)s 
comme  une  propriété  fondamentale  et  inséparable  de  la  vie,  sur 
laquelle  on  a  tant  écrit  et  discuté,  propriété  qu'on  retrouve  encore, 
pendant  un  certain  temps,  dans  un  muscle  de  cadavre  et  dont  ce- 
pendant peut  se  passer  un  muscle  vivant,  si  intéressé,  en  appa- 
rence, à  sa  conservation?  Ces  faits  si  imprévus  ébranlent  évidem- 
ment certaines  vérités  fondamentales  de  la  science.  Cette  question, 
qui  doit  taire  le  sujet  d'un  article,  dans  le  chapitre  VIII,  est  élran- 
gère  à  mon  sujet;  je  ne  la  signale  qu'en  passant.  Cependant  il  est 
opportun  de  dire  ici  que,  jusqu'à  présent,  j'ai  toujours  vu  revenir 
la  contractilité  électro-musculaire,  mais  incomplètement  et  très 
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longtemps  après  le  retour  des  mouvements  volontaires  et  de  la 
nutrition  musculaire. 

^  \' .  —  La  fara(ii««atioii  locali<«ée  ;;Hérît,  dan$i  la  majorité  des 
cas,  les  paral^.Mies  consécutives  aux  lésions  Irauniatiques 
«les  nerfs. 

Il  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  que  l'électricité  doive  tou- 
jours triompher  des  paralysies  consécutives  aux  lésions  trauma- 
tiques  des  nerfs.  11  n'existe,  d'ailleurs,  aucun  agent  thérapeutique 
qui  possède  cette  vertu  merveilleuse.  Mais  je  puis  affirmer,  en 
m'appuyant  sur  une  expérimentation  continuée  pendant  près  d'une 
quinzaine  d'aimées,  que  la  paralysie  traumatique  des  nerfs  guérit, 
ou  est  amendée  très  notablement  par  la  faradisation  localisée,  dans 
la  plupart  des  cas.  La  paralysie  dont  il  est  ici  (juestion  est  assuré- 
ment (le  toutes  les  paralysies  celle  sur  laquelle  la  faradisation 
exerce  la  plus  heureuse  influence. 

Je  crains  bien  ([ue  la  proportion  des  guérisons  des  paralysies 
traumatiques,  que  j'ai  déduite  des  faits  recueillis  dans  ma  pratique, 
paraisse  exagérée  à  certains  praticiens;  je  crains  même  qu'ils  n'ob- 
tiennent pas  exa(;tement  les  mêmes  résultats.  Qu'on  n'en  accuse 
pas  la  faradisation  localisée,  mais  seulement  les  difficultés  sans 
nombre  d\\i\  traitement  {|ui  exige  beaucouj)  de  temps  et  de  pa- 
tience. C'est  à  tort,  en  effet,  qu'on  a  cru  longtemps  et  qu'on  s'ima- 
giri(,' encore,  dans  la  pratifjue,  que  l'action  thérapeutique  de  l'élec- 
tricité doive  toujours  se  manifester  rapidement. 

§  VI.  —  Durée  du  traitement. 

La  durée  moyenne  du  traitement  des  paralysies  traumatiques 
des  nerfs  mixtes  est  de  deux  à  trois  mois;  mais  il  en  est  qui  exis- 
tent juscju'à  plusieurs  années.  Je  citerai,  conime  exemple,  cet  ou- 
vrier (ohs.  Vil  chez  lequel  une  luxation  scapulo-humérale  a  pro- 
duit la  paralysie  et  l'atropliie  du  membre  supérieur  et  qui  en  est  à 
son  dix-huilième  mois  de  faradisation.  Son  bras  et  son  avant-bras 
sont  guéris;  à  la  main,  les  muscles  de  l'éminence  thénar  ne  sont 
pas  encore  entièrement  revemis.  Combien  de  temps  faudra-t-il  en- 
core pour  refaire  ces  derniers  muscles?  Je  ne  doute  pas  cependant 
(pie  l'éminence  thénar  ne  guérisse  aussi  bien  que  le  bras  et  l'avant- 
bras,  parce  (|u'oi!  y  observe  les  mêmes  phénomènes  thérapeutiques 
que  dans  les  autres  régions  (1). 

(1)  D(^puis  que  j'ai  porté  ce  jugement,  le  malade  a  suivi  son  traitement  pen- 
dant plusieurs  mois  encore,  mais  d'une  manière  incomplète  et  irrégulière.  Il  se 
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Il  est  incontestable  qu'un  certain  nombre  de  ]>aralysies  trauma- 
tiques  guérissent  avec  le  temps,  ou  spontanément,  ou  par  les  re- 
mèdes ordinaires.  Dès  lors,  on  serait  autorisé  à  penser  que  celles 
qui  ont  exigé  un  aussi  long  traitement  électrique  (jue  chez  le 
malade  de  l'observation  Vil,  auraient  pu  guérir  également  avec  le 
temps. 

Mais  ces  paralysies  traumatiques  des  nerfs  mixtes,  cpai  peuvent 
guérir  avec  le  temps  et  sans  traitement,  sont  celles  dans  lesquelles 
les  muscles  ont  conservé  complètement  ou  presque  complètement 
leur  contractilité  électrique. 

Qu'on  ne  s'appuie  pas  sur  ces  guérisons  spontanées  des  paralysies 
dans  lesquelles  la  lésion  des  nerfs  a  été  légère,  pour  attendre  leur 
guérison  du  temps  et  des  eil'orts  de  la  nature.  J'ai  vu  ces  paralysies 
légères  résister  quelquefois  aux  médications  ordinaires  (vésicatoires, 
strychnine),  durer  jusqu'à  une  année  et  guérir  par  la  faradisation 
localisée  en  quelques  séances.  J'en  ai  rapporté  un  exemple  dans 
l'observaliun  XVI.  Si  la  faradisation  localisée  eût  été  employée  plus 
tôt,  comme  dans  l'observation  XXI,  la  guérison  eût  été  probable- 
ment aussi  rapide. 

On  doit  encore  moins  s'en  rapporter  au  temps  pour  la  guérison 
de  ces  paralysies  traumatiques  des  nerfs  mixtes,  dans  lesquelles  la 
contractilité  et  la  sensibilité  électro-musculaires  sont  profondément 
lésées.  Voici  deux  faits  qui  montrent  quelles  sont  les  suites  déplo- 
rables de  la  temporisation,  dans  des  cas  de  ce  genre. 

Observation  XXVII, — Au  n"  1  o  de  la  salle  Saint-Ferdinand,  était  couché 
en  18oi  un  homme  qui,  ayant  reçu  un  coup  de  faux  à  la  partie  interne  du 
bras,  s'était  ble?sé  quelques-uns  des  nerfs  destinés  aux  muscles  qui  meu- 
vent les  doigts  et  le  pouce.  Après  la  guérison  de  sa  blessure,  sa  main  resta 
paralysée  et  s'atrophia  rapidement.  Je  constatai,  au  moyen  de  la  faradisa- 
tion localisée,  que  les  muscles  interosseux  et  lombiicaux  et  ceux  de  l'émi- 
nence  Ihénar,  à  l'exception  de  l'adducteur  du  pouce,  éldient  les  seuls  qui 
ne  répondissent  pas  à  l'excitation  électrique.  Il  était  résulté  de  la  perte  de 
ces  muscles  que  ses  phalanges  avaient  conservé  d'une  manière  continue,  les 
premières  phalanges,  l'altitude  de  l'extension ,  les  deux  dernières,  celles  de  la 
tlexion,  sans  que  la  volonté  pût  changer  cette  attitude.  Mais  la  paralysie 
atrophique  de  ce  membre  datant  de  quinze  ans,  il  s'était  produit  de  graves 
désordres  auxquels  il  n'était  plus  possible  de  remédier.  Ainsi,  l'action  des 
fléchisseurs  n'étant  plus  modérée  par  les  interosseux  (seuls  extenseurs  réels 

faisait  furadiser  à  peine  une  fois  par  seniaiue.  Le  couri  abducteur  du  pouce  est 
resté  paralysé  et  atrophié;  les  autres  muscles  de  la  regiou  tliéuar  sout  revenus  à 
peu  près  complélcmeut. 
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<les  deux  dernières  plialanj^es),  ces  fléchisseurs  s'étaient  conlraclurés  au 
point  de  [iroduire  la  luxation  des  deuxièmes  phalanges  sur  les  premières. 
Les  surfac>js  articulaires  s'étarit  abandonnées,  rexlrémilé  supérieure  des 
deuxièmes  phalanges  avait  glissé  sur  la  face  antérieure  des  premières  et 
s'était  arrêtée  au  niveau  de  leur  partie  moyenne.  Le  pouce  avait  perdu  son 
mouvement  d'opposition  ;  l'altitude  iiathologique  dans  laquelle  il  était  resté, 
pendant  quinze  an?,  avait  aussi  occasionné  des  déformations  irrémédiables 
dont  j'ai  expliqué  le  mécanisme,  dans  l'étude  électro-physiologique  des  inler- 
osseux. 

Observation  XXVIII.  —  L'année  précédente,  en  \H^\ ,  j'avais  observé, 
au  n"  13  de  la  salle  Sainle-Marguerite,  une  atrophie  du  membro  supérieur, 
datant  de  vingt  ans,  et  consécutive  à  une  lésion  du  plexus  brachial.  Je 
n'exagère  pas  en  disant  qu'il  ne  restait  plus  de  ce  membre  que  la  peau  et 
les  os.  Il  me  paraît  probable  que  si  ce  malade  eût  été  faradisé  à  temps,  ses 
muscles  auraient  pu  revenir  à  la  vie  tout  aussi  bien  que  dans  les  cas  ana- 
logues que  j'ai  cités,  car  sa  peau  avait  conservé,  comme  dans  ces  derniers, 
une  partie  de  sa  sensibilité,  ce  qui  prouve  que  la  communication  du  membre 
avec  les  centres  nerveux  n'était  pas  complètement  abolie. 

J'ai  aussi  la  conviction  que  le  membre  du  sujet  de  l'observa- 
tion Vil  aurait  eu  le  même  sort  (jue  celui  du  sujet  de  l'observa- 
tion  XWll  que  je  viens  de  rapporter,  si  l'on  s'était  conlie  au  temps 
pour  la  guérison  de  sa  paralysie. 

Et  ([ui  n'a  pas  eu  l'occasion  d'observer  les  suites  déplorables  de 
ces  anciennes  paralysies  consécutives  aux  lésions  trauniatiques  des 
nerl's?  Ces  paralysies,  et  principalement  la  paralysie  produite  par  la 
luxation  de  l'épaule,  ont  été  l'objet  d'une  savante  discussion  dans 
le  sein  de  la  Société  de  clnruryie  de  Paris,  et  il  en  est  ressorti  cette 
proposition,  à  savoir  qu'elles  sont  souvent  incurables.  C'est  le  pro- 
iiostic  qui  a  été  porté  cbez  Ouille  (obs.  XX)  qui  a  été  renvoyé  comme 
incurable  de  Ihùpilal  de  la  Clinique.  On  a  vu  dans  son  observa- 
tion que  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  resté  dans  le  service  de 
iM.  Nelaton  je  l'ai  soumis  à  un  traitement  l'aradique  régulier,  qui 
n'a  exercé  aucune  inlluenc(;  sur  sa  paralysie,  et  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  muscles  de  s'atrophier.  Je  lavais  annoneé  ;  mais  j'ai 
allirmé  aussi  que  ce  malade  serait  amélioré,  et  j'ai  tenu  ma  pro- 
messe. Déjà,  en  etlél,  le  retour  de  la  nutrition,  annoncé  vers  le  neu- 
vième mois  par  l'hypereslliésie  musculaire,  est  revenu  d'un  quart 
au  moins  dans  le  deltoïde  et  le  biceps.  Le  pronostic  porté  par 
AL  Nelaton  eût  été  moins  grave,  si  la  puissance  tlierapeuti([ue  de 
la  l'aïadis.ition  localisée,  appli(|uee  avec  cette  persistance,  eût  été 
niicux  connue. 
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Les  faits  que  j'ai  rapportés  et  d'après  lesquels  je  me  crois  fondé  à 
dire  que  la  faradisation  localisée  est  toute-puissante  dans  les  para- 
lysiesqui  font  l'objet  de  ce  chapitre,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
dans  les  esprits,  car,  s'il  en  est  dans  lesquels  le  traitement  faradique 
a  commencé  une  semaine  à  deux  mois  après  le  début,  il  en  est 
d'autres  où  l'on  a  vu  la  paralysie,  datant  de  six  mois  à  quatre  ans, 
stationnaire  et  dans  lesquels  les  muscles  étaient  quelquefois  telle- 
ment atrophiés,  (ju'il  était  impossible  d'en  soupçonner  l'existence. 
Il  n'est  pas  douteux  pour  moi  ([ue,  sans  l'application  de  la  faradi- 
sation localisée,  les  membres  affectés  étaient  à  jamais  perdus,  ainsi 
que  je  viens  d'en  rapporter  des  exemples. 

En  résumé,  je  me  crois  fondé  à  dire  (pi'il  serait  très  imprudent 
de  s'en  rapporter  au  tenq)s  pour  la  guérison  des  pai'alysics  trauma- 
tiques;  (jue  la  faradisation  est,  de  tous  les  agents  thérapeutiques, 
celui  qui  convient  le  mieux  au  traitement  de  ces  paralysies,  et 
qu'elle  peut  encore  rétablir  les  mouvements  et  la  imtrition,  alors 
même  que  les  muscles  paraissent  entièrement  atrophiés  et  privés 
des  conducteurs  naturels  de  l'innervation  centrale. 

§  VII.  —  Époqnc  à  I:if|nclle  il  convient  de  faradiscr  les  muscles 
paralytiés,  conséeutivi-uient  aux  lestions  trauniatiques  de.s  nerfs 
mixtes. 

Â  quelle  époque  convient-il  de  pratiquer  la  faradisation  dans  le 
traitement  des  paralysies  consécutives  aux  lésions  trauinatiques  des 
nerfs  mixtes?  Il  est  évident,  d'après  les  faits  exposés,  qu'on  doit  se 
conduire  différemment  selon  que  les  muscles  ont  conservé  plus  ou 
moins  de  leur  contractilité  électrique,  ou  ([u'ils  ont  perdu  cette 
propriété. 

Dans  le  premier  cas,  on  ne  saurait  intervenir  trop  tôt.  Bien  qu'en 
s'abstenant  d'agir,  les  malades  puissent,  à  la  rigueur  recouvrer  spon- 
tanément leurs  mouvements,  il  ressort  des  faits  que  j'ai  relatés, 
qu'on  s'exposerait  à  attendre  longtemps,  si  en  pareil  cas  on  se  repo- 
sait sur  ce  qu'on  appelle  les  efforts  de  la  nature.  L'observation  X  en 
est  un  exemple  frappant.  On  ne  comprendrait  pas  les  motifs  qui  fe- 
raient négliger  une  médication  qui,  en  quelques  séances  (cin(|  à  dix) 
rend  aux  malades  l'usage  de  leurs  membres. 

11  est  certainement  irrationnel  de  faire  des  applications  électri- 
ques dans  le  but  de  rappeler  les  mouvements  volontaires,  alors  (jue 
les  nerfs,  récemment  lésés,  ne  peuvent  pas  livrer  passage  à  l'influx 
nerveux  central.  Mais  en  est-il  de  même  de  la  nutrition  musculaire? 
L'excitant  artiliciel  ne  peut-il,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléer 
'excitant  nerveux? 
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Je  ne  connais  aucun  agent  qui  exerce  une  action  aussi  immédiate, 
aussi  puissante  sur  lanulrilion  musculaire,  que  lalaratlisation.  C'est 
un  fait  incontestable  et  qui  résulte  des  reciierclies  électro-lliérapeu- 
tiques  nombreuses  que  j'ai  faites  dans  une  autre  affection  :  l'atro- 
|)liie  nmsculaire  graisseuse  progressiv(j.  On  \oit  quchiudois,  en 
eilét,  dans  cette  espèce  morbide,  les  njuscles  se  dévolupiicr,  a  vue 
d'oeil,  sous  l'influence  de  ce  mode  d'excitation.  Dans  ces  cas,  rinllux 
nerveux  central  arrive  aux  muscles,  tandis  <pi'il  n'en  e.st  pa>  de 
même  pour  les  i)aralysies  (jui  font  l'objet  de  ce  travail,  i^'ais  il  ré- 
sulte des  expériences  «'lectro-pliysiologiques  de  Rœderer  (pliysio- 
logiste  anglais)  (pie  les  muscles  qui  ne  sont  plus  en  communication 
avec  le  centre  nerveux  conservent  pins  longtemps  leur  nutrition  et 
leur  contractilité  électriques,  lors(pi'on  les  soumet  à  l'excitation 
eleclri([ue.  N'est-il  pas  permis  d'en  tirer  cette  déduction  tbérapeu- 
tique  :  que  dans  les  paralysies  consécutives  aux  lésions  nerveuses 
(|ui  interrompent  même  la  cnmmunicalion  entre  la  moelle  et  les 
muscles,  la  faradisulion  localisée  peut  entret(;nir  intacte,  toutefois 
dans  de  certaines  limites,  cette  propriété  si  essentielle,  la  nutrition? 
L'excitation  faraili(pie  parait  donc  avoir  l'avantage  de  prévenir 
juscpi'à  un  certain  point  l'atropliie  complète  du  muscle,  sa  mort, 
de  telle  sorte  ([u'au  moment  du  retour  dt;  l'excitant  nei'veux,  la  gué- 
risou  doit  être  plus  facile  et  plus  certaine. 

J'avais  donc  conclu  de  ces  considérations  que  la  farailisation  mus- 
culaire, prati(piée  \v.  plus  tôt  possible  après  la  lésion  du  nerf,  ne 
[xjuvait  produire  (pu;  de^  l'ésultats  avantageux.  lAlais  cette  opinion, 
(pii  rei)osait  plutôt  sur  des  idées  tliéoricpiescjuc  sur  une  expérimen- 
tation rigoureuse,  o[)inion  (pie  j'avais  exprimée  en  1852,  dans  le  mé- 
UKare  (pie  j'adressai  an  cincours  de  la  Sociétéde  médecine  de  Gand, 
n  est  malbeureusement  pas  aussi  fondée  que  je  l'espérais,  comme 
cela  ressort  des  exp(''riences  nombreuses  que  j'ai  faites  depuis.  Non, 
l'agent  électrique,  de  (pieUpu;  manière  (pi'on  l'administre,  ne  pent 
suppléer  l'agent  ntMveux  s[)inal  pour  l'entretien  de  la  nutrition  mus- 
culiiiro.  Ne  sulfil-il  [las  de  lappeler  les  faits  rapportés  dans  ceclia- 
pitre,  et  dans  lesquels  on  a  vu  les  muscles  dont  l'iimervation  ('lait 
|)rofon(lém(;nt  lésée,  être  frapp(''s  rai)i(lement  d'atrojilne  et  dispa- 
raître prcs(pie  entièrement,  malgr('  la  l'aradisatiun  i)rati<piêe  avec 
('iiergie  dès  le  début  des  accidents? 

(>e  n'est  (ju'à  une  ('[loipie  plus  ou  moins  (■loignée  (en  général,  de 
;->ix  à  neuf  mois),  (pu'  la  nutrition  a  connnencé  à  reparaître  tians  ces 
muscles  [)rol'oiulément  lésc'S  dans  leur  innervation.  C'est  ce  qui  m'a 
fuit  diir,  (lu)is  le  miniuire  déjà  cit'',  ([ue  t'aetion  thérapeutique  de  la 
faradisatiun  localisée  est  plus  raiiidc  dans  les  anciennes  jmndijsies 
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Iraumafjques  des  nerfs  mixtes  que  dans  celles  qui  sont  i^écentes  et  oc- 
fasionnées  pur  une  lésion  profonde. 

Tout  le  monde  comprend  que  le  médecin  doit  tenir  compte  de 
ces  phénomènes,  dans  le  jugement  qu'il  est  appelé  à  porter  sur  l'op- 
portunité de  l'application  du  traitement  faradique.  Il  est  évident 
que  si,  pour  les  muscles  qui,  consécutivement  à  une  lésion  trauma- 
tique  des  nerfs,  ont  perdu  complètement  leur  contractilité  et  la  sen- 
sibilité électriques,  il  existe  une  période  pendant  laquelle  la  para- 
lysie doit,  quand  même,  persister  et  l'atrophie  marcher  progressi- 
vement, l'application  de  la  faradisation  localisée  durant  cette  pé- 
riode est  partailement  inutile.  Elle  est  môme  nuisible,  car  elle 
l'atigue  le  malade,  qui  ne  voudra  pas  s'y  soumettre  de  nouveau, 
quand  le  moment  opportun  sera  arrivé.  On  m'a  vu  soumettre  régu- 
lièrement des  malades  pendant  neuf  mois  à  ces  excitations  doulou- 
reuses, bien  que  j'eusse  annoncé  qu'elles  ne  produiraient  aucun  ré- 
sultat. J'expérimentais  publiquement  dans  des  services  cliniques,  et 
je  ne  pouvais  me  contenter  de  ma  conviction;  il  me  fallait  la  faire 
passer  chez  les  autres. 

J'ai  déjà  fait  l'application  de  Texpérience  que  j'ai  acquise  sur 
ce  sujet,  dans  la  pratique  des  hôpitaux  comme  dans  la  pratique 
civile. 

Observation  XXIX.  —  Ainsi,  en  1853,  mon  regrettable  niatlre,  Uou.\, 
m'engagea  à  faire  suivre  le  traitement  électrique  à  un  malade  de  son  service. 
Gel  homme,  âgé  de  cinqnante-deux  ans,  couché  au  n°  7  de  la  salle  Sainte- 
Marthe  (Hôtel-Dieu),  avait,  en  passant  dans  une  rue,  reçu  sur  l'épaule 
gauche  un  homme  qui  s'était  jeté  du  quatrième  étage. 

J'exauiinai  ce  malade  le  douzième  jour  de  l'accident,  et  je  trouvai  la  con- 
tractilité et  la  sensibilité  électriques  de  tous  les  muscles  complètement  abo- 
lies. La  sensibilité  de  la  peau  était  également  abolie  à  l'avant-brasetà  la  main, 
et  elle  ét.iit  considérablement  diminuée  au  bras.  Je  déclarai  alors  à  Roux 
l'inutilité  absolue  de  la  faradisation,  et  j'annonçai  que  tous  ces  muscle?  al- 
laient s'atrophier  rapidement.  Me  souciant  peu  de  faire  une  nouvelle  expé- 
rience (c'est-à-dire  de  donner  huit  à  neuf  mois  de  soins  inutiles),  je  con- 
seillai à  Roux  de  renvoyer  ce  malade  et  d'attendre  que  le  moment  de  le 
traiter  i.vec  des  chances  de  succès  fût  venu.  Mais  le  malade  étant  sans 
asile,  Roux  dut  le  garder  encore  un  mois.  Pendant  le  temps  qu'il  resta  à 
l'HôSel-Dieu,  on  vit  ses  muscles  s'atrophier  rapidement,  ainsi  que  je  l'avais 
prédit.  —  Renvoyé  de  l'Hôtel-Dieu,  il  fut  reçu  presque  immédiatement  à  la 
Charilé,  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier,  sallo  Sainl-Ferdinand,  n°  10. 
.M.  Cruveilhier  désira  que  la  faradisation  lui  lût  iippli(piée  pour  se  convaincre 
de  linutililè  de  ce  traitement.  Pendant  trois  mois,  te  maladi'  fut  réguliè- 


ACTION    TIIÉKAI'EUTIQUE   UE    LX   FARADISaTIOlN    LOCALISÉE.  2'l3 

renient  et  vigourcusenicnl  faradisé,  mais  sans  aucun  résultat.  Enfin,  M.  Cru- 
veilliiiT  dut  èi  son  tour  le  renvoyer  de  l'hôpital,  en  lui  conseillant,  comme 
je  le  désirais,  de  revenir  dans  neuf  a  dix  mois. 

En  résumé,  1°  toute  paralysie  consécutive  à  la  lésion  traumatique 
des  nerfs,  clans  laquelle  la  contractilité  électro-musculaire  n'est  pas 
abolie,  doit  être  soumise  le  plus  tôt  possible  au  traitement  par  la 
laradisation  localisée. 

'i"  Lorsque  la  contractilité  électro-musculaire  est  perdue,  ou  que, 
du  moins,  elle  n'est  plus  appréciable  à  nos  moyens  d'investigation, 
ce  qui  annonce  que  la  force  nerveuse  spinale  n'arrive  pas  aux  mus- 
cles, il  faut  attendre  que  la  lésion  nerveuse  soit  guérie,  c'est-à-dire 
(|uatre,  six,  huit  ou  dix  mois,  d'autant  plus  tard  que  la  sensibilité 
musculaire  est  plus  diminuée.  Alors  seulement  la  laradisation  a  des 
chances  de  succès;  son  application  est  même  nécessaire. 

§  Y3II.  — Procédé  opératoire. 

Cluu[ue  nmscle  doit  être  faradisé  d'une  manière  spéciale,  suivant 
(|ii.'il  a  plus  ou  moins  souffert  dans  sa  contractilité  électrique  et  dans 
sa  nutrition.  C'est  alors  qu'il  importe,  on  le  conçoit,  d'en  connaître 
exactement  l'état. 

Ainsi,  plus  un  muscle  est  atrophié  et  plus  sa  contractilité  est  dimi- 
iniée,  plus  il  doit  être  longtemi)s  soumis  à  l'excitation  électrique,  et 
plus  le  courant  dirigé  sur  lui  doit  être  intense  et  les  intermittences 
rapides.  Cette  intensité  du  courant  et  cette  rapidité  des  intermit- 
tences sont  d'autant  plus  nécessaires  que  la  sensibilité  du  muscle 
est  elle-même  plus  diminuée.  Mais  lorsqu'on  voit  la  sensibilité 
s'exalter,  il  est  prudent  de  n'agir  qu'avec  des  intermittences  éloignées 
et  avec  un  courant  modéré,  et  môme  d'éloigner  les  séances,  sous 
peine  de  provoquer  des  névralgies  diflîciles  à  réprimer  et  quelque- 
Ibis  même  des  phénomènes  inflammatoires.  Pendant  tout  le  cours 
du  traitement  faradi(iue  ([ue  j'ai  l'ait  subir  aux  malades  dont  les 
observations  ontélé  exposées  dans  ce  travail,  j'ai  excité  la  sensibilité 
musculaire,  autant  que  possible,  au  moyen  des  intermittences  ra- 
pides, parce  (lue  j'ai  trouvé  que  c'était  le  meilleur  moyen  d'agir  sur 
la  mUritiun  des  muscles  atrophiés.  Le  courant  de  la  première  hé- 
lice est  celui  (jui  convient  le  mieux  à  la  lésion  de  nutrition  nmscu- 
laire. 

Les  séances  trop  longues  fatiguent  et  même  épuisent  le  muscle, 
tl(î  même  (pic  l'exercice  forcé  produit  l'atrophie,  au  lieu  de  favo- 
riser la  nutrition,  comme  le  fait  l'exercice  modéré.  Je  crois  pouvoir 
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!i\ci'  lu  (liux'c  de  chaque  séance  a  dix  ou  (juinze  minutes  au  plus.  Je 
donne  rarement  plus  d'une  minute  à  chaque  muscle.  Pour  éviter  la 
latij^ue  ou  la  courbature  électii(iue,  je  passe  rapidement  sur  les  nms- 
cles,  ayant  soin  de  revenir  plusieurs  lois  dans  une  même  séance  sur 
chacun  d'eux,  de  manière  à  laisser  entre  chaque  excitation  un  temp- 
de  repos. 


CHAPITRE  VI. 

l'ARALYSIES      SPINALES. 

ARTICLE  PREMIER. 

ÉLECTRO-rATIIOLOGlE    DES   PARAPLÉGIES    SPI.NALES. 

§  1.  —  Par:>pléjs;ïi-s  consécutives   aux   lésions  iinatouiiqucs 
de  la  partie  inférieure  de  la  moelle. 

Toutes  les  paraplégies  consécutives  aux  lésions  anatomiques  de 
la  partie  intérieure  de  la  moelle,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer, 
qu'elles  eussent  été  produites  par  une  cause  traumatique,  comme 
dans  les  brisures  de  la  colonne  vertébrale,  ou  ([u'elles  fussent  sur- 
venues spontanément,  sous  l'influence  d'une  cause  interne  (parra- 
iiiollissement  ou  par  héniorrhagie  de  la  moelle),  toutes  ces  para- 
plégies m'ont  offert,  quant  aux  troubles  de  la  contractilité  volon- 
taire ou  électrique,  et  de  la  nutrition  des  muscles  placés  sous  la 
dépendance  du  point  lésé,  un  ensemble  de  phénomènes  absolument 
identiques  avec  ceux  qu'on  observe  dans  les  lésions  traumatiques  des 
nerfs  mixtes.  Les  signes  diagnostiques  et  pronosticjues,  tirés  de 
l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  électro-musculaires 
sont  les  mêmes.  Ainsi,  comme  dans  la  paralysie  traumati(iue  des 
nerfs,  ces  paraplégies  sont  d'autant  pins  rebelles  à  l'action  tl;éra- 
peutic[ue  de  la  faradisation  localisée,  et  l'atrophie  est  d'autant  plus 
grande  que  la  contractilité  et  la  sensibilité  électro-musculaires  ont 
été  plus  profondément  altérées;  dans  ces  cas,  les  muscles  paralysés 
dont  la  contractilité  elecli'i(iue  est  peu  affaiblie,  ne  s'atrophient  pas 
ou  presque  pas,  et  ils  recouvrent  promptement  leurs  mouvements 
par  l'excitation  électrique  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ont  entièrement 
perdu  leur  contractilité  et  leur  sc.'usibilité  électriques,  restent  inévi- 
tablement paralysés  et  s'atrophient,  quoi  qu'on  fasse,  jusqu'à  ce  que 
la  lésion  de  la  moelle  soit  guérie,  jusqu'à  ce  que  l'innervation  spi- 
nale puisse  revenir  aux  muscles.  Alors  l'intervention  de  la  faradisa- 
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lion  localisée  devient  nécessaire  et  peut  rappeler  la  nutrition  dans 
les  muscles  et  leur  rendre  la  faculté  d'obéir  à  la  volonté.  Ces  prin- 
cipes, on  le  voit,  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qui  décou- 
lent de  mes  recherches  sur  les  paralysies  consécutives  aux  lésions 
traumatiques  des  nerfs  mixtes,  et  qui  viennent  d'être  exposés. 

J'ajouterai  seulement  que  l'absence  complète  de  la  contractilité 
et  (le  la  sensibilité  électro-musculaires,  à  laquelle  s'ajoute  l'anes- 
thésie  de  la  peau,  m'a  paru  être  un  signe  beaucoup  plus  grave,  à  la 
suite  de  la  lésion  traumatique  de  la  moelle,  que  consécutivement  à 
l;i  li'sioii  traumatique  des  troncs  nerveux  mixtes. 

Je  ne  rapporterai,  à  l'appui  des  considérations  précédentes,  que 
les  faits  suivants  : 

OBSF.nvATioN  XXX.  —  l-'raclare  de  la  colonne  vcrlébnilr  vers  le  milieu  de  lu 
région  dorsale.  —  Paraplégie  votnplèle.  —  Perle  de  la  contraclililé  élec- 
trique dans  les  mitacles  paralysés.  —  Abnlilion  delà  sensibilile  cutanés  et 
musculaire.  —  Pronostic  grave. 

Tévesse,  âgé  de  dix-noiif  ans,  bardeur,  entie  le  20  mars  1854  à  la  Cha- 
rité, salle  Sainte- Vierge,  38.  —  Cet  lionime.  fort  et  bien  porlant  du  reste, 
employé  aux  travaux  du  Louvre,  tombe  d'un  échafaudage  de  50  pieds  en- 
viron d'élévation.  Il  est  immédiatement  transporté  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
et  voici  dans  quel  état  on  le  trouve  à  la  visite  du  lendemain  :  plaie  du  cuir 
chevelu  à  la  région  occipitale;  vers  la  partie  supérieure  de  la  région  dor- 
sale, saillie  assez  considérable  qui  annonce  une  fracture  de  la  colonne  ver- 
tébrale en  cet  endroit;  les  membres  inférieurs  sont  entièrement  paralysée  ; 
il  y  a  perle  presque  com[)lète  du  mouvement  et  de  la  sensibilité.  On  pince 
le  malade,  on  le  chatouille, 'on  lui  enfonce  des  épingles  sans  provoquer  au- 
cune douleur,  aucun  mouvement  réflexe.  Cependant,  si  l'on  prend,  en  masse, 
k's  muicles  internes  de  la  cuisse  ou  les  muscles  des  mollets,  et  si  l'on  serre 
nii  peu  fort,  le  malade  accuse  une  légère  douleur.  L'insensibilité  qui  oc- 
cu|ii'  toiile  l'étendue  du  membre  abdominal,  s'arrèle  au  niveau  du  pli  de 
laine.  Le  malade  est  en  érection  continuelle  et  laisse  aller  sous  lui  ses 
urines  et  ses  matières  fécales.  Six  jours  après  son  accident  (le  26  mars),  je 
constate  que  les  muscles  de  la  région  antérieure  et  externe  des  jambes  ont 
perdu  leur  contractilité  et  leur  sensibilité  électriques,  que  les  gastrocnémiens 
possèdent  encore  leur  contractilité  électrique  normale  ;  à  la  cuisse,  le  droit 
antérieur  et  le  vaste  externe  sont  les  seuls  dont  la  contractilité  électrique 
ait  diminué.  Quelques  jours  plus  tard,  une  nouvelle  exploration  électro- 
musculaire  démontre  que  les  muscles  de  la  cuisse  ne  se  contractent  plus 
par  l'excitation  électrique,  et  que  les  gastrocnémiens  commencent  à  perdre 
leur  excitabilité.  Enfui,  la  sensibilité  électro-cutanée  et  musculaire  est  com- 
plètement éteinte  dans  tes  membres  inférieurs. 
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Les  signes  fournis  chez  ce  malade  par  l'exploration  électro-mus- 
culaire,- annonçaient  une  lésion  profonde  de  la  partie  inférieure  de 
la  moelle  épiuière.  On  remarquera  que  dès  le  sixième  jour,  un  cer- 
tain nombre  de  muscles  avaient  perdu  complètement  leur  contractilité 
et  leur  sensibilité  électriques,  que  plus  tanl  ces  propriétés  n'existaient 
plus  dans  un  très  grand  nombre  d'autres  niuscles,  et  (pie  la  sensi- 
bilité de  la  peau  était  également  éteinte.  Mon  pronostic  fut  donc 
très  grave.  Les  muscles  s'atrophièrent,  en  effet,  rapidement  ;  des 
esctiares  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  au  sacrum  et  aux  talons,  et 
le  malade  succomba  quelques  semaines  après  mon  examen.  Je  n'ai 
pu  malheureusement  assister  à  son  autopsie,  mais  j'ai  appris  que  la 
moelle  était  entièrement  ramollie  dans  l'étendue  de  plusieurs 
pouces,  au  niveau  delà  région  dorso-lombaire.  La  pièce analomique 
a  été  montrée  à  la  clinique  du  professeur  Velpeau. 

J'ai  observé  à  l'hôpital  de  la  Charité  plusieurs  cas  analogues  au 
précédent,  et  qui  se  sont  terminés  par  une  eschare  du  sacrum  et.  par 
une  mort  plus  rapide  encore.  J'avais  prédit  cette  terminaison  fatale 
après  avoir  constaté,  du  dixième  ou  douzième  jour,  l'abohtion  de  la 
contractilité  électrique  dans  la  plupart  des  muscles  paralysés,  ie 
ne  rapporte  pas  ces  faits  pour  ne  pas  donner  trop  d'extension  à  ce 
paragraphe. 

Les  paraplégies  produites  par  une  lésion  s[)ontanée  et  organique 
de  la  moelle,  quelle  qu'en  soil  la  cause  ou  la  nature,  sont  caracté- 
risées, ai-je  dit,  par  les  mêmes  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  con- 
tractilité que  les  paralysies  traumatiques  de  la  moelle. 

Je  choisii'ai,  comme  preuve  de  la  véritt'-  de  cette  proposition,  le 
plus  récent  et  le  plus  important  des  faits  que  j'ai  recueillis.  Il  a  été 
relaté  avec  détails  dans  V Union  77iédicale  [il  février  1859,  p.  308) 
par  M.  le  docteur  Duriau,  alors  chef  de  clinique  de  la  faculté, 
qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  note  intéressante.  Je  n'en  donne  que  le 
résumé. 

Observation  XXXI.  —  Paraplégie  survenue  subitement,  avec  aneslhésie  des 
membres  paralysés  et  avec  paralysie  de  la  vessie  el  du  rectum.  —  Pro- 
nostic très  grave  porté  d'après  l'état  des  propriétés  musculaires.  —  Mort 
le  dix-huitième  jour.  —  Ilémorrhagie  de  ta  moelle  au  niveau  de  la  onzième 
paire,  cl  ramollissement  rougcûtre,  de  la  douzième  vertèbre  dorsale  à  su 
partie  inférieure. 

»  Un  jeune  honimo,  ùgé  de  vingt-six  aus,  ressentit  pendant  une  se- 
maine, et  sans  cause  appréciable,  des  douleurs  sourdes  dans  la  région  lom- 
baire, acL'Oinjiagnécs,  par  instiinls.  de  fourrailleuienls  d.ins  les  exlrémilés 
iuréricures  ;  il  j)ut  néanmoins  continuer  son  travail  de  mouleur.  Au  bout 
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de  ce  temps,  une  rétention  d'iirine,  détermiiianl  de  violentes  douleurs,  ré- 
clame le  catliélérisme,  et  le  médecin  constate  un  commencement  de  para- 
plégie. 

ï  Le  lendemain,  le  malade  entre  à  l'hôpital  et.  présente  l'état  suivant; 
abolition  des  mouvements  volontaires,  intégrité  de  la  contractilité  électro- 
musculaire; analgésie  et  ancsthésie  presque  complète  dans  les  extrémités 
inférieure  et  les  téguments  de  l'abdomen,  jusqu'au  niveau  de  lombilic; 
fourmillements  dans  les  mollets  et  douleur  rachidienne  au  niveau  des  der- 
nières vertèbres  dorsales.  Point  d'hyperosthésie.  Rétention  d'urine,  consti- 
pation. L'état  général  est  satisfaisant. 

»  Un  traitement  antiphlogislique,  90  sangsues,  n'amènent  aucune  modifi- 
cation. 

s>  Le  quatrième  jour,  on  constate  que  la  contractilité  électrique  est  à  peu 
près  normale  ;  les  selles  sont  involontaires,  et  le  sacrum  présente  dc^à  une 
eschare. 

»  Le  septième  jour,  l'urine  retirée  par  le  cathéter  est  ammoniacale  et 
contient  des  caillots  de  sang:  les  jambes  sont  œdématiées, 

»  Le  neuvième  jour,  une  diniînuiion  de  la  contrucliiité  éleclricjue  se  mani- 
fesle  dans  les  péroniers  latéraux,  elle  est  moins  sensible  dans  les  jumeaux. 
L'eschare  du  sacrum  acquiert  un  développement  considérable. 

»  Le  douzième  jour,  l'alTaiblissement  delà  contractilité  s'étend  aux  mus- 
cles de  la  cuisse. 

»  Le  quinzième  jour,  surviennent  les  symptômes  d'une  infection  putride, 
occasionnée  par  la  lésion  du  sacrum. 

»  Le  dix-septième  jour,  un  courant  énergique  n'éveille  plus  aucune  con- 
traction dans  les  membres  inférieurs,  excepté  dans  le  triceps  crural  qui  se 
contracte  encore  faiblement  par  l'électro-puncture. 

I  Le  lendemain,  on  n'observe  plus  guère  de  contractions  appréciables  par 
l'électro-puncture,  cl  le  malade  succombe  dans  la  soirée,  sans  éprouver  de 
convulsions,  ayant  conservé,  durant  toute  sa  maladie,  l'intégrité  des  mem- 
bres supérieurs  et  des  viscères  thoraciques.  » 

Après  avoir  mis  le  cerveau  et  la  moelle  à  découvert,  M.  Duriau  a  con- 
staté les  altérations  anatomiques  suivantes: 

(1  Les  membranes  sont  intactes  dans  toute  leur  étendue  et  paraissent 
[)lus  injectées  qu'à  l'état  normal  ;  la  moelle  a  conservé  ?a  ci'i'.sistance  dans 
toute  sa  liauleur,  jusqu'à  la  huitième  paire  dorsaîe  ;  à  partir  de  cet  endroit, 
elle  se  ramollit  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  l'examine  plus  inférieure- 
ment.  La  moelle  est  incisée  dans  toute  sa  longueur  ;  à  la  hauteur  de  la 
onzième  paire,  on  constate  un  caillot  noirâtre  qui  o.cupe  toute  sa  substmce 
grise  ;  il  a  1  centimètre  de  diamètre.  C'est  à  l'entour  de  ce  noyau  que  le  ra- 
mollissement est  le  plus  proiioncé,  et  il  conserve  cet  aspect  jusqu'à  la  ter- 
minaison de  la  moelle.  Les  substances  blanche  et  grise  sont  confondues  en 
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une  bouillie  grisftlre  semblable  à  du  séro-pus.  Le  microscope  y  a  démontré 
l'existence:  i°  ds  fibres  nerveuses  larges;  2"  de  cellules  tripolaires  avec 
leurs  prolongements  ;  3°  de  cellules  rondes  réfractant  la  lumière  et  consti- 
tuées par  la  moelle  nerveuse  ;  4"  de  cristaux  rouges  d'hémaline. 
»  La  queue  de  cheval  est  très  injectée.  » 

M.  Duriau  avait  eu  l'obligeance  d'attirer  mon  attention  sur  ce 
malade,  dont  jai  exploré,  le  quatrième  jour  de  la  paralysie,  letat 
de  la  coniractililé  électro-musculaire,  en  présence  de  M.  le  profes- 
seur Piorry.  L'irritabilité  était  à  peu  près  normale;  mais  j'ai  dé- 
claré, m'appuyaiit  sur  l'expérience  acquise  dans  des  cas  analogues, 
que,  si  dans  un  temps  prochain,  elle  dimiimait,  elle  serait  l'indice 
certain  d'une  lésion  anatomique  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle; 
que  si  elle  s'éteignait,  le  pronostic  seiait  grave,  et  qu'alors  il  y  au- 
rait rapidement  gangrène  du  sacrum,  suivie  très  probablement  de 
mort  prochaine.  On  a  vu,  hélas!  que  mon  jugement  n'était  que 
trop  fondé. 

Que  l'on  me  permette,  à  l'occasion  de  ce  fait,  de  donner  quelques 
explications  sur  le  mode  d'exploration  électro-musculaire  que  l'on 
doit  employer,  lorsqu'on  veut  suivre  les  modifications  diverses  ap- 
portées dans  l'état  d'irritabilité  musculaire  par  la  lésion  anatomique 
de  la  moelle  ou  des  nerfs  mixtes.  Ces  explications  sont  rendues  né- 
cessaires par  une  fausse  interprétation  des  préceptes  que  j'ai  ensei- 
gnés et  pratiqués. 

Lafaradisatiun  par  les  rhéophores  humides  permet  de  constater 
la  (liuiinutimi  plus  ou  moins  grande  de  la  contractilité  électro-mus- 
culaire. Lors(pie  par  ce  jirocédé  d'électrisation  et  avec  un  appareil 
très  puissant,  comme  ceux  (juc  j'ai  fait  construire  (dont  la  lil  de  la 
seconde  hélice  a  1,000  mètres  de  longueur),  un  muscle  ne  répond 
plus  d'une  manière  appréciable  à  l'excitation  électrique,  je  puis 
affirmer  que  son  irritabilité  est  à  peu  près  éteinte.  Cependant,  pour 
plus  de  certitude  et  surtout  si  je  n'ai  à  ma  disposition  que  les 
appar-eils  généralement  en  usage,  j'ai  recours  à  l'électropuncture. 
C'est  d'après  ces  principes  que  l'exploration  électro-musculaire  a 
été  pratiquée  dans  le  fait  que  je  viens  de  rapporter. 

Qu'on  lise  dans  la  première  édition  de  mon  livre  le  chapitre  inti- 
tulé :  Recherches  sur  quelques  propriétés  musculaires  à  faide  dalla 
farudisntion  localisée  (1)  ;  on  y  verra  que  l'électropuncture  a  été 
appliqui'e  dans  toutes  les  observations  qui  y  sont  relatées.  J'ai  tou- 

(1)  De  Véleclnsation  localisée  cl  de  son  aiiplicalion  a  la  physiologie,  à  la  palhc- 
logie  et  à  lu  thrrapeuliqiie,  Paris,  isriri,  in-8,  p.  402. 
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jours  eu  recours  à  ce  procédé,  quand  il  a  été  nécessaire  de  re- 
chercher exactement  si  le  tissu  musculaire  était  ou  non  encore 
conti-acliie;  j'en  ai  t'ait  un  précepte  pour  ces  cas  particuliers. 

De  ce  que  les  aiguilles  implantées  dans  un  muscle  à  travers  la 
peau  ne  s'agitent  pas  sous  l'intluence  d'un  courarit  électricpie  très 
fort,  je  n'ose  même  pas  en  conclure  d'une  manière  absolue  que 
l'irritabilité  soit  complètement  éteinte.  J'ai  écrit  en  effet,  page  105 
(le  mon  livre,  à  la  suite  d'une  observation  :  «  Pour  être  physique- 
ment certain  que  chez  ce  malade,  la  contractililé  électro-musculaire 
était  complètement  éteinte  (ses  muscles  ne  se  contractaient  plus  par 
rèlectropuncture),  il  faudrait  que  j'eusse  pu  voir  le  muscle  à  nu 

au  moment  de  la  recomposition  électrique Il  me  parait  sage 

(le  faire  quehjues  réserves  à  ce  sujet.  » 

Tels  sont  les  préceptes  et  les  procédés  d'èlectrisation  que  j'ai  mis 
(Ml  pratique  dans  mes  recherches  électro-pathologiques  (Ij. 

Je  terminerai  cette  étude  sur  l'état  de  la  contractilité  élertro-mus- 
culaire  dans  les  paralysies  consécutives  à  l'altération  anatomique 
de  la  moelle,  par  quelques  remarques  sur  les  recherches  antérieures 

(I)  Je  me  vois  forcé  de  rappeler  ces  préceptes  pour  mettre  mes  lectevirs  en 
garde  contre  une  assertion  étrange  dun  auteur  qui  a  écrit  :  M.  Duchenne  el 
tous  ceux  qui  ont  accepté  ses  doctrines,  explorent  l'état  de  contractilité  des  mus- 
cles exclusivement  au  moyen  d'électrophores  humides  et  à  travers  la  peau  {Re- 
cherches électro-physiologiques  sur  les  propi-ictés  el  la  nutrition  des  muscles  el 
des  nerfs  dans  les  paralysies  {Moniteur  des  hôpitaux,  19  février,  1859,  p.  165). 
Comment  expliquer  une  assertion  aussi  contraire  à  la  vérité'/  11  me  répugne  de 
f  roirc  que  cet  auteur  ait  voulu  i)eut-ètre  déconsidérer  mes  recherches  patholo- 
Si(iues  sur  l'état  de  l'irrilahilité,  hieu  que  la  pensée  m'en  soit  venue  après  avoir 
lu  un  i)eu  plus  haut,  dans  le  même  mémoire,  les  lignes  suivantes  :  «  Les  aj)- 
proximations  contradictoires  el  inexactes  dont  se  contente  M.  Duchenne  ne 
peuvent  suffire  ni  à  la  science  ni  à  la  pratique.  »  Et  ce  qu'il  appelle  assertions 
contradictoires  et  inexactes,  ce  sont  des  faits  de  lésion  anatomique  de  la  moelle 
ou  des  nerfs  mixtes  relatés  dans  mon  livre,  et  dans  lesquels  j'ai  constaté  avant 
1.1  mort  que  rinilahilité  musc\iiaire  avait  diminué  ou  élail  abolie  à  des  épo- 
(pies  variables;  c  est-à-dire  que,  dans  ces  cas,  je  l'ai  vu  affaiblie  du  quatrième 
jour  au  commencement  du  second  septénaire,  et  abolie  du  sixième  jour  à  la  troi- 
sième semaine  ;  de  même  que  dans  le  nouveau  fait  relaté  par  M.  Duriau,  elle  a 
commencé  à  diminuer  le  neuvième  jour  et  a  disparu  le  dix-seplième. 

Tons  ces  faits  ont  été  rigoureusement  observés.  Pour  la  [linparl  de  ccnv  du 
même  ordre  qui  sont  exposés  en  résumé  dans  mon  livre,  je  me  suis  borné  à  dire, 
d'une  manière  générale,  que  la  contractilité  électro-musculaire  était  abolie,  sans 
indiquer  toujours  le  mudtis  faciendi,  sans  répéter  que  réieclropuiulure  a\aii  été 
employée.  J'étais  forcé  de  supprimer  bien  des  détails  intéressants,  car  mon  livre 
était  déjà  trop  volumineux  ;  d'ailleurs  toutes  mes  expériences  ont  éle  fai'es  publi- 
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(le  Marsliall-Hall  qui,  dans  une  noie  insérée  dans  les  Archioes  (jéni}- 
raies  de  médecine,  avait  critiqué  mes  î-echercjies  sur  l'état  do  l'irri- 
tabilité dans  ces  paralysies.  Ces  remarques  sont  le  résumé  de  ma 
réponse  à  cette  note. 

Voici  les  principales  propositions  extraites  des  mémoires  publiés 
sur  ce  sujet  par  ce  savant  physiologiste  : 

Dans  les  paralxjsles  dcfi  membres,  la  différence  d'irritabilité  entre 
le  côté  malade  et  le  côté  sain  peut  servir  à  établir  an  diagnostic  dif- 
férentiel entre  les  parali/sies  cérébrales  et  les  pamlijsies  spinales. 

Dans  les  paralysies  spinales,  l'irritabilité  dimirtue  dans  les  muscles 
paralysés. 

Dans  les  paralt/sies  cérébrales,  l' irritabilité  atupnente  (1). 

Les  cas  desquels  Marshall-Hall  a  déduit  ces  importantes  pro- 
positions, à  savoir  que,  dans  les  paralysies  spinales,  l'irritabilité  di- 
minue dans  les  muscles  paralysés,  ces  cas,  ilis-je,  sont  des  para- 
lysies partielles  des  membres  où  l'on  ne  trouve  jamais  de  lésion 
appréciable  des  centres  nerveux  ni  des  nerfs  qui  en  émanent. 
Le  physiologiste  anglais  ne  cite  pas  une  seule  observation  dans  la- 
quelle la  lésion  de  la  moelle  épinière  ait  été  confirmée  par  l'au- 
topsie. N'en  roîsulte-t-il  pas  qu'en  admettant  même  l'exactitude 
des  propositions  i'ormuiées  par  cet  expérimentateur,  on  n'en  pour- 
rait trouver  la  preuve  rigoureuse  dans  les  observations  (pi'il  a  rap- 
portées ? 

Mais  c'est  principalement  sur  le  mode  d'expérimentation  employé 
par  Marshall-Hall  que  doit  porter  la  critique.  Ce  mode  d'expéri- 
mentation est,  à  mon  avis,  tellement  déléctueux,  qu'il  conduit  in- 
i'aillihlement  à  des  illusions;  aussi  ne  suis-je  point  étonné  de  la 
dissidence  qui  existe  entre  les  observateurs  qui  ont  répété  ses  expé- 
riences. 

Dans  le  but  de  vérilier  les  laits  énoncés  par  Marshall-Hall,  j'ai  ré- 

quemcnl  :  aiusi  je  nie  rappelle  avoir  constaté,  par  l'éieclrcpuiicturc,  en  préscuce 
(le  plusieurs  confrères,  raljolii.iou  complète  de  la  contracliliié  musculaire  dans 
queliiùes  muscles,  le  sixième  jour,  dans  uu  cas  rapporié  à  la  paj;e  750  de  mon 
livre  (première  édition',  et  qui  est  un  de  ceux  dont  mon  contradicteur,  je  ne  sais 
vraiment  de  quel  droit,  conteste  l'exactitude  ou  la  valeur. 

Pour(|uoi,  dans  tou.s  ces  cas  pathologiques,  l'irritabilité  uc  diminue-t-elle  pas 
ou  ne  s'éteint-clle  pas  toujours  au  même  moment?  C'est  ce  (juil  n'a  [las  com- 
pris, car  il  prétend  au  contraire  (ju'elie  doit  dans  tous  les  cas  s'éteindre  au  même 
moment,  comme  si  tous  ces  cas  étaient  identiques,  ainsi  qu'on  peut  le  produire 
dans  des  vi\iiectioa». 

(1)  On  tlw  condilion  of  llie  muscular  ii-ritaitlihj  in  thc  paruhjtic  limbs.  1839- 
18 i3,  Londou. 
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l^Ué  ces  expériences  sur  nue  grande  échelle,  chez  des  paralytiques, 
et  comparativement  chez  des  sujets  sains  choisis  dans  différents  ser- 
vices (le  la  Charité,  en  me  conformant  au  procédé  inditiué  par  l'au- 
teur. Voici  ce  procédé  r  on  fait  mettre  les  deux  mains  du  rnahule 
dans  un  bassin  contenant  une  solution  de  sel  marin,  et  les  deux 
])ie(ls  dans  un  second  bassin  contenant  une  solution  semblable; 
on  fait  ensuite  passer  le  courant  intermittent  d'une  batterie  de 
Cruikshank  (plus  connue  en  France  sous  la  dénomination  de  pile  à 
auges  ,  en  variant  le  nombre  des  plaques  de  quinze  à  vingt,  et  en 
commençant  l'opération  par  un  courant  extrêmement  faible.  Attri- 
buant les  contractions  produites  pendant  les  premières  minutes  de 
l'opération,  à  des  inlluences  étrangères  à  l'action  du  courant. 
.Marshall-Hall  conseille  de  ne  pas  en  tenir  compte  dans  l'expé- 
rience. 

Des  faits  que  j'ai  recueillis,  je  me  crois  autorisé  à  conclure  : 

1"  Que  par  le  procédé  de  Marshall-Hall  on  connaît  seulement 
l'état  de  l'excitabilité  des  terminaisons  nerveuses  des  membres,  et 
l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire  (qu'il  appelle  irritabilité 
musculaire)  reste  parfaitement  inconnu,  l'action  galvanique  n'ayant 
pas  été  portée  directement  sur  le  tissu  musculaire  ; 

2"  Que  par  ce  procédé,  l'excitation  électrique  des  extrémités  ner- 
veuses exclusivement  destinées  à  la  sensibilité  provoque  des  con- 
tractions très  irrégulières  dans  les  muscles  placés  au-dessus  du 
point  excité,  c'est-à-dire  dans  un  sens  contraire  à  la  marche  de  la 
force  nerveuse  motrice,  par  une  sorte  d'action  réflexe,  ainsi  que  je 
l'ai  démontré  précédemment  (première  partie,  chap.  3); 

'6"  Que  dans  les  paralysies  cérébrales  soumises  a  ce  procédé  de 
galvanisation,  les  contractions  musculaires  sont  plus  développées 
tantôt  dans  les  membres  paralysés,  tantôt  au  contraire  dans  le 
membre  sain  ; 

U""  Que  sur  les  sujets  sains  soumis  à  ces  mêmes  expériences,  on 
observe  aussi  que  la  contractilité  musculaire  est  inégalement  déve- 
loppce  dans  les  deux  côtés  du  corps,  et  cela  sans  cause  connue; 

5"  Enfin,  comme  dernière  conséquence  des  deux  propositions 
précédentes,  je  disque  la  diminution  ou  l'augmentation  de  l'exci- 
labilité  électrique  des  teriuinaisons  iierveuses  dans  un  des  côtés  du 
corps,  ne  peut  même  pas  servir  au  diagnostic  dittérentiel  entre  les 
paralysies  spinales  et  les  paralysies  cérébrales. 

Toutefois,  en  disant  que  dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière, 
l'irritabilité  diminue,  l'éminent  physiologiste  anglais  a  annoncé 
l'existence  d'un  phénomène  qui  s'est  trouvé  être  presque  toujours 
d'une  exactitude  merveilleuse,  lorsque  l'on  examine  aiors^ l'état  de 
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la  contractilité  électrique  en  portant  rexcilatinn  sur  cliacnn  des 
muselés  paralysés. 

§  II.    —    Faraplégic  par  conipres»iion  de  la    partie  inK'ricare 
de   la  moelle. 

La  compression  d'un  nerf  mixte' produit  tc^ujours,  avec  la  paraly- 
sie à  des  degrés  divers  des  mouvements  volontaires,  l'abolition  de  la 
contractilité  électrique,  de  la  sensibilité  et  de  la  nutrition  <les  mus- 
cles placés  sous  la  dépendance  de  ce  nerf.  Je  ne  comiais  pas  encore 
une  seule  exception  à  cette  règle  dont  on  pourrait  par  consf'quent 
faire  une  loi.  La  compression  de  la  moelle  ne  produit  pas  toujours 
des  phénomènes  symptomatiques,  semblables  à  ceux  de  la  compres- 
sion des  nerfs.  Supposons,  par  exemple,  que  la  mcjelle  soit  modé- 
rément comprimée  par  une  tumeur  osseuse,  par  une  incurvation 
trop  brusque,  à  angle  aigu  comme  dans  le  mal  vertébral,  par  une 
lésion  (juelconque  de  ses  enveloppes  séreuses  ou  fibreuses,  dans 
une  affection  des  méninges,  rhumatismale  ou  inflammatoire,  etc., 
alors  les  mouvements  volontaires  seront  affaiblis  ou  abolis,  la  sen- 
sibilité sera  plus  ou  moins  profondément  h'sée,  des  eschares  pour- 
ront même  se  montrer  au  sacrum,  mais  la  contractilité  électro- 
musculaire  restera  intacte  et  les  muscles  ne  s'atrophieront  pas  ou 
n'éprouveront  qu'un  peu  d'amaigrissement. 

Cette  espèce  de  paraplégie  est  la  plus  fréquente  des  paraplégies 
spinales,  c'est  du  moins  celle  dont  j'ai  eu  le  plus  ordinairement 
à  poser  le  diagnostic  et  le  pronostic.  Combien  je  pourrais  rappor- 
ter d'exemples  remarquables  de  ces  paraplégies  produites  soit  par 
des  exostoses  ou  des  tumeur;  syphilitiques  qui  ont  guéri  par  une 
médication  spéciale,  soit  par  une  incurvation  à  angle  aigu  de  la 
colonne  vertébrale  qui  occasionnait  une  compression  cause  directe 
de  la  paralysie,  mais  à  laquelle  la  moelle  s'habituait,  pour  ainsi  dire, 
à  la  longue. 

Toutes  ces  paraph'gies  se  distinguent  par  im  caractère  commun  et 
qui  a  une  grande  valeur,  comme  signe  diaiinoslique  :  par  les  mou- 
vements réflexes.  Ainsi  l'on  voit  chez  les  sujets  dont  les  membres 
inférieurs  sont  complètement  privés  de  mouvements  volontaires 
par  le  seul  lait  de  la  compression  de  la  partie  inférieure  de  la 
moelle,  on  voit,  (lis-je,  sous  l'influence  du  chatouillement,  du 
pincement  de  la  puau  et  (luelquefois  par  l'impression  du  froid,  les 
difft'rents  segments  de  ce  mendjre  inférieur  s'infléchir  ]»rusquement 
les  uns  sur  les  autres,  plus  ou  moins  violemment,  sans  qu'ils  puis- 
sent en  être  empêchés  par  la  volonté.  Je  n'ai  jamais  pu  produire 
ces  mouvements  réflexes  dans  les  membres  paralysés  où  la  con- 
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li-actilité  électro-musculaire  (Hait  plus  ou  moins  lésée.  Il  me  sera 
l'acile  (le  faire  comprendre  maintenant  la  valeur  de  ce  signe  pro- 
nosti(|ue,  puisque  son  existence  dans  une  paraplégie  suffit  pour 
annducer  (|ue  la  contractilité  électrique  des  muscles  paralysés  est 
normale,  ce  qui  veut  dire  que  la  moelle  n'est  pas  maiéricllement 
altérée  dans  toutes  ses  parties  constituantes  et  consériuemmcnt 
que  les  muscles  ne  sont  pas  menacés  dans  leur  nutrition.  J'ai  l'ait 
assez  souvent  une  heureuse  application  de  ces  notions  au  dia- 
gnostic des  paraplégies  spinales. 

Voici  la  relation  d'un  fait  tout  récent,  où  M.  Uulmont,  médecin 
de  l'hôpital  Lariboisière,  m'avait  engagé  à  porler,  à  l'aide  de 
l'exploration  électro-musculaire,  le  diagnostic  de  l'état  anato- 
mi([ue  de  la  moelle,  chez  un  sujet  de  son  service  qui  était  affecté 
d'une  paraph^gie  spinale,  avec  eschare  du  .sacrum,  -lai  déclaré, 
d'après  l'intégrité  de  la  contractilité  électro-musculaire  et  l'exis- 
tence de  mouvements  réffexes,  que  la  portion  de  la  moelle  qui  en- 
voyait l'innervation  dans  les  muscles  paralysés,  devait  être  intacte. 
L'exactitude  de  ce  diagnostic  a  été  vériliée  par  l'autopsie.  (Cette  ob- 
servation que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Campana,  interne  de 
M.  Oulmont,  a  été  recueillie  par  31.  Leiévre,  externe.) 

Observation  XXX II.  —  Paraplvrjio  aiguë.  —  Mal  de  Polt.  —  Pas  de  lésion 
appréciable  de  la  moelle. 

M  Hôpital  Lariboisière,  salle  Saint -Charlc;?,  n"  26.  —  Bros  (Pierre), 
vingt  et  un  ans,  porteur  d'eau,  malade  (Jepuis  le  '1-3  janvier  1860,  enlié  le 
16  février  suivant.  —  Ce  garçon  est  robuste,  forlement  musclé.  1!  iiabilc 
I*;iris  depuis  deux  ans;  il  est  guéri  depuis  quatorze  mois  d'une  lièvre  ty- 
phoïde, seule  maladie  qu'il  ait  jamais  eue. 

»  Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  malade  a  remarqué  de  l'alîaiblis- 
sement  dans  ses  jambes;  sa  démarche  est  devenue  {iianceiante.  H  a  dû 
cesser  tout  travail  à  partir  du  l-'i  janvier  pour  garder  le  lit,  et  un  mois  plus 
lard,  il  est  entré  ii  l'hôpital. 

»  Quelque  tem[)S  avant  do  cesserde  porter  son  eau,  il  a  ressenti,  a  la  partie 
postérieure  du  tronc,  des  douleurs  qui  s'irradiaient  en  ceinture  au  niveau  des 
dernières  côtes.  La  douleur  était  assez  forte  pour  ne  pas  permettre  au  ma- 
lade de  se  courber. 

»  Les  deux  jambes  et  la  moitié  inférieure  du  tronc  sont  paralysées  du  mou- 
vement el  du  sentiment.  On  peut  y  enfoncer  des  épingles  sans  que  le  malade 
en  ait  conscience,  autrement  que  par  de  petites  secousses  musculaires  réflexes 
(jui  re[)ondent  ix  la  piqûre.  Tout  mouvement  des  jambes  est  impossible  au 
malade;  la  paralysie  s'étend  à  toute  la  paroi  abdomino-lombaire.  La  vessie 
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Cl  le  rectum  sont  également  atteints  et  il  y  a  évacuation  involontaire  de 
l'urine  et  des  selles.  Le  sentiment  de  la  température  n"est  pas  perçu  plus 
que  celui  de  la  piqûre.  Le  sentiment  revient  au  niveau  de  la  dixième  côte 
environ. 

»  Nous  avons  vu  que  les  membres  inférieurs  sont  le  siège  de  secousses 
musculaires  réflexes  quand  on  les  excite  par  la  piqûre,  ou  par  le  froid.  Ces  se- 
cousses se  produisent  également  en  plein  repos  et  le  malade  en  a  conscience, 
bien  qu'elles  soient  tout  à  fait  indépendantes  de  sa  volonté.  Il  ressent  en 
outre  des  fourmillements. 

»  A  la  région  dorsale,  au  niveau  de  la  sixième  vertèbre,  une  des  apophyses 
épineuses  fait  un  angle  saillant  très  sensible.  La  percussion  sur  cette  apo- 
physe réveille  de  la  douleur. 

»  L'appéùt  est  bon  :  les  fonctions  digesti  vos  et  respiratoires  s'accomplissent 
très  bien.  Les  membres  supérieurs  ont  conservé  toute  leur  force.  Le  malade 
est  plein  de  vigueur  et  de  jeunesse,  il  n'a  fait  aucun  excès.  La  seule  cir- 
constance éliologique  qu'on  puisse  invoquer,  est  une  fatigue  plus  grande 
qu'à  l'ordinaire,  le  malade  étant  obligé  de  faire  tout  son  travail  durant  le 
jour,  très  court  à  cette  époque  de  l'année. 

»  Sous  l'influence  de  la  paralysie  du  rectum,  une  constipation  opiniâtre 
s'est  déclarée.  Le  malade  ne  \a  plus  à  la  selle  qu'avec  des  purgatifs. 

»  Des  eschares  commencent  à  se  montrer  au  sacrum  et  aux  deux  trochan- 
ters.  Elles  s'étendent  avec  une  rapidité  très  grande.  La  sjnté  générale 
s'affaiblit  de  jour  en  jour  ;  les  fonctions  digestives  s'altèrent  profondément. 
Le  malade  est  pâle  et  exhale  une  odeur  de  gangrène  ;  la  fièvre  revient  tous 
les  soirs. 

»  Le  malade  ne  mange  plus  que  des  bouillons.  Les  eschares  s'accroissent 
de  plus  en  plus  et  forment  trois  larges  cavités  gangreneuses.  Celles  des  tro- 
chanters  sont  les  plus  profondes  et  les  plus  étendues  ;  le  quart  supérieur  des 
fémurs  est  dénudé  dans  sa  moitié  externe  et  nécrosé,  les  attaches  muscu- 
laires trochantériennes  sont  disséquées.  Les  membres  inférieurs  sont  œdé- 
matiés. 

»  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  a  constaté  que  les  muscles  des  membres 
inférieurs  ont  conservé  leur  excitabilité  par  le  courant  galvanique,  et  il  en 
conclut  qu'il  n'y  a  pas  d'altération  de  la  moelle. 

»  La  paralysie,  qui  paraissait  d'abord  s'arrêter  à  la  dixième  côte,  a  re- 
monté jusqu'à  la  septième  dans  le  courant  du  mois  de  mars. 

»  Le  traitement  s'est  borné  à  l'administration  de  pilules  de  strychnine,  de 
bains  sulfureux  et  de  purgatifs  répétés.  On  a  nouiri  le  malade  tant  que 
l'appétit  a  persisté. 

p  Mort  du  malade  ;  autopsie  le  13  au  malin.  Les  [loumons  sont  sains;  le 
droit  est  un  peu  adhérent.  Le  foie  est  voluinineux  et  les  deux  substances 
très  distinctes.  Rien  de  particulier  dans  les  autres  viscères. 
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«  Les  muscles  sont  rouges,  encore  assez  développés. 

«  La  colonne  vertébrale  étant  mise  à  nu,  on  seul,  on  pressant  le  long 
des  corps  vertébraux,  une  surface  molle,  fluctuante,  étendue.  En  inci- 
sant le  ligament  vertébral  antérieur,  on  pénètre  dans  un  foyer  rempli  de 
pus  crémeux  demi-solide.  Les  corps  des  sixième  et  septième  vertèbres  dor- 
sales ont  en  grande  partie  disparu;  au-dessus  et  au-dessous,  le  tissu  osseux 
est  détruit,  mais  superficiellement,  jusqu'à  la  troisième  vertèbre  d'une  part, 
jusqu'à  la  dixième  de  l'autre. 

»  En  arrière,  l'apophyse  épineuse  de  la  sixième  vertèbre  fait  un  angle  sail- 
lant. Les  arcs  postérieurs  des  vertèbres  étant  enlevés,  on  découvre  la 
moelle  :  la  dure-mère  et  la  tissu  cellulaire  qui  lui  est  extérieur,  sont  rouges, 
lomenteux  et  très  gonflés  dans  tétenduc  de  608  centimètres.  La  moelle  elle- 
même  ncsl  pas  altérée  d'une  manière  appréciable  à  l'œil  nu  et  sa  consistance 
ne  présente  pas  de  diminution  notable. 

»  La  face  postérieure  des  corps  des  sixième  et  septième  vertèbres  est  dé- 
nudée. L'os  est  même  rompu  verticalement,  soit  par  suite  de  la  maladie, 
soit  par  les  violences  nécessitées  par  l'ouverture.  Du  pus  concret  pénètre 
par  plusieurs  trous  de  conjugaison  ;  mais  il  entre  à  peine  dans  le  canal  ra- 
cludien.  » 

A  côté  (ic  co  tait,  j'en  pouirais  rapporter  un  autre  non  moins 
intéressant,  au  point  de  vue  en  question. 

Observation  XXXIII.  —  En  1859,  M.  le  professeur  Trousseau  m'avait 
engagé  à  explorer  l'état  delà  coniractilité  électro-musculaire  chez  un  para- 
plégique de  son  service,  et  à  diagnostiquer  l'état  de  la  moelle  d'après  cet 
examen.  Chez  ce  sujet,  les  mouvements  et  la  sensibilité  étaient  complète- 
ment abolis  dans  les  membres  inférieurs  ;  il  existait  en  outre  une  large  es- 
chare  au  sacrum.  De  l'intégrité  de  la  contractilité  électrique  des  muscles 
paralysés  qui,  en  outre,  se  contractaient  par  action  réflexe,  par  le  chatouil- 
lement ou  par  le  pincement  de  la  peau,  j'avais  conclu  à  l'intégrité  de  la 
portion  médullaire  qui  anime  les  muscles  paralysés.  L'exactitude  de  cejuge- 
ment  a  été  constatée  ii  l'autopsie.  Le  malade  avait  succombé,  comme  dans  le 
cas  précédent,  à  l'eschare  du  sacrum  ;  la  moelle  a  été  trouvée  parfaitement 
saine  (1). 

En  sonniK';  l'exploration  électro-nuisculaire  permet  de  distiniïuer 
les  p.iiaplegies  (jui  sont  produites  par  une  altération  anatomique 
de  la  substance  médullaire,  de  la  paraplégie  symptomatique  d'une 

(1;  Ce  dornier  fait  a  été  publié  in  extenso  dans  V Union  médicale,  eu  I80O,  par 
iM.  Mon  nier,  chef  dt-  ii;nii|uc  de  i;i  Kneullé,  qui  en  a  l'ail  le  sujet  d'nac  uole  inlc- 
rcssaiile  sur  rescluire  du  sacium. 
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simple  compression  de  la  moelle.  Dans  la  première  la  contractilite 
esl  altérée,  dans  la  seconde  elle  est  intacte. 

Mais  il  existe  d'autres  espèces  de  paraplégies  dans  lesquelles  la 
conlraclilité  •''lectro-musculaire  est  également  intacte  et  la  nutri- 
tion normale  ;  telles  sont  certaines  paraplégies  périphériques,  rhu- 
matismales et  liy.stériques.  Ces  paraplégies  se  distinguent  des  pré- 
cédentes par  l'ab.sence  des  contractions  rétlexes. 

J'en  ai  observé  aussi  qui  ne  pouvaient  être  rattachées  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  dernières,  malgré  l'intégrité  de  l'irritabilité  et  de 
la  nutrition.  J'avoue  que  leur  nature  m'est  restée  inconnue.  Depuis 
bien  des  années,  je  vois  sans  comprendre  cette  espèce  de  para- 
plégie que  l'on  ne  saurait  classer,  bien  que  certaines  d'entre  elles  pa- 
raissent déterminées  par  des  lésions  viscérales.  M.  Leroy  (d'Etiolles) 
fds  a  publié  sur  cette  espèce  de  paraplégie  un  travail  intéressant  ; 
M.Brown-Séquard  a  essayé  d'en  expliquer  le  mécanisme.  Selon  cet 
auteur,  elle  serait  produite  par  une  sorte  d'action  réflexe  de  la 
moelle  longuement  irritée  [aw  l'altération  de  ces  viscères.  Cette 
théorie  ne  me  parait  pas  suffisamment  démontrée. 

Dans  la  plupart  des  paraplégies  que  j'ai  recueillies,  je  n'ai  pas 
négligé  d'analyser  les  urines.  Une  seule  fois  j'ai  constaté  l'exis- 
tence de  la  glycose,  qui  ne  s'était  décélée  par  aucun  des  autres 
symptômes  propres  au  diabète.    " 

Observation  XXXIV.  —  La  paralysie  était  limitée  au  membre  inférieur 
droit;  elle  était  incomplète.  Elle  dalaii  d'un  an.  Elle  était  venue  progres- 
sivement et  était  accompagnée  de  douleurs  dans  le  flanc  droit,  que  ni  les 
sangsues,  ni  les  vésicatoires,  ni  l'excitation  électro-cutanée  n'avait  pu  maî- 
triser. L'intégrité  de  la  conlraclilité  électro-musculaire  et  de  la  nutrition, 
et  l'absence  de  contractions  réflexes  ne  me  permettaient  pas  d'admettre 
une  lésion  des  nerfs  ou  de  la  moelle.  On  ne  trouvait  pas  dans  les  antécé- 
dents du  malade  de  causes  ni  syphilitiques  ni  rhumatismales.  La  santé 
générale  était  bonne,  rien  ne  pouvait  faire  soupijonner  la  présence  de  la 
glycosedans  les  urines  (ce  malade  m'avait  été  adressé  par  M.  le  professeur 
Troiisseauj.  Aussi  nia  surprise  fut-elle  i;rande  quand  l'examen  des  urines 
me  démontra  que  ce  malade  était  diabétique. 

La  paraplégie  dans  ce  cas  était-elle  produite  par  le  diabète,  on 
n'était-elle  ([u'une  simple  coïncidence?  C'est  ce  (|ue  je  ne  saurais 
décider.  Le  fait  n'en  mérite  pas  moins  li'en  être  signalé. 

J'ai  observé  dans  plusieurs  cas  une  espèce  de  paraplégie  (|ui 
n'apparaissait  que  pendant  l'atlitutle  verticale  du  tronc  tt  qui  me 
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senibk'  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  la  compression  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle.  Voici  en  résumé  l'un  de  ces  cas. 

OnsERVATiox  XXXV.  —  En  1  8-'32  ,  j'ai  été  appelé  en  consultation  avec 
M.  le  professeur  Ouveilhier  auprès  d'une  demoiselle  âgée  de  vingt  et  un  ans 
(la  fille  d'un  contre-amiral),  et  alîeclée  de  paraplégie.  —  Quand  elle  était 
dans  la  position  horizontale,  elle  pouvait  mouvoir  ses  membres  inférieurs 
dans  tous  les  sens  ut  avec  une  force  qui  me  paraissait  normale.  Mais  dès  que 
le  tronc  était  placé  dans  une  position  verticale,  ces  membres  étaient  entiè- 
rement privés  de  mouvement.  Ainsi,  dans  la  station  assise,  il  lui  était  ab- 
solument impossible  de  faire  exécuter  à  ses  membres  inférieurs  le  moindre 
mouvement  partiel  :  debout,  elle  ne  pouvait,  à  plus  forte  raison,  détaclier 
ses  pieds  du  sol.  La  contractilité  éleclro- musculaire  était  normale,  ainsi 
que  la  sensibilité  cutanée  et  musculaire.  Cette  paraplégie  était  survenue 
deux  ans  auparavant,  à  la  suite  d'une  chute  sur  le  siège.  Pendant  une 
promenade  en  calèche  avec  sa  famille,  les  chevaux  s'étaient  emportés;  les 
roues  de  derrière  s'étant  détachées  brusquement,  cette  demoiselle  éiait 
tombée  sur  le  siège,  et  avait  perdu  connaissance.  Quand  elle  était  revenue 
a  elle,  une  vive  douleur  se  faisait  sentir  dans  les  lombes  et  elle  remuait 
dinicilement  les  membres  inférieurs.  Une  application  de  ventouses  sca- 
rifiées sur  la  région  lombaire  avait  enlevé  la  douleur,  mais  la  paraplégie 
avait  persisté,  malgré  une  médication  active  et  très  variée,  qui  fut  ensuite 
pratiquée  (moxas,  cautères  sur  les  côtés  et  à  la  partie  inférieure  du  ra- 
chis,  bains  et  douches  sulfureuses).  La  menstruation  avait  été  suspendue 
pendant  plusieurs  mois,  à  la  suite  de  cet  accident,  et  elle  était  depuis  lors 
irrégulière.  J'ai  appliqué  une  vingtaine  de  fois  chez  cette  malade  la  fara- 
disation  électro-musculaire,  sans  résultat  appréciable. 

M.Monnier,  professeur  d'aiiatomie  au  Val-de-Gràce,  m'a  dit  avoir 
observé  récemment  une  paraplégie  analogue  à  la  précédente,  .le 
regrette  de  ne  pouvoir  en  exposer  l'histoire  détaillée. 

Quelle  est  la  nature  de  la  lésion  centrale  (jui  paralyse  ainsi  les 
mouvements  des  membres  inIV'rieurs  S(ndement  pendant  la  position 
verticale  du  tronc?  C/est  ce  <pie  je  ne  saurais  dire.  .Mais  ne  peut-on 
pas  admettri!  (juc,  dans  cet  état  morbide,  inconnu,  de  la  moelle  ou 
de  ses  enveloppes,  une  conqn'essiun  est  exercée,  sur  la  jiarlie  in(é- 
l'ieure  de  ce  centre  nerveux,  par  la  sérosité  ou  })ar  un  li(piide  san- 
guin (pu  s'y  accunnde  i)endant  l'attitude  verticale  du  tronc. 

Enlin,  il  existe  une  espèce  de  pai'aplégiede  cause  ci-i'cbrale  (|iii  a 
une  grande  resscml)lance  avec  la  paraplégie;  par  com|ne>sion  de  la 
partie  inlV'i'icui'e  delà  moelle.. l'essayerai  d'eiielablir  le  diagnosticdil- 
férentiel  dans  li'cliapilreconMicre  a  l'étude  i\f  la  paralvMi'céi'ebi'ale. 
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AKTICLE   II.  . 

PARALYSIE   GÉNÉRALE    SPINALE.  ' 

En  1853,  j'ai  écrit  :  11  existe  une  espèce  de  pai-alysic  liénérale, 
(!ans  laquelle  les  facultés  intellectuelles  icstenl  intacte^-.,  ilaiis  la- 
quelle le  cerveau  et  ses  membranes,  contrairement  à  ce  que  l'on 
observe  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés,  ne  présentent  aucune 
idteration  anatomique  ;  je  l'ai  appelée  pandysie  générale  spinale, 
parce  qu'elle  trouve  parfois  sa  raison  d'être  dans  la  lésion  anato- 
mique de  la  moelle,  et  que,  dans  les  cas  où  elle  ne  laisse  aucune 
trace  matérielle  appréciable,  on  ne  peut,  en  raisonnant  d'après  les 
laits  physiologiques  et  pathologiques  connus,  la  rapporter  à  la 
lésion  d'aucun  autre  appareil  nerveux  (jue  la  moelle  épinière. 

Les  caractères  fondamentaux  de  la  paralysie  générale  spinale 
sont  :  1"  raffaiblissemeiit  et  progressivement  ral)o]iti(jn  des  mouve- 
ments volontaires,  affectant  en  général,  premièrement  les  membrrt, 
inférieurs  et  se  généralisant  ensuite:  2"  la  perte  ou  la  diminution. 
dès  le  début,  de  lacontmctilité  électro-musculaire  dans  les  muscles 
paralysés;  3"  l'atrophie  en  mas.>(;  dos  muscles  paralysés  et  la  méta- 
morphose graisseuse  d'un  certain  nombre  d'entre  eux. 

Les  premiers  faits  de  paralysies  spinales  que  j'ai  recueillis  re- 
montenl  à  raniiéo  t8?i7.  j'en  avais  déjà  observé  l'année  précé- 
dente, mais  sans  les  comprendre.  Je  les  étudiai  alors  parallèle- 
ment et  comparativement  avec  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  dont  j'exposerai  la  description  par  la  suite  (chap.  15). 
Les  faits  à  l'aide  des(iuels  j'ai  essayé  de  démontrer  l'existence  de 
ces  deux  espèces  morbides  nouvelles,  ont  été  réunis  dans  un  tra- 
vail (pii  faisait  partie  d'une  série  de  mémoires  adressés  par  moi, 
le  21  mai  1849,  à  l'Académie  des  sciences,  sous  le  litre  de  Rechercltef^ 
élixtro-physioloyiqucs,  pathologiques  et  thérapeutiques  (1). 

Je  me  propose  de  reproduire  dans  cet  article  ces  mêmes  laits  de 
jiaralysie  générale  spinale,  en  les  faisant  suivre  de  quelques  coii>l- 
dér.alions,  et  de  tracer,  d'après  ces  faits,  le  tableau  de  la  maladie: 
j'en  discuterai  ensuite  le  diagnostic  différentiel. 

^  I.  —  Exposition  des  faits. 

Observation  XXXV.    —    l'aralysic  (jênérak  spinale  (.sans  aliciiUiou)  ,  — • 
uuc'c  perle  de  la  coittraclililc  eleclrv-JiiuscuUiire,   el  atrophie   coiiseciilir 

II)  Ces  rcchiTclics  ont  ('le  piiblii-cs,  on  p.irtic,  d;ins  1rs  Archives  gencrulcs 
iiiédevine,  suus  le  tilic  suivant  :  Elude  tomparée  des  Icbinns  anatotniques,  dor 
l'alrophie  musculaire  (/ruisscue  progressive  cl  dans  ta  paralysie  ijcnérjle- 
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• —  Autopsie:  mélauiorphose  yntisseusc  de  quelques  muscles;  pus  de  lésion 
unatomique  dans  tes  centres  nevveu.i.  —  (Charité,  salle  Saint-Félix,  n"  17, 
service  de  M.  And  rai.) 

Martin,  cinquante-cinq  ans,  ancien  militaire,  jardinier  depuis  ()lusieur» 
.innées,  d'une  assez  bonne  constitution,  n'a  pas  eu  d'affection  syphilitique, 
n'a  pas  abusé  des  plaisirs  vénériens,  n'a  pas  été  exposé  à  l'intoxication  sa- 
turnine, et  n'a,  d'ailleurs  jamais  éprouvé  de  coliques  ni  de  constipation 
(|ui  puissent  faire  attribuer  à  cette  dernière  cause  la  paralysie  dont  il  est 
.itleint;  pas  de  liséré  blanchâtre  des  gencives  ;  enfin,  pas  de  rhumatismes 
musculaires,  ni  de  douleurs  névralgiques  antérieures. 

1-e  28  septembre  1846,  ce  malade,  portant  une  charge  de  bois  sur 
1  épaule  gauche,  fit  une  chule  qui  occasionna  une  entorse,  pour  laquelle  il 
l'ut  forcé  d'entrer  à  l'hôpital  Beaujon.  Quoiqu'il  éprouvât  alors  des  douleurs 
au-dessus  de  l'épaule  gauche,  on  n'y  fit  pas  attention  ;  et  au  bout  d'un  mois, 
il  se  déclara  dans  ce  point  un  phlegmon,  qui  fut  suivi  d'une  fièvre  grave. 
Vers  la  fin  de  mars  1847,  il  sortit  de  rhô()ilal,  mais  incomplètement  guéri 
de  son  entorse,  ets'aidanl  d'une  crochette.  Quelque  temps  après  sa  sortie, 
il  commença  à  s'apercevoir  que  ses  forces  diminuaient  dans  les  membres  infé- 
rieurs. Depuis  lors,  t affaiblissement  musculaire  augmenta  graduellement,  an 
point  de  rendre  la  station  impossible.  En  octobre  1  847.  //  fui  forcé  de  s'aliler, 
et  alors  il  sentit  que  les  membres  supérieurs  perdaient  aussi  leur  force;  le  tna- 
!ade  a  remarqué  que  ses  jambes  diminuaient  de  volume.  Depuis  le  début  de 
la  paralysie,  pas  de  fièvre,  pas  de  troubles  de  la  digestion,  pas  de  paralysie 
de  la  vessie  ni  du  rectum. 

En  décembre  1847,  époque  de  son  entrée  à  la  Charité,  je  constatai  les 
phénomènes  suivants:  station  et  marche  impossibles  ;  au  lit,  le  malade  peut 
l'aire  exécuter  tous  les  mouvements  à  ses  membres  inférieurs,  mais  lente- 
ment et  avec  grands  efforts;  il  s'assied  sur  le  lit  et  se  tourne  en  ious  sens; 
il  éprouve  un  peu  d'affaiblissement  dans  les  membres  supérieurs  ;  pas  de 
paralysie  du  rectum,  pas  de  douleur  dans  la  tête  ni  dans  les  membres,  ni 
dans  le  rachis.  Il  n'a  point  de  tremblement  des  membres,  ni  de  soubre- 
sauts ;  mais  en  l'examinant  avec  soin,  on  voit  quelques  contractions  fibril- 
liiires,  rares,  soulever  la  peau  dans  toutes  les  régions  du  corps.  État  général 
satisfaisant. 

Ë.vploralion  électro-musculaire:  conlraclilité  eledro-musculuire  presque 
'd>olie  dans  les  membres  inférieurs  et  dans  les  muscles  de  l'abdomen,  intacte 
dans  les  muscles  du  tronc,  de  la  face  et  des  membres  supérieurs.  Le^ 
norfs  poplités,  excités,  provoquent  encore  des  contractions  faibles  dans  les 
muscles  qu'ils  animent,  et  qui  ne  se  contractent  pas  lorsqu'on  les  exciio 
directement;  sensibilité  électro-musculaire  et  cutanée  considérablemeul 
diminuée  dans  les  membres  inférieurs;  scnsibiliié  de  la  peau  iioruiulc  par- 
tout ailleurs. 
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Six  mois  après  (en  juillet  I  848),  nouvel  extimcn  du  mahtde.  Le? forces  ora 
(Hmimié  dans  les,  niembres  supérieur;  tomme  dans  les  membres  inlériiiur.-  . 
I  a'rophie  musculaire  a  augmenté  cl  a  ;.'aghé  les  membres  supérieurs.  M<ji>, 
celte  atrophie  tnarche  d  utie  manière  uniforme,  ullii<ft;ant  toute  une  rcrjion, 
tout  un  membre  à  la  fois  ;  elle  est  beaucoup  moins  acjncée  qw  citez  un  malade 
couché  au  n"  12  de  la  salle  Sainl-Ferdinau'!,  (jui  marche  encore  a  l'nide 
d'une  crochelle,  et  qui  est  atteint  de  l'affecti'ni  musculaire  qu:  j'appelle  olro- 
phic  avec  transformation  ijraisseuse.  Le  malade  conserve  son  appétit  el  ne 
souiïre  pas;  mais  il  se  sent  mourir,  selon  son  expression,  La  parole  est 
lenlj  el  diffic'.le,  la  maslicalion  exige  des  efforts;  les  traits  de  la  face  et  le 
jeu  d;  la  i)hysionomie  n'annoncent  pas  de  paralysie  des  muscles.  Je  constate 
que  la  conlractilité  électro-musculaire  a  disparu  à  peu  prés  dans  tous  les 
muscles,  même  dans  ceux  de  la  face  et  de  la  langue,  el  cela,  rR'ec  un  courant 
d'induition  du  maximum.  Le  temporal  el  le  masséler  ont  seuls  con3ervé  Lur 
irritibililé.  La  sensibililé  électro-musculaire  e;t  perdue  presque  partout.  La 
sensiliiliié  électro-cutanée  est  intacte  sur  le  tronc  el  les  membres  supé- 
rieurs. Point  de  paralysie  de  la  vessie  ni  du  rectum  L'intelligence  n'a  pa? 
subi  la  moindre  atteinte. 

t",e  malade  vécut  encore  quelques  .mois  dans  cet  état,  conservant  ses 
facultés  intellectuelles  et  n'éprouvant  nucun  trouble  d.ins  ses  fondions  di- 
gcslives  ;  mais  il  s'éteignit  peu  à  peu  el  mourut  sans  qu'il  fût  survenu  la 
i:)oindre  complication,  pas  ir.è:ne  dans  la  [)éiiode  uliiniede  sa  maladie. 

L'autopsie  a  été  faite  par  M.  Empis,  en  présence  de  iL  Pidoux,  cbargé 
provisoirement  du  service  de  M.  Andral.  Le  cerveau  el  ses  meiubranes,  la 
moelle  épinière  et  ses  racines  ont  été  examinés  a\cc  le  plus  grand  soin  ; 
ils  n'ont  présenté  aucune  lésion  (inatomiqur  orprécinble.  Les  antres  organes 
étaient  dans  un  état  normal.  Les  muscles  des  i!ie;;!bres  inférieurs,  1res  éma- 
tics,  étaient  les  uns  plus  ou  moins  décolorés,  d'autres  en  partie  (jraissiux  a 
l'a-il  nu,  el,  chose  singulière  1  /.■  i)lus  qrand  nombre  des  muscles  de  lajainic, 
bien  que  très  atrophiés,  el  paralysés  dès  le  début,  soit  dam  leur  conlractilité 
riilontnirc,  suit  dans  leur  conlraclililé  électrique,  avaient  conservé  l  ur  coh- 
rulijn  normale.  Examinée  au  microscope  par  M.  Lebeit,  la  fibre  musculaire 
de  ces  derniers  muscles  a  été  trouvée  parfaitement  purr,  tandis  que  quelques- 
uns  des  muscles  de  la  cuisse,  qui  étaient  plus  ou  moins  décolorés  et  jaunûtref, 
ont  été  trouvés  transforn^és  en  graisse  à  des  degrés  divers. 

Voici  quelques-unes  (les  cousiilératiDiis  (juc  j'avais  placées  à  la 
suite  (le  celte  observation,  dans  mou  mémoire  de  If^.'jO: 

«  L'affaiblissement  musculaire  a  ét(';  k-  symptôme  le  plus  f'rap- 
)  ant,  chez  ce  malade,  atlaiblissement  tel,(pi'il  empécliail  la  marche 
et  la  station,  à  une  époque  où  ses  muscles  avaient  encore  im  vo- 
lume sutfi-ant  pour  raccomplissement  de  ces  fonctions.  L'atrophie 
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sement,  car  dans  un  autre  cas  d'atrophie  musculaire  avec  transfor- 
mation graisseuse  (|ui  se  trouvait  en  même  temps  (jue  ce  malade 
dans  les  salles  de  la  ('harité  '1),  et  où  l'on  voyait  les  muscles 
ries  membres  inférieurs  l)ien  plus  émaciés,  la  marche  était  encore 
})ossibIe. 

))  An  If'sion  (la  Diniironfnf  i^'eaf  utontroe  an  di'hnt  dans  les  e.rtiy'- 
mitf'n  in/('n'eures,  a  envahi  {)cu  à  pi'U  toutes  les  régions,  même  la 
face  et  la  langue. 

»  Je  ferai  remai'iiuer  que  clioz  ce  malade  la  perte  à  peu  près 
complète  de  la  conlraclililé  électro-musculaire  a  précédé,  dans  cer- 
taines rt'gions,  la  [)crte  des  niouvements  volontaires,  à  la  face  par 
exemple.  En  effet,  en  entendant  parler  ce  malade,  en  observant  le 
jeu  de  sa  physionomie,  on  ne  se  serait  pas  douté  que  les  muscles  de 
la  langue  et  de  la  face  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  ir- 
ritabilité électrique. 

»  Cette  paralysie  générale  progressive  a  présenté  quelques  sym- 
ptômes qui  pourraient,  jusqu'à  un  certain  point,  la  faire  confondre 
avec  la  pai'alysie  générale  des  aliénés,  par  exemple,  l'embarras  de 
la  parole,  cf)ïiicidant  avec  les  troubles  généraux  de  la  locomotion. 
Peut-être  trouvera-t-on,  un  jour,  un  signe  diagnostique  différentiel 
entre  ces  deux  maladies,  dans  l'état  de  la  contractilité  électro-mus- 
culaire ;  car  elle  est  toujouis  alt('ré(;  dans  la  paralysie  générale  spi- 
nale, tandis  qu'elle  doit  ètie  intacte  dans  la  paralysie  générale  des 
iiliénés,  puisque  cette  dernière  est  cérébrale.  C'est  ce  que  je  n'ai  pas 
ciicore  eu  l'occasion  de  constater. 

)'  L'anlopsie  a  démontré  quit  certains  muscles  étaient  profondé- 
ment alténs  dans  leur  tissu  et  (ju'ils  étaient  graisseux,  mais  que 
celle  lé.siun  de  nutrition  était  moins  générale  que  dans  l'atropITu.' 
musculaire  avec  tiansl'oi'ination  graisseuse  (peut-être  parce  qu'elle 
est  plus  tardive).  Enfin,  et  (.-'est  le  phénomène  le  plus  important  à 
noter,  les  muscles  (|ui.  pemlant  la  vie,  n'avaient  pu  se  ccintracter 
par  l'excitation  eleclritpie,  ont  été  cependant  trouvés,  quoicjue  atro- 
phies, ilans  la  plus  ijarlaite  intégrité,  quant  à  leur  coloration  et  à 
leur  texture.  -> 

Telles  étaient  les  relh'xioiis  dont  je  faisais  suivre  celte  obseivatioii 
en  18/i9,  époque  à  laipielle  je  [U'ofessais  des  opinions  (jue  je  défends 
encore  aujourd'hui. 

'I)  Quand  j'écrivais  ces  rcllt'xions,  je  faisais  allusion  à  iiu  malade  dont  jai 
rupporK^  l'observation  dans  la  précédente  édition  (obs.  LUI,  p.  459).  C'était  un 
capitaine  au  long  cours,  qui  était  un  véritable  .«quelette  vivant,  et  qui,  le  Iroi- 
«èinedc  sa  famille,  était  atteint  dalropliic  musculaire  graisseuse  [irogressi\u. 
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Voici  une  aulre  observation  dans  laquelle  on  verra  que  la  pluiiarl 
des  pliénomènes  morbides  observés  pendant  la  vie.  in »u vent  leur 
explication  dans  la  lésion  anatomique  de  la  moelle. 

OsERVATiON  XXXVII. — Paralysie  tjfhwrale  quia  di-buti^  par  lea  membres  infé- 
rieurs, —  coutrartililé  ('h'ctro-inuscuhiire  perdue  ou  diuiinuée  dans  les 
muscles  paralyses,  —  seusibiUté  cutanée  intacte,  —  mort  après  sept  mois 
de  maladie,  —  autopsie:  intégrité  du  cerveau  et  de  ses  enveloppes;  —  ra- 
mdllissernent  et  injection  des  cordons  antérieurs  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle.  (Charité,  salle  Sainte- Anne,  n"  12,  service  clinique  de  M.  Fou- 
quier.)  (1). 

Constant,  teinturière,  âgée  de  quarante  et  un  ans,  à  Paris  depuis  viugt- 
huit  ans,  d"un  tempérament  lymphatique,  d'une  constitution  moyenne,  ré- 
glée à  quatorze  ans,  a  eu  des  accouchements  naturels  ;  pas  de  maladie  an- 
térieure ;  pas  de  douleurs  névralgiques  ou  rhumatoïdes;  pas  de  coliques,  ni 
de  constipation,  ni  de  liséré  des  gencives  ;  en6n,  pas  de  cause  dintoxica- 
tiou  saturnine.  En  mai  \  847,  elle  éprouva  pour  la  première  fois,  sans  cause 
connue,  dans  la  colonne  vertébrale,  depuis  les  vertèbres  cervicales  jus- 
qu'aux vertèbres  lombaires,  des  douleurs  assez  vives,  beaucoup  plus  fortes 
dans  la  région  cervicale,  qui  s'exagéraient  par  les  mouvements.  Bienlùl 
après  les  mou\ements  devinrent  difficiles  et  douloureux  dans  les  membre-; 
supérieurs,  surtout  du  côté  gauche,  sans  cependant  empêcher  complètement 
le  travail.  Pas  de  céphalalgie;  digestion  de  plus  en  plus  pénible:  commen- 
cement de  constipation. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  de  la  même  année,  elle  éprouva 
tuut  à  coup  des  fourmillements  et  un  froid  très  grand  dans  les  mains  et  les 
pieds  ;  !a  paralysie  se  déclara  ensuite  dans  les  membres  inférieurs,  et  força  ta 
malade  de  s'aliter.  Quoiqu'il  lui  fût  impossible  de  se  tenir  debout,  elle  put 
encore,  pendant  quelque  temps,  s'asseoir  dans  son  lit,  se  mettre  sur  les 
côtés,  changer  ses  membres  inférieurs  de  place.  Malgré  la  paralysie,  les 
membres  inférieurs  étaient  restés  bien  développés;  mais,  à  dater  du  mois  de 
novembre  1847,  ils  maigrirent  considérablement  et  rapidement.  La  consti- 
pation devint  des  plus  opiniâtres,  et  l'appétit  disparut  tout  à  fait.  La  ma- 
Jadie  progressa  ainsi  malgré  un  traitement  approprié  et  employé  dés  h- 
début  sangsues,  purgatifs,  cautères  sur  les  côtés  de  la  colonne  verlé- 
bVale). 

Depuis  le  3  octobre  1847,  époque  de  son  entrée  à  l'hôpital,  les  accidents 
s'aggravèrent,  et  je  constatai,  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1847, 
les  phénomènes  suivants  :  décubitus  dorsal,  perte  absolue  de  tous  mouve- 
ments du  tronc,  des  membres  inférieurs  et  de  la   tète  sur  le  tronc;  les 

(1)  ObscrvatioM  p\(raito  de  mou  m(''nioirp  de  18i9,  sur  l'ytrophie  musculaire 
graisseuse. 


PAKAI.YSIE    CÉNRIULE   SPINALE.    —   EXPOSITION  DES   FAITS.        263 

mouvements  de  latéralité  de  la  tête  soin  même  impossibles.  La  malade 
écarte  faiblement  et  avec  de  grands  efforts  le  bras  gaucho  du  tronc,  fléchit 
un  peu  les  doigts  de  la  main  gauche.  Les  doiijts  de  celte  main  sont  un  peu 
contractures.  —  Selles  et  urines  involontaires  ;  amaigrissement  exti'éme  ; 
—  conservation  de  la  sensibilité  cutanée,  quoique  un  peu  diminuée  dans  le 
membre  inférieur  droit;  — conservation  des  facultés  intellectuelles,  inté- 
grité de  la  parole,  des  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du  goût:  es- 
chare  au  niveau  des  ischions  :  perte  d'appétit  ;  pas  de  fièvre. 

A  l'exploration  électro-musculaire,  ']e  constale:  \'' que  la  coittraciililé  et 
ta  aennibilitc  éleclro-musculaires  sont  entièrement  éteintes  dans  les  jambes, 
(limimiées  dans  les  cuisses  ;  2"  que  l'excitabilité  électrique  (motricité  de 
M.  Flourens)  est  encore  assez  grande  dans  les  poplités,  pour  faire  entrer  en 
contraction  les  muscles  qui  sont  sous  leur  dép.cndance,  et  qui  ne  sont  pas 
contractés  lorsqu'on  les  a  excités  directement  :  3"  (jiie  les  muscles  de  la  ré- 
gion anlibrachiale  antérieure  droite  ont  aussi  perdu  leur  contractililé  élec- 
trique, et  que  cette  dernière  propriété  est  considérablement  diminuée  dans  les 
muscles  de  la  réfjion  postérieure  de  l'avant-bras  droit,  dans  les  muscles  du 
membre  supérieur  gauche,  dans  les  pectoraux,  les  trapèzes  et  les  muscles  df 
la  récjion  sous-épinexise .  On  voit  quelques  rares  contractions  fibrillaires  dans 
les  membres  supérieurs. 

Mort  le  26  décembre  1847.  —  Autopsie  faite  par  M.  Oulmont,  chef  de 
clinique,  aujourd'hui  médecin  des  hôpitaux,  en  présence  de  M.  Fouquier, 
pendant  la  h  çon  clinique.  Les  cordons  antérieurs  de  la  portion  cervicale  de 
la  moelle  sont  injectés  et  diffluents  dans  une  étendue  de  6  centimètres,  à  peu 
l)rès,  à  partir  de  la  quatrième  vertèbre  cervicale.  Ce  ramollissement,  qui 
forme  une  sorte  de  bouillie,  contraste  avec  la  fermeté  des  cordons  posté- 
rieurs de  cette  même  portion  cervicale,  qui  ne  sont  pas  même  injectés.  Dans 
tous  les  autres  points,  la  moelle  et  ses  enveloppes  noffrent  rien  d'anormal. 
Intégrité  parfaite  du  cerveau  et  de  ses  membranes.  Bien  de  particulier  dans 
les  autres  organes.  Les  muscles  n'ont  pas  été  examinés,  mais  par  le  tou- 
cher, on  ne  pouvait  constater  leur  existence,  surtout  aux  membres  infé- 
rieurs où  la  [)eau  semblait  appliquée  sur  les  os. 

A  la  suite  de  cette  observaliun,  je  disais  eu  1853:  «  Dans  le  fait 
doiilje  vieiib  de.doiiuer  la  lelalioii,  il  existe  un  rapport  siaisiïiisanl 
de  subordination  entre  la  plupart  des  pliéii()ii:èiies  observés  pen- 
dant la  vie  de  la  malade  et  la  lé.siun  analoniique  conslalée  a  l'au- 
topsie. En  ellet,  la  lésion  du  mouvement  (la  paralysie^  trouve  su  raison 
d'être  dans  l'alléialnju  profunde  d'une ijurtiun  des  cordons  antéricvrs 
de  la  moelle,  et  la  conservation  de  la  sensibilité  s'explicpie  par  l'in- 
légrité  de  la  inoili-  poNlérleure  de  la  moelle  (1).    - 

(1)  Loc.  cit. 
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C'est  qu'alors  les  cortlons  antérieurs  de  la  moelle  n'avaient  pas 
été  dépossédés,  par  M.  Brown-Séquard,  des  propriélés  motrices  que 
M.  Longel  leur  avait  attribuées.  Mais,  comme  par  le  fait  de  ce  ra- 
niollisseiiieul  dus  cordons  antérieurs,  les  racines  antérieures  se  trou- 
vaient inévitablement  séparées  de  la  moelle  épinière,  source  de  leurs 
|)ropriétés  motrices,  ce  ramollissement  n'en  était  pas  moins  la  cause 
indirecte  de  la  paralysie  des  mouvements. 

En  tenant  compte  dans  les  deux  observations  précédentes,  de  la 
similitude  des  symptômes,  de  la  marche  et  de  la  terminaison  on 
n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  appartenant  cliniquementà  une 
même  espèce  morbide,  bien  que  la  première  n'ait  laissé  dans  la 
moelle  aucune  lésion  anatomique  appréciable. 

Forcé  de  me  resserrer,  en  raison  des  nombreuses  affections  mus- 
culaires dont  j'aurai  encore  à  exposer  l'étude  dans  ce  volume,  je 
supprimerai  les  faits  identiques  que  j'ai  rapportés  dans  la  précé- 
dente édition  et  d'autres  nouveaux  cas  que  j'ai  recueillis  depuis 
1855. 

^  II.  —    Considérallons  tlédiiifes  des  faits  précédents. 

A.  —  Symptômes,  marche,  durée,  pronostic. 

Des  douleurs  rachidiennes,  de  la  nuque  au  sacrum,  s'irradiant 
latéralenjent,  limitées  quelquefois  à  la  région  cervicale,  dorsale  ou 
luiiibaire,  niarquent  souvent  le  début  de  la  paralysie  générale  spi- 
nale. Les  douleurs  sont  accompagnées  ou  suivies  de  fourmille- 
ments ikins  les  extrémités,  surtout  dans  les  membres  abdominaux 
et  quelquefois  à  riiypéreslliésie  cutanée. 

Puis  bientôt  après,  survient  un  allkiblissement  musculaire  dans 
les  membres  inférieurs.  Une  seule  fois,  j'ai  vu  l'un  des  membres  su- 
périeurs se  prendre  le  premier.  L'atfaiblissenjent  ne  se  montre  pas 
égal  dans  tous  les  nmscles  ni  dans  les  deux  côtés.  Ce  sont  les  llé- 
cliis-eurs  du  pied  sur  la  jambe  qui  sont  atteints  les  premiers  et 
plus  fortement,  ensuite  les  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  et 
après  cesderniers  les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  sont  atteini  s 
progressivement.  L'affaiblissement  des  membres  inférieurs  rend  la 
station  et  la  marclie  fatigantes  et  difficiles,  mais  on  n'observe  alors 
ni  les  mouvements  désurdoimés(|ui  caractérisent,  comme  on  le  verra 
par  la  suite,  certaines  atïéctions  musculaires  appartenant  à  d'autres 
espèces  morbides.  Cette  paralysie  augmentant  progressivement,  la 
marche  et  la  station  devieiment  bientôt  impossibles,  puis  enfin  les 
mouvements  partiels  des  membres  inférieurs  sont  complètement 
•ibolis. 
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La  j)aiaiysie  reste  limitée  un  leiiifis  pins  (»ii  )i)oiiis  lony,  (lai)s  le-; 
niombres  inférieurs  avant  de  gagner  les  membres  supérieurs.  Ainsi, 
tantôt  les  membres  inléiienrs  sont  à  peine  affaiblis  depuis  quelques 
■-emaines  (pie  les  niouven)ents  de  la  main  perdent  déjà  leur  Ibrre,  et 
tantôt  la  |>aralysie,  avant  de  s'étendre,  reste  à  l'étal  de  paraplégie 
pendant  |)lusieurs  mois  et  même  perulant  une  année.  Mais,  dès  que 
le  membre  supt-rienr  eoiimienee  à  se  prendre,  la  [)aralysie  marche 
pi'ogressivement  à  peu  près  comme  dans  les  membres  inférieurs, 
s'atta(piant  d'abord  plus  fortement  aux  extenseurs  des  doigts;  puis 
les  muscles  du  tronc  et  même  de  la  face  sont  aussi  aHèctés  pro- 
gressivement. ÏMifm  la  paralysie  est  presque  toujours  plus  prononcée 
dans  l'un  des  côté's  du  corps. 

Les  muscles  paralysés  ne  tardent  i)as  à  s'atrophiei',  mais  cette 
atrophie  attaciut-  en  masse  les  membres  (pii  semblent  se  momifier, 
dilféraut  en  cela  de  l'ati'ophie  musculaii'e  graisseuse  progres- 
sive où  l'on  voit  les  nmscles  disparaître  partiellement  et  irréguliè- 
rement. 

Peu  de  temps  après  que  les  muscles  ont  commencé  à  s'alïaii)lir, 
on  voit  leur  contractilité  électrique  diminuer  et  se  perdre  progres- 
sivement, .l'ai  constaté  ce  fait,  une  fois  entre  autres,  vers  le  dixième 
jour  de  la  paralysie  à  la  Charit»''  dans  le  service  de  M.  Andral,  fait 
provisoirement  par  M.  Pidoux. 

J'ai  suivi  avec  beaucoup  d'attention  l'ordre  dans  lequel  les  mus- 
cles perdent  successivement  leur  contractilité  électro-musculaire. 
Voici  ce  (pic  j'ai  observé  en  général. 

Quand  la  paralysie  a  gagné  les  membres  supérieurs,  ce  £ont  les 
nmscles  de  la  région  antibrachiale  postérieure  qui  commencent  à 
perdre  leur  irritalVilitt'.  Après  eux  viennent  les  muscles  de  la  main, 
puis  ceux  de  la  région  antil)rachiale  antérieure  et  ceux  du  bras  ; 
enfin  ceux  qui  attachent  l'épaule  au  thorax.  Dans  cette  marche 
l)rogressive  de  la  lésion  de  l'irritabilité  électro-musculaire,  les  mus- 
cles de  chaque  région  ne  sont  pas  lésé's  au  même  degré.  Ainsi,  en 
général,  à  la  région  antibrachiale  postérieure,  les  extenseurs  des 
doigts  sont  les  piemicrs  plus  affectés  ;  à  la  région  antibrachiale 
antérieure,  ce  sont  les  i)almaires;  à  l'avant-bras  c'est  le  bi- 
ceps, etc. 

Enfin,  arrivent  le  tour  des  muscles  de  la  face,  et  en  dernier  lieu, 
celui  des  muscles  de  la  respiration  ;  c'est  alors  que  la  uiort  par 
aspiiyxieiie  tarde  pas  à  venir.  Comme  pour  les  membres  .>uper!eurs, 
les  muscles  de  chaque  région  sont  atteints  dune  maineie  inégale. 
Dans  les  membres  inlV'rieurs.  on  voit  la  lésion  de  l'irrit;diilite  élec- 
tro-musculaire atlacpier  d'aliord  les  muscles  de  la  région  jambière 
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antérieure  et  externe,  et  ensuite  ceux  du  pied  cl  de  la  région  jiiin- 
l)ièrf  postérieure.  Puis  les  muselés  de  la  cuis.se  et  (eux  de  l'abdoiiien 
sont  atteints  à  peu  près  en  même  temps. 

Dans  sa  marche  progressive,  la  lésion  de  l'irritabilité  électro- 
musculaire  subit  un  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  long.  Ainsi,  on  la 
voit  quelquefois  siéger  longtemps  dans  une  région,  dans  les  ex- 
tenseurs, par  exemple;  ou  bien,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
après  avoir  attaqué  les  muscles  de  l'avant-bras,  elle  se  porte  sur 
les  muscles  de  la  jambe,  et  vice  verso. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  voir  dans  ces  cas  l'irritabi- 
lité électro-musculaire  s'éteindre  complètement  fcequi  peut  arriver 
cependant  dans  la  dernière  période  de  la  maladie^;  le  plus  ordi- 
nairement l'irritabilité  électrique  n'e.st  que  diminuée,  et  dans  quel- 
ques cas  rares,  il  faut  la  plus  grande  attention  pour  constater,  à  un 
degré  peu  avancé  de  la  maladie,  l'allaiblisstment  de  la  contractililé 
électro-musculaire. 

Cette  affection  musculaire  est  apyrétique,  elle  laisse  intactes  les 
fonctions  organiques  et  les  facultés  intellectuelles. 

Sa  marche  est  lente  ;  en  général,  elle  peut  se  prolonger  pendant 
plusieurs  années,  comme  on  la  vu  dans  les  deux  faits  que  j'ai  lap- 
portés.  Toutefois,  elle  a  été  tellement  rapide  dans  un  cas,  que  la  • 
mort  est  survenue  à  peu  près  vers  le   vingtième  jour  de  la  ma- 
ladie. 

Voici  le  résumé  des  principaux  phénomènes  qui  signalèrent  ce 
cas  singulier;  je  les  ai  trouvés  consignés  dans  une  de  mes  notes. 

Observation  XXXVIII.  —  Résumé  d'une  purulysie  générak  spiitalc. — 
Mort  le  vinçjtipme  jour  de  la  maladie. 

En  I  80.3,  une  jeune  femme,  d'une  assez  bonne  conslilution,  avait  cprouvi' 
tout  à  coup  dans  les  membres  inférieurs  des  fourmillements,  un  engourdis- 
sement et  un  affaiblissement  qui  ne  lui  permettaient  pjs  de  rester  longtemps 
debout.  Cet  afTaibiissement  avait  augmenté  progrès  ivement  au  point  que 
le  deuxièau'  jour  elle  avait  dû  garder  le  lit.  Le  Iroisiènie  jour  elle  se  Ht  ■ 
transporter  à  la  Cluirité  où  on  la  coucha  au  n"  24  de  la  salle  Sainte-Marthe, 
service  de  M.  Briquet.  Je  ne  la  vis  que  le  troisième  jour  de  son  entrée  a 
l'hôpital,  et  alors  je  constatai  que  les  mouvements  du  pied  sur  la  jambe  el 
d'extension  de  celle-ci  sur  la  cuisse  étaient  complètement  perdus.  La  ma- 
lade pouvait  encore  tl'chir,  mais  faiblement,  la  jandj.^  sur  la  cuisse  'rt 
celle-ci  sur  le  bassin  Sa  sensibilité  cutnnée  était  considérablement  dimi- 
nuée auK  pieds  et  aux  jambes.  Dune  bonne  santé  liabiluelle  et  dune 
assez  bonne  constitution,  elle  avait  éprouvé  depuis  assez  longtemps  des  cha- 
grins domestiques,  et  quelques  jours  avant  le   tomber  malade,  elle  avait  eu 
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.1  supporter,  disail-elle,  une  scène  très  violente  qui  lui  avait  cassé  le> 
jambes.  Elle  était  impressionnable  et  bien  qu'elle  n'eût  jamais  eu  d'accès 
liystériques,  M,  Hriquet  pensait  que  sa  paralysie  pouvait  bien  dépendre 
d'un  état  hystérique.  L'exploration  électro-musculaire  devait  jeter  un  grand 
jour  sur  cette  espèce  de  paralysie,  car  je  constatai  immédiatement  que  les 
muscles  moteurs  des  orteils  et  du  pied  sur  la  jambe  réagissaient  faiblement 
sous  l'influence  de  la  fara  lisation  la  plus  énergique.  Ce  signe  ne  permettait 
pas  d'admettre  ici  une  paralysie  hystérique  dans  laquelle  l'irritabilité  est 
toujours  normale  ;  il  me  faisait  entrevoir,  comme  point  de  départ  de  la  ma- 
ladie, une  lésion  grave,  dynamique  ou  organique  d'un  point  du  centre  ner- 
veux spinal  et  je  portai  un  pronostic  grave.  Quelques  jours  après  la  para- 
lysie gagnait  les  membres  supérieurs  après  s'y  ôlre  annoncée  par  des  four- 
millements dans  les  doigts.  La  conLractililé  électro-musculaire  que  j'y  avai-^ 
trouvée  intacte  y  diminuait  notablement.  Alors  je  diagnostiquai  une  para- 
lysie [générale  spinale  à  marche  aigui;  et  je  dis  que  je  redoutais  pour  cette 
maladie  une  terminaison  mortelle,  La  paralysie  s'aggrava,  en  effet,  en  se 
généralisant,  et  je  vis  à  plusieurs  reprises  et  à  plusieurs  jours  d  intervalle 
la  conlractilité  électro-musculaire  diminuer  progressivement,  suivant  de 
près  la  paralysie  des  mouvements  volontaires,  puis  s'éteindre  presi[ue  com- 
plètement. La  vessie  et  le  rectum  se  paralysèrent,  les  mouvements  respira- 
toires furent  atteints  à  leur  loar  et  la  malade  s'éteignit  le  dix- neuvième  ou 
le  vingtième  jour  de  son  entrée  à  la  Charité.  —  X  l'autopsie,  on  ne  trouva 
jucune  lésion  anatoiniquo  aj)préciable  dans  les  centres  nerveux. 

lit'  pronostic  de  lu  paralysie  géiu'Tale  spinale  est  grave,  ceiieii- 
tlaiit  je  l'ai  vu  deux  fuis  arrêté  dans  sa  marche  et  f^iKh'ir. 

B.  —  Diagnostic  différentiel. 

II.  Pariilijsie  générale  des  aliénés.  —  Le  diagnostic  dllférentiel  tle 
la  paralysie  générale  sans  aliénation  et  de  la  paralysie  gt-nérale  des 
.ilifiiés,  a  été  soulevé  il  y  a  quekiues  aiuiées  par  M.  Hrierre  de 
Boisniunt  et  moi. 

La  raison  qui  m'engage.  Je  (lir;ii  plus,  qui  m'oblige  à  revenir  sui' 
cette  question,  c'est  l'opportunité.  Dans  ces  derniers  temps,  en  effet, 
la  Société  m(''dico-psycliologi(|ue  a  mis  à  son  ordre  du  jour  le  dia- 
gnostic, la  nature  et  le  siège  de  la  paralysie  générale  des  aliénés. 
Les  hommes  dont  la  parole  est  la  plus  autorisée  par  le  taleut  et  par 
une  longue  (ixpérience  se  sont  efforcés,  tour  à  tour,  d'élucider  cette 
(pii'stion  de  pathologie  si  complexe  et  si  controversée.  Celui  qui  n'a 
pas  It!  moins  brillé,  dans  cette  grande  discussion,  est  un  jeune  con- 
frère, auteur  d'une  thèse  remanpiable  sur  la  folie  paralyliipie. 
AL  Falret  (ils;  il  ;i  résumé  l'état  de  la  science  sur  ce  point  avec  une 
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gra)i(le  concision,  et  il  a  disciilé  avec  lalenl  le  (lingiio.^!!;'  (lifT.*:(ii- 
liel  delà  paralysie  générale  (!').  Cependant  ce  «ju'il  en  a  dit  m'a  l'ait 
sentir  la  nécessité  de  formuler  nettement  niun  opiniijn,  parce  que 
l'expérience  et  la  léflexion  m'ont  obligé  de  modifier  celle  qu'en 
1852  nous  avons  défendue,  M.  Hrierre  de  Boismont  et  moi,  en 
présence  de  la  Société  de  nuklecine  de  Paris.  Je  dois  a  ma  con- 
science d'avouer  une  erreur  (|ue  j'avais  déjà  reconnue  d'ailleurs  eu 
1855,  dans  la  précédente  édili(jn  de  mon  Tniitf'  d  iHcctrisatioa  lo- 
calisée. 

Pour  que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  versatilité  ou  de  légèreté,  j'ex- 
poserai ici  préalablement  et  succinctement  l'iiistorique  des  reclier- 
dies  que  j'ai  faites  en  commun  avec  M.  Brierre  de  i>oismûnt. 

Déjà,  en  •\%kl,  époque  à  laquelle  j'explorais,  depuis  un  certain 
temps,  par  la  faradisation  locali>ée,  l'état  des  muscles  dans  les 
ddferentes  adections  musculaires,  je  recueillais  des  faits  de  para- 
lysie générale  spinale.  A  cette  époque,  je  proposai  à  mon  ami, 
M.  Brierre  de  Boismont,  qui  avait  été  témoin  de  ces  études,  et  dont 
j'estimais  les  excellents  travaux  sur  la  pathologie  mentale,  de  se 
joindi-e  à  moi  pour  rechercher  comparativement  (luel  était  l'état  de 
la  contractilité  électro-musculaire,  dans  la  paralysie  générale  des 
aliénés  et  dans  la  paralysie  générale  spinale.  Le  concours  de  son 
expérience  et  de  son  autorité  m'était  absolument  nécessaire  pour  un 
travail  de  cette  importance.  Les  faits  que  nous  observâmes  en- 
send^e,  dans  les  hôpitaux,  ntjus  parurent  bientôt  a>sez  nombreux 
pour  espérer  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'état  d(!  la  contractilité  électro- 
musculaire un  signe  diagnostique  difïérentiel  entre  la  paralysie 
générale  des  aliénés  et  la  paralysie  gén<h'a!e  spinale  :  ilans  la  pre- 
mière, la  contractilité  électro-musculaire  était  intacte  ;  dans  la 
seconde,  elle  était  affaiblie  ou  abolie. 

Fi'appés  de  ces  signes  distinctils  et  obéissant  à  une  tendance  na- 
turelle à  l'esprit  humain,  nous  nous  sommes  hâtés  peut-être  un  peu 
trop  de  généraliser  ces  faits,  en  concluant  de  ces  derniers  que  les  si- 
gnes diagnostiques,  tirés  de  l'état  de  la  contractilité  électro-muscu- 
laire, devaient  servir  à  distinguer  la  paralysie  générale  des  aliénés  de 
la  paralysie  générale  sans  aliénation;  toutefois  nous  eûmes  la  pru- 
dence d'enfermer  notre  proposition  dans  un  paquet  cacheté  que  nous 
avons  adressé  en  18^t7  à  l'Académie  de  médecine.  Nous  sentions 
(]u'mie  proposition  d'une  telle  |)ortée  devait  longtemps  germer,  et  ne 
voir  le  jour  qu'après  avoir  subi  l'épreuve  du  temps,   et  surtout  en 

(I)  l,a  UDle  lue  a  la  Sociéiô  médico-psyclinlogique  par  M.  Falret  a  été  publiée 
dans  les  Archives  (jencrales  de  inrdcdne,  en  aoiU  1858. 
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s'i'tayaiit  d'un  grand  noridiic  de  faits.  Mais,  héJas!  ces  faits  étaient 
(ihscrvés  dans  les  hoj)ilHn\,  et  faisaient  d'-jà  (|nrl(|ue  bruit.  L'un 
d dix,  recueilli  à  riIùlel-Dieu  dans  le  service  de  M.  Rostan,  lait 
provisoiienient  par  M.  Vij^la,  fut  nièn'je  le  sujet  de  conférences  cli- 
iii'ines,  et  [)ul)lié  dans  un  journal  de  nu;decine.  Nos  idées  s'ébruitè- 
rent à  ce  point  (juc  mon  honorable  collaborateur,  31.  Brierre  de 
Boisuiout,  fut  oblij;é  d'exposer  la  substance  de  notre  travail  dans 
les  Annales  iundi.(:o-j)sii(kal(tiilqneii.  Mallieurcuseinent  les  faits  qu'il 
a  rapportés  étaient  insufti.Nants  par  leur  nonilu'e  et  par  eux-uiènies. 
H  se  crut  inêrne  fonde  à  fornnder  la  proposition  suivante  :  «  En 
df'linitive,  on  peut  donc  considérer  comme  un  fuit  étohll  dans  la 
science,  qu'il  existe  deux  grandes  divisions  de  la  paralysie  géné- 
rale, dont  l'une,  celle  des  paralytiques  aliénés,  conserve  à  tous  les 
degrés  l'irrilabiliti';  tandis  que  l'autre,  celle  des  pnrali/sies  mns 
aliéiHitinn  (la  i)aralysie  générale  spinale),  voit  ces  deux  propriétés 
s'altérer,  s'affaiblir,  se  perdre  à  mesure  ((ue  le  désordre  fonctionnel 
fait  des  progrès  (1).  »  Une  telle  pro[)osition  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  un  orage  sur  nos  tètes;  aus-i  fùmes-iuuis  l)ientôl  atta(jU(  ;> 
de  toute  part.  Xous  eûmes  alors  à  nou^  (!(''I'eii(lre  (lai:s  la  Société  de 
médecine  de  la  Seine,  devant  hujuclle  cette  im[)oi'laute  (pie>lion  fut 
poitée  par  notre  regrettable  (.'t  savant  confrère  Sandras.  La  discus- 
sion qu'elle  souleva,  et  a  hupu'lle  [irirent  jiart  MM.  Brierre  de  Bois- 
mont,  Baillarger,  Bouvier,  Delasiauve,  Duclieune  (de  Boulogne), 
P>(MluinetSan{lras,  eut  (pieUiue  retentissement. ,1e  n'ai  pas  eu  depeiiic 
a  faire  triompher  la  vérité  des  laits  (jui  avaient  donné'  naissance  à  la 
proposition  formuh'e  par  M.  Bi'ierre  de  Bjismont  dans  les  Anna'tii 
'ii('':lico-psi/c/iolo{jirjiif;s ;  cc[')cr](]i\u\.  il  en  est  rest('  pour  moi  cette  con- 
viction, a  savoii".  (pie  cette  proposition,  cpie  j'avais  (■■t(''  entraîne  h 
défendre  devant  notre  Société,  était  iiee  irré:natnrément;  (jucsi  elle 
avait  été  suflisannnent  mûrie  par  ri-bservalion  et  la  réllexion,  elle 
serait  sortie  de  notre  [);i(piet  cacheté  moins  absolue  et  surtout  moins 
générale.  Aussi,  loin  de  la  taire  l'evivre,  l'ai-je  au  eontiaire  déjà 
modiliée,  comme  on  le  veri'  i  bienl(")t. 

Les  considérations  piécedentes  e\pli(pient  res[)èce  d'avortement 
<lu  travail  (pie  M.  de  Boisn;ont  et  moi  devions  publier  à  l'ajjpui  de 
la  jiroposition  formulée  dans  noire  pa(piet  cacheté. 

Mais  nous  ne  pouvons  [>lus  soutenir  aujourd'hui,  comme  en  18,V2, 
queu  le  signe  diagnostiipie  dilf"reiitiêl  tiré  de  l'état  de  l'irritabiliie 
électro-musculaire  peut  servir  à  divlin-uei'  la  paralysie  générale, 
dans  laquelle  h.'s  la:ultes  intellectuelles  sont  lésées,  de  toutes  celles 
dans  lesipielles  elles  sont  conservées.  » 

(I)  Anna'.c^  mi'dico-psyrhotufji'ine  ,  ISJO,  p.  tJUT. 
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Éclairé  par  l'observation  en  18") 5,  je  taisais  déjà  une  déclaration 
analogue,  et  en  cela  je  me  trouvai  en  parlait  accord  avec  M.  Brierre 
de  Boisniont.  A  l'appui  de  cette  nouvelle  opinion,  j'ai  rapporté  un 
tait  recueilli  par  moi  avec  le  plus  grand  soin  (1),  et  dans  lequel  le 
sujet  était  atteint,  depuis  plusieurs  années,  d'une  paralysie  géné- 
rale et  d'un  embarras  de  la  parole,  cliez  lequel  la  contractilité 
électro-musculaire  était  intacte,  (jui  cependant  était  mort  après  avoir 
t(jujoiirs  joui  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  qui  n'avait  présenlf' 
à  l'autoiisie  aucune  lésion  apparente  des  centres  nerveux. 

Et  puis,  ne  sait-on  pas  aujourd'liui  qu'il  est  d'autres  paralysies 
générales,  étrangères  à  la  paralysie  générale  des  aliénés,  dans  les- 
quelles cependant  l'irritabilité  électro-musculaire  est  intacte?  Ne 
l'ai-je  pas  démontré  moi-même,  en  effet,  pour  la  paralysie  générale 
hystéri(|ue  et  pour  la  paralysie  générale  par  le  sulfure  de  carbone, 
dont  j'ai  signalé,  le  [tremier,  l'existence  (2)? 

Toutefois  ces  reclierclies  n'ont  pas  été  sans  résultat,  car  il  est  au- 
jourd'hui bien  démontré  que  nous  avons  eu  raison  de  soutenir,  con- 

(1)  De  rdectrisaiion  localisée.  Paris,  1S55,  iu-8,  observation  i02. 

(2)  En  1853,  faisant  allusioa  aux  paralysies  générales  occasioniiccj  par  cer- 
lains  gaz  délétères,  j'écrivais  la  note  suivante  :  «  Il  en  est  une  surtout  dont  il  n'a 
pas  encore  été  fait  mention  dans  la  science,  c'est  la  paralysie  générale  par  le  sul- 
fure de  carbone  qui  entre  dans  la  composition  du  caoutchouc  vulcanisé.  .T'ai  vu 
plusieurs  ouvriers,  qui  avaient  travaillé  à  la  fabricalion  de  ce  caoulchouc  vulca- 
nisé, atteints  de  la  plupart  des  symptômes  physiques  qui  appartiennent  à  la  para' 
lysie  générale  des  aliénés.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  dans  ces  cas,  c'est  que 
les  accidents  produits  par  la  fabrication  du  caoutchouc  vulcanisé  ne  sont  qu'ac- 
cidentels (durent  quelques  semaines),  tandis  que  la  paralysie  générale  des  aliénés 
marche  toujours  fatalement,  quoi  qu'on  fasse.  .l'en  ai  observé  un  cas  récemment 
à  la  Charité  (salle  Saint-Félix,  n°  12,  service  de  M.  .^ndralj  chez  uu  homme  qui 
avait  travaillé  à  la  préparation  du  caoutchouc  vulcanisé,  dans  la  fabrique  de 
Grenelle,  dirigée  par  M.  Gérard.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'histoire  de  cette  para- 
lysie générale  produite  par  le  sulfure  de  carbone,  qui  sera,  j'espère,  prochaine- 
ment écrite  par  SI.  Andral  ;  mais  je  ne  pouvais  me  dispenser  do  l'indiquer  dan 
ce  résumé  de  quelques  affections  musculaires  générales.  «  [Des  lésions  aiiato- 
miques  dans  l'atrophie  musculaire  progressive  ;  Unioti  médicale,  1853.) 

Si  alors  je  n'ai  pas  écrit  l'histoire  de  la  paralysie  générale  par  le  sulfure  de 
carboite,  c'est  que  j'en  étais  empêché  par  un  sonlimeut  de  convenance,  car  je 
possédais  cinq  faits  analogues  à  celui  de  la  Charité.  J'espérais  que  M.  Andral 
l'aurait  écrite  lui-même,  et  je  ly  avais  fortement  engagé,  mettant  ii  sa  disposi- 
tion mes  observations  et  mes  expériences  électro-musculaires.  Du  reste,  la  science 
n'y  a  rien  perdu,  car  tout  le  monde  connaît  le  beau  travail  publié  en  1856,  sur 
celte  même  paralysie,  par  M.  le  docteur  Delpet  h,  sous  le  titre  suivant  :  Mémoire 
iiir  les  accidents  que  développe  chez  les  ouvriers  l'inhalalion  par  le  sulfure  de 
carbone. 
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tiairenient  aux  assertions  deSandras,  la propusitioii  suivante  :  Toute 
paralysie  générale  dans  laquelle  les  muselés  ne  7X'/jondent  plus  ou  ré- 
pondent mal  à  l'excitation  électrique,  ne  peut  être  confondue  avec  la 
priralysie  (jénéi'olc  des  aliénés.  En  effet,  ce  ne  peut  être  alors  ([u'une 
paralysie  générale  s|)inale  ou  une  paralysie  générale  saturnine,  ou 
une  atropine  inu'^culaire  progressive  généralisée  et  arrivée  à  la 
période  de  destruction  de  tissu.  (On  verra  par  la  suite  que  le  dia- 
i.:Mostic  diirérentiel  de  ces  affections  diverses  est  facile  à  établir.) 

.l'ai  recueilli  plusieurs  cas  de  paralysies  consécutives  à  de? 
lièvres  graves;  elles  étaient  généralisées  d'abord  et  .-^'étaient  ensuite 
localisées,  tantôt  dans  les  membres  inférieurs,  tantôt  dans  les  mem- 
bres supérieurs  Ces  paralysies  sont  caractérisées,  comme  les  para- 
lysies spinales,  par  la  diminution  ou  l'abolition  de  la  C(jntractilit('' 
électro-musculaire.  Les  muscles  dans  lesquels  l'irritabilité  est  plus 
altérée  s'atropbient  rapidement.  J'en  ai  observé  entre  autres  un  cas 
dans  la  pratique  civile,  avec  M.M.  Chomel  et  Ilorteloup.  La  para- 
lysie, survenue  consécutiveîiicnt  à  une  fièvre  typlioïde  grave,  s'était 
localisée  dans  les  membres  inféiieurs,  qui  étaient  très  atropliiés.  La 
contractilité  musculaire  y  était  très  affaiblie.  Cette  ])aralysie  atro- 
|iliiquo,  considérablement  améliorée  par  la  faradisation  localisée, 
liuil  par  guérir  complètement  à  la  longue. 

A  mon  passage  à  Toulon,  en  18.")2,M.  le  professeur  Roux  me  fit  voir 
à  l'hôpital  de  la  marine,  un  matelot  qui  avait  eu  une  paralysie  gé- 
nérale, à  la  suite  du  typhus  (on  y  avait  observé  plusieurs  cas  ana- 
logues). Les  mouvem,cnts  étaient  revenus  progressivement,  excepte 
dans  les  muscles  des  membres  inférieuis,  dont  quelques-uns  étaient 
encore  très  atrophiés.  Je  constatai  que  la  coiilractilitè  électrique 
était  à  peine  appréciable  dans  les  muscles  paralysés. 

.fe  me  contente  de  signaler  ici  ces  faits  en  les  rapprochant  de  la 
paralysie  générale  s()inale.  .le  ne  les  ai  pas  encore  étudiés  suffisam- 
ment et  en  assez  grand  nombre  pour  en  faire  le  sujet  d'un  travail. 

/;.  Paioli/sie  tjénérale  ascendante  des  Allemands  ;  paralysie  ascen- 
dante aiguë  de  M.  Landry.  —  1"  Sous  le  nom  de  paralysie  ascendante 
on  avait  désigné  en  Allemagne  un  ensemble  de  symptômes  (pii 'ap- 
|)artenaient  à  plusieurs  espèces  morbides,  et  dont  quelques-uns 
s'observent  tians  l'affection  musculaire  qui  a  été  l'objet  du  présent 
article,  et  dans  une  autre  maladie  (jue  j'ai  api)elée  récemment  ataxi'' 
locomotrice  progressive.  Cette  dénomination  de  paralysie  ascendante 
t'tait  syuoiiyme  du  frdtes  dnrsalis  d(!  Roujberg  et  de  la  consomption 
dorsale  de  Lallemand.  Elle  était  tiri'e  du  mode  de  développement  de 
cette  affection  musculaire  qui  attaquait  primitivement  les  mend)res 
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intérieurs,  gagnait  ensuite  les  membres  supérieurs  et  se  généralisait. 
On  a  vu  dans  la  description  (jiie  j'ai  exposée  ci-dessus  que  c'est  ainsi 
que  procède  ])resque  toujours  l'airection  (|ue  j'ai  appelée  paralysie  gé- 
nérale spinale.  C'est  également  la  marche  d'autres  affections  muscu- 
laires, par  exemple,  de  l'alaxie  locomotrice,  dont  quelques  sym- 
jilôines  avaient  été  confondus  avec  la  paralysie.  M.  Baillarger  a 
dautre  part  démontré  que  la  [)aralysie  générale  des  aliénés  débutait 
queUiuefois  par  les  membres  inférieurs  avant  d'atteindre  les  mem- 
bres supérieurs  (j'en  ai  observé  plusieurs  cas).  On  conçoit,  d'après 
cela,  combien  cette  dénomination  de  paralysie  ascendante  est  vi- 
cieuse, puisque  plusieurs  espèces  morbides  différentes  pourraient 
la  réclamer  pour  elles-mêmes,  à  bon  droit.  Aussi  me  suis-je  bien 
gardé  de  la  donner  à  l'affection  musculaire  que  j'ai  appelée  para- 
lysie générale  spinale. 

2"  Sous  la  raè.ne  dénomination  de  })araly^io  ascendante  aiguë, 
M.  Landry  a  décrit  récemment  une  paralysie  qui  attaque  aussi  pi'i- 
mitivement  les  mendjres  inlérieurs,  et  se  généralise  ensuite  en  ga- 
gnant les  mendjres  supérieurs.  Celte  affection  est  apyrélique  ;  sa 
mai'che  est  rapide;  elle  se  termine  en  (pieUiues  jours  par  la  mort  ; 
son  autopsie  n'a  révélé  jusqu'à  présent  aucune  lésion  organique 
appréciable. 

Tout  le  monde  remarquera  sans  doute  la  grande  ressemblance 
qui  existe  déjà  entre  la  paialysie  ascendante  aiguë  de  M.  Landry  et 
la  paralysie  générale  spinale  ([ui  aussi  [)eut  se  terminer  en  (juelqucj 
jouis  par  la  mort  ;  j'en  ai  recueilli  un  cas  en  1853,  à  l'hôpital  de 
la  Charité  (obs.  XXXVllI).  Cependant  ces  deux  affections  se  distin- 
guent entre  elles  par  un  signe  tiré  de  l'état  de  la  contractilité  électro- 
musculaire  :  dans  ma  paralysie  générale  spinale  cette  propriété 
musculaire  est  diminuée  ou  abolie;  JI.  Landry  dit  cju'elle  est  au 
contraire  normale  dans  sa  paralysie  ascendante  aiguë  (pi'il  a  ob- 
servée. 

Bien  que  je  n'aie  pas  encore  rencontré  cette  dernière  affection 
sans  affaiblissen;ent  ou  perle  île  la  contractilité  électro-musculaire, 
les  faits  rapportés  par  31.  Landry  paraissent  minutieusement  obser- 
vés; l'exploraticn  électro-musculaire  a  été  faite  avec  soin  et  sous  les 
yeux  lie  M.  Gabier.  Je  les  crois  donc  parfaitement  exacts.  Il  e^t  seu- 
lement à  regrelter  (jue  M.  Landry  ait  donné  à  cette  affection  une 
dénomination  déjà  ancienne  et  qui  a  été  tirée  d'un  caractère  com- 
mun à  plusieurs  afléctitms  musculaires. 

J'auiais  encore  h  (li:^cnter  le  diagnostic  dilfcreiitit'l  de  la  paralysie 
saturnine  généralisa',  ilc  l'atrophii-  musculaire   géiii'ralioce  it   de 
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l'alaxie  locomotrice  progressive  d'avec  la  paralysie  générale  spinale, 
.le  me  réserve  d'exposer  cette  élude  dans  les  chapitres  où  je  traiterai 
de  ces  différentes  affections  musculaires. 

C.  —  Siège  de  la  lésion  nerveuse. 

On  a  vu  que  dans  l'affection  musculaire  qui  a  fait  le  sujet  de  cet 
article,  les  trou])les  observ('\s  dans  l'état  des  propriétés  nmsculaires 
(dans  les  mouvements  volontaires,  la  contractilité  électro-muscu- 
laire, et  la  nutrition  musculaire)  sont  absolument  identiques  avec 
ceux  ([ui  sont  produits  par  l'altération  (Ji't;ani(|ne  de  la  moelle,  de 
cause  traumatique  ou  par  licniorrlia^ie. 

Aussi,  bien  qu'a  l'autopsie  on  n'ait  \)as  toujours  trouvé  une  lé- 
sion anatoniitpie  appréciable  de  la  moelle  ni  de  ses  racines  (on  se 
rap[)elle  que  dans  un  seul  des  cas  (juejai  recueillis,  la  moelle  était 
ramollie  dans  sa  moitié  antérieure),  il  m'a  |)aru  eeiiendanl  i-a- 
tiormel  de  placer  dans  ce  centi-e  nerveux  la  lésion  morbide,  maté- 
lielle  ou  non,  qui  occasionne  tous  ces  troubles  nmsculaires. 

C'est  dans  cette  pensée  que  j'ai  appelé  cette  espèce  morbide  :  para- 
hjiiie  qônérole  spinale,  la  différenciant  ainsi  de  la  paralysie  générale 
desaliénés,  qui  est  une  paralysie  cérébrale. 

ARTICLE  m. 

ACTION    THKRAl'EUTIQLi:    DE    LA    TARADISATIOX    LOCALISÉE, 

A.  Les  lésions  traumati(|ues  de  la  moelle  [)euvent  guérir  ou  être 
améliorées  par  la  i'aradisalion  localisée,  comme  les  lésions  ti'auma- 
tiques  des  nerfs. 

Ne  sait-on  pas,  en  effet,  (pu,'  MM.  Flouvens,  Ollivier  (d'Angers) 
et  Jobert  ont  vu  les  sections  transversales  de  la  moelle  se  cicatriser? 
I'ji18.5l,  M.  Brown-Séquard  a  coupé  transversalement  la  moelleépi- 
nière  sur  un  pigeon,  à  la  hauteur  de  la  cin(|uième  et  de  la  sixième 
vertèbre  dorsale.  Il  va  sans  dire  qu'après  l'opération,  il  n'y  a  plus 
eu  la  moindre  trace  de  sensibilité  et  de  mouvement  dans  le  train 
l)ostérieur;  mais  vers  le  troisième  mois,  on  commença  à  apercevoir 
l'existence  de  mouvements  volontaires  combinésavecles  mouvements 
réflexes;  la  sensibilité  semi)lait  aussi  reparaître.  A  partir  de  ce 
moment,  il  y  eut  un  retour  progressif  des  mouvements  et  de  la  sen- 
sibilité; et  quinze  mois  après  ropératit)n,  l'animal  courait;  seule- 
ment il  avait  ([uelque  chose  de  roide  dans  la  démarche.  Celte  ex- 
périence, répétée  sur  plusieurs  animaux,  donna  des  résultats  iden- 
tiques. Ces  animaux  ayant  été  sacrifiés,  M.  Brown-Séquard  constata 
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avec  M.  Follin,  (jue  les  cicatrices  des  plaies  anciennes  de  la  moelle 
épinière  renfermaient  des  fibres  nerveuses  ayant  tout  à  fait  l'aspect 
normal,  et  se  continuant  avec  les  fibres  les  patries  intactes  de  la 
moelle.  On  trouve  la  relation  détaillée  de  ces  expériences  dans  un 
des  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie,  du  mois 
de  juin  1851. 

Cette  expérience  rend  parfaitement  raison  de  quelques  guérisons 
de  paraplégies  consécutives  à  des  lésions  traumatiques  et  spontanées 
de  la  moelle,  que  j'ai  obtenues  par  la  faradisation  localisée.  Je  sup- 
prime, à  regret,  la  relation  d'un  de  ces  faits,  exposé  dans  la  pré- 
cédente édition. 

B.  Personne  ne  songera  certes  à  préconiser  la  faradisation  loca- 
lisée dans  un  cas  de  paraplégie  entretenue  uniquement  parla  com- 
pression de  la  partie  inférieure  de  la  moelle.  Mais  il  peut  arriver 
que  l'affection,  cause  de  la  compression,  vienne  à  diminuer  ou  à 
disparaître,  et  que  cependant  la  paralysie  continue  ou  ne  guérisse 
pas  complètement.  Alors  la  paralysie  est  périphérique;  ce  muscle, 
longtemps  privé  de  l'excitant  nerveux  central,  a  perdu,  eu  tout  ou 
en  partie,  son  aptitude  à  réagir  sous  l'influence  de  la  force  nerveuse 
centrale  (son  excitabilité  nerveuse).  C'est  dans  ce  moment  que  la 
faradisation  localisée  peut  rétablir  le  mouvement.  Les  faits  électro- 
thérapeutiques de  ce  genre  ne  sont  pas  rares. 

11  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  bien  juger  de  l'opportunité  du 
moment  où  il  convient  de  faire  intervenir  la  faradisation  localisée, 
dans  cette  espèce  de  paraplégie.  Comment,  en  effet,  reconnaître 
si  la  compression  a  diminué  ou  n'existe  plus  ;  si  la  paralysie  n'a 
pas  été  moilifiée  par  le  traitement  interne,  appropriée  à  l'atTec- 
tion  quia  produit  cette  compression?  La  faradisation  ne  peut  donc 
être  appliquée  alors  qu'à  titre  d'essai  et,  pour  ainsi  dire,  comme 
pierre  de  touche.  C'est  en  tâtonnant  que  j'interviens  habituellement 
dans  cette  espèce  de  paraplégie.  Lorsque  je  n'obtiens  pas  un  résul- 
tat complet,  et  même  lorsque  j'échoue  dans  une  première  cure,  je 
conseille  de  faire  plus  tard  une  nouvelle  tentative,  après  avoir  con- 
tinué le  traitement  approprié  à  la  guérison  de  la  lésion  centrale. 
Et  il.  m'est  quelquefois  arrivé  en  procédant  de  la  sorte  de  trouver 
le  moment  opportun,  et  de  guérir  ou  d'améliorer  ces  paraplégies 
qui,  par  leur  durée,  font  trop  souvent  le  désespoir  des  malades. 

On  peut  rationnellement  supposer  que  la  moelle,  trop  longtemps 
comprimée  ou  gênée  dans  son  action,  a  perdu  plus  ou  moins  son 
excitabilité.  C'est  dans  ce  cas  que  la  strychnine  a  souvent  rétabli  les 
mouveinents.  Ne  pourrait-on  pas,  au  même  titre  et  peut-être  avec 
plus  d'efficacité,  appliquer  la  méthode  de  faradisation  ou  de  galva- 
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nisatioii  à  l'aide  de  laquelle  ou  réagit  sur  le  centre  nerveux  spinal  : 
la  faradisation  ou  la  galvanisation  par  action  rétlexe,  ou  les  cou- 
rants continus,  dirigés  dans  la  continuité  des  nerfs?  (Ces  njéthodes 
ont  été  exposées  dans  le  chapitre  111.)  Bien  que  j'aieexpérimcnlé  jus- 
(ju'à  présent  sans  succès  ces  deux  méthodes,  dans  la  paraplégie  par 
compression  de  la  moelle,  je  les  conseille  et  je  continuerai  de  les 
expérimenter  après  avoir  échoué  par  la  faradisation  localisée  dans 
les  muscles  paralysés. 


CHAPITRE    VII. 

PARALYSIE   ATROPIIIQUE    GRAISSEUSE    DE   l'eNFANCE. 
ARTICLE    PRE31IER. 

ÉLECTRO-PATHOLOGIE. 

Il  n'est  sans  doute  personne  qui,  en  lisant  le  titre  de  cet  article, 
ne  se  demande  ce  que  c'est  que  la  paralysie  atropliique  graisseuse 
de  renfuiice .  Nulle  part,  en  elïet,  ni  dans  les  monographies,  ni  dans 
les  traités  des  maladies  de  l'enfance,  on  ne  trouve  cette  dénomina- 
tion. Les  faits  que  j'exposerai  bientôt  démontreront,  je  l'espère, 
que  cette  dernière  est  exacte,  sans  préjuger  l'état  des  centres  ner- 
veux, qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  examinés,  et  qu'elle 
établit  une  distinction  bien  tranchée  avec  d'autres  affections  muscu- 
laires de  l'enfance. 

Si  je  me  propose  de  lui  donner  une  dénomination  nouvelle,  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  la  maladie  dont  il  est  question  n'ait  pas 
encore  trouvé  sa  place  dans  le  cadre  nosologique.  Bien  au  contraire, 
elle  a  donné  naissance  à  de  beaux  et  nombreux  travaux.  Michel 
Underwùod,  célèbre  médecin  de  Londres,  parait  être  le  premier 
auteur  qui  en  ait  fait  mention  dans  son  Traité  des  maladies  des  en- 
fants, publié  en  178/»  (1).  Mais  ce  n'est  cpiede  1822  à  1851  que  des 
monographies  importantes  ont  été  publiées  sur  cette  question,  entre 
autres  par  les  docteurs  Heine  en  18^0,  et  Killiet  en  1851  (2).  Je  n'ai 

(1)  Treatise on  the  diseases  of  cliildren,  Londou,  1784. 

(2)  Voici,  dans  leur  ordre  chronologique,  les  noms  des  auteurs  qui,  après 
Underwood,  oui  écrit  sur  celle  [naladic  de  l'euruuce. 

SriAw.  Nature  and  Irealmenl  of  llie  distorsions  to  which  Ihe  spine  and  Ihe  bones 

ofthe  chest  are  subject,  1822. 
Baduam.    The  London  médical  and  surgical  Journal,  1835  {Gas.  de  tnédecine 
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pas  l'intention  d'exposer  Ihistorique  de  la  maladie  qui  Fait  le  sujet 
de  ce  chapitre;  mais,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Heine  a  parfai- 
tement étudié  les  périodes  paralytique  et  atrophique,  surtout  au 
poiiit  de  vue  des  difl'ormités  qu'on  voit  se  développer  à  leur  suite, 
et  que  M.M.  Rilliel  et  Barthez  en  ont  exposé  la  meilleure  description, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  que  si  l'on  s'en  tenait  aux  recher- 
ches de  ces  auteurs,  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  maladie  de 
l'enfance  resteraient  dans  une  grande  obscurité. 

Ainsi,  d'après  M.  Rilliet,  qui  a  donné  à  cette  maladie  le  nom  de 
paralysie  essentielle  de  l'enfance,  tantôt  elle  guérit  rapidement,  tan- 
tôt elle  dure  longtemps,  et  laisse  après  elle  des  infirmités  incurables, 
sa7\s  qu'il  soit  possible  d'en  prévoir  la  gravité  pendant  la  période 
d'acuité.  Puis  admettons  que  par  hasard  on  ait  reconnu  que  la  ma- 
ladie durera  plus  ou  moins,  comment  reconnaîtra- t-on  que  certains 
muscles  passeront  inévitablement  par  l'atrophie,  pour  arriver  en- 
suite à  une  destruction  complète?  C'est  ce  que  ces  auteurs  n'ont  pu 
résoudre.  Si,  ensuite,  on  n'est  appelé  qu'à  une  période  avancée  de 
la  maladie,  comment  la  distinguera-t-on  d'une  autre  paralysie  de 
l'enfance  qui,  lorsqu'elle  dure  longtemps,  se  présente  sous  la  même 
apparence,  bien  qu'elle  laisse  les  muscles  intacts?  Comment  saura- 
t-on  que,  parmi  les  muscles  atrophiés,  il  en  est  dont  les  fibres  ont 
entièrement  disparu,  tandis  que  d'autres  conservent  encore  assez 
de  fibres  intactes  pour  former,  pour  ainsi  dire,  le  noyau,  les  élé- 
ments de  faisceaux  musculaires  qui  se  développeront  sous  l'in- 
fluence de  certaines  médications,  de  la  laradisation  localisée,  par 
exemple?  Toutes  ces  questions  n'ont  pas  même  été  abordées,  et 
elles  ne  pouvaient  l'être,  sans  l'aide  de  l'exploration  électro-muscu- 
laire. J'ai  la  confiance  de  les  avoir  éclaircies  par  mes  recherches. 
C'est  du  reste  ce  qui  ressortira  des  faits  et  des  considérations  ex- 
posés dans  cet  article. 
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§  I.  —  Syiii|»««»nics,  niarehe. 

,lo  vais  me  bonser  à  résLuiier  les  principaux  caractères  de  la  ma- 
ladie, en  tenant  compte  des  phénomènes  électro-musculaires  que 
j'ai  découverts  et  qui  sont  destinés,  comme  on  le  verra,  à  jeter  un 
grand  jour  sur  son  diagnostic  et  sur  son  pronostic,  et  qui,  par  leur 
ressemblance  avec  ceuxcju'on  observe  dans  les  paralysies  spinales, 
portent  à  rapporter  la  paralysie  atropirupie  graisseuse  de  l'enfance 
à  un  état  njorbide  quelcoiuiue  de  la  moelle  épinière. 

Les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  la  paralysie  atro- 
phique  graisseuse  de  l'enfance  sont  :  la  paralysie,  l'atrophie,  et 
dans  (pielques  muscles  une  lésion  i)lus  profonde  de  la  nutrition 
musculaire,  la  substitution  graisseuse.  La  paralysie  générale  ou 
partielle  se  montre  dès  le  début  ;  elle  est  accompagnée  ou  non  de 
quel(|ues  jours  de  fièvre,  et  quelquefois  elle  est  consécutive  à  une 
lièvre  continueou  intermittente;  elle  peut  être  compliquée  d'accidents 
cérébraux  (convulsions,  éclampsie,  contractures,  etc.).  Les  muscles 
paralysés  perdent,  à  des  degrés  variables,  leur  contractilité  et  leur 
sensibilité  électriques.  Cette  paralysie  des  mouvements  volontaires  per- 
siste d'autant  plus  dans  ces  muscles,  que  ces  propriétés  musculaires 
sont  plus  profondément  lésées.  Ainsi,  il  est  des  m.uscles  qui  ne  restent 
paralysés  que  très  peu  de  temps,  de  quelques  heures  à  quelques  jours, 
et  dans  lesquels  on  a  constaté  que  la  contractilité  électri(iueest  à  peu 
près  normale.  La  période  d'atrophie  commence  généralement  plus 
tôt  (pie  ne  l'ont  cru  M.M.  Heine  et  Uilliet.  Les  muscles  sont  atteints 
d'autant  plus  profondément  dans  leur  nutrition,  que  leur  contrac- 
tilité et  leur  sensibilité  électro-musculaires  sont  plus  diminuées.  Ces 
deux  dernières  propriétés  [la  contractilité  et  la  sensibilité  électro- 
musculaires) reviennent  progressivement  dans  les  muscles  atrophiés, 
parallèlement  avec  la  contractilité  volontaire.  Je  ne  saurais  dire  au 
juste  combien  de  temps  dure  la  période  paralytique;  mais  (;hez 
la  j)lupai't  des  malades  t|ui  m'étaient  pi'ésentés  dans  la  période 
(ratr()i)lue,  j'ai  vu,  un  an  après  le  début  de  la  maladie,  des  mus- 
cles ou  des  [)orlions  de  muscles,  même  ceux  qui  étaient  arrivés 
aux  dernières  limites  de  l'atrophie,  se  contracter  normalement  par 
l'excitation  électrifjue,  et  souvent  aussi  \yàv  la  volonté.  Mais  quelques 
muscles  avaient  disparu  conq>létement  ;  on  ne  les  retrouvait  plus 
par  l'exploration  élecliique;  je  ino  crois  fondé  à  dire  qu'ils  «Maient 
devenus  graisseux,  comme  j'essayerai  di'  le  (ItMiionlrer  par  la  suite. 
Les  membres  dans  lesquels  ou  a  constate,  au  début,  l'altération  de 
la  contractilité  et  de  la  sensibilité'  électriques,  ï^ubis-ent  plus  ou 
moins,  à  la  longue  et  en  masse,  un  arnH  de  d('vc'lo|)penient.  el  leur 
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température  est  moins  élevée  :  les  os  sont  moins  développés,  ainsi 
que  les  artères  et  les  veines.  Enfin,  les  muscles  s'atrophient  d'une 
manière  inégale;  l'équilibre  musculaire  est  rompu;  puis  les  mem- 
bres et  certaines  parties  du  tronc  sont  entraînés  dans  des  directions 
anormales  ;  de  là  des  pieds  bots,  des  attitudes  vicieuses  des  épaules, 
du  tronc,  du  bassin,  etc.,  etc. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  phénomènes  qui  ressortent 
de  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  observés  en  très  grand  nombre.  J'en 
rapporterai  seulement  quelques  exemples  (1). 

Observation  XXXIX.  ■ —  Paralysie  atrophique  graisseuse  des  membres  infé- 
rieurs, consécutive  à  une  paralysie  générale  de  l'enfance;  —  fièvre  pendant 
trois  jours,  au  début,  avec  état  comateux,  mais  sans  convulsions. 

Maurice  Piquefeu,  demeurant  rue  Ventadour,  n"  5,  âgé  de  neuf  ans, 
d'une  constitution  délicate,  quoique  habituellement  bien  portant,  a  eu  la 
coqueluche  vers  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois  et  sans  suites  graves.  Il 
n'était  pas  sujet  à  des  accès  de  fièvre  éphémère;  il  n'avait  jamais  été  tour- 
menté parles  vers  ;  sa  dentition  n'était  pas  difficile  et  n'occasionnait  aucun 
accident  fébrile.  A  l'âge  de  treize  mois,  en  février  1 846,  il  eut,  sans  cause 
connue,  une  fièvre  très  forte  qui  dura  trois  jourS;  sans  aucune  éruption  à  la 
peau,  sans  convulsion  du  globe  oculaire,  ni  mouvements  convulsifs  dans  les 
membres,  et  sans  contractures,  sans  troubles  fonctionnels  respiratoires  ou 
digestifs.  Il  était  resté  dans  un  état  comateux  pendant  tout  le  cours  de  sa 
fièvre,  de  sorte  qu'on  ne  s'aperçut  qu'après  trois  jours  qu'il  avait  perdu 
tous  ses  mouvements  et  qu'il  ne  pouvait  même  plus  soutenir  sa  tête  ni  se 
tenir  dans  la  station  assise.  On  ne  sut  alors  si  c'était  le  résultat  d'une  fai- 
blesse générale  ou  une  paralysie.  Avant  sa  maladie,  cet  enfant  marchait 
seul  depuis  six  semaines,  et  un  mois  ou  deux  après  que  la  fièvre  avait  dis- 
paru, alors  qu'il  avait  dû  reprendre  des  forces  par  une  bonne  alimentation, 
il  ne  pouvait  noft -seulement  se  tenir  debout  ni  assis,  mais  il  était  incapable  de 
remuer  les  membres  supérieurs.  Il  était  évidemment  atteint  d'une  paralysie 
générale.  I^es  mouvements  ne  revenant  pas,  des  vésicaloires  volants  furent 
promenés  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale,  saupoudrés  avec  la  stry- 
chnine, puis  on  fit  des  frictions  avec  une  huile  ammoniacale.  Du  reste,  son 
état  était  assez  satisfaisant,  et  il  avait  commencé  à  manger  après  ses  trois 
jours  de  fièvre.  Après  cinq  ou  six  mois  de  ce  traitement,  les  membres  supé- 
rieurs commencèrent  à  se  mouvoir;   sa  tête  se  soutenait  bien,  et  le  petit 

(1)  Depuis  plusieurs  années  (huit  à  dix  ans)  mes  confrères,  connaissant  les 
recherches  électro-pathologiques  auxquelles  je  me  livre  sur  ces  paralysies  de 
l'enfance,  m"en  adressent  en  grand  nombre,  choisies  principalement  dans  les 
services  des  hôpitaux.  Il  en  résulte  que  les  déductions  générales  que  j'ai  à  exposer 
sont  tirées  de  plus  d'une  cenlaiue  de  faits. 
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malade  pouvait  se  tenir  assis. — En  i847,d'aprèsrordrjnnancedeM.  Trous- 
seau, la  strychnine  fut  administrée,  ce  qui  provoquait  des  secousses  géné- 
rales. Après  cinq  ou  six  mois  de  cet  usage  de  la  strychnine  à  l'inlérieur,  les 
mouvements  dans  les  membres  supérieurs  et  dans  le  tronc  étaient  complè- 
tement revenus  ;  mais  la  paralysie  persistait  dans  les  membres  inférieurs. 
— •  Deux  ou  trois  mois  après  le  début  de  cette  paralysie  générale,  la  mère 
de  cet  enfant  s'était  aperçue  d'un  amaigrissement  considérable  des  membres 
inférieurs,  surtout  du  côté  droit,  tandis  que  les  membres  supérieurs  conser- 
vaient leur  volume  normal  ;  cet  amaigrissement  augmentait  progressive- 
ment. —  Avant  la  maladie,  les  pieds  n'étaient  pas  déformés  ;  ils  n'étaient 
ni  plus  en  dehors,  ni  plus  en  dedans  qu'à  l'état  normal  ;  mais  un  an  après 
le  début  de  la  paralysie,  on  vit  le  pied  droit  se  renverser  en  dehors  et  le 
gauche  en  dedans,  et  en  même  temps  ses  pieds  se  raccourcissaient,  d'après 
le  dire  de  la  mère,  c'est-à-dire  que  le  dos  du  pied  se  voûtait  pendant  que 
sa  plante  se  creusait.  Cette  difformité  s'accrut  pendant  une  année,  sans 
qu'on  songeât  à  s'y  opposer.  Ce  ne  fut  qu'en  1850  (quatre  ans  après  le  début 
de  la  maladie),  qu'un  appareil  orthopédique  fut  appliqué,  dans  le  but  d'em- 
pêcher la  voussure  du  pied.  Il  fut  gardé  pendant  sept  mois,  mais  il  ne  parut 
agir  un  peu  que  sur  le  pied  gauche.  —  Cette  amélioration  locale  no  mo- 
difia nullement  létalde  la  paralysie  des  membres  inférieurs  ;  cependant,  sous 
l'inGuence  des  moyens  généraux  employés  sans  interruption  (les  bains 
salés,  aromatiques,  de  Baréges,  les  frictions  avec  des  huiles  ou  des  pom- 
mades excitantes),  la  cuisse  gauche  avait  pris  un  peu  de  développementet  l'en- 
fant pouvait  la  fléchir  un  peu  sur  le  bassin.  L'intelligence  est  restée  intacte  ; 
après  la  disparition  de  la  fièvre,  ce  petit  malade  a  repris  sa  gaieté  habituelle. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  me  fut  adressé  en  novembre  '18."i2.:  alors  je 
constatai  les  phénomènes  suivants:  La  cuisse  gauche  est  notablement  plus 
forte  que  la  droite;  les  jambes  sont  également  grêles.  A  gauche,  talus 
vahjus,  pied  creux  tordu  en  dedans  (fig.  40),  et  à  droite,  lalus  valgus,  [lied 


f- 


Fig.  10.  Fig.  il. 

fr«ii\  direct  (lig.   II).  Des  deux   cotés  la    [loinlc  du   |)ie(l  re;lo  Lun-ljni- 
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ment  relevée  (talus)  ;  voussure  considérable  du  pied  droit,  les  premières 
phalanges  étant  renversées  sur  les  métacarpiens  et  les  deux  dernières  flé- 
chies. A  gauche,  même  disposition  des  orteils  à  un  degré  moindre.  De 
chaque  côté,  impossibilité  d'étendre  la  jambe  sur  la  cuisse  et  de  fléchir  celle- 
ci  sur  le  bassin  ;  toutefois  ce  dernier  mouvement  semble  se  faire  un  peu  à 
gauche.  A  l'exploration  électro-musculaire,  tous  les  muscles  de  la  cuisse  se 
contractent  à  gauche.  A  droite,  je  ne  puis  faire  contracter,  et  cela  faiblement, 
que  les  fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  les  adducteurs .  Tous  les  muscles 
de  la  jambe,  qui  sont  très  atrophiés,  se  contractent  électriquement,  à  l'exception 
des  gastrocnémiens ,  du  jambier  antérieur  et  postérieur  à  droite,  et  des  péro- 
niers  à  gauche. 

En  résumé,  on  voit  dans  l'histoire  que  je  viens  de  relater  la  sé- 
rie de  phénomènes  qui  caractérisent  la  paralysie  atrophique  grais- 
seuse de  l'enfance  à  ses  différentes  périodes  et  la  marche  qu'elle  a 
suivie.  Dès  le  début  en  effet  de  la  maladie,  cet  entant  ne  tait  pas  de 
-  mouvements  :  on  l'attribue  à  la  fièvre  intense  et  à  l'état  comateux 
qui  l'accompagne  ;  ce  n'est  que  lorsque  la  fièvre  est  tombée,  que 
l'on  s'aperçoit  qu'il  est  atteint  d'une  paralysie  générale.  On  ignore 
à  quel  moment  de  la  maladie  cette  paralysie  générale  est  survenue, 
parce  qu'on  ne  la  soupçonnait  pas;  on  n'a  pas  cherché  à  s'en  as- 
surer.—  Vers  le  sixième  mois  de  la  maladie,  les  mouvements  com- 
mencent à  reparaître  dans  les  muscles  des  membres  supérieurs, 
du  cou  et  du  tronc;  ils  ne  sont  complètement  revenus  qu'après 
cinq  mois  d'un  traitement  par  la  strychnine;  mais  l'absence  de 
mouvements  persiste  dans  un  grand  nombre  des  muscles  des 
membres  inférieurs. 

Malgré  leur  état  de  paralysie  prolongée,  les  membres  supérieurs 
ne  sont  pas  atrophiés;  tous  les  muscles  s'y  sont  conservés  intacts, 
et  les  os  de  ces  membres  supérieurs  n'ont  point  éprouvé,  comme 
les  membres  inférieurs,  d'arrêt  dans  leur  développement.  Ce  fait 
prouve  qu'il  faut  plus  que  l'absence  des  mouvements  pour  porter 
un  grand  trouble  dans  la  nutrition  ;  qu'il  faut,  pour  le  produire, 
une  lésion  nerveuse  profonde  dont  les  effets  se  sont  manifestés  aux 
membres  inférieurs.  J'y  ai  vu,  en  effet,  par  l'exploration  électrique, 
des  muscles  possédant  encore  tous  leurs  faisceaux,  quoique  très 
atrophiés  d'autres  n'ayant  plus  qu'un  très  petit  nombre  de  fibres, 
d'autres  enfin  ne  donnant  plus  signe  de  vie;  à  la  jambe,  certains 
muscles  (ceux  (]ui  sont  moins  atrophiés)  ont  entraîné  le  pied  et  les 
orteils  dnns  leur  direction  et  occasionné  une  déformation  considé- 
lablc  (lu  i)ied  et  des  orteils  (1). 

(1)   Voici  la  ^clu•sc  do  ces  (ieu\  |tic(l<  b)ls  :  !c  triceps  sura!  étant  critièromen! 
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Enliii  la  lésion  de  nutrition  s'est  évidemment  fait  sentir  dans  les 
os  de  la  jambe  et  du  pied,  où  l'innervation  était  plus  profondément 
atteinte. 

Ces  phénomènes  morbides  qui  se  sont  développés  successivement 
chez  cet  entant  (paralysie,  atrophie  et  substitution  graisseuse  de 
certains  muscles,  puis  déformation  des  membres  dans  certaines 
régions,  parce  que  l'atrophie  avait  frappé  les  muscles  d'une  manière 
inégale,  ou  plutôt  parce  que  les  mouvements  sont  revenus  dans  les 
muscles  qui  étaient  moins  atrophiés)  ;  ces  phénomènes,  dis-je,  se 
sont  manifestés  de  la  même  manière  dans  les  autres  paralysies  atro- 
phiques  graisseuses  de  l'enfance  que  j'ai  observées.  On  conçoit  (|ue 
les  troubles  locaux  et  les  difformités  doivent  varier  sehm  les  ré- 
gions où  la  maladiea  établi  son  siège. 

Voici  la  relation  d'une  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'en- 
fance, qui,  après  avoir  été  presque  générale  au  début,  se  fixe  dans 
le  membre  supérieur  gauche  et  dans  le  membre  inférieur  droit. 
Dans  le  premier,  elle  a  détruit  le  deltoïde  et  les  muscles  de  la  ré- 
gion sous-épineuse,  et  atrophié  les  muscles  du  bras;  dans  le  se- 
cond, les  péroniers  ne  donnent  plus  de  signes  d'existence. 

Observation  XL.  —  Pauline  Dubois,  quatre  ans  et  demi,  demeurant 
rue  de  l'École-de-Médecine,  n"  6.  d'une  bonne  constitution,  dont  la  dentition 

détruit  de  chaque  cAt(^  (ils  sont  rortainement  pras  comme  dans  la  (Igiirc  iTi,  qui 
représente  la  préparation  anatomique  d'un  pied  bot  analogue,  mais  à  un  degré 
moins  avancé),  les  muscles  antagonistes,  le  jambier  antérieur,  le  long  extenseur 
des  orteils,  l'extenseur  du  gros  orteil,  à  droite,  et  les  mêmes  muscles,  à  l'exception 
du  jambier  antérieur,  à  gauche,  ont  entraîné  progressivement  le  pied  dans  une 
flexion  continue  sur  la  jambe.  Il  en  est  résulté  un  talus  qui  a  augmenté  progres- 
sivement avec  le  raccourcissement  graduel  des  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe. 
Pendant  que  cette  déformation  du  pied  se  produisait,  les  muscles  fléchisseurs  de 
l'avant-pied  sur  l'arrière-pied  réagissaient  en  sens  contraire.  Ainsi,  à  gauche,  le 
long  péronier  latéral  et  le  long  fléchisseur  des  orteils  infléchissaient  l'avant-pied 
sur  l'arrif  re-pied,  et  formaient  un  talus  pied  creux  direct,  c'est-à-dire  que  la  face 
plantaire  de  l'avant-pied  regarde  en  bas  (voy.  la  fig.  41).  A  gauche,  les  fléchis- 
seurs des  orteils  agissant  seuls,  les  quatre  derniers  métatarsiens  se  sont  seuls 
courbés  sur  l'arrière-pied,  pendant  que  le  premier  métatarsien  est  resté  élevé  par 
le  fait  de  l'absence  d'action  du  long  péronier  latéral.  Il  en  est  résulté  un  talus 
pied  creux  varus  de  l'avant-pied,  c'est-à-dire  que  la  face  plantaire  de  celle-ci 
regarde  en  dedans  (voy.  la  fig.  42).  Puis,  comme  dans  tout  talus,  la  malléole 
devient  toujours  saillante,  ou,  en  d'autres  termes,  le  pied  tourne  en  dehors  par 
une  raison  mécanique  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici;  il  s'est  formé  pro- 
gressivement aux  deux  pied.<  un  valgus  de  l'arrière-pied.  En  somme,  nous  avons 
deux  talus  valgus  dont  la  face  inférieure  de  l'avant-pied  regarde  en  dedans  du 
cAlé  gauche,  et  directement  en  bas  du  côté  droit. 
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a  été  heureuse  et  s'est  terminée  à  l'âge  de  deux  ans,  a  eu  vers  l'âge  de  trois 
ans,  la  rougeole,  sans  accidents  consécutifs.  Trois  mois  après  celte  6èvre 
éruptive  (en  avril  1853),  on  s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  pas  lever  le  bras 
gauche,  ni  se  servir  de  la  main  de  ce  côté  ;  elle  faisait  seulement  quelques 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  des  doigts,  et  le  poignet  tombait  sans 
qu'elle  pût  le  relever.  Sa  mère  affirme  que  la  veille  elle  se  servait  bien  de  ce 
membre.  On  n'a  pas  songé  à  examiner  l'état  des  membres  inférieurs.  Le  soir 
du  jour  où  l'on  découvrit  cette  paralysie,  l'enfant  tomba  dans  des  convul- 
sions qui  durèrent  huit  jours,  et  le  médecin  constata  que  le  membre  infé- 
rieur du  côté  opposé  (côté  droit)  était  également  paralysé.  On  vit  aussi  que 
les  muscles  du  tronc  et  du  cou  étaient  paralysés;  car,  pendant  deux  mois, 
l'enfant  ne  pouvait  rester  assise  ni  soutenir  sa  tête,  et  quand  elle  était 
couchée,  elle  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement.  La  motilité  revient  progres- 
sivement dans  les  muscles  du  tronc  et  du  cou,  plus  lentement  dans  ces  der- 
niers, puis  dans  les  muscles  de  l'avant-bras,  dans  les  muscles  qui  meuvent 
la  cuisse  et  la  jambe;  mais  les  péroniers  restèrent  paralysés.  —  En  juillet 
1854,  cette  petite  fille  m'est  adressée  par  M.  Bouvier.  Voici  les  principaux 
phénomènes  que  je  constate  alors.  Le  membre  supérieur  gauche  est  beau- 
coup moins  développé  que  du  côté  opposé  ;  le  relief  du  deltoïde  gauche 
n'existe  pas  ;  on  voit,  au  contraire,  dans  le  point  qu'il  occupe,  un  amaigris- 
sement considérable  et  une  saillie  de  la  tête 
de  l'humérus  qui  fait  relief  sous  la  peau,  et 
paraît  assez   éloignée  de  la  cavité  gléno'ide 
(elle  semble  n'être  maintenue  en  rapport  avec 
elle  que  par  la  capsule  articulaire,  voy .  fig.  42). 
Par  le  toucher,  on  ne  sent  pas  les  muscles 
de  la  fosse  sous-épineuse,  on  a  de  la  peine  à 
retrouver  à  travers  la  peau  les  fléchisseurs 
de  l'avant-bras,  ainsi  que  le  triceps  brachial. 
Le  pied  droit  est  tourné   en   dedans  (équin 
varus)  ;  les  mouvements  des  péroniers  et  du 
long  extenseur  des  orteils  sont  seuls  perdus. 
Par  l'exploration  électrique,  on  ne  retrouve 
plus  les  traces  du  delto'ide  gauche  ni  des  mus- 
cles de  la  fosse  sous-épineuse,  mais  on  sent 
quelques  contractions  dans  les  biceps  et  triceps 
brachiaux,  bien  qu'ils  soient  très  atrophiés.  A 
la  jambe  droite,  les  péroniers  et  le  long  exten- 
seur des  orteils  sont  les  seuls  dont  on  ne  puisse  constater  l'existence  par 
rexpioralion  électrique.  Enfin,  les  os  ont  subi  un  arrêt  de  nutrition  dans  les 
régions  où  l'atrophie  musculaire  a  fait  le  plus  de  ravage.  Ainsi,  le  scapulum 
est  plu.T  petit  du  côté  gauche  (de  l'angle  inférieur  à  l'extrémité  deTacromion, 


Fig.  42. 
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on  trouve  une  différence  de  1  centimètre  entre  le  côté  gauche  et  le  côté  droit); 
l'humérus  a  très  notablement  diminué  de  volume,  ainsi  que  le  tibia  elles  os 
du  pied.  La  température  du  bras  gauche  et  de  la  jambe  droite  est  diminuée. 
Après  huit  séances  de  faradisalion  localisée,  la  flexion  et  l'extension  de 
l'avant-bras  sur  le  bras  ont  con)mencé  à  se  faire.  Ce  traitement  faradique, 
continué  pendant  une  quarantaine  de  séances,  a  développé  considérablement 
les  fléchisseurs  de  l'avant-bras  sur  le  bras  ;  ce  qui  lui  permettra  de  se  servir 
de  sa  main  dont  les  muscles  sont  sains. 

Je  vais  exposer  sommairement  un  autre  cas  plus  grave  encore  que 
les  précédents,  en  ce  sens  que  la  maladie  a  détruit  tous  les  muscles 
des  membres  inférieurs,  à  l'exception  do  quelques  faisceaux  muscu- 
laires des  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin. 

Observation  XLI.  —  Paralysie  atrophique  graisseuse  de  tous  les  muscles 
moteurs  des  membres  inférieurs,  à  l'exception  du  tenseur  aponévrotique 
gauche.  —  Trois  heures  de  convulsions  au  début. 

Eugène  Sivry,  âgé  de  onze  ans,  rue  de  l'Arbre-Sec,  impasse  des  Proven- 
çaux, n"  6.  A  l'âge  de  trois  ans,  sans  cause  connue,  mouvements  convulsifs 
généraux  dans  les  membres  et  dans  le  tronc;  perte  de  connaissance  pendant 
trois  heures.  Les  parents  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'il  eût  de  la  fièvre,  car 
après  ses  convulsions,  il  recouvra  sa  gaieté  et  son  appétit,  mais  il  ne  pou- 
vait remuer  les  membres  inférieurs  et  se  relever  de  son  lit,  ni  se  tenir 
assis.  Il  ne  se  plaignait  pas  de  douleurs.  Un  mois  après  le  début  de  la  pa- 
ralysie, il  peut  se  tenir  assis  ;  se  redresser  quand  il  se  penche  en  avant, 
mais  les  membres  inférieurs  sont  restés  paralysés,  et  de  plus  ils  s'amai- 
grissent rapidement.  Une  médication  assez  active  paraît  cependant  avoir 
été  suivie  dès  le  début:  vésicatoires  promenés  le  long  durachis,  strychnine, 
bains  sulfureux,  rien  n'a  pu  améliorer  l'état  de  ce  malheureux  enfant  qui 
m'a  été  présenté  en  \  858  (huit  ans  après  l'invasion  de  sa  maladie).  Voici 
ce  que  j'ai  constaté  alors.  La  peau  des  membres  inférieurs  est  littéralement 
collée  aux  os,  comme  on  peut  s'en  faire  une  idée,  en  voyant  les  figures  43 
et  44,  dessinées  d'après  mes  photographies.  Parle  pincement,  je  n'y  recon- 
nais, dans  aucun  point,  de  tissu  charnu.  L'exploration  électrique  n'y  pro- 
voque pas  la  moindre  contraction,  excepté  au  niveau  du  tenseur  aponé 
vrotique  droit.  Cet  enfant  ne  peut  mouvoir  ni  les  orteils,  ni  les  pieds,  ni  les 
jambes.  Il  lléchit  seulement  très  légèrement  la  cuisse  gauche  sur  le  bassin, 
lorsqu'on  le  couche  sur  le  côté  droit  :  mais  ce  mouvement  est  tellement 
faible,  qu'il  ne  saurait  vaincre  le  poids  du  membre  inférieur,  comme  lors- 
qu'étant  assis  il  essaye  d'élever  la  cuisse.  Si  Ion  place  cette  cuisse  dans  l§ 
flexion  sur  le  bassin,  il  ne  peut  l'étendre.  Du  côté  opjiosé  les  mouvements 
de  la  cui-so  sont  nuls.  Une  bride  formée  par  le  tenseur  aponévrotique  du 
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côlé  gauche  s'oppose  à  l'extension  complète  de  la  cuisse,  et  lorsque  l'on 
veut  en  vaincre  la  résistance,  le  bassin  se  renverse  en  arrière  sur  la  colonne 
vertébrale,  de  manière  à  former  une  ensellure  très  prononcée.  Si  l'on  veut 
le  faire  tenir  debout,  les  trois  segments  du  membre  inférieur  s'infléchissent 


FiG,  43. 

les  uns  sur  les  autres,  comme  dans  la  figure  43,  où  on  le  voit  forcé  de  se  tenir 
au  cou  de  sa  mère  pour  ne  pas  s'affaisser.  Cependant  quelques  mois  après 
le  début  de  sa  paralysie,  cet  enfant  s'est  mis  comme  tous  ceux  que  j'ai  vus 
atteints  par  cette  infirmité,  à  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  à  la  ma- 
nière des  culs-de-jatte,  c'est-à-dire  en  se  traînant  sur  son  derrière  à  l'aide 
des  membres  supérieurs.  Mais  il  a  trouvé  bientôt  une  manière  ^jIus  com- 
mode et  plus  rapide  de  progresser  sur  ses'membres  inférieurs  :  s"arc-boutant, 
comme  dans  la  figure  4  4,  il  saisit  lis  pieds  avec  les  mains  et  les  porta  l'un 
après  laxitre  en  avant,  en  imitant  ainsi  le  pas  de  la  marche.  Il  acquit  bienlô 
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lanl  d'iiabileté  dans  cet  exercice,  qu'il  se  transportait,  de  cette  façon,  d'un 
lieu  à  un  autre  plus  rapidement  qu'en  se  traînant  sur  son  derrière.  Il  put 
mémo  aussi  monter  un  escalier.  Quand  je  le  vis,  il  marchait  de  celte  ma- 
nière depuis  plus  de  six  ans.  Il  en  était  résulté  que  les  ligaments  de  l'arti- 
culation du  coude,  trop  faibles  pour  supporter  incessamment,  à  cet  âge,  le 
poids  du  corps,  avaient  été  distendus  dans  le  sens  de  la  flexion,  au  point 


que  l'avanl-bras  faisait  un  angle  rentrant  avec  le  bras,  dans  le  sens  de 
l'extension  (voy.  la  fig.  44),  quand  il  prenait  pour  marcher  l'attitude  que  je 
viens  de  décrire. 

Ainsi  voilà  une  an'cclioii  (lui  a  entièrement  détruit  à  peu  près  tous 
les  muscles  des  membres  inférieurs,  et  dont  l'invasion  subite  a  été 
annoncée  seulement  par  trois  heures  de  convulsion. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  cas  assez  nombreux  dans  lescpiels  la 
paralysie  alropbique  graisseuse,  plus  localisée  il  est  vrai,  n'est  pré- 
cédée ou  accompagnée  ni  de  fièvres,  ni  de  convulsions,  ni  de  dou- 
leurs, dans  lesquels  elle  se  décèle  seulement  par  nu  trouljle  de  la 
marche. 

§  II.    —    Anatoniic  patliologiqur. 

A.  —  Muscles. 

Lobstcin  (1)  cite  plusieurs  cas  fie  paralysie  de  l'enfance  dans  les- 
(piels  c»n  trouva  un  certain  nombre  de  muscles  de  la  jambe  convertis 
eu  une  masse  graisseuse. 

(I)   Trailc  d'cnmtumie  pathologique,  t.  Il,  §909. 
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M.  Bouvier  dit(l)  :  «  Dans  les  pieds  bots  anciens,  tous  ces  mus- 
cles sont  minces,  pâles,  atrophiés,  et  le  plus  souvent  graisseux.  »  Ce 
même  observateur  en  a  rapporté  un  cas  avec  figure  coloriée,  repré- 
sentant les  muscles  graisseux,  dans  son  travail  couronné  par  l'In- 
stitut, et  un  second  exemple  dans  une  communication  verbale  faite 
à  l'Académie  de  médecine  (2). 

M.  Broca  a  constaté  également  l'existence  de  certains  muscles 
graisseux  chez  des  enfants  affectés  de  pied  bot  ;  il  en  a  rapporté 
plusieurs  exemples  (3). 

M.  Edward  Meyron  a  publié  en  1852  [U)  une  observation  de  pa- 
ralysie de  l'enfance  qui  a  offert  les  symptômes  caractéristiques  de 
la  paralysie  atrophique  graisseuse,  et  dans  laquelle  un  certain 
nombre  de  muscles  examinés  au  microscope  ont  présenté  tous  les 
degrés  d'altération  de  tissu  par  lesquels  passe  la  fibre  musculaire 
avant  d'arriver  à  la  métamorphose  graisseuse.  M.  Meyron  a  fait 
représenter  ces  degrés  d'altération  dans  quatre  figures.  Dans  la  pre- 
mière, on  voit  les  stries  transversales  qui  ont  les  caractères  microsco- 
piques du  muscle,  à  l'état  sain  ;  dans  la  deuxième,  les  stries  trans- 
versales commencent  à  disparaître  et  sont  remplacées  par  des  gra- 
nules; dans  la  troisième  et  la  quatrième,  les  stries  transversales 
ont  disparu  et  sont  remplacées  par  des  granules  et  par  des  vésicules 
adipeuses. 

Observation  XLII.  —  M.  Bouvier  ma  fourni  récemment  roccasion 
d'examiner  l'élat  de  la  fibre  musculaire  chez  une  jeune  tille  nommée 
Alphonsine  Quaras,  âgée  de  douze  ans,  el  qui  a  succombé  en  novembre  1 859 
à  une  fièvre  typhoïde,  dans  le  service  de  M.  Blache,  à  l'hôpital  Necker.  Elle 
était  affectée  d'une  paralysie  airophique  graisseuse  de  l'enfance,  qui  avait 
produit,  du  côté  droit,  un  ialuspied  creux  varus  dans  sa  moiliè  antérieure. 
La  masse  charnue  formée  par  les  jumeaux  et  le  soléaire,  très  atrophiée,  était 
d'un  blanc  jaunâtre,  il  était  très  difficile  de  reconnaître  exactement  où 
commençait  le  ti;su  musculaire  dégénéré,  où  cessait  le  tissu  adipeux  qui 
l'entourait.  Cependant  on  trouvait  dans  les  jumeaux  quelques  points  qui 
n'étaient  pas  encore  complètement  convertis  en  graisse.  Ils  étaient  d'un 
rouge  plus  ou  moins  jaunâtre.  Ces  différents  points,  examinés  au  micros- 
cope ainsi  que  les  parties  entièrement  décolorées,  ont  offert  tous  les  degrés 
delà  métamorphose  graisseuse,  signalés  dans  les  figures  de  M.  Meyrand, 

(1)  Dicl.  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t.  XIII,  p.  73. 

(2)  Bulletin  de  l'Acadé7nie  de  médecine,  Paris,  1838,  l.  III,  p.  231. 

(3)  Bulletins  de  la  Société  anatomique,  1849,  p.  265;    18.^0,  et  p.  40,1851. 

(4)  On  granular  and  fallu  degeneration  of  the  volunlar  muscles  {Medico-chi- 
rurgical  Transactions,  vol.  XSXV,  p.  72). 
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et  que  l'on  retrouve  exactement  semblables  dans  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive  (voir  le  chapitre  XV). —  J'ai  assisté  à  quatre  autopsies 
d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive;  je  déclare  qu'à  l'œil  nu  l'al- 
tération de  tissu  musculaire  est  absolument  la  même  que  dans  la  paralysie 
atrophique  graisseuse.  Les  figures  4S  et  46  en  donneront,  je  l'espère,  une 
idée.  (Ces  deux  figures  sont  lithographiées  et  coloriées.)  La  figure  45,  des- 
sinée et  coloriée  d'après  nature  par  M».  Lackerbauer,  représente  la  jambe 
disséquée  de  la  jeune  fille  atteinte  de  paralysie  atrophique  graisseuse  de 
l'enfance  dont  il  vient  d'être  question.  La  figure  46,  dessinée  et  coloriée  par 
M.  Lackerbauer  d'après  la  peinture  d'un  artiste  d'un  grand  talent,  M.  Gour- 
lier,  représente  le  membre  supérieur  d'un  nommé  Lecomte,  qui  avait 
succombé  à  l'atrophie  musculaire  progressive  (son  histoire  sera  rapportée 
dans  le  chapitre  XV). 

A  l'exploration  électro-musculaire,  j'ai  toujours  trouvé  une  plus 
grande  quantité  de  fibres  saines  dans  les  muscles  contractures  ou 
rétractés.  Quand  on  a  suivi  les  diverses  phases  de  la  paralysie  atro- 
phique graisseuse  de  l'enfance,  on  ne  comprendrait  pas  qu'il  en  Cùt 
autrement.  Il  ressort,  en  effet,  des  faits  que  j'ai  observés  et  dont 
quelques-uns  ont  été  relatés  dans  ce  chapitre,  qu'au  début,  tous  les 
muscles  du  membre  affecté  sont  paralysés;  qu'à  une  période  plus 
avancée  de  la  maladie,  certains  muscles  recouvrent  leur  contracti- 
lité  après  avoir  été  plus  ou  moins  atrophiés,  tandis  que  d'autres 
restent  paralysés,  et  subissent  très  probablement  la  transformation 
graisseuse.  Eh  bien!  j'ai  démontré  que  ce  sont  les  premiers  muscles 
qui  entraînent  le  membre  dans  leur  direction,  au  moment  oï;  leur 
contractilité  apparaît,  et  que  leur  raccourcissement  continu  déter- 
mine à  la  longue  leur  contracture  ou  leur  rétraction,  puis  le  rac- 
courcissement de  certains  ligaments,  la  déformation  des  membres 
et  des  surfaces  articulaires,  etc.  En  conséquence,  c'est  dans  les 
antagonistes  des  muscles  contractures  qu'on  doit  trouver  les  muscles 
graisseux. 

Cependant  il  est  incontestable  qu'on  a  quelquefois  vu  les  muscles 
contractures  se  transformer  en  tissu  graisseux  (I),  Dans  ces  cas,  ces 
muscles  ont  dû  se  contracturer  primitivement,  puis  s'atrophier  et 
se  convertir  à  la  longue  en  graisse. 

(I)  Quant  il  raltération  fibreuse  des  muscles  rétractes,  .son  e.vistencc  réelle 
ne  parait  pas  encore  démoutrée.  «  Une  théorie  ingénieuse  et  célèbre,  dit  .M.  Broca. 
a  raltacbc  tous  les  pieds  bols  congénitaux  à  la  rétraction  convulsive,  rélractiou 
reconnnissable,  à  toutes  les  époques,  par  l'altéralion  fibreuse  des  muscles  rétractés. 
Or  je  viens  de  dire  que  cette  altération  fibreuse  manque  presque  toujours,  simm 
toujours.  »  [Bulletins  de  la  Société  analomique,  1851.) 
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B.  —  Centres  nerveux. 

Quel  peut  être  le  point  des  centres  nerveux  dont  la  lésion  dyna- 
mique ou  anatoraique  occasionne  ces  troubles  dans  la  contractilité 
et  la  nutrition  musculaires? 

En  raisonnant  par  analogie,  j'ai  été  conduit  à  penser  que  le  point 
de  départ  de  ces  paralysies  graves  de  l'enfance  pouvait  résider  dans 
le  système  nerveux  spinal.  En  effet,  dans  {)resque  toutes  les  lésions 
traumatiques  de  la  moelle  ou  de  ses  enveloppes  qu'il  m'a  été  donné 
d'observer  chez  l'adulte,  les  désordres  musculaires  symptomatiques 
de  la  lésion  médullaire  sont  exactement  les  mêmes  ([ue  ceux  qu'on 
observe  dans  les  paralysies  atrophiques  graisseuses  de  l'enfance. 
Admettant  un  instant  celte  hypothèse  d'une  lésion  anatomique  ou 
dynamique  de  la  moelle  dans  les  paralysies  de  l'enfance,  examinons- 
les  parallèlement  avec  les  paralysies  traumatiques  de  la  moelle  ou 
des  nerfs;  alors  nous  voyons  que,  dans  les  unes  et  les  autres,  la 
paralysie  marque  le  début  de  la  maladie,  puisque  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  muscles  qui  dépendent  des  points  de  la 
moelle  les  plus  légèrement  atteints  par  la  maladie  recouvrent  leurs 
mouvements  volontaires  et  leur  nutrition,  tandis  que  ceux  qui  re- 
çoivent leur  influx  nerveux  des  points  plus  profondément  lésés 
s'atropiiient  ou  deviennent  graisseux.  Il  est  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître, dans  des  phénomènes  aussi  semblables,  l'expression  sym- 
ptomaticjue  d'une  lésion  analogue  de  la  moelle. 

Cette  similitude  entre  les  symptômes  et  la  marche  de  la  paralysie 
consécutive  à  la  lésion  traumatique  de  la  moelle  et  ceux  de  la  para- 
lysie graisseuse  de  l'enfance  m'ont  fait  présumer  de  bonne  heure 
que  peut-être  la  contractilité  électrique  serait  plus  ou  njoins  dimi- 
nuée dans  les  muscles  atteints  par  cette  dernière  (la  paralysie  atro- 
phique  graisseuse  de  l'enfance;,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  pre- 
mière (la  paralysie  spinalej.  Malheureusement  je  ne  me  suis  pas 
trouvé  dans  des  conditions  favorables  pour  faire  ces  recherches,  car 
il  m'est  rarement  donné  d'observer  la  paralysie  atrophique  grais- 
seuse de  l'enfance,  dans  sa  période  d'acuité.  Les  malades  ne  me  sont 
adressés,  en  général,  qu'a  une  époque  très  éloignée  du  début  (d'un 
mois  à  deux  ou  trois  ans).  Cependant  j'ai  eu  l'occasion  d'en  observer 
quelques  cas  dans  les  premières  semaines,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  les  muscles  paralysés  ont  seulement  diminué  un  peu  de  volume. 
EU  bien  !  par  l'exploration  électro-musculaire,  j'ai  trouvé  dans  ces 
cas  que,  parmi  ces  nmscles  paralysés,  les  uns  se  contiaclaieut  plus 
ou  moins,  et  que  les  autres  ne  se  contractaient  plus  du  tout.  J'ai  pu 
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suivre  ces  faits  pendant  une  ann(';e  ou  deux,  et  voici  ce  qui  est  arrivé. 
Les  muscles  dont  la  contractilité  t';lectri(|ue  était  int;u;te  ont  recouvré 
plus  rapidement  leurs  mouvements;  tandis  (|ue  la  paralysie  s'est 
dissipée  chez  les  autres  d'autant  plus  lentement,  qu'ils  se  contrac- 
taient moins  par  l'excitation  électrique;  l'atropine  a  atteint  d'autant 
plus  profondément  les  muscles,  qu'ils  réi)ondaient  moins  à  la  tai'a- 
disation  ;  enfin  ceux  dont  l'excitabilité  n'était  pas  appréciable, 
m'ont  paru  juscju'à  présent  menacés  d'une  entière  destruction. 

§   III.  —  Diagnostic. 

A.  —  Dans  la  in-riodc  d'acuili''. 

Le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cette  affection  de  l'enfance  sont 
difficiles  à  établir,  h  une  épo((ue  voisine  du  dt'but,  si  l'on  s'en  tient 
aux  donni'es  fournies  par  la  sémiolotiie  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
que  l'on  ait  à  re.louter  une  terminaison  moitejle  ;  je  n'en  connais 
pas  un  seul  exen)ple.  Mais  combien  de  tenqis  alors  durera  la 
paralysie?  Après  la  guérison  de  cette  paralysie,  les  muscles  s'atro- 
pliieront-ils  seulement,  ou  deviendront-ils  graisseux?  Quels  mus- 
cles sont  ainsi  menacés  de  destruction?  On  conq)ren(l  l'impor- 
tance de  toutes  ces  ([uestions  de  diagnostic,  au  point  de  vue  du 
pronostic,  puisqu'une  perte  plus  ou  moins  grancU;  de  mouve- 
ments, et  pres(pie  toujours  des  difformités  incurables,  sont  les  con- 
se<iuences  inévitables  ou  de  l'atrophie  ou  delà  transformation  grais- 
seuse de  certains  muscles.  Or,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  c'est 
ce  (ju'il  est  impossible  de  résoudre  sans  le  concours  de  la  fai'adi- 
sation  localisée. 

Il  existe  une  espèce  de  paralysie  de  l'enfance  décrite  par  un  au- 
teur anglais,  M.  Kennedy,  sous  le  nom  de  paralysie  temporaire  de 
l'enfance,  que  cet  observateur  attribue  ou  à  l'impression  du  froid, 
ou  à  la  compression  du  membre,  et  (|u'il  a  vue  aussi  survenir  après 
des  convulsions  ou  à  la  suite  d'une  fièvre  éruptive.  Elle  se  déclare 
avec  une  lièvre  de  courte  durée,  quelquefois  sans  fièvre,  et  guérit 
ordinairement  en  (|uelques  jours,  ou  en  plusieurs  semaines,  mais 
sans  laisser  de  traces. 

En  rapprochant  les  faits  publiés  par  M.  Kennedy  des  paralysies 
atropliiques  graisseuses  de  l'enfance  ([uc  j'ai  observées,  je  n'y  trouve 
aucune  différence  quant  aux  synq)tùmes  généraux  ;  il  n'en  existe 
que  dans  les  signes  fournis  par  l'exploralion  éleclro-n)Usculaire  et, 
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plus  tard,  dans  la  manière  dont  l'affection  s'est  terminée.  C'est  ce 
que  je  vais  démontrer  par  quelques  exemples. 

I.  11  est  rationnel  d'espérer  qu'une  paralysie  qui  survient  dans 
un  membre,  sans  fièvre,  sans  douleur,  sans  être  précédée  de  con- 
vulsions, se  terminera  rapidement  par  la  guérison.  M.  Kennedy  en 
rapporte,  en  effet,  un  exemple. 

Observation  XLIII.  —  C'était  un  enfant  âgé  de  quatorze  mois,  dont  le 
membre  supérieur  gauche  était  paralysé.  Dans  l'absence  de  toute  cause  ap- 
préciable de  cette  paralysie,  la  mère  soupçonnait  que  la  personne  chargée 
de  prendre  soin  de  cet  enfant  lui  avait  donné  quelques  coups  sur  le  bras. 
La  guérison  eut  lieu  en  deux  jours  ;  le  traitement  n'avait  consisté  qu'en  quel- 
ques poudres  altérantes  et  un  bain. 

En  regard  de  ce  cas  heureux,  j'en  vais  placer  un,  aussi  simple  en 
apparence,  et  dont  la  terminaison  a  été  des  plus  malheureuses. 

Observation  XLIV.  —  M.  H...,  âgé  de  dix-huit  ans,  demeurant  rue  du 
Faubourg-Montmartre,  est  venu  réclamer  mes  soins  pour  une  paralysie  atro- 
phique  graisseuse  qui  date  de  son  enfance.  Voici  en  résumé  son  histoire. 
Il  avait  quinze  mois,  époque  à  laquelle  il  commençait  à  marcher,  quand  sa 
mère  s'aperçut  un  matin  qu'il  éprouvait  une  grande  faiblesse  dans  le  mem- 
bre inférieur  droit.  Les  mouvements  du  pied  sur  la  jambe  et  ceux  des  or- 
teils paraissaient  entièrement  abolis.  Cette  paralysie  ne  fut  précédée  ni  suivie 
de  fièvre,  de  douleurs,  etc.,  en  un  mot,  d'aucune  espèce  de  dérangement 
dans  sa  santé  habituelle.  On  ne  put  rapporter  cette  paralysie  ni  au  travail 
de  la  dentition,  ni  à  aucune  affection  vermineuse;  l'enfant  avait  toujours 
joui  d'une  bonne  santé.  Enfin,  sa  mère,  qui  l'a  élevé,  est  certaine  qu'il  n'a 
pas  fait  de  chute,  qu'il  n'a  reçu  aucun  coup.  Malgré  les  soins  les  plus 
éclairés  qui  lui  furent  donnés  immédiatement  (M.  Baron  était  le  médecin 
ordinaire  de  la  famille),  la  paralysie  persista,  la  jambe  s'atrophia,  et  il  se 
forma  un  pied  bot  varus  équin,  pour  lequel  la  section  du  tendon  d'Achille  fut 
pratiquée  avec  succès  vers  l'âge  de  six  ans.  (Cette  opération  dut  être  prati- 
quée plusieurs  fois,  le  pied  bot  s'étant  reproduit  parce  que  l'appareil  qui 
maintenait  le  pied  n'avait  pas  été  conservé.)  Quand  M.  H...  se  présenta  à 
ma  consultation,  je  constatai  que  la  jambe  droite  était  très  atrophiée,  et  que 
la  cuisse  droite  même  était  beaucoup  moins  développée  que  celle  du  côté 
opposé;  que  le  pied  droit  était  plus  petit  que  celui  du  côté  gauche.  A  l'ex- 
ploration électro-musculaire,  je  ne  retrouvai  plus  les  péroniers,  ni  lejam- 
bier  antérieur,  ni  l'extenseur  du  gros  orteil;  les  autres  muscles  répondaient 
à  l'excitation  électrique,  mais  ils  se  contractaient  avec  peu  de  force,  en  raison 
delà  petite  quantité  de  leurs  libres  musculaires;  et  la  contraction  volontaire 
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y  était  si  faible,  que  iM.  U...  était  forcé  de  maintenir  son  pied  à  l'aide  d'un 
appareil  orthopédique. 

Ainsi,  voilà  deux  affections  musculaires  qui  se  déclarent  sans 
fièvre,  sans  aucun  trouble  dans  lV;tat  général,  chez  deux  enfants  du 
même  âye  :  elles  sont  en  apparence  aussi  légères  l'une  que  l'autre; 
et  cependant  l'une  guérit  en  deux  jours,  tandis  que  l'autre  porte  un 
trouble  profond  dans  la  nutrition  du  membre,  atrophiant  un  grand 
nombre  de  muscles,  détruisant  quelques  autres  de  ces  derniers, 
occasionnant  enfin  une  infirmité  incurable  par  la  rétraction  consé- 
cutive des  muscles  qui  avaient  conservé  le  plus  de  fibres  intactes. 
Ces  deux  affections  diffèrent  entre  elles  par  le  siège;  mais  je  pour- 
rais rapporter,  après  l'observation  de  M.  H...,  plusieurs  paralysies 
des  membres  supérieurs  très  légères  aussi  en  apparence,  et  (jui  se 
sont  également  terminées  par  la  destruction  d'un  grand  nombre  de 
muscles.  J'exposerai  par  la  suite  une  observation  analogue  à  celle 
de  M,  H...,  dans  huiuelle  la  paralysie  a  débuté  sans  fièvre  et  a  dé- 
truit complètement  les  muscles  de  la  jambe  et  du  pied.  Depuis  1855, 
j'en  ai  recueilli  sept  nouveaux  cas  semblables,  mais  dans  lesquels 
j'ai  trouvé  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles  atrophiés 
ou  graisseux. 

II.  La  plupart  des  paralysies  atrophiques  graisseuses  de  l'enfance 
que  j'ai  observées,  ont  été  accompagnées,  au  début,  de  quelques 
jours  de  lièvre  plus  ou  moins  intense,  comme  dans  la  plupart  des 
cas  rapportés  précédemment.  J'en  ai  vu  aussi  qui  survenaient  à  la 
suite  d'une  Ijèvre  continue  ou  d'une  fièvre  éruptive,  comme  j'en  ai 
observé  un  cas  avec  M.  le  docteur  Dechambre. 

11  serait  donc  rationnel  de  penser,  surtout  d'après  ces  faits,  qu'une 
terminaison  par  atrophie  et  transformation  graisseuse  est  à  crahidre 
quand  la  paralysie  s'accompagne,  au  début,  d'une  fièvre  plus  ou 
moins  intense,  de  convulsions,  de  douleurs  cutanées  ou  musculaires 
dans  les  membres,  ou  quand  elle  survient  dans  le  cours  d'une 
fièvre  éruptive.  Eh  bien  !  un  tel  pronostic  n'est  rien  moins  que  cer- 
tain ;  car  la  plupart  des  cas  de  paralysies  rapportés  par  M.  Kennedy 
se  sont  montrés  avec  les  mêmes  symptômes  et  dans  des  circonstances 
semblables,  et  ils  n'en  ont  pas  moins  guéri  rapidement  et  radicale- 
ment (dans  un  espace  de  deux  à  dix  jours). 

MM.Uilliet  et  Barthez  ont  cependant  rangé  dans  une  même  classe, 
sous  le  nom  lUi  paralysies  essentielles  de  l'enfance,  les  paralysies  dé- 
crites par  Kennedy,  et  ces  paralysies  dont  la  durée  est  beaucoup 
plus  longue  et  qui  portent  une  atteinte  si  grave  à  la  nutrition  des 
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muscles  et  des  os.  Si  toutes  ces  paralysies  de  l'enfance  sont  réelle- 
ment symptomatiques  d  une  même  maladie,  s'il  n'existe  aucun 
signe  diagnostique  qui  les  différencie,  on  conçoit  combien  doit 
être  embarrassée  la  position  du  médecin  en  présence  de  telles 
affections. 

Mais  je  ne  puis  voir  une  maladie  identique  dans  ces  paralysies 
légères,  justement  appelées  ten)poraires  par  le  pathologiste  anglais, 
et  dans  ces  paralysies  dont  la  durée  se  ]>rolonge  jusqu'à  une  année 
ou  deux,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont  guéries,  laissent  les  os  atrophiés, 
les  membres  déformés,  certains  muscles  atrophiés  et  certains  autres 
transformés  en  graisse.  Je  ne  puis  admettre  (] n'entre  ces  diverses 
paralysies  de  l'enfance,  il  n'y  ait  qu'une  différence  de  degré  delà 
maladie,  car  les  signes  de  cette  différence  de  degré  n'existent  pas, 
ainsi  que  je  viens  de  le  démontrer,  dans  la  période  d'acuité. 

Vraisemblablement  ces  paralysies  temporaires  sont  dues  à  un 
trouble  nerveux  périphérique  occasionné  par  une  influence  rhuma- 
tismale ou  par  une  compression  du  membre.  Je  crois,  au  contraire, 
que  les  paralysies  de  l'enfance  qui  altèrent  profondément  la  nutri- 
tion, dans  les  régions  où  elles  siègent,  sont  produites  par  un  état 
morbide  quelconque  de  la  moelle  ou  de  ses  dépendances,  qu'il  soit 
ou  non  appréciable,  après  la  mort,  à  nos  moyens  d'investigation, 
d'ailleurs  fort  imparfaits. 

Cette  hypothèse  repose,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  sur 
l'identité  des  phénomènes  qu'on  observe  dans  la  paralysie  atrophique 
graisseuse  de  l'enfance  et  dans  la  paralysie  consécutive  à  la  lésion 
traumatique  de  la  moelle. 

Un  fait  de  paralysie,  dite  essentielle  de  l'enfance ,  publié  par 
MM.  RilUet  et  Barthez,  dans  lequel,  à  l'autopsie,  on  ne  trouva  au- 
cune lésion  anatomiquedans  les  centres  nerveux,  paraît  condamner 
mon  hypothèse.  Mais  ce  fait,  à  mes  yeux,  ne  prouve  rien  ;  il  ne  m'est 
pas  démontré  que  dans  ce  cas  la  paralysie  appartenait  à  ce  que 
j'appelle  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance.  Il  s'agit,  en 
effet,  d'une  petite  hllc  âgée  de  deux  ans,  dont  le  membre  supérieur 
avait  été  paralysé  subitement  sans  cause  connue,  et  sans  que  la 
paralysie  eût  été  précédée  ni  accompagnée  de  fièvre,  de  convul- 
sions, etc.  Un  mois  après,  la  mort  survient  par  la  complication  d'une 
pneumonie  lobulaire,  et  à  l'autopsie  on  ne  trouve  aucune  lésion 
appréciable  ni  de  l'encéphale  ni  de  la  moelle  épinière.  Cette  paralysie 
pouvait  bien  être  une  de  ces  paralysies  temporaires  légères,  qui 
guérissent  en  quelques  semaines.  Il  ne  m'est  pas  prouvé  que  les 
muscles  se  tussent  atrophiés  ou  convertis  en  graisse,  si  l'enfant  eût 
vécu.  Ce  même  doute  n'existerait  pas  si  j'avais  pu  savoir  si  les 


muscles  [jaralysôs  avaiciil  perdu  plus  ou  moins  leur  conlraclilité 
électrique,  comme  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  constater 
chez  des  enfants  dont  les  membres  étaient  paralysés  depuis  peu  de 
temps.  J'ai  pu,  à  l'aide  de  ce  seul  signe,  prédire  la  marche  de  l'atro- 
phie et  de  l'altération  graisseuse.  J'ai  marqué  les  muscles  qui  ne 
devaient  (jue  s'atrophiera  des  degrés  divers,  selon  le  degré  de  di- 
minution de  leur  contractilité  électrique,  et  annoncer  le  retour  plus 
ou  moins  prochain  de  leur  motilité  volontaire,  tandis  que  j'ai  an- 
noncé la  destruction  très  probable  de  ceux  (pii  avaient  perdu  et  leur 
contractilité  et  leur  sensibilité  électriques.  Mon  jugement  ne  s'est  que 
trop  bien  réalisé  pour  ces  derniers  muscles.  En  somme  :  1°  Le  fait 
publié  par  MiVI.  Rilliet  et  Barthez  est  incomplet,  et  conséquemment 
sans  valeur.  2"  La  dénomination  do  parabjsie  essentielle  de  l'enfance, 
qu'ils  appuient  sur  cette  autopsie,  ne  me  paraît  pas  justifiée  jusqu'à 
présent.  T  En  raison  de  l'analogie  qu'on  observe  entre  les  sym- 
ptômes, la  marche  et  la  terminaison  de  la  paralysie  atrophique 
graisseuse  de  l'enfance  et  ceux  de  la  paralysie  consécutive  à  la 
lésion  de  la  moelle,  il  est  rationnel  de  rapporter  la  première  para- 
lysie à  un  état  morbide  quelconque  de  la  moelle,  appréciable  ou 
non  à  l'examen  nécroscopique. 

En  résumé,  le  fait  principal  qui  ressort  des  considérations  précé- 
dentes, c'est  que,  dans  la  période  d'acuité, il  est  facile  de  distinguer 
par  l'exploration  électro-musculaire  les  paralysies  temporaires  de 
l'enlance  des  paralysies  atrophiques  graisseuses  du  même  âge, 
puisque,  dans  les  premières,  on  trouve  la  contractilité  et  la  sensi- 
bilité étectro-inusculaires  parfaitement  intactes,  tandis  que  ces  pro- 
priétés sont  plus  ou  moins  diminuées  dans  les  dernières. 

B.  —  Période  chronique. 

Dans  la  période  chronique,  il  est  quekiueCois  possible  de  con- 
fondre la  paralysie  al  rophiciue  graisseuse  de  l'enfance  avec  la  pa- 
ralysie cérébrale  tle  l'eid'ance  et  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive.  J'exposerai  leur  diagnostic  différentiel  dans  les  cha- 
pitres consacrés  à  l'étude  de  ces  dernières  affections. 

§  IV.  —  Pronostic. 

Je  ne  sache  pas,  ai-jc  déjà  dit,  i\\w  la  paralysie  atrophique  grais- 
seuse de  l'enfance  se  soit  t(;rminée  une  seule  fois  par  la  mort.  Les 
rares  autopsies  que  l'on  en  connaît  ont  été  laites  chez  des  sujets  qui 
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avaient  succombé  à  des  maladies  accidentelles,  ou  à  une  épo({ue 
avancée  de  la  vie. 

Bien  qu'elle  ne  menace  pas  la  vie  de  l'entant,  la  paralysie  atro- 
phique  graisseuse  n'en  est  pas  moins  une  affection  grave,  parce  qu'en 
détruisant  ou  en  atrophiant  les  organes  du  mouvement,  elle  com- 
promet plus  ou  moins  les  fonctions  musculaires,  la  conformation  et 
l'attitude  normale  des  membres.  Je  puis  donner  une  idée  de  la  gra* 
vite  de  cette  affection  musculaire  en  disant  que  c'est  principalement 
elle  qui  alimente  Forthopédie. 

Le  pronostic  ne  doit  pas  être  porté  d'après  l'étendue  de  la  para- 
lysie, ni  d'après  l'intensité  ou  la  durée  de  la  fièvre,  ni  d'après  les 
convulsions  qui  apparaissent  dans  la  première  période  de  la  maladie. 
J'ai  en  effet  observé  un  assez  grand  nombre  de  ces  affections  qui, 
au  début,  avaient  frappé  de  paralysie  le  système  musculaire  avec  ac- 
compagnement de  fièvre  intense  et  de  convulsions,  et  dans  lesquelles 
cependant,  après  la  période  paralytique,  un  très  petit  nombre  de 
muscles  restaient  atrophiés  ou  altérés  dans  leur  texture,  tandis  que, 
dans  d'autres  cas  où  la  paralysie  avait  envahi  un  ou  plusieurs  mem- 
bres, sans  avoir  été  précédée  ou  accompagnée  de  fièvre  ni  de  con- 
vulsion, tous  ou  à  peu  près  tous  les  muscles  moteurs  de  ces  membres 
avaient  été  détruits  par  la  substitution  graisseuse. 

La  gravité  du  pronostic,  dans  la  paralysie  atrophique  graisseuse 
de  l'enfance,  est  en  raison  directe  du  degré  de  la  lésion  nerveuse 
qui  doit  produire  l'atrophie  ou  l'altération  graisseuse  des  muscles 
paralysés.  Or  la  connaissance  du  degré  de  la  lésion  nerveuse  qui 
menace  la  nutrition  musculaire  ne  peut  être  obtenue  que  par  l'ex- 
ploration électro-musculaire.  En  effet,  comme  pour  les  paralysies  con- 
sécutives aux  lésions  des  nerfs  ou  de  la  moelle,  j'ai  dit,  dans  l'étude 
.  symptomatologique  de  Je  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'en- 
fance, que  plus  la  contractilité  et  la  sensibilité  d'un  muscle  para- 
lysé sont  diminués,  plus  ce  dernier  s'atrophie  ou  devient  consécu- 
tivement graisseux,  et  plus  cette  altération  de  nutrition  est  rapide. 
4e  dois  rappeler  ici  que  l'absence  de  réaction  d'un  muscle  à  l'ex- 
citation électrique  n'a  pas  la  même  valeur  pronostique  à  toutes  les 
périodes  de  cette  affection  musculaire,  car  pendant  la  période  para- 
lytique (dans  les  sept  premiers  mois  de  la  maladie),  elle  annonce 
seulement  que  le  muscle  est  menacé  dans  sa  nutrition,  tandis  que 
pendant  la  période  de  chronicité  elle  apprend  que  le  muscle  est 
passé  à  l'état  graisseux.  Il  se  peut,  toutefois,  qu'il  reste  encore  quel- 
ques fibres  musculaires  intactes,  mais  tellement  enveloppées  de- 
tissu  graisseux,  que  leur  contraction  soit  inappréciable. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  gravité  du  pronostic  dépend  moins 
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(lu  nombre  que  de  l'importance  fonctionnelle  des  muscles  qui  sont 
plus  ou  moins  profondément  atteints  dans  leur  nutrition,  ce  que 
l'exploration  électro-musculaire  peut  seule  faire  connaître. 

Pour  porter  exactement  ce  pronostic,  il  faut  connaître  bien  exac- 
tement les  troubles  occasionnés  dans  la  forme  et  dans  l'usage  des 
membres  par  la  perte  de  tel  ou  tel  muscle.  C'est  ce  qui  a  été  mis  en 
lumière  par  mes  recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques. 
Qui  aurait  cru,  par  exemple,  que  le  pied  est  moins  déformé  et  que 
les  fonctions  du  membre  inférieur  sont  moins  compromises  par  la 
perte  de  tous  les  muscles  moteurs  du  pied  que  par  la  paralysie  de 
certains  d'entre  eux.  J'ai  représenté  dans  les  figures ^5  eilid  le  pied 
d'un  jeune  garçon  de  neuf  ans,  dont  tous  les  muscles  moteurs  sont 
paralysés  et  atrophiés  depuis  l'âge  de  six  mois.  Ce  pied  a  été  photo- 
graphié d'après  son  plâtre,  et  j'en  possède  une  demi-douzaine  de 
semblables.  On  remarque,  dans  la  figure  65,  vue  de  côté,  que  sa 
forme  est  à  peu  près  normale,  et  l'on  voit  dans  la  figure  1x6,  vue  de 
face,  qu'il  est  un  peu  dans  l'attitude  du  valgus,  comme  dans  tous 
les  cas  analogues.  J'ajouterai  qu'il  est  moins  développé  que  celui 
du  côté  sain:  c'est  sa  seule  déformation.  Ce  pied  bot  gène  très  peu 
le  malade;  il  a  seulement  besoin  d'être  maintenu  par  une  chaus- 
sure rigide.  —  Mais  qu'un  seul  muscle  soit  seulement  atrophié,  alors 
on  voit  à  la  longue  les  déformations  les  plus  considérables  se  déve- 
lopper progressivement  et  gêner  tôt  ou  tard  la  marche  et  la  station, 
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et  queUpiefois  même  la  rendre  difficile,  sinon  impossible.  Pour  en 
donner  une  idée,  j'en  citerai  quelques  exemples. 

Observation  XLV.  —  Un  enfant  âgé  de  trois  ans  m'est  présenté 
pour  une  légère  claudication  survenue  sans  cause  connue.  A  l'ex- 
ploration électrique  et  physiologique,  je  constate  l'absence  du  triceps 
sural.  Je  conseille  alors  la  faradisation  de  ce  muscle  et  l'emploi 
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(l'une  sandale  de  nuit  qui  maintienne  le  pied  dans  l'extension  con- 
tinue; ce  qui  n'a  point  été  exécuté.  Six  ans  plus  tard,  ce  même  en- 
fant m'est  présenté  avec  le  talus  pied  creux  direct,  valgus,  représenté 
de  face  dans  la  ligure  ^7,  et  semblable,  quand  il  est  vu  de  côté,  à  celui 


FiG.  47. 


FiG.  48. 


qui  est  représenté  dans  la  figure  60.  Le  mouvement  de  l'articulation 
tibio-tarsienne  était  annulé,  et  la  flexion  du  pied  n'était  opérée  que 
par  un  mouvement  supplémentaire  entre  le  calcanéum  et  l'astra- 
gale, ce  ([ui  produisait  une  flexion  avec  abduction  exagérée,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  US.  C'est  une  déformation  grave,  et  qui 
rend  la  station  et  la  marche  pénibles  et  difficiles,  quand  elle  existe 
des  deux  côtés,  oumme  chez  reiifant  de  l'observation  XXXIX,  et 
qui  a  de  clia(|ue  côté  un  talus  pied  creux  valgus,  représenté  dans  les 
ligures  UO  et  h\. 

Je  pourrais,  prenant  individuellement  la  plupart  des  autres  mus- 
cles du  pied,  démontrer  par  l'observation  pathologique  que  ces  pa- 
ralysies atropbiques  partielles  sont  plus  graves  que  la  destruction 
en  masse  des  muscles  du  pied,  bien  qu'au  début  elle  trouble  si 
peu  la  locomotion  (ju'il  faut  une  assez  grande  attention  pour  les 
diagnostiquer. 

Enfin,  parmi  ces  paralysies  partielles  du  membre  inférieur  ou  du 
membre  supérieur,  il  en  est  dont  la  perte  lèse  les  fonctions  beau- 
coup plus  que  d'autres.  —  Si,  par  exemple,  la  destruction  en  masse 
des  nmscles  moteurs  du  pied  sur  la  jambe  ne  porte  pas  un  grand 
trouble  dans  la  locomotion,  il  n'en  est  pas  de  même  des  muscles 
moteurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin  et  de  celui-ci  sur  la  cuisse.  De 
(juelle  utilité  serait  l'intégrité  des  mouvements  du  pied  sur  la  jambe 
au  petit  malade  représenté  dans  les  ligures  63  et  66!  Qu'on  lui  rende 
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seulement  les  muscles  moteurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  prin- 
cipalement les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  les  fléchis- 
seurs (le  la  cuisse  sur  le  bassin,  et  son  inflrmiti'  disparaîtra.  — Pour 
les  membres  supérieurs,  la  lésion  du  deltoïde  et  du  fléchisseur  du 
bras  sur  le  bras  annule  presque  complètement  l'usage  du  membre 
supérieur,  comme  chez  la  jeune  fille  dont  le  membre  est  représenté 
dans  la  flgure  [\2.  —  A  la  main,  les  muscles  de  l'éminence  thénar 
sont  de  première  nécessité. 

Je  ne  fais  que  rappeler  ici  ces  laits  de  détails  qui  sont,  on  le  com- 
prend, un  des  éléments  principaux  du  pronostic  de  la  paralysie 
atrophique  graisseuse  de  l'enfance.  Ils  ont  été  d'ailleurs  analysés 
et  exposés  dans  mes  recherches  électro-physiologifiues  et  patholo- 
giques sur  les  muscles  moteurs  de  l'épaule,  de  la  main  et  du  pied. 

ARTICLE  II. 

ACTION   THÉRAPEUTIQUE   DE   LA    FARADISATION    LOCALISÉE. 

A.  —  A  une  époque  peu  éloignée  du  début. 

La  faradisation  localisée,  appliquée  à  temps,  c'est-à-dire  à  une 
époque  rapprochée  du  début  de  la  paralysie  atrophique  graisseuse 
de  l'ciulaïuîe,  pourrait  abréger  la  durée  de  la  paralysie,  diminuer, 
sinon  prévenir,  l'atrophie  des  muscles,  et  peut-être  empêcher  leur 
transformation  graisseuse. 

I.  Ce  n'est  pas  au  début  de  la  maladie  que  je  proposerai  de  faire 
l'application  de  la  faradisation  localisée  à  cette  paralysie  de  l'en- 
fance, et  surtout  quand  la  fièvre  annonce  un  état  inflammatoire  bien 
caractérisé.  Alors  il  faut  seulement  recourir  aux  moyens  antiphlo- 
gistiques  généraux,  appropriés  à  l'âge  du  sujet.  Cette  médication  doit 
être  dirigée  en  vue  de  l'existence  d'une  lésion  de  la  moelle  ou  d'un 
point  de  la  moelle.  En  conséquence,  c'est  dans  son  voisinage  et  sur 
son  trajet  que  doivent  être  appliqués  les  ventouses  sèches  ou  scari- 
fiées, les  vésicatùires,  etc. 

II.  Mais  quand  la  période  d'acuité  est  écoulée  (en  général  après 
trois  nu  quatre  semaines),  il  faut  faire  intervenir  l'excitation  mus- 
culaire localisée,  en  continuant  encore  pendant  un  certain  temps 
la  médication  générale  :  les  révulsifs  à  la  peau  et  sur  le  tube  digestif, 
le  calomel  à  l'intérieur,  selon  la  méthode  de  Kennedy,  les  excitants 
directs  des  centres  nerveux,  la  strychnine,  etc. 

J'ai  démontré  que,  par  ses  symptômes  et  sa  marche,  cette  affec- 
tion musculaire  spontanée  de  l'enfance  se  rapproche  de  la  paralysie 
consécutive  à  la  lésion  traumatique  des  nerfs  spinaux  ou  de  la 
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moelle.  On  a  vu,  en  effet,  qu'au  dt;but  de  ces  paralysies  un  grand 
nombre  de  muscles  sont  également  affectés  dans  leur  motilité  vo- 
lontaire, mais  que  parmi  ces  muscles  il  en  est  qui  recouvrent  assez 
rapidement  leurs  mouvements  sans  s'atrophier,  ou  du  moins  sans 
que  la  nutrition  soit  en  souffrance  ;  qu'il  en  est  d'autres,  dans  les- 
quels les  mouvements  ne  reviennent  qu'après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  qui  restent  plus  ou  moins  atrophiés;  cpie  parmi 
ces  muscles,  enfin,  il  en  est  dans  lesquels  non-seulement  la  pa- 
ralysie persiste,  mais  qui  deviennent  graisseux.  On  a  vu  aussi  que, 
par  l'exploration  électro-musculaire,  on  distingue  ceux,  dans  les- 
quels les  mouvements  doivent  revenir  plus  vite,  de  ceux  qui  seront 
paralysés  plus  longtemps  et  souffriront  davantage  dans  leur  nu- 
trition. Eh  bien!  n'est-il  pas  permis  d'attendre  de  l'application  de 
la  faradisation  localisée  une  influence  thérapeutique  aussi  heu- 
reuse dans  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance  que 
dans  la  paralysie  consécutive  aux  lésions  traumatiques  des  nerfs  et 
de  la  moelle.  Ainsi,  il  arrive  quelquefois  que,  chez  certains  sujets, 
des  muscles  dont  l'influx  nerveux  éprouve  un  faible  obstacle  dans 
sa  marche  du  centre  à  la  périphérie,  par  suite  d'un  degré  léger 
delà  lésion  du  point  de  la  moelle  d'où  émane  cet  influx,  recouvrent 
cependant  tardivement  leur  motilité.  J'ai  cité  des  cas  dans  lesquels 
les  mouvements  n'étaient  revenus  qu'après  plusieurs  mois,  bien 
que  les  muscles  eussent  très  peu  souffert  dans  leur  nutrition;  ce 
qui  indique  qu'alors  la  lésion  nerveuse  était  peu  intense.  Dans  des 
cas  de  paralysie  atrophique  graisseuse  analogue  où  l'exploration 
électro-musculaire  aurait  pu  faire  reconnaître  que  les  muscles  sont 
légèrement  lésés,  l'excitation  électro-musculaire  hâterait  proba- 
blement le  retour  des  mouvements.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  res- 
sortir l'importance  de  ce  rétablissement  plus  prompt  de  la  mo- 
tilité à  une  époque  de  la  vie  où  la  nutrition  est  si  active,  où  les 
membres  peuvent  éprouver  un  arrêt  de  développement,  par  suite  de 
leur  immobilité  absolue. 

Jadis,  lorsque  je  formulai  ces  préceptes,  je  ne  pouvais  m'appuyer 
sur  une  expérimentation  suffisante  ;  je  prévoyais  seulement  que  leur 
application  devait  être  couronnée  de  succès.  Aujourd'hui  cette  ques- 
tion est  jugée,  car  toutes  les  paralysies  de  l'enfance  qui  se  sont  pré- 
sentées à  moi,  et  dans  lesquelles  la  contractililé  électro-musculaire 
était  seulement  diminuée,  ont  guéri  complètement  assez  rapidement 
et  sans  atrophie  ni  déformation  des  membres,  quand  la  faradisa- 
tion localisée  a  été  appliquée  peu  de  mois  après  leur  début.  Les  pa- 
ralysies de  l'enfance  de  même  espèce,  qui  dataient  de  six  mois,  d'un 
an  et  même  de  deux  ans,  dans  lesquelles  la  conlractilité  électro- 
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musculaire  n'était  pas  plus  affaiblie,  ont  guéri  également  par  la 
faradisation,  mais  les  membres  avaient  été  plus  ou  moins  amaigris 
par  la  durée  de  la  paralysie,  et  ([uand  elle  avait  siégé  dans  les  mus- 
cles moteurs  du  pied,  ce  membre  avait  été  plus  ou  moins  dé- 
formé. La  faradisation  ne  pouvait  rien  contre  ces  suites  de  la 
paralysie. 

111.  On  a  de  la  répugnance  à  soumettre  des  enfants  à  de  telles 
excitations,  surtout  ceux  qui  ont  à  peine  atteint  l'âge  d'un  an.  On 
craint  de  réagir  sur  les  centres  nerveux,  si  irritables  à  cet  âge,  et 
d'aggraver  la  lésion  centrale  dont  on  essaye  de  réparer  les  désordres. 
J'avoue  que  je  me  suis  laissé  aller  à  ces  mêmes  appréhensions  nées 
de  la  réprobation  dont  l'emploi  de  l'électricité,  chez  les  jeunes  en- 
fants, a  été  unanimement  frappé  par  les  médecins. 

Il  est  incontestable  que  certaines  méthodes  d'électrisation,  cer- 
tains procédés  opératoires,  ne  peuvent  être  appliqués  sans  danger 
sur  les  enfants.  Ainsi,  je  voudrais  proscrire  l'électrisation  par  action 
réflexe  (méthode  dont  j'ai  exposé  la  critique  précédemment),  (jui 
agit  à  coup  sûr  sur  les  centres  nerveux;  l'électro-puncture,  l'ex- 
citation électro-cutanée,  la  faradisation  à  intermittences  rapides,  la 
galvanisation  par  courants  contiims,  parce  que  ces  procédés  ou  ces 
méthodes  provoquent  de  vives  douleurs,  ou  peuvent  produire 
une  surexcitation  fâcheuse. 

Mais  j'aftirme  aujourd'hui  qu'on  peut  pratiquer  sans  aucun  danger 
la  faradisation  musculaire  localisée  chez  de  très  jeunes  enfants,  pen- 
dant un  temps  assez  long  (un  ou  deux  mois)  et  à  une  dose  assez 
forte,  pourvu  que  les  intermittences  du  courant  soient  suffisamment 
éloignées.  Je  me  fonde,  en  ceci,  sur  des  expériences  nombreuses 
faites  dans  ces  derniers  temps.  J'ai  excité  les  muscles  de  beaucoup 
d'enfants  âgés  de  trois  mois  à  un  an,  de  manière  à  obtenir  des  con- 
tractions énergiques.  Ces  enfants,  en  général,  n'ont  témoigné  aucune 
douleur,  lorsque  j'ai  eu  la  précaution  de  les  hal)ituer,  en  agissant 
graduellement,  à  la  sensation  étrange,  mais  non  douloureuse,  qui 
accompagne  la  contraction  électrique  des  muscles.  L'opération  ne 
tarde  même  pas  habituellement  à  les  amuser.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  d'après  la  remarque  des  parents,  conservent  vers  la  fin  du  trai- 
tement (après  une  cure  d'une  trentaine  de  séances)  plus  de  gaieté  et 
de  vivacité,  et  sont  moins  disposés  à  dormir.  Alors  il  est  sage  de 
suspendre  la  cure  pendant  quelques  semaines  pour  y  revenir  (juand 
il  y  a  lieu. 

J'ai  à  regretter  de  n'avoir  pas  connu  plutôt  cette  innocuité  de  la 
faradisation  nuisculaire  localisée,  à  intermittences  éloignées,  sur  l'état 
gcncritl  (les  (Mitants,  car,  dominé  par  le  préjugé  général,  il  m'est 
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arrivé  trop  souvent  d'en  refuser  l'application,  dans  des  conditions 
où  elle  aurait  pu  être  utile.  ' 

IV.  Les  muscles  dont  la  coutractilité  est  très  affiiiblie  doivent 
rester  longtemps  paralysés  et  s'atrophier  considérablement.  Bien 
que  l'on  n'en  puisse  empêcher  l'atrophie,  la  faradisation  localisée 
ne  laisse  pas  cette  dernière  arriver  à  un  degré  aussi  avancé,  et  il 
est  permis  d'espérer,'  par  ce  traitement,  conserver  aux  muscles 
assez  de  libres  pour  remplir  leurs  fonctions. 

V.  Les  muscles  dont  on  ne  peut  plus  provoquer  la  contraction 
par  la  faradisation  localisée  à  une  époque  voisine  du  début  de  cette 
paralysie  de  l'enfance  s'atrophient  complètement  ;  ce  sont  ceux-là 
qui,  à  la  longue,  doivent  se  transformer,  partiellement  ou  en  tota- 
lité, en  tissu  graisseux.  Mais  ces  muscles  sont-ils  infailliblement 
condamnés  à  mourir?  Il  m'est  permis  d'espérer  qu'il  n'en  sera  pas 
toujours  ainsi,  en  raisonnant  par  analogie.  En  effet,  cette  abolition 
delà  coutractilité  électro-musculaire,  dans  la  paralysie  traumatique 
des  nerfs  ou  de  la  moelle,  annonce,  comme  je  l'ai  démontré,  un  arrêt 
complet  de  l'influx  nerveux.  Or  on  a  vu  que,  dans  cette  dernière 
affection,  la  faradisation  localisée  a  rappelé  la  nutrition  et  les  mou- 
vements dans  les  muscles,  bien  qu'ils  fussent  arrivés  aux  dernières 
limites  de  l'atrophie,  lorsqu'elle  a  été  appliquée  en  temps  opportun, 
c'est-à-dire  après  la  guérison  de  la  lésion  nerveuse.  Il  en  doit  être 
de  même  dans  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance: 
ainsi,  lorsque  la  lésion  spinale  étant  guérie,  la  force  nerveuse  re- 
vient aux  muscles,  la  faradisation  localisée  peut,  on  doit  du  moins 
l'espérer,  rappeler  la  nutrition  et  prévenir  la  transformation  grais- 
seuse, qui  tôt  ou  tard  aurait  lieu,  comme  on  le  voit  dans  la  para- 
lysie consécutive  à  la  destruction  d'un  nerf,  quand  elle  n'a  pas  été 
traitée  à  temps  par  l'électrisation. 

VI.  Mais  à  quelle  époque  doit-on  soumettre  au  traitement  élec- 
trique un  muscle  qui,  dans  cette  espèce  de  paralysie  de  l'enfance, 
a  perdu  la  faculté  de  se  contracter  par  l'excitation  électrique?  Ou 
bien,  en  d'autres  termes,  à  quelle  époque  l'influx  nerveux  central 
revient-il  aux  muscles  paralysés?  J'ai  établi  par  l'expérimentation 
(chapitre  V),  que  dans  la  paralysie  traumatique  des  nerfs,  l'appli- 
cation de  la  faradisation,  faite  même  régulièrement  dès  le  début, 
n'empêche  pas  les  muscles  dans  lesquels  l'irritabilité  est  abolie  de 
s'atrophier  à  peu  près  complètement  pendant  six,  huit  à  dix  mois, 
et  que  ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  temps,  que  la  lésion  nerveuse 
étant  guérie  et  la  force  nerveuse  revenant  aux  muscles,  la  faradi- 
sation peut  non-seulement  les  sauver  d'une  destruction  complète, 
mais  encore  rappeler  leur  nutrition  et  leur  motilité. 
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J'ai  écrit  dans  l'édition  précédente:  «  Il  serait  imprudent  d'at- 
tendre aussi  longtemps  avaiit  de  soumettre  ces  muscles  à  un  trai- 
tement électrique  régulier  et  suffisamment  continué;  car,  après  six 
mois  de  maladie,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater,  chez  un  enfant,  que 
plusieurs  muscles  avaient  déjà  disparu,  et  quelque  effort  que  j'aie 
fait,  je  n'ai  pu  les  rappeler  à  la  vie.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que 
sous  l'influence  d'une  cause  analogue  (d'un  état  pathologique  de  la 
moelle),  la  transformation  graisseuse  arrivât  plus  vite  chez  l'enfant 
que  chez  l'adulte;  et  comme  le  moment  du  retour  de  l'influx  ner- 
veux, ou,  en  d'autres  termes,  de  la  guérison  de  la  lésion  nerveuse, 
n'est  pas  encore  et  sera  peut-être  difficilement  déterminé  dans  ces 
paralysies  de  l'enfance,  je  conseille  de  traiter  le  plus  tôt  possible 
par  la  faradisation  les  muscles  qui  ont  perdu  leur  contractilité.  En 
agissant  de  la  sorte,  sauvera-t-on  plus  souvent  les  nmscles  d'une 
destruction  conqilète?  C'est  ce  que  l'on  est  en  droit  d'espérer,  mais 
l'avenir  seul  en  décidera.  »  Voici  maintenant  ce  que  l'expérience  m'a 
appris  depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes.  Des  enfants  m'ont  été  adresssés 
deux  à  trois  mois  après  l'invasion  de  la  paralysie  atrophique  grais- 
seuse. Bon  nombre  de  leurs  muscles  paralysés  ne  réagissaient  plus  à 
l'excitation  électrique  la  plus  énergique.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
ont  été  queUiuefois  sauvés  d'une  entière  destrucfion.  Eh  bien  !  il  est 
des  muscles  dont  l'utilité  est  encore  très  grande,  quelque  faibles 
(pj'ils  soient,  et  ce  sont  ceux  que  l'on  doit  s'appliquer  à  redresser. 

VII.  Consécutivement  à  la  perte  d'un  muscle,  le  membre,  obéis- 
sant à  la  puissance  tonicpie  de  ses  antagonistes  dont  l'action  exa- 
gérée n'est  plus  modérée,  est  entraîné  à  la  longue  dans  la  direc- 
tion de  ces  derniers.  De  là  des  difformités,  des  déformations  des 
surfaces  articulaires,  des  attitudes  vicieuses  qui  peuvent  occasionner 
de  grands  troubles  dans  les  fonctions.  J'ai  fait  connaître  le  mode  de 
développement  et  le  mécanisme  de  ces  difformités,  quand  elles  se 
produisent  aux  membres  supérieurs  et  inférieurs.  On  peut  prévoir, 
par  exemple,  quelle  est  l'espèce  de  déformation  qui  surviendra  con- 
sécutivement à  la  destruction  de  tel  on  tel  muscle. 

J'entre  dans  ces  détails  pour  faire  comprendre  qu'on  ne  doit  pas 
seulement  essayer  de  rappeler  la  nutrition  dans  les  muscles  menacés 
de  périr,  mais  qu'il  faut  aussi  prévenir,  surtout  pour  les  membres 
inférieurs,  les  difformités  qui  résultent  nécessairement  de  la  con- 
tracture et  de  la  rétraction  des  muscles  antagonistes.  J'ai  eu  re- 
cours, dans  ce  but,  à  une  espèce  d'orthopédie  physiologique  dont 
il  sera  (piestion  par  la  suite.  Cette  orthopédie  ne  peut  être  éclairée 
que  par  l'exploration  électro-musculaire,  qui  seule  fait  reconnaître 
(juels  sont  les  muscles  menacés  de  destruction. 
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B .  —  A  une  époque  très  éloignée  du  début. 

C'est  presque  toujours  à  une  période  très  avancée  de  cette  para- 
lysie de  l'enfance,  alors  ([ue  l'on  a  épuisé  vainement  tous  les  genres 
de  traitement,  qu'on  songe,  comme  à  une  dernière  ressource,  à 
l'emploi  de  l'électricité.  Cet  agent  thérapeutique  peut  encore  rendre 
alors  de  grands  services;  mais  on  conçoit  que  ses  chances  de  succès 
sont  d'autant  moins  grandes,  qu'il  est  appliqué  plus  tard. 

I.  Les  muscles  paralysés  qui,  au  début  de  la  maladie,  possèdent 
intactes  leur  coutractilité  et  leur  sensibilité  électriques,  recouvrent 
rapidement ,  ai-je  dit,  leur  coutractilité  volontaire,  sans  souffrir 
considérablement  dans  leur  nutrition  ;  mais  souvent  ils  restent  long- 
temps affaiblis  et  notablement  amaigris.  11  ne  faut  pas  négliger  de 
faradiser  ces  muscles,  après  qu'ils  ont  recouvré  leur  motilité.  Une 
excitation  courte,  et  à  un  courant  modéré,  suffit  pour  développer 
leur  force  en  peu  de  temps,  et  activer  leur  nutrition.  C'est  ce  que 
j'ai  observé  chez  la  plupart  des  petits  malades  qui  m'ont  été  pré- 
sentés à  une  époque  très  éloignée  du  début. 

H.  Les  muscles  dans  lesquels  la  coutractilité  électrique  est  plus 
ou  moins  affaiblie  pendant  la  période  d'acuité  recouvrent  à  la  longue 
cette  dernière  propriété,  ainsi  que  leurs  mouvements  volontaires; 
mais  ceux-ci  se  font  quelquefois  trop  longtemps  attendre.  La  fara- 
disation  localisée  rétabht  ces  mouvements,  quand  toutes  les  autres 
médications  ont  échoué.  Comme  preuve,  je  n'en  citerai  qu'un 
exemple.  On  se  rappelle  que  chez  le  jeune  Piquefeu  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment  (obs.  XXXIX),  l'extension  de  la  jambe  sur  la 
cuisse  ne  se  faisait  pas  encore  du  côté  gauche  à  l'époque  où  je  l'exa- 
minai pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  après  quatre  ans  de  durée 
de  la  paralysie,  et  que  les  muscles  qui  exécutent  ce  mouvement  se 
contractaient  normalement  sous  l'influence  du  courant  électrique. 
Ces  muscles  étaient  peu  atrophiés,  ce  qui  indique,  d'après  mes  re- 
cherches, que,  dans  la  période  d'acuité,  leur  contractilité  électrique 
ou  leur  iiuiervation  n'avait  pas  dû  être  profondément  lésée.  En  peu 
de  temps  (après  un  mois  de  traitement  l'aradiquej,  cet  enfant  com- 
mençait à  faire  l'extension  de  la  jambe.  A  dater  de  ce  moment,  la 
force  et  l'étendue  de  ce  mouvement  augmentèrent  graduellement,  à 
tel  point  qu'après  plusieurs  mois  il  put  se  tenir  dans  la  station  sur 
ce  membre,  et  marcher  à  l'aide  d'une  béquille.  D'autres  muscles, 
qui  étaient  plus  atrophiés,  et  dont  la  paralysie  avait  persisté  malgré 
le  retour  de  la  cuiiiraclilité  électrit|ue,  ont  également  recouvré  leurs 
mouvements  par  la  faradisation. 


ACTION  THÉRAPEUTIQUE  DE  LA  FARADISATION  LOCALISÉE.    303 

III.  Ceux  (les  muscles  atrophiés  qui,  après  un  mois  ou  un  au  de 
maladie  (je  ne  saurais  encore  en  déterminer  exactement  l'époque), 
sont  encore  complètement  privés  de  leur  contractililé  et  de  leur 
sensibilité  électriques ,  sont  très  probablement  graisseux.  Quand 
cette  altération  de  nutrition  a  détruit  complètement  la  fibre  mus- 
culaire, on  ne  peut  pas  espérer  de  la  régénérer,  quelque  mé'dication 
que  l'on  emploie.  Mais  la  substitution  graisseuse  est  souvent  irré- 
gulière, comme  le  prouve  l'exploration  électro-musculaire,  d'ac- 
cord, en  cela,  avec  l'examen  microscopique.  Dans  ce  cas,  la  fibre 
musculaire  saine  peut  devenir  le  noyau  de  nouveaux  faisceaux 
musculaires,  et  même  d'un  nouveau  muscle,  sous  l'influence  de  la 
faradisation  localisée.  On  voit,  en  effet,  des  fibres  musculaires  de 
nouvelle  formation  se  développer  autour  de  cette  fibre  musculaire 
intacte.  Dans  un  muscle  graisseux,  il  peut  rester  encore  un  assez 
grand  nombre  de  fibres  saines;  on  les  retrouve  facilement  par  l'ex- 
ploration électrique;  mais  si  ces  fibres  saines  sont  plus  rares,  elles 
sont  perdues  dans  le  tissu  adipeux,  et  tellement  enveloppées  par  lui, 
qu'on  ne  les  voit  plus  se  contracter  quand  on  explore  l'état  des 
muscles.  En  consé(|uence,  bien  que  l'absence  de  la  contractilité 
électrique,  à  une  période  très  avancée  de  la  paralysie  at'rophicjue 
graisseuse,  soit  un  signe  qui  annonce  l'état  graisseux  d'un  muscle, 
il  est  permis,  (pumd  ce  signe  se  présente,  d'espérer  qu'il  existe  en- 
core assez  (le  fibres  musculaires  saines  masquées  par  la  graisse, 
pour  former  le  noyau  de  faisceaux  on  muscles  futurs  qu'on  pourra 
développer  par  la  faradisation  localisée.  Je  ne  croyais  pas  à  la  possi- 
bilité d'obtenir  un  tel  résultat,  a\ant  ([ucj'en  eusse  acquis  la  certi- 
tude par  l'expérimentation. 

Observation  XLVI.  —  Paralysie  altophiquo  graisseuse  du  membre  supé~ 
rieur  gauche  précédée  de  trois  jours  de  fièvre.  —  Guérison  par  la  faru' 
disation  localisée  appliquée  dans  ta  période  d'alrophie,  quatre  ans  après  le 
début. 

X...,  âgé  de  sept  ans  et  demi,  d'une  bonne  constitution,  avait  toujours 
été  bien  portant,  lorsqu'à  l'âge  d'un  an,  (>n  juin  t  847,  il  fut  pris  tout  à  coup, 
et  sans  cause  connue,  d'une  fièvre  modérée  qui  dura  trois  jours,  et  pendant 
laquelle,  ne  donnant  aucun  signe  de  douleur  et  ne  faisant  aucun  mouve- 
ment appréciable,  il  resta  plongé  dans  un  profond  assoupis.-^ement.  Après 
ces  trois  jours  de  fièvre,  laquelle  ne  fut  accompagnée  ou  suivie  ni  d'éruption 
cutanée,  ni  de  convulsions,  ni  de  contracture,  l'enfant  paraissait  revenu  à 
son  étal  de  santé  habituel;  mais  on  s'aperçut  qu'il  avait  complètement 
perdu  l'usage  du  membre  supérieur  gauche.  Quatre  ou  cinq  jours  plus  tard, 
apparut  un  lef^er  mouvement  de  lle.xion  des  doigts,  qui  augmenta  graduel- 
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lement  et  très  lentement,  et  devint  complet  en  un  mois.  L'extension  des 
doigts  fut  une  année  à  revenir.  Les  mouvements  du  pouce  et  du  poignet  ne 
furent  rétablis  qu'après  ceux  des  doigts.  Enfin,  le  mouvement  de  flexion  de 
l'avant-bras  sur  le  bras  n'apparut  que  deux  années  après  ceux  de  la  main. 
Tous  ces  mouvements  étaient  très  faibles.  L'amaigrissement  du  membre 
paralysé  commença  dans  le  premier  mois  de  la  paralysie  et  marcha  rapide- 
ment. En  février  '1852,  cet  enfant  me  fut  adressé  par  mon  collègue  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  M.  Camus,  et  je  constatai  au  membre  supé- 
rieur droit  les  phénomènes  suivants  : 

Épaule.  —  Absence  complète  de  relief  du  deltoïde  ;  la  peau  paraît  appli- 
quée immédiatement  sur  la  tête  de  l'humérus  et  sur  Facromion.  Saillie  con- 
sidérable de  l'acromion,  au-dessous  duquel  existe  une  dépression  denii-circu- 
laire  indiquant  que  la  tête  de  l'humérus  n'est  pas  en  rapport  avec  la  cavité 
gléno'ide.  (Le  moignon  de  l'épaide  droite  représenté  djns  les  figures  42 
et  oO,  dessinées  d'après  deux  autres  sujets  qui  étaient  atteints  dune 
affection  musculaire  analogue,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  dif- 
formité que  je  décris.)  La  tête  de  l'humérus,  qui  se  dessine  parfaitement 
sous  la  peau,  et  qui  repose  habituellement  sur  la  partie  inférieure  du  rebord 
de  la  cavité  gléno'ide,  peut  être  luxée  complètement,  et  facilement  en  arrière 
ou  en  avant.  A  l'exploration  électro-musculaire,  je  constate  l'existence  de 
quelques  fibres  musculaires  dans  la  portion  la  plus  interne  du  tiers  anté- 
rieur du  delto'ide  ;  je  n'en  retrouve  plus  dans  les  autres  portions  de  ce 
muscle.  Les  pectoraux  et  les  grands  dorsaux  sont  très  atrophiés.  Il  en  est 
résulté  une  contracture  de  l'élévateur  de  l'épaule  (le  tiers  moyen  du  tra- 
pèze), et  conséqueminenl  l'élévation  du  moignon  et  du  scapulum,  comme 
dans  la  figure  30. 

Le  bras  est  à  peu  près  d'un  tiers  moins  volumineux  que  celui  du  côté 
opposé.  Le  tissu  cellulaire  adipeux  sous-cutané  est  très  abondant.  Ainsi, 
lorsqu'on  saisit  la  peau  entre  les  doigts,  on  constate  une  différence  d'épais- 
seur de  plusieurs  centimètres  entre  le  côté  malade  et  le  côté  sain.  Il  en 
résulte  qu'on  ne  peut  juger  du  volume  des  muscles  par  le  volume  du  bras. 
On  sent,  en  effet,  à  travers  la  peau,  qu'il  reste  très  peu  de  tissu  apparte- 
nant a  ces  muscles.  J'obtiens  une  faible  contraction  électrique  à  la  partie 
inférieure  du  biceps.  Quant  au  triceps,  il  paraît  avoir  complètement  dis- 
paru. 

A  Vuvanl-hras,  je  ne  retrouve  plus  le  long  supinateur  ni  le  premier  ra- 
dial, par  l'exploration  électrique. 

Main.  — L'éminence  thénar  est  atrophiée,  je  ne  puis  y  faire  contracter  que 
le  court  abducteur  du  pouce. 

Le  petit  malade  peut  écarter  le  bras  légèrement  en  avant,  et  l'on  sent 
alors  se  contracter  quelques  fibres  internes  du  tiers  antérieur  du  delto'ide: 
tous  les  autres  uiouvemenis  du  bras  sur  l'épaule  sont  jierdus.  La  flexion  de 
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l'avant-bras  sur  le  bras  est  possible,  mais  elle  n'a  lieu  qu'avec  de  grands 
efforts,  et  l'enfant  ne  peut  soulever  le  plus  .léger  poids.  L'extension  de 
l'avant-bras  n'est  produite  que  par  la  pesanteur  de  ce  membre.  Le  poignet 
est  habituellement  dans  une  attitude  d'adduction,  et  si  l'on  veut  le  placer 
dans  l'abduction,  on  éprouve  une  résistance  invincible  qui  parait  opposée 
par  des  ligaments  qui  unissent  le  carpe  à  l'avant-bras.  On  voit  que  la  surface 
articulaire  formée  par  l'extrémité  inférieure  du  radius  et  du  cubitus  est 
oblique  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut.  L'impossibilité  do  placer 
la  main  dans  l'abduction  occasionne  chez  cet  enfant  une  grande  gêne  dans 
les  usages  de  cette  main.  Le  pouce  ne  peut  être  opposé  qu'à  l'index,  et  ce 
mouvement  est  très  faible  ;  de  là  aussi  le  peu  de  dextérité  de  la  main.  Les 
os  de  l'épaule,  du  bras,  de  l'avant-bras  et  de  la  main,  sont  moins  déve- 
loppés que  ceux  du  côté  opposé.  Enfin,  la  température  y  est  habituellement 
moins  élevée. 

Tel  était  l'état  de  cet  enfant,  lorsque  je  commençai  le  traitement  ;  la  ma- 
ladie datait  de  quatre  ans.  Chacun  des  muscles  atrophiés  fut  faradisé  trois 
fois  par  semaine  avec  un  courant  aussi  intense  et  avec  des  intermittences 
aussi  rapprochées  que  possible,  c'est-à-dire  proportionnellement  au  degré 
d'excitabilité  et  de  sensibilité  de  l'enfant.  Dans  l'intervalle  des  séances,  je 
fis  pratiquer  la  gymnastique  localisée  selon  la  méthode  de  Ling,  associée  à 
la  gymnastique  nerveuse  pour  les  muscles  qui  avaient  perdu  leur  action. 
Ce  traitement  a  été  suivi  régulièrement  depuis  deux 
ans  ;  la  faradisation  n'a  été  suspendue  que  pendant 
plusieurs  mois  de  l'été.  Il  en  est  résulté  une  amé- 
lioration progressive,  quoique  très  lente.  Les  fibres 
de  la  partie  interne  du  tiers  antérieur  du  deltoïde, 
qui  s'étaient  contractées  par  l'excitation  électrique, 
sont  devenues  autant  de  faisceaux  qui  ont  grossi  peu 
à  peu;  d'autres  fibres  ont  apparu  ensuite  dans  toute 
la  moitié  antérieure  de  ce  muscle,  et  sont  devenues 
le  centre  de  nouveaux  faisceaux  musculaires,  mais 
il  ne  s'en  est  pas  montré  dans  la  moitié  posté- 
rieure. 

La  figure  49,  dessinée  d'après  nature,  repré- 
sente l'état  actuel  du  moignon  de  l'épaule  gauche 
du  jeune  X...  On  voit  le  relief  de  la  moitié  anté- 
rieure de  son  delto'ide  ;  le  moignon,  bien  arrondi, 
forme  un  contraste  frappant  avec  l'épaule  disloquée 
d'une  jeune  iillequi  est  représentée  dans  la  figure 
42  (p.  282)  et  qui  peut  donner  une  idée  de  l'état 

dans  lequel  se  trouvait  le  moignon  do  l'épaule  de  notre  malade  avant  le 
traitement . 
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Avec  la  nulrilion  musculaire,  les  niouvements  sont  également  revenus 
chez  cet  enfant.  Les  principales  fonctions  du  deltoïde  sont  entièrement  ré- 
tablies. En  effet,  I  élévation  des  bras  en  avant  ou  en  dehors  est  complète. 
L'absence  de  la  moitié  postérieure  du  deltoïde  l'empêche  seulement  de 
porter  facilemenl  la  main  à  la  partie  latérale  et  postérieure  du  tronc  ;  il  Qéchit 
ou  étend  lavant-bras  sur  le  bras  ;  ces  mouvements,  il  est  vrai,  se  font  avec 
un  peu  de  force.  L'attitude  d  adduction  de  la  main  est  beaucoup  moins  exa- 
gérée qu'avant  le  traitement,  le  jeune  malade  porte  facilement  les  doigts 
sur  tous  les  points  de  la  face  et  de  la  partie  antérieure  du  tronc  ;  enfin,  il 
peut  opposer  le  pouce  à  tous  les  doigts  de  la  main.  La  nutrition  générale  du 
membre  est  améliorée  :  ainsi  la  calorification  y  est  normale,  la  peau  plus 
injectée,  et  le  tissu  cellulaire  sous-culané  a  diminué  d'épaisseur.  Ce  dernier 
phénomène,  que  j'ai  vu  se  reproduire,  dans  les  cas  analogues,  pendant  le 
traitement  faradique,  pourrait  être  interprété  défavorablement  ;  car  lorsqu'il 
se  manifeste,  la  circonférence  du  membre  diminue.  Cette  fonte  du  tissu  cel- 
lulaire sous-culané  est  un  signe  favorable  ,  je  1  ai  toujours  vue  coïncider 
avec  un  retour  de  la  nutrition  musculaire. 

Ce  beau  résultat,  dû,  sans  aucun  doute  à  la  persévérance  apportée 
dans  le  traitement,  a  été  admirablement  secondé  par  les  parents 
du  petit  malade.  Non-seuleraent  ils  ne  se  sont  pas  laissé  rebuter  par 
la  longueur  du  traitement,  mais  ils  ont  pratiqué  le  massage  et  la 
gymnastique  localisée  avec  une  grande  exactitude. 

Le  fait  précédent  (1)  démontre  d'une  manière  incontestable  que 
là  même  où  l'absence  de  la  contractilité  électro-musculaire  laisse 
craindre  que  le  tissu  musculaire  ne  soit  devenu  entièrement  grais- 
seux, on  peut  espérer  'qu'il  restera  encore  quelques  fibres  saines 
cachées,  autour  desquelles  il  sera  possible  d'en  développer  d'autres 
qui,  par  leur  réunion,  formeront  bientôt  des  faisceaux  musculaires, 
des  portions  de  muscle^  et  même  des  muscles  entiers.  Mais  il  faut 
que  l'on  sache  qu'un  tel  résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'au  prix 
d'un  traitement  très  long,  et  qu'il  serait  inutile  d'en  commencer  un 
semblable,  si  l'on  ne  se  sentait  assez  de  force  de  volonté  pour  le 
continuer  pendant  une  année  ou  deux  et  même  davantage,  comme 
je  l'ai  fait  pour  quelques-uns  des  enfants  dont  j'ai  rapporté  l'obser- 
vation. 

Si  l'on  était  certain  d'obtenir  toujours  un  résultat  heureux,  le 
médecin  ne  reculerait  jamais  devant  les  ennuis  inséparables  d'ui| 
traitement  aussi  long,  et  les  familles  devant  les  frais  et  les  déraiige- 

(I)  Depuis  la  publicatiou  de  ce  fait,  jen  ai  obtenu  un  assez  bon  nombre  non 
moins  heureux  par  la  faradisalion  localisée.  Je  iie  puis  les  relater  sans  sortir  des 
limites  que  je  dois  m'imposer. 
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mtJiits  qu'il  leur  cause.  Mais  ou  no  peut  iiiallieiiieusement  rien  pro- 
meltre.  Je  ne  citerai  ([u'un  exemple  qui  modérera  l'espoir  exagéré 
que  pourrait  inspirer  le  résultat  obtenu  dans  le  cas  précédent. 

('.liez  la  jeune  fille  représentée  dans  la  fiyure  U'2,  un  an  et  demi  de 
traitement  n'a  pas  produit  une  seule  fibre  nmsculaire  dans  le  del- 
toïde. Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  le  deltoïde  était  complètement 
graisseux,  ce  que  je  n'ai  pu  reconnaître  (m'après  cette  expérience. 
On  a  dû  remarquer  aussi  que  le  traiteujent  t'aradiquea  été  appliqué 
trop  tardivement  (huit  ans  a[)rès  le  début). 

Tout  espoir  de  sauver  les  muscles  d'une  destruction  complète 
fût-il  perdu,  la  faradisation  serait  encore  utile  et,  dans  certains  cas, 
nécessaire  au  développement  du  système  osseux.  J'ai  dit  que  la 
maladie  dont  je  traite  n'atfecte  pas  seulement  les  muscles,  comme 
son  nom  semblerait  l'indiquer.  Les  os  en  subissent  aussi  un  arrêt  de 
développement  proportioiinellenicnt  au  degré  de  la  lésion  nerveuse. 
Si  l'aliéction  siège  alors  dans  l'un  des  membres  inférieurs,  il  en 
résulte  un  raccourcissement  qui  peut  causer  un  trouble  considè- 
ruble  dans  la  marche.  J'ai  observe  chez  une  jeune  fille  de  neuf  ans, 
consécutivement  à  une  paralysie  atrophique  datant  de  l'âge  de  deux 
ans,  un  raccourcissement  du  membre  inférieur  de  6  centimètres  ; 
chez  une  autre,  âgée  de  quinze  ans,  le  raccourcissement  allait  jus- 
qu'à 9  centimètres.  Ce  raccourcissement  causait  une  telle  claudica- 
tion, (pie  l'on  devait  égaliser  la  longueur  des  membres  à  l'aide 
d'une  chaussure  dont  la  semelle  avait  une  liauteur  égale  à  la  ditlé- 
rence  de  longueur  des  niendjres  inférieurs.  Cette  chaussure,  on  le 
conçoit,  ne  pouvait  être  dissimulée,  ce  qui  était  très  disgracieux, 
et  elle  fatiguait,  en  raison  de  cette  hauteur,  les  articulations  du  pied 
dont  les  muscles  moteurs  étaient  presque  tous  atrophiés.  On  ne 
pourrait  s'y  prendre  tro})  tôt  pour  prévenir,  autant  que  possible  une 
au.ssi  grande  différence  dans  la  longueur  des  membres.  Je  ne  con- 
nais pas  d'agent  qui  puisse,  dans  ce  cas.  aider  à  la  nutrition  des  os 
à  l'égal  de  la  faradisation.  Je  sais  combien  il  faut  être  circonspect 
dans  toute  question  thérapeuti(pie,  combien  il  est  facile  alors  de  se 
faire  illusion.  Mais  je  puis  affirmer,  autant  qu'd  est  permis  de  con- 
clure dune  longue  ex[)érimentation,  que  sous  l'influence  de  la  fara- 
disation les  os,  dans  cette  affection,  croissent  considérablement  en 
longueur  et  en  grosseur,  et  que  par  ce  traitement  expérinionté  sur 
des  enfants  pauvres  pendant  plusieurs  années  sans  discontinuer,  je 
n'ai  en  qu'un  raccourcissement  de  J  a  3  centimètres  dans  des  cas 
où,  abandonné  à  lui-même,  le  membre  atrophié  eût  été  probible- 
i]ienl  plus  court  de  5  à  8  centimètres. 
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Un  mot  seulement  sur  le  traitement  des  paralysies  atrophiques 
graisseuses  de  l'enfance  par  les  courants  galvaniques  continus.  Les 
essais  que  j'en  ai  faits  me  font  craindre  qu'ils  soient  inapplicables, 
chez  les  enfants,  à  cause  des  douleurs  provoquées  par  les  rhéo- 
phores.  Ceux  que  j'ai  voulu  soumettre  à  l'action  des  courants  con- 
tinus provenant  d'une  pile  de  10  à  12  éléments  de  Daniell,  ont 
poussé  des  cris  affreux,  et  après  quelques  séances  les  parents  n'ont 
plus  voulu  permettre  de  continuer  ce  traitement. 


CHAPITRE  MIL 

PARALYSIES    SATURNINES    ET    VÉGÉTALES. 

Je  réunis  dans  le  même  chapitre  l'étude  électro-pathologique  et 
thérapeutique  des  paralysies  saturnines  et  des  paralysies  consécu- 
tives aux  coliques  dites  végétales,  de  Madrid,  etc.,  parce  qu'à  l'ex- 
ploration électrique  elles  offrent  les  mêmes  caractères,  et  parce 
qu'elles  marchent  de  la  même  manière,  comme  si  la  cause  qui  les 
a  produites  était  identique. 

ARTICLE    PREMIER. 

ÉLECTRO-PATHOLOGIE. 
§   I.   —   Paralytiie   satiu*nine. 

J'ai  étudié  l'état  des  propriétés  musculaires,  à  l'aide  de  la  faradi- 
sation  localisée,  dans  plus  d'une  centaine  de  cas  de  paralysie  satur- 
nine. Tous,  sans  exception,  ont  présenté,  à  des  degrés  variés,  les 
phénomènes  que  j'exposerai  dans  les  observations  qui  seront  rap- 
portées dans  ce  paragraphe. 

La  paralysie  saturnine  est,  en  général,  limitée  aux  membres  supé- 
rieurs ;  quelquefois  cependant  elle  débute  d'emblée  d'une  manière 
générale. 

A.  —  Paralysie  saturnine  localisée  dans  les  membres  supérieurs. 
Observation  XLVII.  —  Paralysie  saluniine  des  deu.v  avant-bras. 

Charité,  salle  Saint-Félix,  n°  4,  service  de  M.  Andral,  fait  provisoirement 
par  M.  Pldoux.  —  Gervais,  fondeur  en  caractères  depuis  1835,  eut  pour 
]a  première  fois,  en  novembre  1845,  une  constipation  opiniâtre,  avec  vomis- 
sements et  fièvre.  Deux  applications  de  sangsues  furent  pratiquées  sur  la 
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région  cpigaslriquc,  et  ia  constipation  ne  céda  qu'en  dix-sept  jours  à 
des  lavements  purgatifs.  Un  mois  après,  Yindkaicur  et  le  i)ouce  de  la  main 
droite  se  llécliirent,  sans  qu'il  fùl  possible  au  malade  de  les  étendre.  Cette 
paralysie  disparut  trois  mois  plus  tard,  sous  l'intluence  de  quelques  bains.  En 
novembre  1846,  nouvelle  constipation  moins  opiniâtre  que  la  première,  et 
suivie  d'nn  affaiblissement  musculaire  dans  les  membres  supérieurs,  sans 
paralysie  ni  flexion  des  doigts,  ni  chute  du  |)oignet.  En  quatre  mois,  le  ma- 
lade vil  revenir  ses  forces,  sous  riiilluence  des  bains  sulfureux.  En  1847, 
douleurs  vives  siégeant  dans  la  région  antibrachiale  postérieure,  et  aug- 
mentant à  la  pression,  surtout  au  niveau  du  quart  inférieur  du  radius.  Il 
entra  alors  à  la  Charité,  dans  la  salle  Saint-Louis,  n"  16,  et  en  sortit  guéri 
de  ses  douleurs  quinze  jours  après.  Il  s'aperçut  bientôt  que  le  médius  et 
Yannulaire  de  la  main  droilo  se  fléchissaient,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  les 
étendre.  Il  n'en  continua  pas  moins  de  travailler,  bien  que  les  autres  doigts 
de  la  même  main  se  paralysassent  à  leur  tour.  L'aff"aiblissement  des  muscles 
de  la  région  antérieure  s'ajouta  à  la  paralysie  des  muscles  de  la  région  pos- 
térieure. En  janvier  18i9,  la  paralysie  fra[)pa  le  médius  et  ïanmilaire  du 
côté  gauche.  En  avril  1849,  douleurs  dans  les  deux  bras,  suivies  de  la  pa- 
ralysie des  aulres  muscles  de  la  région  poslérieure  de  V avant-bras  gauche,  à 
l'exception  des  longs  extenseur  et  abducteur  du  pouce,  de  l'extenseur  du  petit 
doigt  et  des  supinateurs .  Il  fut  alors  admis  à  la  Charité,  au  n"4  de  la  salle  Saint- 
Félix.  Pendant  les  trois  [)remières  semaines,  il  fut  traité  dans  ce  service, 
sans  aucun  résultat  appréciable,  par  les  vésicatoires,  les  bains  sulfureux, 
par  la  strychnine  à  l'intérieur  et  par  la  méthode  endermique.  Ce  der- 
nier médicament  occasionnant  des  accidents,  on  dut  songer  à  la  faradisa- 
tion  localisée. 

A  son  entrée  à  l'hôpital,  je  constate  les  phénomènes  suivants  :  Â  droite^ 
flexion  forcée  du  poignet  et  des  doigts  sans  extension  volontaire  possible  ; 
mais  lorsqu'on  maintient  les  premières  phalanges  relevées,  l'extension  des 
deux  dernières  phalanges  est  possible  (1);  adduction  du  poignet  et  mouve- 
ment de  supination  conservés;  atrophie  considérable  des  muscles  de  la  ré- 
gion postérieure  de  l'avant-bras.  (Le  relief  musculaire  de  la  région  pos- 
térieure de  lavant-bras  a  presque  entièrement  disparu ,  on  y  voit  une 
sorte  d'enfoncement  entre  le  radius  et  le  cubitus).  —  A  gauche,  chute  du 
poignet,  qui  peut  cependant  être  relevé  un  peu  avec  de  grands  efforts; 
flexion  et  paralysie  des  trois  premiers  doigts;  adduction  du  poignet  et  mou- 
vements du  pouce  et  du  petit  doigt  conservés  ;  les  autres  muscles  de  la  ré- 
gion antérieure  sont  moins  paralyses  qu'à  droite. 

Sous  l'influence  de  la  faradisalion  localisée  dans  chacun  des  muscles  do 

(1)  On  diiit  romprcndrp  le  iiiccaMisnie  de  ce  phénomène  depuis  que  j'ai  dé- 
montré les  fonctions  et  les  usases  des  interosseux. 
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l'avanl-bras,  je  noie  les  symptômes  suivants  :  A  droite,  l'extenseur  com- 
mun des  doigts,  l'extenseur  du  petit  doigt,  le  long  extenseur  du  pouce,  les 
radiaux,  n'entrent  pas  en  contraction  avec  les  rhéophores  humides,  l'ap- 
pareil étant  gradué  maximum.  Uneaiguille  étant  enfoncée  dans  ces  muscles 
(l'éleclro-punclure}  ne  provoque  que  des  contractions  fibrillaires,  même  à 
un  courant  intense.  Le  long  abducteur  du  pouce  se  contracte  encore,  bien 
qu'il  ait  perdu  un  tiers  à  peu  près  de  sa  contractilité  électro-musculaire.  Les 
autres  mu«cles  de  l'îivant-bras  jouissent  de  leur  contractilité  électrique.  — 
A  gauche,  l'extenseur  commun  des  doigts  et  le  long  extenseur  du  pouce 
n'ont  pas  plus  de  contractilité  électrique  qu'à  droite  ;  les  radiaux  ont  perdu 
la  moitié  à  peu  près  de  leur  contractilité  normale.  Les  autres  muscles  de 
l'avant-bras  et  de  la  main  jouissent,  de  toute  leur  irritabilité.  Bien  que 
les  muscles  ne  se  contractent  pas  sous  l'influence  de  la  faradisaLion  localisée, 
le  malade  éprouve  une  sensation  analogue  à  celle  qui  accompagne  la  con- 
traction des  muscles  sains  ;  mais  cette  sensation  a  diminué  notablement 
dans  les  muscles  lésés  dans  leur  contractilité. 

Observation  XLVIIl.  —  Paralysie  saturnine  du  membre  supérieur  gauche 
(Charité,  salle  Saint- Félix,  n"  1,  service  de  M.  Andral),  survenue  gra- 
duellement chez  un  peintre  qui  a  eu  plusieurs  coliques  saturnines,  et  datant 
de  trois  semaines. 

Le  poignet  tombe  à  angle  droit  sur  l'avant-bras;  les  doigts  sont  fléchis 
dans  la  paume  de  la  main  ,  le  bras  peut  à  peine  être  écarté  du  tronc  ;  l'ex- 
tension et  la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras  sont  seuls  possibles  ;  amai- 
grissement général  du  membre  ;  diminution  du  relief  des  muscles  de  la  ré- 
gion postérieure  de  lavant-bras  ;  atrophie  assez  considérable  du  deltoïde. 

Je  constate  à  l'aide  du  faradisme  :  1°  que  l'extenseur  commun  des  doigts 
et  les  radiaux  ne  se  contractent  pas  à  un  cournnt  intense;  2"  que  les  autres 
muscles  du  bras  et  de  lavant-bras  possèdent  leur  contractilité  électrique  ; 
que  les  faisceaux  moyens  du  deltoïde  ne  se  contractent  pas  au  maximum 
du  courant,  tandis  que  du  côté  sain  le  dello'ide  se  contracte  énergiquemenl 
à  un  courant  faible;  3°  que  la  sensibilité  électro-musculaire  n'est  que  fai- 
blement diminuée  dans  les  muscles  qui  ne  se  contractent  pas  sous  l'in- 
fluence de  la  faradisation,  et  qu'elle  est  normale  dans  ceux  qui  ont  con- 
servé leur  contractilité  électrique. 

Réflexions.  — Bien  (pie  j'aie  à  faire  connaître  prochainement  l'in- 
fluence thérapeutique  du  faradisme  dans  ces  paralysies,  je  dois  dire, 
dès  à  présent,  qu'en  peu  de  séances  (trois  ou  quatre  séances),  les 
muscles  qui  avaient  conservé  leur  contractilité  électrique  ont  re- 
couvré, chez  ces  deux  malades,  toute  leur  force,  tandis  qu'au  con- 
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traire,  la  guérison  des  muscles  lésés  dans  cette  propriété  a  demandé 
un  temps  assez  considérable. 

Je  vais  rapporter  l'analyse  de  l'observation  d'un  malade  (jue  je 
n'ai  pas  traité  par  le  f'aradisme,  mais  chez  lequel  j'ai  pu  constater 
l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire,  avant  et  après  son  trai- 
tement par  la  strychnine. 

Observation  XLIX.   —  Paralysie  saturnine  des  deux  membres  supérieurs 
consécutive  à  des  coliques  saturnines  chez  un  peintre  {Charité,  salle  Saint- 
Michel,  n"  9,  décembre  1  847,  service  de  M.  Bayer) . 

Paralysie  corrplète  et  amaigrissement  général  des  membres  supérieurs; 
atrophie  (.'onsidérable  des  muscles  des  régions  postérieures  de  l'avanl-hras 
et  du  bras,  et  du  muscle  deltoïde  des  deux  côtés:  chute  des  poignets; 
flexion  continue  des  doigts;  pas  de  contracture.  Par  le  faradisme,  je  con- 
state la  perle  presque  complète  de  la  contractilité  électro-musculaire  dans 
les  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras,  excepté  dans  l'anconé, 
les  supinateurs,  le  long  abducteur  du  pouce,  et  le  cubital  postérieur;  dimi- 
nution très  notable  de  la  contractilité  électrique  dans  le  triceps  et  le  del- 
toïde. Les  muscles  lésés  dans  leur  contractilité  électrique  ont  perdu  une 
partie  assez  notable  de  leur  sensibilité  électrique. 

Dans  ces  trois  cas,  la  sensibilité  de  la  peau  était  normale  sur  tous 
les  points. 

Je  ne  rapporterai  pas  les  autres  observations  de  paralysie  satur- 
nine que  j'ai  réunies,  parce  qu'elles  présentent  toutes,  sans  excep- 
tion, à  peu  près  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  phénomènes 
électro-pathologiques. 

Réflexions  générales  sur  les  observations  précédentes.  —  Dans  les 
observations  précédentes,  on  est  frappé  d'un  phénomène  fort  bizarre: 
c'est  que  la  lésion  de  la  contractilité  électro-musculaire  semble  tou- 
jours se  porter  de  préférence  sur  certains  muscles,  alors  même  (pie 
le  membre  entier  est  frappé  de  paralysie. 

Si  l'on  étu  lie,  en  effet,  la  marche  de  cette  lésion  dynamiquCi  et 
l'ordrfî  dans  le((uel  les  muscles  sont  successivement  atteints^  on 
remarque  (pie  l'extenseur  connnun  des  doigts,  et  après  eux  les 
extenseurs  propres  de  l'index  et  du  petit  doigt,  puis  le  long  exten- 
seur du  pouce,  sont  les  premiers  atteints  dans  leur  contractilité 
électrique  (voy.  obs.  XLVII). 

Lorsque  l'extenseur  commun  est  seul  paralysé,  le  sujet  perd  la 
faculté  d'étendre  la  première  phalange  du  médius  et  de  l'annulaire, 
l'index  et  le  petit  doigt  conservant  ce  mouvement  affaibli,  il  est  vrai, 
grâce  à  l'intégrité  de  leurs  extenseurs  propres. 
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Alors  aussi  l'affection  peut  agir  inégalement  ou  isolément,  non- 
seulement  sur  chacun  de  ces  extenseurs,  mais  aussi  sur  chacun  des 
faisceaux  de  l'extenseur  commun  des  doigts.  Ainsi,  chez  un  malade 
qui  présentait  une  paralysie  partielle  de  la  main  (Charité,  salle 
Saint-Vincent,  n"  11,.  service  de  M.  Audral,  18/i6),  j'ai  observé  une 
diminution  assez  considérable  de  la  contractilité  électrique  seule- 
ment dans  l'extenseur  propre  de  l'index  et  dans  le  long  extenseur  du 
pouce;  la  force  musculaire  était  généralement  un  peu  affaiblie  dans 
les  muscles  de  l'avant-bras.  D'autres  fois  l'extenseur  propre  du  petit 
doigt  jouit  de  sa  contractilité  électrique  normale,  même  quand  les 
autres  extenseurs  de  l'avant-bras  ont  perdu  cette  propriété  muscu- 
laire en  tout  ou  en  partie  (voy.  obs.  XLVll). 

Des  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras,  la  lésion  de  la  contrac- 
tilité électro-musculaire  [s'étend  aux  muscles  radiaux.  Les  deux 
radiaux  peuvent  être  affectés  à  la  fois  ou  isolément.  Dans  ce  der- 
nier cas  (phénomène  constant  jusqu'à  présent),  c'est  le  second  radial 
qui  est  atteint  le  premier;  et  lorsqu'étaut  lésés  simultanément,  ils 
le  sont  d'une  manière  inégale,  c'est  encore  le  second  radial  qui  est 
le  plus  malade. 

Enfin,  le  cubital  postérieur,  le  long  abducteur  et  le  court  exten- 
seur du  pouce,  sont  presque  toujours  les  derniers  muscles  de  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras  qui  perdent  la  propriété  de  se 
contracter  sous  l'influence  de  la  faradisation  (voy.  obs.  XLVIII).    , 

Chez  tous  mes  malades,  les  supinateurs  et  l'anconé  ont  conservé 
la  contractilité  électrique  dans  toute  son  intégrité.  Je  n'essayerai 
pas  d'expliquer  cette  sorte  d'immunité  de  ces  muscles,  qui,  comme 
les  autres  cependant,  sont  sous  la  dépendance  du  nerf  radial. 

Dans  ces  paralysies  saturnines,  les  muscles  de  la  région  antibra- 
chiale antérieure,  ceux  de  la  paume  de  la  main,  et  les  interosseux 
palmaires  conservent  leur  contractilité  électrique  à  l'état  normal 
(voy.  obs.  XLVII,  XLVIII  et  XLIX).  On  sait  cependant  que  ces 
muscles  sont  affectés  aussi  à  un  faible  degré  dans  leur  contractilité 
volontaire. 

Je  viens  de  dire  que  les  muscles  de  la  main  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment atteints  par  le  poison.  '.Cependant  j'ai  vu  deux  ou  trois  fois 
les  muscles  de  l'éminence  thénav  considérablement  atrophiés  du 
côté  droit,  chez  des  peintres  atteints  de  paralysie  saturnine.  Ces 
muscles,  quand  ils  ne  sont  pas  entièrement  atrophiés,  conservent, 
en  partie,  leur  contractilité  électrique.  J'attribuais  autrefois  cette 
atrophie  à  la  compression  exercée  par  le  manche  de  la  brosse,  et 
non  à  l'influence  toxique  du  plomb.  Il  m'est  démontré  aujourd'hui 
que  cette  explication  n'est  pas  exacte,  et  que  les  muscles  de  l'émi- 
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licucc  thénar  sont  assez  souvent  atteints  par  l'intoxicalion  saturnine, 

La  lésion  de  la  conlractilité  électrique  n'est  pas  toujours  limitée  à 
certains  muscles  de  la  région  antibrachiale  postérieure  ;  elle  atteint 
souvent  le  deltoïde,  en  laissant  intacts  les  muscles  du  bras  (voy. 
obs.  XLIX). 

Enfin  au  bras,  le  triceps  est  plus  souvent  lésé  dans  sa  contractilité 
électrique  que  le  biceps. 

Dans  la  paralysie  saturnine  générale  du  membre  supérieur,  outre 
les  supinateurs  et  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant- 
bras,  j'ai  toujours  vu  le  grand  pectoral,  le  trapèze  et  les  muscles 
qui  s'insèrent  dans  la  fosse  sous-épineuse  conserver  leur  aptitude  à 
se  contracter  sous  l'influence  de  la  faradisation. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  on  voit  les  muscles  atteints  successi- 
vement dans  leur  contractilité  électrique  chez  les  sujets  atteints  do 
paralysie  saturnine  du  muscle  supérieur. 

Le  muscle  deltoïde  se  paralyse  quelquefois  primitivement.  Je  vais 
en  citer  un  exemple  : 

Observation  L.  — Au  numéro  13  de  la  sallo  Saint-Ferdinand,  ser- 
vice de  M.  Cruveilhier,  j'ai  observé,  en  1 849,  un  malade  atteint  d'une  para- 
lysie du  deltoïde  du  côté  droit,  consécutive  à  plusieurs  coliques  saturnines. 
Chez  cet  homme,  les  fibres  moyennes  avaient  complètement  perdu  leur  con- 
tractilité électrique,  qui  cependant  existait  encore,  mais  à  un  très  faible 
degré,  dans  les  fibres  antérieures  et  postérieures.  Je  ferai  remarquer  toute- 
fois que  l'extension  volontaire  des  doigts  ne  me  paraissait  pas  complète. 

La  perte  ou  la  diminution  de  la  contractilité  électro-musculaire 
précède-t-elle  ou  suit-elle  la  perte  de  la  contractilité  volontaire?  Je 
ne  possède  pas  encore  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  de  cette 
intéressante  question. 

Cependant  j'ai  toujours  remarqué,  dans  les  paralysies  même  ré- 
centes, que  la  lésion  de  la  contractilité  électro-musculaire  était 
arrivée  au  maximum  qu'elle  doit  atteindre,  car  jamais  je  ne  l'ai  vue 
augmenter  progressivement,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  d'autres 
paralysies. 

Bien  que,  dans  la  paralysie  saturnine,  les  muscles  aient  perdu  en 
tout  ou  en  partie  leur  contractilité  électrique,  ceux-ci  n'en  conser- 
vent pas  moins  une  grande  partie  de  leur  sensibilité.  Il  me  paraît 
prouvé,  en  conséquence,  que  la  sensation  qui  accompagne  la  con- 
traction électro-musculaire  n'est  pas  le  produit  de  celte  dernière, 
mais  bien  le  résultat  de  l'action  directe  du  faradisme  sur  la  sensi- 
bilité musculaire. 
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Un  membre  frappé  de  paralysie  saturnine  est  généralement 
amaigri  ;  mais  il  est  remarquable  (|ue  l'atrophie  s'attaque  principa- 
lement aux  muscles  qui  ont  souffert  dans  leur  contractilité  électri- 
que. Je  me  crois  fondé  à  dire  que  ces'derniers  muscles  sont  les 
seuls  qui,  en  réalité,  aient  subi  l'influence  délétère  de  l'intoxica- 
tion saturnine.  J'ai  vu,  en  eliet,  que  les  autres  muscles  du  membre 
paralysé,  non-seulement  souffrent  peu  dans  leur  nutrition ,  mais 
qu'ils  recouvrent  très  vite  leur  force  et  leurs  mouvements  volon- 
taires, sous  l'influence  du  traitement. 

L'anatomie  pathologique  est  venue  confirmer  l'assertion  précé- 
dente, comme  le  prouve  le  fait  suivant  : 

Observation  LI.  —  An  numéro  15  de  la  salle  Saint-Louis  (Charité, 
service  de  M.  Briquet),  est  mort  en  1851  un  homme  qui,  pendant  une  ving- 
taine d'années,  avait  conservé  une  paralysie  saturnine  double  de  quelques 
muscles  de  la  région  postérieure  de  lavant-bras.  J'avais  constaté,  pendant 
sa  vie,  que  ces  derniers  muscles  ne  se  contractaient  pas  par  l'excitation 
électrique,  tandis  que  ceux  de  la  partie  antérieure  de  lavant-bras  jouis- 
saient de  toutes  leurs  propriétés;  mais  leur  force  était  très  affaiblie;  ils 
étaient  considérablement  atrophiés,  à  un  degré  infiniment  moindre,  il  est 
vrai,  que  les  muscles  paralysés.  —  A  l'autopsie,  les  muscles  dans  lesquels 
la  contractilité  électrique  n'existait  plus  pendant  la  vie  étaient  d'un  jaunp 
pâle;  examinés  au  microscope,  ils  furenl  trouvés  en  partie  transformés  en 
graisse;  les  muscles  de  la  région  antérieure,  au  contraire,  étaient  restés  à 
l'état  normal. 

Ce  n'est  qu'après  plusieurs  années  que  les  muscles  paraissent  com- 
mencer à  s'altérer  dans  leur  texture;  car  j'ai  eu  l'occasion  de  voir 
les  muscles  d'un  sujtU  qui  succomba  à  une  lièvre  grave,  ayant  eu 
une  paralysie  saturnine  dataiit  de  six  à  sept  mois,  et  limitée  aux  deux 
avant-bras.  Ces  muscles,  dans  lesquels  j'avais  constaté  la  diminu- 
tion considérable  de  la  contractilité  électrique,  et  qui  étaient  très 
atrophiés,  offraient  cependant  à  l'examen  microscopique  des  fibres 
parfaitement  pures. 

•Le  diagnostic  différentiel  de  la  paralysie  saturnine,  limitée  au 
membre  supérieur,  sera  discuté  à  l'occasion  de  la  paralysie  rhuma- 
tismale de  lavant-bras  (chapitre  X). 

B.  —  Paralysie  saturnine  généralisée. 

La  paralysie  saturnine  frappe  quelquefois  d'emblée  fout  le  sys- 
tème musculaire.  J'ai  vu  dans  ces  cas  le  diaphragme  également 
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atteint.  J'en  rapporterai  des  exemples  en  traitant  de  la  paralysie 
du  diaphragme. 

Quand  je  fis  mes  recherches  sur  l'état  de  la  contractilité  électro- 
musculaire dans  la  paralysie  saturnine;  du  membre  supérieur,  je  ne 
négli^'cai  pas  d'étudier  aussi  l'état  de  cette  propriété  musculaire 
dans  la  paralysie  saturnine  généralisée,  et  je  découvris  qu'alors 
même  que  la  lésion  des  mouvements  volontaires  s'était  étendue  à 
tout  le  système  musculaire,  la  lésion  delà  contractilité  électro-mus- 
culaire avait  aussi  son  siège  d'élection,  comme  lorsque  la  paralysie 
saturnine  est  localisée  dans  le  membre  supérieur. 

Observation  LU.  —  Ce  phénomène  singulier  que  j'avais  vu  dès  1847, 
sans  en  être  frajjpé  d'abord  et  sans  en  tirer  de  déductions,  je  l'observai  de 
nouveau  chez  un  nommé  Schraeder,  menuisier,  qui,  se  trouvant  tout  à  coup 
privé  de  travail,  en  i849,  fut  forcé  d'en  aller  demander  à  la  fabrique  de 
blanc  de  céruse  de  Clichy.  Il  y  était  à  peine  employé  depuis  dix  jours  qu'il 
éprouva  des  coliques  de  plomb  et  des  douleurs  dans  tous  les  membres  ;  il 
dut  alors  se  faire  transporter  à  la  Charité  (salle  Saint-Ferdinand,  n'^  16), 
service  de  M.  Çruveilhier,  où  je  le  vis  quelques  jours  après  son  entrée.  Il 
était  alors  frappé  de  paralysie  générale  et  n'avait  conservé  que  les  mouve- 
ments de  la  face.  Son  système  musculaire,  qui  était  assez  développé  avant 
sa  maladie,  s'était  atrophié  avec  une  grande  rapidité.  J'explorai  alors, 
sous  les  yeux  de  M.  Çruveilhier,  l'état  de  la  contractilité  électro-muscu- 
laire, et  je  constatai  :  T'  Aux  membres  supérieurs,  la  perte  de  la  contractilité 
électro-musculaire  dans  les  extenseurs  des  doigts,  dans  les  radiaux,  dans 
les  extenseurs  du  pouce,  dans  les  cubitaux,  et  la  diminution  de  celte  pro- 
priété dans  le  long  abducteur  du  pouce.  Les  supinateurs  et  les  muscles  de 
la  région  antérieure  de  l'avant-bras  et  de  la  main  possédaient  leur  contrac- 
tilité électrique  normale.  Les  muscles  du  bras  étaient  intacts,  mais  les 
deltoïdes  ressentaient  très  peu  l'action  du  courant.  2"  Aux  membres 
inférieurs,  les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  les  extenseurs  des 
orteils  se  contractaient  moins  bien  qu'à  l'état  normal  par  l'excitation  élec- 
trique. 3"  Au  tronc,  les  grands  pectoraux  et  les  muscles  droits  de  l'abdo- 
men avaient  perdu  une  faible  partie  de  leur  contractilité  électrique.  Après 
cinq  à  six  semaines  de  traitement  par  les  bains  sulfureux,  les  muscles  des 
membres  inférieurs,  du  tronc  et  du  cou  avaient  recouvré  leurs  mouvements 
volontaires,  mais  aux  membres  supérieurs  les  muscles  qui  avaient  perdu 
leur  contractilité  électrique  étaient  restés  paralysés  et  atrophiés.  M.  Çru- 
veilhier me  livra  alors  ce  malade  pour  être  traité  par  la  faradisation  loca- 
lisée. Ce  dernier  offrit,  après  sa  guérison,  ce  [)hénomèno  remarquable  qui 
sera  l'objet  d'une  note  à  la  fin  de  ce  chapitre,  à  savoir,  que  ses  muscles 
étaient  encore  privés  de  leur  contractilité  électrique,  tandis  qu'ils  se  con- 
tractaient [tar  l'excitation  volontaire. 
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Observation  LUI.  —  J'ai  eu  l'occasion  d'examiner  deux  autres  sujets 
exerçant  l'état  de  peintre,  et  qui,  après  avoir  eu  des  coliques  saturnines, 
avaient  été  frappés  de  paralysie  générale.  L'un  d'eux  était  entré  à  la  Cha- 
rité, en  1852  (salle  Saint-Jean-de-Dieu,  n"  1,  service  de  M,  Bouillaud). 
L'autre,  en  1851,  à  la  Pitié  (salle  Saint-Ferdinand,  n^  10,  service  provi- 
soire de  M.  Aran).  Je  constatai  que  chez  ces  deux  malades  la  lésion  de  la 
contractilité  électro-musculaire  avait  établi  son  .siège  d'élection  dans  certains 
muscles  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  comme  dans  l'observation 
précédente.  Je  ferai  remarquer  encore  que  chez  ces  deux  malades  les  mou- 
vements volontaires  revinrent  assez  vile  dansles'muscles  qui  n'avaient  pas 
été  atteints  dans  leur  contractilité  électrique,  et  que  la  paralysie  persista 
longtemps,  ainsi  que  l'atrophie,  dans  les  muscles  de  la  région  postérieure 
de  l'avant-bras,  qui  avaient  perdu  la  faculté  de  se  contracter  par  l'excitation 
électrique. 

En  résumé,  lorsque  l'intoxication  saturnine  frappe  en  masse  et 
d'emblée  tout  le  système  musculaire  rie  paralysie,  la  contractilité 
électrique  n'est  diminuée  ou  abolie  que  dans  certains  muscles 
d'élection. 

On  remarquera  aussi  que  les  muscles,  qui  dans  ces  cas  ont  con- 
servé leur  contractilité  électrique,  recouvrent  en  général  rapide- 
ment leur  motilité,  tandis  que  la  paralysie  et  l'atrophie  persistent 
longtemps  dans  les  muscles  qui  ont  perdu  cette  propriété. 

Je  me  réserve  d'exposer  le  diagnostic  différentiel  de  la  paralysie 
saturnine  généralisée  d'avec  les  autres  affections  musculaires  géné- 
rales,[dans  le  chapitre  consacrera  l'étude  de  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive. 

§  II.  — -  Paralysies  consécntîTcs  à  la  colique  dite  Tégé<ale, 
de  madrid,  etc. 

Rien  ne  ressemble  à  la  paralysie  saturnine  comme  la  paralysie  dite 
vérjétale,  quant  aux  phénomènes  électro-pathologiques  qu'on  observe 
dans  certains  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras. 

C'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  faits  suivants. 

Observation  LIV.  —  Paralysie  de  certains  muscles  des  membres  supé- 
rieurs, consécutive  à  des  coliques  dites  végétales,  chez  un  cuisinier  de  na- 
vire du  commerce.  —  Lésion  de  la  contractilité  et  de  lu  sensibilité  électro- 
musculaires des  mômes  muscles  que  dans  la  paralysie  saturnine. 

Vachier  (Hippolyte),  cuisinier,  âgé  de  trente  ans,  entré  à  l'Hôtei-Dieu  le 
9  juin  1853,  salle  Sainte-Jeanne,  n"  36,  service  de  M.  Louis. 
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Cet  homme,  d'une  bonne  constitution,  est  habituellement  bien  portant  ; 
il  se  nourrit  bien,  ne  fait  aucun  excès.  Né  à  la  Martinique,  il  exerce  depuis 
dix-sept  ans  la  profession  de  cuisinier  à  bord  des  bâtiments  de  commerce 
pour  la  traversée  de  son  pays  en  France. 

Il  s'était  toujours  bien  porté,  lorsqu'on  1848,  passant  sous  la  ligne,  il 
éprouva  pour  la  première  fois  des  coliques  très  vives  pendant  plusieurs  se- 
maines, avec  constipation  opiniâtre.  De  1848  à  1853  il  fut  repris  cinq  ou 
six  fois  des  mêmes  accidents  pendant  la  traversée.  Le  10  avril  1833, 
Vachier  quitta  la  Martinique  pour  revenir  en  France,  monté  sur  un  navire 
à  cuisine  distillatoire  ;  il  élait  alors  très  bien  portant.  Vers  le  i  0  mai,  il  eut 
quelques  vomissements  verdâtres,  des  coliques  de  médiocre  intensité,  avec 
constipation.  Ces  accidents  cessèrent,  sans  que  le  malade  fît  aucun  traite- 
ment. Le  19  mai,  il  avait  travaillé  comme  d'habitude  et  croyait  avoir  re- 
couvré sa  bonne  santé' habituelle,  lorsque  le  lendemain,  à  son  réveil,  il 
remarqua  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  usage  de  ses  mains.  Celles-ci  étaient 
fortement  fléchies  sur  les  avant-bras;  il  pouvait  à  peine  étendre  les  avant- 
bras  sur  les  bras  ;  l'élévation  du  bras  elle-même  était  à  peu  près  impossible. 
En  même  temps,  il  éprouvait  de.-^  douleurs  assez  vives  dans  les  membres 
paralysés.  La  perte  du  mouvement  et  des  douleurs  étaient  plus  prononcées 
du  côté  droit.  Quelques  jours  après,  il  ressentit,  à  la  région  cervicale  et 
entre  les  deux  épaules,  une  sensation  douloureuse  qu'il  compare  à  celle 
d'un  fer  chaud.  Peu  à  peu  les  membres  supérieurs  éprouvèrent  une  véri- 
table diminution  de  volume;  l'état  général  resta  excellent,  à  part  quelques 
maux  de  tête  auxquels  le  malade  était  d'ailleurs  sujet.  Après  une  traversée 
de  quarante-cinq  jours,  il  débarqua  au  Havre  et  vint  à  Paris  le  3  juin.  Il 
n'avait  fait  d'autre  traitement  que  des  frictions  avec  du  baume  opodeldoch 
et  de  l'alcool  camphré. 

Le9  juin,  jour  de  l'entrée  du  malade  à  l'Hôtel- Dieu,  on  le  trouva  dans  l'état 
suivant  :  Face  naturelle  ;  pouls,  64  à  66  ;  pas  de  chaleur  à  la  peau  ;  langue 
humide  et  rosée;  appétit,  pas  de  douleurs  de  ventre,  qui  est  souple  et  bien 
conformé;  gencives  couvertes  d'un  liséré  grisâtre,  ainsi  que  le  collet  des  dents 
(surtout  les  supérieures).  Une  garderobe  assez  facile  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours.  Rien  du  côté  des  organes  de  la  respiration  ;  pas  de  céphalée, 
pas  de  douleurs  à  la  région  cervicale.  La  peau  du  membre  n'a  pas  éprouvé 
de  perte  de  sensibilité.  Les  membres  supérieurs  ont  subi  une  diminution  de 
volume  considérable. 

Au  niveau  du  deltoïde,  dépression  transversale  remplaçant  la  saillie  du 
moignon  de  l'épaule;  les  muscles  du  bras  sont  flasques  et  d'un  très  petit 
volume.  Les  muscles  extenseurs  de  l'avant-bras  semblent  avoir  à  pou  près 
complètement  disparu  et  sont  presque  appliqués  contre  la  région  inter- 
osseuse. Le  long  supinateur  et  les  radiaux  sont  diminués  de  volume,  atro- 
phiés, flasques,  mous  comme  ceux  du  bras  ;  il  en  est  de  même  des  fléchis- 
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seurs  ;  .nais  ce  sont  ces  derniers  qui  onl  subi  le  moins  (ralléralion.  A  la 
main,  léger  effacement  des  éminences  lliénar  et  hypolliénar;  aplatissement 
du  creux  palmaire. 

M .  Louis, dans  le  service  duquel  ce  malade  était  entré,  eut  lobligeance 
de  m'engager  à  explorer  l'état  de  ses  muscles,  et  je  constatai  les  phéno- 
mènes précédents  et  ceux  que  je  vais  exposer  :  De  chaque  côté,  la  main  était 
fléchie  à  angle  droit  sur  l'avant-bras  et  ne  pouvait  être  relevée  par  le  ma- 
lade. Les  mouvements  de  latéralité  du  poignet  étaient  perdus  à  droite,  mais 
à  gauche  l'abduction  était  en  partie  conservée.  Les  premières  phalanges 
restaient  constamment  fléchies  sur  le  métacarpien,  sans  pouvoir  être  éten- 
dues; mais  si  on  les  maintenait  redressées  ,  le  malade  pouvait  étendre  ses 
deux  dernières  phalanges,  alors  même  qu'on  renversait  le  poignet  sur 
l'avant-bras.  La  main  étant  posée  sur  un  plan  horizontal,  les  doigts  pou- 
vaient être  écartés  ou  rapprocliés  les  uns  des  autres.  Le  pouce  et  son  méta- 
carpien étaient  portés  en  dedans  dans  la  paume  delà  main,  sans  qu'il  pût 
être  ramené  en  dehors  par  le  malade  :  mais  si  l'on  portait  le  pouce  en  de-r 
hors,  le  malade  pouvait  le  placer  en  dedans.  La  flexion  de  la  dernière  pha- 
lange était  conservée;  mais  son  extension  était  perdue.  La  flexion  des  doigts 
paraissait  très  aff'aiblie;  cependant,  si  l'on  maintenait  solidement  son  poi- 
gnet dans  l'extension,  on  voyait  que  les  muscles  possédaient  toute  leur 
force.  Il  en  était  de  même  des  fléchisseurs  du  poignet  sur  l'avant-bra?.  Les 
mouvements  de  l'avant-bras  sur  le  bras  étaient  intacts,  mais  l'élévation  du 
bras  était  perdue.  Par  l'exploration  éleclio-musculaire,  je  constatai  la  perte 
complète  de  la  contractiliié  électrique  dans  les  radiaux,  les  extenseurs  des 
doigts,  les  extenseurs  et  l'abducteur  du  pouce,  et  dans  le  cubital  postérieur 
à  gauche  ;  les  supinateurs  avaient  conservé  leur  contractilité  élettrique. 
Enfin,  cette  dernière  propriété  était  seulement  affaiblie  dans  les  deltoïdes  et 
le  triceps  brachial. 

Je  pourrais  faire  suivre  cette  observation  d'une  douzaine  d'obser- 
vations semblables,  et  dans  lesquelles  j'ai  constaté  des  phénomènes 
éleclro-pulhologiqaes  analogues.  Les  sujets  de  ces  ubservalions 
étaient  aussi  pour  la  plupart  cuisiniers  de  navires  du  counnerce  ou 
de  l'Etat.  Voici  le  sommaire  de  trois  de  ces  observations  qui  ont 
été  relatées  dans  la  précédente  édition. 

Observation  LV.  —  Le  premier  était  entré  à  la  Charité  en  1847. 
au  n"  20  de  la  salle  Saint-Charles,  service  de  M.  Fouquier.  Il  arrivait  de  la 
Martinique,  avait  eu  des  coliques  avec  constipation  pendant  la  traversée  : 
puis  ses  bras  s  étaient  paralysés,  .l'explorai  l'état  de  la  contractilité  élec- 
trique de  ses  muscles  de  l'avani-bras  en  présence  de  M.  Erard,  alors  chef 
de  clinique  de  M.  Fouquier  et  maintenant  médecin  des  hôpitaux.  Nous  con- 
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slalâmes  alors  ensemble  que  la  lésion  des  mouvements  volontaires  et  de  la 
contraclilité  électrique  avait  établi  son  siège  d'élection  dans  les  mêmes  mus- 
cles que  dans  la  paralysie  saturnine. 

Obsehvation  LVl.  —  Le  second  était  un  marchand  de  journaux  qui 
stationnait  en  I  849  dans  le  voisinage  de  la  Charité;  il  avait  longtemps  exercé 
l'état  de  cuisinier  sur  un  navire  marchand  qui  frJÎsait  le  voyage  des  Antilles. 
Mais  ayant  été  paralysé  de  ses  deux  mains  a  la  suite  de  coliques  qu'il  essuya 
pendant  la  traversée  en  passant  sous  la  ligne,  il  dut  abandonner  sa  profes- 
sion. Je  retrouvai  encore  chez  ce  malade  les  signes  électro-pathologiques 
qui  sont  propres  à  la  paralysie  saturnine. 

OusF.RVATioN  LVII.  —  Le  troisième,  enfin,  était  aussi  un  cuisinier  de  la 
marine  de  l'État,  nommé  Brebion.  qui  était  entré  en  1852  à  la  Charité, 
dans  la  salle  Saint-Charles,  n"  18.  Il  avait  eu  également  des  coliques  en 
passant  sous  la  ligne  et  avait  été  frappé  consécutivement  de  la  paraly?ie  de 
certains  muscles  dans  la  région  postérieure  de  lavant-bras  avec  perte  de  la 
contractilité  électrique  et  diminution  de  la  sensibilité  dans  les  muscles  pa- 
ralysés. On  remarquait  aussi  chez  lui  le  liséré  des  gencives  qui  existe  chez 
ceux  qui  ont  subi  l'intoxication  saturnine. 

Je  pourrais  encore  rapprocher  des  quatre  faits  précédents  un  fait  de  pa- 
ralysie générale  qui  sera  rapporté  dans  ce  chapitre,  survenu  chez  un  homme 
qui  avait  eu  aussi  antérieurement  des  coliques  végétales  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  de  l'équipage,  alors  qu'il  passait  sous  la  ligne.  Les  signes 
tirés  de  l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire  de  ses  muscles  me  firent 
diagnostiquer  chez  lui  l'existence  d'une  paralysie  saturnine  ou  végétale  gé- 
nérale, ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite. 

La  siniililude  parfaite  qui  existe  entre  les  phénomènes  électro- 
musculaires observés  dans  les  cas  précédents,  et  ceux  qui  caracté- 
risent la  paralysie  saturnine,  est  un  nouvel  et  puissant  argument  en 
faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  fait  remonter  la  paralysie  végé- 
tale et  la  paralysie  saturnine  à  une  origine  conmiune,  à  l'intoxica- 
tion par  le  plomb  (je  rappellerai,  en  outre,  que  ces  malades  offraient 
sur  le  collet  des  dents  le  liséré  caractéristique  de  l'intoxication 
saturnine] .  On  sait  que  cette  opinion  a  été  repoussée  par  la  majorité 
des  chirurgiens  de  la  marine,  et  qu'elle  a  été  combattue  avec  beau- 
coup de  talent  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Fonssagrives,  chirur- 
gien de  première  classe  de  la  marine  (1).  Cependant  je  crois  qu'il  y 

(I)  Voyez  son  travail  iiitiluli!  :  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  colique 
nerveuse  cudonique  [Arch.  gcn.  de  méd.,  t.  XXIX).  —  A  M.  Fonssagrives  je  puis 
opposer  le  Uavail  très  remarquable  d'un  de  ses  collègues  de  la  Diariuc,  Al.  le 
•locteur  l.efèvre,  qui  professe  uue  opinion  toute  contraire  à  la  sienne,  appuyée 
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aurait  lieu  d'examiner  si  parmi  les  coliques  et  les  paralysies  végé- 
tales dues  incontestablement,  dans  certains  cas,  à  l'émanation 
d'effluves  paludéens,  il  ne  s'en  trouve  pas  un'certain  nombre  qu'on 
pourrait  attribuer  avec  juste  raison  à  l'action  du  plomb.  Je  ferai 
remarquer,  en  effet,  que  les  sujets  de  ces  observations  étaient  des 
cuisiniers  qui,  continuellement  exposés  à  la  chaleur  du  foyer,  doi- 
vent être  plus  altérés  et  boire  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Or, 
l'eau  qu'ils  buvaient  étaient  de  l'eau  distillée  par  des  appareils  dont 
les  serpentins  sont  de  plomb,  et  qui  était  conduite  de  l'appareil  au 
réservoir  par  un  long  conduit  de  plomb.  Comme  il  paraît  que  plus 
l'eau  est  pure,  plus  elle  décompose  facilement  le  plomb  avec  lequel 
elle  est  en  contact,  n'est-il  pas  possible  que  l'eau  distillée  à  bord 
des  navires  contienne  des  sels  de  plomb  dans  des  proportions  toxi- 
ques pour  certaines  personnes?  J'ajouterai  que  ces  malades  ont  été 
atteints  par  la  colique  dite  végétale,  alors  qu'ils  n'avaient  pas  été  ex- 
posés aux  émanations  paludéennes  (en  passant  sous  la  ligne).  C'est 
une  question  d'hygiène  importante  à  étudier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier,  si  toutes  les  paralysies  vé- 
gétales ressemblent  à  celles  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  qu'il 
existe,  quant  aux  symptômes,  une  parfaite  identité  entre  la  para- 
lysie végétale  et  la  paralysie  saturnine. 

ARTICLE  II. 

VALEUR  DE    LA   FARADISATION   LOCALISÉE    DA\S   LE    TRAITEMENT    DES 
PARALYSIES    SATURNINES    ET   VÉGÉTALES. 

H  est  des  paralysies  saturnines  qui  guérissent  assez  vite  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  quelquefois  spontanément;  d'auties  au 
contraire  présentent  aux  médications  diverses  qu'on  leur  oppose 
une  grande  résistance. 

Lorsque  les  muscles  paralysés  n'ont  perdu  qu'une  faible  partie 
de  leur  contractilité  électrique,  on  peut  être  certain  qu'ils  recou- 
vreront rapidement  et  facilement  leurs  mouvements. 

Malheureusement,  ce  signe  ne  peut  servir  à  établir  sûrement  le 
pronostic  pour  la  paralysie  saturnine,  comme  pour  la  paralysie 
traumatique  des  nerfs;  car  j'ai  vu  des  saturnins  qui,  après  avoir 
perdu  complètement  leur  contractilité  électro-musculaire,  n'en  ont 
pas  moins  recouvré  vite  et  facilement  leurs  mouvements  et  leur 
force  musculaire.  Je  citerai  comme  exemple  un  sujet  dont  il  a  déjà 

par  de  nombreuses  observations  (voyez  Rechercher  sur  les  causes  de  la  colique 
sèche  observée  sur  les  )iavires  de  guerre  français,  parliculiérement  dans  les  régions 
équatoriales,  Paris,  l8o9). 
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été  question,  et  qui,  après  plusieurs  rechutes,  guérit,  la  dernière 
fois,  aussi  vite  que  les  fois  précédentes,  par  de  simples  bains  sul- 
fureux, bien  qu'il  eût  perdu  sa  contractilité  électro-musculaire. 
On  remarquera  toutefois  que  ses  muscles,  bien  que  paralysés  et 
privés  de  leur  contractilité  électrique,  étaient  très  peu  atrophiés, 
et  sentaient  l'excitation  électrique  presque  autant  ({ue  les  muscles 
sains. 

Je  crois  donc  pouvoir  poser  en  principe,  que  tout  saturnin  dont 
les  muscles,  privés  complètement  de  leur  contractilité  électrique, 
ont  également  perdu  une  grande  partie  de  leur  sensibilité  électrique 
et  sont  très  atrophiés,  que  ce  saturnin,  dis-je,  guérira  difficilement 
de  sa  paralysie. 

C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  j'ai  voulu  expérimenter 
l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  et  presque  tou- 
jours après  ({u'il  avait  été  bien  constaté  que  les  autres  médications 
(bains  sulfureux,  vésicatoires,  strychnine  à  l'intérieur  et  par  la  mé- 
thode endermique)  avaient  été  impuissantes  contre  la  paralysie.  II 
était  évident  que  ce  mode  d'expérimentation  devait  être  décisif.  Eh 
bien,  malgré  les  conditions  désavantageuses  où  elle  se  trouvait 
placée,  la  faradisation  localisée  a  presque  toujours  triomphé  là  où 
j'avais  vu  échouer  les  traitements  les  plus  énergi(iues.  A  l'appui  de 
ce  que  j'avance,  je  pourrais  rapporter,  comme  je  l'ai  fait  pour  les 
paralysies  traumatiquesdes  nerfs,  les  observations  nombreuses  que 
j'ai  recueillies  depuis  une  dizaine  d'années  ;  je  me  bornerai  à  en  rap- 
peler quelques-unes. 

Le  cas  le  plus  remarquable  est  assurément  celui  de  M.  X...  qui,  depuis 
deux  ans,  avait  vu  échouer  successivement  les  bains  sulfureux,  les  vési- 
catoires et  la  strychnine,  à  laquelle  il  avait  dû  renoncer  à  cause  des  acci- 
dents qu'elle  avait  occasionnés.  Quand  il  vint  me  consuller,  ses  bras 
pendaient  le  long  du  tronc,  sans  qu'il  pût  les  écarter;  il  tléchissait  avec 
beaucoup  de  peine  lavant-bras  sur  le  bras,  l'usage  de  la  main  était  en- 
tièrement perdu.  On  était  obligé  de  l'habiller,  de  lui  porteries  aliments  à 
la  bouche;  ses  deltoïdes  étaient  atrophiés  ;  la  face  postérieure  de  l'avanl- 
bras  était  tellement  atrophiée,  que  la  peau  était  littéralement  collée  aux  os. 
Enfin,  M.  X...  en  était  arrivé  à  déses{)érer  de  sa  guérison,  et  voulait  aban- 
donner son  commerce.  —  Je  le  faradisai  chaque  jour,  pendant  trois  se- 
maines; je  portai  l'excitation  principalement  sur  les  muscles  de  la  région 
postérieure  de  l'avant-bras  et  sur  le  deltoïde.  Je  ne  négligeai  pas  de  fara- 
diser  les  autres  muscles  du  membre  supérieur  dont  la  force  était  afifaiblie, 
et  dont  la  nutrition  avait  évidemment  soutïérl,  bien  qu'ils  possédassent  leur 
contractilité  électrique  normale.  Après  trois  semaines  de  traitement,  l'élé- 

DUCUKMME.  21 
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vation  du  bras,  la  flexion  et  l'extension  de  l'avant-bras  sur  le  bras  étaient 
entièrement  rétablies.  Les  fléchisseurs  des  doigts  et  les  interosseux  avaient 
plus  de  force,  le  membre  paraissait  mieux  nourri  ;  mais  les  extenseurs  du 
poignet,  des  doigts  et  du  pouce  étaient  restés  dans  le  même  état.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  six  mois  de  traitement,  les  séances  ayant  lieu  jour  à  autre, 
pour  obtenir  la  guérison,  et  encore  l'extension  du  pouce  n'est-elle  jamais 
entièrement  revenue. 

Que  l'on  parcoure  les  observations  de  paralysie  saturnine  que  je 
rapporterai  bientôt  à  un  autre  point  de  vue,  on  verra  que  Pastoli 
(obs.  LX,  p.  331)  n'a  été  guéri  complètement  qu'à  la  vingt-deuxième 
séance  (ces  séances  étaient  praticjuées  trois  lois  par  semaine)  ;  que 
Guilleraart  (obs.  LXI,  p.  333)  ne  s'est  senti  assez  fort  pour  re- 
prendre son  état  qu'à  la  cinquantième  séance  (ces  séances  avaient 
également  lieu  trois  fois  par  semaine)  ;  que  chez  Gervais,  fondeur 
en  caractères  (obs.  XLVII,  p.  308),  qui,  pendant  les  trois  premières 
semaines  de  son  séjour  à  la  Charité,  avait  été  traité  par  les  vésica- 
toires,  les  bains  sulfureux  et  la  strychnine  à  l'intérieur  et  par  la 
méthode  endermique,  la  guérison  n'a  été  complète  qu'à  la  quarante- 
cinquième  séance. 

Dans  le  traitement  de  la  paralysie  saturnine,  la  faradisation  doit 
être  pratiquée  de  manière  à  exciter  des  sensations  douloureuses, 
j'en  dirai  bientôt  la  raison;  il  en  résulte  qu'on  est  forcé  quelquefois 
d'en  éloigner  les  applications,  sous  peine  de  provoquer  la  courba- 
ture électrique.  C'est  pourquoi  ce  traitement  est  en  général  très 
long,  et  n'exige  pas  moins  de  trente  à  cent  séances.  Voici  un  cas 
rebelle,  qui  cependant  a  guéri  assez  vite  en  rapprochant  les  séances. 

Observation  LVIII.  —  Paralysie  saturnine  limitée  à  ravant-bras  droit. 

Doré  (Joseph),  cinquante  et  un  ans,   peintre  en  bâtiments,  demeurant 

rue  Saint-Séverin,  6,  d'une  constitution  moyenne,  n'a  jamais  eu  d'autre 
maladie  que  celle  pour  laquelle  il  est  entré  à  la  Charité.  Depuis  trente-deux 
ans  il  exerce  l'étal  de  peintre;  il  éprouve  souvent  des  coliques  avec  consti- 
pation. En  juillet  1 850,  ayant  des  coliques  plus  vives  que  d'habitude,  avec 
une  constipation  opiniâtre,  et  de  plus  la  main  droite  s'étant  paralysée,  il 
s'est  décidé  à  entrer  à  la  Charité,  dans  la  salle  Saint-Charles  (service  de 
M.  Fouquier).  Ses  coliques  ayant  été  guéries  par  le  traitement  de  la  Cha- 
rité, sa  paralysie  a  été  traitée  par  les  bains  sulfureux  et  par  des  vésicatoires 
pansés  avec  la  strychnine.  N'ayant  obtenu  aucune  amélioration  par  ces 
moyens,  M.  Fouquier  m'engagea  a  le  soumettre  a  la  faradisation  localisée. 
.Jo  constatai  alors  que  du  côté  droit  la  contractilitc  était  perdue  et  la  sensi- 
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bilité  considérablement  diminuée  dans  les  faisceaux  extenseurs  du  médius 
et  de  l'annulaire  et  dans  le  second  radiiil,  et  que  ces  muscles  étaient  arrivés 
aux  dernières  limites  de  l'atrophie  Les  autres  muscles  de  l'avant-bras  et  de 
la  main  jouissant  de  leur  contractilité  normale,  les  mouvements  volontaires 
étaient  seulement  perdus  dans  les  muscles  dont  la  contractilité  électrique 
était  lésée.  Api  es  six  semaines  d'excitation  faradique  pratiquée  journellement 
à  haute  dose  et  à  intermittences  rapides  ,  ce  malade  recouvra  ses  mouve- 
ments volontaires,  mais  non  sa  contractilité  électrique.  Depuis  lors,  jusqu'en 
juillet  1852,  il  put  travailler  et  ne  se  ressentit  plus  de  son  ancienne  para- 
lysie, bien  qu'il  eiît  de  temps  en  temps  quelques  coliques.  Mais  au  com- 
mencement de  juillet  1852,  de  nouvelles  coliques  beaucoup  plus  fortes  le 
refjrirent  avec  un  affaiblissement  graduel  des  mouvements  do  la  main.  Le 
30  juillet  de  la  même  année,  il  se  décida  à  entrer  à  la  Chanté,  salle  Saint- 
Louis,  n»  1 7  (service  de  M.  Briquet),  où,  après  avoir  été  guéri  rapidement 
de  ses  coliques,  il  fut  soumis  de  nouveau  à  la  faradisation  localisée.  Alors  je 
constatai  que  la  paralysie  existait  encore  du  même  côté  (côté  droit)  qu'eu 
1850,  et  que  les  mêmes  muscles  ou  faisceaux  musculaires  avaient  perdu 
leur  contractilité  électrique  et  volontaire,  avec  cette  différence  que  les 
faisceaux  extenseurs  de  l'index  du  petit  doigt  paraissaient  cette  fois  un  peu 
paralysés.  11  guérit  comme  la  première  fois  en  cinq  à  six  semaines. 

Ce  malade  a  dû  être  soumis  comme  les  autres  à  une  cinquantaine 
de  séances,  mais  comme  elles  ont  pu  être  plus  rapprochées,  sa  gué- 
rison  a  été  plus  rapide. 

La  plupart  de  ces  malheureux  ouvriers  atteints  de  paralysie  sa- 
turnine ne  sont  pas  plutôt  guéris  qu'ils  reprennent  l'état  qui  les 
expose  à  de  nouvelles  intoxications;  aussi  les  rechutes  sont-elles 
fréquentes  parmi  eux.  Ces  rechutes  cependant  n'apparaissent  qu'a- 
près une  nouvelle  intoxication  et  après  de  nouvelles  coliques, 
comme  chez  le  sujet  de  l'observation  précédente. 

La  paralysie  saturnine  compromet  d'autant  plus  les  usages  de  la 
main,  que  ses  extenseurs  sont  plus  profondément  lésés.  Aussi  im- 
porte-t-il  de  diagnostiquer  exactement  l'état  de  chacun  de  ces 
extenseurs  (jui,  sans  compter  les  extenseurs  des  doigts,  sont,  on  le 
sait," au  nombre  de  trois:  le  premier  radial,  le  second  radial  et  le 
cubital  postérieur.  L'exploration  électro-musculaire  est  le  meilleur 
moyen  de  constater  leur  état  exact,  mais  je  préfère  indiquer  d'au- 
tres signes  tout  aussi  sûrs,  et  ijui,  ne  nécessitant  pas  l'usage  d'un 
appareil,  sont  d'une  application  plus  pratique.  Pour  bien  saisir  la 
valeur  de  ces  signes  et  la  gravité  plus  ou  moins  grande,  pour  les 
usages  de  la  main,  de  la  paralysie  de  ses  extenseurs,  il  faut  con- 
naître bien  exactement  l'action  hidividuelle  de  ces  muscles.  Je  suis 
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obligé  ici  de  taire  une  courte  excursion  dans  le  champ  de  l'électro- 
physiologie. 

Si  l'on  fait  contracter  alternativement  le  premier  radial,  le  second 
radial  et  le  cubital  postérieur,  voici  ce  qu'on  observe  :  le  premier 
radial  élève  le  poignet  sur  l'avant-bras  en  le  portant  dans  l'abduc- 
tion ;  le  second  radial  élève  directement  le  poignet  sans  lui  imprimer 
de  mouvement  latéral,  et  le  cubital  postérieur  produit,  mais  faible- 
ment, l'extension  de  la  main  qu'il  entraîne  dans  l'adduction.  — Si, 
ayant  placé  la  main  dans  l'adduction,  on  fait  contracter  le  pre- 
mier radial  en  s'opposant  à  lextension  de  la  main,  on  voit  celle-ci 
exécuter  un  grand  mouvement  latéral  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée 
au  maximum  d'abduction.  Si  alors  on  l'ait  contracter  le  cubital  pos- 
térieur en  s'opposant  également  à  l'extension  du  poignet,  celui-ci 
exécute  un  grand  mouvement  latéral  en  sens  contraire.  Ainsi ,  le 
premier  radial  est  extenseur  abducteur,  le  cubital  postérieur  exten- 
seur adducteur,  et  le  second  radial  extenseur  direct. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  observe  quand  ces  muscles  viennent  à 
être  paralysés  ensemble  ou  partiellement.  Les  trois  muselles  précé- 
dents sont-ils  paralysés  simultanément,  le  poignet  tombe  dans  la 
flexion  sans  que  le  malade  puisse  le  relever,  quel([ue  effort  qu'il 
fasse  et  de  quelque  manière  qu'il  s'y  prenne.  —  Si  le  cubital  posté- 
rieur est  intact,  alors  que  les  deux  radiaux  sont  paralysés,  le  poignet 
reste  constamment  fléchi  sur  l'avant-bras,  connue  dans  le  cas 
précédent,  mais  de  plus  il  est  tiré  dans  l'adduction  ;  de  sorte  que  le 
cinquième  métacarpien  tait  avec  le  cubitus  un  angle  rentrant  beau- 
coup plus  prononcé  que  dans  l'état  normal.  Avec  les  données 
électro-physiologiques  exposées  ci-dessus,  on  doit  comprendre  le 
mécanisme  de  cette  attitude  du  poignet  :  l'action  adductrice  du 
cubital  postérieur  n'étant  plus  modérée  par  celle  du  premier  ra- 
dial, son  antagoniste  pour  le  mouvement  latéral,  elle  doit  néces- 
sairement changer  l'attitude  normale  du  poignet  en  le  plaçant 
dans  une  adduction  forcée.  —  La  paralysie  du  second  radial  occa- 
sionne aussi  la  chute  du  poignet  sur  l'avant-bras,  mais  le  sujet  peut, 
on  fermant  la  main,  c'est-à-dire  en  neutralisant  l'antagonisme  des 
fléchisseurs  des  doigts  ainsi  placés  dans  le  raccourcissement,  relever 
le  poignet  que  le  plus  léger  effort  d'extension  des  doigts  ferait  re- 
tomber a  l'instant.— Si  la  paralysie  du  second  radial  est  compliquée 
par  celle  du  cubital  postérieur,  le  premier  radial,  qui  n'est  plus 
modéré  par  son  antagoniste  latéral  direct,  maintient  le  poignet  dans 
l'adduction  forcée. 

11  n'est  sans  doute  pas  besoin  d'insister  pour  faire  saisir  l'im- 
portance des  signes  diagnostiques  ((u'on  peut  tirer  de  la  connais- 
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sanro  de  ces  phénomènes  électro-j>liysiolop;iqnfts  et  patljologiqucs. 
La  première  fois  que  j'ai  à  examiner  une  paralysie  saturnine 
limitr-o  aux  avant-bras,  j'engage  toujours  le  malade  à  porter  en  avant 
ses  deux  membres  suixhieurs,  et  à  la  seule  attitude  de  ses  poiguets, 
je  juge  si  tous  les  extenseurs  du  poignet  sont  paralysés  ou  s'ils  ne  le 
sont  que  partiellement.  1"  S'il  ne  peut  relever  son  poignet,  et  que 
eelui-ci  ne  soit  pas  plus  dans  l'abduction  (|u'à  l'état  normal,  je  suis 
certain  que  ses  radiaux  et  son  cubital  postérieur  sont -paralysés. 
2"  Si  le  poignet,  ne  pouvant  être  relevé  par  le  malarle,  se  trouve 
entraîné  dans  l'adduction,  j'en  conclus  à  l'intégrité  du  cubital  pos- 
térieur et  à  la  paralysie  des  deux  radiaux.  3"  U"and  le  malade  peut 
relever  son  poignet  seulement  après  avoir  fermé  le  poing,  pour  nloi 
la  paralysie  est  limitée  au  second  radial,  si  alors  le  poignet  est  élevé 
directement  sur  l'avant-bras.  U"  Enfin  si,  pendant  ce  mouvement 
d'élévation,  le  poignet  est  entré  dans  l'abduction,  c'est  que  le  cubital 
postérieur  est  paralysé,  ainsi  que  le  second  radial.  Je  donne  ces 
signes  comme  certains,  car  ils  ne  m'ont  jamais  trompé. 

La  connaissance  exacte  du  degré  de  lésion  des  muscles  dans  la 
paralysie  saturnine  importe  d'autant  plus  que  l'excitation  électrique 
doit  être  portée  dans  chacun  d'eux  à  une  dose  d'autant  plus  forte, 
et  pendant  un  temps  d'autant  plus  long,  qu'ils  sont  plus  profon- 
dément lésés. 

Les  radiaux  sont  les  muscles  qui  guérissent  les  premiers  sous  l'in- 
fluence du  traitement  faradique.  C'est  fort  heureux,  car  sans  eux 
les  usages  de  la  main  sont  à  peu  près  perdus.  Ainsi  les  fléchisseurs 
des  doigts  n'ont  de  force  qu'à  la  condition  que  les  tuteurs  du  poi- 
gnet (les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  du  poignet)  le  maintien- 
nent solidement  inmiobile  comme  s'il  faisait  corps  avec  l'avant-bras. 
Parmi  eux,  c'est  le  premier  radial  qui  guérit  le  premier,  et  presque 
toujours  longtemps  avant  le  second  radial.  J'ai  même  vu  des  cas 
dans  lesquels  le  second  radial  conservait  une  très  grande  faiblesse. 
Il  eût  été  fâcheux  que  ce  fût  le  premier  radial  qui  se  montrât 
plus  accessible  à  l'action  toxique  du  plomb  et  plus  rebelle  à  l'ac- 
tion thérapeutique  de  la  faradisation  localisée,  car  ce  muscle  sert 
beaucoup  plus  que  le  second  aux  usages  de  la  main.  J'en  citerai  un 
exemple  :  Le  jeune  X...,  dont  le  membre  supérieur  est  représenté 
dans  la  figure  U9  (obs.  XLVI),  a  été  longtenqis  privé  de  son  premier 
radial,  sans  le  secours  duquel  il  pouvait  cependant  faire  l'exten- 
sion du  poignet  avec  son  second  radial,  son  extenseur  et  son  cu- 
bital postérieur;  mais  alors  son  poignet  se  portait  telletnent  dans 
l'adduclioii,  que  certains  usages  de  la  main  en  étaient  très  gênés. 
Ainsi,  quand  il  voulait  porter  les  doigts  à  la  bouche  ou  à  loreille 
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du  côté  opposé,  la  main  contrariait  ses  mouvements  en  s'inclinant 
sur  le  cubitus. 

Les  malades  ont  à  peine  recouvré  les  mouvements  d'extension  du 
poignet,  qu'ils  reprennent,  pour  la  plupart,  leurs  occupations  habi- 
tuelles, malgré  la  persistance  de  la  paralysie  des  extenseurs  des 
doigts  et  de  l'extenseur  du  pouce.  Ainsi,  ils  écrivent  assez  facile- 
ment, pourvu  que  le  court  extenseur  du  pouce  ne  soit  pas  paralysé  ; 
les  peintres  tiennent  solidement  leur  brosse.  Comme  il  a  fallu  déjà 
un  temps  assez  long  pour  obtenir  ce  résultat,  les  chefs  de  service 
des  hôpitaux  perdent  patience  et  renvoient  les  malades  avant  que 
leur  guérison  soit  complète.  Ces  malades  sont  forcés  de  reprendre 
leiir  travail;  mais,  n'ayant  pas  encore  la  force  et  l'habileté  néces- 
saires, ils  ne  tardent  pas  à  rechuter.  Aussi  ai-je  fait  venir  dans  mon 
cabinet  ceux  d'entre  eux  que  j'ai  pu  décider  à  renoncer  à  la  profes- 
sion qui  les  exposait  à  l'intoxication  par  le  plomb,  pour  leur  rendre 
l'usage  de  leur  main.  J'ai  suivi  ces  malades  depuis  leur  guérison, 
et  j'ai  eu  la  satisfaction  de  constater  que  n'étant  plus  exposés  à  l'in- 
toxication saturnine,  ils  n'ont  pas  essuyé  de  rechute. 

J'ai  toujours  vu,  dans  la  paralysie  saturnine,  le  muscle  deltoïde 
opposer  très  peu  de  résistance  à  l'action  thérapeutique  de  la  faradi- 
sation  localisée.  Un  malade  dont  l'observation  sera  rapportée  par 
la  suite,  qui,  depuis  deux  ans,  était  privé  de  l'élévation  des  bras, 
avait  déjà  recouvré  à  peu  près  entièrement  cette  fonction  après  une 
dizaine  de  séances.  J'en  puis  dire  autant  de  ceux  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'observer  dans  les  mêmes  conditions  que  lui. 

J'ai  démontré  que,  lors  même  que  la  paralysie  saturnine  s'est  gé- 
néralisée, cette  affection  spéciale  conserve  encore  son  caractère 
distinctif  en  privant  de  leur  contractilité  électrique  les  muscles  dans 
lesquels  elle  établit  son  siège  d'élection.  Dans  ces  paralysies  géné- 
rales, les  mouvements  et  la  nutrition  reviennent  assez  vite  dans 
les  muscles  qui  ne  sont  pas  le  siège  habituel  de  la  paralysie  satur- 
nine partielle.  Ainsi,  les  trois  malades  atteints  de  paralysie  saturnine 
générale  que  j'ai  observés  ont  recouvré  rapidement  et  sans  l'inter- 
vention de  la  faradisation  localisée,  tous  leurs  mouvements,  à  l'ex- 
ception de  ceux  du  deltoïde  et  de  certains  muscles  de  la  région  pos- 
térieure de  l'avant-bras;  il  a  fallu  un  temps  assez  long,  et  même 
recourir  à  la  faradisation  localisée,  pour  rappeler  les  mouvements 
et  la  nutrition  dans  ces  derniers  muscles. 

J'ai  eu  l'occasion  de  traiter  trois  paralysies  consécutives  à  la  co- 
lique dite  végétale  par  la  faradisation  localisée,  et  j'ai  constaté  que 
cette  médication  se  comporte  dans  ces  cas  comme  dans  la  paralysie 
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saturnine,  c'est-à-dire  qu'elle  exerce  sou  action  thérapeutique 
d'abord  sur  la  nutrition  et  sur  la  tonicité  musculaire,  puis  sur  les 
mouvements  volontaires,  et  qu'elle  obtient  la  guérison  de  ces  para- 
lysies, lors  même  qu'elles  se  sont  montrées  rebelles  aux  autres  trai- 
tements. Je  n'en  rapporterai  qu'un  exemple. 

OiiBERVATiON  LIX.  —  Paralysie  végétale  des  avant-bras  et  des  mains,  avec 
atrophie  considérable  des  muscles  paralysés,  datant  de  six  mois,  guérie 
par  la  faradisation  localisée. 

Brebion  (François),  trente-deux  ans,  salle  Saint-Charles,  18,  cuisinier 
sur  un  navire  de  l'État,  fit  un  voyage  à  la  Guadeloupe  en  1851.  Arrivé  à 
la  Basso-Terre,  séjour  du  gouverneur,  et  après  avoir  eu  un  refroidissement 
étant  en  sueur,  il  eut  une  courbature.  Le  troisième  jour,  des  coliques  se 
déclarèrent  avec  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  la  colique  sèche 
végétale.  Ces  coliques  durèrent  cinq  mois  avec  des  intervalles  d'un  jour  ou 
deux.  Quatre  mois  après  l'apparition  des  coliques  sèches,  tremblement  dans 
les  bras  pendant  deux  jours,  puis  paralysie  complète  des  membres  supé- 
rieurs. Revenu  on  France  en  mai  1852,  il  entra  à  l'hôpital  Saint-Antoine, 
où  il  prit  des  bains  sulfureux.  Après  trois  mois  de  ce  traitement,  les  mou- 
vements de  l'avant-bras  sur  le  bras  et  des  bras  sur  l'omoplate  étaient  re- 
venus, mais  les  mouvements  de  la  main  et  des  doigts  étaient  restés  para- 
lysés. —  Entré  à  la  Charité  dans  la  salle  Saint-Charles,  jo  constatai  chez 
lui  les  phénomènes  suivants  :  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  est  tel- 
lement atrophiée  de  chaque  côté,  que  la  peau  est  littéralement  appliquée 
sur  les  os  ;  les  poignets  sont  constamment  dans  la  flexion  ;  les  premières 
phalanges  sont  fléchies  sur  les  métacarpiens  ;  lorsqu'on  les  soutient  rele- 
vées, le  malade  peut  étendre  ses  deux  dernières  phalanges  ;  le  pouce  a 
perdu  tous  ses  mouvements.  Aucun  des  muscles  de  la  région  postérieure 
de  l'avant-bras,  à  l'exception  des  supinateurs,  ne  répond  à  l'excitation 
électrique,  et  le  malade  témoigne  peu  de  sensibilité  lorsque  je  les  faradise. 
Les  muscles  des  éminences  Ihénar  sont  atrophiés  surtout  à  gauche, 

La  faradisation  localisée  fut  pratiquée  trois  ou  quatre  fois  par  semaine, 
avec  un  tourani  intense  et  rapide.  En  trois  semaines,  la  nutrition  apparut 
d'une  manière  notable  dans  les  muscles  paralysés,  puis  les  mouvements  re- 
vinrent dans  les  radiaux  et  dans  le  cubital  postérieur;  l'extension  des  pre- 
mières phalanges  et  les  mouvements  d'abduction  et  d'extension  du  pouce 
se  firent  un  peu  plus  longtemps  attendre.  —  Le  20  mai,  Brebion  se  crut  ca- 
pable de  prendre  le  service  de  wlet  de  chambre,  et  je  constatai  avant  sa 
sortie  de  l'hôpital  que  la  masse  musculaire  des  avant-bras  était  très  déve- 
loppée, que  l'extension  du  poignet,  des  doigts  et  du  pouce  se  faisait  norma- 
lement, mais  avec  peu  de  force.  Les  petits  muscles  des  éminences  thénar 
commençaient  à  se  développer,  mais  ils  n'exécutaient  pas  encore  compte- 
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tement  l'opposition.  Cet  homme,  ayant  abusé  de  ?es  force?,  dut  rentrer  à  la 
Charité,  où  il  est  venu  compléter  sa  guérison. 

Le  mode  de  faradisatioii  que  j'ai  employé  avec  le  plus  d'avantage 
dans  le  traitement  de  la  paralysie  saturnine  est  à  peu  près  celui  que 
j'ai  appliqué  dans  les  paralysies  consécutives  aux  lésions  trauma- 
tiques  des  nerfs  mixtes.  Ainsi,  on  devra  se  servir  du  courant  de  la 
première  hélice,  à  intermittences  rapides  et  aussi  intense  que  pos- 
sible, dirigé  principalement  sur  les  muscles  dont  la  contractilité  et 
la  sensibilité  électriques  sont  les  plus  affaiblis.  (Le  courant  de  la 
première  hélice  à  intermittences  rapides  est,  on  le  sait,  celui  qui 
agit  le  plus  puissamment  sur  la  sensibilité  et  la  nutrition  muscu- 
laires, en  même  temps  qu'il  rappelle  le  mouvement  volontaire.)  Les 
séances  ne  dureront  pas  plus  de  dix  minutes;  plus  longues,  elles 
pourraient  occasionner  des  courbatures,  être  suivies  de  douleurs  et 
produire  l'effet  contraire  à  celui  que  l'on  voudrait  obtenir.  Les 
malades  que  j'ai  guéris  se  sont  bien  trouvés  des  séances  répétées 
de  deux  jours  l'un.  Ils  ont  été  traités  seulement  par  la  faradisation 
localisée.  Cependant  l'association  des  bains  sulfureux,  de  la  stry- 
chnine à  l'intérieur,  de  la  gymnastique  nerveuse  et  des  différentes  pra- 
tiques du  massage,  ne  peut  que  hâter  leur  guérison. 

M.  Remak  a  écrit  :  «  L'obligeance  de  plusieurs  de  mes  confrères 
me  fournit  bientôt  l'occasion  de  traiter  un  certain  nombre  de  ma- 
lades, et  me  convainquit  pleinement  de  l'insuffisance  du  courant 
induit  dans  beaucoup  d'états  morbides,  surtout  dans  les  paralysies 
rhumatismales  et  saturnines  qui,  selon  M.  Duchenne,  doivent  en  être 
guéries  (1).  » 

Les  faits  qui  viennent  d'être  exposés  dans  cet  article,  et  qui  de- 
puis leur  publication,  déjà  ancienne,  s'appuient  sur  de  nouveaux 
faits  thérapeutiques  que  je  ne  puis  plus  compter,  et  sur  une  vaste 
expérimentation  électro-thérapeutique  répétée  par  de  nombreux 
observateurs,  tous  ces  faits,  dis-je,  incontestables  et  publiquement 
recueillis,  permettent  d'apprécier,  comme  elles  le  méritent,  l'asser- 
tion étrange  et  contradictoire  de  i\L  Remak. 

Il  est  vrai  que  cet  expérimentateur  s'est  proposé  de  préconiser  la 
supériorité  thérapeutique  du  courant  continu  qu'il  dit  guérir  mer- 
veilleusement la  paralysie  saturnine.  Au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  j'ai  déjà  expérimenté  ce  procédé  de  galvanisation  sur  quel- 
ques sujets  affectés  de  paralysie.  Sur  quatre  malades,  deux  se  sont 

(1)  Galvanothérapie,  ou  de  l'application  du  courant  galvanique  constant  au 
trailtment  des  maladiea  nerveuses  elmu!;culaire^.Par\f,,  18G0,  p.  4. 
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taliguf's  de  ce  traitement  douloureux  qui ,  après  trois  semaines, 
n'avait  pas  encore  produit  d'amélioration.  Un  troisième  me  sup- 
plie d'employer  la  faradisation  localisée  qu'il  a  vu  applifjuer  avec 
succès  chez  plusieurs  de  ses  camarades.  Le  quatrième,  (pii  juscju'à 
présent  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  trois  autres,  veut  bien  se 
laisser  appliquer  encore  le  courant  continu  pendant  une  (piinzaine 
de  jours. 

Certes  un  tel  résultat  ne  me  fera  pas  chanter  les  merveilles  du 
courant  continu  dans  le  traitement  de  la  paralysie  saturnine.  Espé- 
rons, toutefois,  qu'une  expérimentation  nouvelle  et  ])lus  longue 
réhabilitera  la  valeur,  tant  vantée  par  le  guérisseur  allemand,  du 
courant  continu  appliqué  au  traitement  de  cette  affection. 


CHAPITUK   IX. 

PARALYSIE    DE    LA    CONTUACTILITK    ÉLECTRO-MUSCILAIRE  , 

OU   INDÉPENDANCE    MUTUELLK    DE    LA    CCXTRACTILITÉ    VOLONTAIRE    ET  OE    LA 
CONTRACTILITÉ    ÉLECTRO-MUSCULAIRE. 

Il  est  aujourd'hui  avéré  qu'un  muscle  peut  ne  plus  se  contracter 
par  l'excitation  électrique,  d'une  manière  appréciable,  par  l'excita- 
tion électrique,  quoiqu'il  se  contracte  sous  l'influence  de  la  volonté 
et  que  sa  force  paraisse  normale.  11  existe  donc  une  paralysie  de  la 
contractilité  électro- musculaire.  Le  fait  est  démontré  par  les  expé- 
riences électro-pathologiques  exposées  précédemment.  Ce  fait  me 
semble  aussi  acquis  à  la  science,  parce  qu'il  a  été  confirmé  par 
d'autres  observateurs  et  même  par  un  jeune  confrère  qui  s'est  imposé 
la  tâche  de  contredire  mes  recherches  dans  ce  (pi'elles  ont  de  plus 
incontestable  ou  bien  d'en  combattre  les  déductions  que  j'ai  essayé 
d'en  tirer  :  «  Dans  certaines  paralysies,  dit-il,  rien  n'est  plus  vrai, 
]e  mouvement  volontaire  reparait  avant  que  l'électricité  décèle  un 
changement  notable  dans  l'état  de  l'irritabilité  (1).  »  Et  plus  loin  il 
dit  encore  :  «  Le  fait  essentiel  signalé  par  M  Duchenne  reste  pourtant 
avéré;  mais,  ajoute-t-il,  ce  fait  doit  être  formulé  d'une  manière 
moins  hyperbolique  qu'il  ne  l'a  été  par  cet  auteur.  »  SeUm  ce  critique, 
je  me  serais  trompé  dans  mes  observations,  ou  j'aurais  exagéré  en 
disant  (pu-  dans  ce  cas  j'ai  constaté  l'abolition  de  la  contractilité 
électro-musculaire.  Je  pourrais  m'accorder  le  plaisir  de  réduire  à 
néant  son  argumentation  qui  fourmille  de  contradictions  inexpli- 

(1)  Landry,  Traité  complet  des  paralysies,  p.  231 . 
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cables  ;  mais  ce  serait  abuser  du  temps  et  de  la  patience  de  mes  lec- 
teurs. Je  ferai  seulement  appel  à  leur  jugement,  en  me  bornant  à 
reproduire  ici  textuellement  l'article  que  j'ai  publié  sur  ce  sujet  dans 
la  première  édition  (page  Z»02).  Ils  verront  que  je  n'ai  rien  exagéré 
et  que  j'ai  exposé  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  mon  obser- 
vation. 

L'irritabilité  (1)  n'est  pas  nécessaire  a  la  motilité,  tel  est  le  titre 
d'un  mémoire  adressé  par  moi  à  l'Académie  des  sciences,  en  1846. 

Si  l'on  se  rappelle  les  grandes  et  savantes  discussions  soulevées 
par  l'irritabilité  liallérienne  qu'on  a  cru  jusqu'à  présent  insépa- 
rable de  la  vie,  la  proposition  écrite  en  tête  de  cet  article  doit  exciter 
l'incrédulité. 

Personne,  en  effet,  n'avait  songé  à  contester  le  rôle  important 
qu'Haller  a  assigné  à  l'irritabilité.  S'il  est  vrai  que  les  physiologistes 
se  soient  divisés  sur  le  siège  de  cette  propriété,  et  qu'ils  se  soient 
engagés,  à  ce  sujet,  dans  de  vives  et  interminables  discussions,  d'un 
autre  côté  ils  se  sont  tous  tellement  bien  accordés  sur  l'impor- 
tance de  l'irritabilité  pour  les  fonctions  musculaires,  qu'il  n'est  venu 
à  la  pensée  d'aucun  d'eux  de  douter  de  l'union  intime  de  la  con- 
tractilité  électrique  et  de  la  contractilité  volontaire. 

Aujourd'hui  cependant,  m'appuyant  sur  des  faits  nouveaux  et 
nombreux,  constatés  publiquement  dans  les  services  cliniques  des 
hôpitaux,  souvent  en  présence  des  hommes  les  plus  éminents,  Je 
persiste  à  dire  que  Vintécjrité  de  la  contractilité  électro-musculaire 
n'est  pas  nécessaire  à.  l'exercice  des  mouvements  volontaires. 

Voici  dans  quelles  circonstances  on  observe  les  phénomènes  des- 
quels j'ai  déduit  la  proposition  que  je  viens  de  formuler. 

Certaines  paralysies  sont  caractérisées  par  la  perte  de  la  contrac- 
tilité électro-musculaire;  parmi  elles,  je  citerai  la  paralysie  satur- 
nine, la  paralysie  consécutive  aux  lésions  traumatiques  des  nerfs,  et 
la  paralysie  de  la  septième  paire. 

Au  début  de  mes  recherches,  je  m'attendais  à  voir  dans  ces  cas 
reparaître  parallèlement  la  contractilité  volontaire  et  la  contrac- 
tilité électro-musculaire  sous  l'influence  du  traitement.  11  n'est  pas 
un  physiologiste  (jui  admette  la  possibilité  du  contraire.  Cependant 
j'ai  constamment  vu  la  contractilité  électri(iue  rester  longtemps  dans 
le  même  état,  c'est-à-dire  abolie  ou  très  notablement  aftaiblie,  alors 
que  les  muscles  avaient  recouvré  leurs  mouvements  volontaires. 

•le  ne  fatiguerai  pas  le  lecteur  de  la  relation  de  tous  ces  faits  ob- 

{\)  Est-il  besoin  de  dire  qu'il  s'agit  ici  de  la  contractilité  provoquée  artifi- 
ciellement, et  surtout  de  la  contractilité  électro-innsculnire.  C'est  ce  que  M.  Lan- 
dry ne  paraît  pas  avoir  compris. 
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serves  en  trop  grand  nombre  (plus  d'une  centaine)  pour  trouver 
place  dans  cette  note,  et  dans  lesquels  j'ai  répété  mes  expériences  à 
satiété.  Néanmoins  je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  en  exposer  quel- 
ques exemples,  afin  qu'il  soit  bien  convaincu  de  la  rigueur  de  mes 
déductions,  et  pour  qu'il  puisse  en  contrôler  lui-même  l'exactitude, 
dans  des  cas  analogues. 

Observation  LX.  —  Paralysie  saturnine  des  avant-bras.  —  Absence  com- 
plète de  la  conlraclililé  électrique,  appréciable  même  par  Véleclro-puncture, 
dans  les  muscles  parahjsés.  —  Retour  des  mouvements  volontaires  par  la 
faradisation  localisée,  et  persistance  de  la  paralysie  de  la  contraclilité 
électro-musculaire. 

Charité,  service  de  M.  le  professeur  Bouillaud,  salle  Saint-Jean-de-Dieu, 
n"  18,  1847,  —  Pastoli,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  d'une  constitution  assez 
forte,  offrant  un  système  musculaire  généralement  développé,  d'une  bonne 
îsanté  habituelle  ;  à  Paris  depuis  deux  ans.  —  Depuis  huit  ans,  il  est  peintre 
en  bâtiments.  La  troisième  année  de  son  apprentissage,  il  éprouva  des  coli- 
ques très  fortes,  qui  furent  traitées  par  des  purgatifs,  des  lavements  d'eau 
de  son  et  des  cataplasmes  de  farine  de  lin  appliqués  sur  l'abdomen.  Depuis 
lors  il  éprouva  tous  les  trois  ou  quatre  mois  des  coliques  moins  fortes  que 
les  précédentes,  dont  la  durée  fut  de  trois  à  cinq  jours,  et  qui  furent  traitées 
soit  avec  de  l'eau  de  Sedlitz,  soit  avec  de  l'huile  de  croton  tiglium.  Chaque 
fois  les  accidents  se  dissipèrent,  dès  que  les  selles  reprirent  leur  cours  habi- 
tuel. Bien  qu'il  ne  fût  point  paralysé,  il  s'aperçut  cependant  que  l'avant- 
bras  droit  diminuait  de  volume.  En  août  1  847,  il  dut  entrer  à  l'hôpital  de 
Saint-Cloud,  non-seulement  pour  s'y  faire  traiter  de  nouvelles  coliques  très 
fortes,  mais  aussi  pour  des  douleurs  très  vives  qu'il  éprouvait  dans  le  poi- 
gnet gauche,  sans  gonflement,  ni  rougeur,  douleurs  qui  ne  lui  permettaient 
ni  d'étendre  les  doigts,  ni  de  se  servir  de  la  main.  La  compression,  d'abord 
employée,  fut  ensuite  remplacée  par  des  frictions  faites  avec  l'alcool  cam- 
phré, et  les  douleurs  disparurent.  Cependant,  voyant  son  poignet  droit  tom- 
ber, les  doigts  de  ce  côté  fléchir  malgré  lui,  sans  qu'il  pût  les  étendre, 
voyant  aussi  son  avant-bras  diminuer  de  plus  en  plus  de  volume,  ce  malade 
prit  le  parti  de  venir  à  Paris  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  soins  plus  éclairés. 
I  II  entra  donc  à  la  Charité  en  décembre  1847  dans  le  service  clinique  de 
j  M.  le  professeur  Bouillaud,  qui  alors  me  proposa  d'étudier  sur  ce  sujet  les 
effets  thérapeutiques  de  l'électricité. 

État  de  la  paralysie  avant  la  faradisation.  —  Le  membre  supérieur 
droit  est  très  notablement  moins  volumineux  que  le  gauche.  La  circonfé- 
rence de  l'avant-bras  droit,  au  niveau  de  la  saillie  musculaire  (c'est-à-dire 
35  centimè^^e^  au-dessous  de  l'articulation  du  coude),  est  de  24  centimè- 
tres 6  millimètres.  Celle  de  l'avant-bras  gaucl-p,  à  la  même  hauteur,  est  d« 
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26  cenlimèlres.  Le  relief  des  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant- 
bras  droit  a  entièrement  disparu.  Le  relief  des  tendons  extenseurs  ne  se 
voit  pas  sur  le  dos  du  poignet  droit,  qui  parait  comme  œdématié.  Le  poi- 
gnet droit  tombe  à  angle  droit  sur  l'avant-bras  ;  les  doigts  sont  fléchis 
presque  complètement  :  le  pouce  exécute  ses  mouvements  de  flexion, 
d'extension  et  d'opposition.  Non-seulement  les  muscles  extenseurs  des 
doigts  et  les  radiaux  sont  paralysés,  mais  les  autres  muscles  antagonistes 
paraissent  aussi  avoir  perdu  le  mouvement,  à  tel  point  que  le  malade  est 
entièrement  privé  de  l'usage  du  membre.  Il  fléchit  et  étend  le  bras,  mais  il 
peut  à  peine  l'écarter  du  tronc.  L'état  général  est  bon.  Liséré  blanchâtre 
sur  le  collet  des  dents. 

La  faradisation  est  appliquée  pour  la  première  fois,  le  9  décembre,  et  je 
constate  :  1  "  qu'à  la  région  postérieure  les  extenseurs  des  doigts  et  les  radiaux 
ont  entièrement  perdu  leur  contractilité  électrique,  lorsque  je  pratique  la 
faradisation  à  l'aide  d'épongés  humides,  et  au  maximum  de  mon  appareil 
volta-faradique  ;  2"  que  l'électro-punclure  pratiquée  énergiquemenl  sur  ces 
mêmes  muscles  ne  parait  pas  déterminer  la  plus  petite  contraction  fibril- 
taire  ;  3"  que  dans  ces  muscles  la  sensation  électro-musculaire  est  un  peu 
moins  développée  que  dans  les  muscles  sains  du  côté  opposé  ;  4"  que  les  su- 
pinateurs,  le  cubital  postérieur,  les  long  abducteur  et  extenseur  du  pouce, 
les  interosseux  dorsaux,  les  muscles  de  la  région  antibrachiale  antérieure 
et  ceux  du  bras  du  même  côté  jouissent  de  leur  contractilité  normale; 
5°  que  le  muscle  deltoïde  a  perdu  un  peu  de  sa  contractilité,  surtout  dans 
sa  partie  moyenne.  La  séance  dure  dix  minutes  ;  elle  est  renouvelée  chaque 
jour. 

A  la  cinquième  séance,  les  muscles  de  la  région  antérieure  de  l'avant- 
bras,  qui,  on  le  sait,  avaient  conservé  leur  irritabilité,  ont  recouvré  une 
partie  de  leurs  mouvements  volontaires  et  de  leur  force.  En  effet,  le  malade 
peut  fermer  le  poing  assez  fortement,  mais  l'extension  des  doigts  est  abso- 
lument impossible.  La  puissance  tonique  des  muscles  paralysés  commence 
à  reparaître  dans  les  radiaux,  car,  pendant  le  repos  musculaire,  le  poignet 
est  un  peu  moins  fléchi  sur  l'avant-bras. 

A  la  huitième  séance,  le  bras  peut  être  écarté  du  tronc  et  la  main  portée 
au  front  ;  les  extenseurs  des  doigts,  les  radiaux  et  les  muscles  du  pouce 
commencent  à  se  contracter  sous  l'influence  de  la  volonté,  mais  nullement 
sotis  l'induence  de  l'excitation  électrique  la  plus  puissante;  le  relief  des 
muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  droit  est  mieux  dessiné  ;  la 
circonférence  de  l'avant-bras  droit,  mesurée  2.3  centimètres  au-dessous  du 
coude,  a  augmenté  de  2  centimètres. 

A  la  vingt-deuxième  séance,  la  paralysie  des  mouvements  volontaires  est 
guérie  ;  le  malade  dit  avoir  autant  de  force  qu'autrefois  ;  les  muscles  de  la 
région  postérieure  de  l'avant-bras  présentent  une  saillie  musculaire  au.«;si 
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considérable  que  du  côté  opposé.  Je  constate  alors,  en  présence  de  M.  le  pro- 
fesseur Bouillaud,  des  médecins  et  des  élèves  qui  suivent  la  clinique,  que 
l'irrilabililé  na  pas  été  rélublie  par  le  faradisme  dans  les  muscles  exten- 
seurs communs  des  doigts  ni  dans  les  radiaux,  bien  que  tous  ces  muscles  jouis- 
sent de  leur  contraclililé  volontaire,  de  leur  force  et  de  leur  sensibilité. 

En  voyant  ces  muscles  autrefois  atrophiés  présenter  aujourd'hui 
un  développement  considérable,  et  se  contracter  avec  force  sous 
l'influence  delà  volonté,  on  ne  les  soupçonnerait  pas  atteints  d'une 
grave  lésion  vitale,  privés  de  leur  irritabilité. 

L'observation  de  Pastoli  présente  tous  les  caractères  d'authenti- 
cité désirables,  puisqu'elle  a  été  recueillie  dans  un  service  clinique 
de  la  Faculté,  où  les  faits  sont  soumis  au  contrôle  le  plus  sévère. 
Elle  suffirait  à  la  démonstration  complète  de  cette  proposition  écrite 
en  tête  de  cet  article  :  L'irritabilité  n'est  pas  nécessaire  à  la  motilité. 
Si  les  muscles  de  Pastoli  avaient  offert  la  plus  petite  contraction  sous 
l'influence  de  l'excitation  électrique,  on  aurait  pu  l'apprécier  par  la 
vue,  car  sa  peau  ofl"rait  peu  d'épaisseur  ;  on  aurait  aussi  vu  les  aiguilles 
implantées  dans  ses  muscles  s'agiter  ou  moment  delà  contraction. 

Cependant,  pour  être  physiquement  certain  que,  chez  ce  malade,  la 
contractilité  électrique  musculaire  était  complètement  éteinte,  il  fau- 
drait que  j'eusse  pu  voir  le  muscle  à,  nu,  au  moment  de  la  recomposition 
électrique.  En  conséquence,  quoique  je  sois  porté  à  penser  que  l'irrita- 
bilité électrique  des  muscles  de  Pastoli  était  entièrement  abolie,  il  me 
parait  sage  de  faire  quelques  réserves  à  cet  égard  (1). 

.le  donne  l'observation  de  Pastoli  comme  le  type  de  toutes  celles 
dans  lesquelles  j'ai  observé  des  phénomènes  électro-dynamiques 
analogues.  Cependant  je  dois  dire  qu'après  le  retour  des  mouve- 
ments volontaires,  on  voit  assez  souvent  reparaître,  à  un  faible 
degré  il  est  vrai,  la  contractilité  électro-musculaire,  mais  alors  on 
observe  encore  qu'il  ji'existe  aucun  rapport  entre  l'état  de  la  con- 
tractilité électrique  et  celui  de  la  contractilité  volontaire. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  l'observation  suivante. 

Observation  LXI.  —  Paralysie   saturriine  avec  absence  de  la  contractilité 

électrique  {mcme  pur  l'éleclro-puncture).  ■ —  Retour    de    la  contraclililé 

volontaire  par  la  faradisalion  musculaire,    et   de   quelques  contractions 
(ibrillaires  par  l'élcctro-puncture. 

Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Louis,  n°  27   6/s  (service  de  .M.  Chomel).  — 

(1)  Ces  réserves,  que  j'ai  toujours  faites,  explitiuent  [jarfaitetueut  ma  pensée, 
et  répoudetil  victorieusement  aux  aUaques  dont  il  a  été  question  précédemment, 
et  doul  je  tlierche  \uinemeul  la  raison  d'être. 
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(îuillemart,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  d'une  bonne  constitution,  dont  la  profes- 
sion consiste  à  mettre  en  couleur  la  poterie  en  biscuit,  a  été  atteint  à  de 
longs  intervalles  de  deux  coliques  de  plomb,  traitées  par  des  purgatifs  à  l'hô- 
pital Saint-Antoine.  Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1848,  il  s'aperçut  pour 
la  première  fois  d'un  affaiblissement  dans  les  mouvements  de  la  main  gauche. 
Huit  jours  après  les  doigts  de  cette  main  se  fléchirent  sans  qu'il  lui  fût  pos- 
sible de  les  étendre.  Alors  la  main  droite  fut  prise  a  son  tour,  et  en  quel- 
ques jours  la  paralysie  saturnine  régna  au  même  degré  des  deux  côtés  avec 
tous  ses  caractères  spéciaux.  Le  2  mars,  il  fut  atteint  d'une  colique  plus 
violente  que  les  premières,  et  dut  entrer  à  la  Charité  dans  le  service  de  M.  le 
professeur  Andral  pour  s'y  faire  traiter.  Il  fut  rapidement  guéri  de  ses  co- 
liques par  des  purgatifs  et  par  des  bains  sulfureux.  Le  17  mars,  M.  An- 
dral me  permit  de  tenter  a  l'aide  de  la  faradisalion  localisée  la  guérison  de 
la  paralysie,  qui  n'avait  pas  été  modifiée  depuis  son  entrée  à  l'hôpital. 

Élat  de  la  paralysie  saturnine,  le  M  mars,  avant  la  faradisalion.  —  Les 
avant-bras  sont  amaigris  et  présentent  un  aplatissement  notable  à  la  face 
dorsale  et  au  niveau  du  relief  des  muscles  de  la  région  postérieure.  Au  tou- 
cher, on  éprouve  dans  ce  point  la  sensation  d'une  sorte  de  membrane  tendue, 
et  non  l'élasticité  ordinaire  du  tissu  musculaire.  Les  mains  sont  violettes  et 
offrent  un  abaissement  de  température  très  sensible,  comparativement  avec 
celle  de  l'avant-bras  et  du  bras.  Leur  face  dorsale  est  arrondie,  un  peu  oedé- 
matiée,  et  ne  présente  aucun  relief  osseux  ni  tendineux.  Les  doigts  sont  flé- 
chis dans  la  paume  de  la  main,  et  ne  peuvent  s'étendre  sous  l'influence  de 
la  volonté  du  malade,  à  l'exception  des  deux  dernières  phalanges.  Il  n'existe 
pas  de  contracture.  Les  mouvements  de  supination  et  de  pronation,  la 
flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  les  mouvements  du  bras  et  de  l'épaule 
sont  intacts.  Ces  phénomènes  ont  lieu  des  deux  côtés  :  à  l'aide  de  la  faradi- 
sation  par  les  éponges  et  au  maximum  d'appareil,  je  constate  que  la  contrac- 
tilité  est  perdue  dans  les  radiaux,  dans  les  extenseurs  des  doigts,  dans  les 
muscles  long  extenseur  et  abducteur  du  pouce. 

Avec  l'électro-puncture,  ces  muscles  n'éprouvent  même  pas  de  faibles 
contractions  fibrillaires.  Ces  faits  ont  été  constatés  à  la  Charité  par  la  plu- 
part des  médecins,  et  à  l'Hôtel-Dieu  par  MM.  Chomel,  Louis,  Honoré, 
Martin-Solon  et  Philippe  Boyer.  J'ai  oublié  de  noter  qu'à  droite  les  fais- 
ceaux extenseurs  du  petit  doigt  et  de  l'annulaire  ont  conservé  leur  irritabi- 
lité; Celle-ci  est  normale  dans  les  autres  muscles  des  membres  supérieurs. 
Le  nerf  radial  faradisé  au  tiers  inférieur  et  externe  du  bras  produit  la  flexion 
de  l'avant-bras  sur  le  bras  par  le  grand  supinateur  et  la  supination  par  le 
court  supinateur;  les  autres  muscles  animés  par  ce  nerf  n'entrent  pas  en 
contraction.  La  sensibilité  électro-musculaire  est  un  peu  diminuée  dans  les 
muscles  privés  d'irritabilité. 

Chaque  jour  la  faradisalion  est  pratiquée  pendant  huit  à  dix  minutes.  Je 
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ne  suivrai  pas  toutes  les  phases  du  traitement  de  Guillemart.  Je  dois  dire 
qu'ayant  suspendu  mes  recherches  à  la  Charité  pour  observer  quelques  faits 
pathologiques  à  l'Hôtel-Dieu,  je  fis  entrer  ce  malade  dans  cet  hôpital  (dans 
le  service  de  M.  Chomel,  salle  Saint-Louis,  n"  27),  ou  je  le  faradisai  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entièrement  guéri. 

A  la  quarantième  séance,  l'extension  volontaire  des  doigts  était  presque 
complète,  ainsi  que  l'extension  du  poignet.  Le  relief  de  la  niasse  musculaire 
de  la  région  postérieure  des  avant-bras  était  assez  prononcé. 

A  la  cinquantième  séance,  le  malade  se  sentit  assez  fort  de  ses  membres 
supérieurs  pour  s'engager  dans  la  garde  mobile.  Avant  sa  sortie,  je  fis  con- 
stater par  les  médecins  qui  avaient  observé  l'état  de  l'irritabilité  de  ses  mus- 
cles avant  l'application  de  la  faradisation  localisée,  que  la  contractilité  élec- 
tro-musculaire n'était  pas  modifiée  chez  lui,  malgré  le  retour  complet  de  la 
motilité,  de  la  nutrition  et  de  la  puissance  tonique  de  ses  muscles. 

Plusieurs  mois  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  j'ai  présenté  Guillemart  a 
MM.  Andral,  Bouillaud,  Cruveilhier  et  Fouquier,  qui  ont  pu  constater  que 
les  muscles  de  la  région  postérieure  de  son  avant-bras  sont  très  développés  ; 
que  ce  sujet  jouit  de  tous  ses  mouvements,  de  sa  force  et  de  son  agilité  nor- 
males, et  que  cependant  l'irritabilité  est  dans  le  même  état  qu  avant  le  trai- 
tement, c  est-à-dire  que  les  excitateurs  humides  ne  peuvent  faire  contracter, 
même  avec  le  courant  le  plus  intense,  les  muscles  suivants  :  les  extenseurs 
des  doigts  [excepté  les  faisceaux  extenseurs  propres  du  petit  doigt  et  de 
l'annulaire  du  côté  droit),  les  radiaux,  les  longs  extenseur  et  abducteur  du 
pouce.  Ces  muscles  se  contractent  très  faiblement  et  fibrillairement  par 
l'électro-puncture. 

Cet  état  de  l'irritabililé  n'a  pas  empêché  Guillemart  de  se  servir  très  ha- 
bilement de  son  fusil.  Aucun  signe  extérieur  ne  pourrait  le  faire  soupçonner 
atteint  d'une  telle  lésion  dynamique. 

Cette  observation  ne  diffère  de  la  première  qu'en  ce  qu'au  moyen 
del'électro-puncture,  à  un  courant  très  intense,  on  a  pu  produire  des 
contractions  faibles  et  fibrillaires  après  le  traitement.  Faut-il  en 
conclure  que,  chez  Guillemart,  l'irritabilité  n'était  pas  complète- 
ment éteinte  dans  la  fibre  musculaire?  L'aiguille  enfoncée  dans  le 
tissu  du  muscle  ne  pouvait-elle  pas  rencontrer  des  nerfs  ou  des 
filets  nerveux?  J'ai  recueilli  en  effet  plusieurs  observations  dans  les- 
quelles les  nerfs  possédaient  encore  à  un  assez  haut  degré  la  faculté 
de  produire  des  contractions  (|uand  je  les  excitais  directement,  bien 
que  l'irritabilité  n'existât  plus  dans  le  tissu  musculaire. 

Les  autres  médications  rétablissent  aussi  les  mouvements  volon- 
taires sans  rappeler  la  contractilité  électro-musculaire.  Ainsi  j'ai  vu 
des  paralysies  saturuhies  guéries  parla  strychnine,  dans  lesquelles 
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cependant  les  muscles  ne  se  contractaient  pas  plus  par  l'excitation 
électrique  qu'avant  le  traitement. 

Je  vais  rapporter  un  cas  de  paralysie  saturnine  dans  lequel  j'ai 
vu  reparaître  les  mouvements  volontaires  sous  l'intluence  des  bains 
sulfureux,  sans  que  la  contractilité  électro-musculaire  fut  à  peine 
modifiée. 

Observation  LXII.  —  Deville  (Victor),  vingt-deux  ans,  peintre  et  fils  de 
peintre,  demeurant  à  Dieppe,  rue  de  l'Escalier.  Dès  son  enfance,  il  a  tou- 
jours élé  employé  à  broyer  du  blanc  de  céruse.  —  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  a  élé  atteint  pour  la  première  fois  par  la  colique  de  plomb,  suivie  de  dou- 
leurs dans  les  membres,  qui  durèrent  cinq  mois.  Un  mois  après  l'apparition 
de  ces  douleurs,  ses  poignets  tombèrent,  et  il  ne  put  étendre  les  doigts.  Il  fut 
guéri  par  les  bains  simples  et  les  vésicatoires.  —  A  dix-neuf  ans  (en  1849), 
nouvelle  colique  de  plomb  suivie  d'une  paralysie  semblable  à  la  précédente. 
La  colique  fut  seule  traitée  et  la  paralysie  guérit  spontanément  en  quatre 
mois.  ■ —  En  1850,  nouvelle  colique  avec  tremblement  dans  les  membres 
pendant  huit  jours  et  paralysie  des  extenseurs  du  poignet  et  des  doigls. 
Pas  de  traitement  ;  guérison  complète  après  cinq  mois. —  En  I  851 ,  mêmes 
accidents  qui  se  terminent  de  la  même  manière.  —  Enfin  le  28  novembre 
1 832,  il  entre  à  la  Charité,  salle  Saint-Charles.  n°  i  9,  pour  s'y  faire  traiter 
d'une  nouvelle  paralysie  des  avant-bras  qui  était  revenue,  comme  les  fois 
précédentes,  à  la  suite  d'une  colique  de  plomb,  mais  qui  cette  fois  semblait 
vouloir  persister,  car  elle  datait  de  sept  mois  et  n'était  pas  améliorée.  On 
lui  fit  prendre  des  bains  sulfureux  de  deux  jours  l'un,  et  après  quinze  jours 
de  ce  traitement,  il  relevait  les  poignets  el  étendait  complètement  les  doigts. 
Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  son  avaut-bras  offraient  leur  déve- 
loppement normal.  J'explorai  alors  pour  la  première  fois  l'élat  de  la  con- 
tractilité éleclrique  des  muscles  qui  avaient  élé  paralysés,  elje  ne  pus  faire  con- 
tracter  ces  derniers  ni  par  les  excitateurs  humides,  ni  par  félectro-punclure. 
Ces  expériences  furent  faites  avec  le  plus  grand  soin,  chaque  matin,  en  pré- 
sence de  M.  Andral,  de  M.  Cruveilhier  et  d'un  grand  nombre  de  confrères. 
J'avais  soin  d'enfoncer  profondément  les  aiguilles  (d'un  demi-centimètre  à 
un  centimètre),  agissant  comparativement  sur  les  muscles  jadis  paralysés. 
La  décharge  provoquait  dans  les  premiers  une  contraction  énergique,  tandis 
qu'elle  ne  produisait  aucune  contraction  apparente  dans  les  derniers  ;  et  ce- 
pendant celte  excitation  électrique  occasionnait  une  sensation  également 
l'orle  dans  les  uns  el  les  autres.  Ce  malade  ne  jouissant  pas  encore  de  toute 
sa  force  musculaire,  malgré  lo  retour  de  ses  mouvements  volontaires,  il  fui 
soumis  chaque  jour  à  la  faradisalion  localisée.  Quand  il  sortit,  le  16  dé- 
cembre 1 8cJ3,  il  n'éprouvait  aucune  gène  dans  l'usage  de  ses  membres  supé- 
rieurs (il  faisait  le  service  de  gari^'on  de  salle),   mais  la  contractilité  élec- 
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Irique  de  ses  niuscle.s,  jadis  alteints  par  rintoxicalion,  élailà  peu  près  dans 
le  môme  élal.  Je  ne  pouvais  obtenir  la  plus  faible  contraction  par  les  rhéo- 
phores  humides;  seulement  quand  il  était  soumis  à  iélectropuncture ,  les 
aiguilles  étaient  très  faiblement  agitées.  Ce  faible  retour  de  la  conlractilité 
électrique  était-il  le  résultat  des  excitations  faradiques  auxquelles  il  avait 
été  soumis? 

Je  pourrais  encore  rappeler  ici  quelques  observations  de  paraly- 
sies trainiiali(}ues  des  nerfs,  qui  ont  été  exposées  dans  le  chapitre  V, 
dans  lesijiielles  j'ai  vu  revenir  les  mouveininits  volontaires,  alors 
(|ue  les  muscles  restaient  privés  de  leur  contractilité  électrique; 
niiiis  ce  serait  donner  inutilement  trop  d'extension  à  ce  travail. 

Les  faits  que  j'ai  rapportés  prouvent  surabondamment  qu'un 
muscle,  privé  de  sa  contraclilité  électrique  (autant  (pi'il  est  toute- 
fois permis  de  le  constater  chez  l'iiomme),  peut  cependant  [lossiidcr 
intégralement  sa  contraclilité  volontaire. 

Jj'absence  de  la  contractilité  électrique  dans  un  muscle  qui  pos- 
sède sa  contractilité  volontaire  a  été  jusqu'à  présent  le  résultat  d'un 
état  palhologicpie,  c'est-à-dire  (lue  je  n'ai  observé  ces  phénomènes 
que  chez  des  sujets  qui,  après  avoir  été  paralysés,  avaient  recouvié 
les  mouvements  voloniaires. 

Les  nmscles  ([uiont  perdu  leur  contractilité  électrique,  la  recou- 
vrent-ils tôt  ou  tard?  et  à  quelle  époque  la  recouvrent-ils?  Je  me 
ré'serve  de  revenir  sur  cette  question.  Pour  le  moment,  il  me  suffit 
d'avoir  démontré  par  des  faits  cette  proposition  importante,  sans 
cherchera  la  commenter,  à  savoir  (jue  Yintéfjinté  de  la  contractilité 
clectro -musculaire  n'est  pas  nécessaire  à  l'exercice  des  mouvements 
volontaires  (1). 

De  ce  (pi'une  aussi  profonde  lésion  de  l'irritabilité  ne  trouble  en 
rien  les  fonctions  musculaires,  est-ce  à  dire  que  cette  propriété  soit 
superflue?  Telle  n'est  pas  ma  pensée;  je  professe  au  contraire  que 
tout  a  un  but  dans  la  créatictu.  JMais  d'après  l(;s  faits  préci-deiits,  il 
est  évident  (pie  l'utilité  de  la  contractilité  ('lectro-nmsculaire,  de 
cette  irritabilité  sur  Uicpielle  on  a  tant  écrit,  tant  discuté,  est  encore 
à  rechercher. 

(1)  Je  ferai  remarquer  que  celte  proposition,  qui  a  été  U'aitée,  jiar  l'auteur 
dont  il  a  été  trop  .souvent  question  dans  cet  api)endi('e,  de  faute  de  pliysio'ogie, 
d'erreur pathologiijue,  etc.,  I)ieu  qu'il  ait  écrit:  le  fait  signalé  par  M.  l)uchen)ie 
reste  pourtant  avéré,  je  ferai  remarquer,  dis-jc,  que  cette  proposition  n'esl  que 
l'expression  des  laits  que  je  ^iens  d'exposiT  ;  qu'elle  n'est  pas  même  une  déduclion, 
ni  une  explication  que  je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  chercher. 

nir.iU'NNK.  _  2'2 
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chapitre:  X. 

PARALYSIES    CÉRÉBHALiùS 
(Par  hémorrbagic,  ramollissement,  compression,  etc.). 

ARTICLE  PREMIER. 

ÉLECTRO-PATHOLOGIE.  —  DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIEL  DES  PARALYSIES 
CÉRÉBRALES,  TIRÉ  DE  L'ÉTAT  DE  LA  CONTRACTILITÉ  ÉLECTRO - 
MUSCULAIRE. 

§  I.  —  État  de  la  contractilité  électro-musculaire . 

Marshall-Hall  a  écrit  :  «  Dans  la  paralysie  cérébrale,  l'irritabilité 
est  augmentée  (1).  » 

J'ai  démontré  précédemment  (chap.  Vï,  p.  200)  que,  par  le  pro- 
cédé d'expérimentation  appliqué  par  le  célèbre  physiologiste  à  ses  re- 
cherches sur  l'état  de  l'irritabilité  musculaire  dans  les  paralysies 
spinales  et  cérébrales,  on  pouvait  seulement  connaître  l'état  de  l'ex- 
citabilité réflexe  de  la  moelle,  et  que,  pour  déterminer  exactement 
l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire  dans  les  paralysies,  il 
était  absolument  nécessaire  de  localiser  exactement  l'excitation  dans 
les  muscles  paralysés. 

C'est  à  l'aide  de  cette  méthode  de  faradisation  que  j'ai  recherché 
s'il  est  vrai  que  l'irritabilité  est  augmentée  dans  les  paralysies 
cérébrales. 

Il  faut,  dans  ce  genre  de  recherches,  se  tenir  en  garde  contre 
diverses  causes  d'erreur  que  je  vais  signaler. 

A.  Les  contractures  qui  compliquent  tréquemment  les  paralysies 
cérébrales  peuvent  masquer  l'état  de  l'irritabilité  des  muscles  para- 
lysés, et  même  faire  croire  à  la  diminution  de  cette  propriété  mus- 
culaire. Supposons,  par  exemple,  que  dans  un  cas  d'hémiplégie  de 
cause  cérébrale,  on  ait  à  exauiiner,  du  côté  paralysé,  l'état  de  l'irri- 
tabilité (l(3S  muscles  extenseurs  de  la  main  chez  un  sujet  dont  les  flé- 
chisseurs sont  contractures  ;  les  muscles  se  contracteront  faiblement 
sous  l'influence  d'un  courant,  qui  serait  cependant  assez  fort  pour 
mettre  énergiquement  en  action  les  muscles  homologues  du  côté 
sain.  D'un  autre  côté,  les  muscles  contractures  ne  répondent  pas 
mieux  que  les  précédents  à  l'excitation  électrique.  On  n'en  con- 
clura certes  pas  que  la  contractilité  est  diminuée,  car  dans  le  pre- 
mier cas,  les  muscles  maintenus  dans  l'élongation  par  leurs  anta- 

(1)   Loc.  cil. 
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goiiisles  contractures,  ne  peuvent  iDaiiifester  leur  contractiiité 
éleclriijue,  et  dans  le  second  les  muscles,  déjà  raccourcis  par  la  con- 
tracture, ne  peuvent  plus  se  contracter  davantage.  Il  laut  donc, 
dans  ce  genre  de  recherches,  expérimenter  sur  des  membres  en 
complète  résolution,  sans  complication  de  contracture. 

B.  On  ne  doit  pas  tenir  compte  des  diffth'ences  très  faibles  que 
l'on  pourrait  observer  dans  l'état  de  la  contractiiité  des  deux  côtés 
du  corps,  surtout  lorscju'oii  expérimente  a  minima  selon  le  procédé 
Marshall-Hall  ;  car  cette  faibU;  inégalité  entre  les  deux  côtés  du 
corps  existe  à  l'état  normal.  Cette  opinion  repose  sur  un  très  grand 
nombre  de  Caits.  Voici  comment  j'ai  expérimenté  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  ce  fait  :  plaçant  alternativement  les  rhéophores  sur 
les  mêmes  points  et  au  niveau  des  muscles  homologues,  puis  le 
courant  étant  extrêmement  faible,  J'ai  augmenté  graduellement  ce 
dernier  jusqu'à  ce  que  le  muscle  commençât  à  se  contracter.  J'ai 
répété  ces  expériences  sur  un  très  grand  nombre  de  sujets  sains,  et 
j'ai  noté  à  quel  degré  de  fàrarlisation  les  muscles  de  chaque  côté  du 
corpsentraient  en  contraction.  Eh  bien,  j'ai  toujours  observé  que  les 
muscles  de  l'un  des  côtés  du  corps  élaient  plus  excitables,  mais  cela 
d'une  manière  irrégulière,  tantôt  à  gauche  et  tantôt  à  droite. 

Ces  expériences,  faites  dans  les  paralysies  cérébrales  non  compli- 
quées de  contractures ,  ont  donné  des  résultats  identiques.  Lors 
donc  (pie,  par  hasard,  les  muscles  du  côté  paralysé  sont  entrés  les 
premiers  en  action,  je  me  suis  gardé  de  conclure  de  ces  expériences 
faites  avec  des  courants  excessivement  faibles  que  l'irritabilité  était 
a.ugmentée,  comme  l'a  fait  Marshall-IIall  (1). 

Existe-t-il,  à  l'état  normal,  une  légère  difterence  entre  les  deux 
côtés  du  corps,  ou  bien  cela  tient-il  à  la  résistance  plus  grande  op- 
posée au  courant  par  la  plus  grande  épaisseur  de  tissu  à  ti-averser 
existant  tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite  ?Olto  dernière  raison  me 
parait  la  [)lus  vraisemblable.  Je  n'ai  pas  ])esoin  d'ajouter,  après  ce 
qui  prtîccde,  que  l'on  doit  toujours  tenir  compte  de  l'état  anatomique 
des  membres  et  des  régions  sur  les([uels  on  expérimente,  car  il  est 
évident  que  si,  par  exemple,  Us  sont  œdématiés,  le  courant  pour 
arriver  au  muscle  devra  toujours  être  plus  intense. 


(l)  Ce  physiologiste  a  ovpériniciité  seulement  avec  des  minima,  et  le  hasarda 
pu  l'induire  en  erreur,  car  j'ai  répété  ses  propres  expériences  eu  galvanisant 
comme  lui  les  muscles  par  actions  réHcxes  sur  des  sujets  sains  et  sur  des  sujets 
frappés  d'hémiplégie  cérébrale,  et  les  résultais  ont  été  lès  mêmes  que  dans  les 
expériences  que  j'ai  faites  par  la  laradisation  localisée  dans  les  muscles,  en  pro- 
cédant par  uiinimà. 
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Ayant  évité  toutes  les  causes  d'erreur  quf  je  viens  de  signaler,  ii 
m'a  été  impossible  de  constater  dans  les  milliers  de  cas  qui  ont  été 
soumis  à  l'exploration  électro-musculaire,  (|ue  l'irritabilité  est  aug- 
mentée par  le  fait  de  la  paralysie  cérébrale,  ainsi  que  l'a  prétendu 
Marsliall-Hall  ;  je  l'ai  toujours  trouvée  dans  son  état  normal. 

Enfin  la  sensibilité  électro-musculaire  est  en  général  intacte  dans 
la  paralysie  cérébrale. 

L'hémiplégie  cérébrale  est  certes  facile  à  diagnostiquer.  L'inté- 
grité de  la  contractilité  électrique  des  musch^s  paralysés  doit  la  dis- 
tinguer, à  coup  sur,  des  paralysies  qui  ont  été  étudiées  dans  les 
chapitres  précédents,  et  qui  ont  toutes  un  caractère  commim  :  la 
diminution  ou  l'abolition  de  la  contractilité  électri(|ue;  cependant  il 
est  des  circonstances  dans  lesquelles  le  plus  habile  pourrait  encore 
y  être  trompé,  comme  le  prouve;  le  l'ait  suivant  ; 

Observation  LXIII.  —  Hémiplégie  conséculive  à  une  hémorrhagie  cérébrale 
dalunt  de  deux  ans  et  demi  el  limitée  nu  membre  supérieur  gauche.  —  Er- 
reur de  diagnostic  causée  par  les  rapports  mensongers  du  malade,  et  re- 
dressée par  f exploration  électro-musculaire. 

Au  n°  30  de  la  salle  Saint-Michel  (service  de  M.  Rayer),  j'ob»erva|,  en 
1849,  un  malade  exerçant  la  profession  de  peintre,  et  qui  était  afîecté  d'une 
paralysie  du  membre  supérieur  gauche.  La  paralysie,  me  disait-il,  datait 
seulement  de  quelques  semaines  et  avait  été  précédée  de  plusieurs  coliques 
saturnines.  Comme  il  traînait  un  peu  la  jambe  gauche,  je  lui  demandai  s'il 
avait  eu  tout  le  côté  paralysé.  Il  me  répondit  négativement,  el  je  le  crus  sur 
parole.  Cette  paralysie  du  bras,  survenue  chez  un  peintre,  après  des  coli- 
ques saturnines,  paraissait  devoir  prendre  rang  parmi  les  paralysies  satur- 
nines ;  le  diagnostic  fut  du  moins  ainsi  porté  dans  le  service  où  il  se  trou- 
vait; mais  en  explorant  l'état  de  ses  muscles  paralysés,  je  découvris,  qu'ils 
avaient  conservé  l'intégrité  de  leur  contractilité  et  de  leur  sensibilité  élec- 
triques. Les  traits  du  malade  me  rappelèrent  un  individu  que  j'avais  fara- 
disé  dans  un  service  voisin,  deux  ans  auparavant,  pour  une  hémiplégie  cé- 
rébrale. Mais  il  me  jura  cependant  qu'il  se  trouvait  pour  la  première  fois  à 
la  Charité.  Enfin,  celle  paralysie  qui,  au  dire  du  malade,  était  survenue 
lentement,  après  des  coliques  de  plomb,  et  sans  avoir  été  précédée  d'hémi- 
plégie, ne  dut  laisser  dans  les  esprits  aucun  doute  sur  sa  nature.  C'était 
donc  une  paralysie  franchement  saturnine.,  dans  laquelle  la  conlractililé  I 
électro-musculaire  était  intacte. 

Ce  fait,  contradictoire  avec  ceux  que  j'avais  observés  jusqu'alors,  devait, 
on  le  comprend,  singulièrement  m'embarrasser.  Aussi,  bien  qu'il  fallût  l'ac- 
cepter provisoirement,  puisqu'il   ne  paraissait  pas  niable,  je  ne  cessai  de 
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l'observer  avec  la  plus  grande  méfiance.  Quelques  semaines  plus  tard,  ayant 
retrouvé  parmi  mes  ob?ervaiions  celle  du  paralytique  que  j'avais  faradisé 
en  I.S47  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier,  je  découvris  que  le  malade  de 
la  salle  Saint-Michel  m'avait  trompé.  Je  voulus  établir  son  identité  au  bu- 
reau, et  je  constatai  sur  le  registre  que  Guillemain  (c'est  le  nom  de  notre  ma- 
lade), âgé  de  trente-sept  ans,  né  à  Limoux,  demeurant  rue  Cocalrix,  n"  16, 
était  entré  le  9  décembre  dans  la  salle  de  Saint- Ferdinand,  ayant  une  hé- 
miplégie cérébrale,  qu'il  élnil  sorti  le  7  février  1848,  et  que  ce  même 
individu  était  de  nouveau  entré  le  21  septembre  1849  dans  la  salle  Saint- 
Michel,  n"  30,  Possédant  ces  renseignements,  j'interrogeai  Guillemain  de 
nouveau  sans  lui  laisser  deviner  que  je  connaissais  la  vérité  ;  il  persista 
dans  son  système  de  mensonge.  J'ajouterai,  pour  expliquer  cette  singulière 
conduite  du  malade,  qu'en  1847  il  fut  renvoyé  de  Ihôpital  pour  insubordi- 
nation etque,  sans  doute,  il  craignnit  d'être  reconnu. 

Je  ne  rapporterai  pas  dans  tous  ses  détails  l'observation  de  ce 
malade,  qui  fut  recueillie  en  18^7  par  l'interne  du  service  de 
M.  Cruveilhier.  Il  e.st  démontré  dans  cette  observation  que  l'hémi- 
plégie était  consécutive  à  une  hémorrliagie  cérébrale,  et  qu'elle  était 
complète.  Depuis  lors,  le  membre  inférieur  gauche  avait  recouvré 
prescjue  tous  ses  mouvements,  et  le  bras  seul  était  resté  paralysé. 

Les  auteurs  qui  ont  rapporté  des  cas  d'hémiplégie  saturnine  ont 
sans  doute  été  trompés  par  les  apparences,  comme  on  pouvait  l'être 
dans  le  fait  suivant  : 

Observation  LXIV.  —  Hémiplcçjie  survenue  tout  à  coup  chez  un  peintre  pen- 
danl  fia  il  souffrait  de  coliques  saturnines.  —  Doutes  sur  la  nature  de 
l'hémiplèijie  dissipés  par  V exploration  électro-musculaire.  —  Diagnostic 
justifié  par  l'autopsie. 

Un  malade  entre  à  la  Charité  pour  des  coliques  saturnines;  il  exerce 
l'état  de  peintre  et  a  sur  les  lèvres  le  liséré  caractéristique.  Tout  à  coup 
survient  une  hémi[)lé::ie,  pendant  le  cours  de  sa  maladie.  On  se  demande 
alors  (un  instant  c'était  la  pensée  du  chef  de  service)  si  ce  n'est  pas  là  un 
exemple  d'hémiplégie  saturnine.  Cette  question  m'est  alors  posée.  Pour  la 
résoudre,  j'explore  l'état  de  la  contractili'té  et  de  la  sensibilité  électro-mus- 
culaires. -Ayant  trouvé  partout  ces  propriétés  intactes,  je  n'hésite  pas  à  dia- 
gnostiquer une  hémiplégie  de  cause  cérébrale.  Le  malade  succombe  quel- 
ques jours  après  et  à  l'autopsie  on  trouve  un  vaste  épanchement  sanguin 
dans  l'u>i  des  lobes  cérébraux. 

Si  ce  malade  avait  ^nrvi'-cu  à  son  altatpio,  il  serait  resté  jieut-ètro 
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t|uel(jiies  duutés  sur  la  nature  de  l'hémiplégie.  L'exploration  électro- 
musculaire,  on  l'a  vu,  ne  permit  pas  de  commettre  une  telle  erreur. 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  la  proposition  formulée  par  Marshall- 
Hall  ait  été  trouvée  inexacte,  car  l'augmentation  de  l'irritabilité  eût 
été  le  caractère  pi'opre  des  paralysies  cérébrales,  et  aurait  été  un 
signe  diagnostique  précieux  qui  nous  aurait  permis  de  les  distinguer 
des  autres  i)aralysies  (des  paralysies  hystériques  et  rhumatismales) 
dans  lesquelles  l'irriiabilité  est  toujours  normale.  Je  reviendrai  sur 
ces  questions  de  diagnostic  différentiel,  en  traitant  des  paralysies 
hystériques  et  rhumatismales  et  des  affections  musculaires  générales. 

§  II.  —  Diagnostic  dilFérentiel  des  paralysies  cérébrales  de  l'en- 
fance d'avec  la  paralysie  atroplii(|uc  ;;raisseuse  de  l'enfance 
et  d'avee  certaines  paralysies  trauniatiques  congénitales. 

On  peut  avoir  à  établir  le  diagnostic  d'une  paralysie  cérébrale  de 
l'enfance,  soit  hémiplégifiue,  soit  générale,  soit  (ce  |qui  pourra  sur- 
prendre) paraplégique. 

A.  —  [lémiplégie  cérébrale  de  l'enfance. 

L'hémiplégie  de  l'enl'ance,  produite  ou  par  une  affection  tuber- 
culeuse ou  par  une  hémorrlmgie,  etc.,  est  la  forme  la  plus  com- 
mune des  affections  cérébrales  de  l'enfance,  celle  du  moins  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer  le  plus  fréquemment.  Je  l'ai  vue  quel- 
quefois limitée  au  membre  supérieur  ou  au  membre  inférieur,  mais 
j'ai  presque  toujours  pu  constater  que  primitivement  elle  avait  été 
complète.  Eh  bien,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  paralysie  atrophique 
graisseuse  de  l'enfance  se  comporter  de  la  même  manière.  J'en  ai 
recueilli  une  dizaine  de  cas.  Et  puis,  comme  celle-ci  survient  tout 
à  coup  et  qu'ordinairement  elle  est  précédée  ou  accompagnée  au 
début  de  convulsions,  on  est  exposé,  si  l'on  n'y  prend  garde,  à  la 
confondre  avec  l'hémiplégie  de  cause  céréhrale.  L'exploration  élec- 
tro-musculaire peut  mettre  l'observateur  à  l'abri  de  l'erreur. 

En  effet,  l'affaiblissement  ou  la  perte  de  la  contractilité  électro- 
musculaire (jui  caractérise,  pendant  les  premiers  mois,  la  paralysie 
atrophique  graisseuse  de  l'enfance  (période  paralytique)  établit  une 
distinction  bien  tranchée  entre  cette  dernière  affection  et  l'hémiplégie 
cérébrale,  qui  laisse  toujours  intacte  l'irritabilité  musculaire.  Mais 
comme  dans  la  seconde  période  (périoile  de  chronicité,  d'atrophie 
et  de  substitution  graisseuse),  l'irritabilité  électrique  revient  avec  la 
contractilité  volontaire  dans  les  muscles  qui  n'ont  pas  subi  l'altéra- 
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tion  graisseuse,  te  signe  diagnostique,  tiré  de  l'état  de  la  coutractilité 
électro-musculaire  semble  devoir  manquer.  Cependant  il  est  extrê- 
mement rare  qu'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles  n'aient 
pas  encore  entièrement  disparu  sous  rintluence  du  travail  de  substi- 
tution graisseuse.  Je  pourrais  dire  que  c'est  la  loi,  puisque  sur  plus 
de  deux  cents  cas  (juc  j'ai  observés,  je  n'en  ai  pas  rencontré  une 
seule  exception.  N'y  eiit-il  alors  qu'un  seul  muscle  graisseux,  ce 
muscle  ne  se  retrouverait  plus  par  l'exploration  électro-musculaire; 
ce  qui  suffirait  encore,  dans  une  période  très  avancée,  pour  distin- 
guer la  paralysie  atropbique  graisseuse  de  la  paralysie  cérébrale. 

Les  mouvements  réflexes  qui,  dans  la  paralysie  cérébrale,  sont 
provoqués  par  les  mouvements  volontaires  ou  certaines  excitations, 
et  qui  n'ont  jamais  lieu  dans  la  paralysie  atropbique  graisseuse  de 
l'enfance,  viendront  confirmer  l'exactitude  du  diagnostic;  électrique. 

Enfin,  que  l'on  ait  à  diagnostiquer  (ce  (|ui  m'est  arrivé  quelque- 
fois) deux  anciennes  attéctions  où  les  membres,  complètement  privés 
de  mouvements,  sont  également  atrophiés;  (|ue  l'une  d'elles  ait  été 
produite  par  une  lésion  cérébrale,  tandis  que  l'autre  appartient  à 
l'espèce  des  hémiplégies  atrophiques  graisseuses  de  l'enfance,  il  sera 
facile  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre  par  l'exploration  électro- 
musculaire. En  effet,  dans  la  paralysie  cérébrale,  les  memf)res,  en 
général,  s'amaigrissent  en  masse  à  la  longue  (éî'm  que  dam  certains 
cas,  sur  lesquels  je  reviendrai  bientôt,  les  muscles  paralysés  s" hyper- 
trfypkient).  L'amaigrissement  ou  l'arrêt  du  développement  peut  être 
alors  extrême,  mais  jamais  je  n'ai  vu  les  muscles  transformés  en 
graisse,  alors  même  que  depuis  la  naissance  les  muscles  n'avaient  pas 
donné  signe  de  vie.  L'absence  complète  de  mouvements  dans  l'af- 
fection cérébrale  n'est  pas  nécessairement  suivie,  à  la  longue,  de 
l'altération  musculaire  graisseuse.  11  faut  pour  la  production  de  ce 
travail  morbide  une  lésion  et  une  cause  spéciales.  J'ai  rapporté  à 
l'appui  decetteopinion  lecas  d'une  jeune  fille  âgée  de  douze  ans  dont 
les  muscles  du  membre  supérieur  étaient  intacts,  c'est-à-dire  se 
contractant  normalement  par  la  faradisation  localisée,  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  donné,  avant  cette  expérience,  de  signe  de  vie,  au 
point  que  l'on  avait  jusqu'alors  douté  de  leur  existence.  M.  Cru- 
vcilhicr,  de  son  côté,  m'a  dit  avoir  eu  plusieurs  fois,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  l'occasion  de  constater  que,  dans  ces  paralysies  an- 
cieimes  de  l'enfance,  la  fibre  musculaire  reste  intacte,  quoiqu'il  en 
ail  trouvé  les  muscles  pâles  et  très  atrophiés. 

Dans  l'autre  affection  (la  paralysie  atropliique  graisseuse),  au  con- 
traire, tantôt  la  imtrition  nmsculaire  est  lésée  inégalement,  de  telle 
sorte  (pi'on  voit,  par  l'exploration  électrique,  que  des- muscles  sont 
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plus  OU  moins  atrophiés  et  que  d'autres  ont  entièrement  disparu, 
et  tantôt,  ce  qui  est  plus  rare,  tous  les  muscles  des  membres  sont 
complètement  détruits. 

Ainsi,  des  enfants  m'ont  été  quelquefois  présentés  comme  atteints 
de  paralysies  plus  ou  moins  localisées  dans  les  membres  supérieurs 
ou  inférieurs,  et  leur  maladie  datait  d'un  à  dix  ans,  et  plus;  ces 
paralysies  paraissaient  identiques  (même  lésion  des  mouvements, 
même  atrophie  générale  du  membre  en  apparence,  même  diagnostic 
porté  dans  les  consultations  antérieures).  Cependant,  explorant  l'état 
des  muscles  })aralysés  par  la  faradisatiun  localisée,  je  constatai  chez 
ces  enfants  l'intégrité  parfaite  de  tous  ces  muscles,  quelque  atro- 
phiés qu'ils  fussent;  tandis  que  je  trouvais  chez  les  autres  les  mus- 
cles détruits  partiellement  et  à  des  degrés  différents  :  ici  un  muscle 
avait  disparu  en  entier,  là  il  n'avait  perdu  qu'une  partie  de  ses 
faisceaux  musculaires.  Les  muscles  ou  les  portions  de  muscles  qui 
étaient  intacts  se  contractaient  fort  bien  par  la  volonté  et  par  l'ac- 
tion électrique.  Je  ne  pouvais  rapporter  cette  lésion  plus  profonde 
de  la  nutrition  musculaire  à  la  durée  plus  grande  de  la  maladie; 
car,  chez  des  enfants  paralysés  depuis  dix  à  douze  ans,  je  trouvai  la 
libre  musculaire  parfaitement  normale  et  jouissant  de  toutes  ses 
propriétés,  tandis  (|ue,  chez  les  autres,  le  tissu  musculaire  était  sou- 
vent déjà  profondément  altéré  après  quelques  mois  de  maladie.  En 
présence  d'un  état  si  différent  de  la  fibre  musculaire,  je  ne  pouvais 
rapporter  ces  diverses  affections  à  une  maladie  identique. 

C'est  l'observation  de  ces  faits  ([ui  m'a  mis  sur  la  voie  de  mes 
recherches  sur  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance.  Tout 
récemment  encore,  j'ai  eu  à  établir  le  diagnostic  dans  deux  cas  en 
apparence  semblables,  et  qui  cependant  différaient  essentiellement 
entre  eux,  comme  on  le  verra  bientôt  par  l'état  de  la  fibre  muscu- 
laire. 

Observation  LXV.  —  En  juin  1832,  M.  Bouvier  m'adresse  deux  en- 
fants, dont  les  mouvements  du  pied  et  des  orteils  du  côté  droit  étaient  en- 
tièrement abolis  depuis  quelques  mois  après  la  naissance.  Ces  enfants  étaient 
à  peu  près  du  même  âge.  L'un  était  un  garçon  de  sept  ans,  nommé  Charles 
Leroux,  demeurant  rue  des  Amandiers,  n^  19,  et  l'autre  une  jeune  fille  de 
huit  ans,  mademoiselle  de  C. .  Chez  ces  deux  enfants,  la  jambe  malade 
était  peu  développée,  cl  moins  longue  que  celle  du  côté  sain.  Il  eût  été  dif- 
ficile de  trouver  à  la  vue  une  différence  entre  ces  deux  jambes  privées  de 
tout  mouvement  volontaire.  —  A  l'exploration  électrique,  je  constatai  chez 
mademoiselle  de  C...  l'existence  de  tous  les  muscles  de  la  jambe  et  du  pied. 
(jueje  fis  très  bien  contraclur  individuelk-iiienl.   Chez  Cliarles   Leroux,  au 
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contraire,  je  ne  trouvai  plus  un  seul  des  muscles  de  la  jambe  et  du  [)ied. 
Au  toucher,  on  ne  sentait  cheï  ce  dernier  enfant  que  du  tissu  adipeux  sous 
la  peau,  tandis  que  chez  la  première  on  sentait,  à  travers  la  peau  assez 
épaisse,  le  tissu  musculaire  bien  (jue  peu  développé. —  Sans  me  renseigner 
sur  l'histoire  de  la  maladie  de  ces  enfants,  et  d'après  cette  seule  explora- 
tion, je  n'hésitai  pas  à  dire  que  chez  mademoiselle  de  C...  la  paralysie  des 
muscles  de  la  jambe  était  symptomatique  d'une  affection  cérébrale.  En  effet, 
dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  l'hémiplégie  avait  été  complète, 
l'intelligence  avait  longtemps  souffert,  et  l'on  retrouvait  dans  l'histoire  de 
la  maladie  tous  les  symptômes  qui  sont  propres  à  une  affection  cérébrale. 
Chez  l'autre,  Charles  Leroux,  au  contraire,  j'attribuai  l'affection  à  une 
lésion  nerveuse,  à  laquelle  le  cerveau  était  incontestablement  étranger. 
Voici,  en  effet,  comment  la  maladie  de  cet  enfant  s'était  développée.  A  l'âge 
de  trois  mois,  après  avoir  été  exposé  à  la  pluie  (c'est  du  moins  la  seule  cause 
qu'on  puisse  reconnaître),  on  s'aperçut  que  les  mouvements  du  pied  droit 
n'existaient  plus,  et  depuis  lors  ils  ne  sont  jamais  revenus  (son  pied  est 
représenté  dans  les  figures  43  et  46).  Cet  enfant  n'a  cependant  jamais  eu 
ni  fièvre  ni  convulsion,  ni  souffrance. 

On  dira,  sans  doute,  qu'il  suffit  do  consulter  les  symptômes  et  la 
marche  de  la  maladie  chez  ces  deux  enfants  pour  (liagnosti(|uer  une 
aiïection  nerveuse  centrale  différente,  puisque,  chez  le  petit  garçon, 
il  n'y  eut  pas  de  phénomènes  cérébraux,  et  ([u'il  n'eut  pas  même  de 
fièvre,  et  enfin,  que  la  paralysie  avait  toujours  été  limitée  au  membre 
inférieur.  Mais  j'ai  rapporté  des  faits  de  paralysie  atrophique  grais- 
seuse semblable  à  celle  de  cet  enfant,  et  dans  lesquels  on  a  vu 
la  paralysie  accompagnée  au  début  d'une  fièvre  de  quelques  jours 
(trois  ou  quatre),  ou  d'un  état  comateux,  ou  de  convulsions,  pré- 
senter, en  im  mot,  des  phénomènes  qui  auraient  pu  porter  à  pen.ser 
que  la  paralysie  était  liée  à  une  affection  du  cerveau,  si  plus  tard 
on  n'avait  trouvé  dans  l'altération  de  nutrition  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  muscles  paralysés  un  signe  qui  prouvait  que  l'af- 
fection musculaire  était  indépendante  d'une  lésion  cérébrale.  Les 
accidents  cérébraux  ne  sont  alors  qu'une  complication. 

Je  vais  terminer  cette  étude  sur  le  diagnostic  différentiel  de  la  pa- 
ralysie cérébrale,  hémiplégique  de  l'enfance,  en  exposant  quelques 
i  6as(leparalysiestraumafi(pies  du  niembie  snpcriein\d'un  diagnostic 
difficile,  et  dans  l('S(pielles   l'exploration  électro-musculaire  a  été 
d'une  grande  utilité. 
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Observation  LXVI.  —  Paralysie  de  cause  cérébrale  du  membre  supérieur 
droit,  pfiralysie  atrophique,  du  même  côté,  des  muscles  animés  par  Iç 
nerf  cubital  et  des  muscles  radiaux  datant  de  lu  naissance. 

En  I  853,  je  fus  appelé  en  consultation  par  M.  Hérard,  médecin  des  hô- 
pitaux, pour  un  jeune  garçon  âgé  de  dix  ans,  et  dont  la  main  droite 
était  déformée  comme  dans  la  figure  ol.  Cette  main  moins  développée  que 
la  main  gauche,  avait  la  forme  d'une  griffe,  beaucoup  plus  prononcée  dans 
les  deux  derniers  doigts  dont  les  premières  phalanges  étaient  renversées 
sur  les  métacarpiens,  tandis  que  leurs  dernières  phalanges  étaient  fléchies 
snr  la  première.  Les  muscles  des  espaces  interosseux  et  des  éminences 
étaient  atrophiés,  la  main  était  dans  une  flexion  continue  sur  l'avant-bras 
et  un  peu  dans  labduction.  Quand  on  voulait  la  relever  et  la  porter  en  de- 
hors, on  éprouvait  un  obstacle  mécanique  qui  s'opposait  à  ce  mouvement,  et 
cet  obstacle  paraissait  dépendre  de  la  contracture  du  muscle  cubital  antérieur 
et  de  la  déformation  de  l'articulation  radio-carpienue.  —  Les  mouvements  du 
membre  supérieur  droit  étaient  exécutés  faiblement,  difficilement  et  incom- 
plètement. Cependant  les  muscles  du  bras  et  de  l'épaule  n'étaient  pas  atro- 


FiG.  51. 


FiG.  52. 


phiés.Tous  les  mouvements  volontaires  du  membre  supérieur  droit  provo- 
quaient des  spasmes  dans  les  muscles  de  ce  membre,  comme  on  l'observe dan^ 
la  paralysie  cérébrale.  — A  l'exploration  électro-musculaire,  je  trouvais  que 
la  contractilité  était  très  affaiblie  dans  les  muscles  animés  par  le  nerf  cu- 
bital, dans  les  muscles  des  éminences  et  dans  les  muscles  radiaux.  Elle  était 
normale  dans  les  autres  muscles. 

Ainsi  voilà  une  paralysie  du  membre  supérieur  qui  présente  1  ensemble 
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des  caractères  propres  à  la  paralysie  do  cause  cérébrale  et  à  la  paralysie  alro- 
phi(|ne  par  lésion  des  nerfs,  dans  les  muscles  de  la  main  et  dans  quelcpies 
muscles  de  lavant-bras,  c'est-à-dire,  la  réunion,  dans  un  même  membre, 
des  troubles  pathologiques  occasionnés  par  deux  maladies  différentes.  L'his- 
toire des  antécédents  démontre,  en  effet,  que  ces  deux  maladies  ont  existé, 
(let  enfant  est  né,  en  effet,  dans  des  circonstances  fâcheuses.  Il  s'était 
présenté  par  l'épaule,  le  cordon  ombilical  était  enroulé  autour  de  son  cou. 
L'accouchement  de  sa  mère  a  été  long  et  laborieux.  Il  est  né  asphyxié  et  il 
a  été  ra[ipL'lé  difficilement  à  la  vie  ;  puis  il  avait  le  cubitus  fracturé  près  de 
l'arliculaliûii  du  coude.  Après  sa  naissance,  il  n'a  pas  reiiiné  le  membre  su- 
périeur droit.  On  no  voyait  pas  de  différenco  entre  les  deux  côtés,  mais  en 
quelques  mois  la  main  est  arrivée  progressivement  à  sa  déformation  actuelle 
(voy.  la  fig.  5!).'  Le  membre  de  ce  côté  s'est  moins  développé.  Puis 
sous  l'influence  du  temps  et  des  soins  très  variés  le  bras  droit  a  retrouvé 
quelques  mouvements  compliqués,  comme  je  l'ai  dit,  de  contractions  ré- 
flexes. 

On  voit  donc  dans  cette  obsei-vation  que  l'enfant  est  né  avec  une 
hémiplégie  du  membre  supérieur,  de  cause  cérébrale,  occasionnée 
très  iM'obal)lement  i»ar  la  compression  exercée  sur  le  cou  par  le  cor- 
don ombili(;al  ;  (jue  la  paralysie  atrophique  et  la  déformation  de  la 
main  sont  le  résultat  de  la  lésion  de  quelques  nerfs  intéressés  dans 
la  fracture  des  os  de  l'avanl-bras,  pendant  la  manœuvre  de  l'ac- 
couchement. Tel  fut  le  diagnostic  (jue  je  portai  dans  la  consultation 
avec  M.  Hérard,  diagnostic  qui  fut  ensuite  confirmé  par  les  ré- 
sultats ()l)t('nus  par  la  faradisatioii  localisée. 

Jo  vis  en  effet,  sous  l'induence  de  la  faradisation  localisée,  les 
muscles  paralysés  et  atrophiés  par  lésion  traumatique  de  leurs  nerfs 
se  développer  ]>rogressivement,  et  la  forme  de  la  main  revenir  à 
son  état  iioi-mal  par  le  retour  de  leur  tonicité.  La  figure  5'2  a  été 
dessinéeRl'après  la  photographie  (pic  j'ai  faite  de  la  main  du  petit 
malade  après  son  traitement.  Qu'on  la  compare  à  la  figure  51  pho- 
tographiée et  dessinée  avant  le  traitement.  On  remaiipie  que  la  griffe 
n'existe  plus,  c'est-à-dire  que  les  deux  phalanges  se  sont  étendues  et 
que  les  premières  se  sont  un  peu  fléchies.  Ce  rétablissement  de  la 
forme  normale  de  la  main  est  dû  au  dévelo])pement  des  interos- 
seux. Les  éminences  se  sont  aussi  également  développées  ainsi  que  les 
muscles  atrophiés  de  l'avant-bras.  Les  troubles  fonctionnels,  causés 
par  les  spasmes  réflexes  qui  avaient  lieu  pendant  les  nionvemenls  vo- 
lontaires, sont  restés  à  peu  près  ce  qu'ils  étaient  avant  le  traitement. 
Il  est  vrai  tpie  les  mouvements  du  membre  supérieur  ont  gagiK' en 
foi'cc  «t  en  t'Uiidnc,  mais  ils  n'ont  pas  recouvré  leur  indépendance. 
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Le  jeune  malade  ne  peut  les  localiser;  ils  sont  toujours  gênés  par  les 
spasmes  réflexes  dus  à  la  lésion  cérébrale.  Avec  le  temps,  et  aussi 
avec  une  gymnastique  bien  dirigée,  les  spasmes  réflexes  diminue- 
ront ou  disparaîtront. 

Eu  résumé,  ce  fait,  intéressant  à  plus  d'un  litre,  démontre  qu'a- 
lors même  que  l'on  tiouve  réunies  chez  le  même  individu  et  sur  un 
même  membre  deux  paralysie^,  l'une  de  cause  cérébrale,  et  l'autre 
par  lésion  des  nerfs,  on  peut  encore  en  faire  le  diagnostic  diffé- 
rentiel par  l'exploration  électro-musculaire  (1). 

J'ai  vu  confondre  avec  ri]émii)légie  cérébrale  et  congénitale  du 
membre  supérieur  la  luxation  postérieure  et  externe  de  l'épaule, 
appelée  luxation  sousacromiale  par  M.  le  professeur  Malgaigne(2), 
et  qui  est  quelquefois  produite  par  certaines  manœuvres  de  l'accou- 
cliement. 

Cette  espèce  de  luxation  scapnlo-humérale,  très  rare  jadis,  a  été 
trouvée  plus  fréquente  dans  ces  dernières  années,  sans  doute,  parce 
qu'on  savait  mieux  le  diagnostiquer  (M.  Malgaigne  dit  en  avoir 
réuni  3i).  Aucune  de  ces  luxations  n'a  été  produite  par  les 
manœuvres  de  l'accouchement.  Cette  dernière  cause  de  luxation 
doit  être  cependant  assez  fréquente,  si  toutefois  j'en  juge  d'après 
mon  observation  personnelle.  Dans  moins  d'un  mois,  en  effet,  il  s'en 
est  présenté  quatre  à  ma  consultation,  et  toutes  m'étaient  adressées 
pour  être  traitées  comme  paralyvsies  congénitales  du  membre 
supérieur. 

Voici  la  relation  d'un  de  ces  cas. 

Observation  LXVII.  —  En  mars  18o7,  un  jeune  garçon,  nommé  Théo- 
phile Bigot,  âgé  de  six  ans,  demeurant  boulevard  de  Vaugirard,  n°  2 1 ,  m'est 
présenté  pour  être  traité  d'une  paralysie  congénitale  du  membre  supérieur 
droit.  Les  mouvements  de  ce  dernier  étaient,  en  effet,  tellement  gênés  de- 
puis sa  naissance,  qu'il  ne  pouvait  s'en  servir.  Tous  les  muscles  répon- 
daient normalement  à  l'excitation  électrique.  Son  épaule  droite  était  dé- 
formée ;  l'attitude  du  membre  supérieur  de  ce  côté  était  anormale  (voyez 

(1)  Au  point  de  vue  thérapeutique,  ce  fait  u'est  pas  moins  important,  car  il 
nous  montre  la  guérison  par  la  faradisation  localisée  d'une  paralysie  atrophique, 
traumatique.  datant  de  la  naissance,  chez  uu  enfant  Agé  de  sept  ans.  Ce  fait 
thérapeutique  fera,  je  l'espère,  réfléchir  ceus  qui  dans  l'enseignement  officiel 
professent  encoie,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  qu'ils  ne  croient  pas  à  la 
valeur  thérapeutique  de  l'électricité.  Est-il  possible  de  méconnaître  que,  par  la 
faradisation,  cette  main  amaigrie,  que  cette  griffe  (fig.  51)  avant  le  traitement, 
a  été  complètement  transformée  (voy.  la  fig.  52)  ? 

(2)  Traite  des  fractures  el  des  luxât  ions.  Paris,  1855,  t.  II,  p.  .531. 
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la  figureo3,  dessinée  d'après  la  [iholo^^raphie  que  j'en  ai  faite).  On  remar- 
quait sur  la  face  postérieure  du  inoij^non  de  l'épaule,  un  peu  aa-dessous  de 
l'angle  postérieur  de  l'acromion,  un  relief  arrondi  qui  indiquait,  dans  ce 
point,  la  présence  de  la  léte  de  l'Iiumérus; 
ce  que,  du  reste,  l'on  reconnaissait  jjarfai- 
tenient  par  le  toucher.  En  avant,  le  moi- 
gnon de  l'épaule  offrait  une  dépression  sous- 
acromiale  légère,  mais  sans  relief  apparent 
,rie  l'apophyse  coracoïde,  et  l'on  ne  retrou- 
vait plus  la  tête  de  l'humérus  dans  sa  place 
normale.  Cette  tète  de  l'humérus  paraissait 
être  à  cheval  sur  le  bord  postérieur  de  la 
cavité  gléno'ide.  Elle  n'était  certainement  pas 
dans  la  fosse  sous-épineuse,  chose  que  l'on 
s'explique  difficilement  :  mais  ce  (|ui  était 
incontestable,  c'est  qu'elle  était  restée  ainsi 
incomplète  pendant  six  ans.  Le  coude  porté 
un  peu  en  avant  était  écarté  du  corps  et  ne 
pouvait  en  être  approché.  Ces  tentatives 
provoquaient  de  la  douleur.  L'humérus  était 
maintenu  dans  la  rotation  en  dedans  ,  et  l'on 
ne  pouvait  lui  imprimer  mécaniquement  le 

moindre  mouvement, en  sens  contraire,  sans  arracher  des  cris  à  l'enfant. 
L'avant-bras  était  un  peu  tléchi  sur  le  bras,  sans  que  l'on  pût  l'étendre 
complètement.  Les  mouvements  volontaires  du  bras  étaient  faibles  et  limités 
comme  ceux  de  l'avant-bras. 


FiG.  53. 


Trois  autres  enfants  m'ont  été  adressés  vers  la  même  époque  avec 
la  môme  déformation  de  l'épaule  et  avec  les  mêmes  troubles  dans 
les  mouvements  du  bras  sur  l'épaule.  On  reconnaissait  chez  tous 
ces  petits  malades  les  signes  caractéristiques  de  la  luxation  [)Osté- 
rieure  et  externe  de  l'épaule.  La  cause  de  cette  luxation  paraissait 
dans  tous  ces  cas  identique.  Les  parents  des  entants  racontaient  en 
effet  que  leur  naissance  avait  été  laborieuse;  qne  pour  les  extraire 
on  avait  dû  exercer  des  tractions  longues  et  violentes,  à  l'aide  d'un 
crochet  passé  sous  l'une  des  aisselles  et  (pie  le  membre  exposé  à 
ces  tractions  avait  été  privé  de  mouvements  après  leur  naissance. 
C'était  justement  de  ce  côté  qu'existait  la  luxation  dont  la  produc- 
tion s'explique  très  bien  par  les  violences  exercées  par  l'aisselle. 

On  peut  comprendre  (jue  la  luxation  de  l'épaule  dont  ces  enlarils 
étaient  atlectes  (le|)ais  leur  naissance,  ait  pu  être  méconnue  (plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  été  présentés  aux  consultations  des  liù- 
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pitaux),  et  que  les  troubles  de  la  niolilitt'  du  membre  luxé  aient  été 
attribués  à  une  simple  paralysie ,  car  les  signes  de  celte  luxa- 
tion sont  si  peu  apparents,  (]u'il  m'a  fallu  les  voir  disparaître  après 
sa  réduction  pour  être  bien  certain  de  son  existence  réelle.  J'ai  en 
effet  adressé  tous  ces  enl'ants  à  M.  Cliassaignac  qui  a  réduit  facile- 
ment leur  luxation.  Un  bandage  de  corps  approprié  et  porté  pen- 
dant cinq  à  six  semaines  a  maintenu  part'aiiement  la  réduction  de 
cette  luxation  qui  depuis  lors  ne  s'est  plus  reproduite.  On  retrou- 
vait alors  la  tête  dans  ses  rapports  normaux.  Cette  luxation  était  si 
peu  apparente,  qu'elle  avait  échappé  d'abord  à  mon  attention, 
attirée  principalement  sur  les  troubles  de  la  locomotion  que  je  ne 
pouvais  expliquer  complètement  par  la  paralysie  du  membre.  Ce 
tut  seulement  après  avoir  observé  peu  de  temps  après  trois  autres 
cas  analogues  dans  lesquels  le  membre  avait  la  même  attitude  et 
l'épaule  la  même  dèlorination,  que  je  reconnus,  après  un  examen 
attentif,  que  la  tête  de  l'humérus  ne  se  trouvait  pas  dans  son  rap- 
port normal  avec  la  cavité  glénoïde. 

Les  désordres  occasionnés  chez  ces  enfants,  dans  les  iiiouveraents 
et  dans  l'attitude  du  menjbre,  par  la  luxation  sous-acromiale,  peu- 
vent bien  faire  croire  à  l'existence  d'une  paralysie  congénitiUe  du 
membre  supérieur,  car  dans  l'un  et  l'autre  cas  l'élévation  du  bras 
est  difficile  et  limitée,  puis  la  main  et  le  bras  sont  dans  la  pronation 
et  les  mouvements  en  sens  contraires  sont  impossibles.  S'il  n'y 
avait  eu  que  ks  troubles  de  la  locomotion  propres  à  la  luxation 
sous-acromiale,  l'erreur  de  diagnostic  eût  été  difficile,  mais  chez 
tous  ces  enfants  il  existait  en  outre  une  véritable  paralysie  occa- 
sionnée par  la  lésion  du  plexus  brachial  et  qui  était  plus  ou  moins 
complète  et  plus  ou  moins  grave.  Ainsi  chez  l'un  d'eux  (Jules  Tête- 
d'Homme,  âgé  de  huit  mois,  demeurant  à  Vaugirard,  Grand'Rue, 
n"  221)  quelques  muscles  étaient  atrophiés  ou  répondaient  faible- 
nJent  à  l'excitation  éleclri([ue  (le  biceps  et  le  brachial  antérieur),  ou 
avaient  perdu  leur  conlractllilé  électrique    (les  fléchisseurs  des 
doigts  et  les  interosseux).  —  Chez  un  autre  enfant  (Eulalie  Perrot, 
àgee  de  quinze  mois,  demeurant  avenue  Trudahie,  n"  8),  les  mou- 
vements étaient  complètement  abolis,  mais  la  contractilite  électro- 
musculaire  était  intacte,  excepté  dans  le  faisceau   extenseur    de 
l'index. Chez  l'enfant  dont  j'ai  relaté  l'observation  ci-dessusel  dont  la 
photographie  a  été  reproduite  par  la  gravure  dans  la  figure53,  tous 
les  mouvements  étaient  afiaiblis,  et  la  contractilite  électro-muscu- 
laire était  partout  un  peu  diminuée.  Enfin  chez  un  quatrième  dont  j'ai 
perdu  le  nom  et  l'adreSbe,  les  interosseux  et  les  extenseurs  du  poi- 
"uel  et  du  pouce  étaient  atrophiés  et  ne  se  trouvaient  plus  par  l'ex- 
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ploratiuli  uleclri(iuc".    Le  trouble  (juo   cette  paralysie  atropliiquc 

avait  occat^ionné  dans  l'équilibre  des  forces  toniques  (\u\  président 

à  l'attitude  des  doiyts,  (iu 

pouce  et  du  poi^Miet,  avait 

produit  a  la  longue  lu  dé-  ^ 

forniatioji  de   la  main  re- 

piésentée  dans  la  liyure  ôi 

(|ui  a  été  dessinée  d'après 

nature  (1). 

\Lu  somme,  on  peut,  à 
toutes  les  périodes  de  la 
maladie  et  à  quelque  degré 
que  soit  arrivée  l'atrophie 

des    muscles,    distinguer  Pi^    ^.^ 

l'acilement  l'hémiplégie  cé- 
rébrale de  l'enfance,  de  la  paralysie  atrophicpie  graisseuse  du  même 
âge  ou  d'autres   paralysies  atrophiquos   de   causes  traumatiques, 
lorsque  celle-ci  est  localisée  dans  l'un  des  côtés  du  corps. 


B.  —  Paralysie  géoérale  cérébrale  de  l'enfance. 

Les  coMsid('i  atioiis  j)ré(;édentes  sont  parfaitement  applicables  à  la 
paralysie  générale  cérébrale  de  l'enfance.  Je  n'ai  besoin,  pour  le 
faire  comprendre,  que  de  citer  un  exemple.  A  la  suite  d'une  fièvre 
continue  plus  ou  moins  longue  (de  quelques  jours  à  plusieurs 
semaines),  pendant  laquelle  (m  a  observé  des  mouvements  convul- 
s'ds  des  membres,  du  globe  oculaire,  un  enfant  est  atteint  d'une 
paralysie  générale.  Est-ce  une  paralysie  par  lésion  cérébrale  ou  une 
par<dysie  atrophique  graisseuse?  (J'ai  démontré  précédemment,  on 
se  le  rappelle,  (ju'un  assez  grand  nombre  de  i)aralysi(.'S  atrophiques 


(1)  Dans  l'un  des  cas  duiit  il  \ieiit  d'èlre  question  (chez  Kninlie  l'errot,  âgée 
de  huit  mois)  les  inouven)enls  revinrent  après  la  réduction  de  la  luxalion  sous- 
acromiale,  excepte  dans  lindex,  dont  il  me  fallut  faradiser  une  dizaine  de  fuis 
les  faisceaux  extenseurs  avant  que  sa  première  phalange  put  être  éteudue  parPea- 
fanl.  Quant  aux  autres,  la  réduction  de  la  luxation  ne  modifia  pas  leur  paralysie. 
La  faradisation,  appliquée  |iendant  assez  longtemps,  améliora  seulement  leur 
état.  Chez  tous  ces  enfants,  l'attitude  continue  du  bras,  dans  la  rotation  en 
dedans,  avait  produit  des  rétractions  fibreuses  ou  musculaires  qui  s'opposaient  à 
la  rotation  du  bras  en  dehors;  aussi  ai-je  dû  prescrire  certains  exercices  gyrnnas- 
tiqucs  et  l'application  d'apiiareils  a  forces  élastiques,  dans  le  but  de  vaincre  cet 
ubslacli'  a  la  rotation  du  bras  en  dehors. 
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graisseuses  de  l'enfance,  générales  au  début,  se  localisent,  après  un 
certain  temps,  dans  les  membres  ou  dans  l'un  des  membres  supé- 
rieurs ou  inférieurs.  J'en  ai  rapporté  plusieurs  exemples,  entre  autres, 
dans  l'observation  XXXIX,  où  l'on  a  vu  la  paralysie  générale, 
pendant  plusieurs  mois,  se  localiser  dans  les  membres  inférieurs, 
dont  elle  a  détruit  la  plupart  des  muscles.  Quelquefois  cependant 
ces  paralysies  restent  généralisées.)  Il  n'existe  pas,  dans  la  sympto- 
malologie,  un  autre  signe  que  celui  que  l'on  peut  tirer  de  l'état  de 
la  contractilité  électro-musculaire,  qui,  dans  la  première  période, 
permette  de  différencier  ces  deux  maladies,  car  dès  le  deuxième 
septénaire  l'irritabiliti'»  est  diminuée  dans  la  paralysie  atropliique 
graisseuse,  tandis  qu'elle  reste  toujours  intacte  dans  la  paralysie 
cérébrale. 

Qui  ne  voit  l'iinpijrtance  d'un  tel  diagnostic,  quand  il  sait  la  diffé- 
rence de  la  marche  et  du  pronostic  de  ces  deux  maladies?  L'enfant 
est-il,  en  effet,  atteint  d'une  paralysie  générale  cérébrale,  sa  vie  est 
menacée  d'une  mort 'prochaine.  S'il  échappe  à  ce  premier  danger, 
on  n'a  pas  moins  à  craindre  pour  sa  vie  pendant  plusieurs  années, 
(;ar  on  sait  que  souvent  cette  maladie  se  termine  d'une  manière 
fatale  après  quatre  ou  cinq  ans  de  durée.  S'il  ne  succombe  pas,  rien 
n'est  plus  affligeant  pour  la  famille  que  de  lui  voir  traîner  pénible- 
ment son  existence.  En  effet,  après  être  resté  entièrement  paralysé 
pendant  un  temps  très  long  (d'un  an  à  trois  ou  quatre  ans),  ses 
mouvements  reviennent  progressivement,  il  est  vrai ,  mais  incom- 
plètement, compliqués  de  contractures  et  de  mouvements  réflexes 
qui  empêchent  ou  gênent  considérablement  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions musculaires.  Son  intelligence  quelquefois  est  normale,  mais  le 
plus  souvent  elle  reste  très  affaiblie  ou  nulle;  sa  parole  est  souvent 
lente,  difficile,  etc.  Tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  maladie 
cérébrale. 

Le  tableau  est  loin  d'être  aussi  sombre,  lorsqu'au  contraire  on  a 
diagnostiqué  chez  cet  enfant  une  paralysie  atrophique  graisseuse, 
bien  que  cette  maladie  puisse  affecter  plus  ou  moins  gravement  h 
système  musculaire  et  osseux,  puis  changer  la  forme  et  l'attitude  des 
membres.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  pas  connaissance  que, 
malgré  sa  fréquence,  elle  ait  donné  uiie  seule  fois  la  mort.  Elle  ne 
conqjroniet  jamais,  cunime  la  paralysie  générale  cérébrale,  l'intel- 
ligence de  reufaiit.  Quoicju'au  moment  où  on  l'examine,  la  paralysie 
soit  générale  et  compliquée  peut-être  de  contracfures,  l'atrophie  et 
la  métamorphose  peuvent  ne  menacer  cju'un  petit  nombre  de  mus- 
cles (ce  que  l'exploration  électri(]ue  découvre  et  peut  aimoncer  à 
coup  sûr,  conmie  je  l'ai  déjà  dit).  Kniin  jamais  dans  cette  espère 
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de  paralysii;  île  reiif'aiice  ios  contrarions  rédexes  ne  viennent  mettre 
obstacle  à  l'exercice  des  mouvements  volontaires. 

La  paralysie  générale  cérébrale  est  tVé(}uemment  congénitale.  Elle 
se  comporte  dans  ce  cas  exactement  comme  lorsqu'elle  atteint  les 
entants  après  leur  naissance.  Les  (■oiisidérations  j^riîcédentes  peu- 
vent donc  leur  être  appliquées. 

C.  —  Paraplégie  hyperlrophique  de  l'eufance  de  cause  cérébrale. 

La  paralysie  générale  cérébrale  de  l'enfance,  qu'elle  soit  survenue 
avant  ou  après  la  naissance,  se  termine  quelquefois  (je  dirais  l'ré- 
(piennuent,  si  je  ne  consultais  que  mes  propres  observationsj  par  la 
paraplégie;  en  d'autres  terme~s,  on  voit  dans  cette  paralysie,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long  (d'ini  mois  à  un  an,  deux  ans),  les 
membres  stq)érieurs  recouvrer  leurs  mouvements  normaux,  tandis 
(|ue  les  membres  inférieurs  restent  semi-paralysés,  déformés  par 
des  rétraclions  ou  des  contractures,  et  gênés  ou  empèclies,  dans 
leurs  foiuîtions  locomotrices,  par  des  contractions  réflexes  (jui  sont 
provoqut'(;s  par  les  mouvements  volont-ùres  <ja  instinctifs. 

11  est  rare  ({u'on  ne  retrouve  pas  alors  (luehjues  anciennes  tracées 
de  la  paralysie  générale  primitive  ou  un  reste  de  faiblesse  dans  les 
mouvements  des  membres  supérieurs,  ou  une  maladresse  manuelle 
occasionnée  par  un  peu  de  contraction  réllexe,  ou  un  strabisme,  ou 
une  faiblesse  intellectuelle,  oii  une  sorte  d'engourdissement  (|ui 
rend  la  parole  traînante,  tous  plienomônes  qui  décèlent  une  para- 
lysie générale  primitive  par  lésion  du  cerveau. 

Cepemlant  ces  signes  [)euvent  faire  complètement  défaut  au  mo- 
ment où  l'on  est  consulté  i)our  le  jeune  malade.  Si  Ion  n'y  prend 
pas  garde,  on  est  exposé  à  attribuer  la  paraplégie  à  une  lésion  de 
la  moelle,  surtout  si  les  membres  inférieurs  sont  amaigris,  Cette 
erreur  de  diagnt)Stic  est  de[)lorable,  parce  qu'elle  fait  entrer  dans 
une  fausse  voie  thérapeutique.  C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  sur  les 
côtés  du  raclns  d'enfants  atteints  de  l'espèce  de  paraplégie  dont  il 
est  ici  question  les  traces  de  cautères  ou  de  cautérisations  anciennes 
qui  indi(iuiiieut  que  leur  paraplégie  avait  été  attribuée  a  une  lésion 
de  la  moelle.  Eu  1859,  j'en  ai  vu  un  exemple  à  l'hôpital  des  Enfants 
(service  de  M.  Bouvierj.  L'exploration  électro-musculaire,  qui  nous 
montre  dans  ces  cas  l'intégrité  de  l'irritabilité,  ne  permet  pas  de 
Confondre  ce.  [laraplégies  cerébrides  avec  la  paraplégie  atrophique 
graisseuse,  ei  puis,  lorsque  les  mouvements  commencent  à  être  exé- 
cutés, ils  sont  accoujpagnés  et  gênés  par  des  spasmes  cpii  sont  le 
proprt!  de  la  paraplégie  cérébrale. 

Une  lésion  du  cerveau  [)aralyse  1-ellc  (pici([ncfi)is  dCndilcr  les 
nn.iiKNNK.  2  i 
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membres  inférieurs;  en  d'autres  termes,  la  paraplégie  peut-elle  être 
primitiveineiil  cérébrale?  J'ai  déjà  répondu  at'tirmativement  par  des 
faits  observés  chez  l'adulte,  et  que  j'ai  expos(;s  dans  la  précédente 
édition.  De  plus,  quelques  cas  de  paraplégies  primitives  (une  demi- 
douzaine)  congénitales  et  incomplètes,  ])roiliiites  (évidemment  par 
une  lésion  cérébrale,  et  que  j'ai  recueillis  depuis  cette  époque,  vien- 
nent donner  un  nouvel  appui  à  cette  opinion. 

J'ai  à  signaler  ici  un  phénomène  de  nutrition  musculaire  des  plus 
remarquables,  et  dont  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple  dans  la 
science  :  c'est  que  dans  tous  ces  cas  de  paraplégies  cérébrales  con- 
génitales, la  nutrition  musculaire,  loin  d'être  en  souffrance  par  le 
fait  de  la  paralysie,  est  au  contraire  d'une  telle  richesse  dans  les 
membres  inférieurs  et  dans  les  muscles  extenseurs  du  troue,  que 
ces  muscles,  quoique  paralysés,  y  sont  pour  ainsi  dire  hypertrophiés, 
tandis  que  les  membres  supérieurs,  qui  jouissent  de  tous  leurs 
mouvements,  sont  au  contraire  très  grêles.  Ce  fait  m'a  paru  si  extra- 
ordinaire que  j'en  ai  photographié  deux  cas  ;  j'ai  fait  dessiner  l'un 
d'eux  d'après  sa  photographie  (voy.  les  fig.  55  et  56).  Je  vais  en 
relater  brièvement  l'observation. 

Observation  LXVIII.  — Paraplégie  cérébrale,  congénitale,  hyper trophique. 

Joseph  Sarrazin,  âgé  de  neuf  ans,  demeurant  rue  Rousselet,  n"  7,  est  né 
bien  conformé  el  bien  portant,  remuant  bien  ses  membres.  On  s'aperçut 
seulement  vers  l'âge  de  cinq  à  six  mois,  lorsqu'on  voulut  lui  apprendre  à  se 
tenir  sur  les  jambes  el  à  marcher,  qu'il  avait  delà  faiblesse  dans  les  mem- 
bres inférieurs.  S'il  essayait  de  se  tenir  debout,  il  retombait  toujours,  et  lors- 
qu  on  le  plaçait  dans  un  chariot,  il  n'y  pouvait  rester  longtemps.  Cependant 
ses  membres  inférieurs  étaient  forts,  et  la  musculalion  était  beaucoup  plus 
riche  qu'on  ne  l'observe  d'ordinaire.  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  dix-huit  mois 
qu'il  a  essayé,  mais  vainement,  de  se  tenir  dans  la  station  ou  de  marcher 
sans  être  aidé  ou  soutenu.  Son  intelligence  était  faible  et  sa  parole  a  été  tar- 
dive. Les  membres  supérieurs  n'ont  pas  paru  atTec  tés  dans  leurs  uiouvemenls. 
Il  ma  été  présente  pour  la  première  fois  en  1858,  à  l'âge  de  neuf  ans. 
Voici  ce  que  j'ai  alors  conslalé  :  les  muscles  des  membres  inférieurs  et  sacro- 
spinaux  étaient  lellemenl  développés  et  faisaient  un  tel  contraste  avec  les 
.  membres  supérieurs  qui  sont  grêles,  que  j'en  fis  immédiatement  la  photo- 
graphie (voy.  les  fig.  35  et  36).  Tous  ses  muscles  répondaient  parfaitement 
à  l'excitation  électrique.  Ils  étaient  fermes,  comme  hypertrophiés  et  sem- 
blaient faire  hernie,  surtout  les  sacro-spinaux  et  les  gastro-cnémiens,  à  tra- 
vers la  peau  amincie  et  distendue.  Aussi  n'ai-je  point  été  médiocrement 
surpris  d'apprendre  que  ces  muscles  d'athlète  avaient  tojujours  été  privés  de 
furcedepuisla  naissance  et  qu'ils  avaient  été  très  peu  exercés,  cet  enfant  ayant 
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de  la  répugnance  a  mouvoir  ses  membres  iiiféiieurs  el  reslaiiL  en  consé- 
quence ;)resque  toujours  assis  ou  couché.  Tous  les  mouvernenls  des  mem- 
bres inférieurs  se  font,  mais  la  force  de  chacun  d'eux  mesuré  individuolle- 


Fic. 


KiG.  56. 


menl,  est  très  faible.  Si,  élanl  assis,  on  fait  pencher  cet  enfant  en  avant,  il 
ne  peut  se  redresser,  bien  que  ses  sacro-lombaires  se  gontlent  énormément. 
Dans  la  station  il  doit  prendre  un  point  d'appui  pour  ne  pas  tomber.  Soutenu, 
il  peut  marcher,  mais  ()éniblemenl.  Ces  exercices  de  sialion  et  de  marche 
le  fatiguent  énormément  el  ne  peuvent  être  que  de  courte  durée,  11  existe  de 
chaque  côté  un  equiii  varus  au  [ueniier  degré  ;  cl  dés  que  l'enfanl  veut  Qechir 
le  pied  sur  la  jambe,  les  muscles  lléchisseurs  entrent  en  action,  mais  son 
antagoniste,  le  triceps  sura!,  se  conlraclant  en  mémo  temps  plus énergique- 
ment,  le  pied  s  étend  au  lieu  de  se  tléchir.  Ces  contractions  rétlexes  ont  lieu 
aussi  peiitlanl  la  ^lalion  el  la  marche  qui  en  sont  considérablement  gênées. 
La  force  des  membres  supérieurs  est  un  i)eu  faible,  mais  elle  me  paraît  en 
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rapport  avec  le  peu  de  développement  des  muscles  ;  ici,  d'ailleurs,  point  de 
contracture  [tendant  les  mouvements  volontaires,  qui  viennent  entraver 
leurs  usages.  —  L'intelligence  est  obtuse  et  la  parole  difficile:  bien  que  le 
crâne  ne  soit  pas  bien  volumineux ,  les  régions  temporales  sont  extrême- 
ment saillantes,  comme  on  l'observe  chez  certains  hydrocéphales. 

Intégrité  de  la  contractilité  électro-musculaire,  de  la  nutrition 
musculaire  qui,  au  contraire,  est  quel(|uefois  plus  active  et 'plus 
riche  (1);  contractions  involontaires  rétlexes,  pendant  les  mouve- 
ments volontaires,  tels  sont  les  caractères  otl'erts  par  cette  para- 
plégie, que  l'on  n'observe  pas  dans  les  lésions  de  la  moelle,  et  qui 
appartiennent  aux  i)aralysies  du  cerveau.  .Mais  dans  quel  point  du 
cerveau  siège  cette  lésion  et  quelle  en  est  la  nature?  Les  reliefs  con- 
sidérables des  temporaux  et  le  peu  de  développement  des  facultés 
intellectuelles  que  l'on  observe  dans  ces  cas,  ne  peuvent-ils  pas  être 
rapportés  au  même  état  pathologique  du  cerveau  (jui  a  produit  la 
paraplégie? 

En  résumé,  il  a  été  démontré  dans  ce  paragraphe  que  la  para- 
lysie cérébrale  de  l'enfance,  ({u'elle  soit  hémiplégique,  généiale  ou 
paraplégique,  peut  toujours  et  à  toutes  les  périodes  de  la  maladie 
être  distinguée  de  la  paralysie  atrophique  graisseuse  du  même  â,;e. 

ARTICLL  ir. 

ACTION    THÉRAPEUTIQUE  DK  LA    FARADISATIOK   LOCALISÉE,  APPLIQUÉE    AU 
TRAITEME.M   DES    PARALYSIES    CÉRÉBRALES. 

8  I.  —  Paralysies  conséciitives  à  riiéniorrkagie  cérébrale. 

Est-il  rationnel  d'appliquer  la  faradisation  localisée  au  traitement 
de  la  paralysie  consécutive  à  l'hémorrliagie  cérébrale,  c'esl-a-dire 
d'employer  une  médication  qui  n'agit  que  sur  la  périphérie,  dans 
une  affection  qui  est  consécutive  a  la  lésion  d'un  point  du  centre 
cérébral?  C'est  la  question  que  je  me  suis  posée  en  commençant 
mes  recherches  électro-thérapeutiques  sur  la  paralysie  cérébrale  ; 
et  l'on  comprend  ([ue,  envisageant  ces  recherches  sous  ce  point  de 
vue,  je  n'eu  attendais  guère  de  résultats  favorables. 

(1)  Jusqu'à  ce  jour,  la  paralysie  musculaire  et  l'hypertrophie  musculaire  ont 
été  considérées  comme  deux  états  morbides  qui  ne  peuvent  longtemps  coexister. 
Cependant  les  faits  ci-dessus  relatés  prouvent  le  ontraire.  Bieu  qu'au  premier 
abord  ces  derniers  paraissent  inexplicables,  ue  serait-il  pas  ralioiiuel  dallrihuer 
cette  hypertrophie  de.x  muscles  paralyses,  que  lim  observe  dans  ces  cas,  aux  ex- 
citations réllexes  par  lesquelles  ils  suut  frequeiiinieul  agiles  depuis  de  longues 
années? 
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Il  est  iiiconlc.sl.ihlc  qu'à  uno  certaine    pi-riode,  quoiquos  paralysies  (MTéliralrs 
sont  guéries  DU  ariiéliori'es  par  la  faradisation. 

Ma  surprise  fut  griinde  <iuaii(l  je  vis  certaines  paralysies  coiisécn- 
tives  à  l'hémorrhagie  cérébrale  guérir  ou  être  modifiées  par  des 
excitations  faradiquos  parfaitenicjit  localisées  dans  les  muscles  para- 
lysf's,  excitations  qui,  certainement,  n'avaient  pu  modifier  l'état 
des  centres  nerveux.  Je  reconnus  même  que  l'action  thérapeutique 
du  laradisme  était  limitée  aux  muscles  dans  lesquels  j'avais  localisé 
l'excitation  électrique,  .l'en  ai  rapport»'  un  exemple  remanjuable 
dans  la  précédente  édition. 

Ce  n'est,  en  général,  qu'après  le  sixième  mois  à  partir  de  l'attaipi»;, 
(pie  j'ai  vu  la  faradisation  localisée  exercer  son  influence  thérapeu- 
ti(pie.  Je  prouverai  bientôt  (pi'on  fait  courir  des  dangers  inutiles  aux 
malades,  en  appliquant  cette  méilication  à  une  épocpie  trop  rap- 
prochée du  début. 

Après  la  résorption  de  l'cpanclipment,  l'influx  nerveux  cérébral  peut  revenir  aux 
muscles  (|ui  ont  perdu  leur  aptitude  à  réagir  ;  sous  l'influence  de  ce  dernier,  la 
jiaralysie  est  alors  localisée  dans  les  muscles  ;  la  faradisation  rend  à  ces  muscles 
la  propriété  qu'ils  avaient  jjerdue  d'obéir  à  l'excitation  volontaire. 

Que  se  passe-il  donc  dans  les  différentes  phases  d'uni;  paralysie 
consécutive  à  une  hémorrhagie  cérébrale?  [''endant  les  premiers 
mois,  la  paralysie  est  symptomatique  de  la  lésion  centrale.  On  com- 
prend (|ue,  dans  de  telles  conditions,  une  excitation,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  puisse  rendre  le  mouvement  aux  muscles  paralysés.  IMus 
tard,  après  la  résorption  de  l'épanchement  sanguin,  alors  que  toute 
compression  a  dis[)aru  et  (pie  le  foyer  hémorrhagique  est  remplacé 
par  un  kyste  (tu  une  cicatrice,  le  stimulus  cérébral  revient  plus  ou 
moins  aux  muscles,  qui  peuvent  rester  paralysés.  Si  alors  les  mus- 
cles paralysés  recouvrent  leurs  mouvements  volontaires,  après  avoir 
été  soumis  à  la  faradisation  localisée,  il  est  évident  que  celle-ci  leur 
aura  rendu  une  propriété  qu'ils  avaient  [)er(lue  :  celle  de  réagir 
sous  rinlluence  de  l'excitant  nerveux,  qui  leur  arrivait  aussi  bien 
avant  (pi'après  l'opération.  En  conséquence,  il  existe  deux  phases 
bien  distinctes  dans  la  paralysie  consécutive  à  l'hémorrhagie  céré- 
brale :  une  première,  dans  lacjuelle  la  paralysie  est  symptomatique 
de  la  lésion  organique  centrale,  et  une  seconde,  dans  laquelle  la 
paralysie  s'est  localisée  dans  les  muscles,  c'esi-à-dire  que,  par  suite 
de  la  suspension  trop  j)rolongée  de  l'excitation  cérébrale,  les 
nniscles  ont  |>ei'(lu  li-iir  aptitude  à  réagir  sons  l'inlltience  de  l'agent 
neiveuN,  alors  (pie  cclui-ri  leur  revient,  après  la  guerison  de  la 
lésion  cérébrale.  Hans  la  première  phase  de  la  paralysie  cérébrale, 
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la  faraflisation  n'a  certainement  auoune  chance  fie  succès,  tandis 
quf  c'est  uniquement  dans  la  seconde  que  l'on  compte  les  succès  ob- 
tenus par  cette  méthode  de  traitement. 

Voici  le  résumé  pcénéral  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'action 
thérapeutique  de  la  faradisation  localisée  appliquée  au  traitement 
de  la  paralysie  consécutive  à  l'hémorrhagie  cérébrale. 

La  faradisation  localisée  nppliqiipo  pendant  la  période  de  résorption  n'a  produit 
aucun  résultat  favorable;  elle  est  alors  quelquefois  dangereuse. 

Je  viens  de  démontrer  qu'on  ne  pouvait  espérer  modifier  cette 
paralysie,  avant  la  résorption  de  l'épancliement  ?anguin,  en  général, 
avant  le  sixième  ou  le  septième  mois  après  l'attaque.  Malgré  la  quasi- 
certitude  que  j'en  avais  préconçue,  j'ai  voulu  en  avoir  la  preuve 
expérimentale.  J'ai  faradisé,  à  la  Charité  et  à  l'Hôtel-Dieu,  un  assez 
grand  nombre  de  sujets  atteints  d'hémiplégies  récentes,  consécu- 
tives à  l'hémorrhagie  cérébrale,  et,  dans  aucun  cas,  je  n'ai  obtenu 
la  moindre  amélioration  appréciable.  J'ai  observé,  au  contraire, 
qu'à  une  époque  trop  rapprochée  de  l'attaque,  la  faradisation  loca- 
lisée n'est  pas  sans  danger. 

Quelques  accidents  produits  par  ces  applications  prématurées 
m'ont  rendu  très  réservé  pour  l'emploi  de  la  faradisation  localisée, 
dans  les  premiers  temps  d'une  paralysie  par  hémorrhagie  cérébrale. 

On  sait  que,  pendant  le  travail  de  la  résorption  de  l'épanchement 
sanguin,  les  mouvements  reviennent,  progressivement  dans  les 
membres  paralysés,  d'abord  dans  le  membre  inférieur,  puis,  beau- 
coup plus  lentement,  dans  le  membre  supérieur.  Plus  rarement  le 
membre  supérieur  recouvre  le  premier  sa  motilité.  Si  la  faradi- 
sation localisée  était  appliquée  pendant  cette  période,  on  pourrait 
lui  faire  l'honneur  d'une  guérison  ou  d'une  amélioration  qui  ne 
serait  que  la  conséquence  de  la  marche  naturelle  delà  maladie,  de 
la  résorption  de  répanchement.  Il  est  donc  sage  (et  honnête)  de  ne 
recouririr  à  la  faradisation  localisée  que  lorsqu'il  est  bien  établi  que 
la  paralysie  est  restée  stationnaire,  et  après  que  le  temps  ordinaire 
pendant  lequel  se  fait  la  résorption,  est  écoulé. 

Dans  la  seconde  période  (après  la  résorption  de  l'épanchement  sanguin)  la 
faradisation  a  été  quclquefoiTsuivie  de  succès. 

C'est  presque  toujours  dans  ces  dernières  conditions  que  j'ai  ex- 
périmenté l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée.  Non- 
seulement  alors  je  n'agissais  que  lorsque  la  paralysie  me  paraissait 
depuis  longtemps  stationnaire,  mais  encore  après  que  les  vésica- 
toires,  les  purgatifs  et  la  strychnine  avaient  été  successivement  em- 
ployés. Eh  bien,  voici  les  résultats  généraux  (|ue  j'ai  obtenus  :  dans 
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un  très  petit  nombre  de  cas  (à  peine  dans  le  vingtième  des  cas),  j'ai 
vu  guérir  presque  radicalement  la  paralysie  ;  assez  souvent  elle  a  été 
plus  ou  moins  améliorée  (dans  le  quart  des  cas  approximative- 
ment ;  plus  fréquemment  encore,  je  suis  forcé  de  le  reconnaitre,  je 
n'ai  observé  aucune  espèce  d'influence  appréciable. 

Il  me  semble  que  la  gravité  des  désordres  occasionnés  par  l'iié- 
morrhagie  cérébrale  rend  parfaitement  compte  des  différences  de 
résistance  que  la  paralysie  oppose  alors  à  la  faradisation  localisée. 
Je  suppose  qu'un  épanchement  sanguin,  qui  s'est  fait  dans  le  cer- 
veau, se  résorbe  promptement  et  qu'il  soit  bientôt  remplacé  par  un 
kyste  peu  volumineux,  et  qu'à  lu  longue  le  foyer  hémorrbagique  soit 
seulement  marqué  par  une  cicatrice  ;  il  arrivera,  dans  ces  cas,  l' ou 
que  l'influx  nerveux,  en  revenant  aiix  muscles,  les  trouvera  prêts  à 
obéir  à  son  excitation,  et  alors  la  paralysie  guérira  rapidement 
par  les  seuls  eftbrts  de  la  nature  (c'est  heureusement  ce  qui  arrive 
quelquefois);  2°  ou  que  les  muscles,  trop  longtemps  privés  de  l'ac- 
tion  cérébrale,  auront  perdu  leur  aptitude  à  réngir,  lorsque  ce  sti- 
mulus leur  arrivera  librement.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  l'on 
voit  triompher  complètement  la  faradisation  localisée. 

Les  dernières  conditions  dont  je  viens  de  supposer  l'existence  dans 
une  paralysie  cérébrale  hémorrbagique,  sont  les  plus  favorables  que 
l'on  puisse  rencontrer.  Malheureusement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
ce  sont  les  plus  rares.  Mais  voici  ce  qui  arrive  ordinairement  :  une 
certaine  portion  du  cerveau  peut  avoir  éprouvé  soit  unealtérationplus 
ou  moins  profonde,  soit  une  compression  exercée  par  un  kyste  plus 
ou  moins  volumineux.  La  paralysie  étant  alors  symptomatique  de 
la  lésion  centrale,  on  conçoit  que  la  faradisation  localisée  sera  d'au- 
tant plus  impuissante  que  cette  lésion  sera  plus  grande.  Après  la  ré- 
sorption de  l'épanchement,  ne  reste-t-il  qu'un  kyste  peu  volumi- 
neux, (pii  gêne  faiblement  l'action  cérébrale,  la  faradisation  loca- 
lisée pourra  amender  la  paralysie  ;  mais  elle  ne  la  guérira  pas  en- 
tièrement. Si  le  kyste  est  encore  très  volumineux  ou  s'il  siège  dans 
un  point  plus  central,  et  dont  la  fonction  soit  plus  importante,  si  le 
cerveau  a  éprouvé  une  perte  de  substance  considérable,  évidemment 
la  faradisation  localisée  ne  y)roduira  aucun  résultat. 

Douuces  sur  lesquelles  on  peut  s'appuyer  pour  diaguosticiuer  approximativement 
l'étal  du  foyer  iiemorrhagique  après  le  terme  ordinaire  de  sa  résorption,  ou 
pour  prévoir  les  résultats  probables  de  la  faradisation  localisée,  appliquée  au 
traitement  de  l'hémiplégie  eérébrale. 

11  serait  donc  très  imi)ortant  de  {louvoir  dijignostiipier  ces  diffé- 
rents états  du  loyer  iK'niorrliagitpie,  lorsque  le  temps  nécessaire. 
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dans  les  conditions  ordinaires,  à  la  résor[ition  du  caillot,  s'est  écoulé. 
Ainsi,  une  hémiplégie  persistant  après  cinq,  six  ou  huit  mois,  est- 
elle  uniquement  locale,  ou,  en  d'autres  termes,  dépend-elle  de  ce 
(|ue  les  muscles  ont  perdu  leur  aptitude  motrice,  par  suite  de  la 
suspension  de  l'excitant  cérébral?  Ou  bien  l'hémiplégie  persistant, 
est-elle  symptomaticjue  d'un  kyste  (pii  exerce  une  compression  trop 
considérable  sur  les  parties  environnantes,  pour  que  l'influx  ner- 
veux puisse  arriver  librement  aux  muscles;  annonce-t-elle,  en  un 
mot,  que  le  cerveau  a  éprouvé  une  perte  de  substance? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  possible  de  déterminer  d'une  ma- 
nière exacte  quel  est,  dans  ces  différents  cas,  l'état  ou  le  degré  de 
la  lésion  anatomique  du  cerveau.  Cependant  voici  des  faits  qui 
l)euvent,  dans  ces  circonstances,  servir  à  établir  approximativement 
le  diagnostic.  C'est  sur  ces  données,  du  moins,  que  je  m'appuie, 
lorsque  j'ai  à  me  prononcer  sur  l'opportunité  ou  sur  les  résultats 
probables  de  l'application  de  la  faradisation  localisée. 

Les  malades  qui,  cinq,  six,  huit  mois  et  plus  après  le  début  d'une 
hémorrhagie  cérébrale,  ont  conservé  une  paralysie  plus  ou  moins 
complète,  mais  sans  la  moindre  contracture,  ont  guéri,  pour  la  plu- 
part, rapidement,  par  la  faradisation  localisée. 

Ceux  dont  les  membres  atïéctés  étaient  restés  contractures  d'une 
manière  permanente,  et  dont  certains  muscles  se  contractu raient 
sous  l'intluence  d'une  mipression  quelconque,  ou  lorsqu'ils  vou- 
laient taire  un  mouvement  volontaire,  n'ont  tiré  aucun  profit  ap- 
préciable de  la  faradisation  localisée. 

Je  m'abstiens  d'exposer  la  trop  longue  liste  des  insuccès  que  la 
faradisation  localisée  a  enregistrés  dans  ces  conditions. 

J'ai  cru  pouvoir  conclure  de  ces  faits  :  1"  que  l'hémiplégie  con- 
sécutive à  l'hémorrhagie  cérébrale,  qui  n'est  pas  compliquée  de 
contractures,  après  cinq  à  six  mois  de  durée,  n'est  plus  entretenue 
par  la  lésion  centrale,  mais  (pi'elle  s'est  localisée  dans  les  muscles 
qui  ont  perdu  leur  aptitude  motrice  ;  2"  (jue  l'hémiplégie  qui,  au 
contraire,  présente  des  phénomènes  de  contracture,  est  très  proba- 
blement entretenue  par  une  perte  de  substance  cérébrale  considé- 
rable ou  par  un  kyste  très  volumineux,  qui  fait  obstacle  au  cours 
de  l'action  nerveuse.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  vérifier  ces 
faits  par  l'aulopsie. 

Ce  diagnostic,  tiré  de  l'existence  de  contractures  actives  dan> 
riiémiplégie  cérébrale,  est  confirmé  par  les  données  physiologiques. 
On  sait,  en  effet,  (|ue  des  phénomènes  appelés  réflexes  se  dévelop- 
pent chez  les  animaux  anx(piels  on  a  cidevé  les  lu'misphères  céré- 
liiaux.  Le  simple  pincement  de  la  peau  suffit  poui'  provoquer  alor.^ 
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la  contraction  d'uit  grand  nombre  de  muscles,  (|iii  cependant  ont 
perdu  leurs  mouvements  volontaires.  On  a  cherché  a  expliquer  ces 
phénomènes  de  la  manière  suivante  :  dans  les  conditions  [)hysiolo- 
gi(|ues  normales,  le  cerveau  dépense  l'activité  de  la  moelle  épinière, 
mais  l'action  cérébrale  vient-elle  à  être  suspendue,  l'excitabilité  de 
la  moelle  augmente  et  devient  telle  que  la  moindre  excitation  de  la 
sensibilité  réagit  sur  elle  et  provoque  des  contractions  involontaires. 
Si  l'on  applique  ces  données  à  l'observation  pathologique,  on  s'ex- 
pliquera facilement  pourquoi,  dans  certaines  hémiplégies  cérébrales, 
alors  que  les  mouvements  volontaires  sont  en  grainU;  partie  re- 
venus, les  malades  ne  peuvent  empêcher  la  contraction  involontaire 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles  (des  tléchisseurs  en 
général),  quand  ils  veulent  taire  un  mouvement  ou  quand  ils  sont 
impressionnés  d'une  manière  quelcon(|ue.  La  moelle  épinière  ac- 
quiert chez  eux  un  tel  excès  d'excitabilité  par  le  fait  du  défaut 
d'action  cérébrale  nécessaire  à  l'écoulement  de  la  force  spinale, 
que  le  cerveau  ne  peut  exciter  un  point  de  cette  moelle  pour  pro- 
duire un  mouvement  volontaire,  sans  que  l'excitation  s'étende  bien 
au  delà  et  provoque  ainsi  des  contractions  musculaires  involontaires 
qui  viennent  gêner  ou  neutraliser  le  mouvement.  11  résulte  de  ces 
considérations  que  les  phénomènes  réflexes,  très  développés  dans 
l'hémiplégie,  annoncent  que  le  cerveau  est  très  gêné  dans  son  ac- 
tion ;  en  d'autres  termes,  ou  qu'il  a  éprouvé  une  perte  de  substance 
considérable,  ou  qu'un  kyste  volumineux  comprime  fortement  les 
parties  saines. 

11  existe  des  degrés  de  lésion  du  cerveau  intermédiaires,  dans  lesquels  on  obtient 
une  amélioration  plus  ou  moins  prononcée  par  la  faradisation  localisée. 

Entre  les  deux  extrêmes  que  j'ai  choisis  pour  établir  le  diagnostic, 
ou  plutôt  le  pronostic  de  l'hémiplégie  cérébrale  après  cinq  à  six 
mois  de  durée,  il  existe,  on  le  conçoit,  des  degrés  intermédiaires 
qui  permettent  d'espérer  de  la  faradisation  locali.sée  une  amélioi'a- 
tion  plus  ou  moins  grande. 

J'ai  rapporté,  dans  l'édition  précédente  (1),  un  cas  de  paralysie  cé- 
rébrale datant  de  six  mois,  dans  lecpiel  le  sujet  (un(î  femme  âgée  de 
soixante  et  un  ans)  olfrait  ces  phénomènes  réflexes  à  un  certain  de- 
-  gré  et  qui  cependant  a  été  rapidement  et  considérablement  amé- 
lioré par  la  faradisation  localisée. 

A  l'époque  où  je  fis  cette  expérience,  je  ne  croyais  pas  (|u  uik; 

(1)  Observation  CXXXIX,  p.  719. 
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excitation  musculaire  localisée  piît  modifier  une  paralysie  dont  la 
cause  me  paraissait  siéger  uniquement  dans  le  centre  nerveux. 
J'avais  choisi  avec  intention  ce  cas  rebelle  aux  médications  ordi- 
naires, comme  un  défi  jeté  à  la  faradisation  localisée.  Je  disais,  avec 
tous  ceux  qui  observaient  cette  malade,  que  si,  dans  un  cas  pareil, 
l'excitation  électro-musculaire  modifiait  l'état  de  la  paralysie,  l'ac- 
tion tijérapeuti(jue  de  la  faradisation  localisée,  dans  la  paralysie  cé- 
rébrale, serait  définitivement  jugée.  Était-il  possible,  en  effet,  d'agir 
dans  des  conditions  plus  défavorables?  La  paralysie  était  restée 
entièrement  stationnaire  après  six  mois,  malgré  une  médication 
très  active,  au  point  que  la  malade  ne  pouvait  se  mouvoir  dans  son 
lit,  et  cela  chez  une  femme  sexagénaire. 

Quéhjues  contractions  réflexes  s'étaient  montrées  avant  le  traite- 
ment. Cependant  elles  n'ont  pas  empêché  l'amélioration  considi  - 
rable  de  la  paralysie  par  la  faradisation  localisée;  mais  si,  dans  ce 
cas,  la  guérison  n'a  pas  été  complète,  c'est  sans  doute  que  la  lésion 
centrale  était  encore  trop  grande  pour  rendre  une  entière  liberté  à 
l'action  du  cerveau,  et  cette  lésion  centrale  était  annoncée  par  la 
persistance  de  quelques  mouvements  réflexes. 

La  contracture  permanente  ries  muscles  annonce  un  travail  inflammatoire  du 
cerveau,  qui  contre-indique  l'emploi  de  la  faradisation  localisée. 

La  contracture  permanente  des  fléchisseurs,  contracture  quelque- 
fois accompagnée  de  douleurs,  me  paraît  être,  lorsqu'elle  est  portée 
très  loin,  le  signe  d'un  travail  inflammatoire  cérébral  (jui  se  fait 
dans  les  parois  du  kyste;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  con- 
tracture avec  la  roideur  que  présentent  certains  muscles  (les  fléchis- 
seurs, les  muscles  moteurs  du  bras  sur  l'épaule)  par  le  fait  du  rac- 
courcissement dans  lequel  ils  se  sont  longtemps  trouvés.  Ainsi,  chez 
la  malade  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  les  bras  étaient  restés 
constamment  rapprochés  du  corps;  l'avant-bras  et  les  doigts  étaient 
dans  une  demi-flexion  continue.  Cet  état  de  raccourcissement  mus- 
culaire avait,  à  la  longue,  roidi,  pour  ainsi  dire,  les  muscles.  Il 
m'a  suffi  d'une  élongation  forcée  et  souvent  renouvelée  pour  vaincre 
leur  résistance. 

Ce  n'est  pas  certainement  par  de  tels  moyens  qu'on  parviendrait 
h  vaincre  la  résistance  opposée  par  la  contracture  continue,  occa- 
sionnée par  un  travail  inflammatoire  du  cerveau.  Je  l'ai  vu  employer 
à  la  Charité  chez  un  jeune  étudiant  dont  l'histoire  a  été  rapportée 
précétlemment  (obs.  V,  p.  113),  et  qui  était  alfecti'  d'une  hémiplégie 
avec  contracture  évidemment  occasionnée  par  un  travail  inflam- 
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matoirc  du  centre  cérébral.  On  parvint  à  maintenir  dans  l'extension, 
à  laide  d'une  attelle  et  d'une  bande  roulée,  son  avant-bras,  qui 
était  constamment  fléchi  depuis  plusieurs  jours  ;  mais,  un  quart 
d'iieure après,  la  douleur  était  devenue  intolérable,  et  la  contrac- 
ture musculaire  avait  gagné  tout  le  côté,  qui  était  comme  tétanisé. 

L'existence  de  ces  contractures  me  paraît  contre-indiquer  l'em- 
ploi de  toute  espèce  d'excitation  électrique.  Je  puis  affirmer,  du 
moins,  qu'il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  des  accidents,  quand  alors 
j'ai  apitliqué  la  faradisation  Idéalisée,  et  je  me  suis  assuré  (jue  ces 
accidents  ne  pouvaient  être  attribués  à  une  autre  cause  qu'à  ces 
excitations  inopportunes. 

La  faradisation  guérit,  eu  général,  facilement  Phémiplégie  faciale  et  la  paralysie 
de  la  langue  qui  accohipagnent  la  paralysie  des  membres;  mais  cette  médi- 
cation expose,  dans  ce  cas,  les  malades  à  des  accidents  cérébraux  nouveaux. 

L'hémiplégie  faciale  et  la  paralysie  de  la  langue  persistent  quel- 
quefois après  la  résorption  de  l'épanchement  sanguin  ;  la  première 
occasionne  une  distorsion  des  traits  ;  la  seconde  fait  éprouver  aux 
malades  une  grande  gêne  pour  parler  et  pour  manger. 

La  faradisation  localisée  guérit  facilement  cette  paralysie  de  la 
face  et  de  la  langue.  J'en  ai  rapporté  des  exemples  dans  la  précé- 
dente ('dition. 

Cet  heureux  effet  de  la  faradisation  localisée  sur  les  paralysies  de 
la  face  et  de  la  langue  est  contre-balancé  par  les  risques  que  cette 
opération  fait  courir  au  malade  atteint  de  paralysie  cérébrale,  sur- 
tout lorsque  celle-ci  est  récente,  ou  (|ue  le  malade  a  conservé  une 
prédisposition  à  la  congestion  du  cerveau  (1).  En  voici  un  exemple: 

Obskrvation  LXIX.  — Charité,  salle  Saint-Ferdinand,  n*  19,  service  de 
M.  Cruveilhier,  mars  1  848.  —  H émipléqie droite,  suite  d' hémorrhagie  cé- 
rébrale, datant  de  deux  ans  et  demi,  chez  vn  hnmme  âgé  de  trente-huit 
nna  et  qui  a  eu  plusieurs  attaques. 

État  du  malade  avant  la  faradisation  :  la  commissure  des  lèvres  est 
plus  abaissée  du  côté  droit  que  du  côté  gauche,  la  langue  est  déviée  à  droite  ; 
la  parole  est  difficile  ;  contracture  active,  intermittente  du  grand  pectoral, 
du  fléchisseur  du  liras,  de  l'avant-bras  et  do  la  main,  contracture  disparais- 
sant par  la  chaleur  du  lit  et  [tendant  la  nuit,  et  augmentant  lors(]ue  le  ma- 

(I)  .Te  (lémoiitrorai,  par  la  suile,  (jin'  la  faradisation  di-s  muscles  do  la  face, 
pratiquée  dans  les  paralysies  de  la  septième  paire,  ne  me  paraît  offrir  aucun 
danger. 
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lade  est  impressionné;  même  contracture  dans  le  membre  inférieur  droit, 
occasionnant  de  la  douleur  et  tournant  le  pied  en  dedans;  absence  complète 
de  mouvement,  dans  le  membre  supérieur  droit,  depuis  la  première  attaque; 
mouvements  assez  étendus  dans  le  membre  inférieur  et  qui  permettent  au 
malade  de  marcher  avec  une  crocliette.  Pendant  la  marche,  !e  membre  infé- 
rieur fauche  considérablement,  et  tous  les  mouvements  sont  roides  et  sac- 
cadés, à  cause  de  la  contracture.  Le  pied  ne  peut  porter  a  plat  sur  le  sol. — 
Faradisation  du  trapèze,  du  deltoïde  et  des  muscles  antagonistes  pendant  dix 
séances.  Après  quelques  séances,  le  malade  écarte  le  bras  du  tronc  presque 
à  angle  droit,  porte  la  main  au  front,  étend  un  peu  les  doigts,  fauche  moins 
en  marchant  et  pose  mieux  le  pied  sur  le  sol.  Mais  là  s'arrête  l'influence  de 
la  faradisation,  malgré  dix  ou  douze  séances  pratiquées  assez  régulière- 
ment. Un  accident  grave  et  inattendu  me  fait  renoncer  détinitivement  à  ce 
traitement.  La  faradisation  îles  muscles  de  la  face  £l  de  la  langue  du  côté 
droit  ayant  été  pratiquée  avec  assez  d'énergie,  le  malade  fut  presque  immé- 
diatement frappé  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie,  qui  nécessita  plusieurs 
saignées. 

La  faradisation  des  muscles  de  la  face  me  i)araît  être  ici  la  cause 
évidente  des  accidents  cérébraux  qui  ont  mis  la  vie  de  ce  malade 
en  grand  danger.  Sur  dix  cas  d'hémiplégie  faciale  de  cause  céré- 
brale, dans  lesquels  j'ai  eu  l'oc^'asion  d'appliquer  la  faradisation 
localisée  pendant  les  années  18^7  et  li^US,  trois  fois  j'ai  vu  des 
phénomènes  cérébraux  plus  ou  moins  graves  suivre  l'opération. 

La  faradisation  localisée  des  muscles  de  la  face  est  une  opération 
des  plus  délicates,  qui  exige  la  connaissance  du  degré  d'excitabilité 
de, ces  muscles  et  l'emploi  d'un  appareil  qui  se  gradue  sur  une 
échelle  d'une  assez  grande  étendue.  On  remarquera  que  les  acci- 
dents cérébraux  dont  je  viens  de  parler  sont  arrivés  à  une  époque 
oii  j'avais  encore  peu  d'habitude  de  la  faradisation  localisée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  connaissance  que  je  possède  aujour- 
d'hui du  degré  d'excitabilité  de  chacun  des  muscles  de  la  face,  et 
malgré  la  précision  do  mes  appareils,  qui  me  permettent  de  leur 
administrer  exactement  la  dose  qui  leur  convient,  ce  n'est  jamais 
sans  hésitation  et  sans  crainte  que  j'excite  les  muscles  de  la  face  ou 
de  la  langue,  dans  l'hémiplégie  de  cause  cérébrale. 

Nécessité  de  distinguer  l'hémiplégie  faciale,  de  cause  cérébrale,  de  la  paralysie  de 
la  septième  paire,  eu  raison  de  la  difTérence  de  traltemeat  à  opposer  à  chacune 
de  ces  paralysies. 

Les  dangers  auxquels  an  expose  un  malade  atteint  de  paralysie 
cérébrale,  eu  prati([uaut  la  faradisation  a  la  face,  font  comprendre 
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la  nécessité  de  distinguer  l'iiémiplégie  faciale,  de  cause  cérébrale,  de 
la  paralysie  de  la  septième  paire,  qui  peut  être  soumise  à  la  faradi- 
sation  localisée  sans  le  moindre  inconvénient,  et  qui  souvent  même 
ne  guérit  que  par  ce  mode  de  traitement. 

Avant  que  M.  le  professeur  Bérard  eût  bien  fait  connaître,  dans 
un  travail  publié  en  1834  dans  le  Journal  des  cunnaissances  médico- 
chirurgicales  (1),  les  fonctions  spéciales  de  la  septième  paire,  et  qu'il 
eût  démontré  la  fréquence  de  la  paralysie  de  ce  nerf,  toute  hémi- 
plégie faciale,  quand  elle  n'était  pas  accompagnée  de  la  paralysie 
des  membres,  était  attribuée  à  une  hémorrhagie  ou  à  un  ramollis- 
sement du  cerveau.  Mais,  depuis  (jue  ce  travail  a  vidgarisé  la  con- 
naissance de  lii  paralysie  de  la  septième  paire,  un  njouvement  en 
sens  contraire  s'est  opéré  dans  les  esprits,  et  toute  liénii|)lt'gie  limitée 
à  la  face  n'est  plus  considérée  cpie  cumme  synqjtomati(iue  d'une 
lésion  quelconque  de  la  septième  paire.  C'est  une  erreur  fâcheuse, 
car  l'hémiplégie  de  cause  cérébrale,  limitée  à  la  face  n'est  pas  infini- 
ment rare,  et  l'erreur  est  gi'ave,  en  raison  de  la  différence  des  infli- 
cations  thérapeulitpies  à  remplir. 

Quels  sont  donc  les  signes  qui  distinguent  l'hémiplégie  de  cause 
cérébrale,  de  la  paralysie  de  la  septième  paire? 

Dans  l'une  et  l'autre  paralysie,  on  observe  une  distorsion  des 
traits,  pendant  le  repos  musculaire  et  pendant  les  mouvements  ;  la 
parole  et  la  mastication  sont  également  gênées.  Comme  signe  dis- 
tinctif,  un  observe  que  l'orbiculaire  des  paupières  n'est  pas  paralysé 
dans  l'hémiplégie  de  cause  cérébrale.  En  conséquence,  toute  hémi- 
plégie faciale  dans  laquelle  l'orbiculaire  des  paupières  est  paralysé, 
ne  peut  être  rapportée  à  une  lésion  du  cerveau,  et  dépend  unique- 
ment d'un  état  patliologi([uedu  nerf  facial  (2).  Mais  de  l'absence  de 

(1)  Sur  les  fondions  du  nerf  facial  et  la  paralysie  faciale  (Journal  des  connais- 
sances médico-chirurgicales,  1834,  p.  3.j4). 

(2)  Récaniicr  a,  le  premier,  dit  que  l'orbiculaire  des  paupières  u'est  pas  para- 
lysé dau.s  riiéiiiiiilégie  faciale,  do  cause  cérébrale,  et  il  eu  a  fait  uu  signe  distinctif 
de  la  paralysie  de  la  septième  paire,  dans  laquelle  ce  muscle  est  paralysé.  Il  est 
incontestable  que  cette  observation  est  1res  juste  daus  lu  grande  majorité  des  cas. 
Mais  le  signe  diagnostique  indiqué  par  Kécamier  a  perdu  beaucoup  de  sa  \aleur 
depuis  la  publication  d'un  travail  publié  par  M.  Duplay  (De /a  paralysie  faciale 
produite  par  une  hémorrhagie  cérébrale  chez  les  vieillards;  Union  médicale, 
28  août  1854),  dans  lequel  cet  excellent  observateur  rapporte  plusieurs  cas  d'hé- 
miplégie faciale,  oii  la  cause  cérébrale  est  démontrée  par  l'aulopsie  ,  et  dans  les- 
quelles cependant  l'orbiculaire  des  paupières  était  paralyse. 

Ces  nouveaux  laits  font  encore  mieux  ressortir  la  valeur  du  signe  diagnostique 
dilTéreutiel  de  Ibémiplégie  cérébrale  de  la  face  et  de  la  paralysie  de  la  septième 
paire,  signe  tiré  de  l'état  de  la  cuntracliiité  électro-musculaire. 
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la  paralysie  de  l'oibiculaire  des  paupières,  dans  une  luhiiipléjiic 
tticiale,  on  ne  peut  conclure  a  l'existence  d'une  paralysie  de  cause 
cérébrale,  parla  raison  suivante:  dans  une  paralysie  de  la  septième 
paire  ,  le  filet  nerveux  qui  anime  les  paupières,  n'est  pas  toujours 
compris  dans  la  lésion  du  nerf  facial,  et  cette  paralysie  peut  bien 
alors  revêtir  les  signes  extérieurs  de  l'hémiplégie  cérébrale.  Les  pa- 
ralysies partielles  de  la  septième  paire  ne  sont  pas  très  rares,  en  effet 
et  pour  ma  part,  j'en  ai  observé  quelques-unes,  dans  un  court  espace 
de  temps.  Je  n'en  citerai  qu'un  cas. 

Observation  LXX.  —  Paralysie  de  ta  septième  paire,  limilée  à  la  moitié 
inférieure  de  la  face  du  côté  droit,  comme  dans  l'hémiplégie  faciale  de 
cause  cérébrale.  —  Diacjnoslic  établi  par  l'exploration  électro-muscu- 
laire. 

En  1  8  46,  j'observai  à  la  Charité,  salle  Sainl-Joseph,  n"  13,  service  de 
M.  Bouiilaud,  un  malade  qui  depuis  trois  mois  avait  une  paralysie  partielle 
du  côté  droit  de  la  face.  11  s'éLait  réveillé  un  matin  avec  une  distorsion  des 
traits.  Quand  je  l'examinai,  la  commissure  droite  des  lèvres  était  plus 
abaissée  que  du  côté  opposé,  mais  l'ouverture  palpébrale  était  aussi  grande 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  quand  il  riait,  le  côte  gauche  entrait  seul  en  con- 
traction et  attirait  vers  lui  la  joue  droite.  Il  ne  pouvait  froncer  les  lèvres,  du 
côté  droit,  pour  siffler  ;  sa  joue  droite  se  gonflait  alors,  et  l'air  s'échappait  par 
une  large  ouverture  qui  se  formait  entre  les  lèvres  de  ce  côté.  Les  aliments 
tombaient,  à  droite,  entre  la  joue  et  les  dents;  enfin  il  éprouvait  de  la  difO- 
culté  pour  articuler  les  labiales.  Mais  il  rapprochait  les  paupières,  fronçait 
ou  élevait  les  sourcils  aussi  bien  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 

Je  trouvai  donc  chez  ce  malade  tous  les  signes  apparents  de  l'hémiplégie 
faciale  de  cause  cérébrale.  Mais  l'exploration  électro-musculaire  dissipa  bientôt 
tous  les  doutes,  car  je  constatai  que  les  muscles  paralysés  avaient  perdu 
leur  contractilité  électrique,  phénomène  que  l'on  trouve  toujours  dans  la 
paralysie  de  la  septième  paire  et  qui  n'existe  pas  dans  l'hémiplégie  de 
cause  cérébrale.  J'avoue  que,  sans  cette  examen,  j'aurais  été  très  embar- 
rassé pour  poser  ici  le  diagnostic,  le  malade  ne  se  rappelant  pas  s'être  ex- 
posé à  un  courant  d'air.  On  ne  trouvait  dans  son  histoire  rien  qui  pût  laisser 
supposer  une  compression  du  nerf.  Il  fut  soumis  à  la  faradisation  localisée, 
et  sorti  à  peu  près  guéri  quelques  semaines  après  (il  n'avait  pas  voulu  at- 
tendre la  fln  de  son  traitement). 

J'ai  vu  un  bon  nombre  de  paralysies  de  la  septième  paire  dont  il 
avait  été  dlfticile  de  trouver  la  cause.  A  côté  de  ce  fait,  j'en  vais 
placer  un  autre  qui  a  une  grande  ressemblance  avec  lui,  et  qui,  ce- 
i)endant,  reconnaissait  une  cause  cérébrale. 
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Obsluvatio.n  LXXI.  —  En  I  852,  je  visitai  aux  Ncottierme?,  avfc  M.  Vigla, 
médecin  des  liô[)ilaux,  un  malade  âgé  de  quaraiiLe-nenf  à  fin(|uante  ans, 
qui.  dois  semaines  auparavant,  avait  été  tout  à  coup  frappé  d'une  hémi- 
plégie faciale  droite  ;  sa  commissure  des  lèvres  était  abaissée  de  ce  côté, 
cl  pendant  le  rire,  sa  bouche  était  entraînée  à  gauche  ;  quand  il  soufflait, 
sa  joue  droite  se  gonflait  et  l'air  sortait  entre  les  lèvres  de  ce  côté;  ses  ali- 
ments tombaient  entre  la  joue  droite  et  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure.  Il 
fermait  les  youx,  fronçait  les  sourcils  et  le  front  également  des  deux  côtés. 

On  voit  (jueile  analogie  existe  entre  ces  deux  liémiplégies,  quant 
à  leur  ap[)arence.  Il  est  vrai  que,  dans  le  dernier  cas,  le  malade 
éprouvait  de  la  pesanteur  de  tète,  des  tournoiements  qui  pouvaient 
faire  pencher  le  diagnostic  du  côté  d'une  lésion  cérébrale,  par 
exemple,  d'une  hémorrhagie  cérébrale  très  limitée.  C'était  le  dia- 
gnostic vers  letiuel  M.  Vigla  inclinait,  mais  il  restait  pour  moi  une 
Jurande  incertitude.  L'exploration  électro-musculaire  nous  ayant 
montré  que  les  muscles  paralysés  avaient  conservé  leur  contractilité 
électrique  intacte,  il  fut  bien  établi  que  l'hémiplégie  était  due  à  une 
lésion  cérébrale.  Je  fis  alors  entrevoir  les  dangers  de  la  faradisation 
localisée,  appli(iuée,  dans  de  telles  conditions,  au  traitement  de 
cette  liémiplégie  faciale,  et  bien  m'en  a  pris,  car,  peu  de  temps  après, 
ce  malade  fut  frappé  d'une  nouvelle  attaque  d'apoplexie  (pii  lui  pa- 
ralysa tout  le  côté  droit  du  corps. 

M.  Aran  a  observé  un  cas  d'hémiplégie  limitée  au  côté  gauche  de 
la  face;  j'ai  constaté  avec  lui  que  les  nmscles  paralysés  avaient 
conservé  leur  contractilité  électrique  normale.  Le  malade  ayant 
succombé,  on  trouva  un  ramollissement  dans  la  paroi  inférieure 
du  ventricule  latéral  droit,  autour  d'un  ancien  foyer  hémorrha- 
gique. 

Comment  doit-on  pratiquer  la  faradisation  localisée  dans  le  traitement  de  la 
paralysie  cousécutive  à  l'héniorrhagle  cérébrale? 

Cette  question  est  très  importante  à  examiner,  car  de  la  manière 
d'opérer  dépendent  non-seulement  l(;s  résultats  plus  ou  moin  heu- 
reux du  traitement,  mais  aussi  les  accidents  plus  ou  moins  graves 
qu'il  peut  provoquer. 

A.  L'expérience  a  établi  que  tout  individu  qui  a  été  une  fois 
frappé  d'apoplexie  est,  en  général,  prédisposé  à  une  nouvelle  at- 
taque. On  sait,  de  plus,  qu'il  s'opère  dans  les  parties  qui  avoisinent 
le  kyste,  un  travail  inflanunatoire,  qui  se  manifeste  par  des  contrac- 
tures et  des  douleurs  dans  les  membres.  En  conséquence,  toute 
excitation  trop  vive  d(!S  centres  nerveux  peut  provoquer  suit  une 


368  PARALYSIES   CÉhÉBlULEï-. 

nouvelle  congestion  ou  lifinorrliagie  cérébrale,  soil  une  augmenta- 
tion (lu  travail  inlhunmatoire  dans  les  parois  du  kyste,  et  aggraver 
la  situation  du  malade. 

Ces  principes  une  t'ois  posés,  on  se  gardera  bien  d'appliquer  au 
traitement  de  la  paralysie  cérébrale  la  méthode  d'électrisation  que 
j'ai  appelée  electrisation  par  action  rétlexe,  et  qui  consiste  à  faire 
passer  les  courants  des  extrémités  aux  centres  nerveux.  Un  tait  que 
j'ai  rapporté  (obs.  V)  et  dans  lequel  ce  mode  d'électrisation  a  fou- 
droyé, pour  ainsi  dire,  un  hémiplégique,  en  démontre  le  danger, 
quand  on  l'applique  au  traitement  de  l'hémiplégie  de  cause  céré- 
brale. 

Pour  éviter  cette  excitation  réflexe  des  centres  nerveux,  il  faut 
rapprocher  autant  que  possible  les  rhéophores  l'un  de  l'autre,  de 
telle  sorte  que  les  recompositions  électriques  se  fassent,  sans  que 
les  courants  aient  à  parcourir  les  membres  dans  une  longue  éten- 
due. On  limite  ainsi  les  recompositions  électriques  dans  les  or- 
ganes. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  localiser  l'excitation  des  courants, 
c'est-à-dire  [)0ur  empêcher  cette  excitation  de  réagir  sur  les  centres 
nerveux. 

H  faut  encore  que  les  intermittences  des  courants  soient  éloignées 
les  unes  des  autres.  ,i'ai  démontré,  en  effet,  que  la  faradisation  mus- 
culaire provoque  a  la  fuis  des  sensations  et  des  contractions  ;  que  la  ' 
force  des  sensations  augmente  en  raison  directe  du  rapprochement 
des  intermittences,  et  (ju'à  un  degré  donné  de  rapidité  de  ces  in- 
termittences, les  sensations  devieiment  excessivement  douloureuses 
et  comme  tétaniques. 

Or,  on  comprend  ([ue  de  telles  sensations  douloureuses  produi- 
sent inévitablement  une  excitation  générale  qui  peut  réagir  sur  les 
centres  nerveux,  de  manière  à  provoquer,  dans  certaines  condi- 
tions, une  congestion  ou  une  nouvelle  liémorrhagie  ou  des  acci- 
dents cérébraux  d'un  autre  ordre. 

Les  intermittences  éloignées  ont  l'avantage  de  permettre  d'agir  à 
forte  dose,  sans  provoquer  de  sensations  trop  douloureuses,  surtout 
lorsqu'on  se  sert  du  courant  de  la  seconde  hélice,  et  d'opérer  les 
recompositions  électriques  dans  la  couche  profonde  de  cliaque 
muscle  aussi  bien  que  dans  la  couche  superficielle,  c'est-à-dire  de 
porter  l'excitation  dans  toutes  les  fibres  musculaires.  Au  contraire, 
par  les  courants  rapides  qui  sont  trop  douloureux  pour  permettre 
d'agir  a  haute  dose,  les  muscles  ne  sont  excités  que  superficielle- 
ment. 

Le  liut  (ju'ou  se  propose  dans  la  faradisation  musculaire  appfi- 
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qiiée  au  traitement  de  l'iiémiplégie  cérébrale,  est  de  pr<)vo(juer  le 
retour  des  mouvements  volontaires,  en  produisant  des  contractions 
musculaires  artificielles.  Ce  but  est  atteint  par  les  courants  faradi- 
ques  à  rares  intermittences. 

D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  produire  ici  des  sensa- 
tions douloureuses  à  l'aide  d'intermittences  rapides,  dont  l'applica- 
tion est  indi(iu<''e  seulement  lorsque  les  muscles  ont  perdu  de  leur 
sensibilité,  ou  lorsqu'ils  sont  menacés  dans  leur  nutrition,  comme 
dans  les  paralysies  traumatiques  des  nerfs  ou  dans  les  paralysies 
saturnines  et  dans  latro})liie  musculaire. 

B,  Je  crois  avoir  démontré  que,  par  le  fait  de  la  suspension  de 
l'excitation  cérébrale,  les  muscles  paralysés  dans  l'Iiémiplégie  con- 
sécutive à  l'apoplexie  perdent  leur  aptitude  à  réagir  ou  à  se  con- 
tracter par  l'inllux  nerveux,  qui  leur  revient  librement  après  la  ré- 
sorption de  l'épancliement  sanguin;  ou,  en  d'autres  termes,  que  la 
paralysie,  primitivement  symptomaiique  de  la  lésion  du  cerveau, 
s'est  localisée  dans  les  muscles.  Il  ressort  aussi  des  faits  exposés  ci- 
dessus  que  c'est  seulement  dans  ces  conditions  que  l'hémiplégie 
consécutive  à  l'hémorrhagie  cérébrale  peut  être  modifiée  par  la  fara- 
disation  localisée.  La  déduction  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  l'exci- 
tation électrique  doit  être  dirigée  alors  sur  chacun  des  muscles  para- 
lysés, et  que  les  muscles  qui  ont  perdu  la  faculté  d'obéir  à  la 
volonté,  doivent  être  soumis  plus  longtemps  et  plus  souvent  à  l'ex- 
citation électrique.  J'ai  vu  cette  proposition  confirmée  par  l'expéri- 
mentation. 

On  voit  donc  que,  dans  le  traitement  de  riiémiplégie  cérébrale,  il 
importe  d'exciter  individuellement  les  muscles  paralysés,  pour 
rappeler  les  mouvements  d'une  manière  égale,  ,et  pour  rétablir 
l'équilibre  des  forces  musculaires. 

C.  Lorsqu'il  existe  chez  l'hémiplégique  un  certain  degré  de 
contracture  active  ou  réfiexe,  c'est  sur  les  antagonistes  des 
muscles  contractures  qu'on  doit  principalement  diriger  la  fara- 
disation. 

Ici  je  dois  citer  un  phénomène  important,  que  j'avoue  ne  pas 
comprendre: c'est  qu'en  général  l'excitation  {\o$  nmsclesantagonistes 
fait  cesser  ordinairement  la  contracture  à  l'instant  même  et  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  malades  éprouvent  Uioins  de 
roideur  après  l'opération.  Malheureusement,  les  contractures  revien- 
nent dans  l'intervalle  des  applications,  et  bien  (pie  je  les  aie  quel- 
quefois vues  diminuer  après  le  traitement,  je  n'oserais  pas  faire  hon- 
neur de  celte  amélioration  à  la  faradisation  localisée. 

1).  Les  séances  ne  doivent  pas  être  trop  prolongées,  sous  peine 
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de  produire  de  la  courbature  ou  de  la  surexcitation,  ce  qu'il  faut 
éviter  autant  que  possible  dans  le  traitement  de  l'hémiplégie  céré- 
brale. 

La  durée  du  traitement  doit  être  «issez  limitée,  contrairement  à 
ce  qu'on  observe  dans  les  paralysies  traumatiques  des  nerfs  ou  dans 
les  paralysies  saturnines.  Dans  ces  dernières,  où  la  nutrition  mus- 
culaire est  profondément  altérée,  il  faut  refaire  en  quelque  sorte  la 
libre  musculaire  et  rappeler  le  mouvement,  tandis  que  dans  la  pa- 
ralysie consécutive  à  l'hémorrhagie  cérébrale,  où  les  muscles  sont 
peu  atrophiés  et  ne  sont  pas  altérés  dans  leur  tissu,  on  a  seulement 
à  faire  appel  à  la  contractilité  volontaire.  Si,  après  ces  quinze  ou 
vingt  séances,  les  muscles  ne  jjaraissent  pas  recouvrer  leurs  mouve- 
ments, c'est  que  la  cause  de  la  paralysie  siège  ailleurs  que  dans  les 
muscles,  c'est  que  le  cerveau  n'a  pas  encore  recouvré  sa  liberté 
d'action. 

Ce  premier  insuccès  ne  doit  pas  faire  renoncer  pour  toujours  à  la 
faradisation  localisée,  car  il  peut  arriver  que  le  kyste  soit  assez  di- 
minue' quelques  mois  plus  tard  pour  laisser  un  libre  cours  à  l'action 
nerveuse  cérébrale.  Alors  une  nouvelle  tentative  pourrait  être  plus 
heureuse  que  la  première. 

Les  considérations  électro-thérapeutiques  que  je  viens  d'exposer 
sont,  en  grande  partie,  applicables  à  toutes  les  espèces  de  paralysies 
par  lésion  organique  du  cerveau. 

Citons  des  exemples  :  une  tumeur  syphilitique  ou  de  toute  autre 
nature  peut  se  résoudre,  sous  l'influence  d'une  médication  spé- 
ciale. La  paralysie  produite  primitivement  par  la  compression 
qu'elle  exerce  sur  le  cerveau,  diminue  ou  guérit  en  général,  par  le 
seul  fait  de  la  cessation  de  cette  compression.  Mais  s'il  arrive  que  la 
paralysie  persiste,  ce  n'est  pas  l'action  nerveuse  centrale  qui  est 
alors  en  défaut;  la  paralysie  est  périphérique,  en  d'autres  termes, 
les  muscles  seuls,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  à  l'occasion  de  la  para- 
lysie consécutive  à  l'hémorrhagie  cérébrale,  ont  perdu  leur  aptitude 
à  réagir  sous  l'influence  de  l'excitant  nerveux  cérébral.  Dans  ce 
cas,  la  faradisation  peut  rendre  aux  muscles  paralysés  cette  aptitude 
motrice. 

Trop  longtemps  je  me  suis  figuré  que  la  faradisation  appliquée  au 
traitement  des  paralysies  cérébrales  de  l'enfance  était  dangereuse, 
en  ce  sens  qu'elle  provoquait  de  nouveaux  accidents  cérébraux,  à 
cause  de  l'excitabilité  plus  grande  à  cet  âge.  Conséquemment,  bien 
que  chez  l'adulte  j'eusse  conseillé  queUjuefois  ce  traitement,  dans 
la  paralysie  cérébrale,  je  le  proscrivais  toujours  chez  l'enfant. 
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Tels  étaient  les  princii)es  que  j'eiiseif,'nais  encore  dans  la  précé- 
dente édition.  C'était  un  reste  de  préjugé  dont  l'expérimentation  ne 
m'avait  pas  encore  permis  de  ju^er  le  peu  de  fondement.  Celte  expé- 
rimentation est  complète  aujourd'hui  ;  elle  a  été  l'aile  sur  un  très 
grand  nombre  d'enfants,  de  la  classe  pauvre,  qui  me  sont  adressés 
des  hôpitaux.  Eh  bien,  je  déclare  que  j(!  n'ai  |ias  (jbservé,  cliez  eux, 
un  seul  accident  cérébral,  prov(jqué  par  la  faradisation  musculaire, 
quelque  jeunes  qu'ils  fussent.  Mais  je  me  hâte  de  dire  qu'il  ne  m'est 
jamais  arrivé  de  m'écarter,  pour  le  procédé  opératoire,  des  prin- 
cipes que  j'ai  exposés  ci-dessus,  en  traitant  de  la  faradisation  appli- 
quée aux  paralysies  consécutives  à  l'hémorrhagie  cérébrale. 

Les  résultats  produits  par  la  faradisation  appliquée  au  traitement 
de  paralysies  cérébrales  de  l'entance  sont  vraiment  encourageants, 
même  loisqu'elles  ont  été  congénitales.  Ainsi  il  m'est  démontré  par 
des  faits  bien  observés  que  certaines  paralysies  cérébrales  congéni- 
tales, restées  longtemps  stationnaires,  ont  été  singulièrement  amé- 
liorées par  la  faradisation  musculaire  localisée. 

Quelque  favorables  que  soient  les  conditio.'is  dans  lesquelles  on 
appli({ue  la  faradisation  au  traitement  d'une  hémiplégie  cérébrale, 
on  ne  doit  jamais  oublier  que  les  malades  sont  toujours  sous  le  coup 
d'une  nouvelle  hémorrhagie  qui  peut  survenir  pendant  le  traite- 
ment ou  après  que  l'on  en  a  obtenu  les  meilleurs  résultais.  Au  mo- 
ment oii  j'écris  ces  lignes,  un  malheur  semblable  m'est  arrivé. 

Observation  LXXII.  — Vers  la  fin  de  1  8o9,  j'ai  été  appelé  à  donner  des 
soins  à  une  dame  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  qui  depuis  sept   mois  était 
affectée  d'une  hémiplégie  cérébrale.   Elle  avait  une  telle  confiance  dans 
l'éleclricilé  que  dès   le  quatrième  mois  de  sa  maladie  elle  en  demandait 
l'applicalion  a  son  médecin,  M.  Gery,  à  qui  j'en  lis  entrevoir  les  dangers 
à  une  époque  aussi  rapprochée  du  début,  et  surtout  dans  une  circonstance 
[  défavorable,  car  celle  paralysie  était  accompagnée  do   contracture.   J"a- 
j  vais  conseillé   d'attendre   le  septième  mois  de  la    maladie,  avant  de  faire 
I  intervenir  ce  traitement  ;  ce  qui  ne  fui  pas  oublié  par  la  malade  qui  me  fit 
I  appeler,  quand  le  moment  que  j'avais  indiqué  fut  arrivé.  La   paralysie  était 
I  compliquée  de  conlraclures  moyennes  ;  la  station  cl  la  marche  étaient,   on 
peut  le  dire,   impossibles,  car  la  malade  ne  pouvait  se  tenir  debout  sans 
,  être  soutenue  par  plusieurs  personnes,  et  portait  à  peine  et  péniblement  en 
I  avant  le  membre  inférieur  qui  alors  se  roidissait  en  masse  et  dont  les  e.\ten- 
seurs  du  pied  se  conlracluraient.  L'usage  du  membre  supérieur  était  nul. 
I  C'est  dans  ces  conditions  que  je  commençai  le  Irailemeiit  par  la  faradisa- 
tion localisée,  dont  le  résultat  a  été  heureux  au  delà  de  mon  attente.  En 
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effet,  après  une  Ireniaine  de  séances  les  mouvemenls,  bien  que  contrariés 
encore  par  des  spasmes  réflexes,  avaient  gagné  considérablement;  la  ma- 
lade marchait  seule  et  sans  s'appuyer  sur  un  bras  ou  sur  une  canne,  qiioi- 
qu'en  traînant  encore  la  jambe.  Elle  portait  la  main  à  la  tête,  derrière  le 
dos  et  commençait  à  s'en  servir. 

Ce  traitement  était  à  peine  suspendu  depuis  une  quinzaine  de  jours,  pour 
être  repris  plus  tard,  que  la  malade  fut  frappée  du  côté  opposé  d'une  nou- 
velle apoplexie  à  laquelle  elle  succomba  en  quelques  jours. 

Le  traitement  farad ique  avait  donc  singulièrement  amélioré  cette 
hémiplégie  cérébrale.  Appliqué  par  moi-même,  avec  une  grande 
prudence,  il  n'avait  aucunement  suroxcité  la  malade  que  j'avais 
laissée  dans  un  état  parlait.  On  ne  pourrait  certes  accuser  ce  traite- 
ment d'avoir  provoqué  la  seconde  hémorrhagie. 

Cependant  cette  nouvelle  apoplexie  étant  survenue  peu  de  temps 
après  l'application  de  la  faradisation  (comme  elle  aurait  pu  frapper 
également  la  malade  pendant  ce  traitement),  je  me  serais  exposé  à 
laisser  quelque  arrière-pensée  dans  l'esprit  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  si  je  n'avais  eu  la  précaution  de  les  éclairer  sur  l'imminence 
d'une  nouvelle  hémorrhagie  cérébrale,  par  le  seul  fait  d'une  hémor- 
rhagie antérieure.  En  raison  de  cette  imminence  d'une  nouvelle  hé- 
morrhagie qui  existe  chez  tout  sujet  qui  a  été  frappé  une  foisd'a})0- 
plexie,  connaissant  cette  tendance  du  vulgaire  à  nous  appliquer  le 
po>ft  hoc  ergo  propter  hoc,  j'éprouve  toujours  quelque  répugnance 
à  intervenir  dans  les  paralysies  consécutives  à  l'hémorrhagie  céré- 
brale. 

Aussi  n'ai-je  jamais  négligé,  quand  il  a  été  de  mon  devoir  d'agir 
dans  de  telles  conditions,  de  mettre  ma  responsabilité  à  l'abri,  en 
laissant  entrevoir  à  la  famille  du  malade  la  possibilité  d'une  nou- 
velle hémorrhagie,  indépendamment  de  toute  espèce  de  traitement. 


L'application  des  courants  galvaniques  continus  au  traitement 
des  paralysies  et  des  contractures  de  cause  cérébrale,  a  été  préco- 
nisée, dans  ces  dernières  années,  par  M.  Remak.  Si  les  promesses 
merveilleuses  faites  par  cet  expérimentateur  étaient  réalisables, 
l'électro-thérapie  lui  serait  certes  redevable  d'un  grand  progrès.  I! 
prétend  que  les  courants  continus  peuvent  guérir  les  paralysies  et 
les  contractures  de  cause  cérébrale,  celles  que  j'ai  déclarées,  moi, 
incurables  par  la  faradisation  localisée. 

Que  l'on  veuille  bien  se  rappeler  les  faits  et  les  considérations 
électro-thérapeutiques  exposés   dans  le  présent  article.  Il  en  est 
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ressorti,  il  est  vrai,  que  dans  l'iK-iniplégie  consécutive  à  l'iiémor- 
rhagie  cérébrale,  la  l'aradisation  localisée  est  utile  dans  les  cas 
où  la  [)araly.sie  n'est  plus  eutreteinie  par  la  lésion  centrale,  et  alors 
qu'elle  est  seulement  périphériciue;  que  dans  ces  cas,  la  l'aradisa- 
tion localisée  restitue  aux  muscles  leur  aptitude  à  obéir  à  l'influence 
nerveuse  de  retour,  aptitude  (jni  était  perdue  ou  pour  ainsi  dire  en- 
gourdie parle  t'ait  de  la  suspension  de  l'excitation  cérébrale.  Mais  il 
est  également  prouvé  par  ces  faits  (pie  toute  paralysie  uniquement 
syniptoniaticpie  de  la  lésion  centrale  ne  peut  être  modifiée  par  la 
faradisation  i)ratiquée  péri[)liéri(iuement,  et  ([ue  les  spasmes  qui  ac- 
compagnent ces  paralysies  cérébrales  qui,  lorsqu'ils  sont  continus 
(contractures),  sont  le  signal  d'un  travail  inflammatoire  du  centre 
cérébral,  et  qui,  lorstpi'ils  sont  réflexes,  aimoncent  une  insuffisance 
cérébrale  ;  il  est  démontré,  dis-je,  que  ces  spasmes  ne  peuvent  pas 
être  guéris  par  cette  méthode  de  traitement.  J'ai  même  enseigné 
d'après  une  expérimentation  longue  et  faite  toujours  publiquement 
dans  nos  hôpitaux  que,  dans  telles  circonstances,  la  faradisation  lo- 
calisée n'était  pas  toujours  sans  danger.  A  l'appui  de  cette  assertion, 
j'ai  rapporté  les  accidents  graves,  provoqués  quelquefois  immédiate- 
ment par  la  faradisation,  lorsqu'elle  a  été  appliquée  dans  ces  condi- 
tions et  surtout  de  manière  à  réagir  vivement  sur  les  centres  ner- 
veux, c'est-à-dire  par  action  réflexe. 

Ce  sont  cependant  ces  paralysies  symptoniatiques  de  la  lésion  cé- 
rébrale et  môme  ces  contractures  symptoniatiques  d'un  état  inflam- 
matoire du  centre  cérébral  que  M.  Remak  a  la  prétention  de  guérir 
par  les  courants  continus!  .l'ai  déjà  dit  (\iu)  la  méthode  de  galvani- 
sation qu'il  préconise  réagit  inévitablement  et  très  fortement  sur  les 
centres  nerveux  par  la  douleurhorrible  qu'elle  produitdans  les  points 
où  sont  appli([ués  les  rhéophorcs.  Rien  plus,  selon  la  théorie  même 
de  M.  Uemak,  l'action  thérapeutique  ([u'elle  exerce  sur  cette  para- 
lysie et  sur  les  contractures  (symptoniatiques  de  la  lésion  centrale) 
ne  peut  s'expliquer  (pie  par  l'action  réflexe  du  courant  continu  sur 
le  centre  nerveux  :  «  Les  contractions  galvanotomiques  (celles  qui 
sont  produites  par  les  courants  continus)  sont  (dit-il)  j)roduites  par 
des  excitations  centrales  qui  ont  leur  p(/nit  de  départ  dans  les  nerfs 
sensitifs  (1).  » 

C'est  donc  une  telle  méthode  de  galvanisation  que  M.  Remak  ose 
conseiller,  dans  une  afTection  où  le  malade,  après  une  première  hé- 
morrhagie  cérébrale,  est  incessamment  menacé  d'une  seconde  !  Et, 

(1)  Galvanothérapie  ou  de  V application  du  courant  galvanique  constant  au 
Iraitemenl  des  maladies  nerveuses  et  musculaires    Paris,  1860,  p.  58. 
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loin  fie  s'arrêter  prudemment  devant  les  signes  évidents  d'un  état 
inflammatoire  du  foyer  hemorrliagique,  celui  qui  se  dit  l'auteur  de 
cette  méthode  de  galvanisation,  la  préconise  particulièrement  dans 
ces  cas. 

Il  serait  fastidieux  d'examiner  de  nouveau  si  le  courant  continu, 
dirigé  dans  les  nerfs  des  membres  paralysés  consécutivement  à  l'hé- 
morrhagie  cérébrale  peut  guérir  ces  paralysies  et  ces  contrac- 
tures symptomatiques  de  la  lésion  cérébrale.  Quoique  j'aie  démon- 
tré toute  excitation  électrique,  et  surtout  celle  qui  se  fait  sentir 
dans  les  centres  nerveux  est  formellement  contre- indiquée,  M.  Re- 
mak  veut  faire  appel  à  l'expérimentation  empirique.  Ce  n'est 
certes  pas  moi  qui  le  suivrai  dans  cette  voie  périlleuse.  L'expé- 
rience que  j'ai  acquise  sur  ce  sujet  a  déjà  coûté  trop  clier  aux  ma- 
lades pour  (jue  je  consente  à  expérimenter  de  nouveau,  dans  de  telles 
conditions,  cette  méthode  incendiaire  qui  consiste  à  «  faire  passer 
par  les  troncs  nerveux  un  courant  continu  très  fort  et  très  doulou- 
reux. » 

Une  fois  cependant,  et  cela  récemment,  j'ai  essayé  le  courant  con- 
tinu contre  une  paralysie  de  cause  cérébrale  et  consécutive  à  un 
coup  reçu  sur  le  côté.  On  va  voir  que  l'état  du  malade,  loin  d'être 
amélioré,  a  au  contraire  empiré  sous  l'influence  du  courant  con- 
tinu. 

Observation  LXXIII.  —  Un  jeune  officier  de  notre  armée  était  hémiplé- 
gique depuis  deux  ans.  Un  coup  violent  qu'il  recul,  sur  la  lête,  d'un  soldat 
contre  lequel  il  avait  dû  sévir,  l'avait  laissé  sans  connaissance  pendant  plu- 
sieurs heures;  quand  il  fut  rappelé  à  la  vie,  il  était  hémiplégique  du  côté 
droit.  Il  s'était  faii  évidemment  dans  l'hémisphère  gauche  de  son  cerveau  un 
épanchemenl  sanguin.  Ses  mouvements  élaienten  grande  partie  revenus  dans 
le  membre  inférieur,  lorsqu'il  me  fui  adressé  en   février  1860,  mais  le 
membre  supérieur  était  resté  presque  entièrement  paralysé,  et  Pavant-bras 
était  maintenu  constamment  dans  la  flexion   par  une  contracture  un  peu 
douloureuse,  de  même  que  le  poignet  et  les  doigts  de  la  main.  Rien  n'avait 
pu  vaincre  celle  contracture,  ni  rappeler  les  mouvements  ;  la  faradisation 
localisée  avait  même  été  appliquée  par  un  confrère.  Comme  l'hémorrhagie 
cérébrale  élail  due  à  une  cause  Iraumalique,  je  pensai  qu'il  n'y  avait  nul 
danger  d'en  provoquer  une  nouvelle  par  l'application  d'un  courant  continu, 
à  haute  dose,  dirigé  sur  les  troncs  nerveux  du  membre  supérieur,  et  je  me 
décidai  à  essayer  sur   lui  l'action   thérapeutique  de  ce  courant  conlinu, 
après  lui  avoir  donné  connaissance  des  annonces  merveilleuses  de  .M.  Re- 
mak,  sans  toutefois  en  garantir  l'exaclilude.  J'ai  fait   passer  dans  les  nerfs 
du  membre  supérieur  droit,  le  courant  conlinu  de  quinze  éléments  au  sul- 
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fate  de  mercure,  et  j'ai  augmenté  graduellement  la  puissance  de  la  pile  jus- 
qu'à trente  éléments,  en  donnant  à  son  courant  la  direction  indiquée  par 
M.  Remak  pour  combattre  la  contracture.  La  séance  a  durécinq  à  dix  minutes; 
j'ai  recommencé  ces  applications  une  dizaine  de  fois.  Malgré  la  douleur 
horrible  produite  par  ce  genre  de  galvanisation,  le  malade  eut  le  courage 
de  s'y  soumettre.  Hélas!  loin  d'en  obtenir  quelque  soulagement,  ses  con- 
tractures devinrent  si  fortes  et  si  douloureu.ses  qu'il  dut  renoncer  à  ces  es- 
sais qui  peut-être  n'étaient  pas  sans  danger. 


CHAPITRE   X[. 

PARALYSIES      HYSTÉRIQUES. 

ARTICLE    PREMIER. 

ÉLECTRO-PATflOLOGIK. 

La  faradisation  localisée  appliquée  à  l'étude  des  paralysies  hysté- 
riques m'a  démontié  l'existence  de  certains  troubles  dans  l'état  des 
propriétés  niusculaiies.  Ces  signes  morbides  concourent  à  établir  le 
diagnostic  différentiel  de  ces  paralysies. 

La  contmctilité  élcclro-nnisculaii'e  est  normale  dans  la  paralysie 
hystérique  ;  la  sensibilité  électro-musculaire  est,  au  contraire,  diminuée 
ou  abolie  dans  cette  même  affection. 

La  proposition  que  je  viens  de  ibrmuler  est  déduite  d'une  très 
longue  expérimentation.  Contrôlée  par  d'autres  observateurs,  elle 
me  parait  aujourd'hui  si  bien  établie,  qu'il  serait  oiseux  de  rapporter 
des  observations  à  l'appui  de  leur  exactitude. 

Grâce  à  l'exploration  électro-musculaire,  il  n'e.<t  plus  possible  de 
confondre  aujourd'hui  la  paralysie  liystériquc  avec  les  jiaralysies 
caractérisées  par  l'abolition  ou  la  diminution  de  la  contraclilité 
éU'Ctro-musculaire  (les  paralysies  par  lésion  de  la  moelle  ou  des 
nerfs,  les  paralysies  saturnines  végétales,  etc.). 

Si  l'augnientation  de  l'irritabilité  était  un  signe  propre  à  la  para- 
lysie cérébrale,  comme  Marshall-Hall  l'avait  inféré  de  ses  expé- 
rience.";, il  serait  difficile  de  contuiidre  cette  dernière  avec  la  para- 
lysie hystérique;  inalheureusement  je  n'ai  que  trop  bien  démontré 
qu'il  faut  renoncer  à  ce  signe  diagnostique,  puisque  j'ai  dû  con- 
clure de  mes  expériences  que  dans  la  paralysie  cérébrale,  l'irrita- 
bilité n'est  ni  augmentée  ni  diminuée. 
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Heureusement  la  coexistence  'de  la  diminution  ou  de  l'abolition 
de  la  sensibilité  électro-musculaire  et  de  l'intégrité  de  l'irritabilité, 
que  l'on  observe  dans  la  paralysie  hystérique,  distingue  presque 
toujours  celle-ci  de  la  paralysie  cérébrale,  où  la  sensibilité  électrt 
musculaire  est  en  général  intacte. 

Faisons  maintenant  l'application  de  ces  principes. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  la  paralysie  hystérique  revêtir  quel- 
quefois la  l'orme  hémiplégique.  En  conséijuence,  l'hémiplégie  n'étant 
pas  seulement  produite  par  une  lésion  cérébrale,  une  paralysie  qui 
reconnaît  pour  cause  une  tumeur,  un  kyste,  etc.,  siégeant  dans  un 
des  hémisphères  du  cerveau,  pourrait,  dans  certains  cas,  être  pris 
pour  une  hémiplégie  hystérique.  En  voici  un  exemple  : 

Observation  LXXIV.  —  En  1  8-52,  une  jeune  fille  était  entrée  à  la  Clia- 
rilé  (salle  Sainte-Madeleine,  n°  5),  pour  s'y  faire  traiter  d'une  hémiplégie 
gauche  datant  de  six  mois,  et  qui  était  survenue  graduellement.  Sa  para- 
lysie était  incomplète,  c'est-à-dire  qu'elle  consistait  dans  un  affaiblisse- 
ment des  mouvements.  Elle  était  habituellement  bien  portante  avant  sa 
paralysie,  mais  depuis  lors  elle  était  mal  réglée.  On  constatait  chez  elle  l'exis- 
tence d'un  souffle  carotidien.  Bien  qu'elle  n'eût  jamais  eu  d'accès  d'hys- 
térie, M.  Beau,  qui  dirigeait  alors  provisoirement  le  service,  pensa  que  son 
hémiplégie  pouvait  bien  être  sous  la  dépendance  d'un  état  hystérique,  ei 
m'engagea  à  l'examiner,  au  point  de  vue  de  mes  recherches.  A  l'exploration 
électro-musculaire,  je  constatai  l'intégrité  de  la  contractilité  et  delà  sensi- 
bilité électriques  dans  les  muscles  paralysés.  Ce  dernier  phénomène  (l'inté- 
grité de  la  sensibilité  musculaire)  ne  me  permit  pas  de  partager  l'opinion 
de  M.  Beau  sur  la  nature  de  la  paralysie.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  la 
paralysie  hystérique  présente  une  perturbation  dans  l'état  de  la  sensibilité 
qui  est  ordinairement  diminuée  dans  les  muscles  ou  quelquefois  augmentée 
à  la  peau.  En  l'absence  de  ce  dernier  signe,  et  en  présence  de  l'intégrité  de 
la  contractilité  électro-musculaire,  je  diagnostiquai  chez  cette  jeune  fille 
une  lésion  cérébrale,  par  exemple  un  tubercule  occupant  le  côté  droit  de  la 
base  du  cerveau  ;  la  possibilité  de  la  présence  d'un  tubercule  cérébral  me 
paraissait  s'appuyer  encore  sur  l'existence  d'une  expiration  prolongée  au 
sommet  du  poumon  gauche.  Celte  jeune  fille  mourut  rapidement  par  suite 
d'une  suffusion  séreuse  dans  les  méninges  et  les  ventricules.  On  trouva  à 
l'autopsie  »/i  tubercule  du  volume  d'un  haricot  dans  le  pédoncule  cérébral  droit. 

Je  crois  que  dans  la  plupart  des  cas  analogues  à  celui  que  je  viens 
de  rapporter,  on  pourrait  diagnostiquer  l'existence  d'une  tumeur 
cérébrale  sans  l'exploration  électro-musculaire,  car  on  observe 
alors  en  général  une  hémiplégie  faciale  du  côté  correspondant  à 
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l'hémiplégie  des  membres  :  pliénomène  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
dans  riiémiplégie  hystérique,  qui  présente  seulement  quelquefois 
une  diminution  de  la  sensibilité  de  ce  côté  de  la  face.  Mais  il  est  in- 
contestable (|ue,  lorsqu'il  existe  alors  quelque  hicertitude  dans  le 
diagnostic,  les  signes  tirés  de  l'état  des'propriétés  musculaires  sont 
d'une  grande  utilité. 

On  pourrait  également  confondre  une  hémi[)légie  hystérique  avec 
une  hémiplégie  de  cause  cérébrale.  Les  mêmes  signes  qui,  dans  le 
cas  précédent,  ont  servi  à  distinguer  l'iK-miplégie  cérébrale  de 
l'hémiplégie  hystérique,  éclaireront  alors  le  diagnostic.  Je  ne  rap- 
porte pas  les  faits  dans  lesquels  j'ai  eu  l'occasion  d'établir  le  dia- 
gnostic différentiel  de  l'hémiplégie  hystérique  par  l'exploration 
électro-musculaire.  J'ai  fréquemment  mis  ce  moyen  de  diagnostic 
à  l'épreuve,  dans  des  circonstances  semblables,  à  la  Charité,  parti- 
culièrement dans  le  service  de  M.  Brifjuet,  où  se  trouve  réuni  un 
très  grand  nombre  d'hystéri(|ues.  Voici  comment  nous  avons  pro- 
cédé dans  ces  recherches  :  M.  Bri(piet  me  signalait  les  sujets  atteints 
de  paralysies  qui  entraient  dans  son  service  après  qu'il  les  avait 
examinés  et  qu'il  avait  établi  son  diagnostic  sur  les  signes  fournis 
par  la  symptomatologie.  J'explorais  alors  l'état  de  la  contractilité  et 
de  la  sensibilité  des  muscles  paralysés,  sans  interroger  les  malades, 
et  c'était  uniquement  des  signes  fournis  par  l'état  de  ces  propriétt'S 
musculaires  que  je  déduisais  mon  diagnostic.  Est-il  besoin  de 
ilire  encore  que  l'on  doit  toujours  rattacher  les  signes  fournis  par 
l'exploration  électro-musculaire,  aux  autres  symptômes  de  la  ma- 
ladie? Si  j'ai  procédé  autrement  à  la  Charité,  c'était  pour  démontrer 
aux  confrères  et  aux  élèves  qui  fréquentaient  cet  hôpital  l'utilité  des 
signes  diagnosti([ues  tirés  de  l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sensi- 
bilité t'iectro-musculaires,  et  pour  m'édifier  de  })lus  en  plus  moi- 
même  sur  leur  valeur  réelle. 

ARTICLE   IL 

f.LECTRO-TIIÉRAPIE. 

j        A.  —  Valeur  de  la  faradisalinn  localisée,  appliquée  au  traitement  des 
paralysées  hystériques. 

L  —  Depui.s  le  commencement  de  mes  recherches,  il  s'est  passé 
peu  de  jours  sansque  j'aie  eu  à  expérimenter  l'influence  thérapeutique 
exercée  par  la  faradisation  localisée  sur  la  paralysie  hystérique  (1). 

(1)  Dans  son  Traité dinhiue  et  Ihcrapculique  de  l'hystéiie  (1850;,  page  "11  et 
suiv. ,  M.  Briquet  expose  ses  propres  recherches  sur  celle  affccliou  doul  il  s'est 
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Je  pourrais  publier  sur  ce  sujet  plus  d'une  centaine  d'observations, 
dans  les(|uelles  on  comj)te  un  assez  grand  nombre  de  guérisons, 
dont  quelques-unes  étaient  inespérées  ou  ont  été  obtenues  avec  une 
rapidité  vraiment  surprenante,  après  avoir  résisté  longtemps  à  des 
médications  variées  et  rationnelles.  Ces  faits  sont  certainement  sa- 
tisfaisants, car  ils  prouvent  que  la  faradisaticn  localisée  est  une  mé- 
dication (|ue  l'on  peut  souvent  opposer  avec  succès  à  la  paralysie 
liystérique.  Cependant  je  suis  forcé  d'avouer  que  tout  est  imprévu 
dans  cette  action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée  sur  cette 
affection,  car  j'ai  vu  trop  souvent  échouer  dans  telle  paralysie  de  ce 
genre,  le  procédé  de  faradisation  qui  avait  triomphé  dans  des  cas  en 
apparence  absolument  identiques,  et  ce  même  moyen  guérir,  alors 
qu'il  semblait  irrationnel  d'en  attendre  la  moindre  influence. 

Quelles  règles  déduire  de  ces  faits  dans  lesquels  on  ne  pourrait 
prévoir  ce  qui  doit  arriver  sous  l'influence  de  cette  médication? 
Incapable  d'établir  par  mes  recherches  sur  la  paralysie  hystérique 
aucuns  principes  sur  lesquels  on  put  s'appuyer  pour  annoncer  le 
résultat  de  la  faradisation  localisée,  je  ne  ferai  pas  un  vain  étalage 
des  guérisons  obtenues  par  ce  moyen,  en  relatant  les  nombreuses 
observations  que  j'ai  recueillies.  Je  crois  qu'il  suffira  seulement 
d'en  rapporter  quel(|ues-unes,  comme  exemples,  et  qu'il  sera  plus 
utile  de  rapprocher  les  succès  des  insuccès,  pour  démontrer  que 
s'il  est  incontestable  que  la  faradisation  localisée  est  une  excellente 
médication  à  essayer  contre  la  paralysie  hystérique,  il  faut  cepen- 
dant se  garder  de  se  laisser  entraînera  une  confiance  trop  exclusive 
dans  son  emploi. 

II.  —  On  doit,  en  général,  dans  la  paralysie  hystérique,  porter  l exci- 
tation électrique  dans  chacun  des  organes  a/fectés,  et  continuer  le  trai- 
tement quelque  temps  après  le  retour  des  mouvements,  afin  de  fixer 
pour  ainsi  dire  la  guérison. 

Cette  proposition  est  déduite  d'un  grand  nombre  de  faits,  je  n'en 
citerai  ([u'un  exemple. 

Ce  fait  sera  rapporté  avec  détails,  parce  qu'il  offre  un  ensemble 
assez  complet  de  phénomènes  hystériques  et  paralytiques  affectant 
à  la  lois  les  mouveiuents,  la  sensibilité  et  les  sens,  et  que  ces  troubles 
fonctionnels,  qui  avaient  résisté  jusqu'alors  aux  autres  înédications, 
ont  été  successivement  combattus  avec  succès  par  chacun  des  pro- 
cédés spi'ciaux  de  la  faradisation  localisée.  Le  lecteur  trouvera  dans 
ces  détails  un  grand  enseignement  pi'atique. 

particulièrement  occupé  et  relate  les  applications  que  nous  avons  faites  ensemble 
(Je  la  faradisation  à  des  paralysées  hystériques. 
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Observation  LXXV.  — Charité,  salle  Saint-Marlhe,  n"  31,  service  de 
M.  Briquet.  —  Hystérie,  paraplégie  incomplèle  et  affaibli ssement  mwscu- 
laire  cUtns  le  membre  supérieur  gauche  ;  ancslhésie  culanéc,  musculaire  et 
osseuse  ;  perte  de  la  seitsibililé  de  la  conjonclive,  de  la  muqueuse  nasale, 
buccale  el  linguale  du  côlé  gauche  ;  perte  des  sens  du  loucher,  de  l'odorat  et 
du  goût,  du  même  côlé  ;  aménorrhée.  —  Guérison  par  la  furadisalion  loca- 
lisée. 

Marie  Roussel,  trente-deux  ans,  marchande  des  quatre-saisons,  née  d'une 
raère  qui  avait  de  fréquentes  iittaques  d'hystérie,  fut  prise  brusquement, 
à  l'occasion  d'une  contestation  qu'elle  eut  avec  ses  maîtres,  d'un  accès 
hystérique  très  fort,  avec  convulsions,  grincement  de  dents  et  perte  de 
connaissance.  Depuis  ce  moment,  elle  est  devenue  sujette  à  ces  accès,  qui 
ont  lieu  tous  les  deux  ou  trois  mois.  —  Entrée  à  la  Charité  le  23  septembre 
1848. 

Élat  actuel.  — Céphalalgie  pulsative  et  lancinante,  même  dans  l'état  de 
repos;  sentiment  presque  continu  de  strangulation  à  la  gorge;  douleur  à  la 
pression  de  la  région  épigastrique,  des  parois  abdominales  du  côté  gauche, 
des  muscles  de  la  région  sus-pubienne,  du  rachis,  de  la  sixiè;i  e  à  la  dou- 
zième vertèbre  dorsale,  de  la  région  scapulaire  des  muscles  de  la  portion 
lombaire  de  la  gouttière  vertébrale  gauche;  insensibilité  presque  complète 
de  la  peau  du  côté  gauche  du  dos,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas;  l'insensibi- 
lité de  la  peau  s'étend  au  côté  gauche  de  la  face,  de  la  léleet  des  membres. 
La  malade  dit  qu'avant  i'aneslhésie  la  peau  était  très  sensible  au  toucher 
dans  les  mômes  régions,  el  qu'en  même  temps  elle  éprouvait  des  douleurs 
profondes  dans  les  membres  ;  insensibilité  de  la  muqueuse  conjonclivale, 
nasale  el  buccale  du  côté  gauche;  du  même  côlé,  léger  trouble  dans  la  vue, 
perte  de  l'odorat  et  du  goût;  perte  du  sens  du  loucher  de  la  main  gauche, 
perte  de  la  sensibilité  de  la  plante  du  pied  gauche  ;  affaiblissement  muscu- 
laire dans  le  membre  supérieur  gauche  el  dans  les  viembres  inférieurs,  datant 
de  six  à  sept  mois  ;  la  paraplégie  est  arrivée  au  point  de  rendre  la  marche 
presque  impossible  sans  I  aide  r/'»»  bras  ;  la  malade  traîne  les  membres  infé- 
rieurs, sans  pouvoir  les  lever. 

Après  l'emploi  des  divers  moyens  usités,  l'état  do  la  malade  ne  changeant 
pas,  M.  Bri(}uet  me  pern)et  d'étudier  l'intluence  tliérapeulique  de  la  faradi- 
sation,  cjue  j  app!u|ue  pour  la  prenuère  fois  le  11  octobre  1848. 

Le  20.  Kn  une  .^eule  séance  de  cinq  minutes,  la  sensibilité  de  la  face  est 
revenue  sous  ruilluence  de  l'excitation  cutanée  par  la  main  électrique.  En 
deux  séances,  les  sens  de  l'odorat  et  du  goût  ont  reparu  au  moyen  des  pro- 
cédés de  faradisaiioii  que  j'ai  exposés  dans  le  chapitre  II  (p.  93). 

Excitation  ékctro-cnlanée  du  membre  supérieur.  —  Les  balais  métalli- 
ques, excitateurs,  placés  sur  la  peau,  n'éveillent  aucune  sensation  pendant 
les  premières  minutes,  I  appareil  étant  au  maximum  et  marchant  avec  des 
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intermittences  rapides  ;  mais  l^ientôt  après  apparaissent,  dans  les  points  qui 
sont  en  rapport  avec  ces  rhéophores,  les  phénomènes  suivants  :  rougeur,  cha- 
leur, léger  chatouillement  rapidement  suivi  d'une  sensation  de  brûlure,  de 
piqûre  intolérable,  ce  qui  me  force  de  remplacer  les  balais  métalliques  par 
les  rhéophores  métalliques  pleins,  et  de  diminuer  l'intensité  du  courant  de 
moitié.  Dans  le  point  où  lexcifateur  est  placé,  la  sensibilité  de  la  peau  est 
revenue,  mais  l'insentibililé  persiste  dans  les  autres  points.  Toute  la  surface 
cutanée  du  membre  supérieur,  excité  par  le  même  procédé,  recouvre  ainsi  sa 
sensibilité  normale. 

Faradisalion  de  la  pulpe  desdoigts,  des  nerfs  collatéraux  de  la  main  gauche 
et  de  la  peau  de  la  main.  —  L'épiderme  de  la  main  étant  épais  et  sec,  les 
rhéophores  n'exercent  aucune  action  physiologique,  même  avec  un  courant 
des  plus  intenses.  La  peau  est  alors  légèrement  humectée,  et  l'excitation 
électrique  devient  à  l'instant  très  vive  lorsqu'on  promène  les  balais  métalli- 
ques sur  la  face  dorsale  de  la  main  surtout  sur  la  pulpe  des  doigts.  En  dix 
mitniles,  le  sens  du  toucher  est  presque  normal;  la  malade  dislingue  les 
différentes  parties  d'un  crayon,  la  lêle  d'une  épingle  qu'elle  attache  à  son 
mouchoir,  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  depuis  longtemps. 

Le  12.  Retour  de  la  menstruation ,  absente  depuis  trois  mois.  Les  mus- 
cles sont  faradisés,  au  maximum  de  l'appareil,  et  bien  que  les  excitations 
soient  très  énergiques,  la  malade  n'en  a  pas  la  conscience  dans  les  points 
où  existe  l'anestliésie.  Si  l'excitation  électro-musculaire  est  prolongée  dans 
un  muscle  et  que  les  intermittences  soient  un  peu  rapprochées,  la  sensibilité 
électro-musculaire  reparaît,  et  la  malade  ne  peut  supporter  un  courant, 
même  très  modéré.  Quoique  le  muscle  ait  recouvré  sa  sensibilité  normale, 
la  peau  qui  lui  est  superposée,  reste  insensible.  Si  l'excitation  électro-cutanée 
rappelle  la  sensibilité  dans  un  point  de  la  peau,  le  muscle  subjacent  de- 
vient sensible  lui-même.  Ces  expériences,  répétées  à  plusieurs  reprises  sur 
différents  points  du  corps,  ont  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

La  faradisation  a  été  suspendue  pendant  plusieurs  jours,  et  cependant  les 
résultats  acquis  précédemment  ont  été  conservés. 

Excitation  électro-cutanée  du  pied  gauche.  —  Retour  rapide  de  la  sensi- 
bilité. Après  l'opération,  la  malade  sent  la  résistance  du  sol,  mais  elle  ne 
peut  marcher  seule  ;  il  lui  semble  que  ses  jambes  pèsent  énormément  ;  elle 
ne  peut  soulever  le  membre  inférieur  gauche. 

La  veille,  deux  accès  hystériques  très  forts  ont  été  suivis  d'un  engour- 
dissement et  d'un  fourmillement  dans  tout  le  côté  gauche.  Ce  matin,  tous 
les  points  du  corps  auxquels  la  sensibilité  avait  été  rendue  sont  de  nouveau 
frappés  d'anesthésie,  à  l'exception  de  la  peau  du  pied,  qui  a  été  faradisée  la 
veille.  Il  suffit  de  passer  rapidement  les  rhéophores  métalliques  pleins,  et  k 
un  degré  élevé  au  graduateur,  pour  r^ippeler  la  sensibilité  perdue.  Depuis 
l'accès  hysléri(iue,  douleurs  vives  dans  la  tête  et  à  l'épigastre. 
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La  douleur  frontale  a  persisté  depuis  le  dernier  accès,  et  comme  elle  de- 
vient intolérable,  j'essaye  de  renlevorpar  la  faradisation  cutanée,  au  moyen 
de  la  main  électrique;  co  moyen  a  réussi  complètement.  (Pour  être  certain 
fiue  l'iinaginalion  seule  n'avait  pas  influencé  cette  action  de  la  faradisation 
sur  la  céphalalgie,  j'avais  longtemps  frictionne  le  front  sans  fermer  le 
courant,  et  je  n'avais  pas  modifié  la  céphalalgie.)  Les  douleurs  épigaslriques 
ont  été  enlevées  par  la  fustigation  électrique,  pratiquée  sur  lépigastre. 

Le  i"  novembre.  Faradisation  musculaire  pendant  cinq  à  dix  minutes. 
Pour  fixer  la  sensibilité  dans  les  points  autrefois  anesthésiés ,  l'excitation 
électro-cutanée  est  pratiquée  de  temps  en  temps. 

Le  10.  Plusieurs  accès  hystériques  ont  eu  lieu,  et  n'ont  pas  fait  dispa- 
raître la  sensibilité  dans  les  lieux  où  la  faradisation  a  été  souvent  appliquée; 
mais  l'aneslhésie  reparaît  là  où  l'excitation  électro-cutanée  a  été  appliquée 
une  seule  fois. 

Le  24.  Sensibilité  de  la  peau  partout  normale.  La  force  musculaire  est 
complètement  revenue  depuis  longtemps  dans  le  membre  supérieur.  Dans 
le  membre  inférieur,  la  molilitén'a  reparu  que  progressivement,  et  aujour- 
d'hui la  marche  et  la  force  musculaire  paraissent  intactes.  La  menstruation 
a  reparu  une  seconde  fois,  mais  peu  abondante.  L'excitateur  utérin  (voyez 
sa  description,  p.  89),  appliqué  sur  le  col  de  l'utérus,  ne  donne  lieu  à  une 
sensation  spéciale  qu'à  un  courant  très  intense.  Cette  sensation  consiste  en 
une  douleur  sourde  dans  l'hypogastre  et  dans  les  reins.  D'abord  légère, 
elle  devient  assez  forte,  si  l'opération  est  prolongée.  Elle  a  été  suivie  de 
coliques  utérines  qui  ont  duré  plusieurs  jours.  L'écoulement  menstruel,  ar- 
rêté depuis  deux  jours,  a  reparu  inmiédiatement,  mais  peu  abondant  et 
pour  quelques  heures.  Cet  écoulement  a  été  suivi  d'un  peu  de  leucorrhée, 
qui  a  disparu  complètement  aujourd'hui.  Plus  de  céphalalgie,  de  douleurs 
intercostales,  abdominales  et  des  fausses  côtes  ;  plus  de  douleurs  dans  les 
membres.  Malgré  cette  amélioration,  les  attaques  hystériques  ont  lieu 
comme  de  coutume  et  sans  cause  appréciable,  seulement  elles  .sont  moins 
fortes  que  d'habitude.  Peu  de  jours  après,  la  malade  est  sortie  complète- 
ment guérie  de  sa  paralysie  musculaire  et  cutanée.  Deux  mois  après  sa 
sortie,  j'ai  revu  cette  femme,  dont  la  yuérison  paraissait  solidement  établie, 
malgré  plusieurs  accès  d'hystérie. 

On  a  vu  (|ue,  clans  le  cns  précèdent,  il  nui  fallti  porter  l'excitation 
sur  cliacuti  des  organes  dont  la  fonction  était  troublée  et  que  par- 
tout l'action  de  la  faradisation  a  été  immédiate.  Mais  pour  que 
l'effet  thérapeutique  obtenu  fût  conserve,  les  excitations  faradiques 
ont  dt'i  être  renouvelées  après  la  guérison.  Cette  règle  de  conduite, 
dans  la  praticpic  de  la  faradisation,  est  déduite  d'ailleurs  de  la  con- 
)iaissance  de  ce  fait  important,  mis  en  kuuière  par  M.  Gcndriii,  à 
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savoir,  que  les  nouveaux  accès  hystériques  tendent  à  faire  retomber 
les  malades  dans  leur  état  de  paralysie  ou  d'aneslhésie.  L'expé 
rience  m'a  démontre  que  les  organes  ainsi  menacés  d'une  rechute 
résistaient  d'autant  mieux  qu'ils  avaient  été  plus  souvent  laradisés. 
Aussi,  m'a-t-on  souvent  entendu  dire,  au  lit  des  malades,  qu'i 
fallait  continuer  le  traitement  laridicpie  après  le  retour  des  mouve- 
ments ou  de  la  sensibilité  pour  lixer  la  guérison.  C'est  souvent 
ainsi  que  j'ai  dû  agir  dans  les  cas  de  paralysies  hystériques  où  j'ai 
expérimenté  l'influence  de  la  faradisation  localisée. 

m.  —  Cependant  il  m'a  quelque  foin  suffi  d'une  seule  excitation 
électro-cutanée  pour  guérir  la  jiaralysie  hystérique. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable.  Cette  observation  est  trop 
importante  pour  n'être  pas  exposée  avec  quelques  détails. 

Observation  LXXVI.  —  Paralysie  hystérique  dalanl  de  deux  ans,  avec 
aneslhésie  cuianée.  —  Guérison  par  une  seule  excitation  éleclro-cu- 
lanèe. 

Marie  Picard,  âgée  de  quarante-deux  ans,  chapeiière,  rue  Grande,  n"  49. 
Entrée  à  la  ChariLé,  salle  Sainle-Marllie,  n"  22,  le  23  mai  1854. 

D'une  bonne  santé  et  d'un  caractère  calme,  non  sujette  à  des  accidents 
nerveu.\  ;  bien  portante  juiques  il  y  a  quatre  ans. 

A  cette  époque,  elle  a  eu  de  fortes  préoccupalions  d'esprit  (jalousie)  qui 
ont  duré  un  an.  C'est  à  la  suite  de  ces  contrariétés  quelle  a  eu  sa  première 
attaque  d'hystérie. 

Dans  les  premiers  temps,  les  attaques  avaient  lieu  trois  ou  quatre  fois 
par  jour;  il  en  fut  de  même  pendant  cinq  à  six  mois  :  puis  peu  à  peu  elles  se 
sont  éloignées,  et  actuellement  il  n'y  en  a  plus  guère  que  deux  ou  trois  fois 
par  an. 

Elle  a  ressenti,  il  y  a  dix-huit  mois  environ,  de  la  douleur  dans  les  reins, 
puis  peu  à  peu  des  fourmillements  à  la  plante  des  pieds  et  des  roidisse- 
meiits  dans  les  membres  inférieurs;  vers  la  même  époque,  elle  a  éprouvé 
de  la  difficulté  à  aller  à  la  garderobe,  et  une  paralysie  de  la  vessie. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  la  paralysie  s'était  déclarée  dans  les 
membres  inférieurs,  quand  les  supérieurs  sont  devenus  lourds,  avec  im- 
possibilité de  mouvements.  Celte  paralysie  a  duré  cinq  ou  six  mois.  La  pa- 
ralysie a  été  bien  plus  forte  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  Il  paraît  y 
avoir  eu  une  forte  aneslhésiede  tout  le  côté  gaucho  du  corps;  la  sensibilité 
était  en  partie  conservée,  mais  un  peu  obtuse  dans  le  côté  droit.  Depuis  dix 
mois,  les  membres  supérieurs  ont  repris  leurs  mouvements.  —  Depuis  cinq 
mois,  la  paraly.-ie  a  diminué  un  peu  dans  les  membres  inférieurs.  —  En 
un  mot,  la  santé  de  celte,  malade  allait  en  s'amélioranl,  quand  depuis  six  se- 
maines à  deux  mois,  l'affaiblissement  des  membres  inférieurs  a  augmenté 
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de  nouveau.  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours  qu'elle  a  eu  sa  dernière  attaque. 

Elut  actuel.  —  A  son  entrée  à  la  Ciuirité,  coloration  assez  animée  de  la 
face;  un  peu  d'agitation  desprit,  point  de  céphalalgie.  Du  côté  gauche, 
diminution  notable  de  la  vue,  de  la  sensibilité  de  la  conjonctive  et  de  la 
peau  de  toute  la  face,  ainsi  que  de  la  main.  Du  même  côté  perte  de  l'odorat, 
du  goût  et  de  la  sensibilité  tactile  dans  la  bouche  et  dans  hi  langue;  dimi- 
nution très  notable  de  l'ouïe  du  même  côlé,  mais  sans  bourdonnement 
d'oreille  ;  insensibilité  complète  du  côté  gauche  du  corps  ftronc  et  mus- 
cles). L'anesthésie  p;iraîl  n'atteindre  (pie  la  peau;  elle  est  bornée  exacte- 
ment par  la  ligne  médiane.  Faible  diminution  dans  la  force  musculaire  du 
membre  supérieur  gauche.  Un  peu  d'atlaiblissemenl  du  membre  inférieur 
droit,  beaucoup  plus  prononcé  dans  le  membre  inférieur  gauche.  Point  de 
douleur  à  la  région  précordiale  ;  douleur  en  arc  au  contour  du  bassin  en  avant. 
Point  de  douleur  au  côté  gauche;  douleur  du  rachis  entre  les  deux  épaules. 

Au  moment  de  l'entrée,  on  a  constaté  que  le  membre  inférieur  droit 
était  faible  et  ne  supportait  le  poids  du  corps  qu'en  tremblant.  Le  membre 
inférieur  gauche  était  beaucoup  plus  faible;  la  malade  ne  pouvait  marcher 
que  lentement  et  en  s'appuyanl  sur  les  objets  environnants.  La  paralysie  a 
dû  être  assez  prononcée  avant  son  entrée  à  la  Charité,  puisqu'à  la  maison 
de  santé  du  faubourg  Saint- Denis,  on  lui  a  fait  appliquer  deux  cautères  sur 
les  côtés  du  rachis,  et  des  vésicaioires  dans  la  région  lombaire.  Elle  a,  à 
cette  époque,  gardé  le  lit  pendant  cinq  mois,  sans  éprouver  d'autres  sym- 
ptômes morbides  que  la  faiblesse  des  membres  inférieurs.  Elle  est  sortie  de 
la  maison  de  santé  sans  être  améliorée. 

Le  9  juin,  j'ai  faradisé  une  seule  fois  la  peau  des  membres  supérieurs  et 
inférieurs.  Au  bout  de  quelques  secondes,  la  malade  a  senti  vivement  l'ex- 
citation électrique.  Un  instant  après,  elle  a  marché  comme  s'il  n'y  avait 
plus  de  paralysie.  Quelques  instants  auparavant,  j'avais  constaté  que  les 
muscles  se  contractaient  vigoureusement  sous  l'inlluence  de  l'électricité,  et 
il  est  remarquable  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'amendement  produit  dans  la 
paralysie  par  cette  excitation  électro-musculaire.  Le  10  juin,  la  sensibilité 
est  presque  normale  partout,  peut-être  un  peu  moins  viv'e  à  gauche  qu'à 
droite  ;  les  mouvements  se  sont  conservés  comme  la  veille.  —  1  l  juin.  La 
malade  est  sortie.  La  marche  s'exécutait  très  bien. 

.l'ai  observé  à  la  f.liarilt^,  clans  le  service  de  M.  Briquet,  un  assez 
grand  nombre  d'hystériques  dont  les  membres  du  côlé  gauche 
étaient  plus  ou  moins  anesthésiés,  et  surtout  le  mendjre  supérieur. 
Ordinairement  cette  anestliésie  était  accompagnée  d'airaiblissement 
musculaire.  Il  me  suftisait  prcs(jue  toujours,  dans  ces  cas,  de  rap- 
peler la  sensibilité  cutanée  pour  voir  reparaître  la  force  Jiiusculaire 
normale. 
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IV.  —  C'est  sans  doute  en  allant  exciter  les  centres  nerveux  par  une 
sorte  d'action  réflexe  que  la  faradisation  cutanée  rappelle  les  mouve- 
ments dans  ces  paralysies  hystériques.  Il  est  même  des  cas  ou  elle 
semble  mieux  réussir  que  la  furadisation  musculaire. 

J'en  ai  rapporté  un  exemple  dans  la  précédente  édition  (obs.  CLI, 
p.  7i5). 

V. — Les  faits  que  j'ai  recueillis  ne  m'ont  pas  permis  de  i^econnaître 
les  signes  qui  annoncent  si  la  faradisation  guérira  ou  non  la  paralysie 
hystérique. 

Quand  on  a  été  témoin  de  ces  guérisons  obtenues  par  la  faradisa- 
tion localisée  chez  des  hystériques  dont  la  paralysie  a  résisté  jus- 
qu'alors, et  quelquefois  depuis  longtemps,  aux  médications  les  plus 
énergiques,  on  se  sent  pris  d'une  sorte  d'admiration  pour  la  puis- 
sance thérapeutique  de  l'électricité.  Ainsi,  dans  un  des  cas  précé- 
dents (obs.  LXXVl;,  on  a  vu  une  paralysie  évidemment  hystérique 
rebelle  à  toutes  les  médications;  la  malade  qui  possédait  une  cer- 
taine aisance,  s'était  fait  longtemps  soigner  par  un  médecin  habile, 
sans  obtenir  d'amélioration.  Elle  s'était  fait  ensuite  transporter 
dans  la  maison  de  santé  de  la  rue  Saint-Denis,  où  elle  avait  été 
traitée  énergiquement  pendant  cinq  mois  par  M.  Vigla  (par  des 
cautères  placés  de  chaque  côté  du  rachis,  la  strychnine,  etc.),  et 
d'où  elle  était  sortie  exactement,  disait-elle,  dans  le  même  état 
qu'avant  son  entrée.  Elle  se  fait  alors  transporter  à  la  Charité,  où 
on  lui  avait  dit  qu'elle  trouverait  des  soins  spéciaux.  Je  la  soumets 
une  seule  fois  à  la  faradisation  localisée,  et  la  voilà  qui  guérit  de 
cette  paralysie  jusqu'alors  si  rebelle  !  Ici  point  de  doute  sur  la  réalité 
des  phénomènes  accusés  par  la  malade,  car  elle  n'avait  évidemment 
aucun  intérêt  à  simuler,  comme  le  font  quelques  hystériques,  et  elle 
avait  fait  des  sacrifices  d'argent  pour  obtenir  sa  guérison  ;  enfin 
elle  est  sortie  avec  une  grande  joie  de  Ihôpital,  aussitôt  qu'elle  a 
été  guérie. 

Ce  fait  et  d'autres  analogues  ont  vivement  impressionné  les  per- 
sonnes qui  les  ont  observés.  Si  le  hasard  ne  leur  faisait  rencontrer 
que  des  cas  semblables,  on  conçoit  qu'il  y  aurait  de  quoi  leur  ins- 
pirer une  foi  bien  grande  dans  cette  médication  ;  mais  la  confiance 
qui  peut  naître  de  pareils  faits,  diminue  singulièrement  quand  on 
voit  cette  même  médication  échouer  complètement  dans  des  para- 
lysies identiques,  en  apparence,  avec  celle  dont  on  vient  de  la  voir 
triompher  si  facilement. 

ObservatiosLXXYII.— En  1852,  jevis,  on  consultation  avec  MM.  Blache 
et  Rayer,  une  jeune  personne  demeurant  rue  Joubert,  à  Paris,  et  qui,  dé- 
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puis  une  année,  était  entièrement  privée  des  mouvements  des  membres  in- 
férieurs. Sa  paralysie  était  survenue  à  la  suite  d'un  saisissement,  et  était 
compliquée  de  phénomènes  hystériques.  On  avait  eu  recours  à  des  moyens 
très  variés  et  très  énergiques  qui  n'avaient  point  amélioré  son  état.  On  iuj 
avait  même  appliqué  des  moxas  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale,  d'après 
le  conseil  d'un  médecin  qui  attribuait  la  paralysie  à  une  myélite.  Lorsque 
je  fus  appelé  par  M.  Blache  à  essayer  l'inQuence  thérapeutique  de  la  fara- 
disation  localisée,  je  constatai  que  les  muscles  paralysés  possédaient  leur 
contractilité  électrique  normale,  et  que  les  excitations  les  plus  fortes  de  la 
peau  et  des  muscles  n'occasionnaient  pas  la  plus  légère  sensation.  Il  existait 
de  plus  une  hypereslhésie  au  niveau  des  gouttières  vertébrales.  Jl  était  im- 
possible, en  présence  de  ces  symptômes  joints  à  l'histoire  de  la  maladie  de 
méconnaître  l'existence  d'une  paraplégie  hystérique.  J'espérais  que  celte 
paralysie  guérirait  facilement,  m'appuyanl  sur  des  faits  semblables  où  la 
guérison  avait  été  obtenue  par  la  faradisation  localisée.  Eh  bien,  celle  mé- 
dication, appliquée  pendant  un  mois,  n'exerça  pas  la  moindre  influence  sur 
l'état  de  la  paralysie;  rcxcilation  électro-cutanée  avait  seulement  rappelé 
légèrement  la  sensibilité  de  la  peau,  La  résistance  opposée  par  celte  para- 
lysie à  toutes  les  médications  semblait  justifier  le  diagnostic  de  myélite  porté 
par  l'un  des  médecins  appelés  à  donner  des  soins  à  celte  demoiselle,  lorsque 
l'obstacle  à  l'action  nerveuse  motrice  que  n'avait  pu  vaincre  la  faradisation 
localisée  disparut  tout  à  coup  et  complètement,  bien  qu'on  n'eût  rien  fait  de 
nouveau  pour  coinbaltre  la  maladie.  Depuis  lors,  celte  guérison  spontanée 
s'est  parfaitement  maintenue. 

Observation  LXXVIII.  —  A  côté  de  cet  insuccès  de  la  faradisation 
localisée,  j'en  pourrais  placer  un  autre  parfaitement  identique,  et  que  j'ai 
observé  chez  une  demoiselle  (mademoiselle  F...)  atteinte  de  paralysie  hys- 
térique depuis  un  an,  et  qui  m'avait  été  adressée  par  M.  Ricord.  Des 
cautères  placés  sur  la  colonne  vertébrale,  la  strychnine,  etc.,  avaient  été 
employé?  sans  résultais;  trente  séances  de  faradisation  localisée  n'avaient 
pas  modiûé  la  paralysie,  qui,  peu  de  temps  après,  guérit  spontanément  et 
complètement. 

Dans  le  i)remier  des  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter  (obs. 
LXVVll),  la  guérison  eut  lieu  peu  de  temps  après  l'application  de  la 
faradisation,  de  sorte  que  l'on  pourrait  à  la  rigueur  faire  honneur  de 
celte  guérison  h  l'action  tardive  de  la  faradisation,  de  même  qu'on 
attribue  souvent  à  l'actiou  des  eaux  minérales  des  guérisons  qui 
n'ont  lieu  que  quelques  mois  après  qu'on  les  a  prises.  Il  serait  in- 
téressant d'exauiiner  si  réellement  les  effets  thérapeutiques  de  cer- 
taines médications  qui  n'impriment  aucune  nioddicalion  à  la  ma- 
ladie pendant  (pi'oii  les  applique,  ne  so  manifestent  que  tardivemenl. 

l>L■Cl^:p(^E,  2j 
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Quant  à  moi,  j'affirme  avoir  vu  des  névroses  et  des  névralgies  long- 
temps rebelles  à  tous  les  remèdes,  disparaître  seulement  quinze 
jours  à  un  mois  après  l'application  de  la  farad isation  localisée,  bien 
qu'elles  n'eussent  subi  aucune  modification  appréciable  pendant  le 
traitement. 

Cependant,  les  deux  cas  cités  ci-dessus  sont  pour  moi  des  insuc- 
cès; s'ils  étaient  interprétés  autrement  par  quelques  personnes,  je 
pourrais  rapporter  d'autres  faits  de  paralysies  liystériques  qui  ont 
persisté  plusieurs  années,  bien  que  je  les  eusse  traitées  par  la  fara- 
disation  localisée. 

VI,  — La  [juralysie  liystérique  guérit  cependant  fréquemment  par  la 
faradisation  localisée. — La  forme  paraplégique  est  celle  dans  laquelle 
les  chances  de  succès  paraissent  le  moins  grandes. 

Sur  plus  d'une  centaine  de  paralysies  hystériques  que  j'ai  traitées 
par  la  faradisation  localisée,  j'ai  obtenu  la  guérison  dans  la  moitié 
des  cas;  mais  j'observerai  que  souvent  je  n'ai  été  appelé  à  agir  que 
dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  c'est-à-dire  lorsque  les 
autres  médications  avaient  échoué.  On  sait,  en  effet,  qu'on  songe 
en  général  a  recourir  au  traitement  électrique  seulement  comme  à 
une  dernière  ressource.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  la  propor- 
tion des  guérisons  augmentera  quand  la  faradisation  sera  placée 
dans  les  mêmes  conditions  que  toutes  les  autres  médications,  et 
qu'on  ne  lui  livrera  plus  seulement  les  cas  difficiles. 

On  sait  que  la  paralysie  hystérique  revél  des  formes  variées. 
M.  Briquet  a  démontré  par  des  faits  (1)  que  la  plupart  de  ses  mani- 
festations morbides,  les  paralysies  du  mouvement,  les  hyperesthésies 
ou  anesthésies  cutanées,  les  paralysies  des  sens,  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût,  siègent  presque  toujours  du  côté 
gauche.  Celte  règle,  qui  a  été  formulée  dans  les  thèses  publiées  par 
ses  élèves,  découle  des  nombreuses  recherches  de  ce  savant  obser- 
vateur sur  l'hystérie.  J'ai  vu,  en  effet,  ces  phénomènes  souvent 
limités  dans  le  côté  gauche,  aux  membres,  au  tronc  et  a  la  face,  et 
quelquefois  dans  le  membre  supérieur  gauche.  Tantôt  la  paralysie 
se  généralise,  et  tantôt  elle  se  fixe  dans  les  membres  inférieurs. 
(Quand,  dans  ces  derniers  cas,  elle  prédomine  dans  un  côlé,  c'est 
presque  toujours  dans  le  côté  gauche.  Je  signale  ce  fait  en  passant, 
car  il  peut  éclairer  certains  cas  de  diagnostic  difficile.)  Eh  bien,  il 
ressort  des  laits  que  j'ai  observés,  que  c'est  le  plus  ordinairement 
lorsque  la  paralysie  hystérique  s'est  fixée  dans  les  membres  infé- 
rieurs, que  la  faradisation  localisée  a  échoué. 

(1)  Traite  clinique  et  thérapeutique  de  l'hystérie.  Paris,  1859,  p.  441  et  suiv. 
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B.  —  Comment  on  doit  pratiquer  la  faradisation  lorsqu'on  l'applique  au 
traitement  de  la  paralysie  hystérique. 

La  sensation  provoquée  par  l'excitation  électricino,  alors  même 
qu'elle  n'est  pas  douloureuse,  est  tellement  étrange,  anormale, 
qu'elle  peut  provoquer  une  attaque  cl  "hystérie  che/.  les  personnes  (|ui 
n'y  sont  pas  habituées.  Cette  sensation  les  impressionne  d'autant 
plus  que  leur  imagination  leur  fait  redouter  presque  tnujours  ces 
applications.  Dans  les  premiers  temps  de  mes  recherches,  il  m'arri- 
vait  fréquemment  de  provoquer  des  accès  hystériques  que  j'attri- 
buais unicpiement  à  l'influence  de  l'électrisalion,  et  qui  ne  faisaient 
qu'augmenter  les  préventions  que  les  malades  et  même  les  per- 
soimes  (jui  les  entouraient,  avaient  conçues  déjà  contre  son  applica- 
tion. Ayant  eu  le  soin  d'habituer  graduellement  les  malades  à  la 
sensation  électrique,  en  commençant  par  des  doses  très  faibles,  et 
en  dissij)ant  ainsi  leurs  préventions,  je  n'ai  plus  vu  survenir  ces 
crises  nerveuses  produites  évidemment  par  une  influence  morale. 
Je  conseille  donc  de  consacrer  la  première  séance  à  habituer  ainsi 
les  hystériques  aux  sensations  électriques.  En  agissant  de  la  sorte, 
on  ne  tarde  pas  à  pouvoir  administrer  les  doses  les  ])1lis  intenses. 

La  diminution  de  la  sensibilité  musculaire,   qui  complique  la 
paralysie  hystéri(|ue,  indique  l'emploi  du  courant  de  la  première 
hélice  et  des  intermittences  rapides  qui  agissent  énergi([uenient  sur 
la  sensibilité  musculaire,  en  même  temps  qu'elles  provoquent  le 
retour  des  mouvements.  Mais  la  faradisation  musculaire  à  intermit- 
lences  rapides  n'est  pas  toujours  a})|)licable  chez  les  hystériques. 
Ainsi,  j'en  ai  vu  un  bon  nombre  tpii  pouvaient  supporter  les  excita- 
tions musculaires  les  plus  fortes,  les  plus  douloureuses,  pourvu  que 
les  intermittences  du  courant  fussent  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  chez  lesquelles  les  contractions  produites  par  un  courant 
I  rapide  ne  manquaient  jamais  de  produire  une  attaque  d'hystérie.  Ce 
n'était  pas  ([ue  ces  malades  trouvassent  ce  mode  de  faradisation  mus- 
culaire plusdouloureux, car  j'avais  le  soin  d'agiravec  un  courant  peu 
1  intense  ;  mais  la  sensation  loule  spéciale  qu'il  produisait  occasionnait 
des  tournoiements,  des  éblouissements,  un  malaise  général  bientôt 
'  suivi  d'une  crise  nerveuse,  .le  n'en  ai  pas  moins  contiimé  d'emplover 
ce  mode  de  faradisation  chez  quelques-unes  de  ces  malades,  qui^ 
loin  de  s'y  habituer,  en  conservaient  une  impression  si  désagréable, 
que  l'idée  qu'elles  allaient  être  faradisées  de  la  même  manière  suf- 
fisait pour  les  faire  toml)er  en  convulsions.  Mais  à  l'instanl  où  je 
I  recommençais  à  faire  contracter  leurs  muscles  avec  un  couianl  à 
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intermittences  éloignées,  les  accès  (l'hyslérle  cessaient  de  so  reproduire 
pendant  l'opération.  Je  signalerai  encore  nn  phénomène  curieux 
chez  ces  mêmes  malades,  que  la  farad isalion  musculaire  à  courant 
rapide  iaisail  tomber  en  spasme  nerveux  :  je  pouvais  produire  les 
sensations  cutanées  les  plus  douloureuses  par  la  laradisation  de  la 
peau  à  un  courant  rapide,  sans  provoquer  le  moindre  accès  nerveux. 
En  résumé,  bien  que  la  laradisation  musculaire  à  intermittences 
rapides  soit  le  meilleur  mode  d'électrisation  qu'il  convienne  d'ap- 
pliquer au  traitement  de  la  paralysie  hystérique,  il  ressort  des 
considérations  précédentes,  que  l'on  doit  y  renoncer  lorsqu'il 
provoque  des  crises  nerveuses,  et  le  remplacer  par  la  laradisation 
musculaire  à  rares  intermittences. 

11  faut  en  général  diriger  l'excitation  musculaire  sur  chacun  des 
muscles  paralysés,  sans  négliger  de  stimuler  les  troncs  nerveux. 
J'ai  dit,  et  j'en  ai  donné  la  preuve  dans  les  faits  f|ue  j'ai  rapportés, 
qu'il  suffit  quelquefois  d'exciter  la  sensibilité  cutanée  pour  guérir  la 
paralysie  hystérique;  c'est  ce  qu'on  aura  plus  de  chance  d'obtenir 
quand  la  sensibilité  cutanée  sera  considérablement  diminuée  dans 
la  paralysie  hystérique  qu'on  aura  à  traiter.  On  devra  donc  ne  pra- 
tiquer, dans  ce  cas,  que  la  faradisation  électro-cutanée  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  séances,  afin  déjuger  du  degré  d'influence 
que  ce  mode  d'excitation  exerce  sur  la  paralysie  musculaire.  Si  cette 
dernière  était  ainsi  notablement  améliorée,  on  y  joindrait  la  faradi- 
sation musculaire  localisée,  en  insistant  moins  sur  celle-ci  que  sur 
la  faradisation  cutanée.  Mais,  si  l'on  n'obtenait  aucun  amendement 
dans  l'étal  de  la  paralysie,  on  n'emploierait  plus  l'excitation  élec- 
tro-cutanée qu'autant  que  cela  serait  nécessaire  au  rétablissement 
de  la  sensibilité  de  la  peau,  et  l'on  aurait  recours  seulement  à  la 
faradisation  musculaire  localisée. 

Le  traitement  est  beaucoup  plus  douloureux  par  l'excitation 
électro-cutanée  :  aussi  rencontre-t-on  quelques  malades  qui  refusent 
de  s'y  soumettre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  dans  ce  cas  on  doit 
essayer  de  guérir  la  paralysie  par  la  faradisation  musculaire  à  rares 
intermittences,  et  ne  recourir  à  l'excitation  électro-cutanée  qu'après 
avoir  vu  échouer  le  premier  mode  d'excitation. 

Les  procédés  de  faradisation  que  l'on  doit  appliquer  au  traite- 
ment des  autres  paralysies  hystériques,  de  la  vessie,  des  intestins, 
de  la  voix,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  goût,  dont  il 
a  été  déjà  question,  page  9h  et  suivantes,  seront  exposés,  par  la 
suite,  avec  plus  de  détails,  en  traitant  spécialement  de  ces  espèces 
de  paralysies  locales. 
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CIIAPITIU:  XII. 

PARAF-VSIE    DE    LA    SENSIBILITÉ    .MUSCULAIRE. 

.ïe  comprends  sous  ce  titre  la  paralysie  de  la  sensibilité  élecfro- 
musculaire  et  la  paralysie  du  sens  musculaire  de  Cli.  Bell,  parce 
qu'elles  me  paraissent  inséparables  l'une  de  l'autre,  ou,  en  d'autres 
termes,  parce  (ju'elles  ^^ont  |)r(jduites  par  une  lésion  idonti(iue  de  la 
sensibilité  nmsculaire. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  ne  constitue  pas,  par  elle- 
même,  une  espèce  morbide  distincte;  elle  est  symptomatique  d'at- 
lections  diverses;  ce  qui  sera  démontré  par  la  suite. 

J'expose  son  étude  dans  ce  chapitre,  car,  jusqu'à  ce  jour,  je 
l'ai  plus  IVéquemment  ol>servée  dans  l'affection  hystéricpie,  isolée 
de  toute  paralysie  des  mouvements  volontaires,  ou  compliquée  seu- 
lement d'un  affaiblissement  de  ces  mouvements,  de  manière  qu'il 
m'a  été  possible  d'analyser  tous  les  troubles  fonctionnels  qu'elle 
porte  dans  la  locomotion. 

Je  me  propose  :  1°  de  mettre  en  lumière  l'existence  de  la  sensibi- 
lité électro-musculaire,  niée  par  certains  observateurs;  2"  de  mon- 
trer l'identité  ou  l'union  inliinci  de  la  sensibilité  électro-musculaire 
et  du  sens  musculaire  de  Cli.  lîi'll,  qui  constituent  ce  que  j'appelle 
la  sensibilité  musculaire;  3"  enfin  d'ex[)Oser  rapidement  la  sympto- 
matoloyie,  le  diagnostic  diilV'reiitiel,  le  pronostic  et  le  traitement  de 
la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire. 

§  I.  —  Preuves  de  l'existence  de  la  sensibilité  électro- 
musculaire. 

H  a  été  souvent  question  de  la  sensibilité  électro-musculaire  dans 
ce  livre.  Je  me  suis  d'abord  appliqué  à  démontrer  expérimentale- 
ment l'existence  de  cette  propriété  «nusculaire.  J'ai  prouvé  ensuite 
qu'elle  joue  un  rôle  important  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du 
pronostic  des  nombreuses  paralysies,  dont  j'ai  eu  à  exposer  l'étude 
électro-patliologi(pie. 

Nier  donc  aujourd'hui  que  les  muscles  sont  doués  de  sensibilité, 
c'est  montrer  qu'on  veut  n'sistcr  au  mouvement  scirnlitl(iue,  c'est 
contester  un  l'ait  t'-tabli  aussi  solidement  par  l'expérimentation  sur 
le  muscle  à  nu  que  par  l'observation  pathologique. 

Et  cependant,  un  physiologiste  allemand,  M.  Reniak,  dont  j'ai 
déjà  dû  combattre  l'espèce  d'hérésie  sur  l'irritabilité  ballérienne, 
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dans  le  cours  du  chapitre  II,  a  nié  aussi  dans  ces  derniers  temps 
l'existence  de  la  sensibilité  électro-musculaire.  Je  ne  crois  pas  pou- 
voir me  dispenser  de  défendre  ce  point  de  doctrine  attaqué  par 
ce  savant  contradicteur. 

Une  seule  expérience  suffirait  pour  démontrer  rigoureusement 
que  le  muscle  est  sensible,  c'est  celle  que  j'ai  faite  sur  la  fibre  mus- 
culaire dénudée  et  excitée  directement  par  un  courant  d'induction 
(elle  a  été  rapportée  à  la  page  29  de  ce  livre)  et  que  j'ai  pratiquée 
sur  un  blessé,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  J'ai  dit  que  ce  sujet  accusait 
une  sensation  sourde  pendant  la  faradisation  de  la  fibre  musculaire, 
—  et  M.  Remak  en  a  conclu  que  le  muscle  n'est  pas  sensible  ; 
comme  si  une  sensation  sourde  signifiait  absence  de  sensation. 

En  vérité!  cette  manière  de  lire  ou  d'interpréter  un  auteur  est 
désespérante.  J'ai  écrit,  en  effet,  et  prouvé,  par  des  faits  disséminés 
dans  mon  livre,  que  la  sensation  musculaire  est  sourde,  quand  les 
intermittences  du  courant  sont  très  éloignées  et  qu'alors  on  peut 
agir  à  dose  moyenne  sans  produire  de  douleurs,  mais  que  la  sensa- 
tion augmente  d'autant  plus  que  ces  intermittences  sont  plus  ra- 
pides, au  point  de  devenir  tétaniques.  Eh  bien,  M.  Remak  n'y  a 
rien  compris  ;  il  me  fait  dire  que  l'excitation  directe  du  muscle  est 
toujours  sourde  et  indolente  :  d'oîi  il  conclut  que  le  muscle  n'est 
pas  sensible. 

Pour  que  M.  Remak  ne  puisse  plus,  à  l'avenir,  interpréter  l'expé- 
rience que  j'ai  faite  sur  le  muscle  dénudé,  d'une  manière  aussi 
étrange  et  en  faveur  de  sa  doctrine  de  l'insensibilité  musculaire,  j'ai 
répété  publiquement,  à  l'Hôtel-Dieu,  sous  les  yeux  de  M.  Adolphe 
Richard,  chargé  provisoirement  du  service  chirurgical  de  M.  le  pro- 
fesseur Laugier,  cette  même  expérience  sur  une  portion  du  grand 
pectoral  dénudé  d'un  sujet  chez  lequel  la  peau  et  les  nerfs  sous-cu- 
tanés avaient  été  enlevés  par  une  opération  chirurgicale.  Dans  ce 
cas,  le  rhéophore  étant  appliqué  sur  le  tissu  musculaire,  loin  du 
point  d'émergence  et  d'immersion  du  nerf  du  grand  pectoral,  les 
sensations  qui  accompagnaient  la  contraction  limitée  au  point  ex- 
cité, ont  été  sourdes  avec  des  intermittences  éloignées  d'une  se- 
conde et  à  une  intensité  modérée;  puis  ces  sensations  ont  augmenté 
en  raison  du  rapprochement  de  ces  intermittences,  au  point  de  de- 
venir très  douloureuses,  quand  la  rapidité  des  intermittences  était 
assez  grande  pour  produire  la  contraction  tétanique  de  la  portion 
du  muscle  excité. 

Passons  maintenant  à  l'observation  pathologique.  Que  l'on  se  rap- 
pelle ces  cas  dans  lesquels  le  nerf  radial  est  lésé  traumatiquement. 
Si  l'on  pose  alors  les  rhéophores  humides  sur  les  points  où  la  peau 
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a  conservé  sa  sensibilité,  et  au  niveau  des  muscles  animés  par  le 
nerf  lésé,  on  observe  ([ue  le  sujet  n'accuse  aucune  sensation.  —  Mais 
lorsqu'au  contraire  les  nerfs  cutanés  sont  lésés  et  que  les  nerfs  mus- 
culaires ont  conservé  leur  innervation  intacte,  les  rliéophores  hu- 
mides provoquent,  en  même  temps  que  la  contraction  musculaire, 
des  sensations  qui  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la  sensibilité  des 
muscles.  —  Ces  laits  parlent  assez  (l'eux-mêmes  pour  que  je  sois 
dispensé  d'en  tirer  une  conclusion. 

Les  maladies  internes  m'ont  offert  ([uekjuefois  l'occasion  d'ob- 
server l'abolition  soit  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  muscu- 
laires, soit  seulement  de  la  sensibilité  musculaire,  alors  (jue  la  sen- 
sibilité de  la  peau  était  restée  intacte  ;  mais  le  plus  ordinairement 
ces  affections  abolissent  ou  alfaiblissent  seulement  la  sensibilité  de  la 
peau.  Dans  ce  dernier  cas,  on  constate  aussi  que  les  nerfs  cutanés  ont 
également  perdu  leur  excitabilité,  et  cependant  les  contractions 
musculaires,  provoquées  par  la  faradisation  localisée  sont  accompa- 
gnées de  la  sensation  musculaire  spéciale  que  j'ai  signalée  plus  haut. 
—  Rien  n'est  plus  facile  que  d'observer  par  l'exploration  électro- 
musculaire  ces  phénomènes  qui  prouvent  l'existence  de  la  sensibi- 
lité des  muscles.  On  connaît  les  longues  recherclies  que  j'ai  faites 
sur  ces  faits  pathologiques.  On  a  apprécié  l'importance  des  déduc- 
tions que  j'en  ai  tirées,  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du  pro- 
nostic des  adections  musculaires.  L'exactitudp  d'un  grand  nombre 
de  CCS  fiiits  pathologiques  a  été  constatée  par  d'autres  observa- 
teurs. 

Eh  bien,  d'un  trait  de  plume,  M.  Reinak.  supprime  tous  ces  tra- 
vaux, en  disant  que  les  muscles  ne  sont  pas  sensibles...!  Et  sur 
(juoi  tonde-t-il  une  pareille  opinion?  Ce  n'est  pas  sur  de  nombreuses 
recherches  pathologi(pies  (il  n'en  a  fait  aucune),  ni  sur  de  longues 
méditations;  mais  seulement  sur  quelques  expériences,  dont  j'ai 
donné  précédemment  un  spécimen,  en  rapportant  celle  qu'il  a  faite 
sur  le  trapèze,  expériences  sur  lesquelles  on  ne  peut  discuter 
sérieusement. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  une  prompte  justice  de  plu- 
sieurs autres  assertions  inexactes  (pi'il  a  déduites  de  ces  expé- 
riences. 

Suivant  cet  observateur,  la  contraction  d'un  muscle  produite  par 
l'excitation  de  son  rameau  nerveux  n'est  pas  accompagnée  de  sen- 
sation (c'est  de  ce  fait  ([u'il  a  aussi  conclu  que  les  muscles  ne  sont 
pas  sensibles!).  —  Ici  M.  Remak  commet  une  erreur  matérielle.  En 
voici  la  preuve  expérimentale:  ipiand  on  faradise  un  rameau  mus- 
culaire avec  un  courant  d'une  inten^ité  modérée,  on  obtient  une 
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contraction  assez  forte  avec  une  sensation  f^ourrh,^  indolente  ;  si  la 
force  (lu  courant  est  augmentée  et  que  ses  intermittences  soient 
plus  rapides,  fes  sensations  augmentent  proportionnellement,  au  point 
de  devenir  doulourettses.  Ces  sensations  douloureuses  peuvent  même 
se  prolonger  après  l'opération  et  se  transformer  en  douleurs  né- 
vralgiques. 

Il  ressort  incontestablement  de  l'ensemble  des  considérations  pré- 
cédemment exposées,  que  les  nerfs  musculaires,  et  conséquemment 
les  muscles,  sont  doués  de  sensibilité  ;  ce  qui  concorde  avec  l'ana- 
tomie,  puisque  les  nerfs  musculaires  sont  mixtes  ;  mais  celte  sensi- 
bilité, qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  douloureuse ,  est  spéciale  et 
difficilement  excitable  par  d'autres  agents  que  les  courants  élec- 
triques. 

Après  avoir  nié  l'existence  de  la  sensibilité  musculaire,  M.  Re- 
mak  attribue  la  sensation  produite  par  la  faradisation  muscu- 
laire directe  (par  les  rliéophores  humides,  appliqués  sur  la  peau, 
au  niveau  du  tissu  musculaire)  uniquement  à  l'excitation  des  nerfs 
cutanés. 

J'ai  fait  connaître  les  précautions  qu'il  faut  prendre  dans  ce  genre 
d'expérience,  pour  éviter  une  telle  confusion,  je  n'ai  donc  pas  à 
revenir  sur  ce  sujet  (1). 

§  II.  —  Identité  de  la  paral^rsîe  de  la  sensibilité  électro-mns- 
calaire  et  de  la  paralysie  dn  sens  niascnlaire  de  Ch.  Bell. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  électro-musculaire  et  la  paralysie  du 
sens  musculaire  de  Ch.  Bell  [sentiment  d'activité  musculaire  de  Gerdy) 
sont  symptomatiques  d'une  lésion  identique  de  la  sensibilité  muscu- 
laire; elles  constituent  l'affection  morbide  que  l'on  doit  désigner  sous 
le  nom  de  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire. 

Dans  toutes  les  paralysies  musculaires  dont  j'ai  eu  à  exposer  l'étude 
électro-pathologique,  nous  avons  vu  jusqu'ici  la  sensibilité  électro- 
musculaire  abolie  ou  diminuée  parallèlement  avec  les  mouvements 
volontaires,  ((ue  la  contractilité  électro-musculaire  fût  ou  non  con- 
servée. 11  était  donc  impossible  d'observer,  dans  ces  cas,  les  troubles 
fonctionnels,  produits  par  la  paralysie  de  la  sensibilité  électro-mus- 
culaire, pendant  l'exercice  des  mouvements  volontaires.  Mais  s'il  est 

(1)  La  pathologie  démoQtre  aussi  que  les  muscles  possèdent,  en  outre,  la  sen- 
sation de  pressioQ.  Combien  de  fois  nai-je  pas  vu  des  sujets  qui  avaient  perdu 
complètement  la  sensibilité  de  la  peau  percevoir  la  pression  que  l'on  exerçait  aa 
niveau  des  muscles  sous-cutanés  ?  Cette  sensation  de  pression  n'existe  jamais 
lorsque  les  muscles  sont  insensibles  à  l'excitation  électrique. 
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vrai  que,  dans  la  paralysie  hystérique,  les  mouvements  volontaires 
soient  ordinairement  perdus  ou  affaiblis  en  même  temps  (jue  la  sen- 
sibilité; électro-musculaire,  il  arrive  cependant  quelquefois  que  celte 
dernière  propriété  est  paralysée  isolément. 

Dés  IcSûS,  j'observais  un  fait  analogue  à  l'hôpital  de  la  Charité; 
c'est  en  faisant  allusion  à  ce  fait  que  j'écrivais  dans  un  mémoire 
publié  en  1850  :  «  Une  fois  nous  avons  observé  l'anesthésie  muscu- 
laire spontanée  chez  une  hysléri(jue,  bien  que  les  mouvements 
fussent  conservés  (1).  »  Depuis  lors,  j'ai  eu  l'occasion  de  recueillir 
un  certain  nombre  de  faits  analogues  au  précédent. 

Les  sujets  atteints  de  cette  espèce  de  paralysie  éprouvent  dans  la 
locomotion  des  troubles  fonctionnels  dont  les  principaux  ont  été 
parfaitement,  quoique  très  succinctement  décrits  par  Ch.  Bell,  qui 
en  a  conclu  à  l'existence  d'une  propriété  musculaire  qu'il  a  appelée 
sens  musculaire . 

Ce  grand  physiologiste,  ([ui  déjà  avait  enrichi  la  science  en  se  li- 
vrant spécialement  à  des  vivisections,  a  dû  cependant  la  découverte 
de  cette  propriété  musculaire  nouvelle  uniquement  à  l'observation 
pathologique.  11  est  vrai  que,  faisant  allusion  à  ses  recherches  sur 
les  propriétés  différentielles  des  racines  antérieures  et  postérieures 
de  la  moelle,  il  dit  avoir  déjà  démontré,  par  des  expériences,  l'exis- 
tence de  cette  propriété  musculaire.  Mais  quelles  sont  ces  expé- 
riences? Ch.  Bell  ne  les  ayant  pas  rapportées,  ne  sommes-nous 
pas  autorisé  à  eu  conclure  que  très  probablement  ce  n'était  alors 
chez  lui  qu'une  simple  vue  de  l'esprit?  L'honneur  d'avoir  exécuté 
le  premier  et  d'avoir  interprété  avec  un  talent  admirable  les  expé- 
riences indiqué'es  par  Ch.  Bell  reviendrait  donc  tout  entier  à 
M.  Cl.  Bernard.  Tout  le  monde  comprend  que  je  veux  parler  ici  des 
belles  leçons  que  le  célèbre  professeur  du  Collège  de  France  a 
faites  en  1857  sur  l'influence  du  sentiment  sur  les  mouvements  (2). 

Voici  l'un  des  faits  (pii  forment  la  base  des  ingénieuses  déduc- 
tions (le  Ch.  Bell. 

OBSEnvATiON  LXXIX. — Ptirahjsie  du  sens  musculaire  d'un  côté  el  paralysie 
des  mouvement  de  l'antre.  —  «  Une  mère  (dit  Cli.  Bell)  nourrissant  son  en- 
fant, atteinte  de  paralysie,  perd  la  puissance  musculaire  d'un  côté  du  corps, 
et,  en  même  temps,  la  sensibilité  de  l'autre.  Circonstance  extraordinaire  et 

(1)  Recherches  sur  l'état  de  la  conlraclililc  et  de  la  sensibilité  électro-musculaires 
dans  les  paralysies  des  membres  supérieurs  {Archives  générales  de  médecine, 
IV*  série,  18;j0). 

(2)  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux.  Paris,  18o8, 
2  vol.  iu-8. 
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fâcheuse!  aussi  longtemps  qu'elle  regardait  son  enfant,  elle  pouvait  le  pré- 
senter à  son  sein,  du  bras  qui  avait  conservé  la  puissance  musculaire;  mais, 
si  les  objets  environnants  venaient  à  distraire  son  attention  de  la  position 
de  son  bras,  les  muscles  fléchisseurs  de  ce  dernier  se  relâchaient  peu  à 
peu,  et  l'enfant  courait  le  risque  de  tomber. 

»  Nous  voyons  d'abord  dans  ce  cas  (ajoute-t-il)  que  les  nerfs  du  bras 
jouissent  de  deux  propriétés  distinctes,  qui  disparaissent  ou  sont  con- 
servées selon  la  perte  des  uns  et  l'intégrité  des  autres;  ensuite,  que 
ces  deux  propriétés  doivent  l'existence  à  un  ordre  spécial  de  nerfs,  et 
enfin  que  la  puissance  musculaire  est  insuffisante  pour  régler  les  mou- 
vements des  membres,  si  la  sensibilité  musculaire  n'est  là  pour  i  accompa- 
gner (I).  » 

Ch.  Bell  rapporte  cette  observation  «  comme  une  dernière  preuve 
concluante  de  la  nécessité  de  l'association  du  sens  musculaire  et  du 
sens  du  toucher,  »  dans  l'exercice  des  fonctions  musculaires.  Mais 
il  ressort  de  l'ensemble  de  son  travail  que,  dans  son  esprit,  sens 
musculaire  et  sensibilité  musculaire  étaient  choses  identiques;  il  va 
même  jusqu'à  déterminer  les  conditions  anatomiques  qui  président 
à  celte  propriété  musculaire.  «  Ce  fut,  dit  cet  observateur,  la  con- 
viction que  nous  percevons  l'action  des  muscles,  qui  m'engagea  à 
porter  l'investigation  dans  leurs  nerfs,  d'abord  par  ianatomie,  puis 
par  l'observation.  Je  fus  à  même  de  démontrer  que  les  muscles 
sont  [)Ourvus  de  deux  ordres  de  nerfs;  qu'en  excitant  l'un,  le 
muscle  se  contracte;  qu'en  excitant  l'autre,  aucun  mouvement  n'a 
lieu ,  et  que  le  nerf  qui  a  a  pas  d'action  directe  sur  le  muscle 
est  destiné  à  produire  la  sensation.  11  était  ainsi  prouvé  que  les 
muscles  sont  en  communication  avec  le  cerveau  par  l'intermédiaire 
d'un  cercle  nerveux  ;  qu'un  même  nerf  ne  peut  transmettre  ce 
qu'on  peut  appeler  influence  nerveuse  dans  deux  diiections  à  la 
fois;  eu  d'autres  termes,  qu'un  nerf  ne  peut  simultanément,  et 
par  lui-même,  porter  la  volonté  aux  muscles,  et  la  sensation  au 
cerveau  ;  mais  que,  pour  la  régularité  de  l'action  musculaire,  deux 
nerfs  distincts  sont  nécessaires  :  d'abord  un  nerf  de  sensibilité,  pour 
porter  au  sensorium  la  connaissance  de  la  condition  des  muscles, 
et  puis  un  nerf  de  mouvement,  pour  porter  au  muscle  le  message  de 
la  volonté....  Dans  mes  lectures  (cours),  dit-il  ailleurs,  j'ai  toujours 
exposé  les  mêmes  vues.  Je  me  suis  attaché  à  prouver  ([ue  pour  l'exer- 
cice parfait  du  sens  du  toucher,  le  mouvement  de  la  main  et  des 

(1)  Tlie  hanl;  ils  mechanisin  ani  vital  endoioinents,  acevincing  deaign,  by  sir 
Charles  Bell,  fiflh  édition;  1852.  Gh.lX,  Of  Uie  muscular  sensé,  p.  244. 


IDENTITÉ    DE    LA    SENSIBILITÉ    ÉLECTRO-MUSCULAIRE,  395 

doiyts,  et  le  sentiment  de  l'action  (1)  des  muscles  en  produisant  ce 
mouvement,  doivent  être  combinés  avec  la  sensation  de  contact  de 
l'objet.  A  cette  conscience  de  l'eflurt,  je  doiuie  le  nom  de  sens  mna- 
culaire,  l'appelant  un  sixième  sens.  » 

Ce  sixième  sens,  de  même  que  la  dénomination  choisie  par  Cli .  Bell, 
furent  l'ejetés  par  les  physiologistes,  (|ui  ne  virent,  avec  raison,  selon 
moi,  dans  les  faits  exposés  par  (>li.  Bell  qu'un  phénomène  de  sen- 
sibilité générale.  Si,  en  effet,  l'on  avait  accepté  les  principes  du 
physiologiste  anglais,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  raison  pour  ne  point 
diviser  la  sensibilité  géntîrale  en  autant  de  sens  qu'il  y  a  d'organes. 
On  aurait  créé,  par  exemple,  un  sens  rectal,  vésical.  (Je  rappor- 
terai par  la  suite  un  fait  qui  (hwontre  la  grave  perturbation  mus- 
culaire apportée  dans  les  fonctions  de  la  vessie  par  le  seul  fait  de 
l'insensibilité  de  cet  organe.) 

Il  est  donc  à  regretter  que  Ch.  Bell  ne  se  soit  pas  contenté  d'ap- 
peler sensibilité  musculaire  cette  propriété,  dont  il  avait  si  bien  dé- 
montré l'existence  par  la  théorie  et  par  l'observation  pathologicpie. 
Cette  dénomination  eût  passé  d'emblée  dans  la  science,  et  un  autre 
physiologiste  d'un  grand  talent  (Gerdy  que  nous  avons  tous  admiré 
et  aimé)  n'aurait  pas,  après  Ch.  Bell,  embarrassé  le  langage  physio- 
logi(jue  d'un  nouveau  nom,  pour  désigner  cette  nouvelle  propriété 
musculaire;  il  ne  l'aurait  pas  appelée  sen/ime?2^rf'ac^iy«Vemw5C«/aire. 
Cette  dénomination,  (pii  n'est  (|u'une  superfétation  ou  une  explica- 
tion du  phénomène  de  la  sensibilitt;  musculaire,  n'a  pas  même  le 
mérite  de  lui  appartenir,  puis(pron  a  vu  jilus  haut  ([ue  Ch.  Bell 
explifjue  ce  phénomène  dans  les  mêmes  ternies  (1).  Loin  de  moi  la 
pensée  de  déprécier  les  beaux  travaux  de  notre  savant  compatriote; 
mais  on  peut  dire,  sans  être  injuste  envers  lui,  ou  plutôt  Gerdy  lui- 
même  dont  la  probité  scientifi((ue  nous  était  connue,  déclarerait 
aujourd'hui,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  qu'il  n'a  rien  ajouté  aux 
faits  découverts  et  si  judicieusement  commentés  par  l'illustre  phy- 
siologiste étranger. 

Les  physiologistes,  ceux  du  moins  cpie  j'ai  consultés,  tout  en 
admettant  le  rôle  important  de  la  sensation  d'activité  musculaire 
dans  la  locomotion,  semblent  avoir  ignoré,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  que  c'est  a  Ch.  Bell  que  revient  l'honneur  d'avoir  démontré 
le  premier  rexislence  de  cette  propriété  musculaire,  et  cela  par 
l'observation  pathologicpie.  C'est  que  le  chapitre  admirable  qui 
traite  du  sens  musculaire  est  perdu  dans  un  livre  peu  connu  où 

(1)  On  a  vu  011  eiïot  ci-dessus  (p.  39i,  ligne  JO)  que  Ch.  itcll  appelle  aussi  le 
sens  musculaire  scnliinenl  de  l'action  des  muscles. 
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l'on  ne  devait  guère  s'attendre  à  l'y  trouver.  Un  lord  qui  avait  perdu 
l'usage  de  la  main  avait  promis  un  prix  de  bO.UOO  francs  à  celui 
qui  publierait  le  meilleur  traité  sur  la  main.  Ch.  Bell,  dont  le  nom 
était  déjà  illustre  dans  la  science,  envoya  à  ce  concours  son  livre 
sur  la  mécanique  de  la  main.  Ce  livre,  dans  lequel  on  trouve  beau- 
coup d'anatomie  et  de  physiologie  comparée,  n'ajoute  vraiment  rien 
à  ce  que  l'on  savait  alors  sur  l'usage  de  la  main,  mais  on  y  dé- 
couvre un  tout  petit  chapitre  (la  perle  de  ce  livre)  qui  traite  du  sens 
musculaire  [Of  the  muscular  sensé).  Ce  livre,  illustré  par  un  grand 
nombre  de  figures  (dessinées  par  l'auteur,  qui  était  aussi  un  grand 
artiste),  n'a  pas  été  traduit  en  français,  ce  qui  explique  pourquoi 
il  est  si  peu  connu  parmi  nous.  Si  je  n'avais  dû  le  consulter  avant 
de  publier  mes  recherches  sur  la  main,  j'ignorerais  encore  l'exis- 
tence du  curieux  chapitre  dont  jai  traduit  précédemment  un  ex- 
trait. 

Faut-il  s'étonner  maintenant  qu'un  jeune  auteur,  M.  Landry,  ait 
publié  en  1853  des  faits  de  physiologie  pathologique  (1)  qui  ne  sont 
que  la  reproduction  de  ceux  de  Ch.  Bell,  sans  citer  même  le  nom  de 
cet  illustre  physiologiste,  et  qu'il  ait  remplacé  la  dénomination  de 
sens  musculaùr,  donnée  primitivement  par  Ch.  Bell  au  nouveau 
phénomène  mu>calaire  dont  il  avait  fait  la  découverte,  par  celle  de 
sentiment  d'activité  musculaire,  de  telle  sorte  qu'il  semble  rapporter 
tout  l'honneur  de  cette  découverte  à  Gerdy,  l'auteur  de  cette  der- 
nière dénomination.  Faut-il  s'étonner  aussi  qu'il  ait  pu  se  croire  le 
premier  qui  soit  venu  nous  démontrer  par  la  pathologie  l'existence 
du  sens  musculaire  de  Ch.  Bell!  Il  a  écrit  en  effet,  après  avoir  relaté 
des  observations  identiques  avec  celles  deCh.  Bell  :  «  Je  ne  pense  pas 
que  rien  de  semblable  aux  faits  précédents  ait  été  consigné  dans 
aucun  écrit  (2).  » 

En  1853,  j'ai  eu  soin  de  protester,  dans  une  note  à  l'Académie 
des  sciences  (3),  contre  cette  ignorance  des  recherches  de  Ch.  Bell 
sur  cette  propriété  musculaire,  en  rappelant  que  le  phénomène  ap- 
pelé sentiment  d'activité  musculaire  par  Gerdy  et  qu'il  ne  fallait  pas 
confondre  avec  ce  que  j'appelais  conscience  musculaire,  avait  été  dé- 
couvert par  le  grand  physiologiste  anglais  et  dénominé;par  lui  sens 
musculaire.  Aussi  ai-je  été  étrangement  surpris  de  voir  encore,  en 
1858,  le  même  auteur  auquel  j'avais  eu  l'intention  de  reprocher 

(1)  Hecherches  physiologiques  et  palliologiques  sur  les  sensations  tactiles  (Arch. 
gén.  de  médecine.  1833,  i°  série,  t.  IX,  de  la  page  :i68  à  la  page  275). 

(2)  Loc.cit.,  p.   270. 

(3j  Recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  la  conscience  mus- 
culaire. 
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indirectement  de  n'avoir  pas  sunisamment  connu  ce  point  de  litté- 
raliire  médicale,  exposer  de  la  manière  suivante  l'historique  des  re- 
cherches sur  le  sentiment  d'activité  musculaire  :  «  Le  sentiment 
d'activité  musculaire  (dit-il)  entrevu  par  Darwin,  neltement  imli(iué 
par  (lerdy  et  reconnu  par  tous  les  physiologistes,  n'était  admis  que 
l)ar  induction,  sans  preuves  expérimentales  ou  pathologiques,  lorsque 
je  publiai  en  1852  trois  faits  pathologiques  qui  démontrent  son  ori- 
gine et  son  rôle  précis.  »  {Moniteur  des  hôintaux,  18,')8,  page  llT'i.) 
—  Cet  auteur,  on  le  voit,  ne  se  contente  pas  de  taire  ici  le  nom  de 
celui  qui  a  découvert  le  phénomène  de  sentiment  de  l'action  des 
muscles,  mais  il  va  jusqu'à  s'approprier  la  démonstration  (pie  cet 
homme  de  génie  en  avait  fait  par  l'observation  [)atliologique  ! 

En  somme,  l'existence  de  la  sensibilité  musculaire  et  de  la  para- 
lysie de  cette  proprii'-tf'^  me  parait  suliisammcnt  démontrée  par  les 
faits  observés  et  si  admirahlcnient  commentes  par  (^h.  Bell.  IV'ut-ètre 
cette  démonstration  avail-clle  bcscjin  d'être  étayée  par  les  laits  élec- 
tro-physiologiques et  pathologiques  que  j'ai  exposés  dans  ce  para- 
graphe, et  desquels  il  ressort,  d'une  manière  incontestable,  que  le 
muscle  est  doué  de  sensibilité  et  que  cette  sensibilité  peut  être  para- 
lysée ou  isolément  ou  conjointement  avec  les  autres  propriétés  mus- 
culaires. 

De  même  que,  pour  la  sensibilité  de  la  peau,  l'observation  pa* 
thologi(iue  a  mis  en  lumière  différentes  espèces  de  sensibilité  (la 
sensibilité  à  la  douleur  qui  appartient  à  la  sensibilité  générale  et  la 
sensibilité  au  toucher,  et  consé([uennneiit  la  paralysie  de  ces  pro- 
priétés :  l'analgésie  et  l'ancsthesie  cutanée),  de  méiiie  n'est-il  pas 
possible  d'admettre  aussi  l'existence  de  différentes  espèces  de  sensi- 
bilité musculaire?  Les  faits  seuls  auraient  pu  juger  cette  (pieslion. 
Or  jus(|u'à  ce  jour,  je  n'en  connais  aucun  qui  donne  quelque  appa- 
rence de  vérité  à  l'hypothèse  que  je  viens  de  formuler.  Toujours,  en 
effet,  j'ai  vu  la  paralysie  de  la  sensibilité  électro-musculaire  mar- 
cher de  pair  et  parallèlement  avec  la  paralysie  du  sens  musculaire 
de  Ch.  Bell  (et  avec  la  paralysie  de  la  sensibilité  à  la  pression), 
tandis  que  l'indépendance  mutuelle  de  l'analgésie  et  de  l'anesthésie 
est  aujourd'hui  parfaitement  établie.  C'est  sur  cette  indépendance 
mutuelle  de  ces  deux  espèces  de  paralysie  de  la  sensibilité  de  la 
peau,  (ju'est  fondée  l'existence  réelle  des  deux  sortes  de  sensibilité 
de  la  peau:  la  sensibilité  générale  et  la  sensibilité  tactile. 

C()nsc(pi<'nmient  lesentiment  de  l'activité  musculaire,  comme  l'ap- 
pelait Cerdy,  ne  constitue  pas  plus  une  sensibilité  spéciale  (un  sens 
musculaire  spécial,  sixième  sens  de  Ch.  Bell)  pas  plus  que  la  sensi- 
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bilité  électro-musculaire  et  la  sensation  de  pression  musculaire  n'ap- 
parliennent  à  d'autres  espèces  de  sensibilité.  j 

Voici  un  des  faits  les  plus  curieux  parmi  ceux  que  j'ai  recueillie  et  j 
qui  prouve  l'indépendance  absolue  de  l'analgésie  et  de  l'anes-  ' 
thésie. 

Observation  LXXX. — J'ai  observé,  avec  mon  honorable  confrère,  M.  Géry  | 
père,  une  malade,  coloriste,  dont  les  mains  étaient  complètement  privées  de 
sensibilité,  mais  d'une  manière  différente  de  chaque  côté  ;  sa  main  droite 
avait  perdu  la  sensibilité  tactile  et  avait  conservé  la  sensibilité  douloureuse  ;  1 
à  gauche,  c'était  l'inverse.  Ni  l'excitation  électro-cutanée  au  maximum,  ni 
le  feu  ne  produiraient,  de  ce  dernier  côté,  la  moindre  sensation;  cependant 
elle  percevait  le  plus  léger  frottement  du  derme  et  reconnaissait  les  objets 
qu'on  lui  présentait,  bien  qu'elle  ne  les  regardât  point.  De  la  main  droite  au 
contraire,  qui  était  sensible  aux  excitations  douloureuses  delà  peau,  mais 
où  elle  avait  perdu  la  sensibilité  musculaire,  elle  ne  distinguait  aucun  des 
objets  qu'on  lui  mettait  dans  la  main,  et  si  sa  vue  était  masquée,  elle  les 
laissait  tomber.  Ces  phénomènes  d'aneslhésie  et  d'analgésie,  parfaitement 
isolés  dans  chaque  main  et  chez  la  même  personne,  sont  très  remarquables. 
La  nature  de  cette  affection  nous  est  restée  inconnue.  Cette  femme  n'était 
pas  hystérique;  elle  avait,  sans  cause  connue,  éprouvé,  pendant  plusieurs 
années,  des  douleurs  dans  l'avant-bras.  Eh  bien,  malgré  l'abolition  de  la 
sensibilité  musculaire,  tous  les  mouvements  de  sa  main  et  de  ses  doigts 
étaient  parfaitement  normaux  et  étaient  exécutés  sagement  et  sans  brus- 
querie, quand  on  ne  l'empêchait  pas  de  voir. 

En  résumé,  bien  que  j'eusse  désiré  conserver  à  l'espèce  d'affection 
morbide  dont  il  a  été  question  dans  ce  paragrapbe,  la  dénomina- 
tion de  paralysies  du  sens  musculaire,  afin  d'en  rappeler  l'inventeur 
illustre  qui  a  mis  a  toutes  ses  découvertes  le  cachet  du  génie,  j'ai 
préféré  à  cette  dénomination  celle  de  paralysie  de  la  sensibilité  mus- 
culaire, parce  que,  exprimant  l'ensemble  des  plién(jmènes  morbides 
(la  paralysie  de  la  sensibilité  électrique,  de  la  sensation  de  pression 
musculaire  et  du  sentiment  de  l'activité  musculaire)  occasionnés 
par  la  maladie  dans  l'éiat  des  muscles,  elle  ne  peut  donner  lieu, 
comme  la  dénomination  précédente  (la  paralysie  du  sens  musculaire) 
à  aucune  tausse  interprétation  physiologique  ou  pathologique. 

§  m. — Description  de  la  paralTsie  de  la  sensibilité  musculaire. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  (du  sens  musculaire  du 
sentiment  d'activité  musculaire)  avait  été  observée  seulement  dans 
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un  but  physiologique.  Mais  son  étude,  au  point  do  vue  patholo- 
gique, avait  été  négligée.  Uuelle  était  la  valeur  diagnostique  et  pro- 
nosti(juede  ce  trouble  tonctionnel?  C'est  ce  qu'il  importait  de  recher- 
cher, ainsi  que  l'a  parfaitement  compris  Landry  qui,  le  premier,  a 
essayé  de  décrire  cette  espèce  de  paralysie,  sous  le  nom  da  paralysie 
du  sentiment  d'activité  musculaire. 

Mais  hélas!  je  regrette  d'avoir  à  le  dire,  il  a  défiguré  la  paralysie 
du  sens  musculaire  de  Cli.  Bell,  en  la  conrondant  avec  un  état  pa- 
thologique qui  téra  le  sujet  du  prochain  paragraphe,  cpie  j'ai  appelé 
de  la  conscience  musculaire,  et  avec  une  espèce  morbide  qui  s'en  dis- 
tingue par  ses  symptômes,  sa  marche  et  son  pronostic,  et  que  je  dé- 
crirai dans  le  chapitre  XVI,  sous  le  nom  (Vataxie  locomotrice  pro- 
gressive. 

Je  vais  essayer  d'exposer  aussi  rapidement  que  possible  les  sym- 
ptômes principaux,  le  diagnostic  différentiel  et  Ui  pronostic  de  la 
paralysie  de  la  sensibilité  musculaire. 

A.  —  Symptômes. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  nmsculairc  s'observe  sous  trois 
formes  différentes  :  elle  peut  exister  ou  avec  conservation  des  mou- 
vements volontaires,  ou  avec  nn  affaiblissement  des  mouvements 
volontaires  ou  avec  la  perte  complète  des  mouvements  volontaires. 
Sous  la  première  l'orme,  la  paralysie  de  la  sensibilité  présente  l'en- 
semble de  tous  les  symptômes  (pii  la  caractérisent.  Je  me  bornerai 
à  en  relater  un  cas,  choisi  de  prétérence  parmi  les  faits  nombreux 
de  paralysies,  de  la  sensibilité  musculaire  ([ue  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer,  et  de  cause  hystérique,  pour  me  renfermer  plus  spéciale- 
ment dans  le  sujet  de  ce  cbapitie  consacré  à  l'étude  de  la  paralysie 
hystérique.  Je  l'ai  rapporté  avec  détails  dans  mon  mémoire  sur 
Vataxie  locomotrice  progressive,  je  n'en  donnerai  ici  que  le  ré- 
sumé. 

Observation  LXXXI.  — Madame  D...,  âgée  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, à  la  suite  d'une  violente  émotion  (elle  avait  élé  trompée  dans  ses  af- 
fections), est  prise  de  suffocation  el  tombe  dans  une  véritable  attaque  de 
nerfs.  A  partir  de  ce  moment,  elle  perd  le  sommeil  el  l'appétit,  devient 
chloro-anémique  (souffle  continu  très  fort  dans  les  carotides)  ;  elle  éprouve 
des  engourdissements  dans  les  pieds  et  dans  les  mains.  Ces  accidents  sui- 
vent une  marche  croissante  et  bientôt  madame  D...,  se  voit  dans  l'impos- 
sibilité de  continuer  son  travail.  Elle  marchait  difficilement,  elle  laissait 
tomber  les  objets  qu'elle  tenait  à  la  main,  quand  elle  ne  les  regardait  pas. 
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Ses  membres  inférieurs  étaient  insensibles  aux  piqûres  et  aux  pincements, 
si  ce  n'est  la  partie  moyenne  et  interne  des  cuisses  où  il  existait  un  peu 
d'hyperesthésie.  Aux  membres  supérieurs  la  pulpe  des  doigts  était  seule- 
ment anesthésiée.  Un  traitement  a  été  institué  en  vue  d'une  affection  de  la 
moelle  (ventouses  scarifiées  et  vésicaloires  nombreux  sur  le  rachis,  purga- 
tifs, etc.);  mais  les  troubles  fonctionnels,  au  lieu  de  s'amender,  se  sont 
aggravés  et  le  médecin  de  la  malade,  mon  ami,  M.  Lemaire,  ancien  chef  de 
clinique  de  la  faculté,  la  soumet  à  mon  examen,  après  neuf  mois  de  maladie. 
Voici,  en  résumé,  les  phénomènes  principaux  que  je  constate  alors. 

La  force  des  mouvements  partiels  du  pied  sur  la  jambe,  de  celle-ci  sur  la 
cuisse,  et  de  cette  dernière  sur  le  bassin,  est  normale.  Aux  membres  supé- 
rieurs, la  force  des  mouvements  de  la  main  est  à  peu  près  normale;  la  con- 
tractilité  électro-musculaire  est  intacte  de  chaque  côté  ,  mais  la  sensibilité 
électro-musculaire  est  perdue  aux  pieds,  aux  jambes,  aux  cuisses,  aux 
mains  et  aux  avant-bras.  Dans  ces  mêmes  régions,  l'excitation  électro- 
cutanée  ou  osseuse  ne  provoque  aucune  sensation,  excepté  à  la  partie  in- 
terne de  la  cuisse,  où  la  sensibilité  de  la  peau  est  seulement  affaiblie.  Quand 
ses  yeux  sont  fermés,  la  malade  ne  perçoit  pas  les  mouvements  imprimés 
mécaniquement  ou  électriquement  du  pied  sur  la  jambe,  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  des  doigts  et  de  la  main.  Quand  elle  ne  voit  pas,  elle  meul  ses  pieds, 
ses  jambes,  ses  mains  ,  mais  elle  ne  perçoit  pas  la  contraction  musculaire  ^ 
alors  elle  ne  peut  se  tenir  debout  ou  marcher,  et  elle  laisse  tomber  ce  qu'elle 
tient  à  la  main.  Si  au  contraire  elle  s'aide  de  la  vue,  elle  remplit  assez  bien 
ces  fonctions,  sans  faire  aucun  mouvement  désordonné. 

C'était  évidemment  la  paralysie  simple  de  la  sensibilité  muscu- 
laire et  de  la  sensibilité  tactile  qui  était  ici  la  cause  des  désordres  de 
la  locomotion.  Cette  paralysie  de  la  sensibilité  ne  pouvait  être  rap- 
portée, d'après  l'ensemble  des  symptômes  et  la  marche  de  la  ma- 
ladie, qu'à  un  état  hystérique.  J'en  déduisis  un  pronostic  favorable 
et  j'annonçai  à  mon  confrère,  en  m'appuyant  sur  mes  expériences 
antérieures,  la  guérison  rapide,  probable,  de  ces  troubles  fonction- 
nels, par  la  faradisation  cutanée,  guérison  qui,  en  effet,  a  été 
obtenue  en  quelques  séances,  ainsi  que  M.  Lemaire  le  dit  dans  son 
observation,  guérison  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 

On  peut  résumer  en  quelques  lignes  les  symptt'imes  de  la  para- 
lysie de  la  sensibilité  musculaire,  lorsque  la  niotilité  est  intacte. 

Les  muscles  frappés  d'anestliésie  ne  sont  sensibles  ni  à  l'excita- 
tion électrique  ni  à  la  pression  (1).  —  Les  mouvements  iniprimés 

(l)  Il  me  faut  rappeler  ici  comment  j'ai  constaté  ce  phcuomène  chez  quelques- 
uns  de  ces  sujets  dont  la  peau,  les  muscles,  les  troues  nerveux  et  cntiu  les  oS 
n'étaient  pas  excitables  par  la  faradisation   localisée.  J'ai  rappelé  isolément  la 
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a.;ix  articulations  dont  les  muscles  mulours  sont  insensibles,  ne 
sont  pas  perdus.  Le  sujet,  pavexein[)le,  dont  les  muscles  moteurs  du 
pied  sur  la  jambe  sont  insensibles,  ne  {jerçoit  pas  les  mouvements 
de  ses  arliculations  tibio-tarsienne  et  calcanéo-aslragalienne,  qu'ils 
soient  produits  mccanifjuemont  ou  volontairement,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  autres  mouvements  articulaires;  (juand  il  ne  voit  pas  ses 
membres,  il  ne  sait  pas  s'ils  ont  été  ou  non  exécutés.  Il  en  résulte 
(pi'il  ne  peut  marcher  dans  l'obscurité  ou  sans  suivre  des  yeux  les 
mouvements  des  membres  intérieurs,  si  leurs  muscles  moteurs  sont 
frappés  d'insensibilité,  bien  qu'il  ait  conservé  le  pouvoir  de  mouvoi?- 
ces  membres  avec  force ^  viême  sans  l'aide  de  la  vue.  Il  a  seulement 
perdu,  selon  l'explication  textuelle  de  Ch.  Bell,  le  sentiment  de 
Taction  de  ses  muscles  en  mouvement,  et  selon  l'expression  de 
Gerdy,  le  sentiment  d'activité  musculaire.  L'usage  des  membres 
supérieurs  sera  également  perdu  dans  l'obscurité  ou  sans  l'aide  de 
la  vue,  quand  l'anestliésie  musculaire  y  régnera  ;  le  malade  laissera 
tomber  les  objets  qu'il  tiendra  dans  la  main,  s'il  ne  les  regarde 
pas,  il  ne  distinguera  pas  un  corps  léger  d'un  corps  pesant;  il  bri- 
sera entre  ses  doigts  les  objets  fragiles,  s'il  ne  les  rei;arde  pas,  parce 
qu'il  ne  pourra  [)as  mesurer  sa  force.  La  vue  vient  heureusement 
suppléer,  quoique  incomplètement,  dans  les  cas  précédents,  l'ab- 
sence du  sentiment  de  l'activité  musculaire,  en  rectifiant  les  n)ou- 
vemenls  qui  sont  alors  exécutés  avec  précision  :  la  marche  devient 
possible;  les  sujets  exécutent  des  ouvrages  manuels  qui  exigent  une 
certaine  habileté;  je  les  ai  vus  alors  coudre  ou  broder  assez  facile- 
ment. —  Lorsque  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  est  com- 
pliquée de  la  paralysie  complète  des  mouvements  volontaires,  le 
seul  symptôme  qui  puisse  en  signaler  l'existence,  c'est  l'absence 
de  sensibilité  électro-nmsculaire  et  de  sensation  de  pression.  — 
Mais  il  arrive  fréquemment  que  la  paralysie  de  la  sensibilité  mus- 
culaire coexiste  avec  un  aHaiblissement,  à  des  degrés  divers,  de  la 
force  musculaire  ;  alors  on  observe,  outre  un  affaiblissement  de  la 
force  musculaire,  les  troubles  Ibnctionnels  occasionnés,  pendant 

sensibilité  de  la  peau  par  IcMitaliou  élcclro-iulanée  ;  alors  la  peau  était  sensible 
au  toucher,  à  la  piqûre,  au  piiicenicut,  à  l'excilaliou  électrique,  limitée  dans  son 
tissu.  Mais  quand,  mouillant  largement  la  peau  et  les  rliéopbores,  je  localisais  les 
recompositions  dans  les  muscles  situes  au-dessous  d'elle,  les  sujets  n'y  perce- 
vaient plus  les  excitations  électriques,  ni  la  pression  exercée  sur  ces  points.  Chez 
les  sujets  qui,  au  contraire,  ont  seulement  une  insensibilité  de  la  peau  (ce  que  l'on 
observe  fréquemment  chez  les  hystériques),  la  sensibilité  électro-musculaire  et 
la  sensation  h  la  pression  restent  normales  au-dessous  des  points  où  la  peau  est 
anesthésiée. 

DUCIIENNE.  26 
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l'exercice  des  mouvements  volontaires,  par  l'absence  simultanée 
du  sentiment  d'activité  musculaire  et  de  la  vue,  et  que  j'ai  décrits 

ci-dessus, 

C.  —  Diagnostic. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  musculaii'e  peut  être  confondue  avec 
la  paralysie  de  la  conscience  musculaire  et  avec  l'ataxie  locomo- 
trice progressive.  J'en  renvoie  le  diagnostic  différentiel  à  l'étude 
spéciale  de  ces  dernières  affections. 

D.  —  Pronostif. 

La  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  ne  constitue  pas,  par 
elle-même,  une  espèce  morbide  spéciale,  car  elle  est  symptomati- 
que  de  plusieurs  affections  diverses.  Je  l'ai  rencontrée,  en  effet,  dans 
l'hystérie,  dans  certaines  affections  rhumatismales,  etc.  On  la  voit 
aussi  associée  à  l'ataxie  locomotrice  progressive.  Conséquemment 
son  pronostic  doit  varier  selon  l'espèce  morbide  dont  elle  n'est 
qu'un  symptôme  plus  ou  moins  important. 

Le  pronostic  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  hysté- 
rique est  le  même  que  celui  de  la  paralysie  des  mouvements  volon- 
taires, c'est-à-dire  que  sans  être  grave,  en  ce  sens  que  la  termi- 
naison de  cette  paralysie  n'est  jamais  fatale,  elle  peut  guérir  rapi- 
dement sous  l'intluence  de  la  faradisation  ou  spontanément,  et 
quelquefois,  mais  cela  rarement,  résister  très  longtemps  à  toute  es- 
pèce de  médication.  Le  fait  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  muscu- 
laire hystérique,  rapporté  ci-dessus  (obs.  LXXlX),est  un  exemple 
frappant  de  guérison  rapide  obtenue  par  la  faradisation.  Elle  donne 
une  idée  du  peu  de  gravité  du  pronostic  de  cette  affection. 

J'ai  observé  trois  cas  de  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire,  con- 
sécutive à  l'angine  couenneuse  et  survenue  pendant  (|ue  j'obtenais 
par  la  faradisation  la  guérison  de  la  paralysie  du  voile  du  palais. 
Dans  ces  cas,  les  malades  privés,  dans  les  membres  supérieurs,  de 
la  sensibilité  musculaire,  de  la  sensibilité  cutanée  et  du  sentiment 
d'activité  musculaire,  ne  m'ont  pas  paru  éprouver  un  affaiblissement 
très  notable  de  la  force  musculaire.  Dans  l'obscurité  ou  privés  de 
voir,  ils  présentaient  l'ensemble  des  troubles  musculaires  que  j'ai 
déjà  décrits.  Je  les  ai  vus  tous  guérir  ;  l'excitation  faradiqne  m'a 
paru  avoir  exercé  une  influence  notable  sur  cette  guérison. 

On  verra  combien,  au  contraire,  le  pronostic  est  grave  dans 
l'ataxie  locomotrice  progressive,  où  la  paralysie  de  la  sensibilité 
musculaire  est  ordinairement  un  des  symptômes  de  cette  espèce 
morbide. 
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Enfin  j'ai  (léjà  déiiiunlré  dans  un  des  chapitres  précédents  (cha- 
pitre V)  la  valeur  du  signe  pronostique  tiré  de  l'état  de  la  sen- 
sibilité musculaire  dans  les  paralysies  trauii;ati(|ues  des  nerfs,  ca- 
ractérisés on  le  sait  par  l'abolition  ou  la  diminution  de  la  sensibilité 
et  de  la  contractilité électro-musculaire. 


CHAPITIIE  XIII. 

PARALYSIES    MLSCL'LAIP.KS    !UH  MATISMAl.KS    DIS    MK.MBP.ES. 

J'ai  observé  très  t'ré(piemm('nt  des  pai'alysics  lncalis(''('s  diuis  \r> 
muscles  animés  par  le  nerf  radial  ou  dans  les  muschs  moleiiis  du 
bras  sur  réj)aule.  (pii  ne  reconnaissaient  pas  d'autres  cause-,  (jue 
rex})Osition  à  un  courant  d'air,  l'impression  du  IVoid,  une  iiabila- 
tion  iiuniide,  etc. ,  et  (|ui,  pour  celte  raison,  doivent  être  rangé'es 
dans  la  classe  ties  paralysies  rhumatismales.  L"ini|)r.  ssion  du  l'roid 
produit  aussi  dans  les  membres  inférieurs  des  paralysies  amdoiiues. 

l/intégritéde  la  contra(;l!lité  électro-musculaire  e>t  un  caractère 
commun  à  toutes  les  paralysies  rhumatismales  de^  mendjies  (ce 
qui  les  ilislingue  d'une  autre  espèce  dt;  [)aralysif  rhumatismale;  la 
paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paiic,  dont  l'étude  .>cra 
exposée  par  la  suite,  et  dans  laquelle  rirritin)ililt'' est  toujours  di- 
minuée ou  perdue). 

ARTICLE  PREMIER. 

l'ARALYSU;    r.IlUMATt.SiMALE   DC    NKRl'    r.ADIAI.. 

La  paralysie  rhumalisiiial(! du  ncri  radial  estasse/,  fréquente.  Klle 
compromet  considérablement  les  usages  de  la  main.  Ses  caractères 
propres  la  distinguent  des  autres  esi)èces  de  paralysies;  cependant 
on  l'a  confondue  trop  souvent  avec  ces  dernières,  et  surtout  avec  lu 
paralysie  saturnine.  Enfin,  elle  exige,  en  général,  un  trailLMia-nt 
spécial.  Toutes  ces  considérations  font  ressortir  rimporlance  de 
l'étude  de  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial. 

§  1.    —  Élc'ctropathologie. 

Depuis  longtemps  tléja  j'ai  a[»i)cl('  raltcnlion  des  observateurs 
sur  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial  (I),  en  établissant  ses 

(1)  liecherches  sur  Vétal  de  la  contraclilité  et  de  la  sensibililé électro-musculaire 
dans  les  paralysies  du  membre  supérieur  {Archives  générales  de  »ieV/eci/ic,  janvier 
1850,  4'  série,  t.  XXli,  p.  34;. 
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caractères  distinctifs  tirés  de  l'état  de  la  contractililé  électrique  des 
muscles  paralysés. 

A.  —  Symptômes,  marche,  causes. 

La  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial  n'est  annoncée  par 
aucun  symptôme  précurseur.  C'est  ordinairement  après  s'être  en- 
dormi, l'avant-bras  ayant  été  exposé  à  un  courant  d'air  ou  appuyé 
sur  le  sol  humide  et  froid,  que  les  malades  éprouvent,  à  leur  ré- 
veil, un  engourrlissement  ou  un  fourmillement  jusqu'à  l'extrémité 
des  doigts.  Us  ne  peuvent  alors  ni  relever  le  poignet  ni  étendre  les 
doigts. 

L'exploration  physiologique  des  mouvements  volontaires  dé- 
montre que  tous  les  muscles  animés  par  le  nerf  radial  sont  frappt^s 
de  paralysie,  et  que  celle-ci  est  parfaitement  limitée  à  ces  muscles. 
On  ne  peut  constater  ces  faits  que  de  la  manière  suivante  ; 
1"  le  malade  ayant  placé  son  avant-bras  dans  la  demi-flexion  et 
dans  la  demi-pronation,  si  on  l'engage  à  le  fléchir  davantage,  pen- 
dant que  l'on  s'oppose  à  ce  mouvement,  on  ne  voit  ni  l'on  ne  sent 
le  long  supinateur  se  durcir.  C'est  le  signe  de  la  paralysie  de  ce 
muscle  qui,  comme  je  l'ai  établi  expérimentalement,  est  prona- 
teuret  fléchisseur  de  l'avant-bras.  2°  Le  bras  étant  dans  l'extension 
et  dans  la  pronation,  la  supination  ne  peut  être  obtenue  sans  que  le 
biceps  se  contracte  énergiquement  et  mette  l'avant-bras  dans  la 
demi-flexion  (ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si  le  court  supinateur  pouvait 
agir,  car  il  est  le  seul  muscle  supinateur  indépendant,  tandis  ([uele 
biceps  produit  à  la  l'ois  la  supination  et  la  flexion.  C'est  donc  un 
signe  delà  paralysie  du  court  supinateur  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
affecté  dans  la  paralysie  saturnine.  3°  Le  poignet,  constanmient  in- 
fléchi à  angle  droit,  ne  peut  être  relevt'  par  le  malade  ni  être  mû 
latéralement  (juand  il  est  posé  sur  un  plan  horizontal  :  signes  de 
la  paralysie  des  muscles  radiaux  et  du  cubital.  U"  Le  malade  ne 
peut  étendre  ses  premières  phalanges  infléchies  sur  les  métacarpiens 
par  le  fait  de  la  paralysie  des  extenseurs  communs  des  doigts.  5"  Les 
doigts  étant  ainsi  infléchis  dans  la  paume  de  la  main,  il  ne  peut  les 
écarter  les  uns  des  autres  :  on  serait  autorisé  à  en  conclure  que  ses 
inlerosseux  sont  paralysés  ou  affaiblis  ;  mais  si  la  main  est  placée 
sur  un  plan  horizontal,  on  voit  qu'il  peut  éloigner  ou  rapprocher 
ses  doigts  les  uns  des  autres.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  démontrer 
l'intégrité  des  interosseux  par  cet  autre  moyen  :  on  maintient  les 
premières  phalanges  relevées  sur  les  métacarpiens,  et  l'on  voit  que 
le  malade  peut  étendre  ses  deux  dernières  phalanges  sur  les  pre- 
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inières.  (l'our  comprendre  la  possibilité  d'étendre  les  deux  dernières 
l)halanges,  malgré  la  paralysie  des  extenseurs  des  doigts,  il  faut  se 
rappelerque  j'ai  démontré  que  les  interosseux  sont  les  extenseurs 
des  deux  dernières  phalanges.)  6"  Lorscjne  l'on  se  lait  serrer  la  main 
par  le  malade,  on  sent  que  les  fléchisseurs  des  doigts  ont  très  peu 
de  force.  Cependant  ces  muscles  ne  sont  pas  paralysés.  Pour  le 
constater,  il  suffit  de  maintcsnir  alors  son  poignet  solidement  i  élevé, 
et  l'on  voit  ([ue  les  fléchisseurs  des  doigts  se  contractent  avec  énergie. 
La  faiblesse  de  ces  muscles  n'est  donc  qu'apparente  ;  elle  était  seu- 
lement produite  par  l'état  de  raccourcissement  dans  lequel  ils  se 
trouvent  par  la  flexion  du  poignet,  consécutivement  à  la  paralysie 
de  ses  muscles  extenseurs. 

A  l'exploration  électrique,  on  trouve  que  les  muscles  [)aralysés 
ont  conservé  leur  contraclilité  élec^tro-nnisculaire  intacte,  et  en 
^l'néral,  que  la  sensibilité  nmsculaire  a  augmenté  dans  les  muscles 
paralysés. 

La  })lupart  des  usages  de  la  main  sont  à  peu  près  anévantis  par  la 
paralysie  du  nerf  radial.  Une  seule  fois,  sur  les  trente  cas  que  j'ai 
observés,  la  sensibilité  de  la  peau  était  affaiblie  à  l'avant-bras  et  à  la 
n)ain,  bien  que  la  sensibilité  musculaire  fût  augmentée. 

Tel  est  l'ensemble  des  synjptOmes  (jui  caractérisent,  au  début, 
cette  paralysie. 

Les  muscles  paralysés  s'amaigrissent  progressivement.  Cette  atro- 
|)hie  peut  être  considérable  à  la  longue,  mais  jamais  je  n'ai  vu  la 
libi'e  musculaire  disparaître  et  être  remplacée  par  de  la  graisse, 
comme  on  l'observe  dans  certaines  affections  musculaires  (jue  j'ai 
décrites. 

A  la  longue  aussi,  les  autres  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main 
tombent  dans  un  état  de  semi-[)aralysie,  surtout  les  fléchisseurs  des 
doigts  et  les  inlerosseux.  Ainsi,  le  malade  ferme  la  main  avec  très 
peu  de  force,  alors  même  que  l'on  maintient  son  poignet  relevé,  et 
il  étend  difficilement  ses  deux  dernières  phalanges  quand  on  relève 
ses  premières  phalanges  dans  l'extension.  Cet  affaiblissement  des 
fléchisseurs  des  doigts  et  des  interosseux  est  produit  par  l'inaction 
et  le  raccourcissement  continus  de  ces  muscles,  car  il  suffit  de 
faciliter  leur  exercice,  à  l'aide  d'un  appareil  (pii  soutienne  le  poi- 
gnet et  les  premières  phalanges  dans  l'extension,  ptiur  voir  leur 
i'orce  revenir  rapidement. 

La  paralysie  l'humutismale  du  nerf  radial  est  par  elle-même 
indolente;  cependant  il  arrive  i'réqucnmient  (jue  la  flexion  continue 
du  poignet  finit  par  provoquer  une  grande  fatigue  dans  les  articula- 
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lions  (lu  carpe  et  une  tuméfaction  douloureuse  de  la  face  dorsale  de 
celui-ci,  tumcinrlion  (jui  me  paraît  due  à  la  distension  des  tendons 
extenseurs  des  doiyts  ou  de  leur  coulisse  synoviale. 

L'espèce  de  paralysie  que  je  décris,  est  produite,  ai-je  déjà  dit, 
par  l'impression  du  froid  humide,  d'un  courant  d'air,  etc.,  agissant 
spécialement  sur  l'avant-bras.  Le  nombre  des  faits  ([ue  j'ai  recueillis 
est  d'au  moins  trente.  Dans  tous  ces  cas,  l'action  prolongée  d'un 
refroidissement  sur  l'avant-bras  a  produit  immédiatement  la  pa- 
ralysie complète  du  nerf  radial,  et  chose  singulière,  presque  tou- 
jours après  le  sommeil.  Il  importe  donc  de  .savoir  comment  cette 
paralysie  peut  se  produire.  Des  ouvriers  se  sont  endormis  pai 
exemple  sous  un  hangar,  exposés  à  un  courant  d'air;  l'un  dei 
bras,  ordinairement  nu,  soutenant  la  tête  et  appuyé  sur  le  sol  frais 
ou  humide  ;  ils  ont  dormi  ainsi  une  heure  ou  deux.  C'est  à  leur 
réveil  (ju'ils  se  sont  vus  paralysés  de  ce  bras.  J'ai  observé  plusieurs 
individus  qui,  après  s'être  endormis  de  la  même  manière  sur  l'herbe 
et  à  l'ombre,  avaient  contracté  immédiatement  une  paralysie  sem- 
blable. Il  n'est  pas  moins  dangereux  de  s'endormir  les  bras  nus, 
hors  du  lit,  et  placés  sur  la  tète,  car  il  suffit  alors  d'un  courant  d'air 
arrivant  sur  un  des  bras  en  moiteur  pour  produire  cette  même 
paralysie;  j'en  possède  plusieurs  exemples.  Dans  deux  cas,  enfin, 
j'ai  vu  cette  paralysie  se  produire  de  la  manière  suivante:  deux 
sujets  s'endorment  les  bras  nus  et  croisés  sur  la  poitrine  auprès 
d'un  poêle  et  dans  une  pièce  peu  spacieuse,  la  croisée  ou  la  porte 
étant  entr'ouverte  (dans  un  cas,  c'était  une  portière  qui  s'était  en- 
dormie le  soir  dans  sa  loge,  après  avoir  fait  une  petite  lessive,  et 
les  bras  encore  humides  ;  dans  l'autre,  c'était  un  coiffeur  qui  faisait 
sa  sieste  en  manches  de  chemise).  A  leur  réveil,  les  voilà  paralysés 
comme  les  sujets  précédents,  et  le  bras  atteint  est  justement  celui 
sur  lequel  était  tombé  le  courant  d'air. 

En  voilà  certes  assez  pour  démontrer  que  la  cause  de  cette  espèce 
de  paralysie  est  rhumatismale. 

La  lésion  qui  produit  cette  paralysie  siége-t-elle  dans  le  nerf  ou 
bien  est-elle  périphériciue?  Si  la  cause  rhumatismale  (le  courant 
d'air,  le  contact  du  sol  humide  et  froid)  avait  réellement  agi,  dans 
ces  cas,  périphériquement,  c'esta-dire  directement  sur  les  muscles, 
ceux  de  la  couche  superficielle,  de  la  face  postérieure  de  l'avant- 
bras,  seraient  plutôt  atteints  que  ceux  de  la  couche  profonde.  Or, 
tous  les  muscles  animés  par  le  nerf  radial  sont  toujours  également 
paralysés.  Et  puis,  un  ne  voit  pas  pourquoi  les  muscles  voisins  de 
ceux  qui  sont  animés  par  le  nerf  radial  et  qui  sont  également  expo- 
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ses  à  ce  rnIVoidisseriiciit,  n'ont  pas  ôlé  égiilemenl  frappés  de  para- 
lysie. 

Mais  si  la  lésion  exisl(;  rceilcnicnt  dans  le  nerf  radial,  pourquoi 
donc  les  muscles  paralysés  n"ont-iis  j)as  perdu  leur  irritabilité 
comme  dans  la  paialysie  de  la  septième  paire?  On  pourrait,  je  crois, 
expliquer  la  iliiïérence  qui  existe  entre  ces  deux  paralysies,  dont 
la  cause  rhumatismale  est  id<'nti(|ue,  par  la  différence  de  leurs  con- 
ditions aiuitomi(iU(!S.  Eu  edet,  s'il  est  vrai  que  sous  l'influence  rhu- 
matismale, les  nerfs  augmentent  de  volume,  le  canal  osseux  (atpie- 
duc  de  Kallope)  parcouru  par  la  septième  paire  doit  s'opposer  k 
cette  augnieutation  de  volume,  et  consé(iuemment  comprimer  ce 
nerf  de  manière  à  diminutr  l'irritabilité  des  muscles  auxquels  il  se 
distribue.  Cett(;  cause  de  compression  n'existant  pas  pour  le  nerf 
radial,  on  comprend  que  la  paralysie  de  ce  nerf  puisse  exister,  sans 
que  la  coutraclilité  ('lectro-inusculaire  soit  affaiblie. 

B.  —  Diagnostic  diiïérentiol   de  la  i)aralysie  rluimalismalf,  du  iirrf  radial  et  de 
la  paralysie  saturnine. 

On  se  rappellf'  que  j'ai  r(;nvuyt';  IVîtude  du  diagnostic  différentiel 
de  la  jjaralysie  saturnine,  limitée  à  l'avant-bras,  au  chapitre  qui 
traite  du  diagnostic  de  la  paralysie  rhumatismale  de  ce  membre. 
C'est  que  ces  deux  diagnostics  sont  inséparables  l'un  de  l'autre.  En 
effet,  la  paralysie  rhumatismale  et  la  paralysie  saturnine  de  l'avant- 
bras  présentant  i)resque  toujours  les  nîënies  signes  extérieurs,  sont 
caractérisées  par  les  mêmes  troubles  l(mctionnels;(lans  certains  cas, 
enfin,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  confondre  si  l'on  ne  procède 
pas  méthodiquement. 

La  question  de  diagnostic  différentiel  que  je  professe  ici  est,  on  le 
voit,  une  d(;splus  importantes  à  agiter  ;  elle  ne  peut  être  résolue,  en 
général,  ([ue  par  l'exploration  électro-musculaire. 

Quoi  de  |)lus  facile  cependant  que  de  distinguer  une  paralysie 
dans  la(|U('lle  la  contractilité  électro-musculaire  est  intacte  de  celle 
dans  laipielle  elle  est  affaiblie  ou  abolie.  Et  c'est  justement  lecarac- 
tèi'e  qui  distingue  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial  delà 
paralysie  saturnine  de  l'avant-bras. 

Il  est  1res  vrai  que  le  signe  diagnusti(iue  de  la  paralysie  saturnine 
(la  lésion  de  la  contractilité  électro-nuisculaire)  est  en  général 
facile  à  reconnaître,  car,  tlans  la  très  grande  majorité  des  cas,  cette 
I  propriété  musculaire  est  considérablement  aflaiblle,  sinon  complè- 
tement abolie  ;  mais  dans  les  autres  cas  très  rares  où  la  contracti- 
lité électro-musculaire  n'est  que  légèrement  diminuée,  ce  signe  dia- 
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ynosticjLie  peut  échapper  h  l'observalion,  si  l'on  ne  sait  pas  quel 
doit  être  le  degn''  d'excitabilité  du  muscle  paralysé  à  l'état  normal, 
ou  si  l'appareil  dont  on  se  sert  ne  jouit  pas  d'une  grande  précision 
et  d'une  graduation  exacte.  Pour  appréciei-,  dans  ce  cas,  le  degré 
d'affaiblissement  de  la  contractilité  électrique  du  muscle  paralysé, 
il  faut  le  faradiser  d'abord  avec  un  courant  très  faible,  et  augmen- 
ter graduellement  le  courant  jusqu'à  ce  que  le  muscle  commence  à 
se  contracter,  puis  comparer  ce  degré  d'excitabilité  avec  celui  du 
côté  sain,  lorsque  la  paralysie  est  limitée  dans  un  seul  membre. 

C'est  pour  n'avoir  pas  agi  de  cette  manière  que  plusieurs  obser- 
vateurs ont  dit  avoir  quelquefois  trouvé  la  contractilité  électro- 
musculaire  normale  dans  la  paralysie  saturnine.  On  conçoit  qu'ayant 
employé  un  courant  un  peu  trop  fort,  ils  n'aient  pas  pu  constater 
une  faible  diminution  de  la  contractilité  électro-musculaire.  Ces 
erreurs  de  diagnostic  deviennent  encore  plus  faciles  lorsqu'on  ne 
localise  pas  avec  soin  la  fadarisation.  Ainsi  la  paralysie  saturnine 
est-elle  limitée  dans  quelques  faisceaux  musculaires,  dans  ceux  du 
médius  et  de  l'annulaire,  par  exemple,  ce  phénomène  doit  passer 
inaperçu  si,  au  lieu  d'exciter  individuellement  chacun  de  ces  fais- 
ceaux, on  provoque  des  contractions  d'ensemble.  Quant  à  moi,  je 
déclare  n'avoir  pas  rencontré,  jusqu'à  présent,  une  seule  exception  à 
cette  loi  que  j'ai  formulée,  à  savoir  que  dans  la  paralysie  saturnine 
la  contractilité  électrique  diminue  dans  certains  muscles  d'élection. 
J'ai  examiné  les  faits  exceptionnels  qui  m'ont  été  signalés,  et  j'ai 
constaté  que  ces  prétendues  exceptions  étaient  des  erreurs  de  dia- 
gnostic, dont  j'ai  exposé  précédemment  les  causes  diverses. 

Je  vais  exposer  quelques-uns  des  laits  que  j'ai  recueillis  et  en  dis- 
cuter le  diagnostic  différentiel  pour  faire  mieux  ressortir  les  diffi- 
cultés et  en  même  temps  l'importance  de  ce  diagnostic. 

Observation  LXXXII.  —  En  1852,  deux  individus  alleints  d'une  para- 
lysie rhumatismale  de  l'avant-bras  étaient  entrés  en  même  temps  à  la 
Charité,  dans  le  service  de  M.  Briquet.  L'un  d'eux,  artilleur,  couché  au 
n"  1-1  de  la  salle  Sainl-Louis,  avait  une  paralysie  de  lavant-bras  gauche  ;  il 
n'y  éprouvait  aucune  douleur.  Son  poignet  était  fléchi  sur  son  avant-bras, 
sans  qu'il  pût  le  relever  ;  il  en  avait  aussi  perdu  les  mouvement  de  latéralité. 
Les  premières  phalanges  de  sa  main  gauche  étnienl  inclinées  sur  les  méta- 
carpiens, et  il  lui  était  impossible  d'en  op>;rcr  l'extension.  Les  muscles  long  . 
et  court  extenseur  et  long  abducteur  du  [)Ouce  du  même  côté  avaient  perdu 
leurs  mouvements  ;  le  pouce  entraîné  en  deJans  pjr  les  muscles  de  fémi- 
nence  Ihéaar,  restait  conslammenldans  l.i  paum3  de  la  miin.  Si  l'on  écar- 
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tail  ce  pouce,  on  voyait  que  les  muscles  de  l'éminence  n'étaient  pas  para- 
lysés, car  le  malade  pouvait  le  ramener  volontairement  et  énergiquement 
en  dedans.  Lui  maintenait-on  les  premières  phalanges  étendues,  il  éten- 
dait ou  tléchissait  facilement  les  deux  dernières,  et  écartait  ou  rapprochait 
les  doigts  les  uns  des  autres.  Enfin,  il  serrait  la  main  avec  force  quand  on 
lui  soutenait  le  poignet  dans  l'extension. 

Les  phénomènes  présentés  par  le  second  malade,  couché  au  n"13, 
et  qui  étaitcocher  de  fiacre,  étaient  absolunieut  les  mêmes ({ue  dans 
le  cas  précédent,  c'est  pourquoi  je  ne  rapporterai  pas  son  obser- 
vation. 

Un  troisième  malade,  se  trouvant  a  lamême  époque  dans  la  même 
salle  (n"  1,  salle  Saint-Félix),  avait  une  paralysie  double  de  l'avant- 
bras.  Il  eût  été  difficile  d'établir  la  moindre  ditïérence  entre  ce  cas 
et  les  deux  précédents,  quant  à  la  paralysie  des  mouvements  et  à 
l'attitude  de  la  main  et  du  poignet.  Mais,  conmie  ce  malade  était 
peintre  et  que  sa  paralysie  lui  était  survenue  après  une  colique  de 
plomb,  il  nous  était  venu  naturellement  à  l'esprit  que  sa  paralvsie 
devait  être  saturnine,  tandis  que  chez  les  deux  autres  cpii,  par  leur 
profession,  n'avaient  pas  été  exposés  à  l'intoxication  par  le  plomb, 
et  qui  d'ailleurs  n'avaient  pas  éprouvé  de  douleurs  d'entrailles, 
avec  constipation  opiniâtre,  la  paralysie  devait  être  attribuée  à  une 
cause  rhumatismale,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'apparence  de 
raison  que  ces  deux  malades  avaient  été  paralysés  à  la  suite  de 
l'impression  d'un  air  froid  et  humide.  En  effet,  l'artilleur  avait 
dormi  pendant  plusieurs  heures  sur  le  sol  humide,  et  s'était  ré- 
veillé paralysé  justement  du  bras  (jui  était  resté  appuyé  sur  le  sol. 
Le  cocher,  ayant  été,  d'après  son  dire,  mouillé  jusqu'aux  os,  avait 
été  frappé  de  paralysie  du  côté  exposé  à  un  courant  d'air. 

Mais  un  tel  diagnostic  eût  été  peu  certain,  et  je  me  suis  assuré  : 
1"que  chez  le  malade  du  n"  1  les  signes électro-uiusculaiies  étaient 
bien  ceux  qui  caractérisent  la  paralysie  saturnine,  c'est-à-dire  (pie 
ses  muscles  paralysés  ne  se  contractaient  pas  par  la  faradisalion 
localisée,  et  que  les  supinateurs  jouissaient  de  leur  inimuiiitccontre 
la  paralysie  saturnine;  2"  que  les  malades  des  n"'  Il  et  13  possé- 
daient leur  contractilité  électri(jue  normale  dans  les  muscles  para- 
lysés, et  (pie  de  plus,  ces  derniers  muscles  étaient  plus  sensibles  à 
l'excitation  électri((ue  que  ceux  du  cMc  sain  (ce  dernier  signe  uni  à 
l'intégrité  de  la  conlractilité  électro-musculaire,  api>arlient,  on  le 
sait,  à  la  [)aralysie rhumatismale). 

On  a  nniiarcpié  sans  doute  que,  dans  les  faits  de  [laralysie  rliii- 
matismalc  ci-dessus  relatés,   la  paralysie  n'existait  (jue  d'un  c(Jte. 


^10  PAKALYSIES    HlllJAlATlsMALES    UU    iNERF    IIADIAL. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  observé  jusqu'à  présent.  En  admettantque 
ce  phénomène  soit  constant  (on  conçoit  cependant  que  la  paralysie 
rhumatismale  puisse  exister  des  deux  côtés  à  la  fois),  on  pourrait 
avoir  la  pensée  d'en  faire  un  signe  diagnostique  différentiel  d'avec  la 
paralysie  saturnine  qui,  suivant  quelques  auteurs,  existe  toujours 
des  deux  côtés.  Cette  dernière  opinion  n'est  certainement  pas  fondée, 
il  n'est  pas  rare,  au  contraire,  de  voir  l'intoxication  saturnine 
n'exercer  son  action  que  sur  un  seul  bras.  En  voici  une  preuve: 
pendant  que  les  deux  sujets  dont  il  vient  d'être  question,  étaient  à  la 
Charité,  j'observai  au  n"  5  de  la  salle  Saint-Ferdinand,  service  de 
M.  Cruveilhier,  une  paralysie  limitée  à  l'avant-bras  droit  chez  un 
jeune  peintre,  qui  était  entré  à  la  Charité  pour  s'y  faire  traiter 
d'une  colique  de  plomb.  J'ai  rencontré  plusieurs  cas  semblables  à 
la  Charité,  entre  autres  chez  un  nommé  Doré,  peintre,  qui  était  en 
1850  dans  la  salle  Saint  Charles,  service  de  M.  Fouquier.  Sa  para- 
lysie, rebelle  aux  vésicatoires  et  à  la  strychnine,  a  été  guérie  par  la 
faradisation  localisée  (son  histoire  a  été  rapportée  à  la  page  322). 
La  localisation  de  la  paralysie  des  muscles  de  la  région  antibrachiale 
postérieure  de  !'avant-bras,  dans  un  seul  côte,  ne  saurait  donc  être 
considérée  comme  un  signe  distinctif  de  la  paralysie  rhumatismale 
de  l'avant-bras. 

L'absence  de  coliques,  de  douleurs  intestinales,  ne  peut  faire  dis- 
tinguer la  paralysie  rhumatismale  de  la  paralysie  saturnine,  car  il 
est  très  avéré  qu'il  existe  des  cas  de  paralysies  saturnines  qui  n'ont 
été  précédés  d'aucune  colique  ni  d'aucun  trouble  dans  les  fonctions 
de  l'intestin.  J'ai  noté  ce  phénomène  assez  rare,  il  est  vrai,  chez  plu- 
sieurs malades. 

Enfin,  ce  n'est  pas  sur  la  profession  du  malade  ou  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  s'est  trouvé,  et  qui  peuvent  lavoir 
exposé  à  l'intoxication  saturnine,  que  l'on  peut  appuyer  le  diagnostic 
différentiel  de  la  paralysie  rhumatismale  et  de  la  paralysie  saturnine 
de  l'avant-bras.  En  effet,  si  l'un  des  malades  dont  je  viens  de  rap- 
porter l'observation,  avait  ressenti  des  corupies  de  plomb  antérieu- 
rement au  moment  où  il  a  éprouvé  les  premières  atteintes  de  para- 
lysie rhumatismale  de  l'avant-bras,  le  jugement  porté  sur  ce  genre 
d'affection  eût  été  certainement  différent.  On  n'aurait  pas  manqué 
d'attribuer  alors  la  paralysie  à  l'intoxication  saturnine.  Cette  erreur 
de  diagnostic  etit  été  inévitable  sans  l'explorationélectro-musculaire, 
car,  on  se  le  rappelle,  l'attitude  de  la  main  et  des  doigts  est  la  même 
dans  la  paralysie  rhumatismale  et  dans  la  paralysie  saturnine,  tan- 
dis que  ces  affections  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  l'état  de  la 
contractilité  et  de  la  sensibilité  électriques  des  muscles  paralysés. 
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Supposons  rnainteiiaiitcju'inie  i)aralysie  satiiriiiiic  vienne  à  frap- 
per les  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avaiit-liras,  chez  une 
personne  dont  la  prole>sion,  la  position  ou  les  habitudes  éloi- 
gnent toute  idée  d'intoxication  saturnine.  On  prévoit  ce  qui  arri- 
vera infailliblement,  si  l'exploration  électro-musculaire  ne  met  pas 
le  médecin  sur  la  voie  de  la  V(';nté.  L'intoxication  sera  méconnue  et 
la  paralysie  sera  mise  sur  le  compte  d'une  intluencc;  rhumatismale. 
On  (îomprend  la  gravité  dune  telle  erreur  de  diagnostic. 

La  question  de  diagnostic  que  je  soulève  ici  est  de  la  plus  haute 
importance,  car  rien  n'est  fré(juent  comme  ces  intoxications  satur- 
nines latentes.  L'eau,  le  vin,  la  bière,  le  thé,  le  tabac,  etc. ,  peuvent 
contenir  différents  sels  ou  de  la  poussière  de  plomb  et  produire  des 
empoisonnements  que  l'on  n'aurait  pas  soupçonnés  ou  reconnus, 
sans  l'exploration  électro-musculaire,  .levais  le  démontrer  par  des 
faits. 

Observation  LXXXIIL — Un  charretier  qui  avait  été  guéri  d'une  paralysie 
rhumatismale  de  l'avaiit-bras  par  la  faradisation  localisée,  me  présente  un 
jour  un  de  ses  camarades  atteint,  disait-il,  de  la  même  paralysie  que  la 
sienne;  et,  en  elfet,  cliez  cet  homme  le  poignet  tombait,  les  doigts  étaient 
iléchis  sur  les  mélacarpirns,  en  un  (uot,  je  reconnus  que  les  mêmes  muscles 
étaient  paralysés.  Cet  homme  était  cultivateur,  il  n'avait  jamais  été  exposé, 
d'après  son  dire,  aux  causes  d'intoxications  saturnines,  et  ayant  eu  seule- 
ment quelques  douleurs  d'entrailles  qui  avaient  été  traitées  comme  une  in- 
flammation des  intestins  par  des  applications  de  sangsues,  je  crus  que  sa 
paralysie  était  de  môme  nature  que  celle  de  son  camarade,  c'est-à-dire  rhu- 
matismale. Mais  pour  assurer  mon  diagnostic,  j'examinai  létat  de  la  con- 
tractilité  et  de  la  sensibilité  électro-musculaires,  et  à  ma  grande  surprise, 
je  trouvai  chez  lui  tous  les  signes  pathognomoniques  de  la  paralysie  satur- 
nine. Le  malade  niait  toujours  qu'il  eût  pu  être  empoisonné  par  le  plomb  ; 
le  vin  des  environs  de  Paris,  le  seul  qu'il  bût,  disait-il,  coûte  trop  peu  pour 
êtro  falsifié.  Je  n'en  fus  pas  moins  convaincu,  cependant,  d'après  cette 
exploration,  que  sa  paralysie  était  saturnine.  Je  le  fis  entrer  à  la  Charité, 
dans  le  service  de  M.  Fouquier  (salle  Saint-Charles,  n°  15),  où  deux  jours 
après  son  entrée  il  eut  une  colique  de  plomb  des  mieux  caractérisées. 
Enfin,  les  bains  sulfureux  firent  déposer  sur  sa  peau  une  grande  quantité 
de  sulfure  do  plomb. 

Malgré  ces  preuves  irrécusables,  ce  malade  n'a  jamais  cru  qu'il 
eût  été  réellement  empoisonné  par  le  plomb,  et  je  n'ai  pu  décou- 
vrir la  voie  par  Uwpielle  cet  agent  toxique  avait  pu  s'introduire  dans 
^on  économie. 
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Observation  LXXXIV.  —  Le  cuisinier  de  la  princesse  Malhilde  me  fui 
adressé  par  son  médecin  ordinaire,  au  commencement  de  l'année  1853, 
pour  une  paraly>ie  double  des  avant-bras.  Je  constatai  chez  lui  l'absence 
de  la  conlraclilité  électrique  que  Ton  rencontre  liabituellement  dans  la  pa- 
ralysie saturnine.  Je  basai  mon  diagnostic  sur  ce  seul  signe,  et  remontant 
dans  l'historique  de  sa  maladie,  j'appris  que  depuis  plusieurs  années  il  était 
sujet  à  des  douleurs  intestinales  qui  revenaient  fréquemment,  et  par  inter- 
valles, avec  constipation  ;  qu'on  les  avait  considérées  comme  le  produit 
d'une  inQammation  d'intestins,  et  qu'elles  avaient  été  traitées  en  consé- 
quence par  de  nombreuses  sangsues.  C'était  la  première  fois  que  l'attention 
était  portée  sur  la  possibilité  d'une  intoxication.  Le  malade  offrait  cepen-  Û 
dant  le  liséré  caractéristique.  Il  était  arrivé  aux  dernières  limites  de  l'anémie 
saturnine  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  succomber. 

Depuis  que  j'ai  commencé  ces  recherches  spéciales,  j'ai  rencontré 
un  si  grand  nombre  de  paralysies  saturnines  chez  des  personnes 
qui,  par  leur  position,  semblaient  devoir  en  être  à  l'abri,  qu'il  m'est 
resté  la  conviction  que  nous  sommes  fréquemment  exposés  à  l'in- 
toxication par  le  plomb.  Ordinairement,  il  m'a  été  impossible  de 
retrouver  le  corps  du  délit.  Toutefois,  j'ai  quelquefois  été  assez  heu- 
reux pour  être  mis  sur  la  voie  de  la  cause  qui  avait  produit  la  pa- 
ralysie, par  la  connaissance  de  l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sen- 
sibilité électro-musculaires. 

Voici  maintenant  la  preuve  de  ce  que  j'avance  : 

Observation  LXXXV.  —  Dans  le  mois  de  décembre,  M...,  valet  de  cham- 
bre, m'est  adressé  par  un  confrère,  M.  Monod,  pour  déterminer  la  nature 
d'une  paralysie  de  l'avanl-bras  droit  dont  il  était  affecté.  Les  extenseurs  du 
poignet,  les  extenseurs  des  doigts  et  du  pouce  étaient  paralysés  et  avaient 
perdu  leur  contractilité  électrique.  Sur  ce  dernier  signe,  je  lui  dis  qu'il  avait 
dû  éprouver  antérieurement  de  vi\es  coliques  avec  constipation,  ce  qu'il 
dit  être  parfaitement  vrai  :  les  douleurs  d'entrailles,  ajouta-t-il,  sont  atro- 
ces; elles  se  ;ont  déclarées  pour  la  première  fois  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née 1  853,  ont  duré  trois  moisavec  une  constipation  opiniâtre,  et  sont  reve- 
nues chaque  année  à  peu  près  à  la  même  époque,  au  retour  des  chaleurs, 
toujours  accompagnées  de  constipation,  et  durant,  chaque  fois,  le  même  es- 
pace de  temps.  De  plus,  il  présentait  le  liséré  caractéristique  des  gencives. 
Je  lui  déclarai  alors  qu'il  était  empoisonné  par  le  plomb,  ce  qu'il  repoussa 
comme  chose  impossible,  puisqu'il  n'avait  bu,  disait-il,  que  du  bon  vin 
(celui  de  son  maître)  et  qu'il  n'allait  jamais  au  cabaret.  Cependant  le  cas 
n'était  pas  niable,  et  il  finit  par  se  rendre  à  mon  jugement.  Mais  par  où  le 
plomb  avait-il  pénétré?  Cette  idée  le  tourmenta  (à  bon  droit),  et  après  avoir 
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scruté  bien  attentivement  toutes  ses  habitudes,  il  vint  m'afiprendre  que 
depuis  trois  ans  et  demi,  il  s'était  imaginé  de  casser  du  sucre  sur  une  large 
plaque  de  plomb  ;  qu'il  en  réservait  les  gros  morceaux  pour  ses  mailres,  mais 
conservait  la  poussière  et  les  petits  morceaux  pour  son  usage  particulier  ; 
enfin,  que  depuis  plus  de  trois  ans  il  n'avait  jamais  consommé  d'autre  sucre 
que  celui-là.  Puis  il  remarqua  que  les  coliques  s'étaient  déclarées  six  mois 
après  avoir  commencé  à  faire  usage  de  cette  poussière  de  sitcre,  qui  était  la 
cause  probable  de  cotte  intoxication. 

Si  l'exploration  musculaire  n'avait  pas  établi  aussi  nettement  le 
diagnostic  de  cette  intoxication  satnniine,  il  ne  serait  venu  à  l'esprit 
de  persoimc  cjue  ce  valet  de  chambre  eîit  pu  s'empoisonner  de  cette 
manière.  Il  aurait  continué  de  faire  usage  de  cette  poudre  de  sucre, 
et  aurait  pu  finir  (comme  le  cuisinier  de  la  princesse  Mathilde,  qui 
peut-être  s'était  enipoisonné  par  quelque  moyen  analogue)  sans 
qu'(-n  ail  jamais  pu  le  découvrir. 

Observation  LXXXVI.  —  M.  X...,  marchand  de  thés,  place  Vendôme, 
affecté  d'une  i)aral\  sic  double  des  membres  supérieurs  depuis  deux  ans,  me 
fut  présenté  en  1847  par  son  médecin  pour  être  traité  par  la  faradisation 
localisée.  Sa  paralysie,  attribuée  par  les  médecins  qu'il  avait  successive- 
ment consultés  à  une  cause  rhumatismale,  avait  été  traitée  sans  succès  jus- 
qu'alors par  les  bains  sulfureux,  les  vésicatoires  et  la  strychnine.  Ses  bias 
tombaient  le  long  du  corps,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  les  remuer  ;  la 
flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras  était  impossible.  Les  poignets  Oéchis  à 
angle  droit  sur  l'avant-bras  et  les  doigts  fléchis  dans  la  paume  de  la  main 
lie  pouvaient  être  étendus.  L'atrophie  était  considérable,  surtout  à  la  région 
postérieure  de  lavant-bras.  A  la  vue  de  cette  paralysie  des  deux  avant- 
bras,  ma  première  pensée  fut  que  la  cause  de  la  maladie  pouvait  être  une 
intoxication  saturnine.  Mais,  ne  trouvant  dans  la  profession  de  ce  malade 
rien  qui  pût  légitimer  un  tel  diagnostic,  et  ne  pouvant  être  éclairé  d'ailleurs 
|)ar  l'examen  de  ses  gencives  (il  avait  perdu  toutes  ses  dents,  et  il  portait 
un  double  râtelier),  j'attribuai,  comme  mes  confrères,  la  paralysie  à  une 
cause  rhumatismale.  Eh  bien,  ce  diagnostic,  basé  seulementsur  l'apparence 
extérieure  de  la  paralysie  et  sur  la  recherche  des  causes  qui  avaient  pu  la 
produire,  fut  démontré  erroné  par  l'exploration  électro-musculaire;  car  je 
découvris  que  les  muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  étaient 
lésés  dans  leur  contraclilité  électrique,  ainsi  que  les  delto'ides.  Je  déclarai 
alors  que  la  paralysie  ne  devait  être  attribuée  qu'a  un  empoisonnement  satur- 
nin ;  ce  qui  fut  re|ioussé  par  le  malade,  (pii  affirmait  n'avoir  jamais  été  exposé 
à  un  pareil  empoisonnement.  Cependant  il  m'apprit  que  pendant  une  quin- 
zaine d'années  il  avait  fait,  dans  ses  moments  perdus,  de  petits  sacs  avec  les 
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feuilles  de  plomb  donl  sont  doublées  les  caisses  de  ihés,  et  que  la  poussière 
métallique  dont  ces  feuilles  sont  couvertes,  avait  pu  s'introduire  dans  l'éco- 
nomie par  les  voies  respiratoires.  Alors  il  se  rappela  que  chaque  foisqu"il 
travaillait  a  ces  petits  sacs  sa  salive  était  sucrée,  et  il  m'apprit  qu'il  avait 
été  traité  plusieurs  fois  pour  une  gaslro-enlérile,  dont  le  principal  caractère 
élaitune  constipation  accompagnée  de  coliquesviolentes. 

On  voit  donc  que  rien  ne  manquait  pour  caractériser  cette  para- 
lysie saturnine,  et  que  c'est  l'expiuralion  électro-musculaire  qui  m'a 
mis  sur  la  voie  de  la  cause  qui  l'avait  produite.  .l'ajouterai  que  ce 
malade  guérit  assez  vite,  par  la  tadarisation  localisée,  pour  reprendre 
la  direction  de  sa  maison  de  commerce.  Il  s'est  bien  gardé,  depuis 
sa  guérison,  de  remuer  les  léuilles  de  plomb  qui  garnissent  les 
caisses  de  thé,  et  il  n'a  plus  éprouvé  ces  douleurs  intestinales  et  ces 
constipations  opiniâtres  qui  l'avaient  tait  tant  souffrir  pendant  de 
longues  années.  On  verra  encore  dans  l'observation  suivante  que, 
sans  l'explorat'ion  électro-musculaire,  la  setneiologie  est  (iuel([ue- 
fois  impuissante  dans  le  diagnostic  de  laparaljsie  saturnine,  et  que 
l'erreur,  dans  ce  cas,  a  coûté  la  vie  au  malade. 

Observation  LXXXVII. — En  1  848,  je  fus  appelé  par  mon  honorable  con- 
frère, M.  Tanquerel-Desplanches,  auprès  d'un   malade  arrivé  au  dernier 
degré  de  l'anémie  saturnine.  Ce  malade,  praticien  distingué  de  Paris,  après 
avoir  éprouvéde  longues  souffrances  intestinales,  fut  atteint  d'une  paralysie 
des  membres  supérieurs,  malgré  les  conseils  les  plus  éclairés.  Sa  maladie 
inteslinale  fui  considérée  comme  une  entéralgie,  et  sa  paralysie  fut  attribuée 
a  une  cause  rhumatismale.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  le  début  de  la  pa- 
ralysie, et  après  avoir  vu  échouer  successivement  tous  les  traitements,  qu'on 
admit,  mais,  hélas!  trop  tard, la  possibilité  d'un  empoisonnement  saturnin. 
On  chercha  donc  par  quelle  voie  et  sous  quelle  forme  le  poison  avait  exercé 
son  influence  délétère,  et  l'on  trouva  la  présence  d'un  sel  de  plomb  dans  le 
même  vin  qu'il  buvait  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui  était  fourni  (de  con- 
fiance] par  un  de  ses  clients.  Depuis  le  début  de  la  paralysie,  il  n'avait  cessé 
d'en  boire;  l'anémie  générale  exigeait  qu'il  en  prit  même  une  plus  grande 
quantité.  Je  ne  vis  ce  malheureux  confrère  que  peu  de  semaines  avant  ?a 
mort,  et  je  pus  constater,  en  présencede  M.  Tanquerel-Desplanches,  l'absence 
complète  de  conlractilité  électrique  dans  les  muscles  des  régions  postérieures 
de  l'avanl-bras,  excepté  dans  les  supinateurs.  Bien  que  les  autres  muscles 
des  membres  supérieurs  fussent  réduits  a  l'état  rudimenlaire,  lacontraclilité 
y  était  très  développée.  Ces  signes  étaient  donc  plus  que  suffisants  pour 
caractériser  la  paralysie  saturnine. 
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Dans  un  cas  jcireil,  où  les  signes  fournis  par  la  séméiologie  ne 
peuv(;nt  (■ciairer  le  (liagnostic.,  !a  laradisation  iip[)liqnée  au  flébut, 
comme  moyen  de  diagnostic  de  la  paralysie,  nietlrait  à  temps  le 
médecin  sur  la  voie  de  la'vérité,  et  pourrait  sauver  la  vie  du  malade. 

En  1856,  M.  Chevallier,  membre  du  conseil  d'hygiène,  a  publié 
plusieurs  cas  de  coliques  de  ploudj  i)roduites  par  le  tabac  à  priser. 
Les  paralysies  produites  par  ce  mode  d'intoxication  saturnine  ne 
sont  peut-être  pas  rares.  Mais  comment  les  reconnaître?  Pour  ma 
part,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  observer,  bien  que  j'aie  vu  plu- 
sieurs grands  priseurs  atteints  de  paralysie  saturnine,  sans  pouvoir 
retrouver  le  corps  du  délit  (ni  dans  leur  tabac,  ni  dans  leurs  bois- 
sons <pie  j'ai  tait  analyser).  L'intoxication  remontait  d'ailleurs  aune 
époque  déjà  trop  ancienne,  et  peut-être  n'avons-nous  pu  mettre  la 
main  sur  le  tabac  ou  sur  le  vin  sophistiqué.  Un  médecin  de  Berlin, 
qui  pratique  la  t'adarisation  localisée  avec  talent,  M.  le  docteur 
Mayer,  a  été  plus  heureux  que  moi.  Il  a  recueilli  trois  obser- 
vations de  paralysie  saturnine  produite  par  du  tabac  à  priser  dans 
le(|uel  la  présence  d'une  grande  proportion  de  sel  de  plomb  a  été 
décelée  par  l'analyse  (1).  Il  a  établi  son  diagnostic  sur  les  signes 
tirés  de  l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire;  ce  sont  eux  qui 
l'ont  mis  sur  la  voie  de  cette  espèce  d'intoxication. 

Lorsque  le  plomb  ou  ses  préparations  se  trouvent  mêlés  aux  bois- 
sons, dans  de  fortes  i)roportions,  les  phénomènes  d'empoisonne- 
ment sont  tellement  rapides  et  violents  que  l'on  est  bien  vite  mis  sur 
sa  trace.  C'est  ainsi  (pi'en  1862,  le  plomb  a  trahi  sa  présence  dans  le 
cidre  fabriqué  à  Paris,  par  les  nombreux  et  rapides  accidents  qu'il 
a  occasionnés.  Mais  lorsque  les  proportions  de  sels  de  plomb  dis- 
sous ou  suspendus  dans  les  boissons  sont  beaucoup  plus  faibles,  les 
l)hénomènes  toxlcjnes  (ju'ils  peuvent  provoquer  se  manifestent  très 
tardivement,  et  seulement  chez  un  certain  nombre  d'individus  qui 
présentent  sans  doute;  moins  de  résistance  à  l'intoxication.  Alors, 
on  voit  apparaître  de  temps  à  autre  des  douleurs  d'entrailles,  (pie  l'on 
prend  facilement  pour  des  entéralgies,  ou  pour  des  paralysies  dont 
on  est  loin  de  soupçonner  la  cause,  en  raison  de  la  profession  ou  des 
habitudes  des  malades.  C'est  dans  des  cas  analogues  cpie  j'ai  tiré 
un  parti  heureux  de  l'exploration  électro-musculaire.  J'en  vais 
rapporter  un  exemple. 

(1)  M.  Mayor  avait  «oninuiniqué  ces  faits  intéressants  au  congrès  des  natura- 
listes de  Vienne,  auquel  j'ai  eu  Thouneur  d'assister  en  1856.  Je  me  suis  empressé 
de  les  faire  publier  dans  la  Gazelle  des  hôpitaux,  d'après  le  désir  que  m'en  avait 
exprimé  ce  .savant  confrère. 
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Observation  LXXXVIIl.  —  M.  D...,âgédequarante-sixans,  contre-maître 
associé  dune  maison  de  filature  de  coton,  demeurant  à  Lille,  est  venu  me 
consulter  sur  la  cause  dune  paralysie  double  des  avant-bras.  En  1845,  il 
a  commencé  à  éprouver,  dans  ses  mouvements,  de  la  faiblesse  qui  disparais- 
sait de  temps  ii  autre.  Mais  depuis  le  mois  d'août  1853,  l'extension  des  poi- 
gnets el  des  doigts  est  entièrement  perdue,  et  les  poignets  restent  constam- 
ment fléchis  sur  les  avant-bras.  A  l'exploration  électro- musculaire,  je 
constate  qu'à  droite,  les  extenseurs  des  doigts  ont  perdu  leur  contraclilité 
électrique,  que  leur  sensibilité  est  considérablement  diminuée,  que  les  ra- 
diaux se  contractentencore,  mais  très  faiblement,  par  l'excitation  électrique, 
et  que  les  supinateurs  sont  dans  leur  étal  normal.  A  gauche,  les  extenseurs 
des  doigts  et  du  pouce  ont  également  perdu  leur  contraclilité  électrique. 
A  ces  signes  éleclro-musculaires,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  para- 
lysie saturnine.  De  plus,  je  retrouve  dans  les  antécédents  du  malade  les 
phénomènes  suivants  :  en  1847,  il  a  ressenti,  sans  cause  connue,  des  douleurs 
assez  vives  au  niveau  de  l'ombilic,  avec  constipation.  Dulaudanum  futadminis- 
tré  parla  bouche, par  le  rectum,  et  deux  saignées  abondantes  furent  prati- 
quées ;  un  purgatif  salin  fut  ordonné  après  douze  jours  de  constipation.  Trois 
jours  après,  les  lavements  purgatifs  ayantétérenouvelés,  M.  D fut  entière- 
ment guéri  de  ses  coliques.  Huit  mois  plus  tard,  nouvelles  coliques  traitées 
par  deux  saignées  et  des  lavements  purgatifs.  Guérison  après  quinze  jours 

de  traitement.  Depuis  lors,  M.  D a  éprouvé  chaque  année  les  mêmes 

accidents  intestinaux.  Enfin,  pour  compléter  l'ensemble  des  signes  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  la  cause  de  la  paralysie,  je  dirai  que  M.  D. . .  offrait 
le  liséré  grisâtre  des  gencives.  M.  D...  ne  parut  croire  à  son  empoisonne- 
ment par  le  plomb  que  lorsque,  sans  l'interroger  sur  ses  antécédents,  et  par 
la  seule  exploration  électrique  de  ses  muscles,  je  lui  déclarai  que  sa  para- 
lysie ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  cet  empoisonnement.  Mais  par  quelle 
voie  le  plomb  pouvait-il  avoir  pénétré  dans  son  économie?  En  l'interrogeant 
sur  ses  habitudes,  il  me  déclara  qu'étant  grand  amateur  de  bière,  c'est  à  l'es- 
taminet qu'il  en  a  fait  la  plus  grande  consommation,  selon  l'usage  général 
de  la  \ille  qu'il  habile  (Lille).  Or,  dans  cette  ville  comme  dans  la  plupart 
des  villes  du  Nord,  la  bière  consommée  dans  les  estaminets  se  conserve  en 
tonneaux  dans  les  caves,  el  on  la  conduit  par  des  tuyaux  de  plomb  dans  les 
salles  où  elle  est  distribuée  aux  consommateurs. 

Est-il  possible  que  la  bière,  qui  est  toujours  plus  ou  moins  acide, 
se  trouve  en  contact  avec  les  tuyaux  de  plomb,  sans  attaquer  ce 
métal  et  sans  en  entraîner  une  certaine  quantité  à  l'état  de  sel? Le 
hasard  a-t-il  voulu  que  IVJ.  D...  ait  bu  de  la  bière  qui  tenait  une 
plus  Jurande  quantité  de  sel  de  plomb  en  dissolution?  D'autres  faits 
analoi^ues  donnent  (|uelque  apparence  de  vérité  à  l'affirmative.  En 
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effet,  rinloxicatioii  de  M.  D...  n'est  inallieureiisenient  pas  un  cas 
isolé  et  exceptionnel  à  Lille,  car  j'ai  été  consulté  par  d'autres  habi- 
tants de  cette  ville,  dont  l'histuire  est  k  peu  près  la  même  que  celle 
({ue  je  viens  de  rapporter,  qui  ont  les  mêmes  habitudes  d'estaminet, 
et  qui  par  leur  profession  devraient  être  à  l'abri  de  l'intoxication 
saturnine.  Il  résulte  enfin  des  renseignements  que  j'ai  l'ait  prendre, 
(|u'il  existe  à  Lille  un  assez  grand  nombre  de  paralysies  de  l'avant- 
bras,  (jui  sans  doute  ont  la  même  origine. 

Je  puis,  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  d'émettre  sur  la  pro- 
babilité des  qualités  toxiques  de  la  bière  qui  traverse  les  tuyaux  de 
plomb,  rapporter  une  observation  qui  a  été  publiée  en  Î8,')2  dans  le 
Bulletin  de  thérapeutique  (1). 

Observation  LXXXIX.  —  Le  sujet  de  cette  observation  était  un  charcutier 
de  Bergues,  qui,  ayant  été  frappé  de  paralysie  des  deux  mains,  était  venu 
chercher  sa  guérison  à  Paris.  Il  était  entré  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier 
(Charité,  salle  Saint-Ferdinand,  n"  15),  où  je  l'observai.  Sa  paralysie  avait 
été  précédée  de  coliques  et  de  constipation,  et  de  plus  il  présentait  le  liséré 
caractéristique  des  gencives.  M.  Cruveilhier  entrevoyait  une  paralysie  sa- 
turnine, mais  en  présence  des  protestations  du  malade  qui  niait  s'être  ja- 
mais exposé  à  un  pareil  empoisonnement,  et  dans  l'impossibilité  de  trouver 
la  voie  par  laquelle  le  plomb  avait  pu  pénétrer  chez  lui,  il  lui  restait  encore 
quelques  doutes.  Ces  doutes  furent  dissipés  par  l'exploration  électro-mus- 
culaire que  je  pratiquai,  en  présence  de  i\L  Cruveilhier,  et  qui  nous  fit  voir 
chez  ce  malade  tous  les  signes  palhognomoniques  de  la  paralysie  saturnine. 
J'appris  alors  de  lui  qu'il  consommait  journellement  une  grande  quantité  de 
bière  à  l'estaminet,  où  elle  est  conduite  des  caves  dans  les  salles  de  con- 
sommation par  des  tuyaux  de  plomb.  Des  renseignements  que  l'on  fit  prendre 
dans  ce  pays  nous  ont  appris  aussi  que  la  paralysie  des  avant-bras  n'y  est 
pas  rare. 

Il  appartient  à  la  chimie  de  dt'terminer  s'il  est  vrai  (jue  la  bière 
(jui  passe  dans  des  tuyaux  de  plomb  pour  être  livrée  à  la  consom- 
mation, peut  décomposer  ce  métal  et  en  contenir  une  (juantitésul- 
fisante  pour  produire  l'empuisonnenieul  saturnin,  et  si  le  plomb 
ou  quelques-unes  de  ses  compositions  ne  sont  pas  employés  dans 
certains  procédés  de  fabrication  de  la  bière,  de  manière  à  compro- 
nieltrc  la  santé  des  consommateurs. 

Enfin,  l'exploration  électro-musculaire  m'a  mis  sur  la  voie  d'in- 

(I)  Voyez  .surloul  divers  nu-moires  de  M.  Chevallier  (/l«'Hi/es  (i'/ij/giè/ie  pu- 
llitjue.  l'aris,  I8;.3,  l.  XI.IX,  p.  tiO  ;  18;..i,  l.  I,  p.  ."ÎU;  t.  \,  p.  335). 
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toxications  saturnines  dans  de^cas  de  paralysie  où  il  m'a  été  impos- 
sibledene  pas  admettre,  comme  canseprobable  de  cetteintoxication, 
le  passage  des  eaux  dont  les  malades  faisaient  habituellement  usage, 
dans  des  tuyaux  de  plomb,  ou  leur  séjour  dans  des  réservoirs  de 
mênie  métal.  Mais  je  craindrais,  en  insistant  davantage  sur  ces  laits, 
dedonner  trop  d'extension  à  l'examen  de  questions  qui  intéressent 
plus  particulièrement  l'hygiène  que  l'élertropatliologie.  Si  j'en  ai 
parlé  incidemment  et  avec  quelques  développements,  c'est  pour 
faire  mieux  ressortir  l'importance  de  l'exploration  électro-muscu- 
laire, comme  moyen  de  diagnostic  de  la  paralysie  rhumatismale  de 
l'avant-bras  et  de  la  paralysie  saturnine. 

En  résumé,  il  ressort  des  faits  et  des  considérations  précédentes  : 
1"  que  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial  et  la  paralysie  sa- 
turnine de  l'avant-bras  sont  facilement  confondues  entre  elles,  et 
que  l'on  ne  peut,  en  général,  les  distinguer  l'une  de  l'autre  sans 
l'exploration  électro-musculaire  ;  T  que  l'application  de  l'explora- 
tion électro-musculaire  a  déjà  fait  reconnaître  un  grand  nombre  de 
paralysies  qui  avaient  été  ou  auraient  pu  être  attribuées  à  d'autres 
espèces  de  paralysies,  et  particulièrement  à  la  paralysie  rhumatis- 
male du  nerf  radial  ;  3°  enfin,  que  cette  méthode  d'exploration  a  mis 
sur  la  voie  de  )tlusieurs  intoxications  saturnines  (par  la  poussière 
des  feuilles  de  plomb  qui  recouvrent  la  face  interne  des  caisses  de 
thé,  par  la  poudre  du  sucre  rais  en  morceaux  sur  une  plaque  de 
plomb,  parla  pourire  de  tabac,  par  certaines  boissons  sophistiquées, 
entre  autres  la  bière,  enfin  par  l'eau  qui  coulent  dans  des  conduits 
de  plomb). 

§  11.  —  De  plusieurs  antres  variétés  de  paralysies 
rlinmatismales. 

Les  paralysies  rhumatismales  partielles  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici,  sont  très  fréquentes  ;  mais  on  conçoit  que  le  nerf  médian 
ou  le  nerf  cubital  puisse  être  aussi  paralysé  isolément  et  de  la 
même  manière;  je  n'ai  pas  eu  encore  l'occasion  d'en  observer.  Il 
n'existe  aucune  raison  pour  que  la  contractilité  électro-musculaire 
ne  soit  pas  normale,  et  la  sensibilité  électro-musculaire  augmentée 
dans  ces  paralysies  comme  dans  les  précédentes. 

J'ai  recueilli  quelques  faits  de  paralysies  du  membre  inférieur 
qui  étaient  survenues  chez  des  individus  qui,  par  leur  profession,  ont 
habituellement  les  pieds  dans  l'eau,  comme  les  débardeur»,  les 
jardiniers.  Ces  paralysies  sont  précédées  ou  accompagnées  de  dou- 
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leurs  locales  ;  les  paralysies  rhumatijules  du  deltoïde  en  sont  un 
exemple.  —  Le  nerfpoplité  externe  parait  plus  exposé  à  cette  espcce 
de  paralysie.  Les  muscles  atiectés  dans  ces  cas  conservent  aussi  leur 
contractilité  électrique. 

Je  vais  rapporter  brièvement  un  cas  de  paralysie  rhumatismale 
du  membre  inférieur  droit. 

Obsf.uvation  XC,  —  Paralysie  rhumulkmalv  du  membre  inférieur  droit, 
de  cause  rhumaiismale,  datant  de  deux  ans,  rebelle  à  toutes  les  médi- 
cations, guérie  par  la  {aradisulion  localisée. 

M.  G....,  chef  de  service  des  contributions  indirectes,  âgé  de  trente-deux 
ans,  a  été  dans  l'obligation,  pendant  quatre  années  conséculi\es,  d  entrer 
fréquemment  dans  des  appartements  souterrains,  dans  des  caves  humides, 
alors  qu'il  était  en  transpiration,  et  après  de.^  marches  longues  et  forcées. 
C'est  à  cette  cause  qu'il  attribue  la  paraly.-ie  du  membre  inlérieur  pour  la- 
quelle il  est  venu  me  demander  des  soins.  —  Il  y  a  deux  ans,  après  avoir 
éprouvé,  pendant  plusieurs  jours,  des  douleurs  générales  dans  ce  mciubre, 
douleurs  augmentant  par  les  mouvements,  il  s'est  trouvé  incapablede  se  mou- 
voir ni  de  se  tenir  appuyé  sur  lui  dans  la  station  debout.  Il  n'a  point  eu  de 
fièvre.  Depuis  lors,  il  a  dû  faire  usage  de  béquilles.  Une  médication  assez  éner- 
gique a  cependant  été  employée  (onctions  et.  cataplasmes  iaudanisés  contre  les 
douleurs,  vésicatoires,  purgatifs,  bains  et  douches  sulfureuses,  bains  de  va- 
peur). Quand  ce  malade  m'a  été  présenté,  j'ai  constaté  que  le  membre  infé- 
rieur droit  était  complètement  paralysé,  qu'il  était  un  peu  moins  volumi- 
neux que  du  côté  opposé,  que  la  contractilité  électrique  des  muscles  paralysés 
était  normale,  mais  que  leur  ;-ensibilité  à  l'excitation  électrique  était  aug- 
mentée. La  |)eau  de  ce  me:nbre  était  moins  sensible  que  du  côté  sain.  — La 
faradisation  localisée  à  intermittences  rapides  a  guéri  rapidement  cette  para- 
lysie rebelle  aux  autres  médications.  Après  la  première  séance,  le  malade 
pouvait  mouvoir  les  orteils  :  puis  les  autres  mouvements  du  pied  sur  la  jambe, 
de  celle-ci  sur  la  cuisse,  el  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  sont  revenus  pro- 
gressivement et  dans  toute  leur  force,  en  une  vingtaine  de  séances.  Un  an 
aprèt,  le  malade  m'a  informé  que  sa  guérison  s'était  maintenue. 

L'histoire  de  la  maladie  et  les  sijj;ues  tirés  de  l'état  de  la  contrac- 
tilité électro-musculaire  m'avaient  démontré  que  cette  paralysie  du 
membre  inférieur  droit  était  rhumatismale  et  périphérique.  Aussi 
eu  avais-je  tiré  un  pronostic  favorable,  en  présence  de  son  pa- 
rent, le  docteur  **',  qui  me  l'avait  présenté.  Je  lui  avais  donné 
l'espoir  très  probable  d'une  prompte  guérison  par  la  laradisation 
localisée.  Le  résultat  de  ce  traitement  a  conlirme  (onjplétement 
mon  jugmeut. 
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J'ai  VU  l'action  directe  et  prolongée  du  froid  humide,  comme  le 
séjour  dans  l'eau  à  une  température  très  basse,  frapper  de  paralysie, 
en  masse,  les  nerfs  d'un  membre  ou  d'une  partie  d'un  membre. 
Dans  ces  espèces  de  paralysie,  la  contractilité  électro-musculaire 
est  normale. 

En  voici  un  exemple  pour  l'avant-bras  et  la  main. 

J'ai  observé,  en  1858,  à  la  Charité,  salle  Saint-Félix  (service  de 
M.  Andral,  fait  provisoirement  par  M.  Charles  Bernard),  un  bel 
exemple  de  paralysie  rhumatismale  de  tous  les  muscles  moteurs  de 
la  main  et  des  doigts,  survenue  immédiatement  après  que  la  main 
et  l'avant-bras  avaient  été  longtemps  immergés  dans  l'eau  glacée. 
La  contractilité  électro-musculaire  était  normale.  Le  sujet  a  guéri 
rapidement  par  la  faradisation.  L'observation  a  été  recueillie  avec 
soin  par  un  interne  distingué,  M.  IMillard,  qui  avait  eu  l'obligeance 
de  me  signaler  ce  fait  important. 

Un  bain  de  siège  froid,  pris  à  une  température  trop  basse,  peut 
produire  une  paraplégie.  J'en  ai  observé  plusieurs  cas  dont  je  re- 
grette de  ne  pas  avoir  recueilli  l'observation  détaillée.  Je  n'en  puis 
parler  que  de  souvenir. 

Observation  XCI.  —  Pavaplcgie  rhurnalismalc  produite  par  un  bain 
de  siège  à  la  glace.  —  Je  rue  rappelle  une  paraplégie  rhumatismale  qui  m'a 
élé  adressée  en  I  808  par  le  docteur  Cramoisie,  et  qui  s'était  déclarée  après 
un  bain  de  siège  pris,  pour  ainsi  dire,  à  la  glac^.  J'ignore  la  raison  qui 
avait  fait  prescrire  ce  bain,  mais  je  sais  qu'en  le  prenant  le  malade  fut  saisi 
immédiatement  d'un  refroidissement  général,  avec  claquement  de  dents, 
qu'il  tomba  en  syncope,  et  que  lorsqu'il  en  revint  après  une  demi-heure 
de  soins),  les  membres  inférieurs  restèrent  paialysés  ainsi  que  la  vessie 
et  le  rectum.  Cet  état  dura  longtemps,  et  quand  je  fus  consulté  par  ce  ma- 
lade (deux  ans  après  le  début),  les  mouvements  du  pied  sur  la  jambe  n'é- 
taient pas  encore  revenus  et  ceux  de  la  cuisse  sur  le  bassin  étaient  extrême- 
ment faibles.  Les  membres  inférieurs  étaient  très  amaigris,  cependant  je 
constatai  que  la  contractilité  électro-musculaire  était  normale,  même  dans 
les  muscles  qui,  depuis  deux  ans,  étaient  complètement  paralysés.  Je  ne 
me  rappelle  pas  si  la  sensibilité  électro-musculaire  était  ou  non  augmentée. 
Je  n'ai  plus  revu  ce  malade  ;  ce  qui  explique  pourquoi  son  observation  n'a 
pas  été  recueillie. 

La  paralysie  consécutive  à  la  névralgie  d'un  nerf  mixte  se  rap- 
proche de  la  paralysie  rhumatismale,  en  ce  sens  que  cette  sciatique 
est  souvent  produite  par  l'impression  du  froid  humide  ou  trop  long- 
temps prolongé  sur  un    [joint  du  corps.  La  contractilité  électro- 
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musculaire  est-elle  ou  non  diminuée  dans  oette  espèce  de  paralysie? 
C'est  ce  qu'il  sera  plus  opportun  d'examiner  à  l'article  qui  traitera 
de  la  névralgie. 

ARTICLE  II. 

ACTION    THÉRAPEUTIQUE  DE  LA    FARADISATIOÎV  LOCALISÉE    SUR    LA    rARALVSIE 
RHUMATISMALE. 

§  II.  - —  Paralysie   du   nerf  radial. 

Une  paralysie  des  muscles  aniimis  par  le  nerf  radial  qui  ne  gué- 
rirait pas,  serait  une  alTection  grave,  car  elle  annule  la  plupart  des 
usages  de  la  main.  Mais  je  m'empresse  de  dire  que  jusqu'à  présent 
(dans  tous  les  laits  que  j'ai  recueillis)  je  l'ai  toujours  vue  céder  à  la 
faradisation  localisée,  alors  même  ({u'elle  avait  résisté  longtemps 
aux  autres  médications.  Que  serait-il  advenu  dans  ces  cas  re- 
belles sans  l'intervention  de  la  faradisation?  La  paralysie  eût-elle 
été  incurable?  c'est  ce  que  j'ignore  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis 
de  dire  aujourd'hui,  en  s'appuyant  sur  mes  recherches,  que  la 
paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial  n'est  pas  grave,  puisqu'elle 
guérit  toujours  par  la  faradisation  localisée.  Arrivons  maintenant  à 
la  preuve  des  assertions  précédentes. 

Bien  que  les  muscles  souffrent  peu,  en  général,  dans  leur  nutri- 
tion et  que  leur  irritabilité,  comme  je  l'ai  dit,  ne  soit  point  dimi- 
nuée, la  plupart  de  ces  paralysies  n'en  sont  pas  moins  rebelles  aux 
médications  ordinaires  (aux  vésicatoires,  à  la  strychnine),  tandis 
qu'elles  guérissent  par  la  faradisation  musculaire.  J'en  rapporterai 
plusieurs  exemples. 

Observation  XCFI.  —  Charité,  salle  Saint-Michel,  n"  11.  —  Brivard, 
charretier,  âgé  de  vingt-huit  ans,  demeurant  rue  du  Faubourg-Sainl- 
Denis,  n°  4  09,  d'une  conslilulioii  athlétique,  n'ayant  jamais  été  exposé  à 
des  émanations  mercnrielles  ni  saturriines,  n'ayant  jamais  eu  de  paralysie. 
En  mai  18i0,  cet  homme  passe  une  nuit  exposée  à  un  courant  d'air  alors 
(ju'il  était  dans  un  étal  de  transpiration  ;  en  se  réveilhml,  il  sent  sa  main  et 
son  avant-bras  engourdis  et  paralysés  :  il  n'éprouve  cependant  aucune  dou- 
leur. Cet  étal  persistant  malgré  des  onctions  excitantes  et  deux  vésicatoires, 
le  membre  paralysé  diminucint  de  volume,  il  se  décide  a  entrer  à  la  Chanté 
le  1 1  août  1849  (trois  mois  après  le  début  de  la  paralysie;.  Il  y  est  soumis 
à  l'élecirisalion  de  la  manière  suivante  :  un  rhéophore  était  placé  dans  la  main 
ou  survie  dos  ilo  la  main,  el  un  second  rhéophore  humide  est  posé  à  la  partie 
supérieure  du  bras.  N'ayant  obtenu  aucune  amélioration  après  neutapplica- 
lions  avec  cette  méthode  d'électrisation,  il  demande  sa  sortie.  Le  malade  se 
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pré-eiile  quelques  jours  après  à  ma  consultation  :  je  constate  alors  que  tous 
les  muscles  animés  par  le  nerf  radial  sont  paralysés.  Les  muscles  paralysés 
jouissent  de  leur  contractilité  électrique  ;  la  sensibilité  était  augmentée,  ce- 
pendant ils  étaient  notablement  atrophiés.  Je  localisai  l'excitation  faradique 
dans  chacun  des  muscles  paralysés,  et  comme  le  malade  était  très  sensible 
à  cette  excitation,  je  n'agis  qu'avec  des  courants  à  rares  intermittences,  à 
forte  intensité,  pour  pénétrer  l'épaisseur  du  muscle,  et  je  renouvelai  ces 
.ipplications  tous  les  deux  jours.  Après  la  deuxième  séance,  Brivard  rele- 
vait le  poignet,  auquel  il  faisait  exécuter  des  mouvements  latéraux.  Après  la 
cinquième  séance,  les  premières  phalanges  et  le  pouce  avaient  recouvré  une 
partie  de  leurs  mouvements.  Après  trois  semaines  de  faradisalion  localisée, 
la  guérison  était  complète. 

Chez  ce  malade,  l'influence  thérapeutique  de  la  faradisalion  loca- 
lisée est  des  plus  évidentes,  car  elle  a  été  immédiate,  et  cela  après 
trois  ou  quatre  mois  d'un  état  stationnaire.  On  a  remarqué  qu'une 
première  application  de  l'électricité  avait  échoué  et  l'on  en  com- 
prend la  raison  :  on  avait  placé  les  rhéophores  très  éloignés  l'un  de 
l'autre,  de  manière  que  le  courant  parcourait  le  membre  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  Ce  mode  de  faradisation  avait  produit  des 
contractions  irrégulières,  et  par  action  réflexe.  Le  malade  dit  ce- 
pendant avoir  beaucoup  souffert  de  ce  mode  d'électrisation  qui  est, 
ou  le  sait,  très  douloureux.  Ce  fait  prouve  donc  une  fois  de  plus 
combien  il  importe  de  diriger  l'excitation  électrique  sur  chacun 
des  muscles  paralysés. 

Observation  XCIII. — Madame  Marshall,  blanchisseuse  et  concierge,  de- 
meurant rue  Saint-Antoine,  n"  160,  âgée  de  quarante-sept  ans,  n'a  jamais 
eu  de  douleurs  névralgiques  dans  les  membres,  n'a  pas  été  exposée  à  l'in- 
toxicaiion  saturnine,  n'a  pas  eu  de  coliques.  Elle  n'est  pas  sujette  à  des  atta- 
ques d'hystérie.  Elle  habitait  un  logement  humide  depuis  trois  mois,  quand, 
s'étant  endormie  un  soir,  sur  sa  chaise,  les  bras  nus  et  croisés,  elle  se  ré- 
veilla avec  un  engourdissement  des  doigts  de  la  main  droite  ;  sa  main  tom- 
bait sans  qu'il  lui  fût  possible  de  la  relever.  Les  doigts  étaient  aussi  para- 
lysés. Elle  n'avait  aucune  douleur,  mais  elle  éprouvait  des  fourmillements 
et  des  engourdissements  dans  les  doigts  du  côté  paralysé  ;  la  sensibilité  de 
la  peau  était  diminuée  à  lavant-bras  et  le  sens  du  loucher  perdu.  Un  mé- 
decin tit  appliquer  sur  la  face  postérieure  de  l'avant-bras  malade  des  vésica- 
toires  volants  dont  le  dernier  fut  pansé  à  la  strychnine.  Ce  traitement  n'amena 
aucune  amélioration.  Au  commencement  du  mois  de  juin  1850  (deux  mois 
et  demi  après  le  début),  elle  réclama  mes  soins,  et  je  constatai  que  les  mus- 
cles qui  sont  sous  la  dépendance  du  nerf  radial  étaient  paralysés,  et  que 
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ceux  cle  l'asanl-bias  cl  de  la  main  étaient  seulement  affaiblis.  La  conlrac- 
tion  électro-musculaire  était  partout  normale,  mais  la  sensibilité  musculaire 
paraissait  un  peu  augmentée  dan^  les  muscles  paralysés,  bien  que  la  sensi- 
bilité cutanée  fût  diminuée  à  la  région  postérieure  de  l'avant- bras.  Sous 
l'influence  de  la  faradisation  localisée  pratiquée  tous  les  deux  jours,  la  gué- 
rison  fut  complète  après  trois  semaines  de  traitement.  .l'oi  revu  celte  ma- 
lade longtemps  après;  sa  guérison  s'était  maintenue. 

Je  pourrais  rapporter  encore  un  grand  nombre  d'autres  exemples 
(le  ces  paralysies  rhumatismales  de  l'avant-bras,  ([ui  ont  guéri  par 
la  faradisation  localisée,  après  avoir  résisté  aux  vésicatoires  et  à  la 
strychnine.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  (pi'elles  ne  guérissent 
(|ue  par  la  faradisation;  j'en  ai  vu  plusieurs  fpii  onlcédéà  l'applica- 
tion de  (pielques  vésicatoires. 

Observation  XCIY.  —  .l'ai  observé  le  22  juin  1854  un  malade  nommé 
Quinquel,  âgé  de  dix-neuf  ans,  coiffeur,  demeurant  rue  de  la  Calandre,  n'I.l, 
couché  au  n"  1  8  de  la  salle  Saint-Ferdinand  (Charité),  qui,  s'étant  endormi 
sur  l'herbe  par  un  temps  froid  et  humide,  se  réveilla  au  bout  d'une  heure 
avec  une  paralysie  de  lavant-bras  droit  (c'était  le  côté  appuyé  sur  l'herbe}, 
bien  qu'il  nyéprouvât  aucune  douleur.  Le  lendemain,  30  mai  1854,11  en- 
tra à  la  Charité  où  je  constatai  que  tous  les  muscles  qui  sont  sous  la  dépen- 
dance du  nerf  radial  étaient  paralysés;  les  muscles  de  la  région  antérieure 
de  l'avant-bras  et  ceux  de  la  main  jouissaient  de  leurs  mouvements.  La  con- 
tractilité  électrique  des  muscles  paralysés  était  intacte  ;  leur  sensibilité  pa- 
raissait augmentée.  M.  Cruveilhier  me  proposa  de  le  traiter  par  l'électricité, 
mais  je  le  priai  de  vouloir  auparavant  essayer  l'action  des  vésicatoires,  pour 
expérimenter  l'intluence  de  cette  médication.  Cinq  vésicatoires  ont  été  j)ro- 
menéssur  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  ;  l'un  d'eux  fut  placé  sur  le 
cou,  au  niveau  de  l'origine  du  plexus  brachial.  Vers  le  dixièmejour  du  trai- 
tement, il  y  eut  un  commencement  d'action  sur  les  radiaux,  dont  les  mou- 
vements et  la  force  revinrent  graduellement.  Les  extenseurs  des  doigts  et 
le  long  supinaleur  montrèrent  plus  de  résistance.  Enfin,  ce  malade  guérit 
après  un  mois  de  ce  traitement. 

(;:e  fait  prouve  donc  que  la  médication  par  des  vésicatoires  peut 
guérir  ces  paralysies  rhumatismales  de  l'avant-bras.  mais  n'obtien- 
drait-on pas  une  guérison  plus  rapide  en  les  traitant  au  début  par 
la  faradisation  localisée?  C'est  ce  (jue  je  n'ai  pas  encore  suffisam- 
ment expérimente.  Cependant  voici  en  résumé  nn  premier  fait  que 
j'ai  recueilli  à  ce  point  de  vue. 
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Observation  XCV.  —  Madame  Loré,  concierge,  âgée  de  cinquante  ans, 
demeurant  à  Paris,  quai  de  Béthune,  n»  36,  ayant  fait  un  lavage  dans  la 
journée  du  27  mai  I  8o3,  s'endort  le  soir  sur  sa  chaise,  par  un  temps  froid 
et  humide.  En  se  réveillant,  elle  sent  sa  inain  et  son  avant-bras  du  côté 
droit  froids  et  engourdis.  Elle  ne  peut  plus  s'en  servir,  son  poignet  tombe, 
ses  doigts  sont  fléchis,  et  son  pouce  a  perdu  ses  mouvements.  Un  vésica- 
loire  est  immédiatement  appliqué  sur  la  face  postérieure  de  l'avant-bras; 
mais  huit  jours  après  la  paralysie  est  dans  le  même  état.  Elle  se  présente  à 
la  consultation  de  M.  Briquet,  qui  me  l'adresse.  Je  constate  alors  que  les 
muscles  qui  sont  sous  la  dépendance  du  nerf  radial  sont  seuls  paralysés,  qu'ils 
jouissent  de  leur  contractilité  électrique  normale,  mais  qu'ils  sont  plus  sen- 
sibles à  l'excitation  que  ceux  du  côté  sain.  Elle  est  à  l'instant  faradisée  jour 
a  autre,  et  en  dix  séances  elle  a  recouvré  ses  mouvements. 

Ce  dernier  cas  est  le  pendant  de  celui  quia  été  rapporté  plus  liant 
(obs.  XGIII),  et  dans  lequel  les  vésicatoires  ont  été  seuls  employés. 
On  voit  que  la  guérison  n'a  pas  été  beaucoup  plus  rapide  par  la 
t'aradisation  localisée.  Toutefois,  je  le  répète,  ces  laits  sont  à  l'étude, 
et  l'on  ne  peut  encore  rien  en  conclure. 

Il  ressort,  en  nisumé,  des  laits  que  j'ai  observés,  que  la  faradisa- 
tion  localisée  peut  triompher  des  paralysies  rhumatismales  de 
l'avant-bras  dans  lesquelles  les  médications  ordinaire^  ont  échoué. 
Ce  sont  les  cas  où  j'ai  été  le  plus  souvent  appelé  à  intervenir. 


CHAPITRE  XIV. 

PARALYSIE    DE    LA    CONSCIENCE    MUSCLLAIKE. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  des  sujets  privés  de  la  sensibilité  de 
la  peau,  des  muscles,  des  os,  des  nerfs,  chez  lesquels,  en  un  mot, 
il  était  impossible  de  provoquer  artificiellement  la  moindre  sensation. 

Ces  anesthésies  profondes,  souvent  limitées  à  un  seul  membre  ou 
à  une  région  du  corps,  étaient  cependant  quelquefois  générales  et 
affectaient  en  même  temps,  dans  certains  cas,  un  ou  plusieurs  sens 
(la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût).  Bien  que  j'aie  vu  cette  insensibilité 
se  développer  chez  l'homme  sous  l'influence  de  causes  rhumatis- 
males, c'est  principalement  dans  l'hystérie  que  je  l'ai  observée  plus 
fréquemment  ;  j'en  ai  rapporté  plusieurs  exemples  dans  une  série 
de  mémoires  publiés  ou  présentés  depuis  1849  à  nos  Académies, des 


I 


l'AHALVSlE    DE    L\    CONSCIENCE    ML'SCLLAIKE.  '|25 

sciences  cl  do  médecine,  .l'ai  dit  alors  (-oninnent  il  m'avait  été  pos- 
sible de  constater  dans  ces  cas,  au  moyen  de  la  t'aradisation  loca- 
lisée, que  chacun  des  organes  était  trappe  d'insensibilité.  On  m'a  vu 
rameiUT,  dans  ces  cas,  la  sensiliilité,  tantôt  dans  la  peau,  en  lais- 
sant les  organes  qu'elle  recouvre  dans  leur  état  d'insensibilité,  et 
tantôt  dans  les  muscles,  les  os,  etc.,  sans  rappeler  la  sensibilité 
cutanée.  Si  je  me  suis  borné,  à  cette  époque,  à  relater  ces  faits  pa- 
thologiques et  ces  expériences  électro-pathologiques,  sans  parler 
de  l'influence  que  ces  diflerenls  états  de  la  sensibilité  musculaire 
avaient  exercée  sur  la  contractilité  volontaire,  c'est  que  ces  faits 
m'avaient  offert  un  ordre  de  phénomèmes  étranges,  peu  en  bar- 
monieavec  les  idées  reçues  en  physiologie,  et  que  je  voulais  multi- 
plier mes  expériences  et  mes  observations  avant  d'en  publier  les 
résultats.  Aujourd'hui,  elles  sont  assez  nombreuses  et  mûries  par  le 
temps  et  la  réflexion  ;  je  vais  en  exposer  le  résumé. 

Les  sujets  qui  n'ont  perdu  que  la  sensibilité  cutanée  sont  analgé- 
siques ou  anesthésiques,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  perdu  toute  espèce 
de  sensibilité  tactile,  et  qu'ils  ne  sentent  pas  la  douleur  provoquée 
par  la  piqûre,  la  brûlure  (1)  ou  par  l'excitatien  électro-cutanée  ; 
mais  ils  ressentent  la  pression  ou  le  pincement  de  leurs  muscles,  les 
coups  portés  sur  leurs  membres;  ils  perçoivent  les  mouvements 
mécaniques  qu'on  leur  imprime,  l'étendue  des  mouvements  (|u'ils 
exécutent  eux-mêmes,  la  l'ésistance  que  l'on  oppose  à  ces  mouve- 
ments, la  pesanteur  ;  chez  eux,  enfin,  la  contractilité  volontaire 
n'éprouve  aucun  trouble  dans  son  action  physiologi(|ue. 

Si  il  la  perte  de  la  sensibilité  de  la  peau  s'ajoute  celle  des  organes 
(des  muscles,  des  os,  des  nerfs)  placés  au-dessous  d'elle,  on  observe, 
non-seulement  les  troubles  exposés  plus  haut,  mais  encore  les  phé- 
nomènes suivants  :  les  coups  les  plus  violents,  portés  sur  les  masses 
nmsculaires  du  membre  anesthésié,  ne  sont  pas  ressentis  par  le 
malade  ;  (juand  il  est  dans  l'obscurité,  ou  si  on  l'empêche  de  voir,  il 
ne  perçoit  pas  lu  position  de  ce  membre,  ni  les  mouvements  les  plus 
l)rus(iues  qu'on  lui  imprime  ou  (pi'il  exerce  lui-même.  11  a  perdu  le 
sens  musculaire  de  Ch.  Bell.  L'excitation  électri(iue  directe  de  ces 
muscles,  doses  nerfs,  ne  provoque  aucune  sensation,  quelque  in- 
tense et  rapide  que  soit  le  courant  d'induction,  et  quoi(|ue  les  mus- 
cles se  contractent  avec  une  grande  énergie,  sous  son  iiiflu('iice(2). 
J'ai  relaté  tous  ces  faits  dans  les  mémoires  précités. 

(^)  Est-il  nérpssairp  de  rappolor  que  l'on  dnil  à  M.  Boau  la  déconvortp  de  ces 
deux  espères  de  sensibilité  cutanée  ? 

(2)  Ou  reconnaît  dans  l'enseniblo  de  ces  phénomènes  pathologiques  le  résume 
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Mais  il  existe  une  autre  série  de  phénomènes  morbides  qui 
me  paraissent  démontrer  l'existence  d'une  propriété  musculaire 
que  j'appellerai  conscience  musculaire,  et  servant  à  l'accomplisse- 
ment des  mouvements  volontaires.  Ces  phénomènes  ont  une  haute 
portée,  au  point  de  vue  physiologique,  surtout  quand  on  les  soumet 
au  contrôle  des  expériences  electru-pathologiques  que  j'ai  à  expo- 
ser. Leur  étude  fera  le  sujet  de  ce  chapitre. 

Une  seule  objection  invaliderait,  si  elle  était  fondée,  ces  faits  et 
les  expériences  qui  vont  suivre;  je  dois  donc  la  prévenir.  On  pour- 
rait craindre,  en  effet,  que  les  sujets  de  ces  observations  aient  simulé 
l'insensibilité.  Pour  répondre  à  cette  objection,  je  dirai  que  je  me 
suis  tenu  en  garde  contre  cette  cause  d'erreur,  et  que,  avant  d'ad- 
mettre la  vérité  des  phénomènes  qu'ils  accusaient,  je  n'ai  jamais 
négligé  défaire  subir  aux  malades  l'épreuve  de  l'excitation  électro- 
cutanée  ou  musculaire,  épreuve  qu'on  rend  au  besoin  plus  sensible 
que  celle  du  feu.  Sur  ce  point,  l'erreur  n'a  donc  pas  été  possible. 
J'ajouterai  que,  dans  tous  les  cas  analogues  recueillis  par  moi,  les 
phénomènes  ont  été  identiques.  Quant  aux  illusions  auxquelles  j'au- 
rais pu  me  laisser  entraîner,  j'espère  avoir  offert  toutes  les  garan- 
ties possibles  en  expérimentant  publiquement  et  en  présence  de 
savants  confrères  dont  le  nom  seul  est  une  autorité. 

Je  me  propose  d'exposer  d'abord  les  observations  qui  forment  la 
base  de  ces  recherches  et  je  les  ferai  suivre  de  considérations  qui 
ont  trait  au  sujet  de  ce  chapitre  ;  puis  je  résumerai,  dans  îles  con- 
clusions générales,  les  faits  principaux  qui  en  découlent. 

Observation  XCYI.  — Vers  la  fin  de  i848,  un  malade  d'environ  une 
quarantaine  d'années  se  présente  à  ma  consultation  pour  se  faire  traiter  de 
très  anciennes  douleurs  qu'il  éprouvait  dans  les  membres  inférieurs.  Il  en 
avait  aussi  ressenti  jadis  dans  les  membres  supérieurs,  dans  le  cou  et  dans 
le  dos:  la  peau  de  ces  régions  était  aussi,  disait-il,  très  sensible  au  toucher 
et  au  frottement  de  la  chemise.  Depuis  plusieurs  mois,  ces  douleurs  avaient 
disparu  et  avaient  fait  place  à  une  insensibilité  complète  des  membres  supé- 
rieurs. Aux  pieds  comme  aux  mains,  il  avait  perdu  la  sensibilité  tactile.  Il 
avaitconservé  l'intégrité  de  ses  mouvements,  bien  qu'il  éprouvât  une  grande 
gêne  pour  marcher  à  cause  de  rmsensibilité  de  ses  pieds.  Mais  pendant  la 
nuit,  disait-il,  //  était  paralysé  du  membre  supérieur  droit.  Le  caractère  in- 
terniitlent  de  celte  paralysie  locale  avait  paru  indiquer  l'emploi  du  sulfate 
de  quinine,  qui  lui  fut  ordonné  par  sou  médecin,  sans  que  son  état  en  fût 

de  l'étude  exposée  dans  l'avant-dernier  chapitre  sur  la  paralysie  de  la  sensibilité 
musculaire.  Il  faut  tes  avoir  tjiea  présents  à  l'esprit  pour  comprendre  combien 
ils  diffèrent  des  phénomènes  spéciaux  que  je  vais  décrire. 
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irioflilié.  Enfin,  il  allriljuait  .<a  maladie  a  son  étal  do  jardinier,  qui  l'oblige 
d"avoir  presque  continuellentient  les  pieds  et  les  mains  dans  l'eau.  Telle  est 
l'histoire  qu'il  me  raconta. 

Je  constatai  alors  que  le  membre  supérieur  droit  était  entièrement  anes- 
tliésié,  quelque  moyen  que  j'employasse  pour  exciter  la  peau  ou  les  tissus 
sous-jacents,  voire  mémo  1  excitation  électro-cutanée  la  plus  intense.  Je  vis 
aussi  que  la  sensibilité  était  considérablement  diminuée  dans  le  membre 
supéiieur  gauclie,  ainsi  que  dans  les  pieds,  mais  qu'elle  n'y  était  pas  entiè- 
rement perdue,  que  sa  n)arche  était  mal  assurée,  bien  (ju'il  se  sentît  fort  et 
pût  faire  sans  fatigue  de  longues  marches.  Les  membres  supérieurs  avaient 
conservé  tous  leurs  mouvements  ;  leur  force  était  égale  des  deux  côtés  : 
mais  il  ne  savait  plus  distinguer  les  corps  lourds  des  corps  légers,  lor.squ'il 
se  servait  de  celui  du  côté  droit.  Tels  sont  les  faits  que  j'observai  d'abord. 
Il  en  est  un  autre  que  je  dois  mentionner,  malgré  sa  bizarrerie,  parce 
qu'il  me  mit  sur  la  voie  d'un  nouvel  ordre  de  phénomènes  jusqu'alors  incon- 
nus dans  la  science.  Le  malade,  qui  gesticulait  beaucoup  en  me  parlant, 
inaitUenail  cependant  son  bras  droit  immobile  le  long  du  corps.  Quand  je  lui 
en  fis  l'observation,  il  se  mil  à  le  mouvoir,  mais  en  le  regardant,  et  ses 
gestes  n'élaicnt  pas  naturels.  Alors,  je  lui  dis  de  me  donner  la  main,  en  le 
priant  de  fixer  son  regard  du  côté  opposé.  A  mon  grand  élonnement,  le 
membre  ne  bougea  pas,  bien  que  le  malade  crût  m'avoir  donné  la  main, 
et  en  regardant  de  ce  côté,  il  me  la  présenta  vivement  et  serra  fortementla 
mieime. 

Ce  fait  m'impressionna;  cependant,  comme  si  mon  esprit  se  fut 
révolté  contre  sa  bizarrerie,  je  ne  poussai  pas  plus  loin  mon  exa- 
men, et  ne  songeai  plus  qu'à  débarrasser  mon  malade  de  ses  dou- 
leurs, seul  service  qu'il  attendît  de  moi. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  ce  malade  dont  j'avais  négligé  de 
prendre  le  nom  et  l'adresse  ;  je  l'avais  même  entièrement  oublié, 
lorsqu'un  second  fait  vint  me  le  rappeler  quekiues  mois  après. 

Observation  XCVII.  —  C'était  une  paraplégie  qui  survenait  seulement 
dans  l'obscurité  chez  une  femme  dont  les  membres  inférieurs  étaient  com- 
plètement insen>ibles.  Ainsi,  disait-elle,  elle  ne  pouvait  se  relever  de  sa  chaise 
lorsqu'elle  était  surprise  par  la  nuit.  Klant  couchée,  il  lui  était  impossible  de 
mouvoir  ses  membres  inférieurs.  Et  cependant  elle  marchait  assez  bien  le 
jour,  et  restait  longtemps  debout  sans  se  fatiguer.  Je  constatai  encore  chez 
ellequ'e//('  ne  pouvait  mouvoir  les  membres  inférieurs  qu'à  la  condition  de  les 
regarder. 

L'excitation  électro-cutanée  et  musculaire  fit  disparaître  assez  vite  ces 
troubles  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité. 
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Bien  que  je  n'eusse  pas  saisi  d'abord  toute  l'importance  des  deux 
iaitsdont  je  viens  d'exposer  l'analyse,  et  que  je  les  eusse  observés 
tort  légèrement,  il  me  parut  en  ressortir  que,  dans  certaine  con- 
dition, les  mouvements  volontaires  ne  pouvaient  s'effectuer  sans  le 
secours  de  la  vue,  et  que  cette  condition  était  peut-être  l'anes- 
thésie  complète  des  membres.  Je  me  mis  dès  lors  à  observer,  dans 
cette  direction,  tous  les  anesthésiques  que  je  rencontrai  dans  les 
hôpitaux.  J'en  vis  un  bon  nombre  dont  la  sensibilité  était  complète- 
ment abolie,  et  qui  cependant  pouvaient  mouvoir  leurs  membres  sans  les 

regarder. 

J'ai  rapporté  des  observations  de  ce  genre  dans  plusieurs  de  mes 
mémoires;  mais  parmi  ces  anesthésiques,  il  y  en  eut  quelques-uns 
chez  lesquels  la  conlvactililé  volontaire  était  plus  ou  moins  com- 
plètement enrayée  par  la  privation  de  la  vue.  Je  n'exposerai  pas  ces 
derniers  faits  et  les  expériences  très  variées  auxciuelles  ils  donnèrent 
lieu,  parce  qu'ils  se  résument  dans  l'observation  suivante  que  je 
vais  rapporter  avec  détail. 

Observation  XCVIII.  — Pelletier  (Désirée),  âgée  de  dix-huil  an?,  bro- 
deuse, demeurant  rue  Saint-Jacques,  n"  173,  d'une  bonne  constitution, 
d'un  tempérament  lymphatique,  réglée  à  quatorze  ans,  mais  peu  abondam- 
ment et  irrégulièrement.  Sa  mère  est  morte  paralysée  des  membres  inférieurs 
à  quarante  et  un  ans.  Elle  dit  avoir  eu,  à  l'âge  de  sept  ans,  la  fièvre 
typhoïde,  dont  elle  fut  entièrement  rétablie  après  six  mois.  A  onze  ans, 
en  1848,  avant  été  maltraitée  par  les  maîtres  chez  lesquels  elle  était  en  ap- 
prentissage, elle  eut  pour  la  première  fois  une  attaque  d'hystérie  qui  dura 
vingt-quatre  heures.  Cet  accès  ne  fut  suivi  d'aucun  dérangement  dans  sa 
santé.  Quand  la  menstruation  apparut  pour  la  première  fois  (à  lâge  de  qua- 
torze ans),  elle  eut  une  deuxième  attaque  d'hystérie.  Depuis  lors,  ces  accès 
revenaient  fréquemment  (à  peu  près  tous  les  huit  jours)  el  duraient  peu  de 
temps  (dix  miiuites  à  un  quart  d'heure).  Ils  étaient  caractérisés  seulement 
par  de  TétoutTement,  des  envies  de  pleurer,  quelques  mouvements  nerveux, 
sans  perte  de  connaissance.  Sa  santé  était  du  reste  excellente,  à  l'excep- 
tion de  douleurs  à  l'épigastre  et  dans  le  côté  gauche,  au  niveau  du  sca- 
pulum.  La  menstruation  revenait  irrégulièrement,  à  des  intervalles  de 
deux  a  trois  mois,  peu  abondamment  et  durait  un  ou  deux  jours;  pas  de 
perte  en  blanc. 

En  juillet  18bl ,  se  promenant  en  canot  avec  sa  maîtresse,  elle  tomba  à 
l'eau  et  en  fut  retirée  immédiatement,  mais  elle  perdit  connaissance  pen- 
dant deux  heures.  A  la  suite  de  cet  accident,  ses  accès  n'en  devinrent  pas 
plus  fréquents. 

En  mai   1832,  les  accès  hystériques  se  rapprochant  et  durant  deux  ou 
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trois  lieuix's,  avec  perle  de  connaissance,  elle  dut  entrer  à  la  Pitié  au  n"  29 
de  la  sallo  du  Rosaire  (service  de  M.  Gendrin).  La  sensibililé  de  la  peau  était 
alors  seulement  perdue  aux  membres  supérieurs,  excepté  à  la  pulpe  des 
(Joigts,  mais  elle  n'éprouvait  aucun  trouble  dans  ses  mouvements.  Elle  fut 
traitée  par  des  bains  froids,  prolongés  jjendant  deux  heures  et  qur)lidiens, 
par  l'opium  à  liaute  dose  et  par  l'éllier. 

Après  seize  mois  de  ce  traitement,  elle  n'avait  encore  éprouvé  aucune 
amélioration;  l'opium  et  l'éther  furent  alors  suspendus.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, dit  la  malade,  les  attaques  s'éloignèrent  peu  à  peu  et  devinrent  de 
plus  en  plus  courtes.  Désirée  n'ayant  paS  éprouvé  un  seul  accès  pendant 
deux  mois,  elle  se  crut  en  état  de  sortir  de  la  Pitié  le  17  novenibre  I8y3. 
Mais  liuil  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  sa  sortie  de  l'hôpital,  que  des 
attaques  nouvelles,  très  fortes  et  très  longues,  reparurent  tous  les  deux  ou 
trois  jours  et  furent  bientôt  suivies  d'insensibilité  générale.  Elle  était  très 
maladroite  de  ses  mains,  ne  pouvait  marcher  qu'en  regardant  ses  membres 
inférieurs.  Elle  se  sentait  cependant  assez  forte  et  pouvait  rester  debout 
sans  fatigue;  mais  après  un  certain  temps,  ses  jambes  tremblaient.  Lanuit 
elle  ne  pouvait  remuer  dans  son  lit,  et  au  jour  elle  se  retrouvait  dans  la 
même  position  oii  ellt;  s'était  placée  en  se  couchant;  alors  seulement  il  lui 
était  possible  de  se  mettresur  les  côtés,  de  se  lever  et  de  marcher.  Une  nuit, 
ayant  eu  une  courte  attaque,  elle  fut  jetée  de  son  ht  sur  le  parquet,  et  dut, 
quaiid  elle  revint  à  elle,  rester  dans  une  position  1res  gênante  jusqu'à  ce 
que  lejour  vînt  lui  [)ermettre  de  se  relever.  Elle  se  fit  conduire  alors  à  l'hô- 
pital de  la  Charité  où  elle  est  entrée  le  2  décembre  1853,  au  n"  49  de  la 
salle  Sainte-Marthe.  Quelques  jours  après  son  entrée,  M.  Briquet  eut 
l'obliyeance  de  m'inviler  à  examiner  ce  cas,  qui  lui  paraissait  offrir,  quant 
aux  troubles  de  la  sensibilité,  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  que  nous  ob- 
servions journellement  dans  son  service.  Ainsi,  M.  Briquet  avait  constaté 
que  Désirée  avait  perdu  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  à  la  douleur 
sur  toute  la  surface  du  corps,  qu'elle  ne  sentait  même  pas  l'excitation  élec- 
tro-cutanée ;  que  les  tissus  placés  sous  la  peau  (muscles  ou  os,  ou  troncs 
nerveux)  étaient  aussi  insensibles  que  la  peau,  excepté  dans  un  point  limité 
du  côté  gauche  du  thorax  où  la  pression  était  douloureuse,  et  dans  lequel 
se  faisaient  sentir  môme  souvent  des  douleurs  spontanées  ;  que  la  face  était 
également  insensible  à  toutes  les  excitations;  que  l'odorat  était  perdu,  et 
enfin  que  la  vue  était  très  affaiblie  a  gauche.  Quant  aux  mouvements,  nous 
avions  retrouvé  les  phénomènes  que  nous  avions  déjà  notés  sur  les  malades 
frappés,  comme  elle,  d'insensibilité  générale  et  profonde.  Lui  donnait-on  la 
main,  par  exemple,  elle  la  serrait  avec  assez  de  force;  elle  fléchissait  ou  éten- 
dait de  même  lavant-bras  sur  le  bras,  etc.;  inuis  elle  ne  pouvait  modérer  ses 
conlracliûns  musculaires,  île  sorle  qu'elle  nerniil  loujours  (lecc  la  mdme  force, 
si  on  lui  (lisdil  de  prendre  légèrement  la  tnain  qu'on  lui  o/[rait  ;  elle  ne  pouvait 
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von  plus  faire  de  dilJ'crence  entre  un  corps  léger  et  un  corps  pesant:  elle  ne 
sentait  pas  la  résistance  qu  on  opposait  à  ses  contractions  musculaires  ;  plié- 
nomènesqui  caractérisent  la  paralysie  du  sens  musculaire  de  Ch.  Bell.  Depuis 
son  entrée,  la  force  musculaire  avait  encore  diminué  dans  les  membres  in- 
férieurs, de  sorte  qu'elle  ne  pouvait  se  tenir  debout  sans  trembler.  Enfin,  il 
est  encore  un  autre  phénomène  que  nous  avions  observé,  M.  Briquet  et  moi, 
dans  ces  cas  d'insensibilité  générale  et  profonde,  et  qui  existait  chez  elle  : 
c'est  qu'on  pouvait  frapper  violemment  ses  membres,  les  agiter,  les  secouer 
fortement,  les  changer  de  place,  sans  qu'elle  en  eût  la  conscience  :  puis, 
comme  elle  ne  sentait  pas  le  lit  dans  lequel  elle  reposait,  elle  éprouvait  des 
saisissements  continuels  au  moment  de  son  réveil,  en  se  croyant  menacée 
d'une  chute,  et  elle  n'était  complètement  rassurée  que  lorsqu'elle  se  voyait 
réellement  couchée  dans  son  lit. 


En  me  livrant  à  l'examen  rie  cette  malade,  j'avais  rlécouvert 
qu'elle  présentait  au  plus  haut  degré  le  phénomène  qui  t'ait  l'objet 
spécial  de  ce  chapitre.  Ainsi^  rnétunt  penvhf-  de  manière  à  V emijècUor 
de  voir  sa  main  au  moment  où  je  lui  disais  de  la  fermer,  cette  main  était 
restée  immobile, bien  quelle  crût  l'avoir  fermée;  ensuite  pendant  que  je 
lui  avais  fait  étendre  et  fléchir  l'avant-brus  sur  le  bras,  ayant  détourné 
son  regard  de  ce  membre,  le  mouvement  s'était  arrêté  tout  à  coup,  et  le 
membre  était  resté  dans  cette  position  comme  s'il  eût  été  tétanisé. 
J'ajouterai  que  la  malade,  que  je  voyais  pour  la  première  fois,  igno- 
rait ce  que  je  cherchais  à  constater.  Je  me  décidai  alors  à  livrer  à 
l'observation  publique  ces  phénomènes  que  j'avais  vus  assez  souvent 
se  reproduire  de  la  même  manière  depuis  plusieurs  années,  pour 
être  bien  certain  de  leur  réalité.  Je  fis  donc  constater  par  les  per- 
sonnes présentes  à  la  visite  ce  que  je  venais  d'observer  chez  Désirée, 
et  j'essayai  de  rendre  même  ces  phénomènes  plus  saillants  en  variant 
les  expériences. 

1"  Après  avoir  masqué  la  vue  de  cette  malade,  lui  disait-on  de 
fléchir  l'avant-bras  sur  le  bras  ou  de  l'étendre,  quand  on  l'avait 
placé  dans  la  flexion,  de  fermer  ou  d'ouvrir  la  main,  le  inembrc 
restait  immobile  à  droite  comme  à  gauche  ;  on  voyait  seulement 
quelques  mouvements  irréguliers  et  limités  du  membre,  qui  an- 
nonçaient les  efforts  auxquels  elle  se  livrait  pour  faire  les  mouve- 
ments qu'on  lui  commandait.  Elle  croyait  les  avoir  exécutés,  et 
manifestait  un  étonnement  mêlé  de  chagrin,  lorsqu'on  lui  laissait 
voir  que  son  membre  était  resté  dans  l'inertie.  Je  variai  ces  expé- 
riences aux  membres  inférieurs  comme  aux  membres  supérieurs, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  établi  que  chez  cette  malade  la  contraction 
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volontaire  ne  pouvait  se  faire  sons  le  secours  de  la  vue,  sijniptàmes 
propres  à  la  paralysie  de  la  conscience  musculaire. 

T  Voici  une  autre  expérience  qui  montra,  en  outre,  que  l'action  de 
la  volonté  unie  au  concours  de  la  vue  était  nécessaire  à  la  cessation  de  la 
contraction  une  fois  produite .  Si,  après  s'être  l'ait  serrer  la  inaiii,  un 
l'empêchait  de  voir,  et  qu'on  lui  dît  de  cesser  tGuteiïort,  on  sentait 
que  la  contraction  de  ses  Héchisseurs  continuait,  et  il  fallait  em- 
ployer une  grande  foice  pour  lui  ouviir  la  niaii!  ;  ou  bien  si,  après 
lui  avoir  t'ait  fléchir  l'avanl-bras,  on  l'empêchait  de  voir,  l'avant- 
hras  restait  dans  la  flexion,  et  résistait  également  aux  efforts  d'ex- 
tension que  l'on  exerçait  sur  lui  (on  se  rappelle  (|ue  la  malade, 
privée  de  toute  sensibilité,  n'a  pas  la  conscience  des  mouveinents 
qu'on  imprime  à  ses  membres). 

L'expérience  suivante  établit  qu'//  ne  suffit  pas  que  le  sujet  voie 
pour  que  ses  mouvements  soient  obtenus,  mais  qu'il  faut  encore  que  son 
attention  soit  alors  fixée  sur  le  membre  à  mettre  en  mouvement.  Ayant 
placé  les  mains  de  la  malade  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre 
pour  qu'elle  pût  les  voir  également  bien,  je  l'invitai  à  les  fermer 
et  les  ouvrir  toutes  les  deux  à  la  fois.  La  flexion  des  doigls  se  fit, 
mais  alternativement  de  chaque  côté,  et  il  en  fut  de  même  pour 
leur  extension.  Quelque  effort  qu'elle  fît  pour  obtenir  ce  résultat, 
elle  ne  put  faire  contracter  à  la  fois  les  muscles  homologues.  On 
voyait  que  pendant  les  coiitractions,  elle  fixait  alternativement  son 
regard  sur  la  main  (jui  entrait  en  mouvement.  11  ne  lui  fui  pas  plus 
possible  de  fléchir  ou  d'étendre  simultanément  ses  avant-bras  sur 
les  bras. 

3"  Cette  espèce  de  suspension  de  l'action  motrice  volontaire  dépen- 
dait-elle tl'un  état  pathologique  des  centres  nerveux,  ou  des  organes 
pi'riphériipies?  Dans  cette  dernière  hypothèse,  était-elle  l'effet  d'un 
état  morbide  de  la  sensibilité  cutanée  ou  des  propriétés  muscu- 
laires? Voici  les  expériences  que  je  lis  pour  juger  ces  diverses  ques- 
tions. 

J'essayai  de  rétablir  la  sensibilité  de  la  peau  de  l'avant-bras  et  de 
lit  main  par  la  faradisation  cutanée.  Pendant  les  premières  minutes, 
Désirée  n'éprouva  aucune  sensation  dans  les  points  excités,  l)ien 
que  le  courant  fût  intense  et  rapide.  Mais  bientôt  après  elle  accusa 
d'al)ord  un  chatouillement,  puis  une  sensation  depiqûreetdel)rûlure 
qui  alla  croissant  el  lui  arracha  d(;s  cris,  au  point  cpie  je  fus  forcé 
de  dimiimer  l'inlensité  du  courant.  Après  quelques  minutes  de  celte 
excitation,  la  sensibilité  de  la  peau  était  eu  partie  revenue  dans  le 
point  l'aradis('',  mais  elle  n'en  fraïuhissail  pas  les  limites.  Je  pro- 
menai de  la  même  manière  l'excitation  électro-cutanée  sur  tous  les 
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points  de  la  région  antérieure  et  postérieure  de  l'avant- bras  et  de 
la  main,  et  sur  la  pulpe  des  doigts.  Après  cette  opération,  la  malade 
sentait  vivement  les  plus  légers  pincements  de  la  peau,  et  lorsqu'elle 
promenait  ses  doigts  sur  les  draps  de  son  lit,  elle  en  appréciait  bien 
les  inégalités;  enfin,  elle  distinguait  les  corps  chauds  des  corps 
froids.  La  sensibilité  tactile  et  douloureuse  étant  ainsi  rappelée  en 
partie,  je  commandai  à  Désirée  de  mouvoir  la  main  ou  les  doigts 
sans  les  regarder,  mais  elle  ne  remua  pas  plus  qu'auparavant,  bien 
que  je  stimulasse  sa  sensibilité  cutanée  en  frottant  ou  en  pinçant  la 
peau  de  son  avant-bras  et  en  frappant  sur  la  pulpe  de  ses  doigts,  ce 
qui  l'affectait  désagréablement.  Il  m'était  démontré  par  cette  expé- 
rience que  la  sensibilité  de  la  peau  ne  pouvait  remplacer  chez  elle  le 
aens  de  la  vue  dans  la  production  des  mouvements  volontaires. 

Je  dirigeai  ensuite  l'excitation  électrique  sur  les  muscles  de 
l'avant-bras  et  de  la  main  du  côté  opposé  (du  côté  droit),  commen- 
çant par  les  interosseux  de  la  face  dorsale  de  la  main,  de  manière 
que  la  malade  ne  pût  voir  les  mouvements  partiels  de  ses  doigts.  La 
contractilité  électro-musculaire  était  parfaitement  normale,  mais 
Désirée  ne  commença  à  ressentir  l'excitation  qu'après  trois  ou  quatre 
minutes.  La  sensation  qu'elle  comparait  d'abord  à  une  pulsation 
devint  bientôt  presque  douloureuse.  Cessant  alors  l'excitation  mus- 
culaire, je  lui  commandai  de  faire  un  mouvement  quelconque  de  sa 
main  droite,  que  je  ne  lui  laissai  pas  regarder  (bien  entendu),  et  je 
vis  frès  distinctement  ses  doigts  exécuter  seulement  les  mouvements  qui 
appartiennent  à  l'action  propre  des  interosseux,  c'est-à-dire  que  ses 
premières  phalanges  se  fléchirent  pendant  que  les  deux  dernières 
s'étendaient  ;  mais  le  pouce  resta  immobile.  Plusieurs  fois  de  suite 
elle  fit  ce  même  mouvement,  après  que  je  lui  avais  placé  les  doigts 
dans  différentes  positions.  (Si  l'on  venait  à  m'objecter  que  j'ai  été  la 
dupe  de  quelques  supercheries,  ce  que  les  expériences  déjà  faites 
sur  la  malade  ne  me  permettaient  pas  de  craindre,  je  répondrais 
seulement  en  rappelant  cette  dernière  expérience,  à  moins  cepen- 
dant qu'on  ne  suppose  que  Désirée  connaissait  l'action  de  ces  mus- 
cles.) Je  localisai  successivement  l'excitation  électrique  dans  les 
muscles  du  pouce,  qu'elle  put  contracter  à  leur  tour,  puis  dans 
les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  des  doigts  et  du  poignet,  de  sorte 
qu'elle  recouvra  successivement  à  ma  volonté  tous  les  mouvements 
de  la  main. 

J'avais  eu  soin  d'humecter  largement  la  peau  de  manière  à  ne 
pas  l'exciter  ;  c'est  pourquoi  cette  peau  était  restée  aussi  insensible 
qu'avant  l'excitation  musculaire.  Ainsi,  je  pouvais  la  pincer,  la 
piquer,  la  brûler,  sans  que  la  malade  en  eût  la  conscience.  Mais  si 
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je  coiiiijriniais  le  bras,  si  je  le  frappais,  elle  éprouvait  une  sensation 
pndonde  que  je  pouvais  porter  jusqu'à  la  douleur. 

.le  (lois  noter  ici  que  souvent  la  malade  apei'du,  parde  nouvelles 
attaques,  ce  qu'elle  avait  gagné  la  veille,  de  sorte  qu'il  m'a  été  pos- 
sible de  renouveler  chaque  jour  ces  expériences.  Elles  ont  été  faites 
en  présence  d'un  grand  nondjre  d'observateurs,  parmi  lesquels 
j'en  j)ourrais  citer  qui  jouissent  d'une  grande  autorité.  J'ajouterai 
enlin  (pie,  pendant  que  je  rappelais  la  sensibiliti;  cutanée  au  membre 
supérieur  gauclie,  M.  ljii(|uet  la  rappelait  au  membre  inférieur  du 
même  côté  avec  les  sinapismes  et  l'huile  decroton  tiglium  ;  que  le 
retour  de  la  sensibilité  cutanée  aux  mend)res  inférieurs  n'avait  pas 
plusmodilié  l'état  des  niouvenicnts  qu'au  nieiidjre  supérieur  de  ce 
côté,  tandis  (pie  l'excitation  musculaire  du  membre  inférieur  droit  y 
avait,  comme  au  membre  sujtérieur  de  ce  côté,  rappelé  en  partie 
l'aptitude  aux  mouvements  volontaires  sans  le  secours  de  la  vue. 

Puisque  dans  cette  dernière  expérience,  la  faradisatioii  muscu- 
laire a  rendu  aux  nmscles  la  faculté  de  se  contracter  volontaire- 
ment, sans  l'aide  de  la  vue,  puiscpie  le  rétablissement  de  cettefacullé 
a  été  parfaitement  limitt'  à  cliaciiii  (]e>.  muscles  (pii  avaient  reçu 
cette  excitation  directeoKMit,  il  est  permis  d'en  eonclure  que  cette 
espèce  de  facult('  motrice  indépendante  de  la  vue,  siégo  dans  les 
nmscles,  a  m(»iiis([ue  l'on  dise  que  l'excitation  faradiquc,  quoicjue 
localist'e  dans  le  muscle,  a  exercé  par  l'intermédiaire  de  son  nerf 
pi()[tre,  une  action  sur  un  point  du  centre  nerveux  <|ui  envoie  le 
mouvement  à  ce  museU,'.  Mais  de  ces  deux  liypotlK'ses*  la  première 
me  parait  la  plus  vraisemblable. 

On  a  remar(iué  (jue  la  faradisation  musculaire  a  n'tabli,  ;i  la  lois, 
et  la  sensibilité  musculaire  et  la  contraclilité  volontaire,  indépen- 
dante de  la  vue.  11  semblerait  alors  rationnel,  au  premier  abord, 
d'en  (■(inclure  (pie  la  .sensibilité  musculaire  (ou  sens  musculaire  de 
C.h.  liell ,  et  (pie  raptitiule  que  possède  le  muscle  à  se  contracter 
volontairement  et  indépendamment  de  la  vue  (la  conscience  mus- 
culaire), sont  absolument  i(lenti([ues,  et  (pie  la  paralysie  de  la  se- 
conde est  seulement  un  degn;  plus  avancé  de  la  pi( niière.  C'est  une 
objection  qui  m'a  ete  laite.  Il  me  sei'a  facile  de  démontrer  (ju'elle 
n'est  (pie  spécieuse.  On  n'a  pas  ouldié,  en  efiet,  ((Ue  des  sujets 
privés  complètement  de  .sensibilité  ;iii  le  ièu,  ni  la  faradisation,  ni 
les  Coups,  ni  les  mouvements  les  plus  violents,  imprimés  à  leur 
membres,  ne  provoquent  la  moindre  sensation  et  s'ils  ont  alors  les 
yeux  fermés,  ils  ne  perçoivent  pas  les  violences  exercées  sur  ces 
membres),  (jue  ces  sujets,  dis-je,  peuvent  cependant  exécuter,  même 
avec  force,  toute  espèce  de  mouven cnls  dans  l'oliM-urité.  lisent 
nrciiF.sNK..  23 
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sc'ulciiu'iil  |)ci(lu  ;i!()i's  lii  s('ii>ali()ii  il'activili'  iimsculiriro,  le  si-ils 
mus(Mil;iir(!  de  C-li.  Bell.  Coiisi''(|iieiiimeiil  si  leurs  meiiibres  vien- 
nent ensuite  à  ètr(!  trappes  de  paralysie  absolue,  pai-  le  seul  fait  de 
la  suspension  de  la  vue,  il  serait  irralioiniel,  pour  ne  pas  dire  ab- 
surde, de  l'attribuer  à  un  plus  haut  de^ré  de  paralysie  de  la  sen- 
sibilitf';  nuisculaire? 

(3ii  doit  donc  seulement  conclure  de  cette  dernière  expérience 
([ue  la  l'aïadisation  musculaire  (pii  a  modifié  l'état  de  la  paralysie  de 
la  sensibilité  des  muscles,  a  modifié  en  même  temps  l'état  de  para- 
lysie de  l'espèce  d'aptitude  inolrice  (jue  j'.ii  appelée  conscience  mus- 
culaire. 

Quelle  critique  acei'bem'a  déjà  v;due  cette  dernière  dénomination  ! 
Examinons  donc  si  elle  était  nécessaire  et  si  elle  est  juste. 

1"  A  tout  [ilién  mène  nouveau  ou  inconnu  dans  la  science,  il  faut 
une  dénomination  nouvelle,  sinon,  comment  le  désigner,  dans  le 
discours  ou  dans  le  langage,  autrement  que  par  une  définition  ou 
une  circoidocution? 

Or,  le  phénomène  physiologique  et  pathologique  qui  fait  l'objet 
de  ce  paragraphe  est  incontestable.  Il  a  déjà  subi  l'épreuve  du  temps 
et  de  l'observation  clinique;  car,  tiepuis  la  publication  de  mon  pre- 
mier travail  sur  cette  question  (depuis  18J6j,  des  faits  nouveaux 
sont  venus  corroborer  mes  premières  observations.  L'un  d'eux  a  été 
recueilli  à  riiô[)ital  île  la  Charité,  je  l'ai  publié  dans  mon  mémoire 
sur  l'ataxie  locomotrice  progressive  (1).  Un  second  fait,  recueilli  à 
l'Hôtel-Dieu,  service  de  M.  Jobert  (de  Lamballe),  a  l'ait  le  sujet 
d'une  note  intéressante  publiée  dans  la  Gdzntte  inèdicale  [[i>5(>)  par 
M.  le  docteur  Martin  Magron,  qui  l'a  interprété,  au  point  de  vue 
physiologique,  dans  un  sens  favorable  à  l'existence  réelle  de  cette 
pi'opriété  musculaire  (dont  il  a  critiqué,  peut-être  avec  raison,  je 
l'avoue,  la  dénomination  (}uc  je  lui  ai  doimee)  (1). 

Non-seulement  ce  phénomène  est  incontestable,  mais  il  est  nou- 
veau dans  la  science.  Ce  fait  est  reconnu  par  tout  le  monde,  même 
par  celui  qui  a  le  plus  puissannnenl  combattu  les  déductions  que 
j'en  ai  tirées  (2). 

Donc,  le  phénomène  physiologi(|ue  et  pathologique  dont  je  dé- 
fends l'existence  étant  incontestable  et  nouveau  dans  la  science,  il 
lui  fallait  une  dénomination  distinctive. 

2"   La  dénomination  (jue  j'aie  choisie  (conscience  musculaire)  est- 

(1)  Archives  générales  de  v^c.lecine,  1859. 

(2)  Voici  CD  quels  lermes  il  a  recuunu  rexislence  récWc  du  phénomène  dout 
il  est  question  :  '<  11  piiniitmit  inènip  que  dans  crrlain.s  cas  ils  (Ip^:  malades  dont 
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elli;  juste?  f.a  lueillciire  (lénonrnialiou  est,  à  mon  sens,  toujours 
attaquable,  et  je  savais  que  j'allais  jjrètcr  le  llaiic  ii  la  critique  en 
tlonnaut  uu  uorii  au  pliéiiomène  musculaire  dont  je  venais  de  dé- 
couvrir l'existence.  Comme  elle  a  été  attaquée,  je  dois  dire  pourquoi 
jel'aia(l(i[)t(''e,  bien  que  je  sois  prêt  à  en  l'aire  le  sacrifice,  si  l'on  en 
trouve  un  autre  qui  soit  j)lus  juste. 

Donner  le  nom  de  sens  nnisculaire  ^\^^  Cb.  Bell  ou  de  sentiment 
d'activité  musculaire  à  ces  plK'iiomènes,  c'était  soutenir,  contraire- 
ment à  toute  logi<|ue,  V ubntili'  des  faits /ntt/tulogùjnes  dans  lesquels, 
/jar  le  fait  de  lususjteusian  de  la  vue,  la  motilité  est  complètement  abo- 
lie, et  de  ceux  dans  lesquels  les  moucenienis  peuvent  toujours  être  exécu- 
tés saiis  l'aide  de  la  vue. 

J'aurais  pu  appeler  ce  pliénomène  aptitude  motrice  indépendante 
de  la  vue,  puisque,  dans  les  faits  pathologiques  qui  l'ont  mis  en  lu- 
mière, les  malades  avaient  perdu  cotte  propriété.  Cette  dchiomina- 
lion,  qui  n'est  que  l'expression  du  lait,  eût  été  irréprochable,  mal- 
lieurfïusement  elle  était  trop  longue,  et  je  n'ai  pas  trouvé  un  mol 
simple  qui  put  remplacer  cette  circonlocution.  Alors  je  lui  ai  pré- 
l'i-ré  une  dénomination  courte  (pii  rapi)elle  la  théorie  de  ce  pht'no- 
mène  musculaire. 

Je  vais  dire  conmient  j'en  comprends  la  m(''(;aiiiqiic.  Il  est  évident 
que  chez  tous  les  sujets  qui  ont  été  atteints  de  l'aliéction  (|ue  j'ai 
appelée  paralysie  de  la  conscience  musculaire,  la  volonté  n'avait  le 
pouvoir  de  mettre  les  muscles  en  contraction  (pia  une  seule  con- 
dition :  c'était  qu'elle  t'ùt  éclairée  par  la  vue.  On  savait  déjà  (pie  le 
sens  de  la  vue  exerce  une  grande  iniluence  sur  la  motilité.  Tout  le 
nmnde  connaît  l'expérience  curieuse  de  M.  Chevreul  (pii  démontre 
cette  influence  de  la  vue  sur  le  mouvement.  On  connaissait  aussi, 

j'ai  rapporté  les  observations)  pcrdenl  la  faculté  de  se  mouvoir,  lorsqu'on  les 
prive  (Je  la  vue...  C'est  à  M.  Duchennc  {de  lioulogne)  qu'est  due  la  decouvevle  do 
celle  particularité  inlcressanle.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'observer  ce  fait  aussi 
Deltenieut  que  M.  Duchennc.  U  est  cependant  impossible  de  le  nier,  en  présence 
des  détails  si  précis  fournis  par  cet  observateur.»  {Moniteur  des  hôpitaux,  1858, 
p.  1198.) 

Comment,  après  cet  aveu,  comprendre  que  ce  niùme  auteur  soit  venu  soutenir, 
dans  le  travail  nic^nic  où  il  publie  la  note  précédente,  que  mes  faits  sont  iden- 
tiques avec  ceux  (|u'il  a  publiés  en  lSo3  {toc.  cit.)?  Pourquoi  donc,  faisant  f;émir 
la  presse  de  ses  lamentations,  a-l-il  crié  au  plagiaire  dans  un  langage  qui  a  afflige 
tous  les  amis  de  la  science,  et  qui  ne  ma  pas  permis  de  le  suivre  sur  ce  terrain? 
Pourquoi  aussi  ces  réclamations  de  priorité  pour  les  faits  qu'il  a  publiés  en  1833, 
et  qui  se  trouvent  être,  sans  qu'il  s'en  doute  (je  veux  bien  le  croire)  la  reproduc- 
tion publiée  par  Cli.  Hell  ? 
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depuis  les  recherches  de  Ch.  Bell,  le  concours  important  que  la  vue 
peut  api)()rter  à  la  faculté  coordinatrice  ries  mouvements,  puisque 
celte  faculté,  qui  ne  peut  s'exercer  dans  l'obscurité  quand  la  sensi- 
bilité musculaire  est  paralysée,  recouvre  toute  sa  liberté  d'action 
par  le  seul  concours  de  la  vue.  Mais  on  ifiuorait  que  le  pouvoir  du 
sens  de  la  vue  put  aller  jusfju'à  rétablir  intégralement  la  contrac- 
lilité  volontaire  alors  que,  dans  certaines  conditions  pathologiques, 
elle  était  complètement  suspendue. 

La  pathologie  nous  muntre  donc  (juc  la  mécanique  des  mouve- 
ments volontaires  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  croyait  en  phy- 
siologie. Elle  nous  apprenrl  que  pour  cpiela  volonté  puisse  produire 
un  mouvement,  il  ne  suflil  pas  que  le  cerveau,  l'organe  moteur,  ait 
conservé  la  propriété  de  faire  osciller  ou  vibrer  la  matière  impon- 
dérable (le  tluide  nerveux) qui  provoque  la  contraction  musculaire, 
qu'il  ne  suffit  pas  que  la  moelle,  les  nerfs  et  les  muscles  jouissent 
de  leur  excitabilité  ;  mais  qu'il  faut,  pour  que  les  ordres  moteurs 
de  la  volonté  soient  exécutés,  (|ue  le  cerveau  soit  encore  éclairé  ou 
par  la  vue  ou  par  une  autre  faculté  spéciale  qui  puisse  au  besoin 
suppléer  le  sens  de  la  vue. 

11  rL'S.sort  en  effet  des  faits  pathologiques  que  j'ii  rapportés  que 
sans  cette  dernière  faculté  ou  sens  (comme  on  voudra  l'appeler), 
nous  ne  pouvons  pas  nous  mouvoir  dans  l'obscurité,  que  nous  ne 
pouvons  exécuter  le  inoinrlre  mouvement  sans  que  le  regard  se  fixe 
sur  le  membre  et  même  sur  la  partie  d  un  membr<;  à  mettre  en 
mouvement,  à  tel  point  qu'il  serait  impossible,  par  exemple,  de 
fermer  ou  d'ouvrir  les  deux  mains  a  la  fois,  et  (|ue  ces  deux  mou- 
vements ne  se  feraient  qu'alternativement  et  nécessairement  avec  le 
concours  du  regard  et  de  l'attention. 

Ce  sens  (jui  parait  résider  dans  le  muscle  (puisqu'on  [)eut  le  ra|)- 
peler,  \)ar  la  faradisation  de  ce  muscle,  (juand  il  est  abolie)  qui 
n'est  pas  la  sensibilité  musculaire,  qui  établit  une  relation  intime 
entre  le  muscle  et  le  cerveau,  qui  enfin  permet  à  celui-ci  de  pro- 
voquer le  mouvement  sans  l'intervention  de  la  vue,  j'ai  cru  bien  l'ex- 
primer par  le  nom  de  conscience  musculaire.  Mais  hélas!  celte  dé- 
nomination, comme  je  l'ai  déjà  reconnu,  ne  repose  que  sur  une 
théorie.  Si  celle-ci  n'est  pas  exacte  (ce  que  l'avenir  jugera),  qu'on 
cherche  une  autre  dénomination,  je  fais  bon  marché  de  la  mienne. 
Je  défends  seulement  ici  le  fait  physiogique  et  pathologique  que  je 
crois  acquis  à  la  science. 

CoNCLUSio.NS.  —  I.  11  parait  exister  un  sens  (lui  siège  dans  le 
muscle  et  qui  sert  à  l'accomplissement  de  la  contraction  musculaire 
volontaire,  (jui.  dans  l'absence  de  l.i  vue.  éclaire,  pour  ainsi  dire. 
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le  cerveau,  avant  que  ce  dernier,  obéissant  aux  ordres  de  la  volonté, 
|)n)V0(|uc  la  contraction  musculaire. 

II.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  conscience  musculaire,  qui,  dans 
l'acte  des  mouvements  volontaires,  semble  précéder  et  fléterminer 
la  contraction,  avec  la  sensation  qui  donne  le  sentiment  de  la  pe- 
santeur, de  la  résistance,  etc.,  et  ({ui  a  été  appelée  sens  musculaire 
par  eu.  Bell,  et  sensation  d'activité  musculaire  par  M.  Gerdy.  Cette 
dernière  si'usalion  est  le  rt'sullat  ou  le  i)roduit  de  la  contraction 
nuiscidaire. 

m.  \jii  conscience  musculaire  peut  exister  iiid/'iteinlaiiimeiit  fie  la 
sensation  d'activité  musculaire. 

IV.  Elle  est  nécessaire  à  la  contraction  musculaire  voluntairti  et  à 
la  cessation  de  cette  contraction.  (Cependant  le  sens  de  la  vue  est 
l'auxiliaire  de  la  conscience  musculaire  qu'il  peut  suppl(;er. 

V.  La  perte  de  la  conscience  musculaire  cl  du  sens  de  la  vue  [)ro- 
duil  nécessairement  la  i)aralysie  îles  mouv<;menls  volontaires  (1). 


CHAPITRE    XV. 

ATEtOPHlE    MUSCULAIRE    GIIAISSELSK    l'IlOGRESSlVE. 
Quelques  considérations  historiques. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  cette  maladie,  les  dénomina- 
tions diverses  sous  lesquelles  on  l'a  désignée,  sont  toutes  contempo- 
raines. Aussi  ne  peut-on  en  parler  sans  toucher  à  (les  (piestions  de 
personnes.  Les  interesses  sont  toujours  de  mauvais  juges  dans  ces 
(|uestiuns  de  j)riurilé,  et  fussent-ils  dune  parfaite  loyauté,  ils  s'ex- 
posent toujours  en   les  soulevant  a  laisser  tiueUpie  arrière-pensée 

(l)  Muller  me  scnil)lc  avoir  entrevu  la  propriété  dont  je  \iens  de  démontrer 
rcxistciicc  par  l'observation  pathologique. 

«  Il  n'est  pas  bien  certain,  dit-ii,  que  l'idée  de  l,i  fdp.o  (  inployée  à  la  contrac- 
tion musculaire  dépende  unicjuement  de  la  seiisalioi).  Nous  avons  une  idée  très 
exacte  de  In  (piantité  d'action  iicrvcube  |)arlant  du  cerveau  qui  est  nécessaire 

pour  produire  un  certain  degré  de  mouvement Il  serait  très  possible  que 

l'idée  du  poids  et  de  la  pression,  dans  le  cas  où  il  s'agit  soit  de  soulever,  soit  de 
résister,  fût,  en  partie  du  moins,  non  pas  une  sensation  dans  le  muscle,  mais 
une  notion  de  la  (|uanlilc  d'action   nerveuse  (juc  le  cerveau  est  excité  à  mettre 

'■u  jeu >.     Manuel  (le  pliysiiilogie,  Irad.  .lourdan,  2^  édition  revue  et  annotée 

l'ar  !•:.  I.itire    l'aris,  IS5I,  t.  11,  p.  490.) 
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dans  l'espi'it  du  public  Cependant  tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
combien  la  faradisat'.on  localisée  a  contribué  à  mettre  en  lumière 
cette  affection  musculaire.  Et  puis  il  ne  m'est  plus  permis  de  passer 
sous  silence  un  travail  électro-pathologique  connu  maintenant  de 
beaucoup  de  personnes,  et  que  j'ai  adressé,  en  mai  1849,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  dans  le  but  de  démontrer  l'existence  de  cette 
espèce  morbide.  Il  n'est  donc  pas  inopportun  'ne  serait-ce  que  pour 
mieu.\  faire  ressortir  l'importance  de  ma  méthode  d'électrisation 
et  les  découvertes  que  l'on  doit  à  son  application)  de  dire  quelques 
mots  sur  l'origine  de  mes  recherches  sur  ce  point  de  pathologie. 

4e  commençais  à  peine  mes  expériences  électro-musculaires,  que 
déjà  j'étais  frappé  de  certains  phénomènes  étranges  (pie  je  pris 
d'abord  pour  des  anomalies,  mais  (|ui,  en  raison  de  leur  fréquence, 
devinrent  pour  moi  les  signes  d'une  maladie  nouvelle,  ou  du  moins 
non  encore  décrite.  C'est  celte  maladie  que  j'appelai  plus  tard 
atrophie  musculaire  avec  transformation  graisseuse. 

Ces  phénomènes,  sur  lesquels  j'attirais  publiquement,  chaque  jour, 
l'attention  de  mes  confrères  (et' parmi  eux  je  puis  citer  mes  amis, 
MM.  Brière  de  Boismont  et  Tliirial),  en  répétant  mes  expériences 
aux  lits  des  malades,  me  conduisirent  à  étudier  comparativement, 
à  l'aide  de  la  faradisation  localisée,  les  autres  espèces  d'atrophies 
musculaires  spontanées.  Deux  années  après,  j'étais  en  mesure  d'é- 
crire un  travail  sur  ce  sujet. 

Le  passage  suivant  que  j'extrais  de  l'introduction  de  ce  travail 
peut  donner  une  idée  de  l'importance  de  mes  recherches  sur  l'atro- 
phie musculaire. 

«  Dn  a  pu  jusqu'à  présent  confondre,  sous  le  nom  d'atrophies 
musculaires,  des  maladies  essentiellement  différentes  par  leurs 
causes,  par  leurs  caractères  anatomiques,  par  les  troubles  fonction- 
nels ([ui  les  accompagnent,  et  enfin  i>ar  le  traitement  qui  leur  est 
applicable.  Ce  sujet,  peu  exploré  jusqu'à  présent,  me  paraît  un  des 
plus  intéressants  de  la  pathologie. 

»  Il  est  certaines  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  on  voit 
les  nmsdes  diminuer  de  volume.  A  quelque  degré  que  soit  porté 
cet  état,  les  fibres  musculaires  sont  toujours  alors  conservées  avec 
tous  leurs  caractères  anatomiques,  bien  qu'elles  pâlissent  un  peu, 
bien  que  leur  quotité  ne  soit  plus  la  même.  Les  fibres  ne  perdent 
aucune  de  leurs  propriétés,  seulement  la  force  musculaire  est  dimi- 
nuée en  raison  du  degré  de  l'atrophie  et  de  l'anémie  du  nniscle. 
C'est  un  simple  amaigrissement  musculaire. 

»  Sous  l'influence  d'autres  causes  que  nous  exposerons  plus  tard, 
non-seulement  le  muscle  s'atrophie,  mais  il  est  profondément  altéré 


(M'KI.OKKS    auNSÎDKKAllON-i    IIISTUUIUL'E.S.  /jô9 

dans  sa  nulritiuii.  On  voit,  pai'  exemple,  des  libres  disparaiire  peu  à 
peu,  en  tout  ou  en  partie,  pour  faire  place  à  du  tissu  graisseux.  Ainsi, 
certains  muscles  n'olhviit  pluscpiedi;  la  graisse;  d'autres  sont  plus 
ou  moins  altérés  dans  quelques  points  seulement,  et  les  libres  mus- 
culaires non  encore  détruites  sont  décolorées.  Souvent  aussi,  dans 
certains  cas,  dès  le  début  de  la  maladie,  on  observe  que  le  muscle  a 
perdu  quelques-unes  de  ses  propriétés,  la  contmctlUtn  volontaire  et 
électrique.  {Cvci  ne  s'applique  pas,  bien  entendu,  au  muscle  (pd, 
n'étant  plus  composé  que  de  tissus  graisseux  et  [ibreux,  ne  peut 
plus  jouir  des  propriétés  qui  lui  sont  spéciales.) 

))  Kn  résumé,  bien  que  Tatrophie  musculaire  soit  le  point  de  dé- 
part des  lésions  musculaires  dont  nous  venons  d'esquisser  les  prin- 
cipaux traits,  nous  voyons  que  leur  marclio  et  leur  terminaison  dil- 
tèrent  essentiellement  entre  elles.  En  eflét,  dans  l'une,  les  muscles 
s'amaigrissent  et  perdent  une  |)lus  ou  moins  grande  quantité  des 
fibresqui  les  composent,  tandis  que,  dans  l'autre  esijèce  d'atiopbie, 
la  fibre  nmsculaire  est  altérée  dans  sa  texture  ou  disparait  pour  faire 
place  à  du  tissu  graisseux. 

»  11  résulte  des  considérations  précédentes  que,  pour  éviter  toute 
confusion,  ces  affections  diverses  doivent  être  désignées  sous  des 
noms  différents  :  ainsi,  le  nom  d'atrop/iie  musculaire  simple  nous 
paraît  convoiir  à  celle  dans  laquelle  la  fibre  musculaire  est  toujours 
intacte,  tandis  que  celui  iV atrophie  musculaire  avec  transformation 
graisseuse,  appliqué  à  l'autre  lésion  de  nutrition  de  la  libre  muscu- 
laire, rappelleun  de  ses  caractères  princii»aux.  » 

Étudiant  ensuite  l'atropine  musculaire  simple,  je  rangeai  dans 
cette  première  classe  celle  qu'on  observe  dans  le  marasme  essentiel 
(sans  lésion  connue  des  organes)  celle  qui  est  produite  par  le  défaut 
d'alimentation  (1),  par  les  maladies  chroniques,  parles  cachexies, 
et  enfin  celle  qui  est  occasionnée  par  le  défaut  de  mouvement, 

(I)  Je  dois  il  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Lcboit,  dont  l'nulorilé  est  grande 
en  micrographie,  la  commuaication  d'une  note  (jui  a  trait  à  rette  question,  et 
que  j'avais  iiisf'réo  dans  mon  travail  .'e  me  fais  un  plaisir  d'en  eiter  un  extrait 
qu'il  m'avait  autorisé  à  publier...  «Dans  le  premier  de  ees  ras  (lorsque  l'atro- 
phie museulaire  est  la  eonse'quenee  de  l'émaciallon')  le  résultat  de  nos  observa- 
tions faites  sur  des  animaux  inférieurs  ou  sur  des  vertèbres  soumis  à  un  jeûne 
prolongé  a  été  tout  à  fait  conforme  à  celui  obtenu  dans  l'étude  des  muscles  chez 
l'homme,  lorsqu'une  maladie  aiguë,  telle  que  la  fièvre  typhoïde,  ou  une  maladie 
chronique,  telle  que  la  phthisie  tuberculeuse  ou  le  cancer,  a  conduit  le  malade 
au  dernier  degré  d'émaciation.  Dans  tous  ces  cas,  la  texiure  de^  muscles  n'est 
pas  positivement  altérée,  l'eut-étre  y  a-t-il  diminution  dans  les  enveloppes  cellu- 
leuses  comme  le  périmisium,  mais  le  fait  est  (jue  l'on  constate  dans  ces  circon- 
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comme  on  l'observe  souvent  à  la  suite  des  i)aralysies  de  causes 
cérébrales,  .le  citerai  encore  k  cette  occasion  un  passage  de  mon 
travail. 

'(  Consécutivement  aux  lésions  organiques  du  cerveau,  on  (jb- 
serve  souvent,  abstraction  faite  de  l'état  des  mouvements  volon- 
taires, l'atropbie  musculaire.  Mais,  quel  (luefùtle  degré  de  la  para- 
lysie, quelque  ancienne  que  fût  la  maladie,  nous  avons  jusqu'à  pré- 
sent constaté  que  les  muscles  avaient  conservé  leurs  propriétés, 
c'est-à-dire  leur  contractilité  et  leur  sensibilité  électro-musculaires. 
Da7is  ces  cas,  le  tissu  miiscuhire  n'est  pas  transformé  en  tissu  grais- 
seux,  il  est  seulement  pâle  et  a  subi  une  espèce  d'an^aigrisse- 
ment.  » 

La  seconde  classe  d'atropbies  musculaires,  celle  dans  laquelle  la 
fibre  musculaire  est  altérée  daiis  son  tissu,  me  paraissait  appartenir 
à  trois  espèces  de  maladies  parfaitement  distinctes  ;  la  première  est 
produite  par  le  défaut  d'inilux  nerveux  spinal  consécutivement  à  la 
lésion  soit  de  la  moelle,  soit  des  nerfs  qui  en  émanent;  la  seconde 
dépend  d'une  seule  cause  spécitique,  l'intoxication  saturnine,  par 
exemple  ;  la  troisième  espèce,  enfin,  dont  la  cause  ne  me  paraissait  pas 
alors  pouvoir  être  attribuée  à  une  lésion  appréciable  des  centres  ner- 
veux, et  que  je  rapportai  à  une  lésion  périphérique,  m' appai'aissait 
comme  une  maladie  nouvelle,  non  encore  décrite.  Dons  les  deux  pre- 
mières espèces  d'atrophie,  les  troubles  du  mouvement  sont  les  premiers 
phénomènes  musculaires  qui  apparaissent  ;  l'atrnphiedes  muscles,  leur 
altération  de  tissu  ne  sont  que  secondaires.  Ce  sont  des  paralusies 
atrophiques  avec  transformation  graisseuse.  Dans  la  troisième  espèce 
d'atrophies,  l'altération  de  nutrition  de  la  fibre  musculaire  est  primi- 
tive, l'affaiblissement  ou  la  perte  des  mouvements  est  principalement 
le  résultat  de  la  diminution  et  de  la  transformation  graisseuse  des 
fibres  musculaires.  Cette  dernière  affection  est  r atrophie  musculaire 
avec  transformation  graisseuse  proprement  dite.  (l'est  sous  cette  der- 

stances  l'intégrité  des  élémcDls  propres  aux  muscles  et  surtout  l'absence  de  trans- 
formation graisseuse.  Nous  n'avons  pas  pu  confirmer  l'observation  faite  par 
M.  Valentin,  que  dans  l'inanition,  les  fibres  ou  plutôt  les  faisceaux  primitifs  des 
muscles  subissent  une  espèce  de  ramollissement  central.  La  seule  exception  de 
transformation  graisseuse,  dans  le  marasme,  se  trouve  dans  ces  cas  infiniment 
rares,  que  M.  Bizot  (de  Genève)  a  signalés  le  premier,  dans  lesquels  le  cœur 
subit,  dans  une  période  assez  avancée  de  la  jihthisie,  une  véritable  infiltration 
graisseuse.  »  —  De  mon  côté,  j'avais  produit  artificiellement  le  dernier  degré  de 
l'atrophie  musculaire,  chez  des  chiens,  par  une  alimeiUation  insuffisante.  Jusqu'à 
leur  dernier  suupir  j'avais  constaté  l'existence  de  leurs  muscles  par  l'intégrité 
de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité  électro-musrulaires. 
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nière  dénomiiiation  que  je  proposai,  dans  mou  travail  à  l'Instilut, 
de  la  (aire  entrer  dans  le  cadre  nosologique. 

J'ai  démontré  anssi  dans  ce  travail  que  l'atrophie  musculaire  avec 
transformation  graisseuse,  locale  au  début,  tend  toujours  à  se  géné- 
raliser, qu'elle  est  quelquefois  héréditaire,  et  que  le  travail  forcé  de 
la  contraction  musculaire  est  une  de  ses  principales  causes  occa- 
sionnelles. 

Telle  est  l'analyse  rapide,  ou  plutôt  tel  était  le  plan  de  mon  travail 
sur  les  atrophies  musculaires,  dont  le  but  unique  ('tait  de  démontrer 
[)ar  des  ïa'its  qu'il  exif,te  une  affection  parement  musculaire ,  qui  &e 
distingue  par  ses  syruptùmes,  sa  riiarrhe  et  sa  terminaison,  des  para- 
lysies dans  lesquelles  on  observe  l'atrophie  musculaire  consécutivement 
aux  lésions  du  cerveau,  de  la  moelle  ou  de  ses  nerfs  et  à  l'intoxication 
sutwnine  ;  je  voulais  prouver  enfn  ijue  ces  dernières  affections  sont  des 
paralysies  atrophiqucs  simples  ou  t/raissiases,  tandis  que  lajnemière  est 
uniquement  une  lésion  de  nutrition  caractérisée  pur  V atrophie  et  par 
la  transformation  graisseuse  de  la  fibre  muscidaire,  comme  l'indiquait 
la  dénomination  que  je  lui  avais  donnée. 

Ces  faits  curieux  d'atrophie  musculaire  avec  destruction  de 
tissu,  dont  chaque  matin  depuis  \Skl ,  je  démontrais  l'existence 
par  l'exploration  éleclro-nmscuiaire,  dans  les  différents  services 
de  la  Ghai'ité,  faisaient  quehjue  bruit.  Déjà  j'entendais  i)arler  de 
thèse»  (pii  allaient  être  publiées  sur  ce  sujet  par  des  élèves  qui  sui- 
vaient mes  expériences.  Aussi  ai-je  vu  avec  plaisir  (jue  Ihistoire  de 
cette  maladie  allait  être  écrite  ])ar  une  plume  savante,  par  mon 
ami  M.  Aran,  qui  déjà,  en  1848,  avait  publié  un  cas  d'atrophie 
sendjlable  à  ceux  que  j'avais  déjà  recueillis,  et  dans  lequel  nous 
avions  examiné  ensemble  l'état  de  la  contractilité  et  de  la  sensibilité 
électro-musculaires.  Désirant  couper  court  à  toutes  les  interpi-éta- 
lions  désobligeantes  ({ui  ont  été  faites  sur  ce  sujet,  31.  Aran  m'avait 
engagé  à  déclarer  que  cette  histoire  est  notre  œuvre  commune.  Je 
ne  l'ai  pas  jugé  nécessaire  :  1"  parce  que  dans  son  travail,  mon 
honorable  ami  avait  prévenu  le  lecteur  (jue  je  l'avais  autorisé  à  ex- 
traire toutes  les  observations  de  mon  mémoire,  et  const'iquemment 
(ju'il  avait  pris  connaissance  de  ce  mémoire;  "2"  parce  (pi'il  a  écrit 
(|ue  nous  avons  exploré  ensemble  liHat  de  la  contractilité  et  de 
la  sensibilité  musculaires  dans  les  auties  observations  dont  il  (;st 
question  dans  ce  travail;  3"  enfin,  parce  qu'il  a  accepte  et  déve- 
loppé les  propositions  (pii  ressortent  de  tous  ces  faits  et  que  j'avais 
déjà  formulées.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  l'honnenr  de  la  ré- 
daction et  de  la  composition  de  son  travail  lui  revient  en  entier. 

Il  s'est  trouvé,  pour  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive, 
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comme  pour  toutes  les  espèces  morbides  nouvellement  flécrites, 
que  la  symptomatologie  n'avait  pas  complètement  échappé  à  l'ob- 
servation. 

Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  bibliographiques  exposées  par 
M.  Aran,  que  les  faits  d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive 
ne  sont  pas  absolument  nouveaux  dans  la  science,  comme  je  l'avais 
cru  primitivement.  (>et  auteiu' en  a  réuni  (|ui  étaient  généralement 
inconnus  et  qui  avaient  été  publiés  isolément  |)ar  Cli.  Bell  (1), 
Abercrombie  (2),  M.  4.  Darwall  (.3)  (observation  d'une  espèce  i)ar- 
ticulière  de  paralysie)  et  M.  le  docteur  Dubois  (observation  d'atro- 
phie (les  muscles  moteurs  de  l'humérus).  Ces  faits  isolés  montrent 
incontestablement  que  les  auteurs  ([ui  les  ont  publiés  ont  entrevu 
l'atrophie  musculaire  dont  il  est  fjuestion  dans  ce  chapitre;  mais  ils 
ne  pouvaient  en  démontrer  l'existence  réelle,  comme  espèce  mor- 
bide distincte,  car  ils  n'en  possédaient  pas  les  éléments  de  dia- 
gnostic différentiel,  puisés  dans  la  comiaissance  des  affections  mus- 
culaires avec  lesquelles  on  peut  la  confondre  et  dont  on  ne  peut  la 
distinguer  sans  l'exploration  électro-musculaire.  C'est  ce  que  j'éta- 
blirai, du  reste,  dans  ce  chapitre. 

Enfin,  pour  compléter  ces  considérations  historiques,  je  dois  rap- 
peler (ce  que  j'ai  toujours  été  heureux  de  reconnaître)  que  la  prio- 
rité des  recherches  anatomo-pathologiques,  surtout  sur  l'état  des 
centres  nerveux,  revient  tout  entière  à  M.  le  professeur  Cruveilhier, 
qui,  en  1853,  a  fait  à  l'Académie  de  médecine  une  savante  commu- 
nication sur  cette  importante  question  (4).  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
bien  établi,  contrairement  à  certaines  assertions,  que  l'anatomie 
vivante  (l'exploration  électro-musculaire^  et  l'étude  clinique  de  cette 
maladie  avaient  devancé  l'anatomie  pathologique.  D'ailleurs,  pour 
ce  qui  a  trait  à  cette  question  d'anatomie  pathologique,  j'aurai  à  dé- 
montrer que  le  fait  principal  découvert  par  mon  éminent  maitre 
(l'atrophie  des  racines  antérieures  de  la  moelle)  n'a  plus  la  valeur 
qu'il  lui  avait  attribuée  primitivement,  puis(|ue  ce  fait  n'est  pas 
constant.  Je  démontrerai  en  outre  que  s'il  eût  été  réellement  con- 
stant et  le  point  de  départ  de  la  maladie,  il  eût  renversé  la  plu.s 
belle  découverte  de  Ch.  Bell  :  la  propriétt»  motrice  des  racines  an- 
térieures de  la  moelle. 

(1)  Traité  sur  !e  système  nerveux,  [>.  160. 

(2)  Maladie  de  l'encéphale,  Irad.  de  Gendrin,  p.  612. 

(3)  London  médical  Gazette,  t.  VII,  p.  30 1 ,  1 83 1 . 

(4)  Sur  la  paralysie  musculaire  progressive  ntrophi'iue  [Archives  générales  de 
médecine,  1853,  p.  561). 
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l'ATHOLOGIE    ET    ÉLECTRO-PATHOLOGIE. 

Il  a  été  établi,  dans  les  considérations  histori([ues  précédentes, 
1"  ([lie  la  première  description  de  l'atropliie  musculaire  graisseuse 
progressive,  publiée  par  M.  Aran  ,  en  1850,  a  été  écrite,  en  grande 
partie,  d'après  les  faits  que  j'avais  recueillis;  2"(]ue  l'auteur  de  cette 
belle  descri[)tiou  eu  avait  tiré  des  déductions  semblables,  |)Our  le 
fond,  aux  propositions  ({ue  j'avais  formulées  moi-même,  en  l(S/;9, 
dans  mon  mémoire  à  l'Institut,  au  point  de  vue  de  la  symptomato- 
logie,  du  <liagnostic  différentiel  et  des  causes  de  cette  maladie. 

La  publication  tardive  de  ce  mémoire  très  court  et  qui  avait  été 
écrit  seulement  dans  le  but  de  démontrer  l'existence  d'une  entité 
morbide,  musculaire,  nouvelle,  eût  donc  été  une  superfétation, 
l'/cst  pourquoi  je  me  suis  borné  depuis  lors  à  p\iblier  trois  études 
sur  cette  affection  musculaire.  —  La  première  a  puru  en  février  1853, 
dans  le  BnUetin  de  thérapeulique  sous  le  titre  suivant  :  De  la  valeur 
de  iélectrisation  localisée  comme  traitement  de  l'atrophie  musculaire 
progressive.  Elle  sera  reproduite  eu  partie  dans  ce  chapitre.  —  La 
seconde  a  été  publiée  en  avril  1853,  dans  les  Archives  générales  de 
médecine,  sous  le  litre  suivant  :  Etude  comparée  des  lésions  anato- 
miques  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  et  dans  In 
paralysie  générale.  J'en  extrairai  les  idées  ])rincipales  en  temps 
opportun.  —  Enfin,  dans  une  troisième  étude,  j'ai  traité  dtt  dia- 
gnostic différentiel  de  l'att^ophie  musculaire  pi^ogressive  d'avec  d'autres 
parohjsies  générales.  Cette  courte  étude  a  été  exposée  dans  la  précé- 
dente édition  de  ce  livre,  page  612. 

En  18'i9,  je  n'avais  recueilli  qu'une  douzaine  d'observations 
d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  qui  ont  éti^  les  élé- 
ments de  la  description  de  cette  maladie  progressive;  et  en  octobre 
1859,  j'en  possédais  déjà  159  cas,  sur  lesquels  j'ai  recueilli  des  ob- 
servations ou  des  notes,  sans  com[)ter  un  grand  nombre  d'autres  cas 
([ue  j'ai  vus  trop  passagèrement  pour  en  avoir  conservé  le  souvenir. 
(l'est  d'après  ces  faits  nombreux,  recueillis  ])endaut  une  période  de 
dix  années,  (jui  me  sont  venus  d'un  grand  nombrede  points  du  globe, 
c'est,  dis-je,  d'après  cette  vaste  observation  que  je  vais  essayer  d'é- 
crire une  nouvelle  description  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive,  eu  m'attacliant  surtout  à  contrôler  l'exactitmle  des  di- 
verses propositions  qui  ont  été  émises  sur  cette  affection  musculaire 
ou  à  les  compléter  par  de  nouvelles  observations.  C'est  donc  une 
étude  critique  autant  (pi'une  description  (jue  j'ai  à  exposer.  Les 
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limites  de  ce  livre  me  commandent  de  le  faire  sutciiictemeiil.  Je 
serai  donc  forcé  de  supprimer  la  plupart  des  objervations  dont  la 
relation  occuperait  i)lusieurs  centaines  de  pages. 

g  I.  —  Sjniplùines. 

A. —  Troubles  apparents  dans  la  contraclililé  voloutairc,  orcasiomics  par  l'atro- 
phie des  membres.  — Contractions  fibriiiaircs.  —  Diminution  de  la  chaleur. 

I.  Le  premier  phénomène  morbide  accusé  par  les  malades  atteints 
d'atrophie  musculaire  progressive,  est  toujours  ou  une  gêne  on  une 
faiblesse  d'un  mouvement  ou  l'impossibilité  de  l'exécuter,  ils  ne 
manquent  jamais  d'attribuer  ce  trouble  fonctionnel  à  une  paralysie 
musculaire;  c'est  aussi  la  preiTiière  idée  qui  frappe  alors  l'esprit  du 
médecin.  Cejjendant,  si  l'on  examine  attentivement  l'état  du  muscle 
producteur  du  mouvement  lésé,  on  observe  que  ce  muscle  est  atro- 
phié en  raison  directe  du  degré  de  la  faiblesse  de  ce  motivement.  Il 
n'est  pas  possible  de  constater  l'existence  de  cette  atrophie  avec  la 
vue,  lorsque  le  muscle  est  situé  dans  les  couches  profondes.  Si,  par 
exemple,  l'atrophie  du  deltoïde  est  toujours  facile  à  reconnaître,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  grand  dentelé  qui  est  situé  pro- 
fondément. L'abondance  du  tissu  cellulo-graisseux  sous-cutané 
masque  également  l'atrophie  musculaire.  Je  ferai  voir  bientôt  que 
l'exploration  électro-musculaire  seule  peut,  dans  ces  cas,  mettre  en 
évidence  l'existence  de  l'atrophie  musculaire.  Supposons,  cependant, 
que  l'atropliie  primitive  ait  passé  inaperçue,  on  ne  tarde  pas  alors  à 
constater,  malgré  cela,  qu'elle  joue  le  tôle  le  plus  important  dans 
les  troubles  fonctionnels  de  la  locomotion,  si  l'on  suit  la  marche  et 
le  développement  de  l'atléction  musculaire  dont  il  est  ici  (|Ufstion. 
En  eliét,  d'autres  muscles  bientôt  atteints  à  leur  tour  s'atrophient 
progressivement,  et  l'on  remarque  qu'ils  n'en  continuent  pas  moins 
d'obéir  à  la  volonté.  Mais  quand  ils  ont  perdu  une  certaine  partie 
de  leur  volume,  alors  seulement  la  puissance  de  leur  contraction 
commence  à  diminuer  d'une  manière  appréciable,  (^et  affaiblissement 
de  la  force  musculaire  progresse  parallèlement  avec  la  diminu- 
tion de  la  quantité  des  fibres  musculaires.  C'est  seulement  dans  une 
période  ultime,  alors  que  ces  denùères  sont  altérées  dans  leur  tissu 
ou  bien  lorsqu'elles  ont  fait  place  à  un  tissu  graisseux,  (jue  la  con- 
traction volontaire  a  complètement  disi)aru  dans  le  muscle  lésé. 
(Je  reviendrai  en  temps  opportun  sur  ce  dernier  lait  d'anatomie  pa- 
thologique.) 

Tel  est  le  fait  clinique  qui,  sauf  (pichpies  rares  exceptions,  s'est 
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reproduit  constamment  dans  les  cas  que  j'ai  recueillis;  c'est  ce  que 
j'ai  démontré  des  centaines  de  lois  dans  les  hôpitaux  et  dans  ma 
polyclinique,  jtar  l'analyse  des  mouvements  volontaires  et  par  l'ex- 
ploration électro-musculaire.  Je  ne  sache  pas  que  l'atrophie  muscu- 
laire se  soit  comportée  ditîéremnient  dans  les  cas  rapportés  par  les 
auteurs  (jui  ont  étudié  cette  maladie.  Il  est  donc  parfaitement  établi 
par  l'observation  clirii(iue,  cpie  la  faiblesse  ou  l'absence  de  mouve- 
ment dans  un  muscle  atteint  par  l'affection  musculaire  dont  il  est 
ici  (|uestion,  est  le  produit  de  l'atrophie  de  ce  muscle  ou  de  son 
altération  de  tissu,  et  non  le  résultat  de  sa  paralysie,  c'est-à-dire 
(lu  défaut  d'action  nerveuse  motrice. 

Est-ce  à  dire  que  le  muscle  qui  souffre  ainsi  dans  sa  nutrition 
conserve  toute  l'énergie  de  eontraclilitt!  dont  il  pourrait  jouir,  à 
l'état  normal,  avec  la  même  (juantité  de  fibres?  Ce  n'est  pas  ce  (jue 
j'ai  v(»ulu  dire.  L'on  conq)ren(lrait  difficilement,  d'ailleurs,  qu'un 
tel  travail  morbide  de  cet  organe  laissât  complètement  intacte  la 
force  musculaire,  bien  que  j'aie  souvent  vu  des  muscles  possérler 
encore  une  force  considérable,  après  avoir  perdu  un  bon  tiers  de  leur 
volume.  Je  crois  que  cette  force  musculaire  n'était  pas  normale, 
(piehpiefois  même,  mais  c'était  l'exception,  j'ai  constaté  (ju'elle 
avait  diminué  notablement,  qu'elle  n'était  pas  en  ia[)port  avec  le 
volume  des  muscles.  iMais  c'était  toujours  le  produit  du  travail 
morbide  et  organique,  local,  et  toujours  aussi  les  muscles,  qui  se 
contractaient,  pour  ainsi  dire,  jus(iu'à  ce  que  la  dernière  de  leurs 
libres  lut  frappée  de  mort,  jusqu'à  ce  que  leur  tissu  fût  détruit. 

II.  Les  muscles  menacés  ou  affectés  dans  leur  nutrition,  sont 
souvent  agités  par  de  petites  contractions  fibrillaires  ou  partielles. 

Quand  les  contractions  fibrillaires  ont  lieu,  on  voit  la  peau  alier- 
nativement  soulevée  et  déprimée  comme  par  des  cordes  très  fines 
(|ui  se  tendent  et  se  relâchent  ensuite  dans  la  direction  des  muscles 
dans  lesquels  elles  se  produisent.  Elles  sont  très  courtes,  mais  se 
succèdent  assez  rapidement  (à  des  intervalles  de  deux  à  quatre  se- 
condes), et  se  montrent  sur  plusieurs  points  de  la  surface  des  mus- 
cles. D'autres  Ibis  on  les  voit  agités  par  de  petits  mouvements 
comme  venniculaires.  11  est  des  sujets  chez  lesquels  ces  contrac- 
tions sont  presipic  continuer^,  occupant  tout  un  membre  et  une 
grande  partie  de  la  surface  du  corps;  chez  d'autres,  au  contraire, 
il  faut  une  grande  attention  pour  en  constater  (}uelques-uiies  rares 
et  faibles.  Il  faut  pour  ainsi  dire  les  appeler  soit  en  provoquant  une 
contraction  volontaire  ou  l'Iectrique,  soit  en  frappant,  ou  en  com- 
primant, ou  en  [liiiçant  les  muscles  (Test  après  ces  excitations  (pi'on 
les  observe  plus  fortes  et  plus  nombreuses. 
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Les  cuntractioiis  parlielles  ou  pav  i'aisceaux  imprimont  quelque- 
fois aux  meiiibresde  petits  niouvenieiils,  appréciables  surtout  dans 
les  doigts  et  le  pouce.  Elles  sont  comme  les  mouvements  précédents, 
très  courtes  et  intermittentes,  mais  plus  rares. 
•  Les  contractions  musculaires  partielles  et  fibrillaiies  sont  per 
çuespar  les  malades  qui  comparent  les  premières  à  un  léger  frémis- 
sement superficiel,  et  les  secondes  à  des  secousses  très  faibles  et 
très  limitées. 

Il  ne  faut  pas  accorder  à  ces  ])etits  spasmes  partiels  ou  librillaires 
une  importance  exagérée,  et  croire,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont 
(■'crit,  qu'ils  sont  inséparables  de  i'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive.  En  elfet,  on  no  les  rencontre  pas  toujours  dans  cette 
affection  ;  il  ne  m'a  pas  été  possible,  du  moins,  de  constater  leur 
existence,  dans  un  bon  cinquième  à  peu  près  des  cas  f|ue  j'ai  eu 
l'occasion  d'observer.  J'ai  même  vu  des  s'.ijets  arriver  au  dernier 
terme  delà  maladie  sans  avoir  accusé  une  seule  fois  ce  symptôme. 
D'autre  part,  les  contractions  librillaires  se  montrent  dans  plusieurs 
autres  affections  musculaires. 

IIL  L'abaissement  de  la  température  du  membre  affecté  est  un 
symptôme  constant  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive ;  mais  je  ne  lai  vu  apparaître  que  lorsque  la  maladie  est 
arrivée  à  une  période  assez  avancée.  Les  malades  éprouvent  d'abord 
dans  le  membre  atrophié  une  sensation  de  refroidissement;  ils  sont 
très  sensibles  au  froid,  et  plus  tard  on  constate  par  le  toucher  uji 
abaissement  de  température  de  ce  membre.  Alors  la  circulation 
capillaire  y  est  moins  active;  les  veines  cutanées  sont  développées, 
et  la  peau  prend  rapidement  une  coloration  violette  par  l'impres- 
sion du  froid. 

B.  Éial  de  la  coutraclilité  et  de  la  sensibilité  électro-musculaires. 

L  La  contructilité  électro-musculaire  est  normale  dans  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  progressive.  Ce  fait  est  mis  hors  de  doute  par 
ime  longue  expérimentation.  Cependant,  à  une  période  avancée  de 
l'atrophie  d'un  muscle,  il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  tromper 
par  les  apparences.  Ainsi,  faradise-t-on  ce  muscle  réduit  à  un  très 
petit  volume,  alors  qu'il  est  arrivé  aux  dernières  limites  de  l'atro- 
phie, on  remarque  qu'il  ne  meut  pas  ou  ne  meut  que  faiblement  le 
membre  ou  la  portion  tlu  membre  auquel  il  est  destiné,  surtout  si 
ses  muscles  antagonistes  intacts  s'opposent  à  son  action  par  leur 
résistance  tonique.  On  aurait  tort  d'en  conclure  que  la  contrac- 
tUité  de   ce  muscle  est  affaiblie  ;  cela  signifie  seulenjcnt  que  la 
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(luanlil»'  (le  ses  lil)res  n'est  plus  assez  i,M'aii(li'  i>uiii'  mouvoir  iior- 
iDaleiiicnt  le  membre.  On  doit  donc;,  dans  ce  cas,  ne  \ms  tenir 
(îomple  du  mouvement  imprimé  au  membre  et  ne  voir  que  la  ma- 
nière dont  les  faisceaux  de  ce  muscle  se  contractent,  ayant  soin  de 
les  i>lacer  dans  le  raccourcissement;  alors  on  constate  que  sa  con- 
tvaclilité  est  normale.  On  verra  par  la  suite  que  lorsqu'un  muscle 
est  en  partie  graisseux,  les  faisceaux  de  ce  muscle,  encore  intacts, 
peuvent  être  enveloppés  de  graisse,  ou  coupés  transversalement  par 
une  ou  plusieurs  portioi.s  de  leurs  fibres  qui  ont  été  altérées 
dans  leur  tissu.  Ces  faisceaux  intacts  jouissent  de  leur  contractilité 
électri<|ue,  mais  on  cojiçoil  que,  dans  ces  conditions  anatomiques, 
on  percevra  ditficilement  leur  contraction  à  travers  la  peau,  lors- 
qu'on les  excitera,  et  l'on  n'en  conclura  pas  que  leur  irritabilité 
est  affaiblie.  11  est  même  une  autre  sorte  d'erreur  contre  laquelle 
je  dois  prémunir  l'observateur.  Lors(|ue  l'on  provo(|ue  la  contrac- 
tion d'un  muscle  dont  les  antagonistes  sont  atropbiés  et  graisseux, 
le  mouvement  produit  par  cette  contraction  se  l'ait  avec  une  telle 
briis(p]erie  et  même  avec  une  si  grande  énergieciue  l'on  croirait  tout 
d'abord  que  la  contractilité  électro-musculaire  est  au-dessus  de 
l'état  normal,  tandis  (jue  ce  n'est  que  le  résultat  de  l'absence  de 
résistance  toni(|ue  des  muscles  antagonistes.  On  se  gardera  donc 
d'en  conclure  que  dans  cette  expérience  la  contractilité  électro-mus- 
culaire est  augmentée. 

L'importance  de  l'exploration  musculaire  par  la  faradisation  lo- 
calisée n'écliappe  à  personne.  Cette  espèce  d'autopsie  vivante,  faite 
journellement  dans  tous  les  services  de  la  Charité,  cliez  des  sujets 
(|ui  présentaient  ((uelques  troubles  dans  la  musculation,  devait 
mettre  nécessairement  en  lumière  l'existence  de  l'strophie  muscu- 
laire graisseuse  progressive,  même  bien  avant  que  la  nécropsie  nous 
eût  appris  que  celte  altération  de  tissus  était  une  substitution  grais- 
seuse ou  d'une  autre  nature,  suivant  M.  Cli.  Robiru  Voici  comment 
cela  m'était  démontré  :  j'avais  vu  des  muscles,  par  exemple  le  del- 
to'ide,  arrivés  aux  dernières  limites  de  l'atrophie.  Alors,  ce  muscle, 
(|uoi(|U('  réduit  à  une  minceur  extrême,  répondait  encore  parfaite- 
ment, dans  tous  les  points  de  sa  surface,  à  l'excitation  électrique, 
en  imprimant  des  mouvements  faibles  au  membre  supérieur  ;  la 
volonté  le  faisait  <;ontracter  de  la  même  manière.  Mais,  plus  tard, 
la  contractilité  disparaissait  progros.-ivemeiU  à  ce  point  (]u'après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  l'on  ne  voyait  plus  (pie  de  très  petits 
faisceaux  musculaires  soulever  partiellement  la  peau  comme  des 
(;ordes  fines  sous  liniluence  de  l'excitation  électri(pie.  .le  ne  pouvais 
attribuer  à   un  é'tat  purement  dynamique  ces  disparitions  ou  ces 
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conservations  aussi  partielles  de  la  contractilité  électro-musculaire 
qui  survenaient  dans  un  même  muscle.  Je  pressentais  (et  je  le  di- 
sais aux  personnes  qui  suivaient  mes  expériences)  que  dans  les 
points  où  la  contractilité  n'existait  plus,  le  tissu  de  la  fibre  muscu- 
laire devait  être  détruit,  parce  que  j'avais  toujours  remarqué  que, 
dans  d'autres  affections  musculaires  atropln(|ucs  (la  paralysie  satur- 
niuL',  la  paralysie  générale  spinale,  la  paralysie  trauniatique  des 
nerl's),  la  contractilité  électro-musculaire  était  lésée  en  masse  dans 
les  muscles  atteints.  Aussi  n'ai-je  point  été  surpris,  quand  plus 
tard  la  piemière  autopsie  faite  a  la  Charité  par  M.  le  proiésseur  Cru- 
veilhier  vint  nous  montrer  que,  dans  ces  points  atrophiés  où  je 
n  avais  pu  provoquer  la  contraction,  le  tissu  de  la  libre  musculaire 
était,  en  effet,  profondément  altéré.  J'appris  seulement  alors  des  mi- 
crographes que  les  stries  transversales  et  que  les  libres  longitudi- 
nales avaient  disparu  plus  ou  moins  et  qu'elles  avaient  été  rem- 
placées par  de  la  graisse.  Et  puis,  sans  cette  exploration  électro- 
musculaire,  comment  distinguerait-on  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse de  ces  affections  musculaires  atiophiiiues  avec  conservation 
de  l'irritabilité  et  qui  ne  subissent  pas  d'altération  de  tissu  ?  Enfin, 
c'est  lu  faradisation  localisée  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la 
pathologie  musculaire  qui  a  mis  en  évidence  la  fréquence  de  l'a- 
trophie musculaire  graisseuse  progressive.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
sont  les  sujets  atteints  de  celte  affection  qui  ont  servi  h  mes  expé- 
riences électro-musculaires,  dans  mes  études  sur  les  fonctions  des 
muscles  moteurs  de  la  main,  de  l'épaule,  du  pied. 

il.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive  ont  dit  que  la  sensibilité  est  toujours  normale 
dans  cette  affection.  Ils  possédaient  certainement  trop  peu  d'obser- 
vations pour  formuler  d'une  manière  aussi  générale  celte  propo- 
sition qui  n'est  pas  exacte.  J'ai,  en  effet,  constaté,  dans  un  bon  tiers 
des  cas  (pie  j';ii  observés,  (pie  la  sensibilité  éleciro-musculaire  était 
plus  ou  moins  affaiblie,  ainsi  que  la  sensibilité  cutanée.  Cette  anes- 
thésie  est  (juelqaefois  si  grande  (jue  les  malades  ne  perçoivent  ni 
les  excitations  faradicjues  les  plus  fortes  ni  l'action  du  teu.  J'en  ai 
vu  qui  s'étaient  laisse  brûler  prolbndémeut  les  parties  anesthé- 
siées,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  perçu  l'action  des  corps  incandes- 
cents ;  ils  n'avaient  pas  été  prévenus  par  la  vue  que  ces  parties  se 
trouvaient  en  contact  avec  eux.  (îette  anesthésie  s'observe,  en  gé- 
néral, au  membre  supérieur  et  va  en  diminuant  de  la  main  a 
l'épaule.  Quelquefois,  cependant,  elle  se  montre  irrégulièrement  et 
n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de  l'atrophie.  Ainsi,  je  l'ai  vue 
limitée  à  une  région  du  tronc  ou  à  l'épaule;  d'autres  fois,  elle  était 
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coniplèto  (Iniis  tout  le  membre  supérieur  droit,  tandis  qu'elle  était 
t'ail)le  dans  le  membre  opposé,  qui  cependant  était  beaucoup  moins 
atrophié.  Cette  aneslhésie  musculaire  et  cutanée  n'est  survenue,  en 
général,  (juechez  desatrophiques  qui  avaient  éprouvé,  dans  ces  ré- 
gions, des  douleurs  (juc  l'on  pouvait  attribuer  à  une  influence  rhu- 
matismale. Peut-être  n'est-elle  alors  (ju'une  complication? 

C.  —  Siège  périphérique  et  irogrpssion  de  l'atropliio  n)iisculairc. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  avant  de  se  géné- 
ïaliser,  établit  ordinaii'cnient  et  primitiveuient  sou  siège  dans  les 
membres  supérieurs,  dont  elle  détruit  les  muscles  successivement 
et  d'une  manière  irrégulière.  Elle  débute  alors  en  attaquant  succes- 
sivement les  muscles  de  l'éminence  thénar,  de  la  couche  superfi- 
cielle h  la  couche  profonde.  Dès  que  le  court  abducteur  du  pouce 
est  atrophié,  son  absence  est  signalée  par  une  dépression  qui  existe 
au  niveau  de  la  place  qu'il  occupe,  et  par  l'attitude,  i)enflant  le  repos 
nmsculaire,  du  premier  métacarpien,  qui  se  trouve  plus  rapproché 
du  second  (voyez  la  figure  57).  Lorsque  les  muscles  de  la  couche 


•f  \ 


■IG.  57. 
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l-lti.  58. 


i'iG.  57  l't  58.  —  Mains  d'un  sujet  aUeiut  d'atrophie  musculaire  progressive  et  à 
une  période  très  i)eu  avaucée.  Les  muscles  court  abducteur  et  opposant  du 
pouce  gauctie  (lig.  57)  ne  donnent  plus  signe  d'existence,  à  l'exploration  élec- 
trique ni  physiologiquement.  Ils  dépassent  de  l'éminence  thénar  gauche,  signe 
visible  de  celle  atrophie  contrastant  avec  le  relief  normal  de  la  main  droite 
du  môme  sujet  (Gg.  58),  chez  lequel  l'atrophie  progressive  n'a  détruit  jusqu'à 
présent  que  deux  muscles  de  l'craineucc  thénar  gauche. 


DUCHENNE. 
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profonde  sont  ensuite  atteints,  l'éminence  thénar  s'aplatit  tout  à 
fait,  et  le  premier  métacarpien  est  toujours  sur  le  même  plan  que 


FlG.  59.1 


FiG.  60. 


FiG.  59.  —  Main  d'un  sujet  chez  lequel  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive a  détruit  tous  les  muscles  de  l'éminence  théuar.  On  voit  que  le  pre- 
mier métacarpien  est  entraîné  en  arrière,  sur  le  même  plan  que  le  second 
métacarpien,  par  le  long  extenseur  du  pouce  encore  vivant  et  antagoniste  des 
muscles  qui  concourent  à  l'opposition  du  pouce.  —  Fig.  60. — Main  droite,  vue 
de  face  etde  dos,  dont  les  interosseux  sont  presque  entièrement  détruits,  ainsi 
que  les  muscles  de  l'éminence  thénar.  Lorsque  le  sujet  veut  ouvrir  la  main, 
les  doigts  prennent  la  forme  d'une  griffe.  Les  mouvements  d'opposition  sont 
perdus  comme  dans  la  figure  59.  — Chez  ce  sujet,  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive  est  restée  depuis  six  ans  limitée  aux  muscles  moteurs  des 
deux  mains,  grâce,  je  crois,  à  l'intervention  de  la  faradisation  musculaire. 


le  second  (voyez  la  figure  59).  Après  l'éminence  thénar,  la  dépression 
de  l'éminence  liypothénar  et  des  espaces  interosseux  annonce  que 
les  muscles  de  ces  régions  sont  affectés  à  leur  tour.  La  destruction 
des  interosseux  s'annonce  aussi  par  la  forme  d'une  griffe  que  pren- 
nent les  doigts  pendant  l'extension  de  la  main  (voyez  les  figures  60, 
61  et  62).  Les  troubles  fonctionnels  occasionnés  par  ces  atrophies 
partielles  sont  considérables.  Ils  ont  été  décrits  dans  mes  études 
électro-physiologiques  sur  la  main.  Leur  mécanisme  sera  rappelé 
par  la  suite. 

Si  ensuite  les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  doigts  vien- 
nent à  s'atrophier  à  leur  tour,  la  main,  qui  avait  la  forme  d'une 
griffe,  comme  dans  les  figures  60  et  61,  alors  que  l'atrophie  avait 
détruitseulement  les  interosseux,  prend  une  attitude  et  une  forme 
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cadavériques  comme  dans  la  figure  G2,  et  les  bras  sont  littéralement 
desséchés. 
D'autres  l'ois,  mais  rarement,  ce  sont  les  faisceaux  musculaires 


Fio.   Gl. 


FiG.  C2. 


KiG.  Gl  et  G2.  —  Mains  dont  presque  tous  les  muscles  sont  détruits  par  l'atio- 
phic  musculaire  graisseuse  progressive,  qui  dans  ce  cas  est  arrivée,  eu  deux 
années,  à  sa  période  de  généralisation  (voyez  l'observation  XCIX).  Dans  la 
Ggure  61,  les  interosseux  et  les  muscles  des  éniinences  thénar  et  hypothénar 
u'cxistent  plus;  les  extenseurs  et  les  fiéchisseurs  des  doigts  et  du  pouce, 
quoique  très  atrophiés,  obéissent  encore  à  la  volonté  et  à  l'excitation  élec- 
trique. C'est  pourquoi  les  doigts  ont  la  forme  d'une  griffe  lorsque  le  sujet 
ouvre  la  main.  I/atlilude  du  pouce  s'explique  par  l'atrophie  de  l'éininence 
thénar.  —  Dans  la  figure  62  les  doigls  ont  l'attitude  d'une  main  de  cadavre, 
parce  que  tous  les  muscles  moteurs  en  sont  détruits,  à  l'exception  toutefois 
de  quelques  faisceaux  du  long  extenseur  du  pouce  qui  donnent  encore  signe 
de  vie,  et  qui  entraînent  le  premier  métacarpien  sur  le  plan  du  second  méta- 
carpien. 

de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  qui,  primitivement,  sont 
atteints  [)artiellcment.  Dans  ces  cas  mêmes,  les  muscles  précédents 
ne  tardent  pas  à  être  pris. 
L'atrophie  peut  rester  ainsi  localisée  plusieurs  aiinéeS;  soit  dans 
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la  main,  soit  dans  celle-ci  et  dans  ravant-l)ras,  dont  les  muscles 
s'atrophient  ensuite,  mais  très  lentement. 

J'ai  toujours  eu  soin  d'examiner  l'état  des  muscles  de  toutes  les 
régions  du  corps,  et  j'ai  constaté  que,  généralement,  l'atrophie  était, 
dans  les  cas  précédents,  parfaitement  limitée  à  la  main  et  aux  avant- 
bras.  Mais  lorsqu'elle  franchit  cette  limite,  les  muscles  du  bras  et 
du  tronc  s'atrophient  en  général  simultanément,  irrégulièrement 
et  partiellement.  Ce  sont  les  iléchisseurs  de  l'avant-bras  sur  le 
bras,  puis  le  deltoïde  qui  s'atrophient  les  premiers,  tantôt  ceux-ci 
avant  ceux-là,  et  vice  versa.  Le  triceps  brachial  est  le  dernier  des 
muscles  du  membre  supérieur  qui  soit  atteint  par  l'atrophie;  une 
luis,  cependant,  je  l'ai  vu  entièrement  détruit,  alors  que  les  autres 
muscles  moteurs  du  bras  sur  l'épaule  étaient  encore  intacts,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  63. 

Toutes  les  fois  que  les  muscles  d'un  bras  étaient  atrophiés,  j'ai 


FiG.  63. 


FiG.  64. 


FiG.  63  et  64.  —  Membre  supérieur  gauche  d'un  sujet  dont  les  muscles  nioleurs 
des  doigts  ont  disparu,  à  l'exception  de  quelques  faiscenux  déjà  très  atrophiés 
des  fléchisseurs  des  doigts.  Le  relief  du  long  supinateur  contraste  avec  l'atro- 
phie (les  autres  muscles  de  l'avant-bras,  au  niveau  desquels  la  peau  est  litté- 
ralement collée  sur  les  os.  Au  bras,  le  triceps  brachial  a  entièrement  disparu 
(voy.  la  fig.  63),  tandis  que  le  biceps  est  encore  assez  développé  ;  ce  que  l'on 
peut  voir  dans  la  ûgure  63,  dessinée  sur  une  face  qui  permet  de  voir  le  relief 
de  ce  muscle. 


fl 
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trouvé  un  ])Uis  ou  moins  grand  nombre  des  muscles  du  tronc  dans 
U;  même  état.  Les  malades  ignorent  presque  toujours  à  quel  mo- 
ment ces  derniers  ont  commencé  à  diminuer  de  volume,  parce  que,* 
n'en  étant  pas  très  gênés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  locomo- 
trices, leur  attention  n'a  pas  été  attirée  sur  ce  point,  à  moins  que- 
le  nmscle  grand  dentelé,  un  des  plus  utiles  pour  les  mouvements 
d'élévation  du  bras,  n'ait  été  alTecté  un  des  premiers,  comme  je  l'ai 
observé  ciiez  les  sujets  représentés  dans  les  ligures  67  et  70.  Voici, 
en  général,  dans  quel  ordre  les  muscles  du  tronc  s'atrophient  suc- 
cessivement. C'est  d'abord  le  trapèze,  dont  la  moitié  intérieure  dis- 
paraît; alors  le  bord  spinal  de  l'omoplate  est  plus  éloigné  de  la  ligne 
médiane  que  du  côté  sain.  C'est  la  portion  claviculaire  de  ce  mus- 
cle qui,  presque  toujours,  est  Vultimiim  uioriens  de  tous  les  muscles 
du  tronc  et  du  cou.  On  voit  ensuite  s'atrophier  successivement  et 
dans  l'ordre  suivant,  les  pectoraux,  les  grands  dorsaux,  les  rhom- 
boïdes, les  angulaires  des  omoplates,  les  extenseurs  et  les  fléchis- 
seurs de  la  tête,  les  sacro-spinaux,  et  les  muscles  de  l'abdomen. 
Presque  toujours,  à  ce  moment  de  la  maladie,  j'ai  vu  se  prendre 
les  nmscles  de  la  respiration  et  de  la  déglutition,  et  les  muscles  de 
la  face. 

L'atrophie  envahit  également  les  membres  intérieurs,  mais  alors 
(jue  les  muscles  des  membres  supérieurs  et  du  tronc  sont,  en  grande 
partie,  détruits.  Elle  semble  se  concentrer  dans  les  fléchisseurs  du 
pied  sur  la  jambe  et  de  la  cuisse  sur  le  bassin;  les  autres  muscles 
du  membre  inférieur  s'amaigrissent  seulement  à  la  longue. 

Je  n'ai  pas  vu  l'atrophie  attaquer  d'emblée  les  deux  côtés  simul- 
tanément ;  mais  quand  un  muscle  ou  un  ordre  de  muscles  est  affecté, 
leurs  muscles  homologues  sont  ordinairement  atteints  dans  un 
temps  assez  rapproché  et  avant  que  la  maladie  s'étende  à  d'autres 
régions.  C'est  ainsi  que  j'ai  observé  un  certain  nombre  de  cas  dans 
lesquels  les  deux  mains  avaient  été  successivement  i)rivées  des  mêmes 
muscles  moteurs.  Il  en  a  été  de  même  pour  les  deltoïdes,  les  grands 
dentelés,  etc. 

Tel  est  le  siège  périphéri(pie,  ou  plutôt  le  mode  de  développement 
habituel  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pi'ogressive,  dans  sa 
mar(;he  envahissante. 

Cependant  il  faut  savoir  qu'elle  peut  se  couiporter  différemment. 
En  voici  un  exemple. 

Obskrvation  XCIX.  —  Ainsi,  j'ai  soigné  avec  le  professeur  Trousseau 
un  malade  (de  Barcelone,  âgé  do  tronlc-deuK  ans)  ciiez  lequel,  en 
deux  années,  l'alrophie  sesl  généralisée.  Voici  dans  quel  ordre  les  mus- 
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des  ont  été  successivement  atteints.  Les  muscles  moteurs  de  la  maiu  droite 
se  sont  atrophiés  les  premiers,  et  après  eux  les  muscles  ilécbisseurs  du  pied 


FiG.  65. 


FiG.  66. 


FiG.  G3  et  66.  —  Attiludcs  différentes  du  tronc  (ou  lordoses)  produites  par 
l'atrophie  ou  des  muscles  sacro-spinaux,  ou  des  muscles  de  l'abdomen.  —  La 
figure  65  représente  un  sujet  chez  lequel  les  sacro-spinaux  sont  atrophiés  (voy. 
l'obs.  C).  Dans  la  station  debout,  il  se  renverse  de  manière  que  la  ligne  de 
gravité  du  corps  tombe  eu  arrière  des  sacrum,  comme  cela  est  indiqué  par  la 
ligue  ponctuée  de  cette  figure.  Lorsqu'il  veut  se  tenir  plus  droit,  sou  troue 
tombe  eu  avant,  sans  qu'il  puisse  se  redresser,  et  cela  par  le  fait  de  l'absence 
d'action  des  extenseurs  atrophiés  du  tronc.  —  Dans  la  figure  6G,  la  malade  a 
perdu  presque  tous  les  muscles  de  l'abdomen  (voy.  l'obs.  CI),  et  son  tronc  est 
.  courbé  en  arrière  par  leurs  antagonistes;  les  sacro-spinaux  sont  intacts.  Il  en 
résulte  que,  pendant  la  station  debout,  elle  porte  la  ligne  de  gravité  du  tronc 
en  avant  (comme  l'indique  la  ligne  ponctuée),  afin  d'en  faire  supporter  tout 
le  poids  aux  extenseurs  du  tronc,  qui  jouissent  de  toute  leur  force.  L'atrophie 
a  également  détruit  ses  grands  dentelés,  ses  trapèzes,  ses  rhombo'ides,  en  res- 
pectant ses  angulaires;  ce  qui  explique  l'attitude  auormale  de  ses  omoplates 
qui  s'écartent  du  tronc  à  la  manière  d'une  aile,  et  dont  ou  voit  l'angle  infé- 
rieur A  saillir  sous  la  peau. 

gauche  sur  la  jambe;  la  main  gauche  s'est  ensuite  atrophiée,  et  après  elle 
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les  muscles  fléchisseurs  du  pied  droit  et  les  fléchisseurs  des  cuisses  sur  le 
bassin.  Puis,  l'atrophie  a  atteint,  à  des  degrés  divers,  et  dans  l'ordre  sui- 
vant, lebiceps,  les  deltoïdes,  les  muscles  du  tronc,  les  muscles  du  cou  et  da^ 
la  face.  Aujourd'hui,  le  diaphragme  et  les  muscles  qui  président  à  la  déglu- 
tilioft  sont  assez  gravement  affectés  pour  mettre  en  danger  la  vie  du  malade, 
qui  est  menacé  de  mourir  de  faim  ou  asphyxié.  (La  faradisation,  dirigée 
principalement  sur  ces  derniers  muscles,  a  amélioré  les  fonctions  auxquelles 
ces  muscles  président.  Les  figures  61  et  62  représentent  l'état  actuel  de  ses 
mains  et  de  ses  avant-bras  ;  elles  ont  été  dessinées  d'après  la  photographia 
que  j'en  avais  prise.) 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  ne  débute  pas  toujours  par  les 
membres  supérieurs,  j'en  fournirai  la  preuve. 

Il  n'est  pas  rare  qu'elle  atteigne,  dès  le  début,  les  muscles  du  tronc. 
J'en  possède  une  douzaine  d'exemples. 

Une  fois  je  l'ai  vue  se  localiser  primitivement  dans  les  muscles 
sacro-spinaux.  En  raison  de  sa  rareté  et  de  l'attitude  singulière  que 
prit  le  tronc  pendant  la  station,  consécutivement  à  cette  atrophie 
des  muscles  extenseurs  du  tronc,  je  vais  en  relater  l'observation,  et 
représenterai  l'espèce  de  lordose  qui  se  produit  alors  pendant  la 
station,  dans  une  figure  dessinée  sur  la  photographie  que  j'en  avais 
faite  d'après  nature. 

Observation  C.  —  Atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  des  sacro- 
spinaux  (voy.  la  fig.  65).  —  Gaulard,  âgé  de  trente  et  un  ans,  porteur 
au  marché  à  la  volaille  (à  la  Vallée).  Pendant  plusieurs  années,  chaque 
été,  il  a  passé  ses  nuits  couché  sur  les  dalles  do  la  halle.  Il  n'avait  jamais 
souffert  dans  sa  santé.  Depuis  quelques  années  son  genre  de  travail  avait 
changé.  Au  lieu  de  porter  comme  autrefois  dans  de  grands  paniers  la  volaille 
sur  le  dos,  il  fut  forcé  de  la  placer  sur  la  tête,  dans  des  paniers  plats  (des 
éventaires),  les  bras  étant  dans  une  élévation  continue.  C'est  à  partir  de 
l'épociue  où  il  se  livra  à  ce  genre  de  travail  des  plus  fatigants,  selon  son 
dire,  qu'il  s'aperçut  d'un  commencement  d'amaigrissement  de  certains  mus- 
cles du  tronc  et  des  membres  supérieurs,  amaigrissement  qui  fut  bientôt 
suivi  d'un  affaiblissement  siégeant  principalement  dans  les  régions  lom- 
baire et  cervicale,  et  pendant  l'élévation  des  bras.  Du  reste,  sa  santé  gé- 
nérale était  bonne.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  travail  ;  mais  les  forces 
lui  manquant,  il  se  décida,  en  février  1850,  à  consulter  M.  Villecoq.  Ce 
praticien  lui  ordonna  des  frictions  avec  un  Uniment  ammoniacal,  des  bains 
sulfureux,  et,  quelque  temps  après,  il  lui  administra  lui-même  un  traitement 
électrique.  L'état  du  malade  s'aggravant,  M.  Villecoq  me  l'adressa  vers  le 
mois  de  mai  4  850.  Voici  les  phénomènes  que  je  constatai  alors  chez  ce  ma- 
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lado,  Pnidanl  la  station  debout,  le  Ironc  eslforlementrenveraécn  arrière,  tandis 

quf  la  tfte  est  (léchk  sur  la  poitrine.  Si  le  malade  essaye  de  placer  le  tronc 


FiG.  67. 


FiG.  68. 


FiG.  6"  et  68. — RepréscHtant  un  mA.iio  sujet  vu  de  fareet  de  dos,  dont  les  muscles 
pectoraux,  trapèzes,  excepté  leur  iwrtioo  claviculaire,  grands  dorsaux,  biceps  et 
brachial  antérieur  gauches,  longs  supinaleurs  ont  presque  entièrement  disparu 
(voy.  l'obs.  CXXI).  On  remarque  dans  la  figure  67  que  la  face  antérieure  de  la 
poitrine  est  décharnée  et  creusée  par  l'atrophie  des  pectoraux  ;  que  le  biceps 
gauche  est  réduit  à  un  très  petit  volume,  et  que  les  avant-bras  sont  devenus 
fusiformes  par  l'atrophie  des  longs  supinateurs.  —  La  figure  68  montre  l'atti- 
tude vicieuse  du  scapulum  pendant  le  repos  musculaire,  consécutivement  à 
l'atrophie  des  trapèzes,  les  angulaires  de  l'omoplate  étant  encore  intacts.  Les 
angles  inférieurs  B,  B,  «ont  plus  rai)prochés  de  la  Wan^  médiane,  tandis  que  les 
angles  internes  A,  A,  en  sont  plus  éloignés  ;  le  bord  spinal  de  cet  os  a  une  direc- 
tion oblifiue  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors;  les  moignons  des  épaules 
sont  plus  abaissés  et  le  cou  est  allongé. 


dans  sa  rectitude  nornvilc,  il  tombe  en  avant.  Le  mouvement  d'élévation  dex 
hra'i  est  très  limité,  et  pour  peu  qu'il  port''-  le<  m'ambres  supérieurs  en  avant,  il 
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perd  l'équilibre.  Il  en  résulte  que  plus  il  veul  élever  ses  bras  en  avant,  plus  il 
se  renverse  en  arrière  et  se  cambre  fortement.  Lorsqu'il  se  met  sur  les  genoux 
et  sur  les  mains  (à  quatre  pattes),  la  tête  s'infléchit  sur  la  [loitrine.  sans 
qu'il  puisse  la  redresser,  et  il  parvient  avec  la  plus  grande  peine  à  se  rele- 
ver. Il  éprouve  de  la  maladresse  et  une  assez  grande  faiblesse  dans  les 
mouvements  des  mains.  On  voit  des  gouttières  profondes  de  chaque  côté 
de  la  colonne  vertébrale,  dont  les  apophyses  épineuses  font  une  saillie  con- 
sidérable, depuis  la  nuque  jusqu'au  sacrum.  Les  deltoïdes  ont  perdu  les 
deux  tiers  de  leur  volume  normal  ;  les  fosses  sous-épineuses  sont  dépri- 
mées. Les  autres  muscles  présentent  un  développement  très  considérable. 
A  l'exploration  électro-musculaire,  je  fais  à  peine  saillir  les  masses  sacro- 
lombaires  ;  je  ne  retrouve  plus  le  tiers  moyen  des  trapèzes  ;  les  del- 
toïdes et  les  sous-épineux  se  contractent,  mais  on  voit  que  leur  masse  a 
considérablement  diminué.  Je  constate  l'existence  des  contractions  fibril- 
laires  dans  toutes  les  régions  du  corps,  même  dans  les  membres  inférieurs; 
le  malade  n'en  a  jamais  eu  la  conscience  et  ne  les  avait  jamais  remar- 
qués, etc.  Pas  de  douleurs.  La  sensibilité  de  la  peau  est  partout  normale, 
mais  les  muscles  atrophiés  sont  profondément  anesthésiés,  ce  que  l'on  con- 
state facilement  par  l'excitation  électro-musculaire. 

Chez  un  malade  nommé  Bonnard,  l'atrophie  avait  détruit  pres- 
que toute  l'écorce  musculaire  du  tronc  (les  pectoraux,  les  tra- 
pèzes, les  grands  dorsaux)  (voyoz  les  figures  67  et  68)  avant  de 
gagner  quelques  muscles  du  membre  supérieur  droit,  le  long  su- 
pinateur  et  une  grande  partie  du  biceps  l)rachial.  On  verra  par  la 
suite  (pi'après  avoir  restauré  {)ar  la  faradisation  les  fléchisseurs  de 
lavant-bras,  j'ai  été  assez  heureux  pour  arrêter  depuis  six  ans  la 
marche  de  la  maladie,  qui  avait  laiss^^  intacts  les  muscles  moteurs 
des  mains  (voy.  l'obs.  CXXl). 

Tout  récemment,  en  mai  1859,  j'ai  observé  un  manœuvre  (Tha'ïs, 
quarante-six  ans,  faubourg  S(iint-Jac([ues,  83,  malade  depuis  deux 
ans)  chez  lequel  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  a  mar- 
ché de  la  même  manière,  en  détruisant  les  mêmes  muscles  du  tronc 
et  des  membres  supérieurs.  Je  l'ai  fait  dessiner  d'après  les  photo- 
graphies que  j'en  ai  tirées.  Dans  la  figure  69,  on  voit  qu'il  porte 
les  épaules  en  avant.  A  ce  mouvement  concourent  puissamment  les 
pectoraux,  que  l'on  voit,  dans  l'état  normal,  se  gonfler  et  faire  re- 
lief sous  la  peau.  Mais  chez  ce  sujet  on  voit,  au  lieu  d'un  relief,  un 
creux  considérable  qui  marque  la  place  de  ses  pectoraux  atrophiés. 
On  distinguo  encore,  cependant,  un  léger  relief  formé  par  le  petit 
pectoral  gauche  qui  n'est  pas  complètement  détruit.  Ce  creux  (pii 
existe  ici  sous  les  clavicules,  se  produit,  on  le  conçoit,  à  des  degrés 
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divers  pendant  le  même  mouvement  chez  tous  les  sujets  dont  les 
pectoraux  sont  plus  ou  moins  atrophiés.  Je  l'ai  vu  aussi  très  profond 


FiG.  69. 


FiG.  70. 


FiG.  69  et  70.  —  Représentant  un  sujet  qui  a 
perdu  par  l'atrophie  musculaire  progressive 
les  mêmes  muscles  que  le  sujet  des  figures  67 
et  68.  Au  lieu  du  relief  des  pectoraux,  ou 
volt  uu  enfoncement  considérable  à  la  face 
antérieure  de  sa  poitrine,  occasionné  par 
l'atrophie  de  ces  muscles  pectoraux.  La  peau  y  est  littéralement  collée  sur  les 
os,  au  point  que  l'on  peut  compter  tous  ses  espaces  intercostaux  comme  dans 
la  figure  67.  Je  lui  ai  fait  porter  les  épaules  eu  avant  (voy.  la  figure  69),  et  les 
creux  sous-ciaviculaires  ont  encore  augmenté,  tandis  qu'à  l'état  normal  les 
pectoraux  qui  concourent  h  ce  mouvement  font  relief  sous  la  peau.  On  remar- 
que cependant  la  saillie  du  petit  pectoral  gauche,  qui  u'est  pas  encore  entière- 
ment détruit.  —  La  figure  70  montre  l'attitude  de  ses  épaules  occasionnée 
par  l'atrophie  du  tiers  inférieur  (portion  adductrice)  de  ses  trapèzes.  On  voit 
que  le  bord  spinal  des  omoplates  est  assez  éloigné  de  la  ligne  médiane  à  cause 
de  l'atrophie  de  cette  portion  adductrice;  mais  ce  bord  spinal  n'a  pas  uuc 
direction  oblique  comme  dans  la  figure  G9,  parce  que  la  portion  acromiale  des 
trapèzes  est  encore  saine  et  soutient  bien  l'angle  externe  du  scapulum. 

chez  Bonnard  (fig.  67)  et  chez  un  autre  sujet  qui  sera  représenté 
plus  loin  (fig.  71).  —  On  remarque  dans  la  figure  70  que  les  omo- 
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plates  n'ont  pas  la  même  attitude  que  chez  Bonnard  (fig.  68).  C'est 
(lue  le  malade  n'avait  perdu  que  le  tiers  inférieur  de  ses  trapèzes, 
dont  la  portion  acromiale,  assez  développée,  soutenait  l'angle  externe 
du  scapulumet  l'empêchait  de  basculer  comme  chez  Bonnard,  dont 
le  trapèze  était  presque  entièrement  atrophié. 

Chez  un  autre  sujet,  espèce  d'athlète,   les  muscles  pectoraux, 
grands  dorsaux  et  grand    dentelé  droit    étaient  seuls  atrophiés. 


Fig,  71. 


Fig.  72. 


Les  figures  71  cf  72  représentent  un  même  sujet  vu  de  face  et  de  dos,  et  dont 
les  muscles  pectoraux,  trapèzes,  grands  dorsaux  et  grand  dentelé  droit,  ont  en- 
tièrement disparu.  —  La  figure  71  montre  la  face  antérieure  de  sa  poitrine 
décharnée,  et  contrastant  avec  le  développement  athlétique  de  ses  membres 
supérieurs  qui  n'ont  pas  encore  été  atteints  par  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive.  —  Dans  la  figure  72  on  voit  que  le  bord  spinal  du  scapu- 
lum  droit  s'éloigne  du  thorax,  à  la  manière  d'une'aile,  pendant  que  le  membre 
supérieur  est  porté  dans  lélévatiou  eu  avant.  C'est  le  signe  pathognomouique 
du  défaut  d'action  du  grand  dentelé. 

Aussi  la  maigreur  du  tronc  contrastait-elle  d'une  manière  frap- 
pante avec  la  riche  musculature  des  membres  supérieurs,  qui 
étaient  tous  encore  intacts  au  moment  où  je  l'observais  (voyez  la 
figure  71).  L'atrophie  de  son  grand  dentelé  droit  ne  se  recon- 
naissait que  lorsqu'il  élevait  les  deux  bras  en  avant;  alors  l'omo- 
plate droite  se  détachait  du  thorax  en  forme  d'aile  (vovez  la 
fiKuro  72.) 


Observation  CI.  —  J'ai  été  appelé  à  soigner  conjointement  trois  fem- 
mes qui  avaient  perdu  de  chaque  coté  les  grands  dentelés,  les  trapèzes  et 
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les  rhomboïdes,  après  avoir  porté  de  lourds  fardeaux  sur  les  bras  pendant 
un  temps  très  long.  Leurs  membres  supérieurs  étaient  intacts.  Deux  de  ces 
femmes,  bonnes  d'enfant  pendant  plusieurs  années,  alors  qu'elles  étaient 
fort  jeunes,  avaient  porté  sur  leurs  bras  des  enfants  pendant  des  journées 
entières. 

Une  de  ces  femmes ,  âgée  de  vingt-trois  ans  ,  rapporte  qu'à  l'âge 
de  onze  ans  le  maître  d'école  de  son  village  lui  imposait  pour  punition  do 
porter  une  grosse  pierre  dans  chaque  main,  les  bras  étant  dans  l'élévation 
et  pendant  qu'elle  était  à  genoux  sur  des  sabots.  Cette  punition  barbare  a 
été  continuée  pendant  près  dune  année  et  plusieurs  heures  chaque  jour. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  ses  épaules  ont  fait  une  SHiUie  en  arriére, 
et  qu'a  commencé  l'énorme  cambrure  du  tronc  qu'on  observe  chez  elle  quand 
elle  est  dans  la  station  debout  (voyez  la  figure  66). 

Ce  sont  les  muscles  qui  vont  du  tronc  au  scapulum  (les  trapèzes,  les 
rhombo'ides,  les  grands  dentelés)  qui  se  sont  atrophiés  les  premiers  (j'ex- 
pliquerai plus  tard  le  mécanisme  des  troubles  que  l'on  observe  dans  l'alti- 
tude et  les  mouvements  de  son  scapulum,  par  le  fait  de  chacun  de  ées  mus- 
cles]. Les  muscles  de  l'abdomen  se  sont  ensuite  atrophiés,  car  elle  dit  que  son 
corps  s'est  renversé  en  arrière  après  la  déformation  de  ses  épaules.  J'ai  dia- 
gnostiqué l'atrophie  des  muscles  de  l'abdomen  par  l'esploration  électrique 
et  par  les  mouvements  que  je  lui  ai  fait  exécuter.  Ces  muscles  ne  se  con- 
tractaient pas  par  l'excitaiion  électrique  ;  puis,  étant  couchée  sur  le 
dos,  elle  ne  pouvait  se  relever,  tandis  qu'étant  penchée  on  avant,  elle  se 
redressait  avec  force,  et  l'on  sentait  ou  voyait  ses  sacro-spinaux  se  contrac- 
ter et  se  gonfler  vigoureusement.  La  maladie  tend  à  se  généraliser  chez 
cette  malheureuse  femme,  car  elle  a  en  outre  perdu  l'orbiculaire  des  lèvres 
et  quelques  autres  muscles  de  la  face,  et  les  membres  inférieurs  commen- 
cent à  s'atrophier. 

On  observe  chez  cette  malade  un  phénomène  bizarre  propre  à  cette  mala- 
die, c'est  qu'à  côté  des  muscles  détruits  on  voit  les  autres  muscles  parfaite- 
ment intacts.  On  est  surtout  frappé  du  développement  des  pectoraux  et 
des  muscles  des  membres  supérieurs.  Je  dois  encore  signaler  ici  un  fait  im- 
portant qui  s'est  montré  chez  cette  malade  et  que  j'ai  noté  assez  souvent 
dans  d'autres  cas  :  c'est  l'absence  de  contractions  fibrillaires.  Enfin,  cette 
femme  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  douleur. 

Chez  le  sujet  représenté  dans  la  figure  73,  la  plupart  des  muscles 
du  tronc  sont  ruinés  (les  pectoraux,  les  trapèzes,  les  rhomboïdes, 
les  grands  dorsaux,  les  grands  dentelés,  les  fléchisseurs  de  la  jambe 
sur  la  cuisse  et  d'autres  muscles  des  membres  inlérieurs,  etc.);  ce- 
pendant ce  malade  n'a  perdu,  aux  membres  supérieurs,  que  les 
longs  supinateurs,  ce  qui  donne  à   sesavant-bras  une  forme  singu- 
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Hère  (ils  sont  fusiformes).  Les  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras 
sur  le  bras  commencent  seulement  à  s'atrophier. 

Fic.  7;?.  —Cette  figure,  l'iG.  73. 

(lessiuéc  (l'après  natu- 
re, représente  un  su- 
jet ulieitit  d'atrophie 
musculaire  graisseuse 
progressive  générali- 
sée, et  dont  la  face 
postérieure  du  tronc 
a  été  représentée  dans 
la  figure  7i  (voy.  obs. 
CIV).  —  Ce  sujet  a 
perdu  une  grande  par- 
lie  de  ses  pectoraux 
et  de  ses  muscles  de 
l'abdomen  ;  ses  trapè- 
zes, ses  grands  dente- 
lés, sou  rhomboïde 
gauche,  ses  grands 
dorsaux,  sont  atro- 
phiés.— Au  bras  gau- 
che, il  reste  à  peine 
quelques  traces  du 
biceps,  tandis  que  le 
tricepsestencore  assez 
développé;  c'est  l'in- 
verse pour  le  bras 
droit.  —  Son  deltoïde 
est  atrophié  à  droite 
et  très  développé  à 
gauche.  —  Ses  deux 
longs  supinatcurs  ont 
entièrement  disparu; 
les  autres  muscles  de 
l'avant-bras  et  ceux 
de  la  maiu  sont  in- 
tacts. (L'atrophie  du 
long  supinateur  donne 
à     l'avant- bras    une 

forme  de  fuseau.)  — ^- — -" 

Aux  membres  inférieurs,  l'atrophie  a  atteint  les  muscles  de  la  cuisse,  surtout 
ceux  de  la  région  antérieure,  mais  elle  a  respecté  ceux  de  la  jambe  et  du  pied. 
—  Ce  sujet  est  représenté  portant,  autant  que  possible  dans  l'élévation  en 
avant,  ses  bras  qui,  en  conséquence,  sont  vus  en  raccourci.  Cette  élévation  est 
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très  limitée,  comme  on  le  voit  dans  la  flgure  73.  Peadant  ce  mcavemeot,  ses 
scapulums  basculent  au  point  que  ses  angles  internes  A,  A,  Tont  une  saillie  con- 
sidérable sur  les  côtés  du  cou.  Alors  aussi  sa  cambrure,  habituellement  très 
prononcée  par  le  fait  de  l'atrophie  de  ses  muscles  abdominaux,  augmente  encore 
davantage,  et  le  tronc  se  renverse  en  arrière. 

Enfin  deux  fois  sur  mes  cent  cinquante-neuf  cas,  j'ai  vu  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  débuter  par  les  membres  inférieurs,  en  atta- 
quant les  muscles  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe. 

D.  —  Changements  dans  la  forme  et  dans  Tattitude  des  parties.  —  Troubles 
de  la  locomotion. 

Les  changements  de  forme,  d'attitude  des  parties,  et  les  troubles 
de  la  locomotion  occasionnés  par  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  sont,  en  général,  propres  à  cette  dernière  affection. 
En  eff"et,  à  l'exception  de  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'en- 
fance, dans  laquelle,  à  une  période  avancée  de  la  maladie,  on  voit 
des  muscles  s'atrophier  ou  devenir  graisseux  isolément  et  par  por- 
tions, les  autres  paralysies  musculaires  frappent  en  masse  un  ou 
plusieurs  membres  ou  toute  une  région  d'un  membre.  (Il  est  sous- 
entendu  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  quelques  paralysies  trauma- 
tiques  ou  rhumatismales  partielles,  comme  la  paralysie  du  deltoïde 
ou  du  grand  dentelé.)  Or,  les  troubles  fonctionnels  causés  par  ces 
paralysies  en  masse  sont  bien  différents  de  ceux  qui  sont  produits 
par  défaut  d'action  motrice  ou  tonique  des  muscles  atrophiés  in- 
dividuellement, par  portions  et  d'une  manière  irrégulière. 

Les  signes  locaux 'de  l'atrophie  partielle  des  muscles,  abstraction 
faite  de  ceux  que  l'on  peut  obtenir  par  l'exploration  électro-muscu- 
laire, se  reconnaissent  :  1"  à  la  déformation  de  la  surface  du  corps 
et  des  membres,  c'est-à-dire  à  des  dépressions  irrégulières  corres- 
pondantes aux  muscles  atrophiés;  2°  au  changement  d'attitude  des 
membres  pendant  le  repos  musculaire,  changements  occasionnés 
par  la  rupture  de  l'équilibre  des  forces  musculaires  toni(iues;  3°  aux 
désordres  apportés  dans  l'exercice  des  mouvements  volontaires,  par 
le  défaut  de  l'action  partielle  d'un  muscle,  soit  pour  produire  lemou- 
vement  qui  lui  est  propre,  soit  pour  coopérer  à  la  synergie  muscu- 
laire. Je  vais  exposer  l'étude  de  ces  signes  dans  les  considérations 
suivantes. 

1°  Déformation  de  la  surface  des  membres  et  du  tronc.  —  Un 
des  caractères  les  plus  frappants  de  cette  singulière  maladie,  c'est 
de  détruire  lentement  et  partiellement  les  muscles,  en  laissant 
ntactes  toutes  les  autres   fonctions.  De  même   on  voit,  sur  la 
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branche  d'un  arbre  très  vivace,  des  feuilles  jaunir  et  tomber.  Il  en 
résulte  des  altérations  bizarres  de  la  l'orme  extérieure  des  membres 
et  du  tronc,  dans  les  régions  qui  sont  atteintes  par  la  maladie,  in- 
dépendamment des  troubles  partiels  occasionnés  dans  l'attitude  des 
membres  et  dans  la  locomotion.  Ainsi,  un  muscle  peut  être  atro- 
phié à  côté  d'autres  muscles  parfaitement  intacts,  bien  que  tous 
soient  animés  par  le  même  nerf;  de  telle  sorte  que  des  saillies  mus- 
culaires normales  font  place  à  des  dépressions  qui  contrastent  avec 
le  volume  des  parties  voisines.  Cette  espèce  de  déformation,  un  des 
principaux  caractères  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive, en  est  presque  le  faciès.  Il  suffit,  en  effet,  de  l'avoir  observée 
une  fois,  pour  reconnaître  cette  maladie  à  la  première  vue.  C'est 
pour  faire  bien  connaître  ce  faciès  que  je  l'ai  représenté  dans  un 
grand  nombre  de  ligures  photographiées  ou  dessinées  d'après  na- 
ture. Elles  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  suppléer  l'observation 
clinique  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  de  rencontrer 
cette  étrange  maladie  sous  ses  formes  variées. 

Est-il,  par  exemple,  une  autre  affection  dans  laquelle  on  voit  une 
poitrine  décharnée  contrastant  avec  le  volume  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  membres  supérieurs,  comme  dans  les  figures  67,  69, 
71?  Remarquez  surtout  dans  la  figure  71  les  muscles  athlétiques  des- 
membres  supérieurs,  contrastant  surtout  avec  la  poitrine  décharnée 
et  creusée.  Cette  déformation  de  la  poitrine  est  due  chez  ces  sujets  à 
l'atrophie  des  pectoraux.  La  figure  TU  (qui  a  été  dessinée  d'après  le 
sujet  représenté  de  face  dans  la  figure  73)  nous  montre  les  dépres- 
sions occasionnées  par  l'atrophie  des  trapèzes,  des  rhomboïdes,  et 
qui  mettent  en  relief  les  saillies  osseuses  des  omoplates. 

Le  sujet  de  la  figure  68  n'avait  perdu  en  arrière  que  ses  trapèzes 
et  ses  grands  dorsaux  ;  ses  omoplates  faisaient  moins  de  relief, 
parce  que  les  parties  comprises  entre  les  bords  spinaux  de  ses 
omoplates  étaient  moins  creuses;  cependant  l'atrophie  de  ces  mus- 
cles donnait  à  son  dos,  comme  on  le  voit,  un  aspect  anormal.  — 
Voyez  aussi  la  forme  singulière  des  avant-bras  dans  la  figure  73. 
C'est  la  disparition  des  longssupinateurs  qui  les  a  rendus  fusiformes. 
—  Et  ces  autres  membres  supérieurs  (voy.  les  figures  63,  64  et  75) 
dont  les  muscles  de  la  main  et  de  l'avant-bras  doivent  être  entiè- 
rement transformés  en  graisse  (ce  (jue  j'ai  constaté  par  l'explora- 
tion électricpie),  à  l'exception  du  long  supinateur  et  des  radiaux  qui 
font  un  relief  considérable  au  milieu  de  ces  ruines  musculaires.  Je 
ferai  remar(|uer  aussi  combien,  dans  la  figure  75,  la  richesse  de  la 
nutrition  musculaire  du  bras  et  de  l'épaule  contraste  avec  l'atrophie 
de  la  main  et  de  l'avant-bras. 
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Je  regrette  de  ne  pouvoir  représenter  ici  toutes  les  régions  ainsi 
déformées  parées  atrophies  partielles  et  disséminées.  Mais  les  ligures 
que  j'en  ai  données  suflisent  pour  que  l'on  ait  une  idée  du  faciès 
étrange  de  cette  atrectiun  musculaire. 


FiG.  -A. 


FiG.  7; 


FiG.  74.  —  Sujet  déjà  représenté  vu  de  face 
dans  la  figure  71.  —  Ou  remarque  l'attitude 
vicieuse  de  ses  scapulums  pendant  le  repos 
musculaire,  attitude  produite  par  l'atrophie 
des  trapèzes  et  des  grands  dentelés.  Cette 
attitude  vicieuse  est  beaucoup  plus  prononcée  -^^  -^  ,- 
à  droite,   parce  que    l'atrophie  des  muscles  "  ^  "'^ 

précédents  y  est  beaucoup  plus  avancée  qu'à  gauche.  Le  bord  spinal  s'écarte 
un  peu  de  la  paroi  thoracique;  à  droite,  l'angle  inférieur  A  est  remonté  pres- 
que au  niveau  de  l'angle  externe  B;  l'angle  interne  du  même  os  s'est  porté  en 
haut,  et,  soulevant  la  peau,  il  interrompt  la  ligne  qui  va  du  cou  au  moignon 
de  l'épaule.  —  Fig.  75.  —  Atrophie  complète  des  muscles  de  la  main  et  de 
lavaiil-bras,  à  l'exception  du  trapèze,  dont  on  voit  le  relief.  Cetle  momifica- 
tion de  la  main  et  de  lavant-bras  contraste  avec  la  riche  musculature  du  bras 
et  de  l'épaule.  On  a  déjà  vu  dans  les  figures  68  et  69  la  même  localisation  de 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 
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Ce  faciès  est  cependant  quelquefois  masqué  par  un  embonpoint 
considérable,  même  chez  les  sujets  dont  un  grand  nombre  de  mus- 
cles sont  eiitièi-emcnt  atrophiés  et  graisseux.  En  voici  un  exemple 
remarquable.  Ce  fait  est  tellement  important,  sous  d'autres  rapports 
(au  jjoiiit  de  vue  de  l'hérédité  et  de  la  marche  de  la  maladie),  que 
j'exposerai  l'observation  détaillée,  bien  (jue  je  me  sois  imposé  le 
devoir  de  supprimer  les  observations  (jui  forment  la  base  de  ce 
chapitre. 

Obsehvation  CII,  — Ati-ophie  musculaire  graisseuse  progressive,  localisée  de 
chaque  côlé  dans  les  muscles  pectoraux,  trapèzes,  rhomboïdes,  grands 
dorsaux,  grands  dentelés,  héréditaire  chez  les  aines  d'une  jamille,  depuis 
trois  générations. 

M.  X...,  d'Aix  en  Provence,  âgé  de  viiigl-deux  ans,  d'une  taille  élevée, 
d'une  forte  Cùnslilulion,  d'un  tempérament  sanguin,  d'un  embonpoint  con- 
sidérable, n'a  pas  eu  d'autre  affection  que  celle  pour  laquelle  il  vient  récla- 
mer mes  soins.  Son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son  père,  les  aînés  de  la  famille, 
ont  été  atteints  de  la  môme  maladie,  le  premier  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-deux 
ans,  le  second  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  le  troisième  à  dix-sept  ans. 
Chez  tous  ces  malades,  la  lésion  musculaire  a  atteint  successivement  les 
muscles  qui  meuvent  l'épaule,  puis  ceux  du  bras,  et  en  dernier  lieu,  lesflé- 
cliisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin  et  du  pied  sur  la  jambe.  Chez  M.  X..., 
la  maladie  a  commencé  à  se  faire  sentir  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Jusqu'à 
celle  époque  il  était  assez  maigre;  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  a  engraissé 
progressivement,  au  point  d'être  réformé  à  la  conscription  pour  cause 
d'obésité.  C'est  depuis  le  début  de  cette  obésité  (laquelle  s'est  développée  éga- 
lement chez  son  père  et  ceux  de  ses  ancêtres  qui  ont  été  atteints  de  la  même 
affection  musculaire),  c'est  depuis  cette  époque,  dis-je,  que  l'affaiblisse- 
ment de  certains  mouvements  a  commencé.  D'abord,  l'élévation  du  bras 
un  l'action  de  porter  la  main  au  front,  comme  pour  saluer,  devint  de  plus 
en  plus  pénible.  Pendant  ce  mouvement  d'élévation,  les  omoplates  faisaient 
une  saillie  considérable,  et  leur  angle  inférieur,  au  lieu  de  se  porter  en  de- 
hors et  en  avant,  se  portait  en  arrière,  comme  dans  la  figure  77.  Ces 
phénomènes  ont  été  en  augmentant  jusqu'à  ce  jour.  M.  X...  dit  éprouver 
depuis  un  an  un  peu  de  fatigue  en  marchant,  et  surtout  en  montant.  11  n'a 
jamais  souffert;  point  de  rhumatisme  articulaire,  ni  musculaire  antérieur. 
Pas  d'affection  syphilitique. 

Telle  est  l'histoire  qui  m'est  racontée  par  M.  X...  La  maladie  dont  sont 
atteints  les  aînés  de  sa  famille,  depuis  trois  générations,  est  restée  un  mys- 
tère jnsiju'à  ce  jour.  Bien  qu'il  ait  déjà  perdu  en  grande  partie  l'élévation 
des  bras,  il  espère  encore  échapper  à  sa  destinée.  ïl  croit  que  la  maladie  est 
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limitée  aux  muscles  qui  président  à  ce  mouvement  d'élévation  du  bras.  Le 
développement  de  ses  membres  et  des  parties  molles  qui  recouvrent  son 
corps  le  rassurent  à  cet  égard. 


FiG.  76. 


FiG.  77. 


FiG.  76  et  77.  —  J'ai  photographié  le  sujet  en  pied  dans  la  figure  76,  afin  de 
montrer  la  richesse  apparente  de  sa  nutrition  générale.  Cependant  il  a  perdu, 
outre  SCS  pectoraux,  comme  je  le  dis  dans  la  légende  de  la  figure  73,  ses  grands 
dorsaux  et  ses  grands  dentelés.  L'atrophie  de  ces  derniers  muscles  est  décelée 
pendant  l'élévation  des  membres  supérieurs  (voyez  la  figure  7")  par  le  mou- 
vement pathologique  de  ses  omoplates  qui  s'écartent  du  thorax  à  la  manière 
d'une  aile.  Sujet  représenté  aussi  de  face  dans  la  figure  78. 

Voici  cependant  les  principaux  phénomènes  que  j'ai  observés  chez  ce  ma- 
lade. A  l'exploration  électro-musculaire,  j'ai  constaté  que  les  pectoraux 
avaient  disparu  en  grande  partie,  et  je  n'ai  plus  retrouvé  de  traces  des  tra- 
pèzes, des  rhomboïdes,  des  grands  dorsaux  et  du  long  supinateur.  Les  au- 
tres muscles  étaient  très  développés  et  réagissaient  très  fortement  parl'exci^ 
tation  électrique.  M.X...  ne  pouvait  élever  les  bras  au-dessus  de  la  direction 
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horizontale,  et  encore  lui  fallait-il  pour  cela  faire  de  grands  efforts.  Pendant 
ce  mouvement  (voyez  la  figure  77),  le  bord  spinal  de  l'omoplate  se  déta- 
chait du  thorax  et  l'angle  inférieur  se  rapprochait  de  la  langue  médiane. 
Dans  cette  attitude,  l'omoplate  représentait  un  triangle  dont  le  sommet  est 
formé  par  son  angle  interne,  et  la  base  par  son  bord  axillaire.  L'atrophie 
des  autres  muscles  ne  paraissait  pas  causer  une  grande  perturbation  dans 
les  mouvements.  Enfin,  je  ne  percevais  dans  aucune  région  la  plus  petite 
contraction  fibrillaire,  et  M.  X...  disait  n'avoir  jamais  ressenti  ni  sautille- 
ment, ni  frémissement  musculaires.  Du  reste,  la  santé  générale  était  ex- 
cellente. 

FiG.  78. 

FiG.  78.  —  Atrophie  des  pector;iux 
masquée  par  le  tissu  celiulo-grais- 
seux  sous-cutané  très  abondant, 
chez  un  sujet  âgé  de  vingt-deux 
ans,  et  qui,  à  l'ilge  de  dix-sept 
ans,  a  été  atteint  par  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  progressive 
liérédilairement  (son  bisaïeul,  son 
aïeul  et  son  père,  comme  lui  les 
aînés  de  la  famille,  ont  eu  la  même 
maladie).  Il  a  aussi  perdu  le  tiers 
inférieur  de  ses  trapèzes,  de  ses 
grands  dorsaux  et  ses  grands  den- 
telés. 


A  la  seule  vue  des  formes  de  M.  X...,  on  ne  croirait  certainement  pas 
que  l'alropliio  musculaire  a  déjà  exercé  chez  lui  de  grands  ravages.  La 
figure  78,  photographiée  d'après  nature,  représente  sa  poitrine;  si  on  la 
compare  à  colles  qui  sont  représentées  dans  les  figures  67,  69,  71  et  73,  on 
n'admettra  pas  qu'il  soit  possible  que  ces  poitrines,  dont  les  unes  sont  si  des- 
séchées et  dont  l'autre  annonce  une  si  riche  nutrition,  puissent  être  au  même 
degré  dépourvues  de  muscles  pectoraux.  La  face  postérieure  du  tronc  pa- 
raît normale  et  très  nourrie,  quand  les  bras  pendent  sur  les  côtés  du  tronc 
(voyez  la  figure  76);  cependant  l'exploration  électro-musculaire  fait  dé- 
couvrir l'absence  des  trapèzes,  des  rhombo'ïdes,  des  grands  dorsaux.  S'il 
n'avait  pas  perdu  ses  grands  dentelés,  on  ne  soupçonnerait  pas  que  d'autres 
muscles  (signalés  ci-dessus)  sont  atrophiés  et  probablement  déjà  réduits  à 
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l'état  graisseux;  car  ces  mu>cles  sont  d'une  utilité  secondaire.  M.  X...  fut 
très  étonné  quand  il  m'entendit  lui  annoncer  que  tous  ces  muscles  lui  man- 
quaient, et  surtout  ses  longs  supinaleurs,  alors  que  ses  membres  supérieurs 
étaient  pourvus  de  muscles  vigoureux.  L'absence  de  ses  grands  dentelés, 
dont  la  lésion  a,  dès  le  début,  occasionné  une  grande  gêne  dans  les  mouve- 
ments d'élévation  des  membres  supérieurs,  lui  a  annoncé  qu'il  était  frappé 
du  même  mal  que  ses  ancêtres.  La  difformité  toute  spéciale  que  l'on  observe 
pendant  lélévation  du  bras,  à  la  suite  de  l'absence  de  concours  du  grand 
dentelé,  est  le  seul  signe  extérieur  qui  annonce,  chez  ce  malade,  l'existence 
d'une  affection  musculaire.  En  effet,  si  l'omoplate  conserve  son  altitude 
normale,  quand  M.  X...  laisse  tomber  le  bras  (voyez  la  figure  76),  on  voit 
au  contraire,  dans  la  figure  77,  qu'elle  affecte  l'attitude  pathologique  et  pa- 
thognomonique  de  la  paralysie  du  grand  dentelé,  pendant  l'élévation  des 
bras.  J'ai  photographié  M.  X...  nu  et  en  pied  pour  montrer  le  beau  déve- 
loppement de  ses  formes  et  de  sa  nutrition.  Hélas!  cette  masse  de  graisse 
cache  bien  des  ruines  qui  se  verraient  comme  dans  toutes  les  figures  pré- 
cédentes, si  elle  ne  les  masquait  pas. 

A  une  période  très  avancée  de  la  maladie,  le  faciès  de  l'atrophie 
musculaire  est  changé.  Ce  ne  sont  plus  des  dépressions  anormales 
contrastant  avec  des  reliefs  et  des  bosselures  ;  toute  la  couche  mus- 
culaire disparaît  à  peu  près  complètement,  surtout  au  tronc  et  aux 
membres  supérieurs  ;  la  peau  y  est  littéralement  collée  sur  les  os. 
Les  malades  offrent  alors  un  aspect  spécial  que  l'on  ne  saurait  con- 
fondre avec  celui  du  marasme  produit  par  d'autres  maladies.  Il 
faut  avoir  vu  cette  période  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
aussi  pour  la  reconnaître  ;  c'est  pourquoi  j'en  représente  un  cas  de 
face  et  de  dos  dans  les  figures  79  et  80. 

On  remarque,  dans  ces  ligures,  (jue  l'embonpoint  de  la  face  con- 
traste avec  la  maigreur  du  tronc  et  des  membres.  Dans  le  marasme, 
au  contraire,  la  maigreur  et  les  rides  de  la  face  sont  en  harmonie 
avec  la  maigreur  des  membres  et  du  tronc.  Dans  le  marasme  on 
retrouve  encore  les  rudiments  des  reliefs  musculaires  ;  dans  l'atro- 
phie musculaire,  tout  le  relief  musculaire  a  entièrement  disparu. 

2"  Attitudes  vicieuses  des  membres  pendant  le  repos  musculaire.  — 

L'attitude  des  membres  pendant  le  repos  musculaire  est  sous  la 
dépendance  de  la  force  tonique  des  muscles  qui  les  meuvent.  Or, 
il  n'est  pas  un  muscle  qui  n'ait  son  antagoniste.  En  conséquence, 
un  des  muscles  antagonistes  vient-il  à  être  ati;nbli  ou  détruit  par 
l'atrophie,  l'équilibre  des  forces  tuniques,  d'où  résulte  l'attitude 
normale  des  membres,  se  trouve  rompu,  et  ces  derniers  sont  néces- 
sairement entraînés  dans  la  direction  de  la  force  tonique  prédomi- 
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naiitc,  c'est-à-dire  de  l'action  propre  (\\i  muscle  ou  i'aisceau  muscu- 
laire! prédominant.  Telle  est  la  genèse  des  altitudes  vicieuses  et  des 
dérorMiali(jns  que  l'on  observe  dans  l'atropliie  musculaire  grais- 
seuse progressive,  à  la  main,  à  l'épaule  et  au  tronc. 

FiG.  80. 


FiG.  79  et  80.  —  Sujet  vu  de  face  et  de  dos,  atteint  d'atrophie  musculaire  grais- 
seuse proiçressive  généralisée,  datant  de  quatre  ans.  Aux  membres  supérieurs, 
tous  les  muscles  sont  presque  entièrement  détruits  ;  on  n'en  retrouve  plus 
que  quelques  faisceaux  très  atrophiés,  incapables  de  concourir  à  une  fonction 
cpielconque,  bien  qu'ils  se  contractent  encore  électriquement  et  volontaire- 
ment. .Sur  le  tronc,  il  ne  reste  des  muscles  pectoraux,  grands  dorsaux,  trapèzes, 
rhomboïdes  et  grands  dentelés,  que  de  rares  faisceaux  contractiles.  Les  mus- 
cles extenseurs  du  tronc  commencent  à  être  atteints  par  la  maladie;  c'est 
pourquoi  le  sujet  se  renverse  un  peu  en  arrière  pendant  la  station  debout.  Les 
extenseurs  de  la  tôle  sont  atrophiés  au  point  que,  lorsque  celle-ci  est  inclinée 
en  avant,  il  la  redresse  avec  peine.  Aussi  remarque-f-on  qu'il  la  tient  habi- 
tnellemont  un  peu  renversée  en  arrière  (voyez  les  figures  79,  80)  afin  d'en  faire 
porter  le  poids  par  les  sterno-mastoïdiens  moins  atrophiés.  Enfin  les  mu.<icles 
fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe  ont  presque  entièrement  disparu. 

Si  l'on  possède  bien  le  mécanisme  de  ces  attitudes  vicieuses,  mé- 
canisme dont  la  connaissance  est  acquise  par  l'étude  de  l'action 
individuelle  des  muscles  et  même  des  faisceaux  musculaires,  il  sera 
facile  d'en  df'duire  l'espèce  de  signes  dont  il  est  ici  (piestion,  et  (pii 
sont  les  principaux  caractères  des  atropines  musculaires  partielle^s. 
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L'étiuJu  du  mécanisme  des  altitudes  vicieuses  et  de  la  valeur  sé- 
miotique  de  celles-ci,  au  point  de  vue  du  diagnostic  des  atrophies 
partielles  de  la  main  et  de  l'épaule,  sera  assez  longuement  exposée 
dans  les  chapitres  où  je  formulerai  les  déductions  pathologiques 
que  j'ai  tirées  de  mes  recherches  électro-physiologiques  sur  la  main 
et  sur  l'épaule.  Un  grand  nombre  d'attitudes  vicieuses  produites 
par  les  atrophies  musculaires  partielles  y  sont  représentées  dans 
des  figures  ;  il  serait  donc  superflu  dem'étendre  ici  sur  ce  sujet. 
3°  Troubles  fonctionmls  pendant  les  mouvements  volontnires.  — 
Les  troubles  fonctionnels  qui,  pendant  les  mouvements  volon- 
taires, caractérisent  l'atrophie  d'un  muscle  ou  d'une  portion  de 
muscle,  sont  de  deux  ordres;  ils  portent  sur  le  mouvement  propre 
exercé  par  ce  muscle  ou  sur  lu  synergie  nmsculaire,  à  laquelle  ces 
derniers  sont  appelés  à  concourir  ;  car,  on  le  sait,  tout  mouvement 
volontaire  se  compose  de  la  contraction  du  muscle  producteur  du 
mouvement  principal  et  de  la  synergie  d'autres  muscles  qui  assu- 
rent, ou  règlent,  ou  modèrent  ce  mouvement. 

a.  Les  mouvements  propres  des  muscles  n'ont  pas  tous  le  même 
degré  d'utilité  pour  les  mouvements  volontaires.  Ainsi,  il  est  tels 
muscles  dont  la  lésion  compromet  l'usage  d'un  membre,  tandis 
qu'il  en  est  d'autres  d'une  utilité  secondaire.  C'est  ainsi  que  j'ai 
vu  des  sujets  qui  avaient,  pour  ainsi  dire,  perdu  toute  l'écorce  mus- 
culaire du  tronc  (les  pectoraux,  les  grands  dor.saux,  les  trapèzes, 
les  rhomboïdes,  muscles  d'une  utilité  secondaire),  et  qui  cepen- 
dant ne  s'en  doutaient  pas,  tant  ils  en  avaient  été  peu  troublés  dans 
l'exercice  de  leurs  mouvements  (1).  Ils  n'avaient  songé  à  se  uiettre 
en  traitement  que  lorsque  des  muscles  absolument  nécessaires  à 
certains  mouvements  avaient  été  attectés.  Celui-ci,  par  exemple,  ne 
me  consultait  que  pour  l'impossibilité  ou  la  difficulté  de  lever  son 
bras  (son  deltoïde  était  atrophié)';  celui-là  pour  la  perte  ou  la  faiblesse 
de  la  flexion  de  l'avant-brassur  le  bras,  ou  des  mouvements  de  la 
main,  etc.  ;  mais  aucun  d'eux  ne  se  plaignait  rie  la  perte  d'un  grand 
nombre  des  muscles  du  tronc,  dont  je  constatai  cependant  l'atro- 
phie par  l'exploration  électro-musculaire  et  par  l'attitude  vicieuse 
de  l'épaule  ou  par  les  déformations  du  tronc.  C'est  pourquoi  l'on 

(I)  Cela  ne  vont  pas  dire  que  ces  muscles  sûiont  des  muscles  de  luxe.  J'ai  au 
coDirairc  expose,  dans  mes  recherches  électro-physiologiques  qui  traitent  des 
muscles  moteurs  de  l'épaule  sur  le  tronc,  leur  degré  d'utilité  pour  certains  mou- 
vements qui  exrt,'ent  un  gr;md  déplacement  de  forces  et  pour  l'attitude  des  épaules 
au  repos  musculaire.  Mais  ils  ne  sont  pas  absolument  indispensables  au  mou- 
vement da  membre  supérieur. 
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ne  doit  jamais  négliger  d'inspecter  les  muscles  de  toutes  les  ré- 
gions, même  lorsque  le  sujet  atteint  de  la  maladie  dont  nous 
nous  occupons  ne  se  plaint  que  d'une  atrophie  partielle  d'un 
membre. 

h.  Les  troubles  occasionnés  dans  la  synergie  musculaire  par 
l'atrophie  partielle  des  muscles  ne  sont  pas  moins  importants  à 
connaître  comme  signes  réels  de  l'atrophie  partielle.  Je  dois  en 
rappeler  un  cas  comme  exetiqjle.  On  voit  quelquefois  pendant  l'élé- 
vation du  bras  lescapulum  s'éloigner  du  thorax  sous  la  l'orme  d'une 
aile  (voyez  les  figures  72  et  77).  C'est  la  synergie  musculaire  du 
grand  dentelé  qui  tait  alors  défaut.  Ce  mouvement  pathologique  est 
donc  un  signe  du  défaut  d'action  du  grand  dentelé. 

Certains  troubles  dans  la  synergie  musculaire  peuvent  faire 
croire  à  l'existence  de  l'atropliie  d'un  muscle  qui  cependant  est 
intact.  Ainsi,  l'action  des  muscles  tléchisseurs  des  doigts  est-elle 
affaiblie  ou  perdue  isolément,  le  sujet,  quand  il  veut  fermer  la  main, 
ne  peut  empêcher  l'extension  exagérée  de  son  poignet  ;  ou  bien  les 
extenseurs  des  doigts  (des  premières  phalanges)  n'agissent-ils  plus, 
c'est  au  contraire  la  flexion  du  poignet  qui  se  fait  avec  force,  quand 
le  sujet  veut  étendre  ses  doigts  parallèlement  aux  métacarpiens.  A 
l'époque  où  j'observai  ces  phénomènes  pour  la  première  fois,  je  crus 
que  dans  le  premier  cas  les  fléchisseurs  du  poignet  (les  palmaires) ,  et 
dans  le  second  les  extenseurs  du  poignet  (les  radiaux  et  le  cubital 
postérieur),  étaient  détruits,  et  cependant  il  n'en  était  rien.  Il 
serait  trop  longd'expliijuer  ici  le  mécanisme  de  ce  trouble  singu- 
lier dans  la  synergie  musculaire  que  j'ai  fait  connaître  dans  mes 
recherches  sur  la  physiologie  pathologique  de  la  main.  Il  était  op- 
portun de  le  rappeler  ici. 

On  comprend  combien  il  importe  de  connaître  les  troubles  de  la 
locomotion  propres  à  la  paralysie  de  chacun  des  muscles  ou  de 
cha(iue  portion  musculaire,  et  de  se  rendre  compte  de  son  méca- 
nisme. Je  renvoie  donc  le  lecteur  aux  chapitres  consacrés  à  l'étude 
pathologi([ue  des  mouvements  partiels  de  la  main,  du  pied,  de  l'é- 
paule et  du  diaphragme. 

Pour  compléter  l'étude  des  troubles  fonctionnels  de  la  locomo- 
tion, que  l'on  observe  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive, je  vais  dire  ici  quelle  est  l'attitude  du  tronc  pendant  la  sta- 
tion, consécutivement  à  l'atrophie  des  muscles  extenseurs  ou  flé- 
chisseurs du  tronc. 

Voici  représeulés  dans  les  figures  65  et  66  deux  sujets  affectés 
de  lordose  par  atrophie  musculaire.  Au  premier  aspect,  ces  deux 
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lordoses  sont  semblables,  et  cependant  on  a  vu  dans  leur  his- 
toire, relatée  succinctement  ci-dessus  (obs.  LXXXVIII  et  LXXXiX), 
qu'elles  sont  produites  par  l'atrophie  de  muscles  qui  agissent  en 
sens  inverse  sur  le  tronc.  Et  puis  il  est  facile  de  démontrer  qu'elles 
diffèrent  essentiellement  l'une  de  l'autre. 

Que  l'on  examine,  en  effet,  l'attitude  de  la  colonne  vertébrale, 
on  constate  qu'une  ligne  fictive  conduite  verticalement  de  haut  en 
bas  à  partir  de  la  première  dorsale,  passe,  dans  la  figure  65,  sur 
un  plan  postérieur  au  sacrum,  tandis  que  dans  la  figure  G6  cette 
ligne  tombe  au  contraire  sur  un  plan  antérieur  à  la  moitié  infé- 
rieure de  cet  os. 

Je  vais  essayer  d'expliquer  le  mécanisme  physiologique  de  la  dif- 
férence d'attitude  de  la  colonne  vertébrale  dans  ces  deux  espèces  de 
lordoses. 

A  l'état  normal  et  dans  la  station,  les  sacro-spinaux  maintiennent 
dans  l'extension  la  colonne  vertébrale  qui  est  sollicitée  à  s'infléchir 
en  avant  par  le  poids  des  membres  supérieurs  et  des  viscères  situés 
sur  un  plan  qui  lui  est  antérieur.  I^inflexion  du  tronc  en  avant 
est  donc  la  conséquence  forcée  de  l'atrophie  des  sacro-spinaux. 
Pour  éviter  cette  chute  du  corps  en  avant,  le  sujet  représenté 
dans  la  figure  65  rejetait  instinctivement  en  arrière  la  ligne  de  gra- 
vité de  son  tronc,  de  telle  sorte  que  les  muscles  encore  intacts 
du  plan  antérieur  de  ce  dernier  étaient  seuls  chargés  de  résister  à 
la  force  (le  poids  des  viscères  et  des  membres  supérieurs)  qui  solli- 
citait la  colonne  vertébrale  à  s'incliner  en  arrière,  remplissant  ainsi, 
pendant  la  station,  l'office,  mais  dans  un  sens  opposé,  des  sacro- 
spinaux  impuissants. 

La  lordose  consécutive  à  l'atrophie  des  muscles  de  l'abdomen, 
que  nous  observons  dans  la  figure  66,  est  moins  facile  à  expliquer. 
Toutefois  je  crois  avoir  trouvé  sa  genèse  ;  je  vais  l'exposer. 

J'ai  démontré  bien  des  fois,  dans  mes  recherches,  que  l'attitude 
normale  des  membres  dépend  de  l'équilibre  de  la  force  tonique 
des  muscles  antagonistes  qui  meuvent  les  articulations,  et  que  si 
une  des  forces  toniques  antagonistes  vient  à  être  affaiblie  ou  abolie 
par  l'atrophie  musculaire,  les  membres,  obéissant  à  la  force  tonique 
prédominante,  affectent  nécessairement  une  attitude  vicieuse.  Les 
articulations  de  la  colonne  vertébrale  n'ont  pas  échappé  à  cette  loi 
commune  à  toutes  les  articulations.  Or,  la  force  tonique  des  mus- 
cles étant  en  raison  directe  de  la  quantité  de  leurs  fibres,  on  peut 
juger  de  celle  dos  sacro-spinaux  jtar  leur  masse  énorme.  Mais  les 
muscles  de  l'abdomen,  quoique  comparativement  si  faibles,  contre- 
balancent   l'acticui    de  cette  force  tonique,  grâce  à  la  longueur 
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plus  grande  de  leur  bras  de  levier,  qui  est  mesurée  par  la  distance 
de  la  colonne  vertébrale  à  la  base  du  thorax,  auquel  ces  muscles 
s'insèrent  supérieurement.  Lorsque  donc  l'atropliie  airaiblit  ou 
détruit  ces  derniers  muscles,  la  force  toni(iuedes  sacro-spinaux  agit 
sur  le  rachis  d'une  manière  exagérée  en  augmentant  la  courbure 
postérieure  de  la  région  lombaire.  Et  comme  il  en  résulte  que  dans 
cette  attitude  de  la  colonne  vertébrale  toute  la  charge  du  tronc,  au 
lieu  d'être  supportée  par  les  sacro-spinaux,  retomberait,  comme 
dans  le  cas  précédent  (voy.  fig.  65),  sur  les  muscles  de  l'abdomen, 
et  que  ces  derniers  sont  impuissants,  le  sujet  reporte  instinctive- 
ment la  ligne  de  gravité  du  tronc  en  avant,  en  inclinant  celui-ci  sur 
le  tronc  (voy.  fig.  66). 

Quelle  que  soit  l'exactitude  des  théories  que  je  viens  d'exposer, 
la  valeur  sémiotique  de  ces  deux  espèces  de  lordoses  par  atrophie 
musculaire  n'en  reste  pas  moins  bien  établie  par  les  faits  précé- 
dents, desquels  il  ressort  que  la  lordose  par  atrophie  musculaire, 
dans  laquelle  la  ligne  de  gravité  du  tronc,  conduite  verticalement  de 
la  première  apophyse  épineuse  dorsale  au  sacrum,  tombe  en 
arrière  de  cet  os,  annonce  la  faiblesse  ou  le  défaut  d'action  des 
extenseurs  du  tronc  et  des  sacro-spinaux,  tandis  que  la  lordose, 
également  par  atrophie  musculaire,  dans  laquelle  la  ligne  de  gra- 
vité du  tronc  tombe  en  avant  du  sacrum ,  est  le  signe  de  fai- 
blesse ou  du  défaut  d'action  des  fléchisseurs  du  tronc  et  des  mus- 
cles de  l'abdomen.  Suivant  M.  Bouvier,  l'atrophie  des  extenseurs 
du  tronc  sur  la  cuisse  peut  produire  une  lordose  semblable  à  celle 
qui  est  consécutive  à  l'atrophie  des  muscles  de  l'abdomen  (1).  Je 
regrette  de  ne  pas  partager  cette  opinion  de  mon  savant  ami,  pour 
cette  raison  que  l'extension  du  tronc  sur  la  cuisse  n'est  pas  pos- 
sible quand  les  extenseurs  de  celui-ci  sur  le  bassin  étant  paralysés, 
le  bassin  se  trouve  infléchi  sur  la  cuisse. 

Enfin,  la  lordose  par  atrophie  des  muscles  de  l'abdomen  offre 
quelque  ressemblance  avec  celle  (}ui  est  produite  par  la  contracture 
des  fléchisseurs  du  tronc  sur  la  cuisse  ou  par  la  luxation  congéni- 
tale double  du  fémur;  mais  les  signes  propres  à  cette  dernière 
affection  rendent  toute  confusion  impossible. 

E.  —  Symptômes  généraux. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  peut  arriver  à  sa 
dernière  période  (à  la  période  de  généralisation)  en  restant  parfai- 
icnient  localisée  dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  sans  occa- 
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sionnor  d'autres  troubles  que  ceux  que  l'on  observe  dans  la  nutri- 
tion musculaire. 

Elle  n'a  provoqué  la  fièvre  la  plus  légère  dans  aucun  des  cas 
que  j'ai  observés.  Celle-ci  n'apparaît  qu'avec  les  accidents  ultimes 
qui  enlèvent  le  malade. 

La  digestion  se  fait  toujours  parfaitement  ;  mais  ralinientation 
devient  difficile  lorsque  les  muscles  qui  présidente  la  mastication 
et  à  la  déglutition  sont  eux-mêmes  atteints  par  l'atrophie.  Parmi  les 
masticateurs,  ce  sont  les  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  que 
j'ai  vus  les  premiers  et  le  plus  gravement  lésés.  Dans  ce  cas, 
l'abaissement  delà  mâchoire  inférieure  ne  se  fait  plus  qu'avec  effort 
et  devient  de  plus  en  plus  limité,  et  dès  que  ces  muscles  abais- 
seurs de  ce  dernier  os  sont  détruits,  l'écartement  volontaire  des 
mâchoires  étant  impossible,  l'alimentation,  même  par  les  potages, 
est  très  ditficile.  Le  malade  alors  porte  sa  mâchoire  inférieure  en 
avant  (sans  doute  à  l'aide  des  ptérygoïdiens),  de  manière  à  laisser  un 
intervalle  libre  entre  les  dents  du  maxillaire  inférieur  et  celles  du 
maxillaire  supérieur.  C'est  par  ce  petit  espace  libre  et  en  écartant 
fortement  les  lèvres  qu'il  parvient  à  faire  pénétrer  dans  la  bouche 
les  potages  ou  les  liquides.  J'ai  observé  ces  phénomènes  pendant 
plus  d'une  année  chez  un  malade.  Il  a  d'abord  commencé  à  ne 
pouvoir  ouvrir  la  bouche  sans  efforts.  A  ce  moment  j'avais  constaté 
un  amaigrissement  considérable  des  muscles  abaisseurs  du  maxil- 
laire inférieur  ;  ces  derniers  étaient  à  peine  assez  forts  pour  vaincre 
la  résistance  tonique  (très  forte,  on  le  sait)  des  élévateurs  du  maxil- 
laire inlérieur.  Ensuite  la  possibilité  d'écarter  ses  mâchoires  a  di- 
minué \>en  à  peu;  et  quelques  mois  avant  de  mourir,  lorsc^i'il  vou- 
lait ouvrir  la  bouche,  il  commençait  par  avancer  sa  mâchoire  infé- 
rieure et  il  l'abaissait  ensuite  de  1  à  2  centimètres.  Enfin  ,  ce  dernier 
mouvement  d'abaissement  du  maxillaire  inlérieur  étant  devenu  im- 
possible, il  portait  seulement  c(;t  os  horizontalement  en  avant,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  On  voit  donc  cunjbien  est  grave  l'atrophie  des  mus- 
cles abaisseurs  du  maxillaire  inférieur.  Ce  trouble  de  la  mastication 
ou  de  la  préhension  des  aliments  est  ordinairement  accompagné  ou 
précédé  par  une  déglutition  laborieuse.  11  est  bon  de  savoir  qu'une 
salivation  en  apparence  plus  abondante,  parce  (}u'étant  avalée  diffi- 
cilement elle  tombe  au  dehors,  est  le  premier  phénomène  qui 
annonce  les  troubles  de  la  déglutition.  Bientôt  après  ou  en  même 
temps,  la  déglutition  des  aliments  est  déjà  pénible.  Ce  trouble  fonc- 
tionnel s'aggrave;  progressivement,  au  point  (pie  le  malade  perd  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent,  par  le  l'ait  d'une  alimentation  insuffi- 
sante; quelquefois  mèine  il  est  exposé  à  mourir  de  faim. 
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Il  n'existe  point  de  paralysie  du  rectum  ni  de  la  vessie  dans  cette 
airectiun,  bien  que  la  défécation  et  la  n)iclion  deviennent  moins 
l'aciles  quand  les  muscles  de  l'abdomen  sont  atrophiés. 

La  respiration  reste  normale  tant  que  les  muscles  chargés  de  la 
mécanique  de  cette  fonction  sont  intacts. 

J'exposerai  par  la  suite  les  troubles  fonctionnels  occasionnés  par 
le  défaut  d'action  du  diaphragme;  je  dirai  seulement  ici  que  l'atro- 
phie de  ce  muscle,  tout  en  occasionnant  une  grande  gène  dans 
la  respiration  et  surtout  dans  la  phonation,  ne  cause  pas  immédia- 
tement d'accidents  graves;  mais  (|ue,  dans  ce  cas,  une;  simple 
bronchite  peut  donner  la  mort,  ce  que  j'ai  observé  avec  M.  le  pro- 
fesseur Cruveilhier  :  conséquemment,  lorsque  le  diaphragme  est 
atteint,  la  vie  du  malade  est  en  péril. 

Les  muscles  intercostaux  s'atrophient,  tantôt  avant,  tantôt  après 
le  diaphragme,  et  tantôt  en  même  temps  que  lui.  Comme  ils  sont 
inspirateurs  (1),  on  comprend  qu'à  l'instant  où  ils  cessent  d'agir, 
en  même  temps  que  le  diaphragme,  l'asphyxie  a  nécessairement 
lieu.  Deux  fois  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  l'atrophie  des  intercos- 
taux, tandis  que  le  diaphragme  était  resté  intact  ou  presque  intact. 
Alors  il  m'a  été  donné  d'observer  le  degré  d'utilité  de  ces  muscles 
et  les  troubles  fonctionnels  occasionnés  par  leur  atrophie  isolée.  Les 
sujets  dont  les  intercostaux  étaient  atrophiés  ne  pouvaient  ni  crier  ni 
chanter  ;  ils  n'étaient  pas  complètement  aphones,  grâce  à  l'intégrité  de 
leur  diaphragme:  leur  voix  était  faible  et  leurs  phrases  étaient  fré- 
(|uemment  entrecoupées  par  la  nécessité  de  respirer.  Ils  nepouvaient 
faire  une  longue  inspiration,  et  alors  la  région  épigastrique  se  sou- 
levait fortement,  ainsi  que  la  base  du  thorax  (sous  l'influence  du 
diaphragme);  mais  les  deux  tiers  supérieurs  du  thorax  restaient 
inunobiles.  S'ils  voulaient  souffler,  la  colonne  d'air  expulsée  avait 
si  j)eu  de  force,  qu'elle  agitait  faiblement  la  flamme  d'une  bougie,  et 
(juclque  effort  qu'ils  fissent,  ils  ne  pouvaient  l'éteindre,  ce  qui  ex- 
plique la  laiblesse  de  la  phonation.  Bien  qu'ils  pussent  faire  une 
longue  inspiration,  l'expiration  était  toujours  très  courte.  C'est 
pourquoi  ils  ne  savaient  articuler  deux  ou  trois  mots  à  la  suite  les 
uns  des  autres  sans  faire  une  nouvelle  inspiration.  Il  est  toujours 
facile,  pourvu  que  l'altention  soit  attirée  sur  ce  point,  de  recon- 
naître l'atrophie  des  interosseux,  surtout  lorsque,  comme  on  l'ob- 
serve en  général  à  ce  moment  de  la  maladie,  les  pectoraux  sont 
presque  entièrement  détruits  et  laissent  ainsi  à  découvert  les  es- 
paces interosseux.  On  est  frappé  par  l'enfoncement  de  ces  espaces 
intercostaux,  par  l'absence  de  l'agrandissement  de  la  partie  supé- 
rieure du  thorax  pendant  les  efforts  d'inspiration,  contrastant  avec 
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l'intégrité  de  la  respiration  diaphragmatifiue.  J'avoue  (|ue  j'ai  long- 
temps méconnu  les  signes  de  l'atrophie  partielle  des  intercostaux, 
et  que  je  n'ai  été  bien  fixé  sur  leur  valeur  réelle  qu'après  avoir 
constaté  à  l'autopsie  l'atrophie  de  ces  muscles.  On  peut  comprendre 
la  possibilité  de  cette  erreur  de  diagnostic.  Lorsqu'on  effet  on  voit 
ces  sujets,  après  une  inspiration  longue,  ne  pouvoir  faire  (ju'une 
expiration  courte,  on  ne  mancjue  pas  d'en  accuser  les  expiralenrs, 
les  muscles  de  l'abdomen.  Il  suffit  heureusement  d'un  peu  d'atten- 
tion pour  reconnaître  que  ces  muscles  sont  sains.  On  les  voit  en  effet 
se  contracter  vigoureusement  ;  mais  ils  n'ont  d'action  que  sur  la  base 
du  thorax,  qu'ils  rétrécissent,  et  puis  ils  ne  peuvent  que  diminuer 
le  diamètre  vertical  des  poumons,  en  refoulant  de  bas  en  haut  le 
diaphragme  par  l'intermédiaire  des  viscères  abdominaux  qu'ils 
dépriment.  Je  dois  me  hâter  de  dire  aussi  que  la  force  expiratrice 
est  diminuée  de  moitié  au  moins  par  le  fait  de  l'atrophie  des  inter- 
costaux ;  ce  qui  s'explique  par  le  défaut  de  retrait  élastique  des 
côtes  qui,  dans  ces  cas,  restent  affaissées  (on  sait  que  ce  retrait  élas- 
tique des  côtes  joue  le  rôle  principal  dans  l'expiration).  La  force 
élastique  des  côtes  qui  tend  à  rétrécir  la  cage  thoracique  est  telle, 
qu'elle  a  besoin  d'être  modérée  par  la  puissance  tonique  et  antago- 
niste des  interosseux.  La  poitrine,  en  effet,  se  rétrécit  chez  les  sujets 
dont  les  intercostaux  s'atrophient.  L'atrophie  de  ces  derniers  me 
paraît  aussi  grave  que  celle  du  diaphragme,  il  suffit,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  d'une  simple  bronchite  pour  produire  l'asphyxie. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'existait  pas,  dans  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive,  d'autres  troubles  de  l'innervation  qu'une  diminu- 
tion de  la  sensibilité  musculaire  marchant  de  pair  avec  l'atiuphie, 
et  que  l'on  observait  aussi  quelquefois  une  anesthésie  cutanée 
dans  les  régions  atrophiées. — J'ai  dit  aussi  que  si,  chez  quelques  ma- 
lades, l'atrophie  avait  été  accompagnée  ou  précédée  de  douleurs 
névralgiques  ou  rhumatismales,  ces  douleurs  devaient  être  consi- 
dérées comme  une  complication,  parce  que  la  grande  njajorilé  des 
malades  n'en  ont  point  éprouvé.  —  Enfin,  point  de  troubles  psy- 
chicjues  dans  cette  maladie;  les  malades  possèdent  au  contraire 
toute  leur  lucidité,  conservent  toute  leur  mémoire. 


§  II.  —  Ëtiologie. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  est  une  maladie 
de  l'âge  adulte  ;  c'est  la  règle.  Je  n'y  ai  rencontré  qu'une  exception, 
dans  une  famille  où  le  frère  et  la  sœur  ont  été  atteints  par  celte 


il 
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affection  dès  l'âge  de  dix  à  douze  ans.  Ce  fait  sera  rapporté  plus  loin 
(obs.  CVl). 

Elle  attaiiue,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  sexe  masculin. 

Elle  me  paraît  naître  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les  climats. 
On  m'en  a  adressé  en  eiî'et  de  Russie  (de  Moscou,  de  Saint-Péters- 
bourg), de  différents  points  de  l'Allemagne,  d'Espagne,  d'Afrique, 
(le  Turquie,  du  Brésil.  Toutefois  la  très  grande  majorité  m'est  venue 
de  la  France  ;  j'en  ai  observé  le  plus  grand  nombre  à  Paris. 

J'ai  vu  queUiuefois  le  froid  et  l'humidité  prendre  une  certaine 
part  au  développement  de  cette  maladie,  mais  le  plus  souvent  la 
fatigue  en  est  la  cause  occasionnelle  dans  la  classe  ouvrière. 

Observation  CIII. —  L'influence  rhumalisniale,  et  par-dessus  tout  l'ac- 
tion musculaire  immodérée,  onlévidemmenl  contribué  d'une  manière  puis- 
sante à  la  produclion  de  l'affection  musculaire  d'un  malade  nommé  Lecomle, 
que  j'ai  faradisé  à  l'hôpital  de  la  Cliarilé  pendant  plusieurs  années,  dans  le 
service  de  M.  le  professeur  Andral,  el  que  j'avais  engagé  à  passer  ensuite 
dans  le  service  de  M.  le  professeur  Cruveilhier,  où  il  est  mort.  —  Son  his- 
toire, recueillie  par  M.  Aran  et  moi,  à  l'époque  où  il  était  dans  le  service 
de  M.  Andral,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  avec  détail  dans  la  des- 
cription de  l'atrophie  musculaire   progressive  par  M.  Aran,  à  qui  j'avais 
signalé  ce  cas.  M.  le  professeur  Cruveilhier  a  également  écrit  son  observa- 
tion dans  la  note  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie  de  médecine  sur  cette 
maladie  qu'il  a  cru  devoir  appeler  j^aralysie  atropliique  (IJ.  —  .Je  suis  sur- 
j)ns  qu'on  n'ait  pas  insisté  davantage,  dans  cette  dernière  relation,  sur 
la  fatigue  nuisculaire,  comme  cause  de  sa  maladie.  Ce  malheureux  m'a  en- 
tretenu fort  souvent  de  sa  vie  agitée  et  pleine  de  labeur.  Grâce  à  son  intel- 
ligence  et  à  son  activité,  il  s'était  élevé  de  la  condition  de  valet  de  saltim- 
banque à  celle  de  directeur  d'une  troupe  d'animaux  savants.  (C'est  lui  qui 
avait,  en  1847,  installé  sur  le  boulevard  Beaumarchais  un  petit  théâtre  où 
il  monlrait  une  troupe  de  chiens  et  de  singes  qui  faisaient  l'exercice  à  feu, 
montaient  à  l'assaut,  etc.)  «Mais,  pour  arriver  là,  me  disait-il,  j'ai  usé  mon 
corps  à  force  de  fatigue.  »  Ce  qui  l'acheva,  ce  fut  la  révolution  de  1848  ; 
son  théâtre  fut  alors  déserté,  et  il  dut  réduire  ses  prix  d'entrée  pour  attirer 
la  foule  (une  place  qui  valait  jadis  cinquante  centimes,  n'était  plus  payée  que 
cinq).  Alors,  voulant  se  rattraper  sur  la  quantité,  il  donna  des  représenta- 
tions du  matin  au  soir.  Malgré  tant  de  fatigues  et  d'activité,  il  ne  put  ce- 
pendant faire  ses  frais,  et  fut  forcé  de  louer  sa  baraque  pour  des  clubs  ou 
des  réunions  patriotiques,  seul  spectacle,  disait-il  malicieusement,  en  vogue 
à  cette  époque.  Mais  les  patriotes  payaient  trop  mal  pour  nourrir  ses  uni- 

(I)  Bulletin  lie  V Académie  de  mcdecine.  Paris,  1852-1853,  t.  XVIII,  p.  490. 
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maux.  Il  dut  alors  parcourir  les  campagnes,  suivi  de  sa  ménagerie,  élevant 
lui-même  sa  baraque,  voyageant  continuellement  la  nuit,  et  donnant  des 
représentations  le  jour,  dormant  peu,  et  couché  le  plus  souvent  sur  le  sol  et 
en  plein  air.  Un  jour,  surpris  par  la  neige  au  milieu  des  champs  et  voya- 
geant à  pied,  il  faillit  mourir  de  fatigue  et  de  froid.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  s'est  développée  plus  rapidement  son  affection  musculaire.  — 
Je  suis  entré  d?ns  ces  détails  pour  démontrer  que  l'abus  de  l'action  muscu- 
laire a  eu  pour  le  moins  une  aussi  grande  part  que  l'inûuence  rhumatis- 
male dans  la  maladie  de  Lecomte. 

Mais  ces  causes,  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  (l'ona- 
nisme, l'abus  des  plaisirs  vénériens,  etc.),  sont  seulement  occasion- 
nelles, comme  le  prouvent  les  faits,  hélas!  trop  nombreux,  dans 
lesquels  on  voit  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  se 
développer  sans  cause  connue,  ou  sous  l'influence  d'une  prédisposi- 
tion héréditaire.  En  moins  d'une  année,  écrivais-je  dans  la  précédente 
édition,  j'ai  vu  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  atteindre 
une  dizaine  de  personnes  de  la  classe  riche  ou  aisée,  chez  lesquelles 
il  m'a  été  impossible  de  découvrir  une  cause  occasionnelle  quel- 
conquequi  aurait  pu  provoquer  le  développement  de  cette  maladie. 
J'en  ai  rayjporté  plusieurs  exemples,  et  entre  autres  le  suivant  : 

Observation  CI  V.  — M.B...,  dont  j'ai  fait  représenter  dans  les  figures  73 
et  74  les  difformités  produites  par  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive, est  âgé  de  vingt-deux  ans,  d'une  haute  stature,  et  très  musclé, 
si  l'on  en  juge  par  ce  qui  lui  reste  démuselés.  En  1846,  il  s'aperçut  d'une 
diminution  de  force  pendant  l'élévation  du  bras  (il  était  chasseur,  et  pou- 
vait difficilement  mettre  son  fusil  en  joue).  C'est  à  cette  époque  qu'il  fait 
remonter  le  commencement  de  sa  maladie.  Vers  la  même  époque,  il  vit  que 
ses  cuisses  maigrissaient  en  même  temps  qu'elles  s'affaiblissaient:  le  tronc 
maigrissait  également.  On  n'y  prêta  pas  une  grande  attention,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1851  qu'un  médecin  d'Apt,  consulté  sur  la  difficulté  des  mouvements 
des  membres  supérieurs,  fit  porter  un  corset  orthopédique  destiné  à  maintenir 
les  omoplates  qui  faisaient  une  saillie  considérable.  Ce  corset  ne  put  être 
supporté  par  le  malade.  L'affaiblissement  et  l'amaigrissement  de  certaines 
parties  du  corps  allèrent  croissant,  jusqu'au  moment  où  il  me  fut  adressé 
par  son  médecin,  M.  le  docteur  Chauvin,  au  commencement  de  décembre 
18o3.  Alors  je  constatai  à  droite,  à  l'aide  de  l'exploration  électro-muscu- 
laire, que  le  biceps  avait  à  peu  près  entièrement  disparu,  mais  que  le  tri- 
ceps brachial  était  encore  considérablement  développé  ;  je  ne  retrouvai  pas 
le  long  supinaleur,  mais  tous  les  autres  nmscies  de  l'avant-bras  et  de  la 
main  étaient  intacts;  le  delto'ide,  les  sous-épineux,  le  grand  rond,  le  sus- 
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épineux  et  l'angulaire  de  l'omoplate  étaient  à  peu  près  à  l'état  normal,  mais 
le  trapèze,  le  rhomboïde,  le  grand  dentelé  et  le  grand  dorsal  avaient  dis- 
paru. A  gauche,  les  muscles  du  bras  étaient  également  atrophiés,  mais  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  que  le  triceps  était  presque  entièrement  détruit,  et 
que  le  biceps  avait  beaucoup  moins  souffert  que  du  côté  opposé,  où  il  n'y 
avait  plus  de  long  supinateur,  de  çrand  dorsal,  de  trapèze,  ni  de  grand  den- 
telé. Aux  membres  inférieurs,  les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse 
étaient  considérablement  atrophiés,  mais  j'en  retrouvai  encore  des  traces 
par  l'exploration  électro-musculaire.  J'ai  décrit  précédemment  les  désor- 
dres occasionnés  dans  l'attitude  de  ses  épaules  et  dans  les  mouvements 
de  ses  membres  supérieurs,  je  n'ai  donc  point  à  y  revenir. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  désastres  occasionnés  chez  ce  mal- 
heureux jeune  liomme,  à  hv  vue  de  la  figure  73.  Eh  bien!  il  m'a 
été  impossible  de  découvrir  la  cause  de  sa  maladie.  Il  n'a  jamais 
été  malade  avant  1846  ;  il  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  douleur  ; 
il  affirme  n'avoir  pas  abus»"»  des  plaisirs  vénériens,  ni  s'être  livré  à 
l'onanisme.  En  sortant  du  collège,  il  ne  s'accordait  d'autres  occupa- 
tions, d'autres  plaisirs  que  la  chasse,  à  laquelle  il  s'est  livré  sans 
abuser  de  ses  forces.  Enfin,  personne  dans  sa  famille  n'a  été  atteint 
d'une  maladie  semblable  à  la  sienne. 

J'ai  rapporté  dans  l'édition  précédente  (observation,  p.  586)  l'his- 
toire d'une  atrophie  qui  s'était  développée  chez  un  homme  qui  ne 
s'était  livré  qu'à  des  études  littéraires,  qui  n'avait  subi  de  privations 
d'aucune  espèce,  qui  n'avait  jamais  soufifert,  qui  n'avait  pas  eu 
d'autre  maladie,  chez  lequel,  en  un  mot,  il  était  impossible  de  dé- 
couvrir la  moindre  cause  (jui  eût  pu  provoquer  cette  affection. 

OnsEnvATioN  CV.  —  M.  le  professeur  Velpeau  m'a  adressé  en  1853 
un  malade  atteint  depuis  deux  ans  d'une  atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  qui  s'est  généralisée.  Co  malade,  M.  M...,  négociant,  demeu- 
rant boulevard  Beaumarchais,  n"  72,  a  toujours  été  dans  une  position  très 
aisée,  n'a  jamais  souifert  du  froid  ni  de  l'humidité;  il  n'a  fait  aucun  abus 
de  ses  forces,  ni  des  plaisirs  vénériens;  personne  dans  sa  famille  n'a  eu  de 
maladie  semblable  à  la  sienne.  Enfin,  on  ne  peut  découvrir  la  cause  de 
cette  affection,  quia  marché  progressivement,  comme  dans  les  cas  précé- 
dents. 

Les  autres  cas  que  j'ai  observés  en  consultation  avec  des  confrères 
(MM.  (^Iiomol,  Nélaton,  Patouillet,  etc.)  se  sont  déclarés  sans  qu'il 
ait  été  possible  d'en  déterminer  la  cause  occasionnelle.  Parmi  ces 
malades  on  comptait  cin<[  dames. 
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Depuis  1855  (époque  où  fut  publiée  rédition  précédente),  com- 
bien d'histoires,  toutes  aussi  déplorables,  pourrais-je  ajouter  aux 
précédentes,  et  qui  démontrent  que  l'atrophio  musculaire  graisseuse 
se  déclare  souvent  sans  cause  connue  ou  occasionnelle,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  classe  privilégiée  qui  ne  soit  pas  exposée  aux 
atteintes  de  cette  maladie. 

L'influence  héréditaire  est  démontrée  par  l'histoire  d'un  capitaine 
au  long  cours  (1),  qui  a  vu  son  frère  et  un  de  ses  oncles  maternels 
périr  de  l'atrophie  musculaire,  à  laquelle  il  a  succombé  lui-même, 
ainsi  qu'il  s'y  attendait. 

Observation  CVI.  —  A  ce  fait  lugubre  je  puis  ajouter  celui  d'un  jeune 
homme  que  j'ai  vu  en  consultation  avec  mon  confrère,  feu  M.  Maubec,  et 
qui  vers  l'âge  de  dix  ans  a  perdu  successivement  et  graduellement  presque 
tous  les  muscles  commandés  par  les  septièmes  paires,  et  une  grande  partie 
des  muscles  du  tronc,  des  bras  et  des  cuisses.  J'ai  retrouvé,  à  l'aide  de 
la  faradisation,  les  débris  de  quelques-uns  de  ces  muscles,  dont  on  pouvait 
encore  provoquer  de  faibles  contractions,  sur  le  tronc  et  sur  les  membres  ; 
et  puis,  phénomène  bizarre  que  l'on  n'observe  que  dans  cette  maladie  I  au 
milieu  de  ce  désastre  musculaire,  on  voyait  sur  ce  jeune  homme  les  mus- 
cles des  avant-bras,  des  mains  et  des  jambes  excessivement  développés  et 
jouissant  d'une  force  athlétique.  Malgré  le  soin  que  M.  Maubec  et  moi  avons 
mis  à  fouiller  dans  les  antécédents  de  ce  malheureux  jeune  homme,  nous 
n'avons  pu  découvrir  d'autre  cause  de  sa  maladie  qu'une  influence  hérédi- 
taire; et,  en  effet,  sa  sœur,  à  peine  âgée  de  douze  ans,  perd  déjà,  comme 
lui,  les  muscles  de  la  face. 

Enfin,  je  rappellerai  ici  ce  singulier  principe  héréditaire  en  vertu 
duquel,  depuis  plusieurs  générations,  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive  est  transmise  aux  aînés  d'une  même  famille.  (Ce 
fait  a  été  rapporté  précédemment  observation  Cil,  et  représenté 
dans  les  figures  76,  77  et  78. 

Il  ressort  de  tous  ces  faits  que,  si  des  causes  occasionnelles  variées 
peuvent  provoquer  ou  hâter  le  développement  de  l'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive,  il  n'en  est  pas  moins  démontré  qu'il 
existe  chez  les  sujets  qui  en  sont  atteintsune  sorte  de  diathèse,  mal- 
heureusement inconnue,  quelquefois  héréditaire,  qui  produit  cette 
aflection  musculaire. 

(i)  Son  histoire  a  été  rapportée  dans  l'édition  précédente  :  De  l'électrisation 
localisée.  P&r\s,  1855,  in-8,  p.  459. 
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§  III.  —  Mapfhc.  tliiréc  ,  pronostic 

A.  —  Marche. 

En  exposant  les  symptômes  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive,  j"ai  du  rechercher  quel  était  son  siège  d'élection  habi- 
tuel, et  conséquemment,  dans  quel  ordre  elle  détruisait  progressi- 
vement, quoique  partiellement  et  capricieusement,  les  muscles  de 
la  vieanimale.  On  se  rappelle  qu'il  a  été  constaté  alors  que  si,  ordi- 
nairement, elle  débute  par  les  membres  supérieurs  en  affectant 
d'abord  de  préférence  certaines  régions  (les  muscles  de  l'éminence 
thénar  et  les  interosseux),  elle  peut  aussi  attaquer  quelquefois  pri- 
mitivement, mais  rarement,  certains  muscles  des  membres  inférieurs 
(les  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe  ou  ceux  du  tronc  (les  sacro- 
spinaux,  les  grands  dentelés).  Mais  j'ai  démontré  qu'en  général 
elle  ne  s'écarte  de  la  marche  habituelle  que  sous  l'influence  de 
certaines  causes  occasionnelles.  Enfin  il  est  essentiel  de  remar- 
quer (jue  les  muscles  qui  président  à  la  déglutition,  à  l'articulation 
lies  mots  et  à  la  respiration  sont  atteints  les  derniers,  en  général,  par 
cette  maladie. 

B.  —  Durée. 

La  durée  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  est  très 
variable.  Cette  affection  peut  arriver  à  sa  période  ultime  en  moins 
de  deux  années,  c'est-à-dire  (pie  j'ai  constaté  qu'en  cet  espace  de 
temps  elle  avait  altéré,  à  des  degrés  divers,  un  grand  nombre  de 
muscles  des  membres  supérieurs  et  du  tronc,  quelques-uns  des 
muscles  des  membres  inférieurs,  de  la  face  et  dans  les  deux  der- 
niers mois  ceux  (|ui  président  à  la  déglutition  et  à  la  respiration. 
(Vest  la  marche  la  plus  rapide  qu'il  m'ait  été  donné  d'observer  dans 
cette  maladie.  Il  n'est  pas  rare  cependant  de  la  voir  rester  stalion- 
naire  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  même  s'arrêter  défi- 
nitivement après  avoir  envahi  une  ou  plusieurs  régions.  C'est  ainsi 
(|ue  j'observe  depuis  huit  à  neuf  ans  des  malades  chez  lesquels  elle 
reste  localisée  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  muscles, 
soit  de  la  main,  soit  du  tronc.  J'ai  trouvé  dans  mes  notes,  un  cas, 
où,  après  avoir  été  limitée  pendant  une  quinzaine  d'années  dajis  les 
muscles  de  l'éminence  thénar,  elle  a  repris  sa  n)arche  progressive. 
Mais  heureusement  les  malades  peuvent  vivre  de  très  longues  an- 
nées, alors  même  que  l'atrophie  est  déjà  généralisée,  pourvu  que 
les  muscles  essentiels  à  la  vie  soient  respectés.  On  se  rappelle  en 
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effet  que  dans  une  même  famille,  plusieurs  sujets  ont  vécu  jusqu'à 
un  âge  très  avancé,  bien  que  depuis  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  fût  à  peu  près  généralisée.  Ils  n'ont 
pas  même  été  enlevés  par  cette  affection  musculaire.  Mais  chez  ces 
malades,  les  muscles  de  la  respiration  et  de  la  déglutition  avaient 
été  respectés. 

G,  —  Pronostic. 

Les  faits  et  les  considérations  que  j'ai  exposés  en  traitant  des 
symptômes  et  de  la  marche  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive, ont  déjà  montré  combien  est  grave  le  pronostic  de  cette 
affection.  En  effet,  son  diagnostic  une  fois  bien  établi,  on  a  toujours 
à  craindre,  même  dès  le  début,  ou  la  perte  des  muscles  essentiels  à 
l'usage  des  membres,  ou  sa  généralisation  et  sa  terminaison  dans 
un  temps  quelquefois  assez  prochain,  par  la  faim  ou  par  une  as- 
phyxie lente.  Cependant  le  médecin  ne  doit  pas  toujours  voir  ce 
côté  le  plus  sombre  du  tableau  que  j'ai  tracé  de  cette  terrible  ma- 
ladie. Il  se  rappellera  surtout  que  j'ai  établi  par  des  faits  qu'elle  ne 
marche  pas  toujours  vers  cette  terminaison,  comme  on  l'a  voulu 
dire  antérieurement  pour  d'autres  affections  musculaires  générales, 
en  les  appelant  prorjressives.  Ne  viens-je  pas  en  effet  de  dire  que 
l'on  peut  l'arrêter  dans  sa  marche  envahissante  ou  qu'elle  reste 
même  quelquetois  spontanément  localisée  dans  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  muscles,  sans  atteindre  ceux  qui  sont  essentiels 
à  la  vie? 

Oh  !  certes,  si  les  muscles  respirateurs  ou  de  la  déglutition  étaient 
frappés  dès  le  début,  cette  maladie  serait  rapidement  mortelle; 
mais  heureusement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les  faits  très  nom- 
breux que  j'ai  observés,  j'ai  vu  ces  muscles  mourir  en  général  les 
derniers. 

Je  vais  montrer  qu'il  est  encore  un  autre  espoir  auquel  on  peut, 
dans  certains  cas,  se  laisser  aller.  On  sait,  hélas!  qu'en  général 
cette  maladie,  dans  sa  marche  destructive,  abolit  successivement 
l'usage  de  la  main,  puis  du  membre  supérieur,  et  qu'ensuite  la 
marche  et  la  station  deviennent  difficiles,  etc.  Une  telle  perspective 
pour  le  malade  est  affreuse,  et  j'en  connais  qui  depuis  des  années 
sont  condamnés  à  vivre  dans  cet  état  déplorable.  Eh  bien  !  j'ai  re- 
marqué que,  lorsque  les  muscles  du  tronc  dont  un  grand  nombre 
sont  d'une  utilité  secondaire,  sont  attaqués  primitivement,  les  mus- 
cles moteurs  des  membres  et  surtout  ceux  qui  meuvent  la  main, 
ne  sont  atteints  que  très  tardivement  et  même  restent  intacts.  Ainsi 
je  rapporterai  plus  tard  l'histoire  d'un  jnécanicien  (véritable  sque- 
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lette)  qui,  quoique  depuis  huit  ans  d('^à  l'atrophie  graisseuse  lui 
ait  enlevé  la  plupart  des  muscles  du  tronc,  a  cependant  conservé 
intacts  ceux  des  membres  supérieurs;  ce  qui  lui  permet  d'exercer 
son  état.  Lors  donc  que  l'atrophie  débutera  par  les  muscles  du 
tronc,  le  pronostic  paraît  être  moins  grave  que  lorsqu'elle  attaiiuera 
primitivement  les  muscles  de  la  main. 

Que  Ton  me  permette  encore  quelques  considérations  qui  peu- 
vent, dans  certains  cas,  éclairer  le  pronostic  de  cette  maladie. 

J'ai  dit,  en  traitant  des  causes  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive,  qu'assez  fréquemment  cette  affection  se  déclare  sans 
raison  appréciable,  et  conséquemment  qu'il  existe  pour  elle  une  dia- 
tlièsc  comme  pour  un  grand  nombre  d'autres  maladies.  Du  degré 
de  puissance  de  cette  diathèse  ((|ue  l'on  appelle  germe  en  termes 
vulgaires)  dépend  évidemment  le  degré  de  gravité  du  pronostic. 
Voici,  je  crois,  dans  quelles  circonstances  on  peut  reconnaître  si, 
dans  un  cas  domié,  cette  diathèse  est  légère  ou  profonde.  J'ai  re- 
marqué (|ue  cette  maladie,  lorsqu'elle  se  développe  sans  cause 
connue,  comme  on  l'observe  dans  les  classes  riches  ou  élevées,  se 
généralise  plus  rapidement  et  se  termine  ordinairement  d'une  ma- 
nière fatale;  tandis  que  chez  les  ouvriers,  oii  l'atrophie  provoquée 
par  un  travail  forcé  se  manifeste  dans  les  muscles  qui  ont  fatigué 
davantage,  ou  la  maladie  reste  souvent  localisée  dans  ces  derniers,  ou 
elle  progresse  moins  rapidement,  ou  elle  oppose  moins  de  résistance 
à  l'action  curative  de  la  faradisation  localisée.  Ne  ressort-il  pas  de  ces 
faits  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  puissance  delà  diathèse  est  moins 
grande  que  dans  le  premier,  et  que,  sans  la  cause  occasionnelle, 
l'abus  du  travail  par  exemple,  l'atrophie  ne  serait  pas  sans  doute 
développée?  J'en  conclus  donc  que  le  pronostic  doit  être  moins 
grave  lorsque  l'atrophie  se  montre  localisée  primitivement  dans  les 
muscles  qui  ont  été  fatigues  par  un  travail  excessif  et  trop  continu. 

§  IV.  —  Diagnostic. 

Les  symptômes  de  l'atrophie  nuisculaire  graisseuse  progressive,  sa 
marche  et  sa  terminaison  olfrent  à  l'observation  un  ensemble  de 
jsignes  (pii  suffisent  pour  en  constituer  clini(iuenient  une  espèce 
morbide  parfaitement  distincte.  Les  désortires  (ju'elle  occasiomie 
idans  l'attitude  des  membres  et  du  tronc,  et  dans  la  forme  de  ces 
[derniers  dont  elle  altère  le  modelé,  lui  donnent  un  faciès  spécial 
(jui  la  fait  reconnaître  à  la  première  vue.  Cependant  j'ai  rencontré 
jdes  affections  (|ui,  ayant  cpielques  points  de  ressemblance  avec 
l'olte  maladie,  pourraient  être  confondues  avec  elle. 
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Ces  affections  sont  :  1"  la  paralysie  que  j'ai  appelée  ;>am//ys/e  gé- 
nérale  spinale,  la  paralysie  générale  des  aliénés  et  la  paralysie  satur- 
nine généralisée;  2°  la  paralysie  atropliique graisseuse  de  l'enfance  ; 
3"  une  espèce  d'atrophie  musculaire  de  la  main  que  j'ai  observée 
dans  une  des  formes  de  l'éléphantiasis  ;  h"  l'atrophie  et  la  défor- 
mation de  la  main  et  du  membre  supérieur  consécutivement  aux 
douleurs  rhumatoides  ou  névralgiques  et  au  rhumatisme  articu- 
laire chronique  de  la  main  ;  5°  la  paralysie  progressive  des  muscles 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx;  6"  quelques 
affections  musculaires  coïncidentes. 

A.  —  Paralysie  générale  spinale,  paralysie  générale  des  aliénés  et  paralysie 
saturnine  généralisée. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  quand  elle  est 
généralisée,  présente  dans  ses  caractères  extérieurs  un  cachet  dis- 
tinctif  qui  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  la  paralysie  générale 
spinale,  ni  avec  la  paralysie  générale  des  aliénés  ni  avec  la  paralysie 
saturnine  généralisée.  Il  suffit  de  l'avoir  bien  observée  une  fois  pour 
la  reconnaître  à  son  faciès.  Ainsi,  tandis  que  dans  la  paralysie  gé- 
nérale des  aliénés,  lorsque  les  malades  tombent  dans  le  marasme, 
l'atrophie  [frappe  en  masse  et  d'une  manière  égale  tout  le  système 
musculaire  ;  tandis  que  dans  la  paralysie  spinale,  on  voit  s'atro- 
phier, à  la  fois  et  d'une  manière  égale,  tous  les  muscles  des  mem- 
bres inférieurs,  puis  progressivement  et  de  la  même  manière  ceux 
des  autres  régions  ;  enfin,  tandis  que,  dans  la  paralysie  saturnine 
généralisée,  la  contractilité  électro-musculaire  est  primitivement 
affaiblie  ou  abolie  dans  certains  muscles  d'élection  (dans  quelques 
muscles  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras) ,  on  voit  au  con- 
traire l'atrophie  musculaire  détruire  capricieusement  et  inégalement 
chacun  des  muscles,  de  sorte  qu'à  côté  d'une  dépression  marquant 
la  place  d'un  muscle  qui  n'est  plus,  on  voit  la  bosselure,  le  relief 
plus  ou  moins  considérable  d'un  muscle  voisin  qui  a  été  respecté 
ou  moins  attaqué  par  la  maladie,  et  qui  cependant  était  placé  sous 
la  dépendance  du  même  nerf. 

Cependant  ces  signes  diagnostiques,  tirés  de  la  forme  extérieure, 
sont  beaucoup  moins  frappants  lorsque  l'atrophie  graisseuse  est 
arrivée  à  une  période  très  avancée,  bien  qu'on  découvre  çà  et  là 
quelques  muscles  ou  portions  de  muscles  encore  appréciables  au 
toucher  ou  à  la  vue.  Si  alors  l'atrophie  musculaire  graisseuse  est 
généralisée,  il  faut  une  certaine  attention  et  la  connaissance  clinique 
de  cette  maladie,  pour  ne  pas  la  confondre,  ou  avec  la  paralysie 
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générale  des  aliénés,  ou  avec  la  paralysie  générale  spinale,  ou  avec 
la  paralysie  saturnine  généralisée.  C'est  alors  rpie  l'examen  de  l'état 
de  la  contractilité  électro-musculaire 'devient  un  élément  ])récieux 
de  diagnostic.  Cette  question  est  d'une  telle  importance  que  je  de- 
manderai la  liberté  d'agiter,  comparativement  et  en  nVappuyant 
sur  «luelques  exemples,  le  diagnostic  différentiel  de  ces  trois  alfec- 
lions  musculaires  généralisées. 

Étant  donné  un  sujet  atteint  d'une  affection  musculaire  générale 
dans  laquelle  la  nutrition  musculaire  est  profondément  lésée  et  la 
motilité  abolie,  ce  sujet  ayant  en  outre  un  embarras  de  la  parole  et 
jouissant  de  ses  facultés  intellectuelles,  quelle  est  cette  affection 
musculaire? 

i"  Est-ce  une  atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  générale?  — 
Je  rapporterai  par  la  suite  l'histoire  d'un  saltimbanque  qui  a  suc- 
combé à  l'atrophie  musculaire  généralisée,  et  qui  offrait  cet  en- 
semble de  phénomènes.  En  voici  plusieurs  autres  exemples  que  j'ai 
observés  dans  la  pratique  civile. 

Observation  CVII.  —  En  1853,  j'ai  été  appelé  en  consultation  avec 
MM.  Chomel  et  Nélaton,  par  M.  Patouillet,  pour  une  de  ses  clientes  qui 
présentait  cet  état  général  du  système  musculaire.  Les  muscles  des  mem- 
bres supérieurs  du  tronc  et  du  cou  avaient  disparu  en  grande  partie  ;  on  en 
retrouvait  quelques  faisceaux  par  l'exploration  électro-musculaire.  La  pa- 
role de  cette  malade  était  embarrassée  comme  dans  l'aliénation  ;  la  déglu- 
tition était  difficile  comme  dans  une  période  avancée  de  cette  dernière  ma- 
ladie, et  cependant  elle  est  morte  ayant  toujours  conservé  l'intégrité  de  ses 
facultés  intellectuelles. 

Obseuvatios  CVin.  —  Un  peu  plus  tard,  j'ai  vu  aussi  en  consultation, 
avec  un  membre  de  l'Académie  de  médecine,  M.  Gimelle,  une  malade,  ma- 
dame A...,  rue  du  Colysée,  n"  16,  qui  était  à  peu  près  dans  le  même  état 
du  côté  des  muscles,  de  la  parole,  de  la  déglutition,  et  qui  est  morte  peu 
de  temps  après  avec  toute  son  intelligence. 

L'exi)l(iration  électro-musculaire  démontra  que  ces  deux  dames 
étaient  atteintes  d'une  atrophie  musculair(!  graisseuse  progressive. 
Leiu's  muscles  étaient  atrophiés  ou  devenus  graisseux  inégalement 
et  d'une  manière  bizarre  dans  toutes  les  régions,  ce  que  l'un  n'ob- 
serve ni  dans  la  paralysie  générale  spinale,  ni  dans  la  paralysie 
générale  des  aliénés,  ni  dans  la  ])aralysie  saturnine  généralisée  (qui 
d'ailleurs  n'affecte  jamais  la  parole). 
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Obseuvaiio.n  CIX.  —  En  février  4  8;j4,  (m  a  pu  voir  au  numéro  17  de 
la  salle  Saint-Ferdinand  (Charité),  un  malade  qui  offrait  des  phénomènes 
semblables  aux  précédents.  Il  se  nommait  Mousseau;  je  l'avais  fait  entrer, 
le  12  novembre  18o3.  dans  ce  service,  afin  de  le  soumettre  à  l'observation 
de  mon  excellent  maître,  M.  Cruveilliier.  Ce  malade  offrait  dans  son  en- 
semble l'apparence  d'un  marasme  général;  mais  en  l'examinant  avec  plus 
d'attention,  on  voyait  qu'un  grand  nombre  de  ses  muscles  avaient  disparu 
complètement  aux  membres  supérieurs  ;  que  ceux  dont  on  pouvait  encore 
constater  l'existence  par  les  mouvements  qu'on  lui  faisait  exécuter  et  par 
l'exploration  éleclri(jue,  avaient  conservé  très  peu  de  fibres  ;  sur  le  tronc, 
l'écorce  musculaire  avait  disparu  en  partie  et  au  cou,  c'étaient  les  fléchis- 
seurs, à  l'abdomen,  les  muscles  droits;  ceux  des  membres  inférieurs  étaient 
en  voie  d'atrophie.  Les  muscles  du  pharynx  étaient  sans  doute  également 
atteints,  car  la  déglutition  était  très  difficile.  Sa  langue  ne  paraissait  pas 
atrophiée,  bien  qu'on  y  vît  quelques  contractions  fibrillaires:  la  parole  était 
embarrassée,  coupée,  accompagnée  d'un  tremblement  des  lèvres,  comme  on 
l'observe  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés.  La  peau  était  soulevée  par 
des  contractions  fibrillaires  générales  partout  où  il  existait  de  la  fibre  mus- 
culaire. 

Ce  malade  a  été  visité  par  des  aliénistesqui  n'ont  pu  s'empêcher 
de  dire,  en  le  voyant,  qu'avant  les  travaux  récents  sur  l'atrophie 
graisseuse  progressive,  l'affection  dont  il  était  atteint  eût  été  infailli- 
blement rangée  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés  ;  cependant 
l'intelligence  de  cet  homme  était  parfaitement  intacte,  et  je  me  crus 
fondé  à  affirmer,  d'après  |lfts  faits  nombreux  (jue  j'avais  observés, 
que  celte  intelligence  n'était  pas  en  danger.  Son  affection  était  une 
atrophie  musculaire  graisseuse  généralisée.  En  effet  :  1°  par  l'ex- 
ploration électrique  on  constatait  qu'un  grand  nombre  de  ses  mus- 
cles avaient  entièrement  disparu;  ce  qui  ne  s'observe  jamais  dans 
la  paralysie  générale  des  aliénés;  2"  chez  ce  malade  là  où  il 
existait  encore  de  la  fibre  musculaire,  l'excitation  électrique  et  la 
volonté  pouvaient  provoquer  des  contractions,  phénomène  qui  ne 
permettait  pas  d'admettre  l'existence  de  la  paralysie  générale  spi- 
nale. Ce  malade  est  mort  quelque  temps  après  avec  toute  son  iiUel- 
ligence. 

2°  Est-ce  une  paralysie  générale  spinale?  —  Voici,  entre  autres,  un 
cas  de  paralysie  générale  spinale  dans  lequel  existait  un  embarras 
de  la  parole,  et  pour  lecjuel  j'ai  été  appelé  en  considtation  par  mou 
confrère  M.  Charrier.  (Je  n'en  mentionnerai  pas  les  antécédents 
qui  ont  été  rapportes  dans  la  précédente  édition, p.  616.) 
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Observation  CX.  —  En   septembre    4  847,   madame   D s'aperçut 

pour  la  première  fois  d'un  affaiblissement  dans  son  membre  supérieur  droit 
et  dans  ses  membres  inférieurs.  En  octobre  1848,  elle  ne  put  plus  se  servir 
du  bras  droit.  La  paralysie  gagna  bientôt  le  membre  supérieur  gauche,  et 
en  novembre  1848,  elle  fut  entièrement  percluse.  La  parole  devint  difficile 
en  août  1  849,  ainsi  que  la  déglulition. 

Appelé  par  mon  confrère  M.  Charrier,  à  explorer  cette  dame  par  la  fara- 
disation  localisée,  je  constate  les  phénomènes  suivants  :  l'excitation  élec- 
trique, même  par  l'électropunclure,  ne  peut  provoquer  la  contraction  des 
muscles  de  la  région  antérieure  et  externe  de  la  jambe;  à  la  région  posté- 
rieure de  la  jambe  l'électropunclure  ne  produit  que  des  contractions  fibril- 
laires.  La  contractilité  électrique,  affaiblie  à  la  cuisse,  est  encore  assez 
développée,  quoique  au-dessous  de  l'état  normal.  Les  rhéophores  appli- 
qués sur  la  région  postérieure  de  l'avant-bras  droit  ne  provoquent  que  la 
contraction  affaiblie  de  l'extenseur  du  pouce.  Les  muscles  de  la  région  an- 
térieure ne  se  contractent  un  peu  que  par  l'excitation  du  nerf  médian.  Cette 
contraction  n'a  lieu  que  sous  l'influence  d'un  courant  très  intense.  Les  mus- 
cles du  bras  sont  plus  contractiles,  mais  il  leur  faut  un  courant  assez  élevé. 
A  gauche,  les  muscles  du  membre  supérieur  ont  conservé  plus  de  contrac- 
tilité électrique.  Les  muscles  de  l'abdomen  se  contractent  moins  qu'à  l'état 
normal  ;  ceux  du  tconc  paraissent  avoir  conservé  toute  leur  contractilité 
électrique.  A  la  face,  les  muscles  ont  perdu  à  un  léger  degré  cette  propriété 
musculaire.  Tous  les  muscles  étaient  atrophiés  en  masse  et  les  mouvements 
n'avaient  pas  été  atteints  partiellement  pendant  la  marche  progressive  de 
la  maladie.  —  L'intelligence  est  intacte,  la  sensibilité  cutanée  normale  et 
les  fonctions  digeslives  naturelles.  • —  Deux  mois  après  cette  exploration, 
cette  dame  succomba  avec  une  parfaite  intégrité  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

Cette  observation  de  paralysie  générale,  avec  embarras  de  la  pa- 
role, ne  saurait  être  confondue  avec  aucune  des  autres  affections 
dont  nous  agitons  le  diagnostic  différentiel. 

3"  Est-ce  \ine  paralysie  générale  dans  laquelle  la  folie  ambitieuse 
doit  se  déclarer  tôt  ou  tard?  — Je  n'ignore  pas  qu'en  général  cette 
folie  paralytique,  comme  l'appelle  M.Parchappe,  suit  une  marche 
toute  dilïérente  et  présente  des  caractères  qui  la  distinguent  des 
affections  musculaires  précédentes  (l'atrophie  graisseuse  progres- 
sive, la  paralysie  générale  spinale  et  la  paralysie  saturnine  géné- 
ralisée). Mais  il  arrive  fiuehjuefbis  que,  dans  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  les  troubles  du  mouvement,  au  lieu  de  débuter  d'emblée, 
d'une  manière  générale,  se  localisent  au  début  dans  les  membres 
inférieurs  ou  supérieurs,  et  qu'après  être  restée  localisée,  elle  afïecte 
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progressivement  tout  le  système  musculaire;  on  voit  aussi  quelque- 
fois la  difficulté  de  la  parole  se  montrer  tardivement.  En  outre,  le 
malade  peut  avoir  éprouvé  des  douleurs  dans  les  membres;  les 
muscles  peuvent  être  plus  ou  moins  amaigris  ou  émaciés,  et  pré- 
senter des  contractions  fibrillaires.  Alors,  on  le  conçoit,  le  dia- 
gnostic de  la  paralysie  générale  des  aliénés  n'est  plus  aussi  facile. 

La  question  de  diagnostic  (|ue  je  viens  de  poser  se  présente 
queUiuefois  dans  la  pratique  ;  j'ai  eu  à  la  résoudre  dans  les  différents 
cas  cités  ci-dessus.  Est-il  besoin  de  dire  que  sa  solution  non-seule- 
ment intéresse  le  malade,  mais  aussi  qu'elle  importe  au  repos  des 
familles? 

En  effet,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  tout  malade  présentant 
l'ensemble  de  ces  troubles  musculaires  généraux  avec  embarras  de 
la  parole,  eût  été  infailliblement  suspecté  d'être  atteint  de  paralysie 
générale  des  aliénés.  On  comprend  que  ce  diagnostic  qui  faisait  peser 
un  tel  doute  sur  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles  d'un  malade, 
pouvait,  dans  certains  cas,  soulever  des  questions  médico-légales 
graves  et  difficiles  à  résoudre. 

Grâce  à  l'exploration  électro -musculaire,  le  doute  ne  peut  plus 
exister  dans  ces  cas.  En  effet,  si  les  muscles  malades  ne  répondent 
pas  à  l'excitation  électrique,  l'affection  musculaire  générale  com- 
pliquée d'embarras  de  la  parole,  et  sur  le  diagnostic  de]|laquelle  on 
est  appelé  à  se  prononcer,  ne  peut  pas  appartenir  à  la  paralysie 
générale  des  aliénés,  dans  laquelle  tous  les  muscles  faradisés  indi- 
viduellement possèdent  toujours  leur  contractilité  électrique  nor- 
male, quel  que  soit  leur  degré  d'atrophie.  11  sera  facile  ensuite  de 
distinguer  entre  elles  la  paralysie  générale  spinale  de  l'atrophie 
graisseuse  progressive;  car  dans  la  première,  tous  les  muscles  ont 
perdu,  en  masse  et  à  des  degrés  divers,  leur  contractilité  électro- 
musculaire ;  tandis  (jue  l'on  trouve,  dans  la  seconde,  des  portions  de 
muscles  qui,  survivant  encore  au  milieu  des  muscles  devenus  grais- 
seux, se  contractent  très  bien  par  la  faradisation  localisée.  On  re- 
marquera de  plus,  dans  ce  dernier  cas,  que  ces  portions  muscu- 
laires se  contracteront  encore  sous  l'influence  de  la  volonté  du 
malade. 

Eritin,  les  signes  tirés  de  l'état  delà  contractilité  électro-muscu- 
laire acquièrent  un  très  haut  degré  de  certitude  lorsqu'on  les  rat- 
tache aux  symptômes  qui  sont  propres  à  chacune  des  affections 
dont  il  vient  d'èlre  question. 

W  Est -ce  une  /jai'ohjsie  saturnine  généralisée?  —  La  séméiologie 
ordinaire  n'indicpie  aucun  moyen  de  distinguer,  dans  certains  cas, 
la  paralysie  saturnine  généralisée  de  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
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(Je  la  paralysie  générale  spinale  et  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  généralisée.  Je  vais  fournir  la  preuve  de  ce  que  j'avance: 
qu'un  homme  ait  eu  des  coliques  de  plomb,  ou  que  seulement  il 
ait  été  exposé  par  sa  profession  à  l'intoxication  saturnine;  qu'il  lui 
soit  ensuite  survenu  une  paralysie  générale,  puis  des  désordres  de 
l'intelligence,  en  apparence,  voilà  une  paralysie  générale  des  aliénés, 
de  cause  saturnine.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  telle  du  moins 
qu'on  l'enseigne,  personne  n'est  certainement  en  mesure  de  prouver 
que  ce  diagnostic  est  erroné.  D'ailleurs,  des  faits  analogues  ont 
été  publiés,  et  des  aliénistes  éminents  (MM.  Esquirol,  Calmcil  (1), 
Delasiauve,  etc.)  professent  que  la  paralysie  saturnine  générale  peut 
produire  les  troubles  intellectuels  qu'on  observe  dans  la  paralysie 
générale  des  aliénés. 

Les  mêmes  coïncidences  ou  conditions  individuelles  pourraient 
aussi  faire  attribuer  à  l'action  du  plomb  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive. 

Les  sujets  atteints  de  paralysie  saturnine  généralisée,  ayant  pré- 
senté, comme  je  l'ai  démontré,  une  lésion  plus  ou  moins  grande 
de  la  contractilité  électro-musculaire,  dans  certains  muscles  d'é- 
lection, ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  paralysie  saturnine  limitée  à 
l'avant-bras,  je  songeai  de  bonne  heure  à  appliquer  la  connaissance 
de  ces  phénomènes  au  diagnostic  différentiel  de  la  paralysie  gén('!- 
rale  saturnine.  J'étais  déjà  suffisamment  fixé  en  18/i8  sur  la  valeur 
de  ces  signes  diagnostiques  pour  en  faire  une  application  heureuse 
dans  un,  cas  de  paralysie  générale  très  obscur  qui  se  présentait 
dans  le  service  de  M.  Fouquier.  J'en  ai  exposé  l'analyse  page  ^63 
de  la  précédente  édition,  obs.  LV,  à  cause  de  la  paralysie  du  dia- 
phragme, qui  compliquait  cette  paralysie  générale. 

Voici,  en  résumé,  les  raisons  pour  lesquelles  ces  symptômes  de- 
viennent un  signe  précieux  pour  le  diagnostic  différentiel  de  la  pa- 
ralysie générale  saturnine.  1"  L'on  n'observe  pas  ces  phénomènes 
chez  les  sujets  atteints  de  la  paralysie  générale  des  aliénés,  dont  les 
muscles,  on  le  sait  maintenant,  conservent  intacte  leur  contractilité 
électrique,  quelque  atrophiés  qu'ils  soient.  2°  On  ne  trouve  pas  non 
plus,  dans  la  i)aralysie  générale  spinale  cette  action  élective  de  l'in- 
toxication saturnine,  puisque  les  muscles  de  la  région  antérieure 
de  l'avant-bras  et  ceux,  de  la  main  perdent  successivement  de  leur 
contractilité  électrique,  comme  les  muscles  de  la  région  antibra- 
chiale  postérieure,  et  ([ue  la  lési(jn  de  la  contractilité  électro- 
musculaire  s'étend  à  toutes  les  régions  du  corps.  3°Enlin,  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  progressive  qui  détruit  capricieusement  et 

(I)  TntHéiles  maladies  wllaminaloires  dit  cerveau.  Paris,  1859,  t.  I. 
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partiellement  chacun  des  muscles  indistinctement,  dans  laquelle  les 
muscles  conservent  leur  excitabilité  électrique  et  leur  contractilité 
volontaire  tant  que  la  libre  n'est  pas  entièrement  transformée,  ne 
saurait  être  confondue  avec  la  paralysie  saturnine  généralisée,  qui 
frappe  en  même  temps  certains  muscles  d'élection,  dans  leur  con- 
tractilité électrique. 

B.  —  Paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance. 

La  paralysie  atrophique  graisseuse  do  l'enfance,  quand  elle  est 
arrivée  à  sa  dernière  période,  surtout  lorsqu'on  en  observe  les  suites 
chez  les  sujets  avancés  en  âge,  pourrait  être  confondue  avec  l'atro- 
phie musculaire  graisseuse  progressive.  Ainsi,  dans  l'une  et  l'autre 
affection  musculaire,  on  voit,  par  la  faradisation,  certains  muscles 
atrophiés  ne  plus  donner  signe  de  vie,  tandis  que  d'autres  muscles 
voisins,  également  atrophiés,  se  contractent  encore  ou  en  entier, ou 
partiellement,  ou  fibrillairement  ;  les  muscles,  les  faisceaux  ou  fibres 
musculaires  qui  réagissent  sous  l'influence  électrique,  obéissent 
également  à  la  volonté. 

Observation  CXI.  —  J'ai  observé  à  la  Charité  (salle  Sainte-Vierge, 
service  de  M.  Velpeau)  une  malade  nommée  Clémence  Quille,  âgée  de 
vingt-huit  ans,  demeurant  à  Paris,  rue  Notre-Dame-des-Champs,  n"  76, 
entrée  à  l'hôpital,  le  29  mars  1 854,  pour  se  faire  traiter  d'une  afTeclion  can- 
céreuse du  sein,  et  qui,  dans  son  enfance  (à  l'âge  de  dix-huit  mois),  a  eu 
une  paralysie  de  tous  les  membres,  accompagnée  au  début  de  trois  ou 
quatre  jours  de  fièvre,  et  à  la  suite  de  laquelle  elle  a  perdu  l'usage  de  quel- 
ques muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main  du  côté  droit.  J'ai  constaté  par 
l'exploraiion  électro-musculaire,  que  quelques  muscles  de  l'avant-bras  et 
de  la  main  (le  cubital  postérieur,  les  muscles  de  leminence  tbénar,  l'inter- 
osseux  abducteur  de  l'index)  avaient  entièrement  disparu.  Les  autres 
muscles  de  l'avant-bras,  quoique  très  atrophiés,  possèdent  leur  contractilité 
électrique  et  volontaire  normale.  Le  membre  supérieur  droit  est  plus  court 
et  la  main  est  plus  petite  que  du  côté  opposé. 

Obseuvation  CXIH.  —  J'ai  encore  observé  deux  cas  analogues  à  la 
Charité  en  1852,  l'un  au  n"  22  de  la  salle  Saint-Jean-de-Dieu,  service  de 
M.  Bouillaud,  et  l'autre  au  n°  25  de  la  salle  Sainte- Vierge.  Dans  ces  deux 
cas,  les  sujets  avaient  conservé,  à  la  suite  d'une  paralysie  de  l'enfaDce, 
survenue  après  une  fièvre  qui  dura  quelques  jours,  une  atrophie  d'un  des 
membres  supérieurs,  dont  la  plupart  des  muscles  ne  se  retrouvaient  plus 
par  l'exploration  électro-musculaire.  Au  milieu  de  cette  destruction  générale 
des  muscles,  on  voyait  ici  un  faisceau,  là  quelques  ûbres,  se  contracter  par 
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1  excitation  électrique.  La  volonté  ne  pouvait  mettre  en  mouvement  que 
les  portions  de  muscles  dont  les  fibres  étaient  encore  assez  nombreuses.  Chez 
ces  sujets,  le  membre  malade  était  beaucoup  moins  long  et  moins  volumi- 
neux que  celui  du  côté  sain,  et  sa  température  était  moins  élevée. 

Dans  la  pratique  civile,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  faits 
soinl)lables,  qu'il  serait  lacile  de  [)rendre  pour  des  cas  d'atropliie 
nuisculaire  graisseuse  progressive  de  l'adulte,  alors  ([u'elle  est  lo- 
calisée, ainsi  que  j'en  ai  rapporté  plusieurs  exemples. 

Dans  ce  cas  même,  on  évitera  l'erreur  en  se  rappelant  que  chez 
l'entant  atteint  de  la  paralysie  atrophique  graisseuse,  le  squelette 
subit  un  arrêt  de  développement,  ce  que  l'on  constate  comme  dans 
les  deux  laits  précédents,  à  uii  âge  avancé,  dans  les  membres  at- 
teints par  l'atrophie  ou  par  la  substitution  graisseuse  musculaire, 
tandis  que  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  (qui 
ne  s'observe  que  chez  l'adulte)  les  os  ne  sont  pas  atrophiés. J 

C.  —  Atrophie  et  déformation  de  la  main  et  du  membre  supt'rieur  consécutive- 
ment aux  douleurs  rhumatoïdes  ou  névralgiques  et  au  rhumatisme  articulaire 
chronique  de  la  main. 

1.  Depuis  que  l'atropl^  musculaire  graisseuse  progressive  est 
entrée  dans  h;  cadre  nosologique,  on  voit  fréquemment,  dans  la 
])ratique,  rapporter  <à  cette  espèce  morbide  des  atrophies  musculai- 
res, qui  lui  sont  complètement  étrangères.  Après  un  tel  diagnostic, 
les  malades  nous  arrivent  justement  eilrayés  de  l'avenir  cpii  les  me- 
nace. Parmi  les  ailéctions  musculaires  qui  sont  le  plus  souvent 
exposées  à  ces  erreurs  de  diagnostic,  je  mettrai  en  première  ligne 
l'atrophie  musculaire  du  membre  supérieur,  consécutive  aux  dou- 
leurs rhumatoïdes  ou  névralgicjues. 

Les  douleurs  rhumatoïdes  du  membre  supérieur  siègent  habi- 
tuellement dans  le  deltoïde  et  s'étendent  (pielquefois  à  d'autres 
muscles  de  l'épaule,  .le  les  ai  vues  occuper  tous  les  nmscles  moteurs 
du  bias  et  de  l'avant-bras.  Après  un  certain  temps,  les  nmscles 
alléctés  par  ces  douleurs  s'atrophient  souvent  au  point  ([ue  les  fonc- 
tions du  membre  en  sont  gênées  ou  amiulées.  C'est  alors  que  l'on 
voit  quelquefois  naître  des  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie. 

Mais  il  est  heureusement  un  caractère  propre  à  l'affection  rhuma- 
loïde  et  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive  ;  c'est  la  douleur  siégeant  dans  les  muscles  at- 
teints par  l'atrophie,  douleur  exagérée  ou  ayant  augmenté  pendant  la 
contraction  volontaira.  Ou  se  rappelle,  en  eil'et,  connuent  je  l'ai  do- 
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montré  dans  l'ôtutle  des  symptômes,  qu'en  général  l'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive  est  indolente,  et  que,  lorsque  de  temps 
à  autre,  des  douleurs  apparaissent,  elles  se  font  ordinairenientscntir 
de  la  région  cervicale  postérieure  en  s'irradiaut  quelquefois  vers  la 
région  dorsale  ou  latéralenient. 

II.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  bon  nombre  d'atrophies  mus- 
culaires des  extrémités  et  surtout  de  la  main,  s'étendant  quelquefois 
à  l'avant-bras,  accompagnées  ou  précédées  de  douleurs  cutanées 
très  vives,  singulièrement  augmentées  par  le  toucher.  J'ai  rencontré 
cette  espèce  d'atrophie  musculaire,  avec  hyperesthésie  cutanée,  par- 
ticulièrement chez  des  jardiniers  des  environs  de  Paris  ou  chez  des 
gens  qui,  par  leur  état,  étaient  comme  eux  forcés  d'avoir  les  mains 
ou  les  pieds  constamment  ou  fréquemment  dans  l'eau  ou  exposés  à 
l'humidité.  En  1858  et  1859,  j'en  ai  observé  aussi  trois  cas  dans  les 
hôpitaux,  l'un  à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Louis,  service  de  M.  Le- 
groux,  et  deux  autres  à  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  Rayer.  Les 
caractères  qui  distinguent  cette  espèce  d'atrophie  de  l'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive  sont  :  1**  l'iiyperesthésie  cutanée  des 
extrémités  qui  ne  s'observe  pas  dans  la  dernière  ;  2"  la  marche  de 
l'atrophie  qui  frappe  les  muscles  en  masse  et  au  même  degré,  sans 
altérer  leur  tissu,  tandis  que  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse, 
les  muscles  sont  attaqués  partiellement^t  inégalement  et  finissent 
par  passer  à  l'état  graisseux. 

III.  On  sait  que  les  petites  articulations  de  la  main  sont  ordinaire- 
ment les  premières  altérées  par  l'arthrite  chronique  (rhumatisme 
articulaire  chronique,  goutte  asthénique  primitive,  nodosité  des 
jointures)  et  que  leurs  muscles  moteurs  s'atrophient.  Il  résulte  que 
les  doigts  prennent  des  attitudes  vicieuses  et  exécutent  des  mouve- 
ments pathologiques,  que  l'on  pourrait  quelquefois  confondre  avec 
ceux  que  l'on  observe  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive. M.  Charcot,  médecin  des  hôpitaux,  a  parfaitement  décrit, 
dans  son  excellente  thèse  pour  !e  doctorat  (1),  ces  déformations  des 
doigts  produites  par  l'arthrite  chronique  de  la  main  et  les  a  rap- 
portées à  deux  types  principaux  qu'il  a  subdivisés  en  plusieurs  va- 
riétés. Je  lui  emprunterai  deux  des  figures  (jui  représentent  ces 
variétés  (voyez  les  figures  81  et  82),  pour  les  comparer  à  des  dé- 
formations analoguesdela  main  (voyez  les  fig.  83  et  84)  produitespar 
l'atrophie  parliolle  de  ces  muscles  moteurs.  On  voit  dans  la  figin-e  81 
une  grille  (llexion  des  deux  dernières  phalanges  et  extension  des 

(  I  )  Études  pour  servir  à  l'histoire  de  Va/feclion  connue  sous  les  noms  de  Goulte 
asthénique  primitive,  nodosité  des  jointures.  Paris,  1853. 
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premières)  (lue  à  l'atropliic  des  interosseux  et  des  lombricaux^ 
grifle  (]m  se  produit  surtout  quand  le  sujet  veut  étendre  les  doigts 
parallèlement  à  la  direction  des  métacarpiens. 

La  figure  81  représente  une  griffe  de  la  main  analogue  à  la  pré- 


FiG.  82. 


FiG.  81. 


cédente  appartenant  à  un  sujet  atteint  de  rhumatisme  chronique. 
Ici  la  difformité  est  occasTonnée  par  la  contracture  simultanée  des 


FiG.  83. 


FiG.  84. 


extenseurs  des  premières  phalanges  (dits  extenseurs  des  doig(s)  et 
des  lléchisseurs  des  deux  dernières  (tlits  lléchisseurs  superllciel  et 
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profond).  On  voit  donc  que  dans  ces  deux  cas  c'est  l'action  simul- 
tanée des  mêmes  muscles  qui  produit  la  griffe  de  la  main,  bien  que 
la  cause  pathologique  soit  différente. 

Lorsque  les  fléchisseurs  sublime  et  profond  sont  atrophiés,  la  force 
tonique  des  muscles  interosseux  maintient  les  deux  dernières  pha- 
langes dans  une  extension  continue.  Or,  j'ai  démontré  que  l'exten- 
sion des  phalanges  par  les  interusseux  est  limitée  par  la  connexion 
qui  existe  entre  ces  derniers  et  le  tendon  médian  de  l'extenseur 
commun,  grâce  aux  petites  brides  aponévrotiques  qui  vont  de  la 
face  antérieure  de  ce  tendon  à  la  face  postérieure  de  la  première 
phalange.  Mais,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ces  petites  brides  aponé- 
vrotiques cèdent,  à  la  longue,  à  l'action  continue  des  interosseux, 
qui,  n'étant  plus  limités,  renversent  progressivement  la  phalangine 
sur  la  phalange,  et  la  phalangette  sur  la  phalangine.  J'ai  appelé 
cette  déformation  :  griffe  renversée.  Si  le  fléchisseur  sublime  est  seul 
atrophié,  la  phalangine  seule  est  étendue  sur  la  phalange,  tandis 
que  la  phalangette  reste  fléchie  ,  comme  dans  le  médius  et  l'annu- 
laire de  la  figure  83.  A  un  certain  degré  de  renversement  de  la 
phalangine,  l'extrémité  inférieure  de  celle-ci  déprimant  d'arrière  en 
avant  l'extrémité  supérieure  de,  la  phalange  s'oppose  à  l'extension 
de  cette  dernière,  au  point  que  l'extenseur  des  doigts  lui-même 
augmente  encore  par  sa  contraction  le  renversement  de  la  phalan- 
gine, et  exagère  la  flexion  de  la  phalange,  déjà  produite  par  l'in- 
terosseux.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  déformation  du  médius  de 
la  main  représenté  dans  la  figure  83. 

On  comprend  maintenant  que  la  contracture  des  interosseux,  qui 
a  lieu  fré(iuemraent  dans  certaines  arthrites  chroniques  de  la  main 
doive  aussi  agir  sur  les  articulations  des  doigts  de  la  même  manière 
que  dans  les  cas  pathologiques  précédents,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  les  doigts  de  la  figure  !i2.  Bien  qu'il  existe  une  grande 
ressemblance  dans  la  forme  et  dans  la  genèse  des  déformations  de 
la  main,  produites  par  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive 
et  par  l'arthrite  chronique,  il  est  toujours  facile  de  distinguer 
ces  déformations  l'une  de  l'autre,  non-seulement  par  les  douleurs 
articulaires  et  musculaires,  par  les  gonflements  et  par  les  nodosités 
des  petites  jointures,  etc.,  qui  caractérisent  l'arthrite  chronique, 
mais  aussi  par  les  signes  suivants  :  1°  dans  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive,  les  muscles  passent  à  l'état  graisseux  et  ne 
se  retrouvent  plus  par  la  faradisation  localisée;  dans  l'arthrite 
chronique  les  muscles,  quoique  très  atrophiés,  répondent  toujours 
à  cette  excitation  ;  2°  dans  la  première  il  n'existe  jamais  de  roideur 
articulaire,  tandis  que  dans  la  seconde  des  contractures  musculaires 
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et  des  brides  cellulcuses  qui  doublent  les  synoviales,  s'opposent 
toujours  au  redressement  des  jointures, 

D.  — Atrophie  musculaire  de  la  main  dans  une  des  formes  de  l'éléphaatiasis. 

J'ai  eu  l'occasion  de  recueillir  trois  cas  d'éléphantiasis  contracté 
dans  différentes  parties  de  l'Amérique.  Dans  ces  trois  cas  qui  pré- 
sentaient les  symptômes  de  la  forme  de  l'élépliantiasis  appelée  en 
Norvège  spedalskheld  anestliésique  par  les  docteurs  Danielssen  et 
Boek,  il  existait  une  atrophie  musculaire  de  la  main  ayant  quelque 
ressemblance  avec  celle  que  l'on  observe  dans  l'atrophie  muscu- 
laire graisseuse  progressive,  mais  qui  en  différait  par  la  contracture 
des  fléchisseurs  des  doigts. 

Cette  atrophie  de  la'main  avec  courbure  des  doigts  et  distorsion  des 
articulations  coexistait  avec  l'élépliantiasis  ;  ce  n'était  pas  une  simple 
coïncidence,  c'était  un  des  symptômes  de  cette  dernière  maladie. 
Depuis  Rhases,  en  effet,  ([ui  a  signalé  la  détorniation  de  la  main 
que  l'on  observe  dans  la  lèpre  (1),  plusieurs  auteurs  (2]  ont  aussi 
mentionné  l'atrophie  spéciale  de  la'main  qui  dans  l'éléphanliasis 
occasionne  sa  déformation.  Voici  comment  MM.  Danielssen  et  Boek 
ont  décrit  cette  déformation  de  la  main  :  «  Les  doigts  deviennent 
successivement  paresseux  et  courbés  :  le  dos  des  mains  s'aplatit; 
les  premières  phalanges  prennent  de  l'extension,  tandis  quo  les 
autres  acquièrent  de  la  curvité,  d'où  il  résulte  que  la  main  passe 
intérieurement  à  l'état  de  convexité  et  extérieurement  à  l'état  de 
concavité  (voir  la  pi.  XV)  (3).  » 

Mais  dans  cette  atrophie  de  la  main  les  muscles  disparaissent-ils 
complètement?  C'est  ce  que  j'ai  recherché  pendant  la  vie  des  ma- 
lades par  l'exploration  électro-musculaire.  Je  vais  exposer  les 
trois  faits  qui  montrent  en  quoi  cette  espèce  d'atrophie  diffère  de 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  (Bien  que  je  ne  traite 
qu'accidentellement  de  ce  sujet,  je  serai  forcé  de  relater  les  obser- 
vations d'atrophie  lépreuse  que  j'ai  recueillies,  en  raison  de  leur 
importance  et  de  leur  nouveauté.) 

Observation CXIII.  —  J'ai  r,ipporlé  dans  la  précédente  édition  (p.  25o, 
obs.  XIX)  l'observation  d'un  M.  X...,  né  à  la  Bas^c-Terrc  (Guadeloupe)  et 
qui  s'était  présenté  à  ma  consultation,  se  plaignant  de  certains  troubles 

(1)  «  Et  curvantur  digili  et  deturpatur  forma  et  spasmaulur  juncturae  et 
tuberosx  fluat  juncturs.  » 

(2)  Les  auteurs  arabes,  Schilliog,  Ileusier,  Gilbert,  etc. 

(3)  Tiailé  de  la  spedalskheld.  Paris,  1848,  p.  272. 
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fonctionnels  des  usages  de  la  main,  qui  dataient  de  cinq  ans  et  avaient  ré- 
sisté jusqu'alors  à  tous  les  traitements.  Â  l'exploration  électro-musculaire 
il  fut  constaté  que  ses  inlerosseux  et  son  court  fléchisseur  du  pouce  étaient 
atrophiés  en  grande  partie.  Aussi  M.  X...  présentait-il  pendant  le  mouve- 
ment et  le  repos  musculaire,  les  troubles  fonctionnels  qui  caractérisent  la 
lésion  de  ces  muscles.  Je  m'étais  servi  de  ce  fait  pathologique  observé  chez 
M.  X...,  seulement  au  point  de  vue  de  l'étude  des  fonctions  du  court  ab- 
ducteur du  pouce.  La  main  droite  était  la  seule  région  atteinte  par  l'atro- 
phie, et  il  me  parut  alors  résulter  de  l'ensemble  des  antécédents  et  des 
symptômes,  que  l'affection  de  M.  X...  ne  pouvait  être  rapportée  qu'à 
l'atrophie  musculaire  graisseuse.  La  faradisation  localisée  améliora  consi- 
dérablement la  nutrition  et  les  mouvements  de  la  main  de  M.  X... 

Six  ou  huit  mois  plus  tard,  j'appris  par  M.  le  docteur  Forget,  son  mé- 
decin ordinaire,  que  ce  pauvre  jeune  homme  était  atteint  de  la  lèpre  la  mieux 
caraclérisée  dans  le  membre  supérieur  droit  ;  alors  je  sus  qu'avanl  de  venir 
en  France,  il  en  avait  éprouvé  les  premières  atteintes,  comme  le  jeune  homme 
dont  je  vais  bientôt  rapporter  Vobservalion.  Il  n'avait  pas  fait  mention  de 
ces  phénomènes,  afin  de  s'étourdir  sur  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
lèpre  dans  son  pays,  et  dont  il  se  voyait  atteint.  Cette  atrophie  de  la  main 
était-elle  symptomatique  de  l'éléphantiasis  ou  n'était-ce  qu'une  simple  coïn- 
cidence? C'est  ce  qu'il  ne  me  fut  donné  de  résoudre  que  trois  ans  plus  tard. 
Je  vais  rapporter  le  fait  qui  m'éclaira  sur  cette  question. 

Observation  CXIV.  —  Atrophie  des  muscles  de  la  main  chez  un  jeune  homme 
offrant  les  symptômes  de  la  première  période  de  la  lèpre  dite  sèche  (speda/- 
skheld  anesthésiqiie) . 

M.  M...,  né  à  Barcelonne  Venezuela  (côte  ferme,  Amérique  du  Sud), 
a  été  bien  portant  jusqu'en  1851.  Alors,  sans  cause  connue  (cependant  il 
dit  avoir  pris  la  veille  un  bain  de  mer,  étant  en  moiteur),  il  éprouva  des  dou- 
leurs dans  les  articulations,  avec  fièvre.  Il  garda  le  lit  pendant  trois  mois 
en  suivant  un  traitement  (salsepareille,  vomitifs,  purgatifs).  Il  n'en  conserva 
que  de  la  faiblesse.  Pendant  le  cours  de  celte  maladie,  il  survint  des  plaques 
rouges  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs,  apparaissant  sur  la  face  dor- 
sale des  membres  et  durant  deux  jours  à  trois  semaines  avant  de  dispa- 
raître, elles  prenaient  ensuite  une  coloration  café  au  lait.  Ces  éruptions  cu- 
tanées caractérisées  par  des  taches  rouges,  puis  passant  à  une  couleur  café 
au  lait,  revinrent  deux  à  trois  fois  par  an  jusqu'en  1 835.  Elles  ne  causaient 
aucun  trouble  dans  la  santé  générale,  seulement  elles  étaient  sensibles  au 
toucher.  Après  un  certain  temps  survenait  une  insensibilité  de  la  main  dans 
les  points  correspondants  aux  taches.  Plus  tard  l'anesthésie  cutanée  s'élcndil 
à  la  face  dorsale  des  avant-bras  et  des  mains.  Les  phénomènes  constatés 
à  Saint-Thomas  (où  la  lèpre  existe,  généralement,  cependant  sous  une  autre 
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fonno  liy[)erlro[jhique  cl   tuberculeuse)  ont   été    constatés  pur   son    mé- 
decin M.   le   docteur  Thoniassin.   Il  conseilla  alors   un   voyage   en  Eu- 
rope, ce  qui  fui  exécuté  en  18o3.  Des  douleurs  profondes,  comme  muscu- 
laires,  précédaient  toujours  l'apparition  des  taches.   Toujours  les  crises 
étaient  accompagnées  de  fièvre  pendant  les  fortes  douleurs,  les  deux  ou 
trois  premiers  jours.  Quand  cea  douleurs  upparaissaienl,  les  doujls  élaienl 
maintenus  fléchis  par  contractures  douloureuses.  En  18.j2,  on  s'aperçut  d'w/i 
umai(jrissemenl  des  mains  et  d\in  commencement  de  déformation  des  doigts. 
Ces  phénomènes  ont  été  croissant,  et  aujourd'hui  en  18.U5,  voici  les  phé- 
nomènes que  j'ai  constatés.  Depuis  son  retour  en  Europe,  les  douleurs  et  les 
taches  sont  revenues  deux  fois,  la  première  fois  en  1  853,  et  la  seconde  fois 
en  1863.  Auparavant,  ces  crises  revenaient  trois  à  quatre  fois  par  an.  De- 
puis un  an,  après  les  bains  salins  de  Rehme  en  Prusse,  M.  M...,  n'a  vu  re- 
paraître ni  les  taches  cutanées,  ni  les  douleurs  qui  les  précédaient.  11  existe, 
au  milieu  de  la  plante  du  pied  gauche,  une  petite  plaie  qui  a  beaucoup  de 
peine  à  se  cicatriser  (appelée  dans  le  pays  sept  peaux).  Ce  mal  est  venu 
spontanément  il  y  a  trois  ans.  Depuis  cette  époque  aussi,  une  sérosité  coule 
assez  abondamment  par  le  nez  qui  est  un  peu  rouge  lie  de  vin  et  hyper- 
trophiée '( 

En  somme.  M.  M...  a  longtemps  habité  un  pays  où  la  lèpre  règne  êpidé- 
miquernenl;  il  a  présenté  un  ensemble  de  phénomènes  qui  ne  peuvent  être 
ra[)portés  qu'à  la  première  période  de  l'éléphantiasis  dite  aneslhésique  en 
Norvège  et  appelée  la  lèpre  sèche  à  la  Guadeloupe.  Ce  sont,  en  effet,  ceux 
que  M.  X..,  (de  la  Guadeloupe)  (voir  lobs.  CXill)  a  éprouvés  avant  d'ar- 
river à  une  période  plus  avancée,  symptômes  que  j'aurai  à  exposer  plus 
loin  dans  l'observation  d'une  lépreuse  que  j'ai  observée  à  l'hôpital  de  la 
Charité. 

Afirès  avoir  bien  établi  le  diagnostic  de  la  lèpre  dont  M.  M...,  estatteint, 
j'arrive  à  l'atrophie  musculaire  de  ses  mains.  A  la  main  droite,  les  inter- 
osseux ont  presque  entièrement  disparu  ;  les  espaces  interosseux  sont  pro- 
fondément creusés.  Au  niveau  du  court  abducteur  et  de  l'opposant  du  pouce, 
existe  un  creux  indiquant  l'absence  de  ces  muscles.  A  l'exploration  électro- 
musculaire  on  retrouve  à  peine  les  traces  des  interosseux;  le  court  abduc- 
teur, l'opposant  et  les  muscles  de  l'éminence  thénar  ne  donnent  pas  le 
moindre  signe  de  vie.  La  main  a  la  forme  d'une  griffe  qui  s'exagère  encore 
quand  le  malade  veut  étendre  les  doigts  ;  le  rapprochement  et  l'écartement 
des  doigts  sont  abolis.  La  main  a  perdu  la  plupart  de  ses  usages.  Sa  tem- 
pérature est  abaissée,  la  peau  y  est  terreuse,  l'épiderme  épais,  les  veines 
sous-cutanées  très  petites.  Cette  main  crochue  offre,  en  un  mot,  un  aspect 
cadavérique.  J'ajouterai  encore  qu'il  existe  un  léger  degré  de  rétraction  des 
fléchisseurs  profonds.  La  main  gauche  est  aussi  en  voie  d'atrophie,  mais  à 
un  degré  peu  avancé.  La  sensibilité  de  la  peau  et  des  partieis  profondes  de 
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la  main  et  de  la  pulpe  des  doigts  est  entièrement  abolie;  l'excitation  élec- 
trique, au  maximum,  ne  réveille  pas  la  moindre  sensation.  Cette  main 
gauclie  a  également  perdu  une  grande  partie  de  sa  sensibilité. 

Si  l'on  remarque  dans  les  deux  faits  précédents  la  similitude  des 
phénomènes  appartenant  sans  doute  à  une  première  période  fie  la 
lèpre,  on  n'est  pas  moins  frappé  de  la  ressemblance  de  l'atrophie 
musculaire  de  la  main  dont  les  deux  malades  ont  été  atteints. 

En  présence  de  ces  deux  faits,  j'étais  donc  déjà  porté  à  rapporter 
ici  il  une  seule  et  même  maladie,  à  la  lèpre,  l'atrophie  musculaire 
de  la  main  ([ui  s'était  ajuutée  aux  autres  symptômes,  ([uand  un  troi- 
sième fait  semblable  aux  précédents,  mais  arrivé  à  une  période 
plus  avancée  de  la  lèpre,  vint  quelques  jours  après  changer  mes 
présomptions  en  conviction.  Le  voici  : 

Observation  CXV.  —  Atrophie  des  muscles  de  la  main  chez  une  femme 
atteinte  de  la  lèpre  sèche  de  l'Ue  Bourbon  (hôpital  de  la  Charité). 

Madame  veuve  Bellamy,  âgée  de  soixante  ans,  journalière,  demeurant  à 
Paris,  rue  de  Clichy,  n"  66.  D'une  santé  qu'elle  dit  être  délicate,  elle  n'a 
jamais  cependant  eu  de  maladie  grave  avant  celle  qui  fait  l'objet  de  cette 
observation.  Née  à  Paris,  elle  quitta  la  France  en  1832,  pour  aller  à  l'île 
Bourbon,  où  elle  a  exercé  le  commerce  de  comestibles  dans  la  ville  Saint- 
Denis  pendant  vingt  ans,  jusqu'en  1832.  'Vers  l'âge  de  cinquante  ans  en 
1845,  la  menstruation  disparut.  C'est  à  cette  époque  que  sa  sanlé  se  dé- 
rangea (dit-elle).  Mais  cinq  à  six  mois  auparavant,  elle  vit  apparaître  sur 
la  peau  des  membres  et  un  peu  sur  le  tronc,  des  taches  rouges  lie  de  vin, 
qui  après  quelques  jours,  passèrent  à  la  couleur  café  au  lait.  Elles  étaient  plus 
ou  moins  grandes;  les  plus  petites  étaient  larges  comme  la  main.  Après  un 
certain  temps  (après  un  mois  en  général)  elles  pâlissaient  ou  disparais- 
saient, et  la  peau  oii  elles  avaient  siégé  était  insensible.  Ces  phénomènes 
étaient  accompagnés  de  douleurs  profondes,  continues  dans  les  membres  in- 
férieurs et  moins  fortes  dans  les  membres  supérieurs.  Elle  n'avait  pas  de 
fièvre;  cependant  on  lui  fit  à  plusieurs  reprises  des  saignées  aux  jambes, 
des  applications  de  quinze  à  vingt  sangsues  sur  les  mêmes  points.  Après 
avoir  épuise  vainement  pendant  deux  ans  des  médications  très  variées  contre 
ces  éruptions  accompagnées  de  douleurs  qui  revenaient  à  de  très  courts  in- 
tervalles, elle  se  décida  à  prendre  la  médecine  dite  Leroy  (purgatif  dras- 
tique très  énergique]  pendant  trois  mois,  ne  laissant  par  semaine  qu'un 
jour  ou  deux  d  intervalle.  Elle  dit  avoir  été  entièrement  guérie  pendant  deux 
ans  par  ce  remède.  En  1849,  la  maladie  revint  avec  les  symptômes  décrits 
plus  haut  et  persista  depuis  lors.  La  face  elle-même  fut  envahie  à  son  tour, 
comme  les  autres  points  de  la  surface  du  corps;  elle  est  restée  depuis  lors 
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constamment  roiuje-bnin  pur  points^  cl  la  peau  de  cette  réijion  sesl  hypertro- 
pliiée.  Dans  tout  le  cours  de  cette  maladie,  il  ne  s'est  jamais  produit  d'ul- 
cération à  la  peau. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  elle  s'aperçut  d'un  amaigrissement  de  la  main 
droite  donl  elle  avait  de  la  peine  à  étendre  les  doigts  ;  puis  elle  vit  l'émineiice 
Ihénar  s'aplatir,  et  les  mouvements  du  pouce  devinrent  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles. La  main  gaucho  fut  prise  ensuite  de  la  même  manière.  Elle  revint  en 
Europe  en  tSoO  et  habita  la  Suisse,  où  sa  maladie  continua  avec  des  pa- 
roxysmes d'éruptions  cutanées  et  de  douleurs  dans  les  membres.  En  mai 
1855,  elle  vint  à  Paris  pour  se  faire  traiter.  C'est  alors  qu'elle  entra  à  la 
Charité,  où  je  la  vis  quelques  mois  après  son  entrée.  Ce  qui  me  frappa  le 
plus  au  premier  abord,  ce  fut  l'aspect  de  ses  mains  qui  sont  littéralement 
desséchées.  J'ai  photographié  sa  main  droite  sous  trois  faces,  de  sorte  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  déformation  que  ses  deux  mains 


FiG.  83. 


FiG.  86. 


présentent.  Cette  difformité  est  une  véritable  grille  que  la  figure  jointe  à 
cette  observation  me  dispense  de  décrire  ;  elle  est  due  à  l'atrophie  des  mus- 
cles interosseux  'voy.  fig.  28). 

A  l'exploration  électro-musculaire,  je  n'en  ai  plus  retrouvé  de  traces  ; 
les  muscles  des  éminences  ont  également  disparu,  à  l'exception  de  l'adduc- 
teur du  pouce  que  l'excitation  électrique  fait  encore  contracter.  Ce  muscle 
obéit  aussi  a  la  volonté.  Les  deux  dernières  phalanges  sont  tenues  dans  une 
flexion  continue  par  les  fléchisseurs  rétractés.  La  sensibilité  tactile  et  dou- 
loureuse de  la  face  dorsale  des  avant-bras,  des  mains,  des  pieds,  de  la  face 
externe  des  jambes  est  complètement  abolie.  La  sensibilité  n'est  que  dimi- 
nuée dans  les  autres  parties  des  membres.  Amaigrissement  général.  La 
face  est  hypertrophiée  et  couverte  de  larges  taches  d'un  rouge  livide  ;  les 
membres  présentent  ci)  et  là  des  lâches  d'un  jaune  sale. 


500  ATROPHIE   MUSCULAIRE    GRAISSEUSE   PROGRESSIVE. 

Pendant  son  séjour  à  1  hôpital,  j'ai  été  témoin  d'une  de  ses  crises  habi- 
tuelles, qui  a  été  caractérisée  par  des  douleurs  dans  les  membres  et  par  des 
taches  dun  rouge  vif  d"abord,  puis  d'un  rouge  foncé,  qui  ont  passé  à  la  cou- 
leur café  au  lait  et  ont  fini  par  disi)araitre  après  quelques  semaines.  Au  ni- 
veau de  ces  taches,  la  sensibilité  cutanée  était  augmentée  pendant  le  temps 
que  les  taches  étaient  d'un  rouge  vif,  mais  cette  sensibilité  disparaissait 
lorsque  celte  rougeur  perdait  de  sa  vivacité  ou  passait  à  la  couleur  café 
au  lait. 

Aux  symptômes  que  je  viens  d'exposer  on  reconnaît  la  lèpre.  Ce  qui 
donne  plus  de  poids  encore  à  ce  diagnostic,  c'est  que  celte  affection  règne  à 
l'île  Bourbon  et  qu'il  existait  une  léprosie  à  peu  de  distance  de  la  ville  habitée 
par  notre  malade. 

En  résumé,  cette  malade  atteinte  de  la  lèpre  a  offert,  dès  le  début  de  la 
maladie,  comme  les  malades  précéderits,  une  atrophie  musculaire  de  la 
main.  C'est  ce  que  je  voulais  établir  en  rapportant  celte  observation. 

Les  trois  faits  précédents  me  paraissent  démontrer  que  l'atrophie 
musculaire  des  muscles  de  la  main  est  un  des  symptômes  que  l'on 
observe  dans  certaines  formes  de  l'éléphanliasis  ou  lèpre  sèclie. 
Dans  quelques  cas,  on  pourrait  donc,  comme  cela  m'est  arrivé,  la 
confondre  avec  l'atrophie  m.usculaire  graisseuse  progressive  (pii 
souvent  débute  par  les  muscles  de  la  main. 

Puisqu'alors  les  signes  fournis  par  les  troubles  tonclionnels  de  la 
main  sont  les  mêmes,  et  que  l'atrophie  musculaire  de  la  main  peut 
être  un  des  signes  précurseurs  de  la  lèpre,  ou  qu'elle  peut  appar- 
tenir à  une  première  période  de  cette  maladie,  il  ne  faut  jamais 
négliger,  lorsqu'on  observe  cette  lésion  musculaire  à  la  main,  de 
s'informer  si  le  sujet  s'est  trouvé  dans  des  conditions  favorables  à 
sa  production  de  la  lèpre,  ou  s'il  n'a  pas  déjà  présenté  les  sym- 
ptômes que  j'ai  exposés  dans  les  trois  cas  rapportés  ci-dessus. 

Il  ne  faut  cependant  pas  attacher  trop  d'importance  à  quelques- 
uns  de  ces  symptômes  pris  isolément.  Ainsi,  l'anesthésie  cutanée 
des  extrémités  des  membres,  qui  est  un  des  caractères  de  la  lèpre, 
se  rencontre  quelquefois  aussi  dans  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive.  J'ai  longtemps  observé,  à  la  Charité,  un  individu 
nommé  Gervais,  dont  les  muscles  interosseux  et  ceux  de  l'éminence 
thénar  étaient  en  grande  partie  détruits  par  l'atrophie  nmsculaire 
graisseuse  progressive.  J'ai  photographié  la  main  d'après  son  moule 
(voy.  la  figure  8^,  p.  693).  H  avait  perdu,  comme  les  sujets  dont  il 
vient  d'être  (piestion,  la  sensibilité  tactile  et  douloureuse.  L'excita- 
i'ton  électro-cutanée  au  maximum  ne  produisait  aucune  seiisalion 
sur  ses  membres  supérieurs.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  ma- 
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ladc,  né  à  Paris  qu'il  avait  toujours  iiabité,  n'était  pas  lépreux. 
Je  vais  attirer  l'attention  sur  un  phénomène  qui  me  paraît  être 
un  (les  signes  distinctifs  de  l'atrophie  musculaire  de  la  lèpre  ;  je  veux 
parler  de  la  contracture  des  lléchisseursdes  doigts.  C'est  un  phéno- 
mène que  j'ai  observé  dans  les  trois  cas  de  lèpre  précédents  et  sur- 
tout dans  le  dernier*  La  figure  86,  photographiée  d'après   la  main 
atropliit';ede  lalépreuse,  couchée  au  n"  10  delà  salle  Saiiit-Vincent, 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  représente   une  griffe,  comme  dans  la 
ligure  8'j,  photograpliiée  d'après  la  main  de  Gervais,  dont  il  vient 
d'être  question  ci-dessus.  Si  l'on  compare  la  face  antérieure  de  ces 
figures,  on  voit  que  chez  la  li'preuse  (ligure  86)  les   deux  dernières 
j)lialangcs  sont  au  plus  haut   degré  de  tlexioii  et  tourmk's   vers  le 
pouce,  tandis  que  dans  lu  figure  8Zi,  les  deux  dernières   phalanges 
sont  en  demi-flexion.  Dans  le  premier  cas,  j'ai  constaté  l'existence 
de  la  rétraction  des  fléchisseurs  sublime  et  profond,  que  je  n'ai 
jamaisrencontrée  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 
En  effet,  dans  tous  les  cas  d'atrophie  des  muscles  interrosseux,  la 
main  prend  la  forme  de  la  griffe,  mais  les  doigts  n'opposent  au- 
cune résistance  lorsqu'on  les  étend  (1). 

E.  —  Paralysie  de  la  langue  et  des  muscles  intrinsèques. 

Cette  affection  singulière,  des  plus  graves,  peut  être  confondue 
avec  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  Je  renvoie  .son 
diagnostic  différentiel  d'avec  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive au  chapitre  oii  j'aurai  à  démontrer  l'existence  de  cettç 
espèce  de  paralysie, 

F.  —  Affections  musculaires  coïncidealcs. 

On  sait  qu'une  maladie  peut,  en  général,  exister  coïncidemment 
avec  une  ou  plusieurs  autres  afïections  et  marcher  ainsi  deux  àdeux, 

(1)  Bien  que  la  lèpre  soit  une  maladie  gdn(!rale,  le  traitement  local  par  la 
faradisalion  localisée  appliquée  ù  l'atrophie  de  la  main  en  a  modifié  heureuse- 
ment la  nutrition  et  les  fonctions.  —  Ainsi,  chez  M.  X...  (de  la  Guadeloupe), 
j'ai  vu  les  muscles  de  l'émincnce  thénar  grossir,  et  la  calorification  aupmenler, 
les  veines  dorsales  de  la  main,  qui  étaient  à  peine  visibles  gros.sir,  et  enfin  les 
fondions  locales  s'améliorer.  —  .M.  .M...  de  Saint-Thomas  a  été  soumis  à  ce 
même  traitement  faradique  pendant  trois  semaines.  Il  en  a  éprouvé  une  innuenre 
aussi  heureuse  sous  le  rapport  de  la  nutrition  ot  des  fonctions  de  la  main. — 
Mais  on  conçoit  que  lor.<quc  l'atrophie  en  est  arrivée  au  degré  où  on  la  voit  dans 
les  figures  85,  86,  on  ne  peut  rien  attendre  de  la  faradisalion  localisée. 
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trois  à  trois,  etc.  C'est  ce  que  j'ai  observé  dans  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive.  Ces  complications  sont  exceptionnelles,  ou 
du  moins,  je  ne  les  ai  observées  que  très  rarement  ;  c'est  lieureux, 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  car  elles  jettent,  on  le  conçoit,  une 
grande  obscurité  sur  le  diagnostic  de  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive.  Trop  souvent  on  voit  certains  esprits  agressifs, 
aimant  la  contradiction,  s'armer  de  ces  faits  complexes,  excep- 
tionnels, pour  attaquer  des  travaux  qui  reposent  sur  de  longues 
et  nombreuses  recherches  ;  ou  bien  d'autres  observateurs  distin- 
gués et  sérieux,  mais  qui  ne  connaissent  pas  sullisamment  telle 
espèce  morbide,  déjà  décrite  cependant,  viennent  de  temps  à  autre 
mettre  le  trouble  dans  les  faits  pathologiques  les  plus  clairs  et  |les 
mieux  établis,  en  les  confondant  avec  quelques  faits  rares,  com- 
plexes et  recueillis  par  hasard. 

Afin  que  l'observateur  se  tienne  en  garde  contre  de  pareilles  er- 
reurs, pour  ce  qui  a  trait  à  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive, il  ne  doit  pas  oublier  que  cette  dernière  espèce  morbide 
peut  être  compliquée  par  l'une  des  autres  affections  musculaires 
dont  j'ai  exposé  précédemment  l'étude  ou  que  j'ai  encore  à  décrire. 
Je  ne  parlerai  ici  que  de  quelques-unes  des  principales  complica- 
tions que  j'ai  observées  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive. 

Sur  les  159  cas  que  j'ai  recueillis,  une  fuis  j'ai  vu  la  démence 
s'associer  à  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  L'obser- 
vation en  a  été  publiée  dans  l'Union  médicale,  le  19  avril  1856,  par 
M.  Bail,  interne  de  M.  lAloreau  (de  Tours),  médecin  de  Bicêtre,  et 
dans  le  service  duquel  le  malade  était  entré  le  16  mars  1856.  Je 
renvoie  le  lecteur  à  ce  journal  pour  les  détails  de  ce  cas  intéressant 
dont  je  ne  citerai  que  les  principaux  traits. 

OcsEnvATioN  CXVI.  — M.  deV...,  âgé  environ  de  quarante-cinq  ans, 
était  atteint  depuis  1837  d'une  atrophie  musculaire  graisseuse  progressive 
qui  lui  avait  déjà  détruit  un  grand  nombre  des  muscles  des  membres  supé- 
rieurs, lorsqu'il  vint  réclamer  mes  soins.  La  faradisation  localisée  fut, 
hélasJ  impuissante  contre  la  marche  de  celle  maladie  qui  envahit  bientôt  les 
muscles  sacro-spinaux  el  principalement  les  extenseurs  de  la  tête,  au  point 
qu'il  ne  pouvait  plus  la  redresser  lorsqu'elle  était  infléchie  en  avant.  —  En 
janvier  1856,  la  perte  de  sa  fille  aînée  est  venue  jeter  le  trouble  dans  son 
esprit  déjà  très  affecté  du  triste  état  dans  lequel  il  se  trouvait  et  qui  le 
mettait  dans  l'impossibilité  de  se  livrer  aux  travaux  de  sa  profession  d'in- 
génieur civil.  A  partir  de  ce  moment,  son  caractère  toujours  emporté  de- 
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\ionl  d'une  violence  alarmante;  son  inlolligence  jusque-là  respectée, 
s'afTaiblit  ;  il  perd  la  mémoire,  et  se  lance  dans  les  spéculations  qui  achè- 
vent de  le  ruiner.  Au  mois  de  février  I8-"J6,  M.  de  V...  présentait  un  état 
d'aliénation  mentale  contirmée  et  l'on  n'a  pas  tardé  à  comprendre  la  néces- 
sité de  le  iransféror  à  Bicôlre  où  il  est  entré  le  16  mars  1836. 

Les  deux  affections  que  l'on  a  vues  coexister  dans  l'observation 
précédente,  sont  évidemment  deux  espèces  morbides  parfaitement 
distinctes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Le  basard  seul  les  avait 
réunies.  Telle  ne  parait  pas  être  cependant  l'opinion  de  M.  Rail. 
Suivant  cet  observateur  distingué,  «  l'atropliie  musculaire  après 
s'êtro  leiitetneiit  développée  pendant  plusieurs  années,  cbez  M.  de 
V...,  semble  avoir  préparé  les  voies  à  la  démence».  Et  poursuivant 
cette  itlée,  M.  Bail  pose  les  questions  suivantes  :  Est-ce  dans  l'on- 
crphale  que  la  lésion  des  cordons  moteurs  se  serait  développée?  Est-ce 
au  contraire  par  une  marche  ascensionnelle  quelle  sentit  partie 
de  l'axe  médullaire  pour  atteindre  l'encéphale  ?  [Loc.  cit.,  1836, 
p.  194.) 

Il  est  aujourd'bui  dt'nnontré  que  la  lésion  cérébrale  qui  trouble 
les  facultés  intellectuelles  peut  quelquefois  afTecter  primitivement 
la  locomotion.  Depuis  les  recbercbes  de  M.  Baillarger  sur  la  para- 
lysie générale,  tout  le  monde  admet,  en  patliologie  mentale,  l'exis- 
tence de  cet  ordre  de  faits.  Mais  j'ai  démontré,  on  se  le  rappelle, 
que  dans  celte  espèce  de  paralysie  cérébrale  les  muscles  conser- 
vent intacte  leur  contractilité  électrique  et  qu'ils  ne  subissent  pas 
l'altération  de  tissu  qui  caractérise  l'atropbie  musculaire  grais- 
seuse progressive  dont  j'ai  constaté  l'existence  cbez  M.  de  V....  De 
plus,  l'examen  nécroscopique  a  démontré  (pie  dans  cette  dernière 
espèce  morl)ide  l'encépliale  ne  présente  aucune  altération  anato- 
mique.  En  conséquence,  ([uand  bien  même  on  aurait  trouvé  dans 
le  cas  précédent,  cas  très  exceptionnel,  l'altération  cérébrale  qui 
rendrait  raison  des  troubles  des  facultés  intellectuelles,  cela  ne 
prouverait  nullement  qu'elle  est  le  produit  de  l'extension  au  cerveau 
de  la  lésion  anatomique  centrale  ou  péripliériqae,  que  l'on  a  ob- 
servée dans  l'atropliie  musculaire  graisseuse  progressive. 

Une  fois  j'ai  vu  ralropliic  musculaire  graisseuse  progressive  sur- 
venir et  se  généraliser  cbez  un  individu  qui  avaiteu,  quelques  années 
auparavant,  une  paralysie  saturnine  limitée  aux  avant-bras;  et 
iinu  autre  fuis,  une  apoplexie  fra[tper  un  sujet  déjà  atteint  depuis 
longtemi)S  d'alropliie  musculaire  graisseuse  progressive.  11  serait 
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oiseux  d'insister  sur  ces  faits  complexes  que  l'on  saura  toujours 
diagnostiquer. 

Mais  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  peut  s'associer 
à  deux  autres  espèces  morbides  qui  n'ont  pas  encore  été  décrites  et 
qui  seront  le  sujet  des  doux  cliapitres  suivants,  sous  le  titre  (Yotaxie 
locomotrice  progressive  et  de  paralysie  progressive  de  la  langue,  du 
voile  du  palais  et  de  l'orlicidaire  des  lèvres.  Je  reviendrai  sur  ces 
complications  en  traitant  de  ces  affections  musculaires. 

§  V.  - —  État  ana<oniic|ae  de  la  fibre  masenlaire  et  des  centres 
nerveux.  —  IVatiire. 

A.  — '  État  anatomique  de  la  Gbre  musculaire. 

Le  sujet  cliez  lequel  j'ai  le  mieux  et  le  plus  longtemps  étudié 
cliniquement  et  par  l'exploration  électro-musculaire  l'atrophie 
musculaire  progressive,  Lecomte  (1),  dont  il  a  été  déjà  question 
(obs.  CIV,  p.  ^77),  est  celui  dont  l'autopsie  a  mis  le  plus  en  lumière 
l'état  anatomique  de  la  fdjre  musculaire  et  des  centres  nerveux 
dans  cette  maladie. 

M.  le  professeur  Cruveilhier,  dans  le  service  duquel  ce  malade  a 
succombé,  et  qui  savait  que  depuis  plusieurs  années  et  avant  qu'il 
entrât  dans  la  salle  Saint-Bernard,  j'avais  suivi  jour  par  jour 
toutes  les  phases  et  les  envahissements  progressifs  de  la  maladie, 
me  permit,  avec  sa  bienveillance  habituelle,  d'examiner,  de  mon 
côté,  l'état  anatomique  de  la  fibre  musculaire  de  ce  malade.  Cette 
étude  me  parut  tellement  importante  que  j'ai  fait  graver  avec  le 
plus  grand  soin  les  figures  qui  représentent  les  différents  états  dans 

(1)  Ce  malade,  chez  lequel  j'avais  diagnostiqué  au  moment  de  son  entrée  à 
Phûpital  l'afTection  musculaire  dont  il  était  atteint,  est  un  de  ceux  qui  m'ont 
servi  à  démontrer  publiquement  l'existence  de  cette  espèce  morbide,  non  encore 
décrite  à  celle  époque.  C'est  à  ma  prière  que  M.  Andral  voulut  bien  le  garder 
près  de  deux  ans  dans  son  service.  Cbaque  matin  l'on  me  voyait  aller  à  son  lit, 
soit  pour  le  faradiser,  soit  pour  lenconraper  à  la  patience.  Aussi  avait-il  con- 
tracté une  grande  affection  pour  moi.  .Te  lui  faisais  toujours  entrevoir,  sinon 
la  guérison,  du  moins  la  possibilité  d'améliorer  son  état.  Il  savait  d'ailleurs,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  qu'il  nej)0uvait  respirer  sans  la  f.iradisntion  de  son  diaphragme. 
Quand  M.  Amiral  ne  voulut  plus  le  garder  dans  son  service,  il  désira  retourner 
dans  son  pays  et  revoir  ses  animaux  savants  ;  mais  je  le  décidai  à  entrer  dans 
le  service  de  .M.  Cruveilhier.  Sans  cette  circonstance,  ce  malade  eût  été  entière- 
ment perdu  pour  la  science. 
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lesquels  MM.  MandI,  Araii  et  moi  avons  vu  ses  fibres  musculaires, 
examinées  au  microscope.  (Ces  figures  ont  été  dessinées  par 
M.  Mandl,  dont  on  connaît  l'autorité  en  micrographie.)  M.  Cruveil- 
liier  m'a  dit  que  ces  résultats  de  l'examen  microscopique  sont  iden- 
tiques avec  ceux  qui  ressortent  d'un  examen  semblable  fait  sur  les 
mu'scles  dumême  sujet  par  M.  le  docteur  Galliet,  ancien  aided'ana- 
tomie  à  la  Faculté,  aujourd'hui  professeur  de  physiologie,  dans 
une  école  secondaire,  et  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  le  sa- 
voir. Ces  figures  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  sont  réelle- 
ment les  seules  jusqu'à  présent  (pii  représentent  l'état  de  la  fibre 
nmsculaire  dans  la  maladie  dont  il  est  question.  M.  Edward  Meryon 
a  publié,  il  est  vrai,  dans  un  journal  anglais,  une  observation  de 
transformation  graisseuse  musculaire,  accompagnée  de  figures  qui 
ont  les  plus  grands  rapports  avec  celles  que  j'ai  vues  sous  le  mi- 
croscope de  M.  Mandl.  Mais  en  lisant  cette  observation  avec  atten- 
tion, je  n'y  ai  reconnu  aucun  des  signes  qui  caractérisent  l'atropliie 
musculaire  graisseuse  progressive.  Le  sujet  de  cette  observation  me 
paraît  avoir  été  atteint  d'une  affection  musculaire  commune  dans 
l'enfance,  que  j'ai  appelée  paralysie  atrophiffie  graisseuse  de  l'en,' 
fance  (voir  le  chapitre  VII). 

Avant  de  décrire  les  résultats  de  l'examen  microscopique  des 
muscles  de  Lecomte,  je  vais  rappeler  les  principales  phases  de  sa 
maladie,  au  point  de  vue  seulement  de  l'état  de  la  contractilité 
électrique  des  muscles  explorés  à  diverses  époques. 

(Voir,  pour  les  anlécérJents  de  Lecomte,  l'observation  CIV,  p.  477.)  .l'ai 
fait  une  première  exploration  électro-musculaire  chez  ce  malheureux,  en 
février  \  8;J0,  époque  de  son  entrée  à  la  Ciiarité,  dans  le  service  de  M.  Andral 
(salle  Saint-Félix,  n"  1 1),  et  je  constatai  alors,  qu'à  l'exception  des  abduc- 
teurs de  l'index  et  du  médius,  les  interosseux  de  la  main  droite  ne  répon- 
daient plu?  à  l'excitation  électrique  ;  que  les  muscles  des  éminences  Ihénar 
et  liypothénar  se  contractaient  très  faiblement  par  cette  même  excitation. 
—  Cette  main  était  alors  très  atrophiée;  elle  afTeclait  déjà  la  forme  d'une 
grilTe.  —  Dans  les  autres  régions  du  corps,  on  constatait  l'existence  de 
tous  les  muscîes  à  l'aide  de  l'exploration  électrique,  bien  que  ces  muscles 
s'atroi)hiassenl  déjà,  surtout  ceux  du  membre  supérieur  gauche,  et  qu'ils 
fussent  le  siège  de  contractions  fibrillaires  presque  continues.  —  Certains 
usages  du  doigt  et  du  pouce  de  la  main  droite  étaient  seuls  perdus,  mais 
les  autres  niouvemenis  s'exécutaient,  quoique  avec  moins  de  force  qu'à 
l'état  normal.  —  La  parole  était  embarrassée,  et  cependant  la  langue  un 
peu  atrophiée,  il  est  vrai,  se  contractait  bien  par  la  faradisation. 

J'ai  vu  s'atrophier  un  à  un  la  plupart  des  muscles  de  Lecomte,  et  j'ai 
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constaté  que  chacun  d'eux  s'est  contracté,  soit  par  la  volonté,  soit  par  l'élec- 
tricité, jusqu'à  la  dernière  libre  musculaire,  l'absence  complète  du  mouve- 
ment (la  paralysie)  n'ayant  lieu  que  lorsqu'on  ne  pouvait  phis  constater 
l'existence  du  muscle  par  la  conlractililé  électrique. 

Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  l'époque  de  l'extinction  de  chacun  de 
ces  muscles,  je  dirai  seulement  que  depuis  trois  ans  au  moins  avant  sa  mort 
on  ne  trouvait  de  contractilité  à  la  main  droite  que  dans  les  muscles  de 
l'éminence  hypothénar,  où  j'ai  pu  obtenir  quelques  faibles  contractions 
jusqu'à  la  mort;  que,  depuis  plus  d'un  an,  la  langue  et  le  deltoïde  très 
atrophiés  ne  se  contractaient  plus  par  l'électricité  ;  enfin,  que  la  plupart  des 
muscles  du  bras,  bien  que  très  atrophiés,  et  évidemment  malades  depuis 
son  entrée  à  l'hôpital  (depuis  le  commencement  de  1830)  se  contractaient 
encore  très  notablement  par  l'excitation  électrique,  peu  de  jours  avant  la 
mort. 

Autopsiede  Lecomte. — J'ai  fait  peindre  par  un  artiste  de  talent  (M.  Gour- 
lier,  l'auteur  d'une  des  fresques  de  l'église  Saint-Eustache),  le  membre 
supérieur  droit,  disséqué  de  Lecomte,  afin  de  représenter  exactement  le 
degré  d'atrophie  de  chacun  des  muscles,  et  principalement  pour  montrer  à 
quels  degrés  divers  de  décoloration  de  ces  muscles  correspondaient  leurs 
différents  degrés  de  transformation  graisseuse,  déterminés  par  l'examen 
microscopique.  Cette  peinture  est  reproduite  dans  la  figure  2,  planche  lilho- 
graphiée  et  coloriée. 

Dans  cette  figure,  on  voit  que  presque  tous  les  muscles  du  bras,  bien 
qu'arrivés  aux  dernières  limites  de  l'atrophie,  ont  conservé  leur  coloration 
à  peu  près  normale  ;  ces  muscles  n'ont  offert  aucune  altération  de  nutrition, 
même  à  l'examen  microscopique.  Ces  muscles  ont  conservé  leur  contracti- 
lité jusqu'à  la  mort  de  Lecomte.  Le  brachial  antérieur  seul  est  profondément 
altéré  et  présente  une  coloration  d'un  gris  pâle.  Sa  contractilité  électrique 
était  éteinte.  A  la  face  antérieure  de  l'avant-bras,  le  cubital  antérieur,  le 
grand  et  le  petit  palmaires  n'étaient  plus  que  des  tendons  auxquels  s'atta- 
chaient quelques  fibres  musculaires.  Chose  bien  singulière!  ces  fibres  qui 
étaient  encore  pour  la  plupart  assez  colorées,  d'un  rouge  un  peu  pâle,  et 
revêtaient  le  caractère  delà  fibre  normale,  ces  fibres,  dis-je,  n'étaient  plus 
contractiles;  leurs  stries  transversales  ont  été  trouvées  irrégulières  ou 
avaient  disparu.  Il  ne  restait  plus  de  traces  du  rond  pronateur.  Plus  pro- 
fondément on  trouvait  les  débris  de  faisceaux  musculaires  appartenant  aux 
fléchisseurs  superficiel  et  profond,  et  au  carré  pronateur  dont  les  fibres 
offraient  différents  degrés  de  décolorat/on,  depuis  le  rouge  un  peu  jaunâtre, 
jusqu'au  gris  pâle.  Les  fibres  qui  étaient  arrivées  à  ce  dernier  degré  de  dé- 
coloration ressemblaient  plutôt  à  de  la  gélatine  qu'à  de  la  fibre  musculaire. 

Tous  les  muscles  de  la  face  palmaire  de  la  main  étaient  arrivés  au  der- 
nier degré  d'altération  de  tissu ,   à  l'exception  de  quelques  fibres  mus- 
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ciilaires  del'éminence  hypothénar  qui  étaient  oncore  trps  colorées  et  coti' 
tractiles. 

Si  j'avais  voulu  parcourir  toutes  les  régions  du  corps,  on  aurait  vn  qu'à 
côté  des  muscles  entièrement  graisseux  il  en  existait  d'autres  dont  la  Obre 
était  cncoro  pure,  quoique  très  atrophiée. 

lUxamvn  microscopique.  —  Les  fibres  musculaires,  examinées  au  micros- 
cope (1),  ont  été  trouvées  normales,  quant  à  leur  volume  et  à  leur  tissu, 
dans  les  muscles  ou  faisceaux  musculaires  qui  avaient  conservé  leur  colo- 
ration, et  chez  lesquels  j'avais  constaté,  pendant  la  vie,  l'existence  de  la 
contractilité  électrique  et  volontaire  (2). 

La  figure  87  représente  ces  fibres  normales  à  stries  transversales.  On 
voit  dans  queUiues-uncs  ies  traces  de  fibres  longitudinales.  Les  autres  fibres 
iiuisculaires,  plus  ou  moins  décolorées,  avaient  subi  à  divers  degrés  la 
Iransformalion  graisseuse,  Voici  les  caractères  qui  distinguent  chacun  de 
ces  degrés  : 

/•"/(/.   88,   89.   Les  stries  transversales  deviennent  moins  distinctes  ;  elles 
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[•IG.  87.  FiG.  88.  FiG.  89. 


sont  fréquemment  interrompues,  disparaissent  d'abord  par-ci,  par-là,  et 
finissent  par  s'eff.icer  complètement.  Les  fibres  longitudinales,  au  contraire, 
deviennent  de  plus  en  plus  marquées. 

(1)  M.  MandI  a  eu  l'obligeance  lie  dessiner  sous  mes  yeux  les  figures  qui  reprd- 
senleiil  les  din'érciils  degrés  de  transformation  graisseuse  et  de  m'en  rédiger  la 
(lescriptiou. 

(2)  Je  transcris  ici  la  relation  de  cet  examen  microscopi(iue  telle  qu'elle  a  été 
pul)liée  dans  mon  mémoire  et  dans  la  précédente  édition.  Mais  je  m'empresse  de 
(lire  que  très  prohalilement  une  erreur  a  été  commise,  quant  aux  diamètres  des 
faisceaux  musculaires,  je  reviendrai  sur  ce  sujet. 
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Fig.  90.   Le  faisceau  musculaire  se  compose  uniquement  de  fibres  lon- 
giladinales;  les  stries  transversales  ayant  complètement  disparu.  On  ob- 
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^-^,   -  Fig.  90.  Fie.  91. 


serve,  en  dehors  de  la  fibre  musculaire,  du  tissu  adipeux,  composé  de  cel- 
lules (o)  arrondies  ou  longitudinales.  11  existe,  en  outre,'  des  gouttelettes 
de  graisse  (fe)  déposées  dans  la  fibre  musculaire. 

Fig.  91.  Les  fibres  longitudinales  ont  encore  conservé  leur  contractililé 
et  sont  ondulées. 

Fig.  92,  93.  Les  fibres  longitudinales  deviennent  moins  distinctes;  lés 
molécules  de  graisse  (a),  de  plus  en  plus  abondantes,  les  recouvrent  presque 
entièrement  dans  la  figure  9.3. 

Fig.  94.  Les  fibres  longitudinales  ont  disparu.  On  ne  voit  que  des  mo- 
lécules graisseuses  très  serrées  et  peu  distinctes,  surtout  vers  l'axe  du 
faisceau. 

Fig.  95.  La  graisse  devient  plus  abondante,  plus  diffluenle,  ce  qui 
donne  plus  de  transparence  au  faisceau  musculaire. 

Fig.  96.  On  n'aperçoit  plus  de  molécules  de  graisse  distinctes  ;  le  fais- 
ceau se  compose  d'une  masse  amorphe. 

Chaque  degré  de  transformation  graisseuse  correspondait  à  un  degré 
de  décojoration  de  la  fibre  musculaire,  ou,  en  d'autres  termes,  l'altéra- 
tion de  tissu  de  la  fibre  musculaire  était  en  raison  directe  de  sa  décolo- 
ration. 

Voici  les  réflexions  dont  je  fis  suivre  la  relation  du  fait  ana- 
tomo-pathologique  précédent,  dans  mon  Mémoire,  publié  en  1855, 
sur  l'anatomie  pathologique  de  l'atropliio'musculaire  progressive  : 

«  L'examen   microscopique  des  muscles  de  Lecomte    vient  de 
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conlirmer  un  fait  d'anatoniie  pathologique  que  j'avais  annoncé  en 
18/t9,  dans  un  Mémoire  intitulé  :   Recherches  sur  Calrophie  muscu- 
laire avec  transformation  graisseuse. 
»  Je  m'empresse  (Je  déclarer  ([ue  la  découverte  de  ce  t'ait  d'ana- 

TROISIÈME  DEGRÉ. 
FiG.  92.  FiG.  93. 


tomie  pathologique  appartient  en  entier  à  M.  Cruveilliier,  et  je  saisis 
l'occasion  de  donner  quelques  explications  sur  ce  sujet. 

»  Depuis  longtemps,  mes  recherches  électro-physiologiques  et 
pathologiques  m'avaient  permis  d'observer,  dans  ma  pratique  privée 
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FiG.  9i.  FiG.  95.  FiG.  90. 


et  dans  phisieurs  hôpitaux,  un  certain  nombre  d'affections  muscu- 
laires, confondues  juscju'alors  avec  les  paralysies  partielles  ou  g(i- 
nérales,  et  qui  pour  moi,  cependant,  n'étaient  rien  moins  que  des 
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paralysies.  J'avais  vu,  en  effet,  dans  ces  différents  cas,  les  muscles 
s'atrophier  isolément,  de  la  manière  la  plus  irrégulière,  et  con- 
server leur  contractilité  volontaire,  jusqu'à  ce  que  l'atrophie  fût 
arrivée  à  ses  dernières  limites.  La  contractilité  électro-musculaire 
elle-même  n'avait  disparu  alors  qu'avec  la  contractilité  volontaire. 
Enfin,  j'avais  noté  la  contractilité  fibrillaire  comme  un  symptôme 
assez  fréquent  et  qui  annonçait,  dés  le  début,  un  travail  morbide  lo- 
calisé dans  les  muscles.  L'ensemble  de  tous  ces  phénomènes  me  pa- 
raissait appartenir  à  une  maladie  non  encore  décrite  ;  ils  avaient  déjà 
tornié  la  base  de  mon  travail.  Sur  ces  entrefaites,  j'observai  dans  le 
service  de  M.  Cruveilhier  (Charité,  salle  Saint-Ferdinand,  n°  15)  un 
sujet,  nommé  Legrand,  qui  me  paraissait  entrer  dans  la  catégorie 
de  ceux  qui  avaient  présenté  cette  même  affection  musculaire,  mais 
cette  fois  plus  généralisée  (1).  J'en  lis  faire  la  remarque  à  M.  Cru- 
veilhier, qui,  déjà  à  cette  époque,  secondant  mes  recherches,  me 
permit  d'explorer  chez  ce  malade  l'état  de  la  contractilité  électro- 
musculaire. Peu  de  temps  après,  Legrand  étant  mort  à  la  suite 
d'une  variole,  M.  Cruveilhier  en  fit  l'autopsie,  et  voulut  bien  m'en 
communiquer  verbalement  les  résultats  :  à  l'œil  nu,  il  avait  trouvé 
chez  ce  sujet  un  grand  'nombre  de  muscles  entièrement  graisseux.  » 

C'est  la  connaissance  de  ce  fait  qui  m'a  décidé  à  donner  à  la 
maladie,  qui  faisait  l'objet  de  mon  Mémoire  à  l'Institut,  la  dénomi- 
nation (\' atroyliie  musculaire.,  avec  trcmsformation  graisseuse,  déno- 
mination qu'elle  aurait  toujours  diî,  selon  moi,  conserver,  comme 
je  le  prouverai  par  la  suite. 

Lorsqu'en  1853  j'ai  rapporté  à  M.  le  professeur  Cruveilhier  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  la  transformation  ou  substitution  grais- 
seuse qui  a  lieu  dans  une  période  avancée  de  l'affection  musculaire 
dont  il  est  ici  question,  découverte  qui  venait  donner  l'explication 
de  l'absence  de  contractilité  électrique  dont  j'avais  antérieurement 
démontré  l'existence  à  une  certaine  période  de  l'atrophie  des  mus- 
cles, à  cette  époque,  dis-je,  je  n'avais  pas  connaissance  d'un  mé- 
moire que  le  docteur  Paget  a  publié  en  1847,  dans  London  médical 
Gazette,  sur  la  transformation  graisseuse  du  tissu  musculaire.  M.  le 
docteur  Constant  Poignet  qui  a  traduit  un  extrait  de  ce  mémoire 
dans,  son  excellente  thèse  pour  le  doctorat,  sur  l'atrophie  mus- 
culaire progressive,  attribue  à  ce  savant  anglais  la  priorité  des 

(1)  C'est  à  celte  même  époque  que  M.  Rayer  engagea  M.  Aran  à  publier  l'ob- 
servation d'un  sujet  de  sou  service  atteint  d'une  adection  musculaire  semblable 
i  celle  dont  je  démontrai  déjà  publiquement  et  depuis  iouglemps  l'existence 
au  lit  du  malade,  comme  espèce  morbide  distincte. 
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recherches  sur  la  traiislormation  graisseuse  musculaire.  Son  appré- 
ciation, dans  cette  question  de  priorité,  peut-être  exacte  d'une  ma- 
nière j,fénérale,  mais  non  pour  ce  qui  a  trait  à  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive.  11  fallait  en  (léuKMilrer,  avant  tout,  l'exis- 
tence comme  espèce  morbide  distincte  d'autres  affections  muscu- 
laires analogues,  quant  à  l'altération  du  tissu  musculaire,  par 
exenqtle  lai)aralysie  générale  spinale,  et  la  paralysie  atropliiquegrais 
seuse  de  l'enfance.  Or,  c'est  ce  que  n'a  pas  fait  le  docteur  Paget.  La 
priorité  des  recherches  anatomo-pathologiques  sur  la  transformation 
graisseuse  des  muscles,  dans  l'espèce  morbide  dont  nous  traitons, 
reste  donc  tout  entière  à  M.  le  professeur  Cruveilhier. 

M.  Cil.  Kobiu  ne  partage  pas  l'opinion  de  MM.  Mandl  et  Galliet, 
(piant  au  mode  d'altération  de  tissu  de  la  libre  musculaire  propre 
à  l'atrophie  musculaire  progressive. 

«  Celle  affection,  dit  ce  savant  micrographe,  est  caractérisée  par  la  dimi- 
nution graduelle  du  volume  des  vaisseaux  striés  dont  l'enveloppe  ou  sarco- 
lemme  revient  sur  elle-même,  sans  se  plisser  pourtant.  A  mesure  que  son 
contenu  strié  disparaît,  à  mesure  aussi,  on  voit  les  stries  transverses  et  lon- 
gitudinales devenir  de  moins  en  moins  évidentes,  et  des  gvanulaiions  se  dé- 
poser dans  les  faisceaux.  Les  stries  n'ont  pas  tout  à  fait  disparu,  et  le  fais- 
ceau n'a  complètement  l'aspect  granuleux  qu'à  l'époque  à  peu  près  où  le 
cylindre  a  perdu  la  moitié  de  son  diamètre.  Il  n'est  pas  rare  pourtant  de 
voir  des  faisceaux  ([ui  n'ont  pas  de  stries  et  ne  sont  pas  encore  devenus 
moitié  plus  petits,  tandis  que  d'autres,  réduits  au  tiers  de  leur  diamètre, 
ont  encore  des  stries  longitudinales  et  transversales  évidentes.  Les  granu- 
lations des  faisceaux  musculaires  qui  s'alrophient  sont,  dans  le  contenu  du 
sarcolcmme  et  non  dans  l'épaisseur  de  celui-ci,  parsemées  dans  la  matière 
amorphe  qui  le  remplil,  matière  formée  par  la  substance  corticale  altérée. 
Beaucoup  sont  grisâtres,  fines  ;  beaucoup  aussi  sont  jaunâtres,  la  plupart 
dépassant  le  volume  des  précédentes  et  pouvant  alleindre  jusqu'à  2  mil- 
lièmes de  millimètre.  Ces  gr.mulalions  rendent  les  faisceaux  altérés  qui  les 
renferment  moins  transparents  que  les  faisceaux  slriés  de  même  volume. 
Les  granulations  jaunâtres  dont  il  vient  d'être  question,  offrent  toutes  l'as- 
pect extérieur  de»  granulations  graisseuses,  mais  toutes  n'ont  pas  leur  7ia- 
lure  ;  beaucoup,  en  effet,  mais  pas  toutes,  se  dissolcenl  dans  l'acide  acétique, 
cl  lion  dans  l'éther,  tandis  que  c'est  l'inverse  pour  celtes  qui  sont  formées  de 
principes  (jras.  Quelque  réduit  de  volume  que  soit  un  faisceau,  le  sarcolemme 
se  conqtorte  avec  l'acide  comme  dans  l'état  normal. 

n  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  faisceaux  diminuent  insensiblement  de 
volume,  prônant  quelquefois  un  diamètre  un  peu  différent,  suivant  les  points 
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de  leur  longueur  ;  ce  diamètre  peut  descendre  à  3  ou  4  millièmes  au-des- 
sous de  son  diamètre  normal  (qui  est  de  50  à  70  millièmes  de  millimètre) 
avant  de  disparaître  tout  à  fait. 

»  Lorsqu'ils  sont  réduits  à  un  volume  aussi  petit,  les  faisceaux  ressem- 
blent à  de  petits  cylindres  transparents,  granuleux  à  lintérieur,  et  y  ren- 
fermant, d'espace  en  espace,  des  corps  de  nature  azotée,  allongés,  étroite, 
comme  de  petits  bâtonnets  (longs  de  I  2  à  20  millièmes  de  millimètre,  larges 
de  20  environ)  isolés  ou  placés  trois  ou  quatre  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  lesquels  les  deux  faces  du  cylindre 
creux  qui  représente  le  sarcolemme  se  touchent,  le  cylindre  étant  aplati, 
par  suite  de  l'absence  complète  de  granulations  dans  une  longueur  plus  ou 
moins  étendue  d'espace  en  espace.  Dans  celte  sorte  (ïatrophie,  il  ny  a  pas 
plus  de  vésicule  graisseuse  au  sein  du  tissu  malade  que  dans  les  muscles 
normaux;  dans  le  cas  de  subslilulion  ou  transformation  graisseuse,  il  y  a 
atrophie  préalable  du  faisceau  musculaire  strié ,  et  remplacement  par  des  vési- 
cules adipeuses  de  nouvelle  génération  qui  naissent  à  leur  place.  Ici  les  fais- 
ceaux perdent  leur  régularité  et  se  remplissent  de  granulations  moléculaires 
bien  longtemps  avant  d'avoir  diminué  de  volume  de  moitié.  Lorsque  leur 
volume  est  réduit  à  ce  point,  aucun  n'offre  plus  de  trace  de  stries,  et  se 
trouve  rempli  de  granulations  grisâtres  de  volume  presque  uniforme.  Ces 
granulations  ne  sont  pas  graisseuses,  du  moins  il  en  est  fort  peu  qui  le 
soient. 

»  Les  faisceaux  ainsi  devenus  granuleux  ne  diminuent  guère  de  volume 
au-dessous  de  la  moitié  du  diamètre  normal;  arrivés  à  ce  point,  ils  se  ré- 
sorbent tout  à  fait:  \"  soit  en  offrant  çà  et  là  des  interruptions,  disparais- 
sant comme  des  barres  de  plomb  qui  fondent  par  leurs  bouts,  et  devenant 
de  plus  en  plus  courtes,  sans  perdre  beaucoup  de  leur  diamètre;  2°  soit  en 
étant  comprimés  parles  vésicules  graisseuses  voisines  et  s'aplatissant  avant 
de  disparaître  tout  à  fait  ;  alors,  au  fur  et  à  mesure  que  les  faisceaux  dis- 
paraissent, les  vésicules  adipeuses  en  prennent  la  place,  et  se  gubstituent 
aux  éléments  musculaires  (1),  » 

M.  Ch.  Robin  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  anatomo-patliologisle 
qui  n'admette  pas  la  métamorphose  graisseuse  dans  cette  espèce 
d'atrophie  musculaire  progressive.  Malgré  mon  vif  désir  de  voir 
triompher  sa  manière  de  voir,  je  ne  puis  passer  sous  silence  l'opi- 
nion contraire  des  savants  qui  jouissent  d'une  autorité  non  nioins 
grande  que  la  sienne. 

(1)  Noie  sur  l'atrophie  des  éléments  analomiques,  par  M.  Ch.  Robin,  professeur 
agrégé  à  la  l'acuité  de  médecine  de  Paris  (Comptes  i-endus  des  séances  de  la  Société 
debioloyie,  1854,  t.  1  de  la  2' série,  p.  5  et  6). 
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Voici  sur  ce  sujet  rcijjiiiidii  luolessr-e  par  l'un  des  princes  des 
anatonio-pathologistes  alleniiuids,  d.ins  un  passage  (jue  j'exlrais  de 
son  livre  intitulé  :  Pat/ioloyic  cellulaire,  etc. 

«  Une  des  pièces  soumises  à  noire  examen  présente  une  aliéralion  patho- 
logique inléressanle,  c'est  la  porlion  du  muscle  rouge  dont  l'un  des  fais- 
ceaux présente  l'atrophie  [graisseuse)  progressive.  Le  faisceau  dégénéré  est 
plus  petit  et  plus  étroit  que  les  autres  ;  des  globules  (jraisseux  soul  inler- 
posés  entre  les  stries  loiujitudiaales.  L'atrophie  agit  sur  les  muscles  en 
diminuant  le  diamètre  du  faisceau  [)rimilif.  A  mesure  que  celte  graisse 
se  développe,  la  substanc^e  conlracliie  diminue  de  volume  ;  le  pouvoir  con- 
tractile du  muscle  devient  moins  intense  à  mesure  que  le  contenu  de  ses 
faisceaux  primitifs  devient  moins  abondant,  et  dans  l'atrophie  graisseuse, 
la  graisse  remplace  peu  à  peu  le  contenu  de  la  libre  musculaire.  Plus  il  y  a  de 
graisse,  moins  nous  trouvons  de  substance  contractile.  En  un  mot,  le  pou- 
voir contractile  du  muscle  devient  plus  faible  à  mesure  que  le  contenu 
normal  de  ses  faisceaux  primitifs  diminue.  » 

Le  docteur  Oppenheimer,  professeur  agrégé  à  Ileidelberg ,  a 
publié  en  1855  la  relation  d'un  cas  d'atrophie  musculaire  progres- 
sive recueilli  à  l'hôpilal  d'Hcidelberg,  service  du  professeur  Hasse. 
L'examen  microscopique  de  la  libre  musculaire,  lait  avec  le  plus 
grand  soin,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  métamorpliose  graisseuse, 
dans  ce  cas  d'atrophie  musculaire  progressive.  On  en  trouvera  la 
preuve  dans  le  passage  suivant,  que  j'extrais  de  celte  observation. 

Je  ne  citerai  ici  que  ce  (pu  a  trait  à  l'examen  de  l'état  anatorai- 
que  des  nuiscles. 

Observation  CXVII.  — •  a  A  l'œil  nu,  trois  choses  nous  frappèrent  l^des 
musclesqui  paraissaient  décolorés,  étaient  pi  us  ou  moinsjaunâtres  et  s'étaient 
amincis  d'environ  la  moitié  de  leur  épaisseur  ;  2"  les  deux  pectoraux  étaient 
réduits  en  une  couche  plate,  transparente,  blanchâtre,  semblable  à  une 
aponévrose  ;  3"  les  deltoïdes  avaient  une  forme  irréguliere  et  oUVaient  l'as- 
pect de  graisse  blanche  ;  ils  étaient  élastiques  à  la  pression. 

»  L'examen  nncroscopique  de  ces  formes  différentes  montra  une  quan- 
tité variable  de  hbres  musculaires  altérées  et  conservées.  La  première 
forme  nous  offrit,  dans  une  préparation  microscopique,  passablement  de 
libres  en  bon  état,  tandis  que  la  préparation  des  deuxième  et  troisième 
formes  ne  renfermait  que  fort  peu  de  fibres  normales,  et  celles-ci  seule- 
ment dans  les  rares  parties  du  muscle  qui  paraissaient  encore  tant  soit  peu 
rouges.  Les  altérations  des  fibres,  avec  places  décolorées,  sont  assez  con- 
cordantes avec  la  description  de  Virchow  [Archio.,  vol.  IV,  p.  263].  Déjà 
dans  les  parties  tout  à  fait  rouges  on  trouve  des  libres  musculaires  avec 
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Stries  transverses  évidentes  qui,  SOUS  le  microscope,  n'avaient  plus  une  nuance 
jaunâtre,  mais  paraissaient  plus  pâles,  bien  que  rien  ni  à  l'extérieur  ni  à 
l'intérieur  des  fibres  ne  laissât  soupçonner  une  altération.  Dans  des  parties 
où  le  niuscle  est  pâle  et  décoloré,  on  voit  encore  des  fibres  avec  stries  trans- 
vers.es  évidentes,  mais  ces  stries  ne  sont  plus  si  régulières  et  sont  plus 
prononcées  à  la  périphérie  de  la  fibre  qu'à  son  centre. 

»  Parfois,  on  voit  sous  le  microscope  des  fibres  dont  les  stries  transverses 
sont  irrégulieres  aux  extrémités  et  peu  visibles,  et  ont  disparu  totalement 
au  milieu;  à  leur  place,  se  trouve  également  une  masse  de  fines  granula- 
tions. Plus  loin,  on  voit  des  fibres  qui  présentent  des  granulations  dans 
toute  leur  étendue,  ces  fibres  sont  plus  larges  que  des  fibres  musculaires 
normales  et  sont  très  élastiques. 

»  Traitées  par  l'acide  acétique  et  l'éther,  ces  fibres  montrent  les  propriétés 
suivantes  :  des  fibres  peu  altérées,  irrégulières  et  radiées  transversalement 
devinrent  plus  pâles  après  l'addition  d'acide  acétique;  par  l'addition  déther, 
la  radiation  transverse  parut  mieux.  Les  fibres  musculaires  à  fines  granula- 
tions traitées  de  la  même  manière,  ne  devinre/it  pas  beaucoup  plus  pâles  ; 
l'éther  fit  disparaitre  les  granules  ;  alors  seulement  elles  devinrent  pâles  et 
homogènes.  Ceci  permet  de  conclure  que  parmi  ces  éléments  se  trouve  déposée 
une  substance  de  la  nature  de  la  protéine  (est-ce  du  suc  nutritif  normal  ou 
altéré  pathologiquemeat?)  qui  nest  pas  susceptible  de  s'organiser  à  l'état  de 
substance  musculaire,  mais  qui  se  métamorphose  en  grais'ie.  La  preuve  que  le 
contenu  était  bien  de  la  graisse,  me  fut  acquise,  lorsque  je  vis  une  fibre  avec 
un  appendice  globuleux  et  brillant.  Cet  appendice  tenait  à  la  fibre  par  un 
filament  dont  la  pression  le  sépara  et  le  fil  apparaître  comme  une  grosse  gout- 
telette de  graisse. 

»  Les  changements  ultérieurs  sont  difficiles  à  suivre.  On  aperçoit  de 
grandes  gouttelettes  graisseuses,  en  forme  de  chapelet,  que  je  considère 
comme  une  métamorphose  ultérieure  des  fibres  à  fines  granulations.  » 

Voici  maintenant  l'opinion  tout  récemment  formulée  sur  la  mé- 
tamorphose graisseuse  dans  cette  maladie  par  M.  Lebert,  l'une  des 
plus  grandes  autorités  en  uiicrographie. 

«  Cette  maladie  qui  n'a  été  connue  exactement  que  dans  ces  derniers 
temps,  et  que  l'on  a  décrite,  à  faux,  sous  le  nom  de  paralysie  munculaire  pro- 
gressive, consiste  en  un  état  morbide  des  muscles,  qui  s'atrophient  d'abord 
et  subissent  alors  une  dégénérescence  graisseuse. 

»  Analomie  pathologique.  —  Quelques  groupes  dos  muscles  principale- 
ment des  extrémités  supérieures,  et  en  premier  lieu  de  l'épaule,  ou  une 
grande  partie  de  tous  les  muscles  volontaires  commencent  à  s'amaigrir  et 
montrent  une  structure  moins  prononcée,  quoique  encore  entourée  de 
fibres  et  de  faisceaux  musculaires  sains.  Bientôt  les  stries  transversales  et 
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plus  lard  les  fibres  longiluciiiiales  sont  moins  apparentes.  Ensuite /es  cy/Zn- 
dres  musculaires  conlicnnent  de  petites  granulations  graisseuses,  et  enfin  des 
gouttelettes  de  graisse.  De  même  le  tissu  graisseux  des  interstices  augmente 
considérablement,  de  manière  que  successivement  des  parties  des  éléments  mus- 
culaires de  plus  en  plus  étendues  sont  remplacées  par  des  parties  graisseuses  ; 
une  dégénérescence  graisseuse  étendue  est  la  (in  de  la  maladie.  » 

De  l'ensemble  des  opinions  el  des  faits  (jue  je  viens  d'exposer,  il 
ressort  que,  dans  l'espèce  d'atropine  musculaire  en  question,  tous 
les  anatomo-palliologistes  ont  reconnu  la  diminution  du  volume 
des  faisceaux  nmsculaires,  ensuite  la  disparition  des  stries  transver- 
sales et  longitudinales,  et  enfin,  comme  terminaison  de  l'altération 
du  tissu  musculaire,  la  formation  de  granulations  ;  que,  selon 
M.  Charles  Robin,  ces  granulations  ne  sont  pas  graisseuses,  tandis 
que  d  après  tous  les  autres  anatomo-pathologistes  non-seulement 
elles  sont  graisseuses  (sol  ubles  dans  l'éther),  mais  que  l'on  voit  encore 
dans  le  contenu  du  sarcolemme  des  gouttelettes  de  graisse,  qu'en  un 
mot  dans  cette  maladie  la  libre  musculaire  subit  la  métamorphose 
(transformation,  substitution,  dégénérescence)  graisseuse. 

Que  toutes  les  granulations  soient  ou  non  graisseuses,  clinique- 
ment,  cette  question  me  paraît  très  secondaire  ;  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  le  tissu  musculaire  n'en  est  pas  moins  détruit. 

Le  fait  signalé  par  un  observateur  aussi  distingué  que  M.  Robin 
ne  sera  certes  contesté  par  personne.  Il  importe  de  rechercher  s'il 
est  en  contradiction  avec  les  observations  des  autres  micrographes, 
et  si,  comme  semble  le  dire  M.  Robin,  il  peut  servir  à  distinguer 
{post  mortem)  l'atrophie  musculaire  progressive  des  autres  espèces 
d'atntphies  graisseuses.  Mais  je  m'empresse  de  déclarer  mon  incom- 
pétence dans  cette  question  de  micrographie  où  je  ne  remplis  (ju'un 
rôle  d'historien.  11  m'a  donc  fallu  recourir  à  d'autres  lumières. 

M.  le  professeur  Virchow,  à  qui  j'ai  soumis  cette  question  dans 
une  visite  (|ue  je  lui  ai  faite  à  Rerlin  en  juillet  1860,  a  bien  voulu 
me  donner  son  opinion  sur  l'ex^jUcation  des  faits  différents  (jui  ont 
été  observés  par  lui  et  par  M.  Robin.  Celte  explication  se  trouve 
expriuicedaiis  la  noie  suivante,  rédigée  par  M.  le  docteur  Aronssohn 
(ils,  de  Strasbourg  (1),  presque  sous  la  dictée  du  savant  professeur. 

<  Les  résultats  différents  auxquels  sont  arrivés  MM.  Virchow  et  Robin, 

(I)  J'ai  pensé  (juc  M.  le  docteur  Aronssohu,  qui  suivait  à  celte  époque  les  cours 
(le  l'illustre  professeur  el  qui  possède  une  grande  science,  quoique  bieu  jeune 
encore,  pouvait  rendre  la  pensée  de  son  maître  beaucoup  plus  fidèlement  que 
moi.  C'est  pourquoi  je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  se  charger  de  ce  soin.  Qu'il  me 
permette  de  l'en  remercier  ici.  dette  note  a  été  relue  par  M.  Virchow. 
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par  l'examen  microscopique  des  filjrcs  musculaires  flans  l'atropliie  muscu- 
laire progressive,  pourraient  bien  n'exprimer  que  deux  slades  différenis  d'un 
même  procès  morbide. 

»  En  effet,  da[)rès  la  Patholo(jie  ceUuUiire  du  professeur  Virchow,  l'irri- 
tation inflammaloire,  a  pour  premier  effet,  dans  les  parenchymes,  de  rendre 
granuleux  et  o[)aque,  le  contenu  des  éléments  cellulaires,  qui  redeviennent 
transparents  par  l'addition  d'acide  acétique,  tandis  que  l'éther  ne  change 
pas  leur  opacité.  A  un  degré  plus  avancé  de  l'affection,  ce  contentum  subit 
la  transformation  graisseuse  et  on  voit,  dans  les  cellules,  des  gouttelettes 
de  graisse,  sur  lesquelles  l'acide  acétique  ne  réagit  pas,  tandis  que  l'éther 
les  dissout. 

»  C'est  ainsi  que  dans  la  maladie  de  Brighl,  au  début,  les  cellules  épilhé- 
liales  des  tubes  urinifères  deviennent  opaques  et  leur  contenu  granuleux; 
plus  tard,  elles  ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse  M). 

s  Les  opacités  de  la  cornée  donnent  encore  un  exemple  des  plus  pro- 
bants de  ces  transformations  que  subissent  les  cellules  qui  sillonnent  la 
substance  intercellulaire  hyaline  de  la  cornée  (2).  En  éliminant  le  cas  où  le 
muscle  aurait  subi  la  décomposition  cadavérique,  circonstance  dans  la- 
quelle M.  "Virchow  a  observé  ce  môme  contenu  granuleux  dans  les  fibres 
musculaires  primitives,  on  peut,  des  faits  précédents  et  de  l'interprétation 
qu'en  a  donnée  le  professeur  Vircbo^v,  admettre  comme  vraisemblable  que: 

»  Les  fibres  musculaires  à  contenu  granuleux,  soluble  dans  l'acide  acé- 
tique et  insoluble  dans  l'éther,  décrites  par  M.  llobin,  indiquent  un  degré 
moins  avancé  de  la  même  altération  où  d'autres  ont  vu,  dans  le  sarco- 
lemme,  des  séries  de  petites  gouttelettes  de  graisse  qui  ne  sont  pas  at- 
teintes par  l'acide  acétique,  etc.,  se  dissolvent  dans  l'éther. 

»  Si  tel  est  le  détail  analomique  de  la  transformation  graisseuse  de  la 
fibre  musculaire  primitive  dans  l'atrophie  musculaire  progressive,  on  ob- 
serve, dans  celle  même  affection,  la  production  de  graisse  dans  l'interstice 
des  fibres  primitives;  c'est  tout  un  autre  ordre  de  phénomènes  analomi- 
ques  que  M.  Virchow  a  observé  et  décrit  le  premier  dans  l'atrophie  mus- 
culaire progressive  (voy.  Archives  de  Virchow,  t.  "VIII,  1853,  observation 
d'alrophie  musculaire  progressive).  Il  s'agit  ici,  non  plus  d'une  transfor- 
mation simple  du  conlenu  de  l'élément,  mais  d'une  série  de  transformations 
des  éléments  du  tissu  conjonctif  (Bindegewebskorper)  interfibriliaire  que 
l'on  peut  suivre  depuis  leur  fornio  normale  fusiforme  et  étoilée,  jusqu'à  leur 
métamorphose  en  véritable  cellule  adipeuse. 

»  Ainsi,  dans  la  même  affection,  M.  Virchow  admet  deux  formes  de 

(t)  Virchow,  l'athologie  cellulaire,  fondée  sur  l'étude  physiolugique  et  patholo- 
gique des  tissus,  irad.  par  M.  Paul  Picard.  Paris,  1861,  in-8,  avec  fig. 
(2)  Voy.  Palhol.  cellul. 
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lésions  analogiques  :  flans  I'iidg,  la  libre  primitive  subit  la  dr(jénérciycence 
graisseuse,  ce  sérail  la  foniio  parenchymaleuse  ;  dans  l'aulre,  le  tissu  ititer- 
filjrillairi;  subit  la  tnimfonnation  graisseuse,  ce  qui  coiijliluerail  la  forme 
inlerslilielle.  Ces  deux  formes  se  renconlront  aussi  simultanément.  » 

M.  Friedrich,  prolesseiir  df  cliiii(|ue  interne  h  l'Cniversité  d'Hei- 
delherg,  et  anlérieureinent  protesseiu"  d'anatoniio  patliologi([ue, 
([lie  je  suis  allé  consulter  sur  Cii  point  à  lleidelbcrg  en  revenant  de 
Berlin,  a  eu  l'obligeanee  de  me(;f)niniuniqner  trois  cas  de  néero[)sie 
d'at.ropliie  musculaire  graisseuse  progressive.  (Désirant  ne  laisser 
aucun  doute  sur  l'exactitude  de  son  diagnostic,  il  a  bien  voulu 
nie  conduire  auprès  d'une  jeune  fenniie  atteinte  d'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive  et  qui  se  trouvait  dans  son  hôpital 
oii  les  trois  sujets  dont  il  a  été  (juestion  ci-dessus,  avaient  suc- 
combé à  la  même  maladie  et  avec  des  symptômes  analogues.  J'ai 
reconnu  que  c'était  un  cas  type  d'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive.)  Dans  un  de  ces  cas,  il  a  constaté  le  fait  signalé  par 
M.  Ch.  Robin,  à  savoir  la  présence,  dans  les  faisceaux  muscu- 
laires primitifs  où  les  stries  transversales  et  les  libres  longitudinales 
avaient  disparu,  d'un  grand  nombre  de  granulations  insolubles 
dans  l'éther  et  solubles  dans  l'acide  acétique,  tandis  que  dans  les 
autres  cas  il  a  trouvé  par  les  même?  réactifs  la  transformation 
graisseuse  des  faisceaux  musculaires,  c'est-à-dire  que  les  granula- 
tions dans  le  sarcolemme  étaientsolubles  dans  l'éther  et  insolubles 
dans  l'acide  acétique. 

J'aurais  demandé  à  M.  le  professeur  Friedrich  la  liberté  de  pu- 
blier m  extenso  ces  observations  importantes,  s'il  ne  s'était  proposé 
d'en  faire  le  sujet  d'un  travail  particulier.  Il  m'a  cependant  autorisé 
à  aimoncer  les  faits  précédents.  M.  le  professeur  Friedrich  explique 
ces  différents  états  des  granulations  des  faisceaux  musculaires  pri- 
mitifs dans  l'atrophie  musculaire  progressive  de  la  même  manière 
que  M.  le  professeur  Virchow. 

H  est  un  fait  irn[)ortant  sur  lequel  on  n'a  peut-être  i)as  assez  in- 
sisté dans  les  relations  de  nécropsies  de  cette  affection  musculaire  ; 
je  veux  parler  de  l'énorme  (piantiti-  de  tissu  adipeux  qui  se  forme 
dans  les  interstices  des  libres  musculaires  (on  a  vu  plus  haut  (jue 
M.  Virchow  a  le  premier  étudié  l;i  transformation  du  tissu  con- 
jonctif  ou  iuterfibrillaire,  eu  tissu  a(li[)eux,  dans  l'atrophie  muscu- 
laire progressive).  J'ai  examiné,  à  ce  point  de  vue,  les  muscles  de 
plusieurs  des  sujets,  à  l'autopsie  desquels  j'ai  assisté.  J'ai  enlevé, 
par  exemple,  un  des  pectoraux  de  l'un  d'eux.  La  moitié  interne 
de  ce  nmscle  avait,  dans  toute  son  épaisseur,  un  aspect  graisseux 
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d'un  blanc  jaunâtre,  tandis  que  vers  son  attache  liumérale,  à  peu 
près  dans  son  tiers  externe,  ce  muscle,  quoique  déjà  très  atrophié, 
était  encore  d'un  rouge  vit  (1).  J'ai  exposé  à  un  feu  modéré  deux 
portions  de  ce  muscle,  égales  en  poids  et  provenant  l'une  de  la 
portion  rouge  et  l'autre  du  tissu  musculaire  altéré  et  d'apparence 
graisseuse.  Celui-ci  a  fondu  rapidement  en  laissant  couler  une  telle 
quantité  de  graisse  qu'un  petit  verre  en  lut  bientôt  rempli  ;  l'autre, 
au  contraire,  en  se  desséchant  fournit  à  peine  quelques  gouttelettes 
de  graisse.  Il  suffit  d'ailleurs  de  presser  dans  une  feuille  de  papier 
ces  muscles  décolorés  ou  jaunâtres,  pour  en  exprimer  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  graisse. 

J'ai  constaté  aussi  que  cette  quantité  de  graisse  n'augmente 
qu'au  moment  où  le  muscle  commence  à  se  décolorer,  c'est-à-dire 
au  moment  où  les  fibrilles  des  faisceaux  primitifs  s'effacent,  au  mo- 
ment où  des  granulations  se  déposent  dans  la  sarcolemme  ;  alors 
aussi,  le  muscle  a  perdu  la  propriété  de  se  contracter  parla  volonté 
et  par  l'excitation  électrique  ;  il  est  mort. 

B.  —  État  anatomique  des  centres  nerveux.  —  Nature. 

11  est  ressorti  de  deux  autopsies  faites  par  31.  le  professeur  Cru- 
veilhier,  que  le  cerveau  et  ses  membranes  ne  subissent  aucune  alté- 
ration anatomique,  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive. C'est  ce  qui  rend  compte  de  la  conservation  des  facultés 
intellectuelles  et  de  l'absence  de  tout  phénomène  morbide  annon- 
çant une  lésion  cérébrale  quelconque,  pendant  tout  le  cours  de 
cette  maladie. 

La  moelle  épinière  et  ses  enveloppes  ont  été  aussi  trouvées  par  ce 
savant  anatomo-pathologiste  dans  un  état  d'intégrité  parfaite.  C'est 
pourquoi,  dans  mon  mémoire  de  \Sh9  sur  l'atrophie  musculaire 
avec  transformation  graisseuse,  je  formulai  ma  première  conclusion 
de  la  manière  suivante  :  o  L'atrophie  muscidaire  avec  transforma- 
tion graisseuse  peut  exister,  quoique  l'arrivée  de  l'influx  nerveux  ne 
soit  empêchée  ni  par  la  lésion  de  la  moelle  épinière,  ni  par  la  des- 
truction ou  la  compression  des  nerfs.  » 

Cette  conclusion  était  déduite  du  fait  d'anatomie  pathologique 
observé  chez  le  nommé  Legrand,  qui  était  mort  à  la  Charité  (salle 

(1)  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  j'ai  toujours  vu  par  l'exploration 
élcclrique,  le  grand  pectoral  s'atrophier  et  s'altérer  de  dedans  en  dehors.  C'est 
toujours  vers  son  attache  à  l'humérus  que  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
fibres  ou  les  seules  fibres  encore  contractiles.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  chez  les 
sujets  représentés  dans  les  figures  67,  71,  73. 


ÉTAT  ANATOMIQUE  DES  CENTRES  NERVEUX.  519 

Saint-Ferrlinand,  n°  13).  M.  Cruveilhier,  qui  en  avait  lait  l'autopsie, 
m'avait  déclaré-  n'avoir  rien  trouvé  d'anormal  chez  lui  ni  dans  le 
cerveau,  ni  dans  la  moelle,  ni  dans  les  nerfs,  ni  enfin  dans  le  sys- 
tème circulatoire. 

Mais' depuis  lors,  M.  Cruveilhier  a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'ana- 
tomie  pathologique  de  cette  affection  musculaire.  On  sait,  en  effet, 
(|n'il  a  annoncé  en  1853  à  l'Académie  de  médecine,  avec  toute 
l'autorité  qui  s'attache  à  son  nom,  que  chez  Lecomte,  dont  j'ai 
précédenmient  rappelé  l'histoire  (voy.  obs.  ClVj,  les  7'acines  anté- 
rieurps  de  la  moelle  épinière  étaient  considéi^ablement  atrophiées.  Il 
faut  lire  tous  les  détails  du  travail  remarquable  de  M.  Cruveilhier, 
pour  se  faire  une  idée  du  soin  avec  lequel  l'autopsie  de  Lecomte  a 
été  faite.  D'ailleurs,  les  doutes  sur  la  parfaite  exactitude  de  ce  nou- 
veau fait  d'anatomie  pathologique  se  seraient  dissipés,  s'il  avait  été 
possible  qu'ils  existassent,  à  la  vue  de  la  pièce  anatomique  qu'il  eut 
le  soin  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  sur  laquelle  on 
constatait,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  les  racines  antérieures 
de  la  moelle  de  Lecomte  étaient  considérablement  atrophiées,  sur- 
tout dans  la  portion  cervicale. 

Dans  un  cas  récent  (observé  en  mai  1860)  d'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive,  observé  à  l'Hôtel-Dieu  (service  de  M.  le 
professeur  Trousseau),  les  racines  antérieures  de  la  moelle  ont  été 
trouvées  notablement  atrophiées  (cette  autopsie  a  été  faite,  sous 
les  yeux  de  M.  Aran  et  les  miens,  par  M.  Sappey,  professeur  agrégé 
et  directeur  des  travaux  anatomiques  à  l'école  pratique).  C'est  donc 
une  confirmation  de  la  découverte  due  au  savant  professeur  d'ana- 
tomie pathologique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

S'il  était  constant  ou  s'il  était  considéré  comme  cause  productrice 
de  la  lésion  musculaire,  dans  cette  maladie,  ce  fait  d'anatomie  pa- 
thologique (l'atrophie  des  racines  antérieures  de  la  mocille),  raj)pro- 
ché  des  phénomènes  symptomatiques  observés  pendant  la  vie, 
remettrait  en  question  des  faits  scientifiques  qu'on  pouvait  croire  dé- 
finitivement jugés  :  je  veux  parler  de  ce  que  l'on  connaissait  sur  les 
rapports  fie  subordination  qui  existent  entre  les  différentes  parties 
constituantes  de  la  moelle  épinière,  et  entre  la  nutrition,  la  contructi- 
lité  électrique  (l'irritabilité)  et  la  contractilité  volontaire  à&^ix\\x'i,Q\Q,t,. 
Je  ne  reproduirai  pas  les  arguments  que  je  faisais  valoir,  en  1853, 
à  l'appui  de  cette  proposition,  et  que  j'ai  exposés  dans  l'édition 
précédente  (1),  parce  qu'ils  s'appuyaient  sur  une  doctrine  aujour- 
d'hui battue  en  brèche  par  les  expériences  de  M.  Brown-Séquard, 

(I)  De  Vélectrisation  localisée  et  de  son  application  à  la  physiologie,  à  la  pa- 
tiiologie  et  à  la  thérapeutique.  Paris,  1855,  iii-8,  p.  574  et  suiv. 
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doctrine  séduUaiile,  habilemont  édifioc  par  M.  Longet  qui  nous 
avait  appris  que  les  racines  spinales  puisent  leurs  propriétés  spé- 
ciales dans  les  cordons  de  la  moelle,  en  d'autres  termes,  que  les 
propriétés  physiologi([ues  des  racines  et  des  cordons  sont  identiques. 

Mais  la  doctrine  de  Cli.  Bell  est  heureusement  restée  debout  au 
milieu  de  tant  de  raines  accunudées  depuis  quelques  années  par 
M.  Brosvn-Séquard,  et  il  reste  encore  aujourd'imi  bien  démontré  que 
l'on  ne  peut  couper  les  racines  antérieures  de  la  moelle  sans  para- 
lyser immédiatement  les  mouvements  volontaires. 

Dès  lors,  comment  admettre  que  ces  mêmes  racines  puissent  être 
atrophiées  sans  que  les  mouvements  volontaires  soient  en  même 
temps  abolis?  Or,  chez  Lecomte,  dont  les  racines  antérieures  de  la 
portion  cervicale  étaient  en  très  grande  partie  atrophiées,  la  con- 
tractilité  volontaire,  comme  lacontractilité  électrique,  est  restée  in- 
tacte jusqu'à  la  mort,  dans  les  faisceaux  musculaires  qui  n'étaient 
pas  altérés  dans  leur  tissu,  et  qui,  cependant,  se  trouvaient  sous  la 
dépendance  de  ces  racines. 

La  théorie  appuyée  sur  la  connaissance  des  propriétés  physiologi- 
ques des  racines  antérieures  de  la  moelle  démontre  donc  que,  chez 
Lecomte  et  dans  les  autres  faits  analogues,  l'atrophie  de  ces  racines 
antérieures  doit  avoir  été  consécutive  à  l'atrophie  et  à  la  transforma- 
tion graisseuse  des  muscles. 

Depuis  que  j'ai  soutenu  cette  thèse,  l'anatomie  pathologique  elle- 
même  est  venue  prouver,  d'une  manière  péremptoire,  que  l'atrophie 
des  racines  antérieures  de  la  moelle  n'est  pas  la  cause  productrice 
nécessaire  de  cette  lésion  de  nutrition  musculaire. 

En  effet,  les  racines  antérieures  de  la  moelle  ont  été  trouvées  par fai- 
tement  normales  dans  trois  cas  d'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive observés  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Dans  l'un  de  ces  cus^ 
l'autopsie  a  été  faite  par  un  interne  d'un  grand  mérite,  M.  Axenfeld, 
aujourd'hui  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Pa?is  et  médecin  des 
hôpitaux,  sous  les  yeux  de  M.  le  professeur  Andral  et  en  ma  pré- 
sence, chez  un  sujet  que  j'avais  observé  pendant  la  vie.  Les  deux 
autres  appartiennent  à  M.  Aran,  qui  m'a  autorisé  à  annoncer  ces 
faits,  en  se  réservant  de  les  publier. 

Le  fait  observé  dans  le  service  de  M.  Andral  est  le  premier  qui  soit 
venu  démontrer  que  l'atrophie  des  racines  antérieures  de  la  moelle 
n'est  pas  la  lésion  anatomique  primitive  et  productive  de  l'atrophie 
et  de  la  transformation  graisseuse  dont  je  discute  ici  la  nature.  Il  a 
une  telle  importance  que  je  vais  l'exposer  in  extenso.  L'observation 
en  a  été  rédigée  par  M.  Axeidèld  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  la 
communiquer. 
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Observation  CXVIII.  —  Alrophir  graissettse  des  mvscles.  —  Choléra.  — 
A  utopsie  :  pas  d'altération  appréciable  des  racines  spinales .  —  Lejeune  (Louis) , 
cinquante-trois  ans,  entré  à  Thôpital  de  la  Charité  le  9  août,  d'une  grande 
taille,  d'une  constitution  robuste,  ayant  été  successivement  cultivateur  et 
colporteur,  d'une  bonne  santé  habituelle,  attribue  à  l'action  du  froid  la 
maladie  dont  il  a  été  atteint,  à  savoir  :  en  1818  une  fièvre  intermittente 
qu'il  aurait  contractée  en  plongeant  dans  l'eau  au  moment  où  le  corps  était 
en  transpiration,  celte  fièvre  a  duré  quatre  mois  ;  une  déviation  de  la  face 
du  côté  droit,  accident  survenu  une  quinzaine  d'années  plus  tard  et  disparu 
huit  ou  dix  jours  après  sa  manifestation,  par  l'effet  de  l'avulsion  d'une  dent  ; 
une  affection  aiguë  dont  il  a  été  atteint  en  1840  et  pour  laquelle  on  lui  a 
appliqué  des  ventouses  sur  la  poitrine  et  fait  prendre  des  loochs  blancs; 
durée  une  huitame  do  jours. 

Les  premiers  symptômes  de  la  maladie  actuelle  datent  de  1  843  :  à  cette 
époque  le  malade  commença  à  traîner  le  pied  gauche,  dont  il  ne  souffrait 
cependant  pas  ;  en  1  851  il  commença  à  y  éprouver  des  fourmillements  qui 
dans  l'espace  de  six  mois  s'étendirent  du  pied  à  la  jambe,  puis  à  la  cuisse. 
Un  an  plus  tard  douleurs  dans  le  ventre  d'une  nature  bien  différente  des 
coliques,  douleurs  plus  intenses  vers  la  région  lombaire  et  donnant  la  sen- 
sation d'une  barre  à  la  hauteur  de  l'ombilic  et  acquérant  au  bout  d'un  mois 
une  très  grande  violence,  exaspérées  par  la  toux,  gênant  la  respiration. 
Vers  le  même  temps,  incontinence  des  matières  fécales,  à  moins  de  consti- 
pation. 

Le  9  août  1853,  Lejeune  entre  à  la  Charité,  salle  Sainl-Michel  (service 
de  M.  Rayer). 

M.  Bonnefin  constate  alors  l'état  suivant  : 

La  poitrine  présente  en  avant  une  concavité  très  prononcée,  due  à  la  fois 
à  l'atrophie  des  muscles  pectoraux  et  à  la  projection  antérieure  des  deux 
épaules.  En  effet,  d'une  part,  lorsqu'on  engage  le  malade  à  rapprocher  les 
bras  du  tronc  et  qu'on  s'oppose  à  ce  mouvement  d'adduction,  on  voit  les 
grands  pectoraux  atrophiés  dans  leurs  deux  tiers  inférieurs,  réduits  aux 
faisceaux  sternaux  et  claviculaires  qui  font  forte  saillie  dans  le  creux  axil- 
laire;  d'une  autre  part  les  clavicules  (dont  la  droite  a  été  fracturée  il  y  aune 
vingtaine  d'années)  ont  leur  extrémité  ifrterne  très  développée,  saillante; 
au-dessous  d'elles  on  sent  les  côtes  non  recouvertes  de  fibres  musculaires; 
les  deux  omoplates  sont  situées  sur  la  même  ligne  horizontale,  toutes  deux 
sont  portées  en  dehors.  En  outre  la  droite  a  éprouvé  un  mouvement  de  bas- 
cule par  suite  duquel  son  angle  inférieur  est  porté  un  peu  en  haut,  en  de- 
dans et  surtout  en  arrière,  de  manière  à  former  à  l'état  de  repos  une  petite 
saillie.  Le  bras  est-il  porté  en  avant,  cette  saillie  devient  énorme,  le  sca- 
pulum  paraît  détaché  du  thorax. 

Le  trapèze  du  côté  droit  forme  un  corps  dur,  non  élastique,  appliqué  sur 
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les  côtes;  la  sensation  d'une  mas-e  musculaire  ne  se  retrouve  que  dans  une 
petite  étendue  (2  centimètres  environ)  de  sa  portion  supérieure.  Tel  est 
également  l'état  du  trapèze  du  côté  gauche  depuis  son  insertion  crânienne 
jusqu'à  la  sixième  vertèbre  cervicale. 

Un  courant  même  énergique  ne  donne  aucune  contraction  dans  les  masses 
musculaires  dont  la  déformation  annonce  l'atrophie  (grands  pectoraux,  tra- 
pèzes) ;  il  ne  provoque  non  plus  que  des  contractions  fibrillaires  dans  le 
rhomboïde,  dans  la  portion  inférieure  du  grand  dentelé,  dans  le  grand 
dorsal  du  côté  droit,  tandis  que  du  même  côté  le  sous-épineux,  le  grand 
rond,  le  petit  rond  se  comportent  comme  à  l'état  normal  ;  cependant  le  sous- 
épineux  se  contracte  moins  bien  à  droite  qu'à  gauche.  De  ce  côté,  d'ailleurs, 
les  mêmes  muscles  se  présentent  à  peu  de  chose  près  avec  les  mêmes  ca- 
ractères qu'à  droite:  1  atrophie  y  paraît  seulement  un  peu  moins  avancée. 

On  note  à  la  même  époque  une  atrophie  complète  du  premier  interosseux 
dorsal  du  pouce  droit,  d'où  un  creux  profond  dans  la  région  correspondante 
delà  main;  les  mouvements  d'opposition  sont  cependant  conservés  presque 
intégralement.  Même  atrophie,  mais  à  un  moindre  degré  à  la  main  gauche. 
De  plus  on  voit  des  deux  côtés  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  métacar- 
pien, une  dépression  longitudinale  due  à  l'atrophie  de  l'interosseux  dorsal 
correspondant,  et  qui  est  le  siège  de  cuissons  assez  fortes  parfois  pour  em- 
pêcher le  sommeil.  Les  autres  muscles  des  membres  supérieurs  paraissent 
sains. 

Quant  aux  membres  inférieurs,  on  note  le  long  de  la  crête  du  tibia  une 
dépression  longitudinale  profonde  due  à  l'absence  presque  complète  dujam- 
bier  antérieur  à  gauche  et  à  l'atrophie  notable  du  même  muscle  à  droite; 
ce  fait  est  confirmé  par  l'esploralion  galvanique.  Les  extenseurs  commun 
des  orteils  et  propre  du  gros  orteil  ne  peuvent  se  contracter  sous  l'influence 
de  la  volonté.  Les  péroniers  latéraux  sont  complètement  atrophiés  et  incon- 
tractiles. Les  cuisses,  les  mollets  paraissent  être  à  l'état  physiologique. 

L'élat  des  autres  muscles  n'est  pas  indiqué  avec  des  détails  suffisants. 
L'attitude  du  malade  y  faisait  reconnaître  de  graves  altérations  :  la  marche 
était  très  difficile  et  ne  pouvait  s'effectuer  qu'à  l'aide  d'un  bâton,  la  colonne 
vertébrale  immobile,  fortement  cambrée  à  la  régien  lombaire,  tendait  à  se 
renverser  en  arrière,  à  quoi  s'ajoutaient;  la  tendance  des  pieds  à  se  tourner 
en  dedans  et  la  presque  impossibilité  de  les  projeter  en  avant.  Le  malade 
accuse  desenijourdissements  dans  tous  les  membres. 

Les  fonctions  digestives,  respiratoires,  circulatoires  se  font  bien.  Un  peu 
d'oedème  aux  jambes. 

Le  traitement  consiste  à  administrer  chaque  jour  un  bain  sulfureux  et  à 
pratiquer  des  séances  de  galvanisation  . 

M.  Clément  Bonnefin  chargé  de  cette  dernière  partie  du  traitement,  se 
sert  de  l'appareil  électro-moteur  de  Legendre  et  Morin  ;  il  applique  les  exci- 


ÉTAT   ANATOMIQUE   DES   CENTRES   NERVEUX.  523 

tateurs  sur  les  côtes  de  la  colonne  vertébrale,  puis  sur  chacun  des  muscles 
de  l'épaule  dont  l'atrophie  a  été  constatée;  viennent  ensuite  lesjambiers 
antérieurs,  les  interosseux  des  mains.  A  la  fin  de  la  séance  M.  Bonnefin  fait 
passer  un  courant  par  les  membres  inférieurs,  puis  à  la  fois  par  les  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs.  Les  séances  durent  de  quinze  à  vingt  mi- 
nutes, elles  sont  quotidiennes  ;  s'il  arrive  qu'on  les  interrompe  pendant  un 
jour  ou  deux,  le  malade  accuse  de  la  faiblesse  :  c'est  toujours  après  l'heure 
de  repos  qui  suit  l'électrisation  qu'il  dit  se  sentir  le  mieux. 

A  partir  du  2  octobre,  M.  Bonnefin  note  une  amélioration  sensible.  Ainsi 
ce  jour-là,  pour  la  première  fois  depuis  quatre  ans,  le  malade  peut  marcher 
sans  bâton  ;  les  orteils  du  pied  gauche  (qui  était  le  plus  malade)  ont  de  légers 
mouvements  volontaires  ;  le  malade  commence  à  pouvoir  coudre,  et  ne  laisse 
plus  échapper  l'aiguille,  faute  de  la  sentir,  comme  cela  lui  arrivait  aupara- 
vant. Le  8  octobre,  il  coud  beaucoup  mieux,  il  peut  sortir  du  bain  sans  être 
aidé;  l'œdème  des  jambes  a  disparu  ;  mais  la  cuisson  le  long  du  bord  cu- 
bital des  mains  persiste,  elle  s'exaspère  la  nuit  ;  les  mains  sont  engourdies. 
Le  12  octobre  cet  engourdissement  disparaît  aux  mains,  mais  se  fait  sentir 
aux  pieds  et  aux  genoux  où  le  malade  dit  éprouver  une  sensation  de  liga- 
ture. Le  13  et  le  14  octobre  il  se  promène  dans  le  jardin,  sans  bâton.  Le 
20  octobre  il  essaye  d'écrire  ;  il  ne  peut  tenir  la  plume,  elle  lui  semble  en 
coton  :  sa  main  tremble.  On  constate  que  la  rotation  de  la  tête  à  droite  et  à 
gauche  est  très  limitée.  Le  5  novembre,  il  annonce  qu'une  douleur  vive 
dans  le  flanc  droit  que  provoquait  anciennement  le  décubitus  de  ce  côté  a 
disparu.  Le  3  décembre,  il  marche  mieux;  au  lieu  ds  décrire  des  zigzags,  il 
se  dirige  en  droite  ligne,  les  mains  ont  retrouvé  tous  leurs  mouvements 
et  une  partie  de  leur  force.  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  il  écrit  aussi 
facilement  qu'autrefois. 

A  ce  moment  il  passe  dans  la  salle  Saint-Félix  (service  de  M.  Andral) 
où  l'observation  est  continuée  chaque  jour,  sauf  une  interruption  du  1"  au 
1o  février.  L'amélioration  se  prononce  de  plus  en  plus:  le  14  mars,  le 
malade  a  pu  se  faire  la  barbe  en  tenant  le  miroir  d'une  main  et  le  rasoir  de 
l'autre;  vers  le  même  temps,  on  voit  reparaître  des  contractions  dans  le 
grand  pectoral  du  côté  gauche  (rien  à  droite)  ;  le  22  mars  le  grand  pec- 
toral droit,  le  seul  des  deux  qui  ont  été  électrisés  depuis  le  I  4  mars,  il  reste 
quelques  contractions  légères,  mais  sensibles  dans  toute  l'étendue  du  muscle. 
Le  sentiment  de  cuisson  du  bord  interne  des  deux  mains,  loin  de  diminuer, 
semble  s'accroître  ;  pendant  trois  ou  quatre  jours  les  excitateurs  sont  pro- 
menés sur  la  partie  douloureuse  à  gauche  seulement,  la  sensation  diminue 
considérablement,  tandis  qu'elle  persiste  tout  aussi  vive  du  côté  non  élec- 
trisé. 

Le  malade  semble  prendre  chaque  jour  plus  do  forces  ;  le  23  avril  il  fait 
dans  Paris  plus  de  deux  lieues,  sans  aucun  aide. 
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Le  27  avril,  dans  la  journée,  il  est  pris  de  choléra;  il  meurt  le  1"  mai 
1854  avec  tous  les  symptômes  de  l'algidilé. 

L'autopsie  faite  le  3  mai  (en  présence  de  M.  Andral  et  de  M.  Duchenne 
(de  Boulogne)  et  d'un  assez  grand  nombre  d'élèves),  indépendamment  des 
altérations  qui  se  rattachent  au  choléra,  fait  reconnaître  les  particularités 
suivantes  dans  le  système  musculaire  et  nerveux. 

Muscles.  —  Tous  ceux  dont  le  nom  ne  figure  pas  dans  l'énuméralion  qui 
va  suivre  ont  été  trouvés  complètement  sains;  ils  tranchaient  par  leur 
belle  couleur  rouge,  leur  volume  considérable,  enfin  par  tous  les  signes  d'une 
nutrition  normale,  avec  les  muscles  voisins  qui  étaient,  les  uns,  complète- 
ment remplacés  par  un  tissu  jaunâtre  et  même  complètement  blanc,  d'appa- 
rence graisseuse  ;  les  autres,  décolorés,  amincis  et  mêlés  du  même  tissu  en 
proportions  diverses.  Bien  plus  le  mêiTie  contraste  entre  le  tissu  charnu 
sain  et  altéré  se  rencontrait  par  places  dans  la  continuité  du  même  muscle. 
Les  aponévroses  des  muscles  malades  sont  devenues  celluleuses  fines,  ou 
même  manquent  entièrement. 

Muscles  atrophiés  :  —  Côié  (jaitche.  —  Tous  les  muscles  de  la  gouttière 
vertébrale;  l'altération  y  est  d'autant  plus  marquée  qu'on  les  examine  plus 
près  du  bassin  ;  là  on  ne  trouve  guère  qu'un  tissu  blanchâtre;  trapèze, 
grand  dorsal,  grand  dentelé  jusqu'à  la  cinquième  côte  (limite  supérieure); 
grand  fessier  seul  altéré  et  incomplètement  ;  tous  les  muscles  de  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse  ainsi  que  le  grand  adducteur,  grand  pectoral,  quel- 
ques fibres  charnues  à  la  partie  inférieure  seulement;  long  supinateur  dé- 
coloré, jaunâtre;  interosseux  de  la  main  légèrement  altérés.  —  Côté  droit. 
—  Muscles  de  la  gouttière  vertébrale  comme  à  gauche;  trapèze,  grand 
dorsal, grand  dentelé  (dans  sa  totalité),  comme  à  gauche;  de  plus  le  rhom- 
boïde très  altéré  ;  ici  le  grand  fessier  presque  sain  ;  les  muscles  de  la  partie 
postérieure  de  la  cuisse,  et  le  grand  adducteur  comme  à  gauche  ;  le  demi- 
membraneux  normal  à  quelques  fibres  près;  grand  pectoral:  fibres  demeu- 
rées charnues  à  leur  attache  humérale  ;  petit  pectoral  (sain  à  gauche,:  com- 
plètement transformé;  deltoïde  ;  long  supinateur;  lombricaux  ;  extenseur 
propre  du  pouce,  extenseur  commun  (à  leur  partie  inférieure),  adducteur 
du  pouce;  muscles  droits  et  larges  du  ventre,  partiellement  des  deux  côtés. 

Système  nerveux.  —  Quelques  nerfs  ont  été  examinés,  le  sciatique,  le 
crural,  le  radial,  le  médian.  Ils  ont  paru  à  quelques  personnes  avoir  un  vo- 
lume moindre  que  ne  le  comportait  celui  des  membres. 

Le  cerveau  n'a  présenté  aucune  altération. 

[l  en  est  de  môme  de  la  moelle;  forme,  volume,  consistance,  tout  parais- 
sait naturel. 

Une  attention  toute  particulière  a  été  donnée  à  l'examen  des  racines  spi- 
nales. Il  a  été  impossible  d'y  découvrir  aucune  atrophie. 
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Jo  ne  sache  pas  qu'en  Allemagne,  les  autopsies  (ratropliie  muscu- 
laire graisseuse  progressive  aient  confirint''  une  seule  fois  le  fait 
d'anatomie  pathologique  découvert  pai-  M.  Cruveilhier.  11  existe, 
au  contraire,  plusieurs  faits  négatifs  qui  ont  été  publiés.  Voici,  sur 
ce  sujet,  l'opinion  exprimée  par  quelques  patliologistes  éminents 
de  ce  pays,  où  l'anatomie  pathologique  est  pratiquée  avec  infini- 
ment de  soin  et  d'habileté. 

(1  La  controverse  principale  (dit  le  professeur  Hassé,  dans  son 
Traité  des  malodiesdu  système  nerveux)  existe  toujours  sur  la  nature 
de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  »  Les  cas  de  cette 
maladie  ont  été  considérés  très  différemment.  D(''jà  Cli.  BelletRom- 
berg  citent  des  exemples  qui  semblent  appartenir  à  cette  catégorie; 
mais  ce  sont  principalement  les  travaux  des  patliologistes  français 
qui  ont  dirigé  l'attention  vers  cette  maladie.  Cruveilhier,  à  qui, 
malgré  plusieui's  observations  et  dissections ,  cette  maladie  était 
resiée  une  énigme,  s'est  prononcé,  après  une  dernière  dissection,  en 
ce  sens,  qu'il  fallait  considérer  cette  maladie  comme  reposant  sur 
une  atrophie  des  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière  et  surtout 
de  l'origine  des  nerfs  moteurs  péripht-riques.  Aran  et  Duchenne, 
s'appuyant  sur  les  mêmes  cas,  considéi'aient  la  maladie  comme  une 
alfection  des  muscles,  et  ce  dernier  (Duchenne)  insiste  pour  lui 
donner  le  ncun  (ïotrop/n'e  nmsculaire  progressive  graisseuse.  Moi- 
même,  ayant  eu  l'occasion  d'observer  plusieurs  cas  de  cette  maladie 
avec  M.Oppenheimer  [décrits  par  celui-ci,  Heidelberg,  1853  (1)],  j'ai 
pu  faire  l'autopsie  complète  [vollstundige  Leichenuntersuc/noig)  d'un 
excellent  cas.  L'analyse  anatomique  et  microscopique  des  organes 

(I)  J'ai  cite  (page  62)  un  extrait  du  mémoire  de  M.  Oppcnheimer  sur 
l'examen  iiéeroscopique  et  micro.scopiqne  de  l'état  des  muscles  dans  l'un  de 
ces  cas.  Je  vais  compléter  cette  citation  en  faisant  connaître  l'état  anatomique 
dos  centres  nerveux  dans  ce  même  cas  d'atrophie  musculaire. 

«  Le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  leurs  enveloppes  ont  une  couleur,  un  volume 
et  une  consistance  normales.  Un  examen  microscopique  attentif  de  différentes 
coupes  de  la  moelle  ne  laisse  voir  nulle  i)art  des  cellules  granulaires,  ou  autre 
chose  d'anormal.  Les  racines  des  nerfs  périphériques  furent  examinées  l'une 
après  l'autre  et  les  antérieures  comparées  aux  postérieures.  Nulle  part  nous  ne 
trouvâmes  des  rapports  extraordinaires;  au  contraire,  nous  les  trouvâmes  en  les 
mesurant,  comme  Blandin,  plus  considérables  que  ne  les  indique  Cruveilhier. 
Nous  ne  pûmes  pas  trouver  une  seule  paire  de  racine  dont  le  rapport  des  posté- 
rieures aux  antérieures  soit  :  :  4  :  1.  Les  fascicules  nerveux  et  les  fibres  primi- 
tives, tant  celles  des  racines  que  celles  des  nerfs  périphériques,  furent  trouvés 
parfaitement  sains  sous  le  microscope.  Les  plexus  sont  aussi  forts  que  chez  des 
gens  bien  portants.  » 
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centraux,  des  origines  cérébrales  et  spinales  des  nerfs  et  des  troncs 
nerveux  périphériques,  ne  montra  aucun  changement  {abweichuny) 
dans  l'état  iiorinal,  et  je  n'hésile  pas,  en  ni'appuyant  sur  toutes  les 
observations  des  vivants  et  après  la  mort,  à  rayer  cette  maladie  du 
rang  des  paralysies  proprement  dites  (dans  le  sens  strict  de  ce  mot) 
et  la  ranger  parmi  les  affections  des  muscles. 

Depuis  la  publication  de  faits  recueillis  par  >1M.  Hassé  etOppen- 
heimer,  M.  le  professeur  Friedrich  a  examiné  à  l'œil  nu  et  micros- 
copiquement  l'état  aiiatomique  des  centres  nerveux  chez  trois 
sujets  (dont  il  a  été  question  précédenmient)  qui  ont  succombé, 
à  l'hopilal  d'IIeidelbcrg,  a  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive. Dcms  ces  trois  cas,  les  racines  antérieures  de  la  moelle 
examinées  aussi  à  l'ajUnu  et  au  microscope  étaient  parfaitement  saines. 

De  l'ensemble  des  faits  et  des  considérations  exposés  précédem- 
ment, il  ressort  de  la  manière  la  plus  évidente  l^que  l'atrophie  des 
racines  antérieures,  observées  par  M.  le  professeur  Cruveilhier,  dans 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  n'étant  pas  une  lésion 
constante,  ne  peut  pas  avoir  été  primitive,  qu'elle  ne  constitue  pas, 
en  un  mot,  la  maladie  ;  T  que  l'altération  de  nutrition  musculaire 
est  probablement  périphérique,  comme  nous  l'avons  toujours  sou- 
tenu M.  Aran  et  moi,  à  moins  qu'elle  ne  dépende  d'une  lésion  du 
système  ganglionnaire  (1). 

§  VI.  —  Dénomination. 

Les  faits  et  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  sur  l'ana- 
tomie  pathologique  et  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  est  le  sujet  de 
ce  chapitre,  permettent  déjuger  la  valeur  des  différentes  dénomi- 
nations sous  lesquelles  elle  a  été  désignée.  En  18^8,  je  lui  ai  donné, 
dans  le  travail  (|uej'ai  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  le  nom 
d'atrojj/iie  musculaire  avec  transformation  g)'aisseuse.  En  1850, 
M.  Aran,  dans  la  description  quil  en  a  exposée  dans  les  Archives 
générales  de  la  médecine,  l'a  appelée  ^/?ro/;///f'  musculaire  progressive. 
Enfin,    en   1853,  M.   Cruveilhier,  dans  la  note  qu'il  a  adressée  à 

(I)  Je  rappellerai  que  j'ai  toujours  fait  cette  réserve,  regrettant  que,  dans  les 
autopsies,  des  recherches  n'aient  pas  été  faites  dans  cette  direclioo.  M.Schnien^t, 
professeur  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine  de  La  Haye,  et  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  rencontrer  en  1836  au  congrès  de  Vienne,  m'a  dit  avoir  constaté  une 
altération  du  lrisi)lan(lmi(jue  che?  un  «ujet  qui  avait  succombé  dans  son  service 
à  Tatroiiliie  nuisculairo  progressive.  Il  en  a  fait  le  sujet  d'un  travail  sur  l'ana- 
lomie  pathologique  de  cette  affection  musculaire,  quil  a  publié  en  1855  dans 
Canslalt's  Jahresbericht. 
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l'Académie  de  médecine  sur  cette  affection  musculaire,  a  proposé 
de  l'appeler  parai i/sie  atrophique  (1). 

M.  Cl  uveiiliier  avait  pensé  que  sa  nouvelle  dénomination  était 
plus  rationnelle  que  celle  que  je  lui  avais  donnée  primitivement  et 
que  celle  de  M.  Aran,  parce  qu'elle  lui  paraissait,  sans  doute,  plus 
en  harmonie  avec  la  lésion  anatomique  centrale  que  l'autopsie  lui 
avait  révélée,  l'atrophie  des  racines  antérieures  de  la  moelle.  La 
découverte  de  cette  lésion  anatomique  fait  certainement  honneur 
à  ce  savant  maître;  cependant  il  m'est  impossible  de  ne  pas  i)er- 
sévérer  dans  une  opinion  que  j'ai  émise  depuis  longtemps,  à  savoir, 
que  la  dénomination  choisie  par  lui  est  malheureuse  et  doit  être 
délinitivement  abandonnée  pour  les  raisons  suivantes  :  l"elle  est  en 
contradiction  manifeste  avec  les  faits  cliniques,  desquels  il  ressort 
d'une  manière  incontestable  que,  dans  cette  affection,  le  muscle 
conserve  sa  contractilité  volontaire  et  électrique  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
altéré  dans  son  tissu,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  d'exister 
organiquement;  ce  qui  prouve,  conséquemment,  qu'il  n'est  pas  pa- 
ralysé, mais  seulement  détruit,  de  même  qu'il  pourrait  l'être  par 
toute  autre  affection  organique  du  tissu  musculaire;  2"  il  est  au- 
jourd'hui bien  établi,  par  de  nouvelles  autopsies,  que  l'atrophie  des 
racines  antérieures  n'est  pas  constante,  et  que  lorsqu'elle  a  existé, 
elle  a  été  nécessairement  secondaire. 

Tout  cela  est  aujourd'hui  démontré  surabondamment.  J'ajou- 
terai que  la  dénomination  adoptée  par  M.  Cruveilhier  est  d'autant 
plus  fâcheuse  qu'elle  jetterait  le  trouble  et  la  confusion  dans  la  no- 
menclature des  affections  muscLilaires  qui,  dès  le  début,  sont  des 
paralysies  réelles,  arrivent  progressivement  à  l'atrophie  et  se  ter- 
minent quelquefois  par  la  métamorphose  graisseuse.  Pour  ces 
espèces  de  paralysies  seulement,  doit  être  réservée  la  dénomina- 
tion de  paralysie  atrophique,  et  lorsqu'elles  se  terminent  par  la 
dégénérescence  graisseuse  ,  on  peut  rappeler  dans  la  dénomi- 
nation ce  mode  de  terminaison.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai 
appelé  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance  certaines  para- 
lysies qui  surviennent  très  communément  à  cet  âge.  (Cette  para- 
lysie de  l'enfance  a  fait  le  sujet  du  chapitre  VII.) 

Je  me  résume  en  disant  que  donner  le  nom  de  paralysie  à  l'espèce 
d'affection  musculaire  à  laquelle  Lecom te  a  succombé,  dans  laquelle 
la  lésion  de  nutrition  musculaire  est  le  fond,  le  point  de  départ  de 
la  maladie,  dans  laquelle  le  mouvement  est  seulement  affaibli, 
parce  que  le  muscle  souffre  dans  la  nutrition  ,  affaibli  principale- 

(I)  Uullclin  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1852-1833,  t.  XVIII,  p.  490 
et  suiv. 
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ment  en  raison  (le  la  diininulion  de  la  quolit»';  des  libres,  à  cette 
atïectioi),  enfin,  dans  laqnelle  le  mouvement  ne  se  fait  plus  que 
lorsque  l'instrument  de  ce  mouvement  est  détruit,  c'est  employer 
une  dénomination  qui  donne  de  cette  maladie  l'idée  la  plus  inexacte, 
la  plus  contraire  à  la  vérité. 

La  question  que  je  soulève  ici  n'.est  pas  une  vaine  discussion  sur 
la  valeur  d'un  mot,  car  un  des  plus  graves  inconvénients  d'une 
dénomination  aussi  éloignée  de  la  signification  réelle  des  phéno- 
mènes symptomatiques  de  cette  maladie,  serait  de  laisser  le  méde- 
cin dans  une  iausse  sécurité  sur  l'état  des  muscles  déjà  menacés 
dans  leur  existence,  et  de  n'appeler  son  attention  que  lorsque  le 
mouvement  est  aboli,  c'est-à-dire  à  un  moment  de  la  maladie  où  il 
ne  reste  plus  de  chances  de  succès  à  l'intervention  thérapeutique. 

Après  avoir  démontré  que  la  dénomination  de  paralysie  utrophique 
n'est  pas  l'expression  réelle  de  la  lésion  de  nutrition  musculaire 
dont  il  est  question,  il  convient  d'examiner  si  caWinV atrophie  muscu- 
laire progressive,  choisie  par  mon  ami,  M.  Aran,  peut  donner  une 
idée  plus  exacte  de  la  marche  et  de  la  nature  de  la  maladie. 

Ce  n'est  pas  sans  avoir  longtemps  observé  et  réfléchi  que  je  me  dé- 
cide à  discuter  la  valeur  de  celte  dénomination.  Je  crois,  avec  cet 
observateur,  et  je  l'ai  démontré  plus  haut,  que  l'affection  muscu- 
laire qu'il  a  si  bien  décrite  est  une  lésion  de  nutrition.  Cependant, 
je  le  dis  à  regret,  la  dénomination  qu'il  lui  a  doimée  de  préférence 
à  celle  que  j'avais  choisie  antérieurement,  me  paraît  incomplète,  à 
double  sens,  et  peut  en  conséquence  exercer  une  influence  fâcheuse 
sur  le  diagnostic  et  sur  le  pronostic  de  la  maladiequ'(!lledésigne.  C'est 
cetleraison  seulecpii  motive  lacritiquequejevais  essayer  de  justifier. 

L'autopsie  de  Lecomte,  on  ne  l'a  pas  oublié,  a  démontré,  comme 
celle  qui  avait  été  faite  aussi  dans  un  cas  analogue,  en  '18Zi9,  par 
M.  le  professeur  Cruvcilhier,  (jue  la  lésion  de  nutrition  dont  ses 
muscles  avaient  été  atteints,  présentait  deux  périodes  bien  tranchées  ; 
une  première  dans  laquelle  les  fibres  musculaires  avaient  diminué 
de  volume  et  peut-être  disparu  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
(c'est  réellement  la  période  d'atrophie  nmsculaire)  ;  et  une  seconde, 
(la  période  ultime)  dans  laquelle  les  fibres  qui  restent  avaient  été 
altérées  dans  leur  tissu,  en  môme  temps  que  les  vésicules  adipeuses, 
normalement  interposées  aux  faisceaux  striés,  avaient  augmenté 
considérablement  en  quantité  (c'est  la  métamorphose,  transforma- 
tion, substitution,  dégénérescence)  graisseuse  selon  tous  les  ana- 
tomo-pathologisles,  à  l'exception  de  M.  Cli.  Robin,  qui,  en  admet- 
tant la  deslruclion  des  faisceaux  musculaires  (disparition  des  stries 
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transverses  et  longitudinales),  soutient  que  les  ^^'anulations  qui  se 
forment  dans  le  sarcolemme,  et  remplacent  les  stries,  ne  sont  pas 
toutes  graisseuses. 

Eh  bien  !  la  dénomination  d'atrophie  niuseulaire  j>rogressive  n'in- 
dique que  la  première  période  de  la  maladie,  période  d'atrophie 
simple  que  l'on  observe  dans  une  autre  affection  musculaire.  En 
effet,  il  existe  une  maladie  qui  frappe  en  masse  le  système  muscu- 
laire d'atrophie;  qui  marche  graduellement  et  (jueUiuefois  assez 
rapidement,  maladie  à  laquelle  convient  parfaitement  la  dénomina- 
tion d'atrophie  musculaire  progressive,  et  qui,  cependant,  diffère 
essentiellement  de  celle  que  l'auteur  de  cette  appellation  a  entendu 
désigner. 

Voici  un  exemple  de  cette  affection  musculaire  que  M.  Vigla  a  eu 
l'obligeance  de  soumettre  à  mon  observation.  La  relation  en  a  été 
rédigée  par  M.  Vidal,  interne  de  son  service. 

Observation  CXIX. — Marasme  essentiel;  —  pas  de  contractions  fibrillaires ; 
—  intégrité  de  la  contractililé  el  de  la  sensibilité  électro -musculaires.  — 
Mort.  — Autopsie:  fiiuscles  bien  colorés  et  non  altérés  dans  leur  tissu. 

«  (  Maison  municipale  de  santé,  service  de  M.  Vigla,  1852.)  —  Le 
nommé  Leroyer,  âgé  de  qiiaranle-sept  ans,  garde-ligne  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  grand,  maigre,  d'un  tempéramenl  bilieux,  avait  toujours  joui  d"une 
bonne  santé.  Depuis  près  d'un  an,  sans  cause  connue,  il  s'est  affaibli  peu 
à  peu.  —  Digestions  faciles,  appétit  conservé,  constipation  opiniâtre.  — 
L'amaigrissement  a  augmenté  progressivement;  les  forces  se  sont  épuisées, 
et  il  est  entré  à  la  Maison  de  santé  dans  l'élat  suivant  :  Maigreur  excessive, 
affaiblissement  très  grand  ;  il  marche  encore  à  l'aide  d'une  canne  ;  l'affaiblisse- 
ment est  plus  marqué  dans  le  bras  el  la  jambe  du  côté  droit,  et  le  malade  se 
plaint  d'un  refroidissement  pénible  dans  la  jambe.  Teinte  jaune  cachectique. 
Tout  le  système  musculaire  est  très  atrophié  uniformément;  le  tissu  adipeux 
semble  avoir  disparu  presque  complètement.  On  voit  les  fibres  musculaires 
se  contracter  très  énergiquement  sous  l'inlluence  de  l'électricité,  et  M.  Du- 
chenne  (de  Boulogne),  qui  a  bien  voulu  examiner  le  malade,  pense  que  les 
fibres  musculaires  ont  pu  diminuer  en  quantité,  mais  sans  subir  de  trans- 
formation, et  que  l'atrophie  a  porté  principalement  sur  le  tissu  cellulaire. 
Tous  les  organes,  interrogés  avec  soin,  paraissent  sains  ;  le  foie  est  plus  petit 
qu'à  l'élat  normal.  L'appétit  a  beaucoup  diminué  depuis  deux  mois.  Consti- 
palion  opiniâtre  ;  langue  normale;  peau  sèche,  terreuse  ;  pouls  petit,  régu- 
lier, d'un  rhylhme  normal.  On  cherche  à  combattre  la  constipalion  avec  la 
rhubarbe  el  la  magnésie.  Le  3  juin,  à  la  constipation  succèdent  des  selles 
diarrhéiques,  pou  colorées,  blanchâlres,  très  abondantes,  mais  non  fré- 
quentes (deux  el  rarement  trois  en  vingt-quaire  heures).  Julep  opiacé,  0,05; 
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lavement  opiacé.  Le  7  juin,  il  y  a  de  la  fièvre  ;  les  selles  sont  toujours  dé- 
colorées, moins  abondantes;  le  malade  est  très  affaibli.  Le  8  juin,  deux 
selles  dans  la  journée.  Le  9,  prostration  extrême;  évacuations  involon- 
taires ;  le  malade  a  toute  sa  connaissance.  —  Le  10,  il  succombe  dans  un 
état  d'affaiblissement  complet, 

«  A  l'autopsie,  nous  trouvons  quelques  tubercules  miliaires  en  très  petit 
nombre  au  sommet  des  deux  poumons.  Aucun  n'est  ramolli.  Le  foie  est  ra- 
tatiné, plus  petit  au  moins  d'un  tiers  qu'à  l'état  normal  ;  son  enveloppe  est 
épaisse  et  ridée,  sa  densité  très  grande  ;  il  est  comme  carniBé.  La  vésicule 
biliaire,  décolorée,  est  distendue  par  un  liquide  semblable  à  une  solution 
gommeuse.  La  rate  offre  à  peu  près  le  volume  normal  ;  elle  est  carnifiée. 
Intestin  dilaté,  aminci,  très  transparent  ;  on  aperçoit  à  peine  quelques  fibres 
de  la  musculeuse,  tellement  elle  est  atrophiée,  même  à  l'estomac.  Le  cœur, 
petit,  coloré,  n'offre  pas  d'altération.  Les  reins  et  la  vessie  sont  sains.  Le 
cerveau,  examiné  avec  soin,  paraît  sain.  La  moelle  n'a  pas  été  ouverte. 
Les  muscles  sont  très  grdes,  mais  très  colorés,  et  ils  n'ont  pas  subi  de  trans- 
formation. » 

M.  Vigla  me  dit,  en  me  montrant  son  malade  :  Voilà  une  atro- 
phie musculaire  progressive  par  excellence.  En  effet,  tout  le  sys- 
tème musculaire  s'était  atrophié  assez  rapidement  en  masse,  sans 
cause  organique,  et  cette  atrophie  avait  progressé  depuis  le  début 
jusqu'à  la  mort  du  sujet  ;  la  contractilité  volontaire  et  la  contractilité 
électrique  étaient  intactes,  et  l'affaiblissement  musculaire  avait 
aussi  augmenté  en  raison  du  degré  de  l'atrophie.  Mais  c'était  un 
piège  tendu  par  mon  spirituel  confrère  ;  car  il  savait  très  bien  que 
ce  n'était  pas  l'espèce  morbide  appelée  par  M.  Aran  atrophie  mus- 
culaire progressive,  et  que,  dans  celte  dernière  et  à  ce  degré  d'a- 
trophie, un  grand  nombre  des  muscles  seraient  déjà  transformés 
en  graisse;  qu'elle  en  différait,  enlîn,  essentiellement  par  sa  marche 
et  sa  terminaison.  Cependant,  on  ne  saurait  le  nier,  la  dénomina- 
tion d'atrophie  musculaire  progressive,  que  M,  Vigla  donnait  à 
l'affection  de  son  malade,  n'en  était  pas  moins  juste. 

Ce  fait  que  j'ai  observé  avec  M.  Vigla  n'est  pas  infiniment  rare  : 
Lobstein  en  rapporte  un  exemple. 

Observation  CXX.  — J'en  ai  observé  deux  nouveaux  cas,  en  \  860,  l'un  à 
l'hôpital  Lariboisière  (service  de  M.  Oulmont),  l'autre  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité (service  de  M.  Beau).  Ces  cas  dans  lesquels  le  marasme  ne  pouvait  être 
rapporté  à  aucune  maladie,  ni  à  aucune  lésion  appréciable,  m'ont  été  pré- 
sentés commo  des  types  d'atrophie  musculaire  générale.  Celui  de  Lariboi- 
sière est  plus  remarquable  et  plus  complet,  car  l'examen  nécroscopique  en 
a  été  fait.  Le  sujet  était  arrivé  progressivement  à  un  tel  état  d'amaigrisse- 
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ment,  que  je  n'aurais  pu  soupçonner,  ni  à  la  vue.  ni  au  toucher,  l'existence  de 
ses  muscles,  si  je  ne  les  avais  vus  se  contracter  par  l'excitation  électrique 
ou  par  la  volonté.  Eh  bien  1  l'autopsie  nous  a  montré  ces  muscles,  malgré 
leur  émaciation  extrême,  d'un  rougo  vif  et  non  altérés  dans  leur  tissu. 

Uui  ii'a  vu,  d'ailleurs,  ces  squelettes  vivants  qu'on  offre  à  la  cu- 
riosité publique?  Tous  ces  sujets  sont  atteints  d'un  marasme  mus- 
culaire essentiel,  que  Lubstein  a  dit  être  nerveux  ;  ce  qui  n'apprend 
rien,  quanta  la  cause  qui  le  produit. 

Eu  résumé,  les  faits  précédents  démontrent  la  nécessité  de  distin- 
guer cette  atrophie  musculaire  simple  de  l'atrophie  décrite  par 
M.  Aran.  Je  crois  qu'on  évite  toute  confusion,  en  appelant  cette 
dernière  affection  atrophie  musculaire  g^xiisseuse.  Cette  dénomination 
rappelle,  eneflet,  l'altération  de  tissu  (jui  constitue  la  période  ultime 
de  cette  nrahidie,  et  qui  atteindrait  tous  les  muscles  atrophiés  si  le 
principe  de  cette  dernière  existait  dans  tous  au  même  degré,  pé- 
riode qu'on  n'observe  pas  dans  l'affection  à  laquelle  ont  succombé 
les  malades  de  MM.  Vigla  et  Oulmont,  ainsi  que  l'a  démontré  l'au- 
topsie. 

C'est  cette  dénomination  que  j'avais  choisie  dans  mon  mémoire  à 
l'Institut.  Elle  est  parrait(!ment  convenable,  parce  que  le  muscle, 
après  s'être  atrophié,  prend  un  aspect  graisseux,  et  qu'alors  on  en 
exprime  une  quantité  considérable  dégraisse,  parce  que  cette  aug- 
mentation du  tissu  graisseux  des  interstices  aux  faisceaux  primitifs 
coïncide  avec  la  destruction  de  ces  derniers,  c'est-à-dire  avec  la 
disparition  des  stries  et  avec  le  dépôt,  dans  lesarcolemme,  de  granu- 
lations graisseuses,  selon  les  micrographes,  à  l'exception  de  M.  Ch. 
Robin,  qui  soutient,  sans  doute  avec  raison,  que  ces  granulations 
ne  sont  pas  toujours  toutes  solubles  dans  l'éther. 

J'ai  eu  le  regret  de  ne  pas  voir  cette  dénomination  primitive  adop- 
tée par  mon  ami  M.  Aran,  àqui  j'avais  communi([ué  mon  travail(l). 

Le  mot  progressif,  ajouté  à  celui  d'atrophie  graisseuse,  donne- 
t-il  une  idée  exacte  de  la  marche  et  de  la  termhiaison  de  cette 
uialadie? 

(1)  Lorsqu'à  l'époque  de  la  publication  de  son  mémoire,  je  demandai  à 
M.  Aran  le  motif  qui  lui  avait  fait  rejeter  ma  première  déuomiuatiou  d'atrophie 
musculaire  avec  Iransfonnalion  graisseuse,  il  me  répondit  que  la  seule  autopsie 
(celle  de  Lecomte)  dans  laquelle  celte  transformation  graisseuse  avait  été  con- 
statée par  l'examen  microscopique,  ne  sufflsait  pas  pour  faire  considérer  cette 
lésion  de  nuiritiou  comme  un  des  caractères  principaux  de  cette  maladie.  Au- 
jourd'hui celle  objecliou  u'a  plus  de  valeur. 
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Lorsqu'on  veut  appliquer  à  une  maladie  une  dénomination  qui  a 
déjà  cours  dans  la  science,  il  faut  bien  se  pénétrer  du  sens  que 
l'inventeur  de  cette  dénomination  y  attache  lui-même,  sous  peine  de 
porter  la  confusion  dans  le  langage.  Or,  Requin,  en  appelant /^ro- 
(jre>isive  la  paralysie  générale,  a  voulu  désigner  une  affection  mus- 
culaire qui  attaque  tout  le  système  musculaire  (les  membres  inté- 
rieurs et  supérieurs),  et  qui,  une  fois  déclarée  marche  toujours, 
quoi  qu'on  fasse,  et  se  termine  iatalenient  parla  mort. 

Eh  bien  !  tel  n"est  pas  le  sens  que  M.  Aran  a  paru  attacher  à  la 
dénomination  (WUropliie  musculaire  progressive,  si  toutefois  on  s'en 
tient  à  la  définition  qu'il  en  donne  au  commencement  de  son  mé- 
moire; il  a  dit,  en  effet,  que  dès  l'instant  que  cette  maladie  s'est 
montrée  dans  une  portion  du  système  musculaire,  elle  a  de  la  ten- 
dance à  s'étendre  au  reste  du  membre,  quelquefois  même  à  en- 
vahir le  reste  du  système  musculaire  général. 

Si  M.  Aran  a  voulu  seulement  rappeler,  à  l'aide  de  l'adjectif /jro- 
gressive.  cette  tendance  envahissante  de  la  maladie,  il  a  eu  certai- 
nement une  idée  des  plus  heureuses;  car  on  ne  saurait  trop  rap- 
peler que  c'est  là  ce  qui  constitue  le  plus  grand  danger  de  cette 
terrible  affection,  et  que  c'est  cette  généralisation  qu'on  doit  s'effor- 
cer de  prévenir  ou  de  combattre. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  cependi'.nt,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  l'ensemble  de  son  travail,  que,  dans  la  pensée  de  M.  Aran, 
cette  maladie  marche  toujours  fatalement  vers  la  destruction,  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  qu'elle  no  paraît  pas  susceptible  de  ré- 
trograder; que  tout  au  plus  on  peut  espérer  d'en  suspendre  pour  un 
moment  le  travail  morbide.  » 

A  l'époque  où  cet  observateur  écrivait  son  travail,  l'expérimen- 
tation électro-thérapeutique  était  peu  avancée  en  ce  qui  a  trait  à 
cette  maladie,  qui  ne  faisait  elle-même  que  de  naître,  pour  ainsi 
dire;  elle  n'avait  pas  produit  tout  ce  qu'on  pouvait  en  espérer. 
M.  Aran  avait  certainement  raison  de  porter  alors  le  pronostic 
affligeant  qu'il  a  exprimé  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Il  n'y  a  peut- 
être,  dit-il,  aucune  maladie  qui  soit  autant  au-^dessus  des  ressources 
de  l'art....  11  (le  traitement  électrique)  n'a  pas  guéri,  et  lorsque  les 
malades  sont  sortis  de  l'hôpital,  se  croyant  mieux,  et  ont  repris  leurs 
travaux,  ils  sont  rentrés,  quelques  mois  après,  dans  un  état  plus 
grave.  » 

C'est,  sans  doute,  sous  l'influence  de  ces  sombres  pensées  que 
M.  Aran  a  appelé  progressive  la  maladie  dont  il  écrivait  l'histoire:  ce 
qui  veut  (lire  inaladie  dont  la  marche  no  s'arrête  pas  et  se  termine 
fatalement  par  la  dostruclion  ;  ce  qui  signifie  aujourd'hui  atrophie 
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musculaire  qui  aboutit  inrailliblomont  à  la  destruction  du  tissu  mus- 
culaire (traiistbrmation  {graisseuse  ou  altératiou  de  tissu  autrement 
dénommée  par  M.  Cli.  Robin). 

Tel  était  aussi  le  pronostic  f[ue  je  portai  dans  mon  mémoire  à 
l'Institut;  mais  ce  jugement  n'était  pas  tout  à  fait  sans  appel ,  car 
les  recherches  électro-thérapeulicpies  auxquelles  je  me  suis  livré 
depuis,  sans  relâche,  ont  heureusement  modifié  ce  triste  pronostic, 

(les  histoires  si  malheureuses  que  j'ai  rapportées  ne  sont  que  trop 
[)résentes  à  mon  esprit.  (Cependant  je  suis  en  mesure  de  démontrer, 
ainsi  que  je  le  ferai  dans  l'article  suivant,  que  cette  maladie,  quoique 
déjà  généralisée,  peut  être  arrêtée  dans  sa  marche  ;  que  non-seu- 
lement on  l'arrête  dans  sa  marche,  n)ais  aussi  qu'il  est  quelquefois 
possible  de  rappeler  la  nutrition  dans  des  muscles  arrivés  à  un 
degré  très  avancé  d'atrophie,  pourvu,  toutefois,  que  ces  muscles 
ne  soient  pas  altérés  dans  leur  tissu. 

Si  donc  il  est  bon  d'ajouter  le  mot  progressive  à  la  dénomination 
d'atrophie  graisseuse  musculaire,  pour  rappeler  que  la  maladie 
qu'elle  désigne  a  une  tendance  à  se  généraliser,  et  que  les  muscles 
atrophiés  peuvent  arriver  à  une  entière  destruction,  il  faut  bien 
s(!  garder  d'accorder  à  ce  mot  le  sens  fatal  (pii  lui  a  été  appliqué 
principalement  par  Requin. 

En  somme,  la  dénomination  à'atrophie  musculoÀre  graisseuse  pro- 
gressive des  inuscles  me  paraît  mieux  convenir  à  cette  maladie,  en 
ce  (pfelle  en  rappelle  les  phases  principales,  et  qu'elle  la  distingue 
d'autres  affections  musculaires  avec  les(pielles  on  la  confondrait 
inévitablement,  si  on  l'appelait  seulement  atrophie  musculaire  pro- 
gressive. I 

ARTICLE  II. 

VALEUR    THÉRAPEUTIQUE     DE     LA    FARADISATION    LOCALISÉE. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  se  généralise-t-elle 
toujours  et  se  termine-t-elle  fatalement  par  la  destruction,  comme 
semble  l'indiquer  l'adjcîctif/yro^ress// dans  la  dénomination  (pii  lui 
a  ('tt'  doimée  par  M.  Aran?  Kxiste-t-il,  au  contraire,  un  agent  thé- 
rapeutique capable  de  l'arrêter  dans  sa  marche? 

C'est  par  des  faits  seulement  que  je  veux  répondre  à  ces  deux 
(piestions,  choisissant  les  plusgrav(,'s  parmi  ceux  que  j'ai  recueillis, 
ceux,  en  un  mot,  (pii  me  paraissent  les  plus  propres  à  résoudre  ce 
problème. 

Quand  ou  a  vu  mourir  un  [\  un,  pour  ainsi  dire,  les  muscles  de  ce 
pauvre  saltimbanque  dont  j'ai  rap[ioilé  la  triste  histoire  (obs.  CllI), 
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et  chez  qui  les  organes  essentiels  à  la  vie  étaient  restés  dans  la  plus 
parfaite  intégrité,  et  cela  malgré  les  médications  les  plus  diverses, 
on  accepte  dans  toute  sa  rigueur  le  sens  de  la  dénomination  fatale 
&' atrophie  musculaire  progressive,  dénomination  qui  veut  dire  :  ma- 
ladie qui,  une  fois  déclarée,  marche  toujours,  quand  même,  vers 
la  destruction. 

Telle  était,  je  le  répète^,  l'opinion  que  je  formulai  en  1849,  dans 
mon  mémoire  sur  l'atrophie  graisseuse.  Cet  affligeant  pronostic 
avait  été  porté  par  moi  principalement  sous  l'influence  de  l'impres- 
sion que  me  fit  l'histoire  de  ce  capitaine  au  long  cours  dont  j'avais 
recueilli  alors  l'observation,  et  dont  il  a  été  question  dans  l'édition 
précédente  (page  459).  Cet  homme  avait  aussi  la  conviction  que  sa 
maladie  devait  le  conduire  au  tombeau,  et  il  faisait  en  tendre  ces  tristes 
paroles,  qui  sont  restées  gravées  dans  ma  mémoire  :  «  Le  jour  où 
j'ai  vu,  me  disait-il,  un  commencement  d'amaigrissement  dans  une 
partie  de  mon  corps,  j'ai  compris  que  j'étais  perdu,  car  trois  mem- 
bres de  ma  famille  (un  frère  et  deux  oncles  maternels)  avaient  suc- 
combé aune  maladie  quia  commencé  et  marché commela  mienne. 
J'ai  encore  deux  frères  qui  s'attendent  au  même  sort.  C'est  une 
maladie  de  famille  !  »  Ses  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés  ; 
puisque,  quelques  jours  plus  tard,  il  mourait  asphyxié  comme  le 
saltimbanque,  faute  de  muscles  respirateurs.  A  côté  de  ce  fait,  j'en 
pourrais  placer  quelques  autres  tout  aussi  tristes,  que  j'ai  observés 
depuis  lors,  et  qui  justifieraient  encore  mieux  la  gravité  de  mon 
pronostic. 

Mais  si  je  n'avais  que  des  histoires  aussi  lugubres  à  rapporter,  je 
ne  viendrais  pas  aujourd'hui  proclamer  rini[)uissance  de  la  théra- 
peutique; j'attendrais  de  nouveaux  essais,  des  tentatives  plus  nom- 
breuses, avant  de  faire  un  aveu  aussi  désespérant. 

Le  lecteur  doit  comprendre,  par  ces  dernières  lignes,  que,  jusqu'à 
présent,  je  ne  lui  ai  fait  voir  que  k  côté  le  plus  sombre  du  tableau  ; 
il  prévoit  déjà,  sans  doute,  que  les  recherches  électro-thérapeu- 
tiques auxcpielles  je  me  suis  livré  sans  relâche  depuis  1849  ont 
heureusement  modifié  le  pronostic  que  je  portais  à  cette  époque  sur 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

Je  crois,  en  effet,  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  que  cette  maladie, 
quoique  déjà  généralisée,  peut  être  arrêtée  dans  sa  marche,  alors 
même  (|ue  les  malades  sont  placés  dans  des  conditions  où  elle  peut 
se  développer;  que  non-seulement  on  l'arrête,  mais  encore  qu'il 
est  quelquefois  possible  de  rappeler  la  nutrition  dans  des  muscles 
arrivés  à  un  degré  très  avancé  d'atrophie,  pourvu  toutefois  que  le 
muscle  ne  soit  pas  altéré  dans  sa  texture. 
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Or,  il  résulte  des  faits  exposés  précédemment  :  1"  que,  dans  cette 
afi'ection,  la  destruction  du  tissu  musculaire  commence  à  se  pro- 
duire sc'ulenjent  dans  la  période  ultime,  que  l'on  peut  appeler  pé- 
riode de  transformation  ;  2"  que  la  période  qui  la  précède  (période 
d'alropliie),  (jui  est  caractérisée  seulement  par  l'atrophie  simple 
des  muscles,  par  la  diminution  de  la  quantité  des  fd:>res  musculaires 
et  par  la  diminution  de  volume  des  libres  primitives,  a  une  très 
lonjiue  durée. 

£n  conséquence,  aussi  longtemps  que  les  muscles  répondront  à 
l'excitation  électrique  et  aussi  longtemps  que  durera  la  période 
d'atrophie  simple,  il  sera  permis  d'espérer  de  les  sauver  d'une  des- 
truction complète,  et  peut-être  même  de  les  développer  plus  ou 
moins  en  y  rappelant  la  nutrition ,  et  cela  par  la  faradisation 
localisée. 

Il  me  faut  prouver  maintenant  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce 
que  j'ai  dit  de  l'heureuse  hifluence  de  la  faradisation,  comme  agent 
modilicateur  de  cette  terrible  maladie,  comme  moyen  le  plus  puis- 
sant de  rappeler  la  nutrition  dans  les  muscles  déjà  réduits  à  l'état 
rudimentaire. 

L'extension  considérable  que  j'ai  donnée  à  l'étude  pathologique 
de  cette  maladie  ne  me  permet  pas  de  relater,  les  faits  nombreux 
que  j'ai  recueillis,  et  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion.  11  en 
est  une  cependant  (jue  je  ne  passerai  pas  sous  silence,  c'est  l'obser- 
vation de  Bonnard,  dont  il  a  été  question  assez  souvent  dans'ce 
livre  et  (jui  a  été  représentée  dans  les  figures  67  et  68. 

En  raison  de  son  importance,  je  l'exposerai  avec  quelques  détads. 


OiisiiRVATiON  CXXI.  —  Bonnard,  mécanicien,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
demeurant  rue  du  Canal-Sainl-Martin,  n"  9,  d'une  haute  stature,  d'une 
bonne  constitution,  n'a  jamais  eu  ni  syphilis  ni  rhumatisme,  ni  aucune  autre 
afleclion.  Il  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé,  lorsque  après  les  jour- 
nées de  février  <  848,  ayant  dû  forcer  son  travail,  il  ne  tarda  pas  à  éprouver 
une  grande  faiblesse  musculaire  et  moins  d'habileté  manuelle.  Chargé  d'une 
nombreuse  famille,  et  gagnant  peu,  par  suite  du  trouble  apporté  dans  l'in- 
dustrie par  les  événements  politiques,  il  prolongea  son  travail,  prenant  peu 
de  sommeil  et  s'imposant  des  privations  do  toute  nature.  En  quelques  mois 
son  bras  gauche  s'amaigrit  progressivement  (il  est  gaucher),  ainsi  que  les 
muscles  du  tronc.  Il  affirme  n'avoir  jamais  éprouvé  do  douleurs.  Interrogé 
avec  le  plus  grand  soin,  il  dit  qu'il  n'a  jamais  été  exposé  à  aucun  courant 
d'air,  ni  à  l'humidité,  et  que  son  habitation  est  saine.  Malgré  son  affaiblisse- 
ment graduel,  il  n'en  continua  pas  moins  son  état  jusqu'en  1850,  époque  à 
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laquelle  il  dut  renoncer  à  toute  espèce  de  travail.  C'eàt  vers  le  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  qu'il  vint  me  consulter  pour  la  première  fois.  Je 
constatai  alors  les  phénomènes  suivants  : 

Le  tronc  est  d'une  maigreur  extrême.  A  la  face  antérieure  de  la  poitrine, 
la  peau  semble  appliquée  immédiatement  sur  les  côtes  et  s'enfonce  dans 
chaque  espace  intercostal,  de  telle  sorte  que  celte  poitrine  offre  l'aspect 
d'un  thorax  do  squelette  ;  les  clavicules  et  les  épaules  sont  très  saillantes 
en  avant,  et  creusent  transversalement  la  face  antérieure  de  la  poitrine 
(voy.  fig.  67).  A  la  partie  postérieure  du  tronc,  les  omoplates  ont  une  atti- 
tude vicieuse  pendant  le  repos  musculaire;  elles  sont  très  éloignées  de  la 
ligne  médiane,  et  leurs  bords  spinaux  (voy.  A,  B.  fig.  08)  ont  une  direction 
oblique  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors  ;  les  moignons  des  épaules 
sont  beaucoup  plus  abaissés  qu'à  l'état  normal  ;  on  voit  entre  ces  épaules  et 
au  cou  des  reliefs  musculaires,  désignés  par  les  lettres  F,  E,  qui  n'existent 
pas  à  l'état  normal  ;  au-dessous  des  omoplates,  jusqu'à  la  région  lombaire, 
la  peau  paraît  appliquée  sur  les  côtes.  Le  bras  gauche  est  un  tiers  à  peu 
près  moins  volumineux  que  le  bras  droit;  le  biceps  (voy.  fig.  67)  offre  à 
peine  le  volume  de  l'index  à  sa  partie  supérieure,  dans  l'étendue  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  et  demi,  et  se  termine  inférieurement  par  un  tendon 
long  et  grêle  ;  le  biceps,  bien  qu'atrophié,  paraît  encore  assez  développé.  A 
l'avant-bras  gauche  il  existe  une  atrophie  très  évidente  du  long  supinateur 
et  des  radiaux. 

Exploration  électro-mmciihiire  et  enfance.  —  Quelque  intense  que  soit  le 
courant  de  l'appareil  d'induction,  l'éleclrisation  localisée  provoque  à  peine 
des  contractions  fibrillaires  très  rares  dans  les  pectoraux,  dans  les  deux 
tiers  inférieurs  du  trapèze  et  dans  les  grands  dorsaux;  et  encore  faut-il  que 
les  rhéophores  soient  placés  dans  certains  points,  oij  l'on  trouve  seulement 
de  la  fibre  musculaire  non  altérée  dans  son  tissu  ;  le  biceps  se  contracte  un 
peu  dans  sa  partie  la  plus  développée.  Je  ne  puis  constater  l'existence  des 
autres  muscles  delà  face  antérieure  du  bras.  Le  triceps  gauche,  assez  atro- 
phié, se  contracte  cependant  énergiquement,  et  produit  l'extension  de 
l'avant-bras  sur  le  bras  ;  à  lavant-bras  du  même  côté,  je  retrouve  tous  les 
muscles;  mais  le  long  sup'naleur  et  les  radiaux  impriment  au  membre  des 
mouvements  moins  énergiques  que  du  côté  opposé. 

La  sensation  produite  par  la  faradisation  musculaire  est  diminuée  propor- 
tionnellement dans  les  muscles  atrophiés  ;  cependant  la  sensibilité  de  la 
peau  est  normale,  môme  dans  les  points  qui  recouvrent  les  muscles  les  plus 
atrophiés  et  les  moins  sensibles.  Le  développement  considérable  des  mus- 
cles non  atrophiés  forme  un  contraste  frappant  avec  ceux  dont  je  viens  d'ex- 
poser le  degré  d'atrophie.  On  constate  dans  la  plupart  de  ces  muscles  des 
contractions  lihrillaiios,  n-.éme  plus  fréquentes  et  plus  nombreuses  que  dans 
les  muscles  atrophiés.  Ces  niusi  les,  évidemment  malades  et  ayant  déjà  subi 
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un  commencement  d'atrophie,  jouisgenl  de  leurs  mouvements  volontaires 
et  de  leur  force  à  peu  près  normale. 

Je  ne  décris  pas  actuellement  les  troubles  fonctionnels  et  le  mécanisme 
des  difformités  produites  par  l'atrophie  musculaire  complète  de  certains 
muscles,  car  ces  phénomènes  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  mon  mé- 
moire sur  les  fonctions  des  muscles  de  l'épaule.  .le  dirai  seulement  qu'à 
gauche,  la  flexion  de  Tavant-bras  sur  le  bras  était  impossible,  et  que  l'ex- 
tension delà  main  sur  l'avant-bras  se  faisait  avec  peine,  à  tel  point  que 
Bonnard,  qui  est  gaucher,  ne  pouvait  plus  exercer  son  état  de  mécanicien. 
Depuis  longtemps  déjà  il  n'avait  plus  la  force  de  forger;  mais  ce  n'est  qu'en 
dernier  lieu  qu'il  fut  incapable  de  se  servir  du  marteau  même  le  plus  léger. 

Bonnard  n'éprouve  aucun  dérangement  dans  son  état  général  ;  toutes 
ses  fonctions  se  font  bien.  Son  appétit  est  bon  ;  cependant,  depuis  un  mois, 
dit-il,  il  éprouve  des  troubles  très  graves  du  côté  de  la  respiration,  sans 
que  l'auscultation  puisse  en  rendre  raison.  (Je  crois  avoir  établi  déjà  (1) 
que  ces  phénomènes  morbides  dépendaient  de  l'atrophie  de  ce  muscle  ;  on 
les  trouvera  décrits  et  discutés  dans  ce  travail.)  L'électrisation  des  nerfs 
phréniques,  pratiquée  immédiatement  et  répétée  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine,  fut  suivie,  en  quelques  semaines,  de  la  guérison  des  troubles  de 
la  respiration.  Bonnard,  qui  ne  pouvait  marcher  sans  être  essoufflé  et  s'ar- 
rêter à  chaque  pas,  fit  depuis  lors  de  très  longues  courses,  et  monta  les 
escaliers  avec  la  même  facilité  qu'autrefois. 

Ses  muscles  atrophiés  du  tronc  n'ayant  qu'une  utilité  secondaire  (voyez 
mon  travail  sur  les  muscles  de  l'épaule),  je  consacrai  tout  le  temps  dont  je 
pouvais  disposer  principalement  aux  muscles  atrophiés  du  membre  supé- 
rieur gauche  ;  c'est-à-dire  au  biceps,  au  long  supinateur  et  aux  radiaux  du 
côté  gauche,  afin  qu'il  pût  reprendre  son  état  le  plus  tôt  possible.  Trois 
fois  par  semaine  j'excitai  ces  muscles  pendant  huit  à  dix  minutes  chaque  fois. 
Sous  l'influence  de  ce  traitement,  Bonnard  sentait  ses  forces  augmenter 
progressivement  dans  les  mouvements  de  son  bras  gauche  ;  il  voyait  ce 
membre  augmenter  sensiblement  de  volume,  mais  il  ne  put  reprendre  son 
état  qu'après  six  mois  de  faradisation  ;  et  alors  son  biceps  égalait  en  épais- 
seur au  moins  deux  travers  et  demi  de  doigt  ;  son  long  supinateur  et  ses 
radiaux  avaient  aussi  augmenté  de  volume.  A  dater  de  celte  époque,  Bon- 
nard a  pu  exercer  jusqu'à  ce  jour  son  état  de  mécanicien  et  nourrir  sa  fa- 
mille. Chaque  année  Bonnard  vient  me  visiter.  Aujourd'hui,  en  mai  1860, 
sa  guérison  s'est  mninlenuc  depuis  huit  (uis. 

Ce  malade,  dont  la  couche  superficielle  desmuscles  du  tronc  avait  presque 
entièrement  disparu,  était  devenu  pour  moi  un  sujet  d'expérimentation  et 

(I)  Reclterches  cleclro-physiolor/iques ,  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  le 
diaphritguie  {Union  mcdicale,  mars  cl  avril  18o2). 
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de  démonstrations  électro-musculaires.  (C'est  sur  lui  que  je  fis  voir,  dans 
une  des  leçons  de  M.  le  professeur  Bérard,  l'action  du  diaphragme  sur  les 
côtes  en  excitant  chacune  de  ses  moitiés  isolément,  et  l'action  des  intercos- 
taux, du  rhomboïde,  du  grand  dentelé,  etc.)  J'eus  alors  l'occasion  de  faire 
contracter  assez  souvent  tous  ces  muscles,  et  quelquefois  même  les  mem- 
bres inférieurs:  ce  fut  un  bonheur  pour  Bonnard  ;  car  sous  l'influence  de 
ces  excitations,  les  contractions  fibrillaires  disparurent,  et  ses  forces  revin- 
rent entièrement. 

Il  est  vrai  que  ses  pectoraux,  ses  trapèzes,  ses  grands  dorsaux,  sont  restés 
dans  le  même  état  qu'avant  le  traitement;  mais  Bonnard  n'en  éprouve  pas 
une  très  grande  gêne  dans  l'exercice  de  sa  profession,  parce  que  ces  mus- 
cles sont  d'une  utilité  secondaire. 

Cette  dernière  observation  suffirait  pour  démontrer  la  puissance 
et  la  nécessité  de  l'intervention  de  la  faradisation  localisée  dans  le 
traitement  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

On  vient  de  voir,  en  effet,  qu'à  l'époque  où  Bonnard  est  venu 
réclamer  mes  soins,  la  maladie  avait  envahi  un  grand  nombre  de 
ses  muscles,  ayant  déjà  détruit  ou  atrophié  les  uns  à  des  degrés  va- 
riables, et  produisant  chez  les  autres  des  contractions  fibrillaires 
presque  continues.'  On  ne  peut,  certes,  nier  que  cette  atrophie  était 
en  grande  voie  de  généralisation.  J'avoue  que  lorsque  j'observai 
Bonnard  pour  la  première  fois,  je  le  croyais  d'autant  plus  prochaine- 
ment voué  à  la  mort,  que  son  diaphragme  était  lui-même  atteint; 
après  ce  muscle,  me  disais-je,  viendra  sans  doute  le  tour  des  inter- 
costaux (car,  on  le  sait,  la  plupart  des  muscles  du  tronc  avaientcessé 
d'exister),  et  alors  l'asphyxie  sera  inévitable.  Tout  cela  me  paraissait 
fatalement  écrit.  Je  commençai  donc,  sans  le  moindre  espoir,  le  trai- 
tement faradique  dont  on  connaît  aujourd'hui  les  beaux  résultats. 

Ainsi,  arrêt  de  la  marche  envahissante  de  cette  atrophie;  retour 
delà  nutrition  et  de  la  fonction  dans  un  muscle  essentiel  à  l'usage 
du  membre  supérieur  ;  disparition  des  contractions  fibrillaires  des 
muscles  déjà  atteints  par  la  maladie,  et  enfin  persistance  de  la  gué- 
rison  depuis  huit  ans,  malgré  la  reprise  des  ti"avaux  manuels  :  tels 
sont  les  résultats  incontestables  du  traitement  par  la  faradisation 
localisée  chez  le  sujet  de  l'observation  dont  je  viens  de  donner  la 
relation. 

H  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  les  malades  dont  l'atrophie  mus- 
culaire progressive  est  arrêtée  dans  sa  marche  envahissante,  et  dont 
les  muscles  atrophiés  se  sont  développés  sousl'innuence  de  la  fara- 
disation localisée,  peuvent  toujours  s'exposer  impunément  aux 
causes  occasionnelles  qui  avaient  provoqué  leur  maladie,  et  princi- 
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paiement  à  la  fatigue  musculaire.  L'observation  m'a  démontré,  en 
eliet,  que  l'action  musculaire  exagérée,  et  surtout  la  contraction 
continue,  sont  les  principales  causes  occasionnelles  de  l'atrophie 
musculaire  progressive. 

C.ctle  affection  est  beaucoup  plus  souvent  produite  par  la  con- 
traction continue  et  exagérée. 

Cette  proposition  a  été  formulée  en  18^9  dans  les  conclusions 
générales  de  mon  mémoire  à  l'Institut,  de  la  manière  suivante  : 
«  L'atrophie  musculaire,  avec  altération  de  nutrition  ou  transfor- 
mation graisseuse,  est  générale  ou  locale.  La  première  se  déclare 
(pieiquefois  spontanément  sans  cause  occasionnelle  ;  la  seconde  est 
ordinairement  produite  par  un  travailforcé  etcontinu.  La  continuité 
et  l'excès  du  travail  sont  deux  conditions  ordinaires  de  la  produc- 
tion de  ce  vice  dénutrition.  En  effet,  de  même  que  les  professions 
(jui  exigent  une  grande  dépense  de  forces  musculaires,  produisent 
l'augmentation  du  volume  des  muscles,  pourvu  que  le  travail  soit 
intermittent;  de  même  les  professions  qui,  au  contraire,  demanrlent 
un  exercice  forcé  et  continu,  empêchent  le  développement  muscu- 
laire, donnent  lieu  ou  k  l'atrophie  ou  à  la  production  graisseuse, 
dernier  degré  de  la  maladie,  chez  les  sujets  prédisposés  à  l'atrophie 
musculaire  avec  transformation  graisseuse. 

J'avais  déduit  cette  conclusion  des  observations  rapportées  dans 
le  cours  de  ce  chapitre.  Les  nombreux  faits  que  j'ai  recueillis  depuis 
18/i9  en  ont  confirmé  l'exactitude. 

La  déduction  la  plus  importante  à  en  tirer,  à  ce  point  de  vue  thé- 
rapeutique, c'est  qu'il  est  prudent  de  conseiller  au  malade  qu'on  a 
eu  le  bonheur  de  guérir  de  l'atrophie  musculaire  progressive,  ou 
dont  l'f'tat  a  été  amélioré,  c'est,  dis-je,  qu'il  est  sage  de  lui  con- 
seiller de  renoncera  l'exercice  de  sa  profession,  quand  son  influence 
fâcheuse  a  été  bien  établie.  Malheureusement,  l'ouvrier  qui  n'a  pas 
d'autres  ressources  que  son  état  ne  peut  pas  toujours  suivre  ces 
sages  conseils,  bien  qu'il  en  comprenne  la  valeur.  Le  plus  souvent, 
pressé  par  la  nécessité,  sitôt  qu'il  se  sent  la  force  de  reprendre  son 
travail,  il  !d)nndonnc  son  traitement  sans  en  attendre  la  fin.  Telle 
est  la  raison  des  rechutes  trop  fréquentes  dont  ces  malheureux  ma- 
lades sont  atteints,  et  de  la  difficulté  d'obtenir  chez  eux  une  gué- 
rison  complète.  En  voici  un  exemple  remarquable  : 

Gaillard,  dont  j'ai  exposé  antérieurement  l'état  (voyez  l'observation  C, 
p.  4o"j,  figure  60),  avait,  au  moment  où  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
recouvré  presque  toute  sa  sensibilité  musculaire  après  un  mois  de  faradi- 
sation.  Le  tronc  couimençait  à  se  redresser  ;  l'élévation  des  bras  se  faisait 
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jusqu'à  ia  direction  horizontale;  les  muscles  se  développaient  d'une  manière 
très  sensible:  les  mouvements  de  la  main  s'étaient  améliorés. 

Alors  il  se  crut  presque  guéri,  et  se  hâta  de  reprendre  son  travail, 
bien  qu'il  en  eût  à  peine  la  force.  Vers  le  mois  d'août,  il  revint  me  trouver 
dans  le  même  état  que  la  première  fois,  et  j'obtins  de  lui  qu'il  rentrât  à  la 
Charité,  où  M.  Briquet  le  reçut,  le  \'6  août  18.^0,  dans  son  service  (salle 
Saint-Louis,  n°  7). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  décrire  de  nouveau  son  étal,  qui  était  exactement 
le  même  que  celui  que  j  ai  exposé  précédemment.  Gaulard  fut  de  nouveau 
vigoureusement  faradisé  chaque  jour  avec  un  appareil  assez  puissant,  et 
deux  fois  par  semaine  on  me  l'envoya  dans  mon  cabinet,  afifi  que  je  pusse 
lui  appliquer  mon  appareil  de  grande  force.  Des  bains  sulfureux  (deux  à 
trois  par  semaine)  furent  aussi  employés  comme  moyen  auxiliaire.  Sous 
l'influence  de  ces  moyens  réunis,  les  muscles  se  développèrent  à  vue  d'oeil, 
les  gouttières  verticales  se  remplirent;  le  tronc  et  la  tête  se  redressèrent, 
l'élévation  des  bras  fut  bientôt  complète.  Enfin,  après  un  mois  de  traite- 
ment faradique,  il  sortit  à  peu  près  guéri.  Je  continuai  encore  la  faradisa- 
tion  dans  mon  cabinet,  pendant  un  mois  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  et 
alors,  ayant  recouvré  tous  ses  muscles  et  sa  force  musculaire,  il  reprit  son 
état  de  porteur  à  la  halle.  Je  dois  ajouter,  enfin,  que  l'excitation  faradique 
fut,  de  temps  en  temps,  dirigée  sur  toutes  les  régions  du  corps  où  je  voyais 
des  contractions  fibrillaires,  lesquelles  avaient  complètement  disparu  à  sa 
sortie  de  l'hôpital. 

La  guérison  de  Gaulard  se  maintint  pendant  près  d'une  année;  mais 
ayant  de  nouveau  abusé  de  ses  forces,  en  portant  des  charges  de  1 50  à 
200  livres  sur  la  tête  pendant  plusieurs  mois  de  suite,  il  fit  une  rechute  et 
fut  forcé  de  renoncer  encore  à  son  travail. 

Les  mêmes  muscles  s'étaient  de  nouveau  atrophiés,  quoiqu'à  un  moindre 
degré  ;  Gaulard  se  cambrait  beaucoup  moins  pendant  la  station,  et  pouvait 
relever  la  tête  quand  il  la  tléchissait;  mais  il  suffisait  de  la  plus  légère  im- 
pulsion pour  le  faire  tomber  en  avant.  Il  fut  de  nouveau  soumis  à  la  fara- 
disation  localisée  et  guéri. 

La  guérison  rapide  obtenue  chez  ce  malade  est  un  fait  excep- 
tionnel, car  on  ne  parvient  ordinairement  à  rappeler  la  nutrition  et 
à  développer  les  muscles  qu'après  un  traitement  faradique  assez 
prolongé. 

Eidin,  la  reprise  de  sa  profession  fatigante  a  reproduit  sans  cesse 
l'atropliie  des  mêmes  muscles.  Hien  que  la  faradisation  localisée 
l'ait  déjà  guéri  plusieurs  fois,  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que 
Gaulard  pei'dra  ses  muscles  définitivement,  tôt  ou  tard,  s'il  ne  re- 
nonce pas  à  un  travail  évidemment  au-dessus  de  ses  forces. 
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11  me  reste  encore  à  exposer  quelques  considérations  sni-  les  phé- 
nomènes thérapeiiti(|ues  obtenus  par  la  faradisatioii  localisée  dans 
latrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

Comme  il  e^t  démontré  aujourd'hui  que  l'atrophie  des  racines 
antérieures  de  la  moelle  n'est  pas  une  altération  anatomique  con- 
stante, et  conséquemment,  (|ue  cette  affection  musculaire  est  péri- 
phérique, on  comprend  facilement  que  lafaradisation  puisse  arrêter 
sa  marciie  envahissante  et  rappeler  même  la  nutrition  dans  les 
luuscles  déjà  arrivés  à  un  degré  d'atrophie  assez  avancé.  Et  par 
contre,  cette  atrophie  des  racines  antérieures  ne  rendrait-elle  pas 
raison  de  l'incurabilité,  dans  certains  cas,  de  cette  même  maladie? 
Avant  que  de  nouvelles  autopsies  m'eussent  appris  que  cette 
atrophie  des  racines  antérieures  n'est  pas  constante,  j'avais  cepen- 
dant essayé  d'expliquer,  en  1852  (1),  la  possibilité  de  la  guérison 
par  la  l'aradisation,  malgré  cette  lésion  anatomique,  de  la  manière 
suivante  : 

«  Un  tel  résultat  thérapeutique  (la  guérison),  obtenu  malgré 
l'atrophie  des  racines  antérieures  de  la  moelle  épinière,  s'explique 
en  admettant  (pie  la  force  nerveuse  motrice  qui  émane  des  parties 
constituantes  de  la  moelle,  toujours  parfaitement  salues  dans  cette 
maladie,  s'est  frayé  nécessairement  une  nouvelle  voie  pour  ali- 
menter les  muscles. 

»  Une  expérience  très  ingénieuse,  de  M.  Cl.  Jiernard,  rend  mon 
hypothèse  très  vraisemblable.  Cet  habile  physiologiste  a  arraché  sur 
un  chien,  le  lendemain  de  sa  naissance,  les  racines  postérieures  de 
la  moelle,  de  manière  à  en  rendre  la  cicatrisation  ou  la  réunion 
impossible.  La  sensibilité  a  été  immédiatement  abolie;  mais  après 
un  certain  laps  de  temps  (plusieurs  mois),  elle  a  commencé  à  re- 
paraître, et,  deux  ans  après  cette  opération,  la  sensibilité  est  com- 
plètement revenue.  Il  est  évident  que,  chez  ce  même  chien,  des  con- 
ducteurs nerveux  de  nouvelle  formation  ont  dû  remplacer  les 
i"acines  postérieures  arrachées,  pour  que  la  sensibilité  qui  émane 
de  ces  cordons  postérieurs  ait  pu  arriver  ainsi  aux  organes  de  l'ani- 
mal. Quels  sont  ces  conducteurs  nouveaux? Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'agiter  cette  question.  Actuellement,  il  me  sufhra  de  faire  observer 
que  c'est  sans  aucun  doute  par  un  mécanisme  analogue  que,  dans 
l'atrophie  musculaire  progressive,  l'influx  nerveux  de  la  moelle 
arrive  encore  aux  nmscles  malgré  latrophie  des  racinesantérieures, 
atrophie  qui,  d'après  M.  Cruveilhier,  constitue  la  lésion  nerveuse 
anatomicpie  de  cette  maladie. 

(I)  Hullelin  dr  Iherapculii/ue. 
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»  La  sensibilité  est  revenue  spontaniiinent  et  assez  rapidement 
chez  le  jeune  chien,  sans  doute  parce  que  la  lésion  des  racines  pos- 
térieures a  été  produite  dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  à  une 
époque  où  la  nutrition  est  plus  active.  Mais,  dans  les  faits  d'atro- 
phie musculaire  progressive  observés  jusqu'ici,  la  maladie  se  déve- 
loppe à  une  époque  avancée  de  la  vie  ;  on  comprend  dès  lors 
que  la  nutrition  musculaire,  qui  a  profondément  souft'ert  de  la  sus- 
pension ou  de  la  gêne  apportée  au  cours  de  l'influx  nerveux  spinal 
par  suite  de  la  lésion  de  racines  antérieures,  ne  reprenne  pas  son 
action  normale,  alors  même  que  cet  influx  nerveux  arrive  libre- 
ment aux  muscles.  C'est  dans  ces  conditions  que  l'agent  électrique 
rend  à  ces  muscles  cette  propriété  que  Bicliat  appelait  contractilité 
organique  insensible. 

»  C'est  aussi  dans  des  conditions  a  peu  près  identiques  que  j'ai  vu 
la  faradisation  localisée  rappeler  la  nutrition  dans  des  muscles  arri- 
vés aux  dernières  limites  de  l'atrophie,  consécutivement  à  la  lésion 
traumatique  des  troncs  nerveux,  et  cela  alors  que  la  communica- 
tion entre  les  centres  nerveux  et  les  muscles  paraissait  hiterrompue 
depuis  plusieurs  années.  Si  avant  l'électrisation  l'action  nerveuse 
n'était  pas  arrivée,  par  des  conducteurs  nouveaux,  a  ces  muscles 
atrophiés,  la  faradisation  localisée  ne  les  aurait  certainement  pas 
fait  sortir  de  l'espèce  de  léthargie  dans  laquelle  ils  paraissaient 
plongés,  en  rendant  les  muscles  sensibles  à  l'agent  nerveux,  en  exci- 
tant leur  nutrition  et  en  leur  donnant  la  propriété  de  réagir  sous 
l'hifluence  de  la  volonté.  » 

J'ai  démontré,  on  se  le  rappelle,  que  l'afifeclion  musculaire  dont 
il  s'agit  n'est  point  une  paralysie,  et  j'ai  dit  : 

«  Appeler  cette  affection  paralysie  atrophique,  ce  n'est  pas  seule- 
ment donner  une  idée  complètement  inexacte  sur  la  nature  de  cette 
maladie,  sur  ses  symptômes  réels;  c'est  s'exposer  à  laisser  le  méde- 
cin dans  une  fausse  sécurité  sur  l'état  des  muscles  menacés  dans 
leur  existence,  et  n'attirer  son  attention  sur  cette  maladie  qu'à  une 
époque  où  il  ne  reste  plus  aucune  chance  de  succès  à  l'intervention 
thérapeutique.  »  En  efièt,  la  croyance  que  la  paralysie  est  le  sym- 
ptôme primitif,  comme  le  lui  rappellerait  sans  cesse  celte  fausse 
appellation  de  paralysie  atrophique,  le  conduirait  naturellement  à 
ne  diriger  le  traitement  que  sur  les  muscles  dont  les  fonctions 
seraient  affaiblies,  c'est-à-dire,  alors  que  ces  muscles  seraient  déjà 
arrivés  aux  dernières  limites  d'atrophie  ou  d'altération  de  tissu. 
Si,  au  contraire,  le  médecin  est  prévenu  que  chez  le  malade  qui 
réclame  ses  soins  seulement  pour  lui  rendre  l'usage  perdu  ou  coin- 
promis  de  quelques  muscles,  les  autres  muscles,  dont  les  raouve- 
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ments  et  la  force  paraissent  intacts,  sont  tout  autant  menacés  dans 
leur  existence,  quand  ils  ont  subi  un  commencement  d'atrophie 
et  qu'ils  sont  en  même  temps  agités  de  contractions  librillaires,  il 
n'attendra  certainement  pas  pour  agir  que  ces  muscles  ne  remplis- 
sent plus  leurs  fonctions,  en  d'autres  termes,  qu'ils  soient  entière- 
ment détruits.  Alors  il  lui  sera  possible,  en  intervenant  à  temps, 
d'arrêter  la  marche  envahissante  de  cette  maladie,  ainsi  que  j'en  ai 
rapporté  plusieurs  exemples. 

Je  professe  depuis  longtemps  ([ue  la  faradisation  localisée,  con- 
venablement appliquée,  refait  (que  l'on  veuille  bien  me  passer  cette 
expression)  de  la  fibre  dans  l'atrophie  musculaire;  rien  n'est  plus 
évident.  Ne  résulte-t-il  pas,  en  effet,  de  l'examen  microscopique, 
que,  dans  cette  maladie,  la  quantité  des  fibres  diminue  dans  les  mus- 
cles qui  s'atrophient,  c'est-à-dire  qu'un  grand  nombre  de  fdjres 
musculaires  disparaissent  alors  complètement  ?  Si  donc  un  muscle 
atrophié  a  augmenté  de  volume  par  la  faradisation  localisée,  on 
peut  dire  rigoureusement,  que  celle-ci  augmente  le  nombre  des 
libres  dont  il  se  compose,  en  d'autres  termes^  qu'elle  en  a  refait  de 
toutes  pièces.  Or,  c'est  ce  qui  heureusement  arrive  assez  fréquem- 
ment, par  l'emploi  de  l'électricité  dans  le  traitement  de  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  progressive. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  vu,  dans  cette  dernière  attéction 
musculaire,  la  nutrition  musculaire  se  produire  dans  les  points  où 
l'absence  de  contraction  électro-musculaire  accusait  la  destruction 
du  tissu  musculaire;  mais  partout  où  je  rencontrais  quelques  fibres 
musculaires  contractiles,  fréquemment  ces  fibres  musculaires  deve- 
naient pour  ainsi  dire  le  noyau,  le  centre  de  faisceaux  musculaires 
dont  le  volume  augmentait  très  notablement,  et  dont  la  puissance 
s'accroissait  aussi  proportionnellement  par  la  faradisation  loca- 
lisée. 

La  (iuestiondethérapeuti([ue  est  intimement  liée  à  la  question  de 
pronostic;  que  l'on  me  permette  donc  de  revenir  à  cette  dernière. 

Les  faits  rapportés  dans  ce  travail,  et  qui  établissent  de  la  ma- 
nière la  [)lus  évidente  ([ue  l'atrophie  musculaire  progressive  peut 
être  arrêtée  dans  sa  marche  envahissante,  et  que  l'on  reproduit  même 
de  la  fibre  musculaire  dans  les  muscles  qui  en  ont  déjà  perdu  une 
grande  partie,  ont  modifii'*,  j'espère,  de  la  manière  la  plus  heureuse 
le  pronostic  de  cette  maladie,  qu'on  avait  trop  de  tendance  à  mettre 
en  parallèle  avec  la  paralysie  générale  progressive,  au  point  de  vue 
de  l'incurabilité.  Toutefois,  en  pareil  cas,  le  médecin  mettra  beau- 
coup de  resserve  dans  son  pronostic,  en  se  rappelant  ces  liistoiros  si 
tristes,  exposées  au  commencement  de  ce  travail,  et  dans  lesquelles 
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il  semble  que  l'airopliie  musculaire  progressive,  quoi  qu'on  ail  fait, 
ait  marché  vers  la  destruction. 

Il  serait  important  de  savoir  dans  quelles  circonstances  celte  ma- 
ladie doit  suivre  une  marche  aussi  t'alale.  Je  ne  suis  malheureuse- 
ment pas  encore  en  mesure  de  fournir  des  données  certaines  à  cet 
égard.  11  m'a  paru  cependant  que  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  qui  était  survenue  héréditairement,  spontanément,  seu- 
lement sous  l'influence  d'une  diathèse  (qui  nous  sera,  sans  doute, 
longtemps  inconnue),  offrait  une  beaucoup  plus  grande  résistance 
aux  agents  thérapeutiques  que  lorsqu'elle  avait  été  provoquée  par 
une  cause  occasionnelle,  comme  la  contraction  musculaire  con- 
tinue et  forcée.  C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  j'ai  obtenu 
des  résultats  heureux  de  la  faradisation  localisée.  On  remarquera  que 
les  faits  de  guérison  ou  d'amélioration  que  j'ai  rapportés  appar- 
tiennent à  cette  dernière  catégorie. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  attribuer,  dans  ces  cas  divers,  la  diffé- 
rence de  gravité  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  à 
une  différence  de  degré  d'atrophie  des  racines  antérieures  de  la 
moelle  ?  Toutes  les  fois  que  les  racines  antérieures  seraient  profondé- 
ment lésées,  l'atrophie  musculaire  se  déclarerait  spontanément,  sans 
qu'aucune  cause  occasionnelle  quelconque  dût  intervenir;  tandis 
qu'à  un  degré  moins  avancé  d'altération  de  ces  mêmes  racines, 
l'influx  nerveux  spinal,  gêné  dans  son  cours,  ne  suffirait  plus  à  la 
nutrition  des  muscles,  seulement  lorsqu'ils  se  contracteraient  d'une 
manière  exagérée  ou  trop  continue.  Dans  le  premier  cas,  la  résis- 
tance delà  maladie  aux  agents  thérapeutiques  s'expliquerait  parla 
gravité  de  la  lésion  des  racines  antérieures.  Dans  le  second,  l'inllux 
nerveux  central,  ne  pouvant  suffire  à  une  trop  grande  dépense  de 
forces,  à  la  nutrition  musculaire,  serait  lieureusement  secondé  par 
les  excitations  faradiques  dirigées  sur  le  tissu  des  muscles  en  voie 
d'atrophie. 

On  ne  doit  pas  poser  en  principeque  l'atrophie  musculairegraisseuse 
est  incurable,  (juand  elle  est  survenue  spontanément  ou  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  héréditaire?  Dans  tous  les  cas  de  ce  genre  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  les  malades  m'ont  été  adressés  alors 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  nmscles  étaientdéjà  ruinésou  presque 
tous  considérablement  atrophiés.. On  comprend  qu'à  une  époque 
aussi  avancée  de  la  maladie,  le  traitement  par  la  faradisation  loca- 
lisée avait  peu  de  chances  de  réussite. 

Si  la  maladie  attaquait,  au  début,  un  muscle  qui  commande  un 
mouvement,  le  deltoïde  par  exemple,  sans  lequel  l'élévation  du 
bras  est  impossible,  le  médecin  serait  certainement  appelé  avant  la 
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(leslruclion  complète  fie  ce  muscle  et  avant  que  d'autres  muscles 
fussent  aussi  très  atrophies.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  ordinai- 
reînent  si  les  muscles  sont,  ce  (jue  j'oserai  dire,  d'une  utilité  secon- 
daire. Ainsi,  j'ai  cité  plus  haut  des  malades  chez  lesquels  je  ne 
retrouvais  plus,  quand  ils  se  présentaient  à  moi  pour  la  première 
lois,  les  traces  des  ti'apèzes,  des  rhomboïdes,  des  pectoraux,  des 
grands  dorsaux,  soit  d'un  côté,  soit  des  deux  côtés  à  la  fois,  et  qui 
n'en  éprouvaient  pas  le  moindre  trouble  dans  les  mouvements, 
bien  qu'ils  se  livrassent  à  des  travaux  manuels.  Il  m'a  fallu  analyser 
chacun  de  leurs  mouvements,  chacune  de  leurs  attitudes,  pour  re- 
connaître l'utilité  ou  l'usage  de  ces  muscles.  (C'est  ce  ([ue  j'ai  dé- 
montré du  reste  dans  mon  mémoire  sur  les  muscles  de  l'épaule.) 
Ces  considérations  expliquent  pourquoi  la  faradisation  est  et  sera 
souvent,  dans  ce  cas,  appelée  à  une  époque  trop  avancée  de  l'atrophie 
musculaire  progressive,  pour  avoir  beaucoup  de  chances  de  succès. 

Les  premiers  phénomènes  qui  annoncent  l'existence  de  la  ma- 
ladie qui  fait  l'objet  de  ce  travail  sont  les  contractions  lîbrillaires 
et  la  diminution  de  la  sensibilité  électro-musculaire  (j'attache  une 
grande  importance  à  la  réunion  de  ces  deux  signes).  Il  ne  faut  pas 
un  traitement  bien  long  pour  faire  disparaître  ces  symptômes  de 
l'atrophie  musculaire  progressive ,  c'est-à-dire  pour  arrêter  la 
marche  de  cette  maladie  dans  les  muscles  qui  commencent  à  en 
être  atteints. 

Il  n'en  est  plus  de  même,  généralement,  lorsque  l'atrophie  est 
très  avancée.  Dans  quehiues  cas  exceptionnels,  comme  chez  le  por- 
teur à  la  halle  (obs.  G,  p.  /;55  et  539),  la  nutrition  est  revenue  en 
quelques  semaines  ;  mais  le  plus  ordinairement,  j'ai  eu  à  compter 
par  mois  et  même  par  années  puur  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 
Il  s'ensuit  (|ue  les  sujets  atteints  par  cette  affection  musculaire;  peu- 
vent être  diflicilement  traités  dans  les  hôpitaux.  Après  un  mois  ou 
deux  de  traitement,  les  chefs  de  service  perdent  patience  et  les  ma- 
liides  eux-mêmes  désespèrent  de  leur  guérison.  Mais  ces  malheureux, 
ne  pouvant  sulhre  à  leur  existence  à  cause  de  leur  infirmité,  vont 
chercher  un  asile  dans  les  hôpitaux  et  finissent  par  coûter  bien  cher 
à  l'administration.  Il  m'a  été  rarement  donné  de  pouvoir  compléter 
le  traitement  des  atro[)hies  (jue  j'ai  rencontrées  dans  les  hôpitaux. 
Après  la  sortie  des  malades,  j'ai  dû,  pour  arriver  à  uu  résultat 
aussi  complet  que  possible,  continuer  dans  mun  cabinet,  pendant 
un  temps  considt'rable,  le  traitement  de  ceux  qui  m'inspiraient  un 
intérêt  scientilique  ou  d'humanité.  Si  je  n'avais  pas  pris  ce  parti,  je 
ne  serais  pas  plus  avancé  aujourd'hui  (pi'en  \^l\9,  dans  la  question 
lhérapeuti(jue  de  celte  maladie. 

Kl'ClIKNNE.  33 
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Puisque  le  traitement  de  l'atrophie  musculaire  progressive  exige 
un  temps  assez  long,  il  est  importantde  savoir  quels  sont  les  muscles 
sur  lesquels  on  doit  principalement  diriger  l'excitation  électrique. 
Je  dirai  d'abord  que  ce  serait  perdre  un  temps  précieux  que  de 
s'attacher  à  rappeler  la  nutrition  dans  les  muscles  déjà  graisseux, 
ce  que  l'on  reconnaît  par  l'absence  de  contractilité  électrique  dans 
les  muscles  atrophiés.  Parmi  les  muscles  qui  ont  conservé  quelques 
fibres  contractiles,  et  que  l'on  peut,  en  conséquence,  non-seulement 
sauver  d'une  destruction  complète,  mais  même  encore  développer, 
il  faut  faire  un  choix  intelligent. 

Il  existe,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  muscles  d'une  utilité  secondaire, 
tandis  que  les  autres  sont  les  agents  indispensables  au  mouvement. 
C'est  sur  ces  derniers,  sur  ceux  dont  les  usages  sont  les  plus  néces- 
saires, qu'il  faut  diriger  l'excitation  électrique.  Bonnard  ,  par 
exemple  (obs.  CXXlj  avait  perdu  la  plupart  des  nmscles  du  tronc  et 
les  fléchisseurs  de  l'avant-bras  ;  il  était  aussi  menacé  de  perdre  un 
grand  nombre  d'autres  muscles  agités  de  contractions  fibrillaires  et 
moins  sensibles  à  l'excitation  électrique.  Après  avoir  arrêté  la 
marche  progressive  de  la  maladie  en  excitant  tout  son  système  mus- 
culaire, je  concentrai  l'action  électrique  sur  les  muscles  dont  il 
avait  le  plus  besoin  pour  l'exercice  de  sa  profession,  c  est-à-dire  sur 
les  fléchisseurs  de  l'avant-bras  sur  le  bras.  A  force  de  temps  et  de 
patience,  je  parvins  à  leur  donner  assez  de  volume  et  de  force  pour 
qu'il  pût  reprendre  son  état  de  mécanicien.  .le  ne  me  suis  pas  ap- 
pliqué à  lui  refaire  (qu'on  me  pardonne  ce  mot)  les  muscles  du 
tronc,  dont  l'utilité  est  très  secondaire  et  dont  la  perte  lui  est  peu 
sensible.  C'est  ainsi,  je  crois,  qu'il  est  convenable  d'agir,  en  général, 
si  l'on  veut  arriver  à  un  résultat  réel;  car  s'il  m'avait  fallu  donner 
à  chacun  des  muscles  du  tronc  de  Bonnard  tout  le  temps  que  me 
prenaient  les  fléchisseurs  de  l'avant-bras,  je  n'en  aurais  certaine- 
ment eu  ni  le  temps,  ni  la  patience. 

Le  traitement  de  l'atrophie  musculaire  progressive  exige  l'em- 
ploi d'appareils  de  très  grande  forceet  à  intermittences  très  rapides. 
Cauiard  (obs.  C^  n'avait  éprouvé  aucune  influence  favorable  de  la 
tàradisation  appliquée,  pendant  plusieurs  mois,  par  iM.  le  docteur 
"Villecoq.àqui  j'avais  indiqué  cependant  la  manière  d'agir  dans  ce 
cas,  et  qui  pratitjuait  fort  bien  et  très  régulièrement  cette  opéra- 
tion, tandis  que  j'obtins  chez  lui  uneguérison  très  ra[)ide.  C'est  cer- 
tainement à  la  puissance  de  mon  appareil  que  je  dois  attribuer  cet 
lieureux  résultat.  La  sensibilité  des  muscles,  d'abord  obtuse,  aug- 
mente en  général  très  vite;  il  est  évident  (ju'il  i'aut  alors  diminuer 
proportionnellement   l'inlensite  du  courant,    tout  en   continuant 
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d'agir  à  une  dose  aussi  élevée  quepossible.  Enlin,la  duréede  chaque 
application  ne  doit  pas  être  trop  prolongée  (huit  à  dix  minutes), 
sous  peine  d'achever  la  ruine  des  muscles,  ainsi  que  je  l'ai  produite 
malheureusement  à  une  époque  où  j'avais  moins  d'expérience. 

Après  cette  étude  sur  la  valeur  delà  faradisation  localisée  dans  le 
traitement  de  l'atrophie  nmsculaire  progressive,  il  eût  été  certaine- 
ment intéressant  d'examiner  comparativement  la  valeur  des  autres 
méthodes  de  traitement  dans  cette  même  affection  ;  je  n'aurais  pu  le 
faire  sans  sortir  des  limites  que  je  me  suis  imposées.  Cependant  je  dois 
dire  que  les  malades  atrophiques  (pii  m'ont  été  adressés  avaient, 
pour  la  plupart,  épuisé  les  traitements  les  plus  divers  sans  aucun 
résultat  favorable,  et  que  la  faradisation  localisée,  convenablement 
pratiquée,  me  parait  jusqu'à  présent  le  moyen  le  plus  efficace  qu'on 
puisse  opposer  à  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  rationnel  de  s'en  tenir  à  un  traitement 
purement  local  dans  cette  sorte  de  phthisie  du  système  musculaire. 
11  me  parait  indiqué  de  prescrire  en  même  temps  les  toniques  géné- 
raux (les  ferrugineux)  et  une  alimentation  très  animalisée.  Le  traite- 
ment par  la  faradisation  localisée  étant,  en  général,  très  long  et 
nécessitant  des  interruptions  ,  on  pourrait  le  faire  alterner  avec 
l'usage  des  eaux  sulfureuses,  naturelles  ou  artificielles,  en  bains  ex- 
ternes ou  en  (louches,  et  enfin  avec  l'usage  de  la  gymnastique 
suédoise.  Cette  gymnastique,  qui  n'cbt  pas  a^^sez  coimue  en  France, 
consiste  à  provoquer  la  contraction  volontaire  des  muscles  dans 
lesquels  on  veut  développer  spécialement  la  nutrition.  C'est  une 
sorte  de  gynmastique  localisée,  dont  l'usage,  très  répandu  en  Alle- 
magne, exige  des  connaissances  physiologiques  exactes,  et  ne  peut 
être  appliquée  que  par  le  médecin  ou  sous  sa  direction. 


CIlAPlTPiE   XVI. 
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RECHERCHES   SUR   UNE   MALADIE     CARACTÉRISÉE   SPÉCIALEMENT    PAR    DES 
TROUBLES  GÉNÉRAUX   DE    LA    COORDINATION   DES   MOUVEMENTS. 

Considérations  générales. 

Abolition  progressive  de  la  coordination  des  mouvements  et  para- 
lysie apparente,  contrastant  avec  l'intégrité  de  la  force  musculaire, 
tels  sont  les  caractères  i'ondamenlaux,  mais  incomplets,  de  la  ma- 


4 

568  ATAXIE    r.OCOMOTRICK    PROOKESSIVE.  ^ 

ladiequejf  nie  proposf  Ho  décrire.  Ses  symptômes  et  sa  marche 
en  font  une  espèce  morbide  parfaitement  distincte.  Je  l'appelle 
ataxie  locomotrice  progressive,  me  réservant  de  justifier  bientôt  cette 
dén()miiiati(3i). 

Voici  comment  je  suis  arrivé  à  la  connaissance  de  cette  maladie. 
Depuis  quelques  années  (huit  ans),  je  me  suis  mis  à  rechercher  l'état 
de  la  force  des  mouvements  partiels,  dans  les  conditions  de  santé  et 
de  maladie.  Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  alors  qu'un  assez  grand 
nombre  d'affections  dont  les  mouvements  semhlaient  affaiblis  ou 
abolis,  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de  paraplégies  ou  de 
paralysies  générales,  n'étaient  rien  moins  que  des  paralysies;  que 
dans  ces  cas,  au  contraire,  la  force  des  mouvements  était  considé- 
rable, si  je  la  mesurais,  les  malades  étant  assis  ou  dans  la  position 
horizontale.  Je  remarquai  en  outre  que  les  malades  ne  pouvaient 
conserver  la  station  sans  osciller  ou  tomber,  ni  marcher  sans  appui 
et  sans  projeter  lesmembresinférieursenavantetd'une  manière  pins 
ou  moins  désordonnée.  Ces  troubles  fonctionnels,  (jui  n'avaient  lieu 
que  pendant  l'exercice  des  mouvements  volontaires  et  qui  n'étaient 
compliqués  ni  de  tremblements  des  membres,  de  la  langue  ou  des 
lèvres,  ni  de  spasmes  cloniques,  qui  enfin  ne  s'observaient  que  chez 
l'adulte,  étaient  évidemment  produits  par  une  lésion  fonctionnelle, 
par  la  perte  de  la  coordination  des  mouvements. 

Les  individus  qui  en  étaient  affectés  présentaient  un  ensemble  de 
phénomènes  identiques  :  même  début,  mêmes  symptômes,  même 
marche,  même  terminaison.  —  Ainsi,  chez  la  plupart,  la  paralysie 
de  la  sixième  paire  ou  de  la  troisième  paire,  ou  l'attiiiblissement  et 
même  la  perte  de  la  vue  avec  inégalité  des  pupilles,  étaient  des 
phénomènes  ou  de  début  ou  précurseurs  des  troubles  de  la  coordi- 
nation des  mouvements.  Des  douleurs  térébrantes  caractéristiques, 
vagabondes,  erratiques,  de  courte  durée,  rapides  comme  l'éclair  ou 
semblables  à  des  décharges  électriques,  revenant  par  crises  et  atta- 
quant toutes  les  régions  du  corps,  accompagnaient  ou  suivaient  ces 
paralysies  locales.  Ces  phénomènes  constituaient  une  première  pé- 
riode.—  Puis,  après  un  temps  plus  ou  moins  long  (de  quelques  mois 
à  plusieurs  années),  apparaissaient,  dans  une  seconde  période,  des 
vertiges,  des  troubles  de  l'équilibration  et  de  la  coordination  des 
mouvements,  que  la  vue  ne  pouvait  empêcher;  bientôt  après  et 
quelquefois  en  même  temps,  la  diminution  uu  la  perte  de  la  sensibilité 
tactile  et  douloureuse  (analgésie  et  anesthésie)  d'abord  dans  les 
membres  inférieurs  ou  plus  rarement  dans  les  membres  supérieurs. 
—  Enfin,  dans  une  troisième  période,  la  malsdie  se  généralisait. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie,  survenaient  souvent  des  désor- 
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(livs  dans  les  loiiclioiis  du  reotuin  et  de  la  vessie,  sans  pi'éîftiice  de 
{^dycose  ou  d'alhumiiie  dans  les  urines.  L'intelligence  restait  nor- 
male ;  la  parole  n'était  i;i  hésitante  ni  embarrassée;  la  contractiiité 
électro-musculaire  était  intacte,  et  les  nmscles  n'éprouvaient  pas 
d'altération  de  nutrition  ou  de  tissu.  Ordinairement,  enlhi,  la  mala- 
die était  pi'ofjressivc  dans  le  sens  (faussé)  que  lui  avait  donné 
Re([uin,  c'est-à-dire  tjue  non-seulement  elle  avait  une  tendance  à  la 
généralisation,  mais  aussi  (lu'elle  se  terminait  souvent  d'une  ma- 
nière i'atale. 

Tout  le  monde  verra  sans  doute,  ainsi  que  moi,  dans  cette  pein- 
ture rapide,  une  espèce  nosologique  nouvelle;  j'essayerai  du  moins 
de  démontrer  que  sa  description  exacte,  et  surtout  l'étude  de  sa 
marciie,  de  son  diagnostic  diflférentiel,  de  son  pronostic,  sont  encore 
à  exposer. 

Une  fois  sur  la  voie  de  cette  affection,  j'ai  bientôt  reconnu  qu'elle 
était  fréquente;  en  peu  de  temps,  j'en  ai  recueilli  une  vingtaine  de 
cas,  sans  les  chercher.  Ils  appartiennent  tous  à  ma  pratique  civile 
ou  sont  tirés  de  ma  clinique.  En  1857,  j'ai  fait  à  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris  une  communication  sur  l'existence  de  cette  maladie, 
comme  espèce  morbide  distinctt!  (cette  communication  était  la  sub- 
stance du  présent  mémoire).  Quelques  semaines  seulement  avant  la 
publication  de  mon  mémoire  sur  cette  maladie,  j'ai  signalé,  dans 
dirterents  services  de  la  Charité  et  de  l'Hôtel-Dieu,  plusieurs  cas 
types  d'ataxie  locomotrice  progressive,  à  une  période  plus  ou  moins 
avancée. 

Lorsque  l'on  a  à  exposer  la  description  d'une  maladie  (jue  l'on 
croit  nouvelle  on  mal  décrite,  on  pense,  en  général,  qu'il  est  con- 
venable d'exposer  tous  les  faits  qui  peuvent  concourir  à  démontrer 
la  nécessité  d'en  faire  une  espèce  nosologicjue  :  cette  méthode  est 
incontestablement  utile,  au  jjoint  de  vue  de  la  démonstration  com- 
[>lcte  d'une  vérité  scientificjuc.  Je  devrais  donc,  à  l'exemple  d'un 
grand  nombre  d'auteurs,  et  pour  laire  la  preuve  des  faits  que 
j'avance,  relater  toutes  les  observations  que  j'ai  recueillies;  mais  je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  cpi  en  général  on  a  trop  abusé  de 
cette  méthode  dans  les  monographies  modernes. 

Les  détails  des  observations  que  j'ai  recueillies  sont  certainement 
intéressants;  leur  analyse  était  pour  moi  nécessaire;  mais  tous  ces 
faits  oui  une  telle  ressemblance  entre  eux,  que  la  lecture  en  serait 
fastidieuse  et  sans  profit. 

Aussi,  pour  ne  point  abuser  du  temps  de  mes  lecteurs,  et  dans  le 
désir  il'ètre  aussi  concis  (pie  poL'isible,  je  me  bornerai  à  rapporter  avec 
détail  un  cas  type  de  la  maladie  dont  je  veux  otiVir  l'élude  et  la 
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description,  me  réservantde  n'exposer  ensuite  que  le  résumé  ouïes 
traits  principaux  des  faits  qui  offriront  un  intérêt  particulier  ou  qui 
seront  nécessaires  à  la  démonstration  d'une  assertion  nouvelle. 

Avant  d'entrer  dans  l'élude  plus  approfondie  de  l'ataxie  locomo- 
trice progressive,  je  vais  relater  une  observation  rédigée  par  le  ma- 
lade, homme  intelligent  et  instruit.  Celle  que  j'ai  recueillie  moi- 
même,  d'après  l'interrogatoire  méthodique  du  sujet,  serait  incon- 
testablement plus  scientilique,  mais  elle  aurait,  je  pense,  moins  de 
valeur  réelle  ;  car,  quelque  honnêtes  que  nous  soyons,  nous  subis- 
sons toujours,  sans  nous  en  douter,  l'influence  d'une  idée  précon- 
çue, en  interrogeant  les  malades.  Trop  souvent  les  observations  ont 
été  recueillies  systématiquement,  en  vue  de  la  démonstration  d'une 
théorie;  trop  souvent  un  même  fait,  relaté  par  plusieurs  personnes, 
a  été  interprété  d'une  manière  différente. 

Voici  cette  observation,  qui  m'a  été  adressée  en  1856  par  le  ma- 
lade, M.  X...,  négociant,  âgé  de  quarante-huit  ans,  demeurant  à 
Marsigny-sur-Loire.  Les  passages  les  plus  importants  sont  imprimés 
en  petit  texte. 

Observation  CXXII.  —  Cas  type  cVataxie  locomotrice  progressive  à 
la  troisième  période.  —  «  Le  sujet  est  âgé  de  qiiarante-Iiuit  ans  ;  il  a  long- 
temps habité  une  maison  humide  où  le  soleil  ne  pénétrait  jamais  ;  me- 
nant une  vie  très  active,  siS  affaires  lui  ont  donné  beaucoup  de  soucis.  — 
En  1835,  il  éprouva,  pendant  une  nuit,  dans  les  mollets,  de  violentes 
douleurs,  qui  se  dissipèrent  par  l'exercice  de  la  marche  ;  ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs mois  après  qu'il  les  ressentit  de  nouveau.  Peu  à  peu  les  crises  se 
rapprochèrent,  et  les  eaux  d'Aixlui  furent  ordonnées  en  1840  et  1841.  Il 
revint  très  affaibli  de  la  seconde  saison,  et  s'aperçut  alors,  en  valsant,  de  la 
difficulté  d'effectuer  les  mouvements  en  rond.  Très  insensiblement  ses 
forces  diminuèrent.  A  la  fin  de  1 842 ,  la  marche  était  devenue  embarrassée, 
comparable  à  celle  d'un  homme  ivre,  et  très  incertaine,  surtout  dans  l'ob- 
scurité. —  A  la  fin  de  février  1843,  il  fut  consulter  à  Lyon,  où  les  méde- 
cins le  déclarèrent  atteint  d'une  maladie  de  la  moelle  épinière. 

»  On  le  soumit  aussitôt  aux  violents  traitements  adoptés  par  la 
thérapeutique  (administration  de  la  strychnine,  cautères  ordinai- 
res, cautères  actuels,  moxas  sur  la  colonne  vertébrale,  frictions  de 
térébenthine  de  Venise,  etc.  \ 

»  En  juillet,  il  prit  les  eaux  de  Bourbon-Lancy,  pendant  cinquante 
jours,  qui  parurent  lui  faire  du  bien  et  rappelèrent  la  sensibilité  aux  jambes. 

»  Mais,  pendant  l'hiver,  la  maladie  reprit  le  dessus,  malgré  la  con- 
tinuation des  leuièdes  violents.  L'électricité  par  la  machine  élec- 
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trique  et  par  la  pile  à  godets,  l'acupuncture,  les  eaux  de  Balaruc, 
de  Bourbon,  turent  successivement  employées  sans  résultat. 

»  La  maladie  continuait  toujours  sa  marche  lente. 

»  Dans  l'hiver  de  \8kU  à  IS'i:"),  traitement  hydrothcrapique  de 
six  mois,  aux  Thèmes  (banlieue  de  Paris),  qui  arrêta  les  progrès 
du  mal  et  fortifia  le  sujet,  qui  le  continua  chez  lui  pendant  un  an 
encore.  —  Il  a  passé  en  1856  inie  nouvelle  saison  de  trente-huit 
jours  à  Bourbon.  Son  médecin  lui  conseilla  beaucoup  d'exercice  et 
lui  appliqua  la  machine  de  Breton  :  pendant  le  traitement  des 
eaux,  ses  jambes  se  réchauffèrent  et  prirent  de  la  force. 

»  Etat  du  malade  en  1856.  —  Tous  les  sens  ont  été  plus  ou  moins 
affectés  par  cette  maladie,  à  laquelle  il  ne  savait  quelle  cause  assi- 
gner, n'ayant  jamais  eu  d'attaque  ni  fait  aucun  excès,  ayant  vécu 
très  sobrement  pour  le  boire  et  le  manger. 

»  Ouïe.  —  L'oreille  gauche,  entièrement  perdue,  n'entendait  pas 
même  le  mouvement  d'une  forte  montre  appliquée  contre  elle;  sif- 
flement continu  dans  cette  oreille.  Il  entend  de  l'oreille  droite: 
mais,  si  l'on  élève  la  voix,  qu'il  y  ait  trop  de  sonorité  dans  les  appar- 
tements, ou  que  plusieurs  personnes  parlent  à  la  fois,  il  n'entend 
que  le  bruit  ;  tandis  qu'en  plein  air  il  ne  perd  pas  un  mot.  Pas  de 
sifflement  dans  l'oreille  droite. 

B  Vue.  —  Au  début  de  sa  maladie,  les  yeux  .se  croisèrent,  et  le  strabisme 
était  fort  apparent.  Depuis  lors  ce  dernier  a  à  peu  près  disparu  ;  mais  la 
vue,  qui  était  parfaite,  a  été  fort  affaiblie.  L'œil  gauche  est  presbyte,  et 
l'œil  droit  myope.  De  ce  dernier,  il  lit  très  facilement  sans  lunettes,  le 
gauche  ne  fonctionnant  pas  à  une  certaine  distance. 

»  Odorat  et  goût.  —  Ces  deux  sens  ne  paraissent  pas  avoir  été 
altérés. 

»  Toucher.  —  Le  bras  et  la  main  gauche  sont  légèrement  engourdis,  et 
le  toucher  assez  obtus  ;  il  est  meilleur  du  côté  droit,  et  le  malade  écrit  en- 
core assez  facilement.  Les  mouvemenls  nobéfssent  pas  à  la  volonté  et  ont 
besoin  de  la  vue  pour  les  guider.  En  fermant  les  yeux,  la  main  gauche  ne 
peut  trouver  le  bnutdu  nez,  mais  la  main  droite  y  arrive  moins  difûcilement. 

»  Dans  son  lit,  même  de  la  main  droite,  il  ne  saurait,  à  tempéra- 
ture égale,  s'il  touche  son  matelas  ou  sa  cuisse.  En  grattant  légère- 
ment l'épiderme,  il  sent  que  c'est  à  lui  ;  mais  il  ne  peut  se  rendre 
compte  si  c'est  la  cuisse  droite  ou  la  gauche. 

B  Lorsqu'il  marche  entre  des  perches,  où  il  peut  faire  jusqu'à  douze  cents 
pas  dans  trois  séances,  en  se  reposant  tous  les  cinquante  pas,  il  est  obligé 
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de  regarder  constanimenl  ses  pieds  pour  les  diriger,  la  plante  ne  sentant  pas 
le  contact  du  sol.  Bien  que  le  sujet  puisse  se  tenir  droit  pendant  cinq  mi- 
nutes, s'il  se  maintient  en  équilibre  en  se  cramponnant  à  un  M:euble,  la 
moindre  impulsion  le  ferait  tomber. 

»  L'estomac  est  resté  fort  bon.  —  La  parole  a  toujours  été  libre. 

»  Les  facultés  intellectuelles  n'ont  pas  été  altérées.  —  Les  selles,  bien 
qu'un  peu  difficiles,  se  font  assez  régulièrement,  mais  il  ne  peut  retenir 
ses  matières,  s'il  y  a  dévoiement.  Une  incontinence  d'urine,  qui  avait  lieu 
au  commencement  de  la  maladie,  n'existe  plus.  —  Tous  les  membres  se 
nourrissent  bien,  et  à  les  voir  nus,  on  ne  soupçonnerait  aucune  maladie, 
sauf  les  lianclies.  qui  sont  un  peu  amaigries. 

»  Le  sommeil  est  très  léger  et  trop  court  ;  son  absence  est  ce  qui 
fatigue  le  plus  le  malade.  Sa  diminution  doit  être  attribuée  aux 
souffrances  qui  vont  être  décrites.  —  Lors  des  changements  atmos- 
phériques, le  malade  éprouve  des  tiraillements  douloureux  qui  lui 
parcourent  le  corps  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  avec  retentissement 
dans  l'oreille  gauche;  sauf  la  colonne  vertébrale  et  toute  la  partie 
postérieure  du  tronc,  ces  tiraillements  alfeclent  toutes  les  parties  du 
corps,  depuis  les  doigts  du  pied  jusqu'au  sommet  du  crâne. 

»  Ces  douleurs  no  se  font  sentir  ordinairement  que  sur  un  très  petit  es- 
pace à  la  fois  ei  durent  par  série  de  douze  heures,  vingt-quatre,  trente-six, 
jusqu'à  soixante-douze.  E!les  commencent  sourdement,  avec  des  intermit- 
tences qui  se  rapprochent,  au  point  de  no  pouvoir  respirer  quatre  fois  sans 
avoir  un  élancement  :  dans  le  genou,  [lar  exemple,  comme  si  une  aiguille  à 
bas  le  traversait  lentement  ;  dans  le  pied,  comme  si  un  cheval  l'écrasait  de 
son  sabot  ;  dans  les  cuisses  et  les  mollets,  comme  si  un  râteau  de  fer  les 
arrachait;  dans  les  bras,  les  poignets,  la  poitrine,  comme  s'ils  étaient  com- 
primés dans  un  éfau.  C'est  surtout  dans  la  tète  que  ses  souffrances  sont 
inou'ies  :  ce  sont  tantôt  de  violents  coups  de  marteau  sur  le  cervelet,  tantôt 
des  secousses  si  violentes  dans  les  nerfs  du  cou,  queh  tête  en  est  ébranlée, 
comme  une  cloche  violemment  agitée,  et  qu'il  est  obligé  de  se  faire  tenir 
dans  le  sens  opposé  au  tiraillement. 

»  Ses  soulfrances  ont  été  diminuées,  à  diverses  épotpies,  par  dif- 
férents remèdes  purgatifs  et  sudorifiques,  et  par  cette  dernière  sai- 
son des  eauK  de  i*>()urb(jii.  » 

On  a  trouvt'-  dans  cette  observation  les  phénomènes  qui  caracté- 
risent la  mak'.ilie  dont  j'ai  rscpiihsé  prc'-cédennnent  les  principaux 
traits  ;  il  est  seulement  à  regreiler  (|ue  le  malade  ne  les  ait  pas  lous 
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classés,  suivant  l'ordre  de  leurs  premières  nianilestations.  Mais, 
comme  M.  X...  est  venu  me  consulter  en  1858,  je  puis  heureuse- 
ment remédier  à  ce  défaut  d'ordre  et  compléter  son  observation  en 
faisant  connaître  ce  que  j'ai  observé  de  visu. 

En  interrogeant  avec  soin  les  souvenirs  de  M.  X...,  voici,  en  ré- 
sumé, les  faits  que  j'ai  constatés.  1"  La  diplopie  a  existé  au  début 
de  la  maladie  (vers  1835);  l'œil  gaucho  était  alors  tourné  en 
dedans,  sans  chute  de  la  paupière  ;  la  sixième  paire  était  donc 
paralysée.  Cette  diplopie  avait  duré  seulement  quelques  mois  ;  mais 
sa  vue,  autrefois  excellente,  s'était  adaiblie.  —  A  la  même  époque, 
ses  douleurs,  de  plus  en  plus  vives,  se  sont  montrées  à  toutes  les 
périodes  de  la  maladie.  —  Cet  ensemble  de  phénomènes  initiaux 
semblait  constituer  une  première  période,  qui  avait  duré  plusieurs 
années.  2"  Une  seconde  période  s'était  annoncée  (à  la  fin  de  lSk\) 
par  des  troubles  de  la  molilité  et  de  la  sensibilité  tactile  limités 
aux  membres  inférieurs  :  M.  X...  déclare  en  effet  qu'au  moment 
où  il  commença  à  perdre  son  équilibration  dans  certains  mouve- 
ments (en  valsant,  en  tournant  sur  lui-même),  la  sensibilité  était 
déjà  obtuse  dans  la  plante  des  pieds;  il  sentait  mal  le  sol,  il  lui  sem- 
blait toujours  qu'il  marchait  sur  un  tapis.  Plus  tard,  le  mals'aggra- 
vant,  il  sentit  sous  la  plante  des  pieds  comme  des  coussins  élastiques 
i|ui  le  faisaient  bondir  en  marchant  ;  puis  l'équilibre  devint  telle- 
ment difficile,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout  sans  soutien.  Dans 
la  progression,  il  jetait  ses  membres  intérieurs  en  avant,  de  la  ma- 
nière la  plus  désordonnée.  Ce  fut  alors  (à  la  fin  de  18/i3)  qu'une 
paraplégie  par  lésion  de  la  moelle  fut  diagnostiquée  et  traitée  en 
conséquence  ;  il  en  porte  d'ailleurs  les  traces  profondes  sur  les  côtés 
du  rachis.  3"  Quelques  mois  après  seulement  (en  18^^),  ont  apparu  les 
troubles  de  la  sensibilité  tactile  des  membres  supérieurs,  troubles 
caractérisés  par  un  engourdissem.ent  dans  les  quatrième  et  cin- 
(juième  doigts  de  la  main  gauche  d'abord,  et  ensuite  de  la  main 
droite  :  c'était  le  passage  de  la  maladie  à  une  troisième  période, 
c'est-à-dire  la  généralisation  des  troubles  de  la  coordination  des 
mouvements.  Déjà,  enefl'et,  les  fonctions  de  la  main  commençaient 
à  être  difficiles,  non-seulement  à  cause  de  la  diminution  de  la  sen- 
sibilité tactile,  mais  par  le  fait  d'une  certaine  difficulté  que  M.  X... 
éprouvait  à  produire  les  contractions  synergiques  nécessitées  par 
les  usages  des  doigts. 

Cet  état  s'aggrava  rapidement,  et  bientôt  tous  les  muscles  mo- 
teurs des  membres  supérieurs  furent  atteints  à  leur  tour,  à  tel  point 
(|ne  M.  X...  ne  put  se  suffire  pour  les  soins  de  sa  peisoime  et  (|u'il 
éprouva  de  la  peine  à  porter  sûrement  les  aliments  à  la  bouche. 
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Lorsr}u'cn  1858  j'ai  vu  M.  X...  pour  la  première  lois  (deux  ans  après 
l'envoi  de  son  observation  écrite],  il  ne  pouvait  se  relever  de  son 
siège,  rester  dans  la  station,  ou  marcher  sans  le  secours  de  plu- 
sieurs personnes,  et  encore  ne  faisait-il  qufMiuclques  pas  en  jetant  ses 
membres  de  la  manière  la  plus  étrange  ;  il  se  servait  aussi  mal  des 
muscles  des  membres  supérieurs. 

J'ai  oublié  de  dire  que  la  vue  ne  pouvait  rectifier  les  troubles  de 
la  coordination  des  mouvements. 

Il  attribuait  alors  son  inhabileté  à  une  diminution  de  la  force 
musculaire,  ou,  comme  on  le  lui  avait  toujours  dit,  à  une  affection 
paralytique;  aussi  fut-il  bien  surpris  quand  je  lui  démontrai,  le 
dynamomètre  à  la  main,  ,'que  la  force  de  tous  ses  mouvements 
partiels  était  au  moins  égale  à  la  mienne.  .T'ai  analysé  avec  soin  les 
désordres  fonctionnels  qui  se  produisaient  chez  lui  dans  les  diffé- 
rents temps  de  la  marche  ou  dans  l'usage  de  la  main.  Cette  analyse 
est  importante  au  point  de  vue  du  diagnostic  différentiel  de  l'ataxie 
locomotrice;  je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet,  quand  je  trai- 
terai de  sa  symptomatologie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dédire  que  la  paralysie  de  la  sixième  paire, 
qui,  on  se  le  rappelle,  il'après  l'observation  de  M.  X...,  avait  à  peu 
près  disparu,  est  revenue  complète  en  1857,  et  qu'elle  existe  encore 
aujourd'hui. 

J'ai  constaté  que  les  douleurs  sont  toujours  aussi  intenses  et  ont 
conservé  les  caractères  si  bien  décrits  par  M.  X...  Je  signalerai  ce- 
pendant ici  une  singularité  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  les  douleurs 
accusées  par  M.  X...  sont  toujours  profondes;  cependant,  lorsqu'on 
exerce  une  pression  sur  les  points  douloureux,  au  moment  de  l'ac- 
cès, il  éprouve  un  grand  soulagement,  tandis  que  si,  au  niveau  de 
ce  même  point  douloureux,  on  exerce  un  léger  frottement,  la  dou- 
leur devient  atroceet  superficielle,  comme  si  on  lui  déchirait  la  peau. 

J'ai  noté  aussi  que  les  muscles  avaient  conservé  leur  contractilité 
électrique,  mais  que  leur  sensibilité  électrique  avait  très  notablement 
dimiiRU!  ;  leur  nutrition  était  intacte. 

M.  X...  est  devenu  progressivement  impuissant  à  partir  de  la 
deuxième  période. 

Entin  l'urine,  analysée  par  M.  Mialhe  et  par  moi,  a  été  trouvée 
normale. 

ARTICLE    PREMIER. 

SYMPTÔMES. 

La  physionomie  ou  le  faciès  de  l'atnxio  locomotrice  progres- 
sive se  reconnaît   dans  les   traits  principaux  à  l'aide  desquels  je 


SYMPTÔMES.  —  TROUBLES  DE  LA  COORDINATION.       555 

viens  d'essayer  d'esquisser  cette  maladie  ;   je  n'ai  donc  pas  à  y 
revenir. 

.le  ne  classerai  pas  non  plus  les  symptômes,  dont  je  me  propose 
d'exposer  l'étude  particulière  d'après  l'ordre  de  leur  apparition, 
mais  seulement  suivant  l'importance  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la 
symptomatologie. 

§  I.  —  Troubles  de  la  coordination  des  mouvements.  —  Faiblesse 
apparente  et  conservation  de  la  force  musculaire. 

Au  premier  rang,  je  place  les  troubles  de  la  coordination  des 
mouvements,  contrastant  avec  l'intégrité,  pour  ainsi  dire  latente, 
de  la  force  musculaire,  parce  qu'ils  constituent  le  caractère  fonda- 
mental de  l'ataxie  locomotrice  progressive. 

A.  —  Troubles  de  la  coordination  des  mouvements. 

I.  Les  phénomènes  qui,  en  général,  signalent  cette  perturbation  de 
la  locomotion  dans  les  membres  inférieurs,  c'est  la  difficulté,  ou  de 
rester  dans  la  station  sans  osciller  et 'sans  prendre  un  point  d'appui, 
ou  d'exécuter  certains  mouvements  en  marchant,  par  exemple  les 
mouvements  en  rond  ou  de  latéralité.  Le  malade  sent  alors  qu'il 
est  menacé  de  perdre  l'équilibre  ;  quelquefois  il  accuse  comme  un 
sentiment  de  faiblesse  dans  les  membres  inférieurs.  Ordinairement, 
la  sensibilité  tactile  de  la  plante  des  pieds  ne  tarde  pas  à  être 
émoussée  ou  altérée  d'une  autre  manière.  Tantôt,  en  effet,  lorsque 
les  malades  marchent  sur  un  sol  dur  (le  pavé  ou  un  parquet),  il 
leur  semble  que  leurs  pieds  reposent  sur  un  corps  doux,  ou  sur 
do   la  paille,  ou  sur  un   tapis;  d'autres  fois,  au  moment  où  ils 
appliquent  leurs  pieds  sur  le  sol,  ils  croient  qu'Us  appuient  sur  un 
corps  élastique  ou  sur    des  ressorts  qui  les  font  comme  bondir 
en  marchant  ;  ils  se  sentent,  disent-ils,  poussés  en  avant  par  une 
force  invisible;  aussi  sont-ils  moins  solides  dans  la  marche  et  crai- 
gnent-ils de  tomber,  quand  ils  vont  un  pou  vite  ou  en  descendant 
un  escalier.  Dès  ce  moment,  les  mouvements  instinctifs  des  mem- 
bres inférieurs  commencent  à  être  plus  ou  moins  désordonnés, 
surtout  dans  l'accomplissement  des  différents  temps  de  la  marche, 
qui  devient  de  plus  en  plus  pénible  et  difficile.  Ils  ne  peuvent  plus, 
en  effet,  marcher  sans  projeter  follement  les  membres  en  avant 
et  sans  frapper  fortement  le  sol  avec  le  talon.  Ces  mouvements  sont 
queUpiefois  tellcrnent  violents  et  brusques,  (jue  le  corps  en  est 
ébranlé  à  chaque  pas,  et  qu'ils  en  perdent  ré([uilibre  ;  aussi  ne  se 
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hastii(leiit-ils  pas  à  marcher  sans  l'aide  d'un  bras.  Ces  troubles 
i'onctiunnels  vont  encore  en  s'aggravant,  au  point  que  la  station  et 
la  marche  leur  deviennent  à  peu  près  impossibles.  Il  faut  alors  les 
porter,  pour  ainsi  dire,  et,  s'ils  veulent  iaire  quelques  pas,  on  les 
voit  agiter  violenmient  leurs  membres  de  la  manière  la  plus  étrange, 
sans  pouvoir  les  diriger  ;  ils  se  sentent  bien  vite  épuisés  par  ces 
efforts,  et  demandent  qu'on  les  reconduise  dans  leur  fauteuil.  Dans 
cet  état,  les  malades  passent  leur  vie  assis  ou  couchés. 

Les  mouvements  désordonnés  qui  viennent  d'être  décrits  ne- 
peuvent  être  régularisés  par  la  vue  et  une  attention  suivie,  que  le 
sujet  soit  ou  non  atteint  de  diplopie. 

B,  —  Faiblesse  apparente,  contrastant  avec  l'intégrité  latente  de  la  force. 

Le  malade,  que  le  plus  léger  choc  renverserait,  qui  ne  peut  se 
tenir  debout  ni  marcher  sans  appui  ou  sans  l'aide  d'un  bras,  qui 
laisse  échapper  les  objets  qu'il  tient  dans  ses  mains,  ou  se  sert  dif- 
ficilement de  ses  membres  supérieurs,  qui  enfln,  pendant  la  loco- 
motion, lutte  en  vain  et  avec  fatigue  contre  son  impuissance,  ce 
malade,  on  le  conçoit,  se  croit  atteint  de  paralysie.  Telle  a  été  aussi, 
dans  ces  cas,  l'opinion  des  médecins  consultés  par  les  sujets  dont 
j'ai  recueilli  les  observations;  telle  a  été  également  la  mienne  avant 
ces  dernières  recherches.  Aussi  comprendra-t-on  combien  on  doit 
être  surpris  lorsque,  mesurant  la  force  des  mouvements  partiels,  on 
constate  ([u'elle  est  considérable. 

L'examen  de  la  force  des  mouvements  partiels  peut  se  faire  sur 
le  sujet  assis  ou  couché  ;  cependant  il  est  plus  avantageux  et  plus 
commode  pour  les  membres  inférieurs  de  les  placer  dans  la  position 
horizontale.  Je  fais  d'abord  exécuter  les  mouvements  que  je  veux 
étudier  ;  puis,  lorsque  les  nmscles  qui  les  produisent  sont  dans  le 
raccoureissement  et  maintenus  fortement  contractés  par  le  malade, 
j'agis  sur  l'extrémité  du  membre  en  mouvement ,  en  sens  contraire 
du  mouvement  exécuté,  en  faisant  maintenir  la  partie  du  membre 
qui  doit  servir  de  point  fixe  aux  muscles  qui  sont  contractés.  Si,  par 
exemple,  j'ai  à  mesurer  la  force  des  extenseurs  de  la  jambe  sur  la 
cuisse,  le  sujet  étant  couché  sur  le  côté  opposé,  je  fais  maintenir  très 
solidement  la  cuisse  à  sa  partie  inférieure,  et,  pendant  que  le  ma- 
lade continue  l'extension  de  sa  jambe  avec  iorce,  j'agis  sur  cette 
dernière  en  sens  contraire,  en  plaçant  la  puissance  au  niveau  des 
malléoles,  juscju'à  ce  que  j'aie  obtenu  la  flexion  des  membres. 

J'ai  imaginé,  il  y  a  deux  ans,  un  dynamomèlre  médical  (voy. 
fig.  97)  rei»osanl  sur  le  [)rincipe  de  la  romaine;  il  est  d'un  petit 
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volume,  cl  in'a  permis  de  mesurer  la  force  de  tous  les  mouvements 
partiels,  depuis  1  kilogramme  jusqu'à  100  (1), 

Ce  dynamomètre  me  donne  alors  la  mesure  de  la  force  du  mou- 
vement d'extension  dépensée  par  le  sujet  de  l'expérience. 

Pendant  cette  exploration,  le  sujet  déploie  en  général  une  très 
grande  force,  sans  éprouver  de  fatigue,  tandis  que  dans  la  station 
ou  la  marche,  il  se  sent  vite  épuisé. 
Dans  ce  cas,  c'est  qu'il  se  livre  à  de 
vains  efforts  pour  exécuter  régulière- 
'ment  ces  fonctions,  et  que  sans  doute 
les  centres  nerveux  dépensent,  dans 
un  trop  court  espace  de  temps,  une 
somme  de  force  (ju'ils  ne  peuvent  ré- 
parer; aussi  le  malade  éprouve-t-il  le 
besoin  de  se  reposer  souvent. 

II.  L'extension  des  troubles  de  la 
coordination  des  mouvements  aux 
membres  supérieurs,  s'annonce  pres- 
que toujours  par  un  engourdissement 
et  des  fourmillements  dans  les  doigts 
auriculaire  et  annulaire;  une  seule  fois, 
j'ai  vu  l'engourdissement  se  faire  sentir 
d'abord  dans  les  doigts  animés  par  le 
nerf  médian.  L'engourdissement  des 
doigts  est  bientôt  suivi  d'un  affaiblis- 
sement de  la  sensibilité.  Ces  troubles 
de  la  sensibilité,  (pii  n'existent  d'abord  que  d'un  côté,  envahissent 
bientôt  le  côté  opposé  et  s'étendent,  à  la  longue,  à  tous  les  doigts,  en 
restant  toutefois  prédominants  dans  l'annulaire  et  l'auriculaire,  ou 
dans  les  doigts  animés  par  le  nerf  médian,  (juand  Tengourdisse- 
ment  s'est  d(';clar(;  primitivement  dans  ce  dernier. 

Avec  l'affaiblissement  de  la  sensibilité  tactile  de  la  main,  appa- 
raissent des  troubles  de  la  coordination  dans  les  mouvements  des 
doigts  et  des  phalanges.  Ils  sont  des  plus  étranges;  j'essayerai  de 
les  décrire  bientôt.  Il  en  résulte  une  grande  maladresse  dans  les 
usages  de  la  main,  et,  plus  tard,  l'abolition  de  ses  principales  fonc- 
tions. Ces  désordres  lônctionnels  de  la  motilité  alfectent  tous  les 
mouvements  des  membres  supérieurs.  J'ai  observé,  par  exemple,  un 
sujet  qui  portait  diflicilement  son  verre  à  la  bouche  (obs.  CXXIl). 
Les  mouvements  de  son  bras  étaient  alors  curieux  à  observer.  Voici 
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(1)  Cel  in.slrunu'nl  a  été  Tabriqué  par  .M.  Chnrrièrc  fils. 
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comment  il  s'y  prenait  :  il  tenait  solidement  son  verre  dans  la  main, 
mais  il  ne  pouvait  l'approcher  de  ses  lèvres  qu'en  exécutant  lente- 
ment une  série  de  zigzags,  sans  secousse  et  sans  tremblement  ;  et 
encore  fallait-il,  pour  cela,  qu'il  le  suivît  constamment  du  regard  et 
qu'il  y  mît  toute  sa  lorcede  volonté.  La  moindre  inattention  lui  tai- 
sait renverser  son  verre,  ou  bien,  par  une  ilexion  brusque  de  l'avant- 
bras,  il  se  lançait  à  la  face  le  liquide  qu'il  contenait. 

§  II.  —  Anesthésie. 

Plusieurs  fois  j'ai  constaté  l'existence  des  troubles  de  la  coordina- 
tion l)ien  avant  l'apparition  de  l'anesthésie  cutanée  ou  musculaire. 

Cependant  la  sensibilité  des  pieds  et  des  mains  est  plus  ou  moins 
diminuée,  en  général,  dès  l'apparition  des  troubles  de  la  coordina- 
tion des  mouvements,  surtout  aux  faces  plantaire  et  palmaire,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  précédemment.  Il  importe  d'entrer  dans  l'étude 
approfondie  de  cette  anesthésie,  et  de  déterminer  aussi  exactement 
que  possible  la  part  qu'elle  prend  alors  à  ces  désordres  de  la  loco- 
motion. C'est  ce  que  je  me  réserve  de  faire  bientôt  en  traitant  du 
diagnostic  différentiel  de  l'alaxie. 

La  sensibilité  se  perd  ou  s'affaiblit,  à  des  degi'és  divers,  dans  la 
peau,  dans  les  tissus  sous-cutanés  (muscles  et  os),  et  dans  les  arti- 
culations. A  la  peau,  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  doulou- 
reuse sont  quelquefois  lésées  simultanément  ;  mais  plus  souvent  la 
sensibilitédouloureuse  est  intacte  ou  peu  altérée. 

La  sensibilité  à  la  température  est  la  dernière  affectée  ;  j'ai  ren- 
contré des  individus  chez  lesquels  elle  était  normale,  bien  (ju'ils 
fussent  complètement  analgésiques  et  anesthésiques. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'assez  souvent  les  sensations  arti- 
ficiellement produites  arrivent  lentement  des  extrémités  inférieures 
au  sensorium  commune.  J'ai  alors  compté  deux  ou  trois  secondes 
entre  l'excitation  et  la  perception  de  cette  excitation  ;  j'ai  même 
observé  un  malade  qui  ne  sentait  la  douleur  que  neut  ou  dix  se- 
condes après  le  pincement  de  la  peau  ou  après  la  faradisation  cutanée. 

L'anesthésieet  l'analgésie  qui  régnent  aux  faces  plantaire  et  pal- 
maire s'étendent  ordinairement  du  pied  à  la  cuisse  et  de  la  main  au 
bras,  quelquefois  même  à  d'autres  régions  du  tronc,  mais  à  un 
degré  moindre. 

§  m.  —  Douleurs. 

La  plupart  des  sensations  douloureuses  que  l'on  voit  habituelle- 
ment figurer  parmi  les  symptômes  généraux  de  l'ataxie  locomo- 
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trice  progressive  sont  caractéristiques,  et  peuvent  aider  singulière- 
ment au  diagnostic,  à  une  époque  peu  avancée  de  cette  maladie, 
comme  on  le  verra  par  la  suite.  Je  n'en  ai  pas  observé  de  semblables 
dans  les  névroses,  dans  les  névralgies,  ou  dans  les  douleurs  sympto- 
matiques  d'autres  affections. 

Voici  la  forme  «rdinaire  de  ces  douleurs  :  elles  sont  térébrantes, 
comparables  à  une  sensation  que  produirait  un  instrument  que  l'on 
enfoncerait  dans  les  tissus  et  auquel  on  imprimerait  un  mouve- 
ment de  torsion  ;  presque  tous  les  malades  les  dépeignent  ainsi. 
Quelquefois  c'est  seulement  un  élancement  qui  se  propage  au  loin. 
Ces  sensations  douloureuses  sont  circonscrites  dans  un  point  très 
limité.  Au  niveau  de  ce  point,  la  peau  est  hyperesthésiée,  seulement 
pendant  la  durée  de  la  douleur,  dans  l'étendue  de  1  à  3  ou  4  cen- 
timètres; le  plus  léger  frottement  y  est  extrêmement  sensible,  ce- 
pendant le  malade  paraît  soulagé  quand  on  y  exerce  une  forte 
pression. 

Ces  douleurs  reviennent,  en  général,  par  accès  qui  durent  de 
quelques  minutes,  à  douze,  vingt-quatre,  quarante-huit  heures  et 
plus.  Elles  sont  très  courtes  :  tantôt  rapides  comme  l'éclair  (fulgu- 
rantes), une  décharge  électrique  ou  un  coup  de  marteau;  tantôt 
durant  une,  deux  ou  trois  secondes,  revenant  à  des  intervalles  de 
quelques  secondes  à  quelques  minutes.  Elles  sont  habituellement 
vagabondes  (passent  d'une  région  à  une  autre)  ;  mais,  pendant 
chaque  accès,  elles  se  montrent  dans  un  même  point.  Elles  sont 
atroces,  arrachent  des  cris  au  malade,  ou  lui  font  contracter  d'au- 
tant plus  douloureusement  les  traits,  qu'étant  suivies  d'un  court 
intervalle  de  repos,  elles  le  surprennent,  pour  ainsi  dire,  toujours. 
A  ces  douleurs  s'en  ajoutent  quelquefois  d'autres,  qui,  pendant 
toute  la  durée  de  l'accès,  sont  constantes  et  siègent  sur  une  plus 
grande  surface,  et  de  préférence  sur  le  tronc,  à  la  tempe  et  à  la 
nuque.  Enfui,  les  malades  disent  parfois  qu'ils  sentent  une  partie  de 
leurs  membres  comme  saisie  dans  un  étau,  fortement  serrée  dans 
un  anneau,  ou  la  base  de  la  poitrine  comprimée  douloureusement 
dans  une  sorte  de  cuirasse.  On  comprend  que  surexcifés  ou  exaltés 
par  ces  douleurs  horribles  et  souvent  rebelles,  ils  les  expriment 
presque  toujours  d'une  manière  exagérée,  et  telles  que  je  ne  sau- 
rais les  dépeindre  avec  les  mêmes  couleurs.  Toutefois  je  crois  avoir 
décrit  assez  exactement  les  douleurs  principales,  dont  ils  manquent 
rarement  de  se  plaindre  tous,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Les  crises  douloureuses  subissent  les  influences  de  l'atmosphère; 
elles  sont  provoquées  par  les  mauvais  temps,  et  annoncent, connue 
le  baromètre,  le  passage  d'un  tenqis  sec  à  la  pluie,  au  vent,  et  vice 
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versa.  Très   souvent  aussi  elles  surviennent  sans  cause  connue,     f 
quehiuetbis  enfin  elles  s'exaspèrent  le  soir  ou  la  nuit. 

Presque  toujours  ces  douleurs  apparaisseni,  au  début  de  lu  ma- 
ladie, seules  ou  accompagnées  ou  précédées  d'autres  phénomènes 
inidaux  importants,  dont  il  sera  bientôt  question  ;  faibles  d'abord, 
elles  s'aggravent  progressivement  et  torturent  les  pauvres  malades. 

§  IV.  —  Paralysie  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  et  amanrose. 

A.  La  paralysie  d'un  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  est,  en  général, 
un  des  phénomènes  initiaux  de  l'ataxie  locomotrice  progressive. 
Sur  les  vingt  faits  que  j'ai  recueillis,  je  ne  l'ai  vue  manquer  que  trois 
fois  ;  dans  ces  mêmes  cas,  j'ai  noté  que  la  sixième  paire  a  été  plus 
souvent  atteinte  que  la  troisième  paire.  Au  moment  où  j'ai  publié 
cette  étude  pathologique  dsiu^i  les  Archives  générales  de  médecine,  on 
a  pu  constater  ce  dernier  fait  chez  des  sujets  de  la  Charité  el  de 
l'Hôtel-Dieu,  qui  étaient  des  exemples  de  la  maladie  que  je  dé- 
crivais (1).  J'ai  observé  trois  fois  la  paralysie  double  de  la  sixième 
paire  ;  dans  tous  les  autres  cas,  la  paralysie  de  la  sixième  ou  de 
la  troisième  paire  n'existait  que  d'un  côté. 

La  paralysie  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  peut  s'améliorer  ou  gué- 
rir, sans  que  pour  cela  la  maladie  cesse  de  marcher  et  de  s'aggraver 
progressivement.  On  se  rappelle  en  effet  que  M.  X...  (obs.  CXXII), 
diplopique  au  début  de  sa  maladie,  n'a  plus  vu  double  après  quel- 
ques mois,  et  que  cependant  celle-ci  n'en  a  pas  moins  marché.  On 
sait  aussi  que  cette  diplopie,  causée  par  la  paralysie  de  la  sixième 
paire,  n'est  revenue  que  quatre  ans  plus  tard,  alors  que  la  maladie 
était  déjà  généralisée. 

Si  donc  la  paralysie  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  peut  être  tempo- 
raire, dans  la  maladie  que  je  décris,  comme  cela  est  démontré  par 
le  fait  précédent,  l'observateur  ne  doit  jamais  négliger,  dans  l'étude 
des  antécédents,  de  rechercher  si  ce  trouble  fonctionnel  s'est  ou 
non  manifesté,  car  le  malade  ne  songe  pas  ordinairement  à  le 
signaler. 

Le  fait  suivant  fait  ressortir  rimporlance  de  cet  examen. 

Observation  CXXIII. — En  1  8i>6,  je  suis  appelé  par  M.  Chounel  à  donner 
des  soins  à  M.  C...  Il  offrait  lensemble  des  symptômes  de  l'ataxie  locomo- 
trice limitée  au\  membres  inférieurs  :  troubles  de  la  coordination  des  mou- 

(I)  Uu  seul  de  ces  malades  (Charité,  salle  Saint-Louis,  n"  40)  avait  une 
paralysie  de  la  troisième  paire;  les  autres  étaient  affectés  de  la  paralysie  de 
la  sixième  paire. 
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vement?,  rendant  la  station  ot  la  marclie  impossibles,  et  cependant  conser- 
vation (le  la  force  musculaire  pour  les  mouvements  partiels  et  dans  la  po- 
sition assise  ou  liorizontale  ;  atiesthésie  incomplète  de  la  plante  des  pieds 
et  douleura  caractéristiques  profondes,  erratitiues,  mobiles,  rapides  comme 
l'éclair,  revenant  par  crises  ;  tournoiements,  éblouissements  fréquents  ; 
constipation  et  difficulté  dans  l'émission  des  urines,  constatées  cependant 
parfaitement  saines  par  l'analyse  et  l'examen  au  saccharimètre;  facultés 
intellectuelles  parfaites;  pas  d'hésitation  de  la  parole  ni  de  tremblement  des 
lèvres.  On  le  disait,  et  il  se  croyait  atteint  d'une  paraplégie  par  lésion  de  la 
moelle  épinière.  Il  était  entré  dans  des  détails  minutieux  et  insignifiants 
sur  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé  de  spécial  au  début  de  sa  maladie,  et  ce- 
pendant il  no  songeait  pas  à  me  signaler  une  diplopie  qui  lui  revenait  de 
temps  à  autre,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  //  7)16-  fallut  bien  fixer 
ses  souvenirs  pour  apprendre  enfin  de  lui  que  la  diplopie  avail  été  un  des 
premiers  uccidmls  qui  avaient  signalé  le  début  de  sa  maladie.  Quelquefois, 
disait-il,  il  voyait  double,  mais  cela  durait  peu  et  ne  l'incommodait  pas. 
Alors  que  je  le  soignais,  il  fut  diplopique  pendant  huit  à  dix  jours,  et  je 
constatai  une  faible  paralysie  de  la  sixième  paire  gauche;  dès  ce  moment 
mon  diagnostic  et  mon  pronostic  ne  furent  plus  douteux,  et  je  prévis  la 
généralisation  de  sa  maladie.  Bientôt  en  effet  il  se  plaignit  d'une  anesthésie 
des  deux  derniers  doigts  de  chaque  main  et  d'une  certaine  difficulté  pour 
se  servir  de  la  main.  Depuis  lors  je  l'ai  perdu  de  vue,  mais  j'ai  a[»pris  que 
son  état  était  de  plus  en  plus  grave  et  s'était  généralisé. 

La  paralysie  de  la  troisième  paire  échappe  ditlieilenient  à  l'obser- 
vation, parce  que  la  chute  de  la  paupière  supérieure,  qui  est  un  des 
symptômes  de  cette  lésion,  attire  dès  l'abord  l'attention.  Il  n'en 
est  pas  de  même  tle  la  paralysie  de  la  sixième  paire,  qui  n'affecte 
que  le  muscle  droit  externe  de  l'œil  sans  déformer  la  pupille,  et  cela 
surtout  si  elle  est  incomplète  ;  mais  le  mouvement  plus  ou  moins 
difficile  du  globe  oculaire  en  dehors,  et  la  diplopie  accusée  par  le 
malade  lorsqu'il  regarde  obliquement  de  ce  côté,  ne  tardent  pas  à 
éclairer  l'observateur. 

Il  faut  savoir  toutefois  que  ce  dernier  signe  diagnostique  (la  diplo- 
pie) peut  manquer,  alors  menu;  que  le  mouvement  de  l'œil  en  de- 
hors est  incomplet  ;  c'est  ce  que  j'ai  constaté,  ([uand  la  paralysie 
des  moteurs  de  l'ceil  était  doubl(\  .l'ai  actuellement  en  observation 
deux  cas  de  i)aralysie  double  de  la  sixième  paire,  chez  des  sujets 
atteints  d'ataxie  locomotrice,  et  qui  n'ont  jamais  vu  double.  Chez 
l'un  d'eux,  cette  paralysie  est  faible,  et  je  n'en  aurais  certainement 
pas  reconnu  l'existence,  si  je  n'avais  constaté  (pi'en  le  faisant  regar- 
der en  dehors,  alternativeiiicnt  de  «luKpiecôté,  le  bord  de  la  cornée 
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ne  peut  atteindre  l'angle  externe  de  l'œil,  et  qu'il  en  reste  éloigné 
de  1  à  2  millimètres  (1). 

La  paralysie  d'un  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  comme  phénomène 
initial  associé  à  d'autres  symptômes  de  l'ataxie  locomotrice,  m'a 
plusieurs  t'ois  éclairé  dans  des  cas  difficiles.  Je  reviendrai  sur  la  va- 
leur de  ce  signe,  en  traitant  du  diagnostic  et  du  pronostic  de  cette 
maladie. 

B.  L'affaiblissement  de  la  vue(amblyopie),  et  plus  tard  une  amau- 
rose  complète,  compliquent  souvent  à  des  degrés  divers  la  paralysie 
des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive; 
c'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  faits  que  j'ai  recueillis.  Chez  la 
plupart  de  mes  diplopiqucs  atteints  d'alaxie  locomotrice,  la  vue 
était  en  effet  plus  affaiblie.  (On  sait  que  cet  affaiblissement  delà  vue 
n'existe  pas  dans  le  strabisme  simple,  et  qu'il  suffit,  dans  ce  der- 
nier cas,  de  faire  regarder  d'un  seul  œil,  pour  que  la  vue  de- 
vienne parfaitement  distincte.)  J'ai  même  rencontré  des  cas  dans 
lesquels  le  strabisme  diminuait  ou  disparaissait,  bien  que  la  vue 
continuât  à  s'affaiblii  progressivement.  Cependant  le  strabisme  et 
l'amaurose  marchent  ordinairement  parallèlement.  Enfin  l'amau- 
rose  à  l'état  d'amblyopie  ou  même  complète  existe  quelquefois  sans 
strabisme,  au  début  de  la  maladie.  J'en  citerai  un  exemple  dans 
l'observation  CXXYII. 

L'amaurose  n'affecte  ordinairement  qu'un  œil,  et  quand  elle  est 
compliquée  de  strabisme,  elle  existe  de  ce  côté  ;  trop  souvent,  ce- 
pendant, elle  règne  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  trop  souvent  aussi, 
résistant  à  toutes  les  médications,  elle  éteint  complètement  hi  vision, 
même  avant  que  les  désordres  de  la  locomotion  aient  apparu  ou  se 
soient  généralisés.  Hien  n'est  plus  affligeant  que  l'existence  de  ces 
malheureux  aveugles,  lorsque  l'ataxie  est  arrivée  à  sa  dernière  pé- 

(I  )  L'absence  de  la  diplopie,  dans  ce  cas  léger  de  paralysie  double  de  la  sixième 
paire,  m'a  jeté  daus  rincertitudc  sur  la  réalité  de  la  paralysie.  On  pouvait  attri- 
buer cette  faiblesse  des  muscles  droits  externes  à  un  état  natif,  car  le  malade 
ne  -s'en  était  jamais  aperçu  depuis  le  début  de  sou  affeciion  ;  seulement  son 
regard  avait  quelque  chose  d'incertain  que  je  ne  saurais  décrire.  Mais  un  fait  d'un 
autre  genre  me  prouva  bientôt  qu'uni'  paralysie  double,  complète,  d'un  nerf 
moteur  de  l'œil,  peut  exister  réellement  de  chaque  côté,  sans  produire  de  diplopie, 
et  dissipa  tous  mes  doutes.  J'ai  observé  à  l'Ilôtel-Dieu  fsalle  Saint-Louis,  n"  8, 
service  de  M.  Legroux)  une  paralysie  complète  et  double  de  la  troisième  paire. 
Si  l'on  soulevait  les  paupières,  la  malade  ne  voyait  pas  double,  à  quelque  dis- 
tance que  fût  placé  l'objet  qu'elle  regardait.  J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expé- 
rience, en  présence  de  mon  honorable  confrère,  M.  Legroux,  cl  des  personnes 
qui  suivaient  sa  visite. 
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riode.  Privés  déjà  de  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements  des 
membres  inférieurs,  percevant  mal  la  résistance  du  sol,  et  ne  pou- 
vant plus  s'aider  de  la  vue,  dont  on  connaît  l'influence  sur  la  loco- 
motion, la  progression  et  la  station  leur  deviennent  plus  difticiles  ou 
extrêmement  pénibles,  et  s'accompagnent  des  njouvements  les  plus 
désordonnés  ;  puis,  quand  la  sensibilité  des  pieds  est  complètement 
perdue,  ces  fonctions  musculaires  sont  absolument  impossibles, 
bien  (pie  ces  malades  disposent  toujours  d'une  force  musculaire 
considérable. 

§  V.  —  ilatres  paralysies  ou  troubles  fonctionnels  partiels. 

Je  n'ai  décrit  jusqu'à  présent  que  les  symptômes  qui  forment  le 
cortège  habituel  de  l'ataxie  locomotrice  progressive,  et  qui,  à  ce 
titre,  constituent  par  leur  caractère  individuel  et  par  leur  ensemble 
cette  espèce  morbide.  Ceux  dont  il  me  reste  à  parler  jouent  compa- 
rativement un  rôle  moins  important;  je  me  bornerai  à  les  signaler. 

D'autres  nerfs  crâniens  que  ceux  de  l'œil  peuvent  être  affectés 
en  même  temps  que  ces  derniers;  mais  ces  cas  sont  exception- 
nels dans  les  observations  d'ataxie  locomotrice  que  j'ai  recueillies. 
Ainsi  j'ai  vu  deux  fois  la  paralysie  de  la  cinquième  paire  coexister 
avec  la  paralysie  de  la  troisième.  Dans  un  de  ces  cas,  ces  deux  pa- 
ralysies existaient  du  même  côté  ;  dans  l'autre,  la  paralysie  de  la 
cinquième  paire  était  double,  et  la  paralysie  de  la  troisième  paire 
régnait  à  gauche.  Ici,  en  outre,  la  paralysie  s'étendait  au  voile  du 
palaiset  au  larynx.  J'ai  vu  aussi  une  fois  la  paralysie  de  la  septième 
paire  exister  d'un  côté  avec  celle  de  la  troisième  paire. 

Chez  tous  mes  malades  atteints  d'ataxie  locomotrice,  l'odorat  est 
resté  intact;  chez  un  seul  (obs.  CXXII),  l'ouïe  a  été  abolie  du  côté 
où  le  strabisme  existait. 

La  fonction  génératrice  chez  l'homme  a  presque  toujours  éprouvé 
une  modilication  plus  ou  moins  considérable  :  une  fois  elle  a  été 
surexcitée  ;  chez  les  autres  malades,  elle  a  été  affaiblie  ou  abolie. 
J'en  ai  observé  un  cas  avec  M.  Trousseau,  dans  lequel  clh;  s'est  con- 
servée normale,  bien  que  l'ataxie  soit  généralisée. 

L'excrétion  des  matières  fécales  et  urinaires  est  tantôt  difficile 
ou  impossible  (paralysie  à  des  degrés  divers  du  rectum  ou  de  la 
vessie)  ;  tantôt  au  contraire  les  malades  ne  peuvent  retenir  leurs 
matières  ou  leurs  urines  (paralysie  des  sphincters).  Une  fois  cepen- 
dant le  sujet  n'avait  éprouvé  qu'un  peu  de  constipation,  bien  (pi'il 
lût  arrivé  déjà  à  une  période  assez  avancée  de  la  maladie. 

J'ai  fait  l'analyse  des  urines,  dans  la  plupart  des  cas,  ayant  soin 
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de  la  soumettre,  autant  que  possible,  au  eontrôle  de  M.  Miallie,  qui, 
à  l'analyse  cliiiuique,  a  toujours  joiut  l'examen  au  saccharimètre 
et  au  microsrope.  Dans  aucun  cas,  nous  n'avons  trouvé  ni  fibrine 
ni  sucre  dans  ces  urines. 

Quelquefois  les  malades  avaient  eu,  au  début,  une  paralysie  de 
la  vessie,  accompagnée,  comme  d'habitude,  de  catarrhe  vésical,  de 
sorte  que  j'aurais  pu,  sous  l'influence  d'idées  préconçues,  attribuer 
alors  les  troubles  de  la  locomotion  à  la  maladie  des  voies  urinaires, 
et  cela  d'autant  plus  que  les  phénomènes  ordinaires  de  la  première 
période  font  quelquefois  défaut  ou  arrivent  tardivement  ;  mais  tôt 
où  tard  la  maladie  se  généralisant  et  se  démasquant  complètement, 
il  était  impossible  de  ne  pas  la  ranger  dans  l'ataxie  locomotrice  pro- 
gressive. La  lésion  primitive  des  organes  urinaires  n'avait  été  qu'un 
des  effets  de  la  maladie. 

Des  vomissements  n'ont  jamais  signalé  le  début  de  l'ataxie  loco- 
motrice, comme  on  l'observe  dans  l'apoplexie  cérébelleuse,  d'après 
un  excellent  travail  de  M.  Hillairet  (1),  ou  dans  les  tumeurs  céré- 
belleuses, selon  M.  Hérard,  qui  en  a  récemment  publié  un  cas  re- 
marquable, (juo  je  me  réserve  de  reproduire  et  de  discuter  bientôt. 
Des  troubles  gastriques  se  sont  montrés  quelquefois,  sans  cause 
connue,  dans  le  cours  de  la  maladie. 

Souvent,  dès  le  début,  j'ai  observé  des  tournoiements,  des  étour- 
dissements  provoqués  ou  augmentés  ordinairement  par  le  renverse- 
ment de  la  tète  en  arrière.  Je  n'ai  jamais  constaté  dans  les  cas  sim- 
ples (c'est-à-dire  sans  complication),  ni  hésitation  de  la  parole,  ni 
tremblement  des  lèvres  ou  de  la  langue,  ni  la  folie  ambitieuse;  j'ai 
été  au  contraire  frappé  de  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles,  qui 
se  conserve,  comme  l'intégrité  de  la  force  musculaire,  jusqu'au 
terme  de  la  maladie. 

La  contractilité électro-musculaire  est  toujours  intacte;  les  mus- 
cles ne  deviennent  pas  graisseux. 

Enfin  l'ataxie  locomotrice  progressive  est  apyrétique. 

ARTICLE  IL 

MARCHE,   DCRÉE,   TERMINAISON. 
§  I.  —  Marche. 

Dansl'étudesymptomatologiquedel'ataxie  locomotrice,  nous  avons 
vu  un  certain  nombre  de  symptômes  caractériser  isolément  cette 
maladie;  mais  ce  qui  en  fait  réellement  une  espèce  morbide  dis- 

(I)  Archives  gcncrales  de  vicdecine,  .'>«  .série,  t.  XI,  I8r)8. 
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tiiicte,  c'est  la  régularili-,  en  {général,  du  s(jii  iiindi;  d 'apparilioii 
et  (lu  développement  de  ses  syinplônuîs;  c'est  Icir  liliiilion,  en 
d'autres  termes,  leur  marche. 

Cette  proposition  est  capitale:  elle  ressort  déjà  des  faits  exposés 
dans  le  paragraphe  précédent  ;  j'en  vais  démontrer  la  vérité  d'une 
manière  incontestable. 

Il  n'est  personne  qui,  malgré  le  soin  que  j'ai  pris  d'isoler  chacun 
de  ses  symptômes,  pour  mieux  les  analyser  ou  pour  en  apprécier 
plus  justement  la  valeur  individuelle,  n'ait  cependant  remarqué,  en 
lisant  leur  description,  que  l'ataxie  locomotrice,  toujours  locale  au 
début,  est  essentiellement  envahissante  ou  tend  toujours  à  se  géné- 
raliser. 

Il  est  ressorti  également  de  cette  étude  des  symptômes  que 
l'ataxie  locomotrice  peut  être  divisée  dans  sa  marche  en  trois  pé- 
riodes distinctes,  caractérisées  :  la  première,  par  la  paralysie  d'un 
ou  de  plusieurs  nerfs  moteurs  de  l'œil,  compliquée  de  la  paralysie 
du  nerf  optique,  et  par  des  douleurs  térébrantes,  erratiques;  la 
deuxième,  par  l'apparition  des  troubles  de  la  coordination,  etbien- 
tôtaprès  ou  simultanément,  par  l'insensibilité  musculaire  etcutanée 
dans  les  membres  inférieurs,  en  général,  ou  quelquefois  dans  les 
membres  supérieurs;  la  troisième,  enlin,  par  la  généralisation  de  la 
maladie. 

Les  troubles  fonctionnels  de  la  vessie,  du  rectum,  des  organes 
génitaux,  etc.,  ne  sont  que  des  épiphénomènes. 

L'observation  CXXIU  suffirait  à  la  démonstration  de  tout  ce  qui 
précède;  mais  quelques  personnes  pourraient  croire  que  ce  lait  est 
unique  et  a  été  choisi  pour  le  besoin  de  la  thèse  que  je  soutiens.  Il 
est  donc  n(''cessaire  de  la  corroborer  de  quelques  autres,  que  je  rap- 
porterai aussi  succinctement  que  possible. 

Observation  CXXIV. —  M.  X...,  rentier,  âgé  de  quarante  ans,  n'a  jamais 
eu  d'affection  syphilitique,  il  accuse  seulement  une  simple  gonorrhée  ;  il  ne 
s'est  pas  livré  à  l'onanisme,  il  n'a  pas  eu  de  pertes  séminales  nocturnes 
ou  diurnes. 

En  1840,  gaslro-enlérite  légère  à  la  suite  d'écarts  de  régime.  Peu  de 
temps  après,  pendant  la  convalescence  de  cette  maladie,  paralysie  de  la 
troisième  paire  gauche.  Trois  mois  plus  tard  celle  paralysie  guérit,  bien  qu'il 
n'ait  pris  qu'un  peu  de  caiomel  a  petite  dose  et  de  temps  à  autre. 

En  1845  et  en  1847,  la  paralysie  de  la  troisième  paire  gauche  revient 
et  disparaît  de  la  même  manière,  après  trois  à  quatre  mois  de  durée. 

La  vue,  qui  avait  toujours  clé  excellente,  s'étoil  atl'aiblie  notablement  à 
gauche,  dès  l'apparition  de  la  paralysie  de  la  troisième  paire.  C'est  à  celte 
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époque  que  se  firenl  sentir,  dans  les  membres  inférieurs,  les  douleurs  carac- 
té7'istiqtiesqaei'ai  décrites  dans  la  symptomatologie. 

En  4  848,  nouvelle  paralysie  de  la  troisième  paire  gauche,  avec  troubles 
gastriques  caractérisés  par  des  digestions  difficiles,  par  un  sentiment  de 
gêne  au  bas-ventre,  par  une  constipation  opiniâtre,  mais  avec  absence  de 
fièvre.  Il  était  tourmenté  par  des  érections  nocturnes  sans  pertes  séminales. 
Diète  blanche  et  séton  a  la  nuque.  La  vue  s'atfaiblit  graduellement  des  deux 
côtés.  Après  quelques  mois,  le  séton  est  supprimé,  et  le  malade  attribue  à 
cette  suppression  l'amélioration  de  la  vue  et  la  disparition  de  la  diplopie  qui 
s'ensuivirent. 

Un  traitement  sudorifique  par  lerob  Laffecteur  rappelle  les  troubles  gas- 
triques; il  se  résout  à  ne  plus  faire  que  de  l'expectation.  Son  état  s'amé- 
liore, surtout  à  la  suite  de  bains  de  mer  pris  en  \  849.  La  vue  était,  il  est 
vrai,  resiée  faible,  et  de  temps  à  autre  il  ressentait  des  douleurs  spé- 
ciales dans  les  membres  inférieurs,  mais  il  n'avait  plus  de  strabisme  ap- 
parent. 

Il  se  croyait  en  voie  de  guérison,  lorsque,  sans  cause  connue,  il  fait  une 
rechute  complète  en  1852  :  paralysie  de  la  troisième  paire  gauche,  affai- 
blissement considérable  de  la  vue  des  deux  côtés  ;  augmentation  des  dou- 
leurs erratiques,  térébrantes  et  fulgurantes  ;  troubles  gastriques  semblables 
aux  précédents.  A  ces  phénomènes  s'ajoutent  des  lournoiemenls  de  tête,  la 
perte  de  l'équilibre  pendant  la  station  et  la  marche.  M.  X...  affirme  qu'à 
cette  époque  la  sensibililé  des  membres  inférieurs  n'était  pas  encore  diminuée, 
car  (dit-il)  je  sentais  parfaitement  bien  le  sol  et  j'avais  la  conscience  des 
mouvements  des  membres  inférieurs,  même  sans  les  regarder.  —  Cautère 
sur  la  colonne  vertébrale;  une  saison  aux  eaux  de  Balaruc.  Aggravation. 
Des  fourmillements  se  font  sentir  dans  les  doigts,  maladresse  des  mains  ;  gé- 
néralisation des  douleurs.  — En  183.3,  hydrothérapie  suivie  d'amélioration. 
—  En  18;U,  nouveaux  troubles  gastriques  et  perte  complète  de  la  vue.  De- 
puis lors  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle  je  fus  consulté  par  M.  X..., 
l'état  de  la  vue,  de  la  locomotion  et  des  douleurs,  n'a  pas  changé.  Je  con- 
statai alors  les  phénomènes  principaux  suivants  :  1  "  existence  d'une  amaurose 
complète  ;  d'une  paralysie  de  la  troisième  paire  à  gauche,  mais  incomplète, 
car  la  paupière  se  relevait  à  peu  près  normalement  ;  d'une  paralysie  de  la 
sixième  paire  à  droite  (le  malade  n'en  avait  pas  fait  mention  dans  l'hislo- 
rique  de  sa  maladie);  de  la  dilatation  considérable  des  pupilles,  complète- 
ment immobiles  quand  on  l'expose  à  une  \ive  lumière:  2°  force  normale  de 
tous  les  mouvements  partiels,  mais  s'exécutantde  la  manière  la  plus  brusque 
et  la  plus  désordonnée  sitôt  que  les  mouvements  fonctionnels  doivent  être 
un  peu  complexes.  (Je  renvoie,  pour  leur  description,  aux  détails  dans  les- 
quelsje  suis  entré  à  l'occasion  de  l'analyse  des  symptômes.)  Il  faut  ajouter 
ici  que  ce  malade  ne  pouvait  s'aider  de  la  vue,  mais  que  l'anesthésie  de  ses 
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membres  était  incomplète.  Il  sentait  en  effet  les  mouvements  passifs  quoa 
imprimait  à  ses  membres  :  quand  je  lui  disais  de  les  porter  en  dedans  ou  en 
dehors,  de  les  étendre  ou  de  les  fléchir,  il  le  faisait  d'une  manière  étrange, 
il  est  vrai,  sans  pouvoir  coordonner  ni  maîtriser  ses  mouvements,  mais  il 
sentait  bien  qu'il  exécutait  ces  mouvements.  Le  sentiment  d'activité  mus- 
culaire était  évidemment  affaibli,  mais  non  éteint;  la  sensibilité  tactile  était 
considérablement  émonssée.  A  l'exploration  électrique,  je  constatai  cetttt 
altération  de  la  sensibilité;  mais  il  était  évident  que  les  troubles  si  étranges 
de  la  coordination  des  mouvements  n'étaient  pas  occasionnés  par  la  dimi- 
nution du  sentiment  d'activité  musculaire,  car,  dans  les  paralysies  simples, 
et  complètes,  de  la  sensibilité  musculaire,  je  n'en  ai  jamais  observé  de 
semblables. 

Pour  compléter  cette  observation,  j'ajouterai  qu'il  n'existait  chez  M.X..., 
ni  hésitation  de  la  parole,  ni  tremblement  des  lèvres  ou  de  la  langue,  ni 
troubles  des  facultés  intellectuelles  ;  que  les  urines,  analysées  par  M.  Mialhe, 
ont  été  trouvées  normales;  enlin  que  l'irritabilité  et  la  nutrition  muscu- 
laires étaient  intactes. 

En  résumé,  la  marche  progressive  et  envahissante  de  la  maladie, 
malgré  certaines  alternatives  d'améliorations  et  do  rechutes,  est  ici 
de  toute  évidence.  Trois  périodes  y  sont  parfaitement  distinctes  : 
la  première  est  caractérisée  par  un  strabisme  amaurotique  qui 
revient  chaque  année  pendant  plusieurs  mois,  pour  se  fixer  ensuite 
définitivement  après  trois  rechutes,  et  dont  la  guérison  apparente 
trompe  toujours  le  malade  en  entretenant  son  espoir,  et  par  les  dou- 
leurs térébrantes  et  fulgurantes.  Cette  période,  <[ue  l'on  pourrait 
appeler  céplialique,  a  duré  douze  ans  (de  18/i0  à  1852).  La  deuxième 
période,  dans  laquelle  apparaissent  les  troubles  de  la  coordination 
des  mouvements  des  membres  inférieurs,  a  duré  à  peu  près  un  an. 
La  troisième  période  (période  de  généralisation)  a  commencé  en 
1853,  et  je  l'ai  trouvée  dans  tout  son  développement  en  1856. 

J'ai  observé  dans  quelques  cas  les  troubles  gastriques,  ([ui  ont 
compliqué  chez  ce  malade  l'ataxie  locomotrice. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  du  temps  de  mes  lecteurs,  je  rappor- 
terais, à  la  suite  de  la  précédente,  d'autres  observations  analogues. 

Je  ne  puis  cependant  résister  au  désir  de  signaler  ici  un  nouveau 
cas  ol)servé  à  la  Charité.  Je  ne  donne  que  le  sommaire  des  principales 
phases  de  celte  observation,  dans  laquelle  on  voit  encore,  avec  ses 
trois  périodes  bien  tranchées,  la  régularité  de  la  marche  de  l'ataxie 
locomotrice  progressive. 

L'examen  du  bind  de  l'œil,  prati((ué  à  l'aide  de  roplithalmo^cope, 
chez  des  sujets  ataxiques  dont  la  vue  était  considérablement  affaiblie 


568  ATAXIE   LOCOMOTRICE    l'ROGUESSlVE. 

OU  complètement  éteinte,  m'a  appris  ([uo  la  papille  de  leur  nerf 
optique  était  atrophiée;  ce  qui  annonce,  on  lésait,  la  lésion  du  nerf 
optique  à  son  origine  ou  dans  sa  continuité.  J'en  rapporterai  plus 
loin  un  cas  remarquable  (obs.  CXXVj,  dans  lequel  l'image  ophthal- 
moscopique  du  fond  de  l'œil  est  représentée  dans  la  figure  97, 
planche  I.  Je  n'en  conclurai  pas  cependant  que  l'amaurose  de 
l'ataxie  locomotrice  est  toujours  produite  par  cette  lésion  anato- 
mique,  car  j'avoue  avoir  négligé  de  faire  cette  exploration  ophthal- 
moscopique  chez  la  plupart  des  ataxiques  atteints  d'amaurose  ou 
d'amblyopie. — Mais  je  crains  que  cette  atrophie  de  la  papille  ne  soit 
fréquente,  sinon  constante.  11  importe  donc  d'examiner  à  l'ophthal- 
moscope  le  fond  de  l'œil  des  sujets  atteints  d'ataxie  locomotrice,  dès 
que  l'amaurose  s'annonce  chez  eux  par  un  peu  d'aflaiblissementde 
la  vue  (par  une  amblyopie  légère),  afin  d'étudier  le  mode  de  déve- 
loppement de  cette  espèce  d'atrophie  de  la  papille  et  les  accidents 
peut-être  congestifs  qui  peut-être  le  précèdent. 

Observation  CXXV.  — Au  n°  13  de  la  salle  Saint-Ferdinand  (service  de 
M.  Nonat),  est  couché  le  nommé  Ducat,  âgé  de  trente  ans,  confiseur,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Guillaume,  10.  entré  à  la  Charité  le  1  4  août  1858. 
Voici  en  résumé  les  antécédents,  la  marche  el  les  différentes  phases  de  sa 
maladie. 

En  1844,  rhumatisme  articulaire,  à  la  suite  duquel  on  constate  une  in- 
suffisance aortique,  bien  qu'il  jouisse  d'une  bonne  santé. 

En  1848,  chancre  induré,  traité  à  l'hôpital  du  Midi  par  M.  Ricord. 

En  18o2,  chaudepisse  cordée  avec  chancre  autour  du  gland. 

En  1854,  strabisme  gauclic.  A  cette  époque,  affaiblissement  de  la  vue 
des  deux  côtés,  douleurs  térébrantes  dans  les  membres  inférieurs,  dans  le 
tronc. 

En  janvier  1855,  troubles  de  la  coordination  dans  tes  membres  inférieurs 
pendant  la  station  et  la  marche,  sans  perte  de  sensibilité.  Celle-ci  n'a  com- 
mencé à  diminuer  d'une  manière  appréciable  h  la  plante  des  pieds,  aux 
jambes,  aux  genoux,  qu'en  mars  ou  avril  1855. 

En  octobre  1855,  fourmillements  dans  les  deux  derniers  doigts  de  la  main 
droite,  et  plus  tard  dans  la  main  gauche;  troubles  dans  le  mouvement  delà 
main  et  du  membre  entier,  et  cependant  conservation  de  la  sensibilité  de 
la  peau  et  des  tissus  profonds  aux  avant-bras  et  aux  bras. 

En  juin  1 856,  contraction  des  extenseurs  du  pied  (ce  dernier  phénomène 
est  une  complication  que  je  n'ai  rencontrée  dans  aucun  autre  cas). 

En  1858,  O|)ofpie  do  son  outre'';'  h  la  Charité,  sa  vue  était  déjà 
considerabloiMoiil  atl'aibiic  dos  tlcux  cùloj.  Je  l'a    examine  de  nuu- 
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veau  en  septembre  1860,  et  cette  fois  j'ai  exploré  l'état  du  fond  du 
globe  oculaire  à  l'aide  de  l'ophtlialmoscope.  Je  vais  exposer  avec  quel- 
ques détails  les  phénomènes  morbides  de  la  vue  et  l'état  anatomi- 
que  du  fond  des  globes,  tels  que  je  les  ai  alors  constatés.  (M.  Xavier 
Galenzowski,  chef  de  clinique  de  M.  Desmarres,  a  bien  voulu  me 
prêter  son  concours,  et  il  a  eu  l'obligeance  de  dessiner  et  de  colorier 
l'image  ophthahnoscopique  représentée  dans  la  figure  1,  planche  X.) 
L'amblyopie  est  double,  plus  marquée  à  gauche;  les  yeux  ont  une 
expression  vague;  l'œil  gauche  offre  un  strabisme  convergent  avec 
impossibilité  de  le  mouvoir  en  dehors.  De  ce  dernier  œil  le  malade 
peut  distinguer  les  grands  objets,  et  compte  avec  difficulté  les 
doigts  ;  de  l'œil  droit  il  compte  facilement  les  doigts  à  la  distance 
de  dix  pouces;  mais  il  ne  peut  reconnaître  le  cadran  d'une  montre, 
même  à  la  distance  de  six  pouces.  Le  champ  périphérique  interne  et 
supérieur  est  sensiblement  diminué;  les  phosphènes  internes  exis- 
tent, mais  ils  sont  à  peine  marqués,  les  autres  phosphènes  man- 
quent. La  pupille  est  peu  mobile,  un  peu  dilatée  à  gauche,  et  se 
dilate  difficilement  sous  l'action  de  l'atropine;  l'iris  a  sa  couleur 
normale.  Les  milieux  réfringents  de  l'œil  sont  complètement  trans- 
parents. Tout  le  fond  de  l'œil  se  présente  d'une  couleur  rouge 
foncée  avec  des  taches  noires  (voyez  la  figure  1,  planche  X),  qui  ne 
sont  autre  chose  que  le  pigment  déplacé  (macération  de  la  cho- 
roïde). 'La  papille  du  nerf  optique  présente  les  modifications  sui- 
vantes. La  moitié  externe  («)  présente  une  couleur  d'un  blanc  gri- 
sâtre avec  bords  bien  tranchés;  les  vaisseaux  capillaires  y  ont 
complètement  disparu.  Les  vaisseaux  sanguins  centraux 'sont  dé- 
placés sur  la  moitié  interne  de  la  papille  [b],  dont  la  couleur  est  d'un 
blanc  rougeàtre.  Les  veines  [ce)  sont  engorgées;  les  artères,  princi- 
palement la  branche  supérieure  (</),  ont  diminué  d'épaisseur  et 
sont  plus  pâles.  — Rien  dans  la  macula.  —  Tous  ces  signes  sont 
suffisants  pour  conclure  qu'il  y  a  :  1°  une  atrophie  partielle  de  la 
papille  du  nerf  optique,  avec  une  légère  excavation,  ou  plutôt  ré- 
traction (selon  Ciraelé)  ;  2"  une  paralysie  de  la  sixième  paire  gauche. 

J'ai  observé  à  la  même  époque,  à  la  Charité  (salle  Saint-Louis,  n°  1 0) 
un  autre  cas  où  la  maladie  a  marché  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière, bien  (|u'elle  ne  fût  encore  qu'à  sa  seconde  période. 

Nous  verrons  aussi,  dans  le  fait  suivant  que  je  résumerai,  les  trois 
périodes  bien  tranchées  de  l'ataxie  locomotrice;  il  diffère  seule- 
ment des  précédents  en  ce  que  les  troubles  de  la  locomotion  se 
montrent  d'abord  dans  les  membres  sui)érieurs  et  sous  forme  hémi- 
plégique. C'est  en  raison  de  cette  particularité  qu'il  peut  trouver 
ici  sa  place. 
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Observation  CXXVI.  —  M.  X...,  âgé  de  quarante-huit  ans,  ne  s'élant 
pas  livré  à  l'onanisme,  n'ayant  pas  eu  de  pertes  sémiflales,  n'ayant  pas 
abusé  des  plaisirs  vénériens.  II  a  eu  une  affection  syphilitique  (chancres 
primitifs)  traitée  par  M.  Cullerier  fils  ;  il  a  travaillé  longtemps  dans  un 
bureau  hunriide  :  il  est  sujet  à  des  douleurs  rhumatoïdes  depuis  l'âge  de 
vingt  ans.  bien  que  sa  santé  générale  ait  toujours  été  bonne.  En  1856, 
sans  cause  connue,  diplopie  sans  chute  de  la  paupière,  mais  avec  gêne 
dans  les  mouvements  en  dehors  du  globe  oculaire  droit  (paralysie  de  la 
sixième  paire  droite),  et  en  même  temps  affaiblissement  de  la  vue  de  ce 
côté.  Avec  la  diplopie  sont  survenues  des  douleurs  bien  différentes  de  celles 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  longtemps,  et  qu'il  appelait  rhumatismales. 
Ces  douleurs,  qu'il  dépeint  avec  de  vives  couleurs,  font,  dit-il,  le  supplice 
de  sa  vie.  Douleurs  térébranles,  erratiques,  siégeant  surtout  dans  les  mem- 
bres supérieurs,  rapides  comme  l'éclair,  ou  durant  chacune  trois  ou  quatre 
secondes;  revenant  toutes  les  minutes,  et  lui  arrachant  des  cris  pendant  des 
crises  de  vingt-quatre  heures  de  durée,  et  qui  se  renouvellent  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  ;  hyperesthésie  cutanée  limitée  à  ce  point  douloureux  et 
disparaissant  avec  la  douleur  térébrante. 

En  janvier  4  855,  fourmillements  et  diminution  de  la  sensibilité  tactile 
dans  les  deux  derniers  doigts  de  la  main  gauche,  qui  devient  maladroite  et 
inapte  à  un  grand  nombre  d'usages,  les  fonctions  musculaires  de  la  main 
provoquant  dans  les  doigts  des  mouvements  étranges.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  aux  troubles  précédents,  qui  se  sont  aggravés,  ainsi  que  ces 
dernières  douleurs,  s'ajoutent  des  fourmillements  dans  les  membres  infé- 
rieurs et  de  la  difficulté  dans  la  marche  :  il  commence  à  trébucher  du  côlé 
gauche  et  à  ne  plus  pouvoir  régler  sa  marche  ;  il  oscille  dans  la  station.  En 
septembre  1856,  le  côté  droit  se  prend,  comme  le  côté  gauche,  d'abord 
dans  le  membre  supérieur,  puis,  quelques  semaines  après,  dans  le  membre 
inférieur;  de  sorte  que  les  troubles  de  la  coordination  des  mouvements  sont 
généralisés  (ces  troubles,  dans  la  marche,  sont  ceux  qui  caractérisent  l'ataxie 
locomotrice).  Les  médications  les  plus  variées  ont  échoué  et  n'ont  pu  ar- 
rêter la  marche  envahissante  de  cette  terrible  maladie  ;  ces  soins  ont  été  on 
ne  peut  mieux  dirigés  par  M.  Cusco,  qui  est  à  la  fois  l'ami  et  le  médecin  du 
malade,  et  qui  me  l'a  adressé  en  1858.  Alors  j'ai  appris  du  malade  l'his- 
toire dont  je  viens  de  donner  l'analyse,  et  j'ai  constaté  dans  son  état  actuel 
l'existence  de  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  l'ataxie  locomotrice  à 
sa  dernière  période,  et  qu'il  serait  oiseux  de  relater  ici.  La  faradisatioii 
ayant  complètement  échoué  chez  ce  malade,  M.  Cusco  nous  réunit  en 
consultation  avec  M.  Ricord,  et  bien  que  Tiodure  de  potassium  n'eût 
déjà  produit  aucun  résultat,  nous  avons  pensé  qu'en  raison  des  antécé- 
dents du  malade,  quoiqu'il  n'éprouvât  ni  douleurs  nocturnes,  osléocopes, 
el  que  les  accidents  tertiaires  ordinaires  ne  se  fussent  jamais  manifestés. 
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1  iodure  de  potassium  associé  aux  préparations  mercurielles  était  encore 
indiqué. 

La  première  période  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  peut  se 
développer  irrégulièrement  ou  manquer  en  i)artieou  en  totalité.  La 
maladie  n'en  suit  pas  moins  sa  marche  progressive;  alors  les  sym- 
ptômes de  la  première  période  apparaissent  tôt  ou  tard,  quoique 
tardivement  dans  les  périodes  suivantes. 

Jai  dit  que  ces  faits  font  exception  parmi  ceux  que  j'ai  recueillis 
depuis  cinq  ans  ;  car  à  l'époque  oîi  je  publiais  mon  mémoire,  j'en 
possédais  seulement  deux  exenq^les.  L'observation  m'oblige  d'a- 
jouter aujourd'hui  que  ces  faits  exceptionnels  sont  moins  rares  que 
je  ne  le  croyais  alors. 

Ainsi  une  fois  seulement  j'avais  vu  la  paralysie  des  nerfs  de  l'œil  et 
l'amaurose  faire  défaut  ;  les  douleurs  caractéristiques  avaient  seules 
signalé  le  début  de  la  maladie.  Mais  depuis  lors,  j'en  ai  observé 
avec  M.  Trousseau  quatre  cas  analogues. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  de  tous  les  phénomènes  de  la  première 
période,  les  douleurs  spéciales  des  membres  sont  celles  qui  man- 
quent le  plus  rarement. 

Voici  sommairement  un  autre  exemple  d'irrégularité  dans  l'ordre 
d'apparition  des  symptômes  de  la  première  période. 

Observation  CXXVII.  — Le  malade  est  âgé  de  cinquante  ans,  ancien 
professeur  de  lani^^ies.  Il  v  a  une  quinzaine  d'années,  il  a  eu  la  vérole  con- 
stitutionnelle (chancres  indurés,  pas  d'accidents  tertiaires),  pour  laquelle 
il  a  suivi  un  traitement,  dit-il,  complet,  par  les  préparations  mercurielles 
et  par  l'iodure  de  potassium.  Depuis  sept  ans  il  ressent  des  douleurs  ful- 
gurantes, térébrantes,  dans  les  membres  inférieurs,  revenant  par  crises  plus 
ou  moins  longues,  avec  hyperestbésie  cutanée  au  niveau  des  points  dou- 
loureux et  ne  durant  que  le  temps  des  douleurs  profondes.  Les  crises  dou- 
loureuses, rares  pendant  la  première  année,  se  sont  rapprochées  et  sont 
devenues  de  plus  en  plus  longues.  Elles  ont  été  considérées  et  traitées 
comme  étant  de  nature  rhumatismale.  Il  y  a  six  à  huit  mois,  le  malade 
s'est  aperçu  d'un  affaiblisaement  de  la  vue,  qui  a  progressé  au  point  qu'il 
ne  pouvait  plus  lire,  lorsqu'il  est  venu  me  consulter  en  juin  1  860.  //  n'avait 
eu  jusqu'alors  ni  strabisme,  ni  diplopie.  Deux  viois  plus  tard,  sa  troisième 
paire  droite  s'est  paralysée,  et  sa  vue  s'est  presque  éteinte.  A  l'ophthalmos- 
cope  on  constate  une  atrophie  du  nerf  optique.  Enfin,  il  n'est  plus  sûr  de 
son  é(piilibre  dans  la  station  ou  dans  la  marche,  bien  qu'il  ait  soin  de  mas- 
ipier  l'œil  paralysé  pour  ne  pas  être  troublé  par  la  diplopie. 
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Eu  rcsuiiié,  ce  cas  est  uu  exemple  d'irrégularité  de  développe- 
ment des  phénomènes  de  la  première  période  de  l'ataxie.  En  effet, 
on  a  vu  les  douleurs  apparaître  les  premières;  six  ans  plus  tard, 
l'amaurose,  et  en  dernier  lieu,  la  paralysie  d'un  des  nerfs  mo- 
teurs de  l'œil;  tandis  qu'en  général  les  symptômes  de  la  première 
période  se  montrent  dans  l'ordre  suivant  :  1"  paralysie  d'un  ou  de 
plusieurs  nei-t's  moteurs  de  l'œil,  2"  amaurose,  3°  douleurs  spéciales 
dans  les  membres. 

Une  seule  fois,  à  répo(jue  où  je  publiai  mon  mémoire  dans  les 
Archives,  j'avais  vu  l'ataxie  locomotrice  débuter  d'emblée  par  la 
lésion  delà  coordination  des  mouvements  des  membres  inférieurs. 
Ce  cas  mérite  d'être  rapporté,  en  raison  de  cette  marche  insolite,  ou 
du  moins  à  cause  de  l'absence  complète  des  phénomènes  initiaux. 
Le  malade,  très  intelligent,  a  rédigé  son  observation  ;  la  voici  tex- 
tuellement : 

Observation  CXXVIII. —  a  C'est  vers  la  On  de  février  1836  que  j'ai  res- 
senti les  premières  atteintes  de  gêne  dans  la  marche,  et  voici  comment  : 

a  Un  soir,  feus  un  étourdissemenl  assez  violent  pour  me  faire  traverser 
une  rue  malgré  moi,  et  me  contraindre  à  m'arréter  quelque  temps  pour  re- 
prendre mon  aplomb.  Dès  ce  moment,  j'eus  de  la  difficulté  à  courir,  et 
j'éprouvai  une  impossibilité  complète  à  délacher  mes  pieds  de  terre  pour 
sauter. 

»  Jusqu'à  celle  époque,  je  n'avais  jamais  eu  de  maladie  grave  ;  mes 
seules  indispositions  (très  fréquentes,  il  est  vrai)  consistaient  en  constipa- 
tions persistantes  accompagnées  de  lourdeurs  de  tête,  et  depuis  quelque 
temps  seulement  j'éprouvais  des  tiraillements  d'estomac  qui  me  rendaient 
les  digestions  difficiles. 

»  A  la  suite  de  cet  étourdissemenl,  je  consultai  le  docteur  Viollet,  qui 
pensa  que  cela  pouvait  être  le  début  d'une  paraplégie  ;  mais  il  espéra  que 
s'il  pouvait  faire  disparaître  la  constipation,  il  couperait  court  à  la  maladie. 
Le  trailemenl  qu'il  me  fil  suivre  à  celle  époque  fui,  si  je  ne  me  trompe,  di- 
rigé dans  ce  but,  mais  sans  succès. 

0  Jusqu'au  mois  d'août  de  la  même  année,  ma  situation  ne  changea  pas, 
et,  à  celle  époque,  on  me  conseilla  d'aller  à  Baréges,  où  je  restai  six  se- 
maines. Le  docteur,  à  Baréges,  me  fil  alors  espérer  qu'après  quelques  mois 
de  repos,  l'aclion  des  eaux  se  faisant  sentir,  je  serais  complètement  débar- 
rassé de  ma  maladie,  que  je  ne  pouvais  croire  sérieuse,  tant  elle  me  gênait 
peu.  En  effet,  mes  maux  d'estomac  avaient  complètement  disparu,  et  je  fai- 
sais journellement,  sans  fatigue,  de  très  longues  marches  dans  la  montagne 
(jusqu'à  25  kilomètres);  l'embarras  que  je  ressentais  dans  les  pieds  dispa- 
raissait presque  après  quelques  minute*  de  marche. 
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j  Je  cessai  loul  trailemenl  jusqu"en  août  1857,  époque  à  laquelle  je  re- 
tournai à  Baréges;  jespérais  qu'une  seconde  saison  aux  eaux  amènerait  le 
mieux  qu'on  m'avait  promis.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  pendant  un  mois  que  j'y 
restai,  le  temps  fut  conlinuellement  froid  et  pluvieux,  et  cela  m'engourdit 
les  jambes  au  point  que  je  ne  pouvais  me  tenir  debout  sans  osciller,  et 
marcher  sans  jeter  mes  jambes  m  dehors  de  la  manière  la  plus  désordonnée. 
Le  médecin  inspecteur  des  eaux,  le  docteur  Pages,  attribua  cette  aggrava- 
tion de  la  maladie  à  l'état  de  l'atmosphère,  et  me  conseilla  de  retourner  dans 
un  climat  plus  chaud.  Effectivement,  vingt-quatre  heures  après  mon  dé- 
part, en  arrivant  à  Toulouse,  je  me  trouvai  aussi  capable  de  marcher  que 
je  l'étais  un  mois  auparavant. 

M  C'est  vers  cette  époque  que  je  commençai  à  m'apercevoir  que  mes  pieds 
devenaient  insensibles. 

»  Encore  une  fois  je  cessai  tout  traitement  jusqu'au  mois  de  février 
1858,  et,  pendant  ce  temps,  la  maladie  fit  des  progrès  assez  rapides,  au 
point  qu'il  me  devint  très  difficile  de  rester  debout  sans  faire  des  mouve- 
ments. De  plus,  je  crus  remarquer  dans  les  deux  derniers  doigts  de  la  main 
droite  un  manque  de  tact  et  une  maladresse  qui  ne  m'étaient  pas  habituels. 

»  Le  docteur  Viollet  commença  alors  à  me  faire  l'application  de  cau- 
tères sur  la  colonne  vertébrale,  et  il  a  continué  jusqu'à  présent  (j'en  suis 
à  la  cinquième  paire)  sans  que  cela  ait  eu  de  résultat  favorable  apparent. 

»  Septembre  1  858. — Marche  très  pénible,  le  pied  droit  posant  souvent  à 
faux;  les  genoux  très  faibles;  htalion  debout  impossible,  même  avec  une 
canne  ou  tout  autre  appui,  et  en  regardant  mes  pieds;  dans  la  marche,  les 
mouvements  des  jambes  s'exécutent  mal  et  obéissent  difficilement  à  une 
volonté  attentive. 

»  La  main  gauche  bonne,  bien  que  j'aie  senti  des  fourmillements  dans  le 
petit  doigt.  A  la  main  droite,  l'annulaire  tout  à  fait  insensible  au  toucher, 
le  petit  doigt  et  le  médius  moins  malades  ;  en  écrivant,  ces  trois  doigts 
s'allongent  et  se  raidissent,  ce  qui  rend  très  difficile  la  tenue  de  la  plume  ;  de 
plus  les  mouvements  de  la  main  sont  saccadés.  La  sensibilité  émoussée  rend 
la  préhension  des  corps  difficile  ;  la  main  étant  libre,  les  doigts  se  meu- 
vent facilement  de  haut  en  bas,  comme  pour  toucher  du  piano,  mais  il  tien 
est  pas  de  même  pour  les  rapprocher  ou  les  éloigner  les  uns  des  autres  dans 
un  même  plan,  ou  pour  opérer  les  mouvements  circulaires.  » 

M.  X...  me  fut  présenté  par  son  médecin,  i\I.  le  docteur  Viollet, 
le  28  septembre  1 858.  Lorsqu'il  m'eut  raconté  l'histoire  que  Ion 
vient  de  lire,  j'éprouvai,  au  premier  abord,  quelque  hésitation  pour 
classer  sa  maladie.  Je  constatai  inniiédiatement  que  ce  n'était 
point  une  paralysie  ;  car,  dans  la  position  horizontale  ou  assise,  la 
force  des  mouvements  partiels  était  considérable.  Je  notai   aussi 
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qu'à  rexploration  électrique,  la  sensibilité  des  muscles  moteurs 
situés  aux  jambes,  aux  pieds,  à  l'avant-bras  et  à  la  main  gauche. 
était  notablement  diminuée,  et  que  la  sensibilité  tactile  et  doulou- 
reuse de  la  peau  était  également  très  atiaiblie.  La  sensibilité  à  la 
température  était  intacte.  M.  X...  percevait  mal  la  résistance  du 
sol;  il  ne  pouvait  se  tenir  debout,  ni  marcher  dans  l'obscurité  ;  il 
laissait  tomber  les  objets  qu'on  lui  mettait  dans  la  main  droite,  s'il 
ne  les  regardait  pas.  Tous  ces  phénomènes  pathologiques  étaient 
évidemment  lindice  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  et 
tactile  des  extrémités;  mais  cette  insensibilité  tactile  et  musculaire 
n'était  certainement  pas  en  rapport  ici  avec  les  troubles  de  la  loco- 
motion. M.  X...  percevait  les  mouvements  qu'on  imprimait  ou  qu'il 
imprimait  lui-même  à  ses  membres  ;  pendant  qu'il  tenait  les  yeux 
fermés,  il  en  reconnaissait  la  direction.  Cependant,  malgré  la  plus 
grande  attention,  et  quoiqu'il  suivît  des  yeux  tous  ses  mouvements  (on 
sait  que  sa  vue  était  excellente),  il  ne  pouvait  les  maîtriser;  il  était 
incapable  de  les  coordonner,  quand  la  fonction  exigeait  des  combinai- 
sons musculaires  complexes  :  comme  pour  écarter  ou  rapprocher  les 
doigts  les  uns  des  autres  sur  un  plan  horizontal,  ainsi  qu'il  la  fort 
bien  décrit  lui-même,  ou  bien  comme  pour  rester  dans  la  station, 
fonction  musculaire  qui  exige,  on  le  sait,  une  des  combinaisons  mus- 
culaires les  plus  savantes  pour  tenir  le  corps  en  équilibre,  bien  que 
cette  combinaison  se  fasse  instinctivement.  Il  existait  donc  chez 
M.  X...  une  lésion  de  la  faculté  de  coordonner  ses  mouvements, 
indépendamment  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire,  ([ui 
n'était  qu'une  complication  de  l'autre  lésion  fonctionnelle. 

D'ailleurs,  s'il  pouvait  exister  quelques  doutes  sur  cette  opinion, 
les  phénomènes  morbides  qui  ont  signalé  le  début  de  la  maladie  et 
la  marche  de  cette  dernière  suffisent  pour  les  dissiper  entièrement. 
C'est  en  effet  par  un  tournoiement  (phénomène  céphalique)  qu'a 
débuté  subitement  la  maladie,  en  février  185(5,  et  par  une  impul- 
sion en  avant  qui  forçait  M.  X...  de  traverser  une  vue  sans  qu'il  put 
s'arrêter.  Depuis  ce  moment,  sa  marche  éprouvait  des  troubles  qui 
dépendaient  certainement  d'une  lésion  de  la  coordination  de^  mou- 
vements. 11  ne  pouvait  plus  en  elfet  marcher  vite  ou  courir,  ou  sau- 
ter, et  cela  parce  qu'il  ne  savait  plus  maîtriser  ses  mouvements  ;  il 
se  sentait  alors  poussé  comme  par  une  force  invisible  qui  lui  faisait 
perdre  l'équilibre.  D'autres  fois,  s'il  voulait  sauter,  ses  pieds  res- 
taient comme  cloués  au  sol,  parce  qu'il  ne  savait  plus  combiner  les 
contractions  musculaires  instinctives  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  fonction.  Remarquons  enfin  ce  fait,  qui  est  d'une 
extrême  importance  dans  la  question  que  j'agite,  à  savoir  :  que  ces 
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troubles  t'onctionnels  ont  régné  pendant  un  an  et  demi  avant  que 
les  i)i"emiers  troubles  de  la  sensibilité  apparussent  dans  les  mem- 
bres intérieurs.  «  C'est,  dit-il,  vers  cette  époque  {août  1857)  (jue  je 
m'aperçus,  pour  la  première  fois,  que  mes  pieds  commençaient  à 
devenir  insensibles.  » 

L'absence  des  phénomènes  qui  marquent  habituellement  la  pre- 
mière période  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  suffit-elle  pour  ne 
pas  ranger  le  cas  dont  l'observation  vient  d'être  rapportée  dans 
cette  dernière  espèce  morbide?  Je  ne  l'ai  pas  pensé,  parce  que,  abs- 
traction (le  cette  première  période,  la  maladie  a  suivi  la  même 
marche.  Nous  avons  vu,  en  edél,  les  troubles  de  la  coordination 
limités  aux  membres  inférieurs,  pendant  deux  ans,  sous  la  forme 
apparente  d'une  paraplégie,  s'annoncer  ensuite  dans  le  membre 
supérieur  droit,  comme  d'habitude,  par  des  fourmillements  dans 
les  doigts  animés  par  le  nerf  cubital,  l'animlaire  et  le  petit  doigt, 
puis  compromettre  bientôt  les  usages  de  la  main  droite.  Depuis  ([ue 
j'()])serve  31.  X...,  les  signes  précurseurs  des  troubles  de  la  coordi- 
nation apparaissent  dans  la  main  gauche.  Bien  plus,  voilà  que 
M.  X.. .  commence  à  éprouver,  de  temps  à  autre,  des  douleurs  qui 
ont  quel(|ue  ressemblance  avec  celles  qui  sont  propres  à  l'ataxie. 
Les  phénomènes  de  la  première  période  doivent-ils  se  développer 
ici  tardivement,  si  la  maladie  n'est  pas  arrêtée  dans  sa  marche  ? 

§U.  —  Durée. 

Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  durée  de  l'ataxie  loco- 
motrice, parce  que  souvent  les  sujets  tombent  rapidement,  et  avant 
l'entier  développement  de  cette  maladie,  dans  un  épuisement  ner- 
veux f|ui  leur  enlève  toute  résistance  aux  causes  morbides  qui  les 
environnent,  et  les  fait  succomber  aux  maladies  intercurrentes.  Ce- 
pendant les  faits  que  j'ai  exposés  montrent  que  la  durée  de  l'ataxie 
locomotrice  est  longue,  en  général,  puisque  nous  avons  vu  la  pre- 
mière période  seule,  constituée  par  le  strabisme  et  les  douleurs, 
durer  douze  ans. 

Ohseuvation  CXXIX.  —  J'ai  donné  des  soins  à  une  dame  qui,  depuis 
1836,  éprouve  les  douleurs  horribles  de  l'ataxie  locomotrice.  En  18131,  sa 
vue  a  commencé  à  s'affaiblir  et  s'est  éteinte  graduellement  vers  la  fin  do, 
cette  année,  dcins  l'œil  gauche  d'abord,  et  trois  ans  après,  dans  l'œil  droit 
(elle  présente  celte  particularité  :  c'est  qu'étant  complètement  amaurolique, 
ses  pupilles  sont  toujours  resserrées,  même  dans  l'obscurité).  En  1 856  seu- 
lement (vingt  ans  après  le  début),  colle  dame  a  commencé  ii  entrer  dans 
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la  seconde  période  de  la  maladie,  c'est-à-dire  que  debout  elle  oscillait  et 
était  menacée  de  tomber,  si  elle  ne  prenait  un  point  d'appui;  qu'en  mar- 
chant elle  ne  pouvait  modérer  son  pas,  et  se  sentait  comme  poussée  en 
avant  par  une  force  invisible;  et  tout  cela,  quoiqu'elle  sentît  parfaitement  le 
sol  et  qu'elle  n'eût  aucune  diminution  apparente  de  la  sensibilité  dans  les 
membres  inférieurs.  Les  troubles  de  la  coordination  n'ont  pas  progressé;  la 
maladie  parait  devoir  marcher  très  lentement  et  durer  encore  longtemps,  à 
moins  qu'une  maladie  intercurrente  ne  vienne  mettre  un  terme  à  cette 
vie  déjà  épuisée  par  de  si  longues  souffrances.  Tout  le  monde  prévoit  l'hor- 
rible avenir  de  cette  malheureuse  dame.  Depuis  quelque  temps  (à  la  fin  de 
1857),  sa  sensibilité  commence  à  s'émousser  dans  la  plante  des  pieds.  La 
malade  perdra  sans  doute,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  sa  sen- 
sibilité musculaire  dans  les  membres  inférieurs  ;  de  sorte  que,  privée  de  la 
vue,  elle  sera  condamnée  à  une  immobilité  complète,  bien  avant  que  les 
troubles  de  la  coordination  l'aient  réduite  à  l'inaction,  alors  même  qu'elle 
aurait  conservé  la  vue. 

Je  connais  des  malades  qui  sont  atteints  d'ataxie  locomotrice 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  qui,  mangeant  et  digérant  bien,  parais-    , 
sent  encore  disposés  à  vivre  ainsi  de  longues  années.  | 

En  résumé,  il  ressort  de  ce  qui  précède,  qu'en  général  l'ataxie 
locomotrice  progressive  a  une  longue  durée. 

§  III.  —  Pronostic.  j 

L'ataxie  locomotrice  peut-elle  rétrograder?  Je  me  hâte  de  décla- 
rer que  je  n'ai  aucun  doute  à  cet  égard,  et  que  ce  n'est  pas  dans  le 
sens  fatal  et  faussé  que  Requin  attachait  au  mot  progressif,  que  j'ai 
appelé  cette  maladie  progressive;  d'ailleurs  ce  mot  progressif  n'est    | 
employé  ordinairement,  en  pathologie,  que  pour  faire  entendre  que    ' 
la  maladie  a  une  tendance  à  se  généraliser  ou  à  envahir  progressi- 
vement et  successivement  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'or- 
ganes. Cependant,  quelque  optimiste  que  l'on  soit  ou  que  l'on  doive 
être  (car  est-il  une  mission  plus  pénible  que  la  nôtre,  quand  il  ne 
nous  est  plus  permis  d'espérer?),  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le    | 
pronostic  de  l'ataxie  locomotrice  est  des  plus  graves.  On  en  trouve 
la  preuve,  hélas  !  trop  évidente  dans  les  tristes  histoires  que  j'ai 
rapportées.  | 

ARTICLE  IIL  '■ 

DIAGNOSTIC. 

L'ataxie  locomotrice  progressive,  arrivée  à  son  entier  développe-    ' 
ment,  est  facile  à  diagnostiquer  ;  mais,  connne  elle  offre, en  général, 
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dans  s,ii  jiiiuclic  trois  poriui les  distinctes,  cuinnie  elle  met  a  les  par- 
courir un  temps  plus  ou  moins  lon;.^  il  est  de  toute  nécessité  d'en 
étudier  le  diagnostic  différentiel  dafis  chacune  de  ces  périodes. 

Première  période.  —  Tout  strabisme,  toute  (iii)lùpie  survenue 
spontanément  doit  donner  l'éveil  sur  le  début  de  l'ataxie  locomo- 
trice progressive,  })uisqu(',  dans  la  grande  majorit('>  des  cas,  ces 
mêmes  lésions  fonctionnelles  ont  signalé  ce  début. 

Est-ce  dire  pour  cela  que  la  paralysie  des  nerfs  moteurs  de  l'teil 
soit  toujours  un  signe  précurseur  des  troubles  de  la  coordinatioii 
des  mouvements?  Non,  certes,  car  il  existe  dans  la  science  un 
grand  nombr(!  de  guérisons  inconlestables  de  ces  paralysies.  J'en 
pourrais  rapporler  un  certain  nonjbre  tirées  de  ma  pratique  et  obte- 
nues par  la  faradisalion  ou  par  la  galvanisation  à  courants  inter- 
mittents. 

Toutefois  le  fait  suivant  nous  enseigne  (jue  Ton  doit  encoie  dans 
ces  cas  faire  (lueUjues  réserves. 

OnsRRVATiON  CXXX.  —  J'ai  rapporté  dans  lu  précédente  édition  (observa- 
lion  II,  p.  22)  une  guérison  merveilleuse,  d'une  dipiopie,  obtenue  par  la 
galvanisation  à  courants  intermittents.  J'ai  pu  croire  que  j'avais  guéri  cette 
dipiopie;  car  quelques  inlermittences  d'un  assez  fort  courant  galvanique  en 
avaient  eu  raison,  bien  qu'elle  se  fût  montrée  jusqu'alors  rebelle  à  une  médi- 
cation des  plusaclives,  dirigée  par  nos  spécialités  les  plus  renommées,  et  parce 
que  cette  dipiopie  n'est  plus  revenue.  Il  est  vrai  (\wq  cinq  à  six  mois 
après  cette  guérison,  le  malade  a  éprouvé  des  douleurs  très  aiguës  qui 
lui  venaient  depuis  plusieurs  semaines,  et  se  faisaient  sentir  dans  les 
membres  inférieurs.  Ces  douleurs  présentaient  les  caractères  de  celles 
qui  sont  propres  à  l'alaxie  locomotrice  ;  mais,  à  cette  époque,  n'en  con- 
naissant pas  encore  la  valeur  sémiolique,  et  les  croyant  rhumatismales, 
je  lui  conseillcji  les  bains  sulfureux  et  des  purgatifs.  Depuis  lors  je  n'ai 
plus  revu  ce  malade  ([u'en  mai  1^60  ^huit  ans  après  la  guérison  de  sa  di- 
piopie). Voici  en  résumé  ce  qui  lui  est  arrivé,  dans  l'intervalle  de  ces  huit 
années  :  Sa  dipl  jpie  était  guérie,  mais  les  douleurs  pour  lesquelles  il  était  venu 
me  consulter,  et  qui  revenaient  par  crises  toutes  les  deux  à  trois  semaines, 
et  duraient  chaque  fois  de  quekjues  heures  à  un  jour,  n'ont  pas  cessé  de  le 
faire  souffrir;  elles  oui  uiènie  augmenté  de  fréquence  et  d'intensité,  sans 
l'empêcher  toutefois  d'exercer  son  état.  11  y  a  deux  ans  seulement  (six  ans 
après  la  guérison  tle  la  dipiopie)  qu'ont  afiparu  les  premiers  troubles  de  la 
locomotion,  de  l'alaxie  locomotrice,  (pu  ont  progressé  au  point  que  ce  pauvre 
houmie  ne  peut  se  tenir  debout  ni  marcher  sans  soutien.  Il  possède  toute 
sa  force  nuisculaire,  mais  il  a  perdu  l'équilibralion  et  la  coordination  de  ses 
mouvements. 

piciiENNt.  ;n 
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Si  l'on  cherchait  ce  que  sont  devenus  les  sujets  soi-disant  guéris 
de  paralysies  partielles  des  muscles  moteurs  de  l'œil,  combien  en 
trouverait-on  qui  n'aient  pas  été  atteints  tôt  ou  tard  d'ataxie  loco- 
motrice progressive,  comme  celui  dont  je  viens  de  rapporter  l'his- 
toire et  que  j'avais  cru  guéri. 

J'ai  fait  remarquer  que  tous  les  cats  de  strabisme,  liés  à  l'ataxie 
locomotrice  et  rapportés  dans  ce  travail,  avaient  d'autant  plus  de 
valeur  diagnostique,  dans  la  maladie  dont  il  est  ici  question,  qu'ils 
étaient  compliqués  d'amaurose  incomplète  (amblyopie)  ou  com- 
plète. Cependant  ce  signe  diagnostique  n'a  isolément  qu'une  valeur 
restreinte  ;  on  ne  peut  fonder  sur  lui  qu'une  présomption  plus  ou 
mohis  forte. 

L'amaurose,  chez  les  ataxiques,  n'affecte  ordinairement  qu'un  œil, 
et  lorsqu'elle  est  compliquée  de  strabisme,  elle  existe  de  ce  côté  ; 
trop  souvent  aussi  elle  règne  des  deux  côtés  à  la  fois.  Alors,  résis- 
tant à  toutes  les  médications  (ce  qui  s'explique  par  l'atrophie  de 
la  papille,  elle  éteint  complètement  la  vision,  quelquefois  même 
avant  que  les  désordres  de  la  locomotion  soient  généralisés. 

Les  douleurs  fulgurantes,  mobiles,  erratiques,  très  circonscrites, 
térébrantes,  et  accompagnées  d'iiyperesthésie  cutanée,  ces  dou- 
leurs ([ui  parcourent  toutes  les  régions  du  corps,  sont  caractéris- 
tiques :  on  les  a  vues  quelquefois  constituer  à  elles  seules  la  pre- 
mière période  pendant  plusieurs  années  (une  fois  pendant  quinze 
ans,  obs.  CXXIX).  Elles  doivent  donc  tenir  l'observateur  en  garde 
contre  l'ataxie  locomotrice  progressive,  bien  qu'isolées,  elles  n'aient 
pas  plus  de  valeur,  dans  le  diagnostic  de  cette  affection,  que  le 
signe  précédent  Me  strabisme  comprupié  d'amblyopie  ou  d'amau- 
rose). 

La  réunion  de  ces  douleurs  avec  le  strabisme  amaurotique  ou 
avec  l'amaurose  acquiert  une  bien  plus  grande  signification,  sans 
être  encore  un  signe  patbognomonique  de  l'ataxie  locomotrice  ; 
c'est  en  effet  sous  cette  forme  que  se  présente,  en  général,  la  pre- 
mière période  dont  nous  étudions  le  diagnostic. 

Deuxième  et  tvoisihne  période.  —  Jusqu'ici  le  diagnostic  reste 
incertain;  mais,  à  l'instant  où  l'on  voit  apparaître,  soit  dans  les 
membres  inférieurs,  soit  dans  les  membres  supérieurs,  les  premiers 
troubles  do  la  coordination  des  mouvements,  après  les  symptômes 
de  la  première  période,  le  doute  se  change  presque  en  certitude. 
Plusieurs  fois  j'ai  eu  occasion  de  mettre  ce  jugement  à  l'cprcuve  ;  en 
voici  vHi  exemple  : 

Observation  CXXXL  —  En  1833,  .M.X...,  âgé  de  vingt-huit  ans,  d'une 
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riche  {•onstitiition,  d'un  tempérament,  sanguin,  d'une  bonne  santé  habi- 
tuelle, vient  réclamer  mes  soins  pour  cause  d'impuissance  datant  d'un  an: 
c'était  la  seule  chose  dont  il  se  plaignît.  Son  regard,  qui  me  paraissait 
vague  et  étrange,  atiira  de  prime  abord  mon  attention .  Les  mouvements  de  ses 
globes  oculaires  se  faisaient  bien  dans  tous  les  sens,  mais  sa  cornée  droite 
se  trouvait  au-dessous  du  niveau  de  sa  cornée  gauche,  quand  il  regardait 
en  face  de  lui.  Il  n'était  pas  alors  diplopique  ;  cependant,  depuis  deux  ou 
trois  ans  (il  ne  pouvait  en  fi.xer  exactement  l'époque),  il  lui  était  arrivé  fré- 
quemment d'avoir  la  vue  incertaine,  trouble,  et  quelquefois  de  voir  double 
pendant  plusieurs  semaines.  Si  je  n'avais  pas  rappelé  ses  souvenirs  sur  ce 
point,  il  ne  m'en  aurait  point  entretenu,  car  il  n'y  attachait  aucune  impor- 
tance; je  fus  très  préoccupé  de  ce  symptôme,  sans  toutefois  le  lui  faire  en- 
trevoir. Une  injpuissance  apparaissant  chez  un  homme  jeune  et  robuste, 
sans  cause  appréciable  (pas  d'abus  de  l'onanisme,  du  coïl  ;  pas  d'affection 
syphilitique,  pas  de  pertes  séminales,  pas  d'orchite),  et  puis  une  diplopie  qui 
revient  temporairement,  d'une  manière  irrégulière,  n'était-ce  là  qu'une  simple 
coïncidence?  Ou  bien  étaient-ce  des  phénomènes  précurseurs  des  troubles 
de  la  coordination  des  mouvements,  qui  devaient  apparaître  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché?  On  voit  donc  que  mon  attention  était  déjà  éveillée 
sur  l'alaxie  locomotrice;  mais  je  restai  dans  le  doute.  Les  urines  furent 
analysées  et  trouvées  normales.  Je  traitai  l'impuissance  par  la  faradisation 
(qui,  je  dois  le  dire,  ne  produisit  aucun  résultat).  M.  X...  avait  à  peine 
commencé  son  traitement,  qu'il  accusait  déjà  de  nouveaux  symptômes  :  il 
se  plaignait  de  n'être  plus  sûr  de  son  équilibre,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  éprouvait .  il  se  sentait  comme  une  légère  ivresse.  Mar- 
chait-il vite  ou  voulail-il  courir,  doscendait-il  les  escaliers  ,  il  craignait  de 
tomber.  Ces  troubles  augmentèrent  progressivement  ;  il  lui  sembla  bientôt 
qu'il  marchait  sur  des  ressorts,  et  qu'une  force  invisible  le  poussait  en 
avant.  C'était  donc  la  réalisation  de  nies  pressentiments,  bien  qu'il  n'eût 
éprouvé  aucune  des  douleurs  caractéristiques  qui  ap[)araissent  habituelle- 
ment dans  la  première  période.  En  présence  de  l'ensemble  des  phénomènes 
qu'il  avait  présentés  (diplopie,  strabisme,  troubles  de  la  coordination  des 
mouvements,  et  peut-être  impuissance),  le  doute  ne  m'était  plus  permis: 
M,  X...  était  atteint  d'ataxie  locomotrice' progressive.  Le  diagnostic  ne  fut 
que  trop  bien  confirmé  par  la  suite,  car  la  maladie  continua  sa  marche  en- 
vahissante. 

Diagnostic  diffcrentiel.  —  Le  diagnostic  est  moins  l'iuMle  lorsque 
les  synij)tôuios  ocphaliqucs  on  les  douleurs  caractéristi(|ues  nu  piV;- 
cèdentou  n'accompagnent  pas  la  deuxièine  et  la  troisième'période. 
On  est  exposé  alors  a  confondre  l'ataxie  locomotrice  progressive  avec 
d'autres  paralysies  partielles  ou  générales  de  la  sensibilité  muscu- 
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laire,  ou  avec  tl'aulres  attections  iiiusculaiies  dans  lesquelles  ou 
observe  également  des  troubles  de  la  locomotion.  Je  vais  exposer  le 
diagnostic  différentiel  de  ces  affections,  comparativement  avec 
l'ataxie  locomotrice  progressive. 

A.  —  Paralysie  de  la  sensibilité  musculaire. 

De  toutes  les  affections  musculaires,  la  paralysie  de  la  sensibilité 
musculaire  est  celle  qu'il  est  le  plus  facile  de  confondre  avec  l'ataxie 
luconifitrice  progressive.  Une  telle  mé[)rise  serait  on  ne  peut  plus  dé- 
plorable, parce  que,  comme  je  l'ai  di'jà  dit  précédemment,  le  pro- 
nostic est  en  gén(';ral  favorable  dans  la  première,  et  ([ue  la  guérison 
s'en  obtient  souvent,  facilement,  rapidement,  tandis  que  dans  la 
seconde  le  pronostic  est  toujours  grave,  même  dès  le  début. 

Avant  (jue  j'eusse  fait  une  étude  assez  approfondie  de  l'ataxie 
locomotrice,  j'attribuai  la  perte  de  la  coordination  des  mouve- 
ments à  la  paralysie  de  la  sensibilité  nmsculaire;  mnis  il  rn'a  suffi, 
pour  reconnaître  l'inexactitude  decette  explication,  decomparer  les 
mouvements  désordonnés  de  l'ataxie  locomotrice  aux  troubles  de 
la  motilité  que  l'on  observe  dans  d'antres  maladies,  chez  les  sujets 
qui  sont  seulement  anesthésiques.  Je  vois  démontrer  (|u'une  telle 
confusion  n'est  pas  possible,  quand  on  analyse  avec  soin  ces  phéno- 
mènes différentiels,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire. 

I.  Troubles  de  la  locomotion  occasionnés  par  l'ataxie  locomotrice 
progressive. — Les  mouvements  désordonnés  qui  caractérisent  l'ataxie 
locomotrice,  et  ([ue  je  n'ai  décrits  précédenunent  tpie  superficiel- 
lement, sont  dilliciles  à  bien  dépeindre;  j'espère  cependant  qu'après 
l'analyse  que  je  vais  essayer  d'en  faire,  le  lecteur  diagnostiquera 
parlaitenient  cette  affection  au  lit  du  malade.  Mais  on  ne  saurait 
comprendre  le  mécanisme  de  ces  divers  mouvements  pathologi- 
ques, sans  être  bien  iixé  sur  celui  de  la  locomotion;  or,  avec  les 
données  fournies  actuellement  par  la  physiologie,  et  avec  certains 
principes  nouveaux  qu'on  a  voulu  introduire  dans  la  science,  il 
serait diflicile,  sinon  impossible,  de  se  rendre  compte  delà  plupart 
de  ces  mouvements  pathologicjue.s.  Comme  ces  derniers  ne  me  pa- 
raissent bien  explicables  qu'avec  la  connaissance  de  queUpies  laits 
qui  ressortent  de  mes  recherches  électro-pli\siologi(iues  et  patho- 
logiques, et  que  j'ai  déjà  exposés  dans  des  publications  antérieures, 
je  vais  les  résumer  et  les  faire  servir  à  l'étude  des  mouvements 
pathologiques  dont  il  e:>tici  (|ueslion. 

La  coordination  (U'<.  mouvL-ments.se  compose  de  deux  ordres  de 
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pli(';nomènes  ou  t'oncfioiis  musculaires,  dont  la  lésion  s'observe 
isolément  dans  l'ataxic  locomotrice,  et  constitue  deux  degrés  diffé- 
rents des  troubles  de  la  coordination  des  mouvements  Au  premier 
ordre  je  donne  le  nom  d'harmonie  des  antar/onistes,  dont  l'existence 
a  été  méconnue  ou  non  démontrée  en  physiologie  ;  le  second  est 
constitué  par  les  associations  musculaires  instinctives  ou  volontaires 
qui  président  à  tout  mouvement  physiologique. 

Je  vais  étudier  ou  analyser  séparément  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes, dont  la  coijiiaissance  exacte  estd'une  grande  importance 
(lansrétu<le  du  diagnostic  différentiel  de  l'ataxie  locomotrice. 

1"  Contrairement  à  la  doctrine  de  Galien  sur  l'inaclion  des  muscles 
antagonistes,  pendant  l'exercice  des  mouvements  volontaires  (1), 
iloctrine  «pii  s'est  propagée  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  j'ai 
démontré  expérimentalement  que  tout  mouvement  volontaire  des 
membres  et  du  tronc  est  le  résultat  d'une  double  excitation  ner- 
veuse, en  vertu  de  laquelle  les  deux  ordres  de  muscles  qui  possè- 
dent une  action  contraire  (fléchisseurs  et  extenseurs) sont  mis  simul- 
tanément en  contraction,  les  uns  pour  produire  ce  mouvement,  les 
autres  pour  le  modérer  (2).  Sans  cette  espèce  de  solidarité  des  anta- 
gonistes, que  j'ai  appelée  harmonie  des  muscles  antagonistes,  le  mouve- 
ment perd  inévitablement  de  sa  précision  et  de  sa  sûreté.  Ce  doit  être 
d'ailleurs  un  principe  élémentaire  en  mécanique,  et  l'on  s'étonnera 
qu'il  ait  échappé  à  l'esprit  profond  de  l'auteur  du  De  usu  ])artium. 
Agissez  en  effet  avec  un  peu  de  force  sur  un  levier,  vous  verrez  qu'il 

(1)  Le  célèbre  médecin  de  Pergame  professait,  en  effet,  que  pendant  les  mou- 
vements volontaires,  certains  muscles  se  contractent,  taudis  que  leurs  antago- 
nistes restent  inaclifs  ;  voici  un  passage  dans  lequel  il  exprime  très  nettement 
cette  opinion  ;  «  Le  muscle  contracté  attire  donc  vers  soi,  tandis  que  le  muscle 
relâché  est  attiré  conjointement  avec  la  partie.  Pour  cette  raison,  les  deux  mus- 
cles se  meuvent  pendant  raccomplissenient  de  chacun  des  deux  mouvements  ; 
mais  ils  n  agissent  pas  tous  les  deux,  car  Vactivilé  consiste  dans  la  tension  de  la 
partie  qui  se  meut,  et  non  pas  dans  l'action  d'obéir:  or  un  nmscle  obéit  quand 
il  est  transporté  inaclif,  comme  le  serait  toute  autre  partie  du  membre,  »  {OEu- 
vres  de  Galien  :  De  l'utilité  des  parties,  traduction  de  M.  Daremberg.  Paris,  1856. 
t.  II). — Les  muscles  antagonistes  scraieut  donc,  d'après  Galien,  seuleiuent  passifs, 
inactifs,  pendant  les  mouvements  physiologi(iues.  11  ajoute,  dans  un  autre  pas- 
sage, que  ces  muscles  n'interviennent  activement  et  concurremment  avec  d'autres 
muscles  que  pour  mainlenir  les  positions  fixes. 

(2)  Mes  expériences,  qui  démontrent  le  peu  de  fondement  de  la  théorie  du 
repos  alternatif  des  muscles  antagonistes  pciulaut  les  mouvements  volontaires, 
ont  été  exposées  dans  un  travail  intitulé  :  Orthopédie  physioloçiique,  ou  dddnctions 
pratiques  de  recherclies  dlectro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les  mouiciiwnt 
du  pied  (Bullelin  thérapeutique,  18ô8). 
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est  impossible  de  l'arrêler  exactement  en  un  point  donné,  s'il  n'est 
pas  retenu  par  une  force  opposée  modératrice. 

Cette  harmonie  des  muscles  antagonistes,  de  laquelle  dépendent 
la  précision  et  la  sûreté  des  mouvements,  est  affectée  une  des  pre- 
mières dans  l'ataxie  locomotrice  progressive.  Est-elle  troublée  ou 
abolie,  le  sujet  perd  la  faculté  instinctive  de  régler  la  portée  ou 
l'étendue  de  ses  mouvements,  bien  que  l'association  des  contrac- 
tions musculaires  nécessaires  à  l'exercice  des  mouvements  physiolo- 
giques se  fasse  encore  normalement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
l'on  voit,  dans  cette  désharmonie  des  muscles  antagonistes,  les  ma- 
lades exagérer  la  plupart  des  mouvements  de  la  marche,  dont  ce- 
pendant ils  peuvent  encore  exécuter  les  différents  temps.  C'est  sur- 
tout dans  le  second  temps  delà  marche  qu'ils  lancent  brusquement 
le  membre  inférieur  en  avant  sans  pouvoir  le  retenir,  et  dépassent 
ainsi  la  longueur  du  pas.  Cette  force  de  projection,  qu'ils  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  maîtriser  ou  de  modérer,  leur  donne  une  impulsion 
telle,  qu'ils  n'osent  plus  marcher  vite  ou  courir,  sans  craindre  de 
perdre  l'équilibre;  ils  se  sentent,  disent-ils,  comme  poussés  par  une 
force  invisible.  Des  désordres  analogues  ont  lieu  dans  les  membres 
supérieurs.  N'a-t-on  pas  vu,  dans  l'ubservalion  CXXII,  que  le  ma- 
lade, en  portant  le  verre  à  ses  lèvres  et  bien  qu'il  le  suivit  très 
attentivement  du  regard,  avait  la  plus  grande  peine  à  ne  pas  le 
briser  contre  ses  dents,  parce  que  ses  mouvements  allaient  au  delà 
de  sa  volonté? 

Que  l'on  me  permette,  en  passant,  de  tirer  de  ce  qui  précède  la 
déduction  physiologique  suivante.  Si  l'existence  de  l'barmonie  des 
antagonistes  n'avait  pas  été  démontrée  par  mes  expériences  anté- 
rieures, les  faits  pathologiques  que  je  viens  d'analyser  suffiraient 
pour  mettre  en  lumière  cette  fonction  musculaire,  pour  ainsi  dire 
latente  à  l'état  normal. 

T  Les  contractions  musculaires  isolées  ne  sont  pas  dans  la  na- 
ture; elles  ne  s'obtiennent  que  par  des  moyens  artificiels,  la  faradi- 
sation  localisée,  par  exemple. 

Lorsqu'on  les  observe,  on  sent  que  souvent  elles  engendreraient 
des  dillormités  ou  occasionneraient  des  accidents. 

D'autre  part,  les  fonctions  musculaires  nécessitent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  mouvements  simultanés,  qui  individuelle- 
ment sont  eux-inémes  la  résultante  de  forces  composantes. 

Ces  contractions  musculaires  si  complexes  s'obtieiment  cependant 
instinctivement  et  sans  efforts;  mais  si  l'ataxie  locomotrice,  après 
avuir  détruit  l'harmonie  des  nmscles  antagonistes,  vient  à  s'aggra- 
ver, les  muscles  se  désassocient,  et  alors  le  malade  perd  bientôt 
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la  t'acullé  de  produire  instinctivement  les  savantes  combinaisons 
musculaires  desquelles  dépendent  la  station,  la  marche,  l'usage  de 
la  main,  etc. 

Les  syn)ptômes  qui  caractérisent  cette  dernière  lésion  de  la  coor- 
dination des  mouvements  (la  désassociotion  des  contractions  mus- 
culaires] doivent  être  étudiés  de  nouveau  avec  soin,  parce  qu'ils  ont 
une  certaine  ressemblance  avec  d'autres  mouvements  pathologi- 
ques. De  même  que  poui-  l'fHude  do  la  désharmonie  des  nmscies 
antagonistes,  je  ne  saurais  exposer  clairement  l'analyse  de  ces  sym- 
ptômes, sans  les  comparer  aux  lonctions  musculaires  normales;  il 
me  faut  conséquemment  rappeler  le  méccmistne  de  ces  dernières 
aussi  brièvement  que  })0ssible.  D'ailleurs  ces  notions  doivent  tou- 
jours être  présentes  à  l'esprit  de  l'observateur  qui  veut  étudier 
l'ataxie  locomotiice. 

Dans  la  marche  normale,  le  membre  intérieur,  situé  en  arrière, 
exécute  sa  demi-oscillation  d'arrière  en  avant,  autour  du  centre  de 
la  cavité  cotyloïde,  non  pas  seulement  à  la  manière  d'un  pendule 
et  en  vertu  d'une  force  physique  Ha  pesanteur),  mais  principale- 
ment par  le  fait  de  la  contraction  des  muscles  qui  fléchissent  la 
cuisse  sur  le  bassin.  Comme  le  membre  )ie  pourrait  osciller  sous  la 
cavité  cotyloïde  s'il  était  dans  l'extension,  ses  trois  segments  (cuisse, 
jambe  et  pied)  s'intléchissent  les  uns  sur  les  autres  sous  l'intluence 
de  la  contraction  synergique  des  muscles  (jui  opèrent  ces  mouve- 
ments, et  non  par  la  seule  action  du  membre  oscillant,  considéré, 
d'après  la  théorie  de  iMM.  Weber  frères,  comme  un  pendule  com- 
posé de  trois  segments  de  longueur  diHérente. 

J'ai  déjà  combattu,  dans  un  autre  travail,  la  théorie  de  ces  savants 
physiologistes,  qui  voudraient  remplacer  ici  la  vie  par  une  force 
physi([ue;  je  crois  avoir  prouve  alors  que  celte  théorie  se  trouve  en 
contradiction  manifeste  avec  l'observation  pathologique.  Si  elle 
avait  ete  réellement  fondée,  nous  ne  verrions  pas  les  malades  atteints 
d'ataxie  locomotrice  exécuter,  par  le  fait  de  la  désassociation  des 
contractions  musculaires,  les  mouvements  les  plus  désordonnés 
pendant  le  second  tenq)s  de  la  marche,  i)uis([ue,  suivant  eux,  «  les 
muscles  tombent  dans  l'inactiun  pendant  ce  second  tenqis  «  (1). 

(1)  Eu  1836,  CCS  deux  célèbres  physiologistes,  à  qui  la  srieuce  doil  la  décou- 
verte de  faits  nombreux  qui  jetteot  uu  graud  jour  sur  le  mécanisme  de  la  marche 
cl  de  la  course,  out  déduit  de  leurs  expérieuces  iiue  le  mouvcmenl  d'oscillation 
qui  a  lieu  pendant  la  marche  est  produit  par  la  seule  force  de  la  pesanteur.  Cette 
expérience,  on  le  sait,  consiste  à  faire  osciller,  en  l'écarlaiil  de  la  verticale  et  en 
rabaudonnant  à  lui-nitMne,  l'un  des  membres  inférieurs  dun  sujet  vivant  ou 
mort,  que  l'on  a  placé  sur  une  base  élevée,  de  manière  que  ce  membre  ne  puisse 
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Après  ce  lem|)s  de  la  inarclie  (le  deuxième),  au  moment  où  li' 
membre  achève  sa  (lemi-oscillalion,  le  pied  se  pose  à  terre,  en  pro- 
cédant du  talor!  aux  orteils:  alors  se  produisent  les  phénomènes  qui 
constituent  ce  (|ue  l'on  est  convenu  d'appeler  le  premier  temps  de 
la  marche,  pendant  lequel  Je  bassin  ,  et  con^équemment  tout  le 
meml)re  intérieur  opposé,  déjà  séparé  du  sol,  sont  poussés  en  avant. 
Je  ne  crois  pas  devoir  décrire  ici  ces  phénomènes,  sur  lesquels  tout 
le  monde  est  d'accord. 

On  sait  que  ces  mouvements  si  complexes  de  la  marche  se  font 
instinctivement,  avec  une  précision  admirable;  mais,  sitôt  que 
l'ataxie  locomolrici'  a  désassocié  les  muscles  qui  concourent  habi- 
tuellement et  synergiquement  à  l'exécution  des  mouvements,  la 
faculté  instinctive  ne  suffit  plus  à  la  progression,  l'attention  doit  être 
constamment  tenue  en  éveil.  Le  malade  alors  ne  peut  plus,  quoi  qu'il 
fasse,  même  en  s' aidant  de  la  vue,  exécuter  régulièrement  les  diHé- 
rents  temps  de  la  marche.  Tantôt,  en  effet,  au  lieu  de  poser  son  pied 
tranquillement  et  sûrement  sur  le  sol,  après  le  second  temps  de  la 
marche,  on  le  voit  étendre  la  jambe  sur  la  cuisse  avant  que  le 

rencontrer  le  sol  pendant  ses  mouvements  d'osci'lation.  Elles  sont  longuement 
exposées  dans  le  livre  intitulé  :  Traité  de  la  mrcanique  des  orrjanes  de  la  hco- 
motiov,  par  MM.  G.  et  E.  Weber  (Encyclopédie  anatomique,  traduction  de  l'al- 
lemand par  .\.-J.-L.  Jourdan.  Pari.'*,  1843,  t.  II,  liv.  3). 

"Il  y  aurait  (disent  ces  expérimentateurs)  perte  de  force  musculaire,  si  le 
mouvement  d'oscillation  d'arrière  en  avaut  du  membre  inférieur  suspendu  au 
tronc  jivait  été  opéré  par  les  muscles;  car.  les  membres  inférieurs  étant,  comnii- 
nous  l'avons  vu,  unis  au  tronc  d'une  manière  très  mobile  et  pouvant  osciller  sur 
lui  à  la  façon  d'un  pendule,  la  pesanteur  suffit  déjà  seule  pour  faire  avaucer, 
par  rapport  au  tronc,  le  membre  inférieur  resté  en  arrière,  el  suspendu  au  reste 
du  corps  :  pendant  ce  temps,  les  muscles  tombent  dans  l'inaction.  «  Cette  assertion 
de  MM.  Weber,  à  savoir,  que  les  muscles  tombent  daus  l'inaction  pendant  le 
second  temps  de  la  marche,  est  une  pure  hypothèse,  comme  je  l'ai  démontré; 
ces  savants  ne  l'juraient  jamais  formulée,  s'ils  avaient  fait  subir  à  leurs  eipé- 
rieuces  le  contrôle  de  l'observation  pathologique. 

Voici  une  des  conclusions  que  j'ai  déduites  des  faits  pathologiques  que  j'ai  pu- 
bWéseoiSoo  {Union  médicale,  13  eH 5 septembre  1855):  «  Attribuer uuiquemeul 
à  l'action  de  la  pesanteur,  avec  MM.  Weber  frères,  el  après  eux  avec  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  li-s  mouvements  d'oscillation  et  de  flexion  des  différenls 
segments  du  membre  inférieur  qui  ont  lieu  pendant  le  second  temps  de  la  marche. 
c'est  professer  une  opinion  en  contradiction  manifeste  avec  l'observation  patho- 
logique. Voici  les  faits  qui  i)rouvent  la  vérité  de  ■celte  assertion  : 

»  V  Un  homme  qui  est  |)ri\é  de  l'action  des  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse 
sur  le  bassin  veut  il  accomplir  les  mouvements  du  second  temps  de  la  marche, 
il  est  forcé  d'abord  (r('lev('r  In  liandic  et  l'épaule  du  cùte  rorrespondatil,  pour 


DIAGNOSTIC  DIKFÉU. —  l'AUALYSlE  DE  LA  SENSIBILITÉ  MUSCULAiriK.       585 

menibrf!  ait  terniiiK'  son  mouvement  d'oscillation,  et  cela  si 
brusquement,  que  tout  son  corps  en  est  ébranlé;  alors  le  pied 
retombe  lourdement  et  avec  bruit  sur  le  sol.  D'autres  fois, 
quand  il  veut  f'aiie  osciller  un  des  membres  inférieurs  d'arrière  en 
avant,  il  ne  peut  plus  fléchir  ses  diiférents  segments  les  uns  sur  les 
autres;  au  lieu  des  muscles  fl<';cliisseurs,  ce  sont  les  extenseurs  de 
la  jaml)e  sur  la  cuisse  qui  répondent  à  son  appel,  en  se  contractant 
avec  une  grande  énergie,  de  sorte  que  ce  membre  reste  dans  une 
complète  extension  en  se  portant  en  avant.  S'il  parvient  à  fléchir  les 
trois  segments  du  membre  inférieur  pour  le  faire  osciller  en  avant, 
les  muscles,  qui  cette  fois  lui  ont  obéi,  se  contractent  d'une  manière 
si  exagérée,  que  le  rhythme  de  la  marche  en  est  considérablement 
lroul)Ié,  ou  bien  le  membre  inférieur  est  jeté  irrégulièrement  en 
dehors  ou  en  dedans,  ou  oscille  latéralement,  au  lieu  de  se  mou- 
voir en  avant,  suivant  la  direction  de  la  résultante  des  forces  com- 
posantes qui,  à  l'étal  normal ,  fléchissent  la  cuisse  sur  le  bassin, 
(domine,  à  ce  degré  de  maladie,  l'harmonie  des  antagonistes  est 
complètement  perdue,  ces  mouvements  désordonnés  sont  exécutés 

détacher  le  pied  du  soi:  puis  il  projette  le  membre  inférieur  en  avant,  en  impri- 
mant un  mouvement  de  rotation  au  hassin  sur  le  condyie  opposé.  Sans  ce  mou- 
vement de  rotation,  le  membre  inférieur,  |)lacé  en  arrière  au  moment  où  il  est 
détaché  du  sol,  n'oscille  que  lentement  et  faiblement,  et  s'arrête  quand  il  est 
arrivé  à  la  direction  verticale;  l'action  de  la  pesanteur  ne  peut  le  faire  aller  au 
delà,  même  quand  le  sujet  a  déjà  fait  un  certain  nombre  de  pas.  Il  suffit  même 
que  les  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse  soient  aflaiblis  pour  que  le  second  temps 
de  la  marche  ne  puisse  se  faire  sans  un  balancement  plus  ou  moins  f.'rand  du 
bassin. 

M  2"  Si  les  muscles  (lécliisseurs  de  la  j.imbesnr  la  cuisse  ont  perdu  leur  action, 
la  flexion  qui  doit  avoir  lieu  dans  l'articulation  du  genou,  avant  que  le  pied  se 
détache  (lu  sol,  se  lait  difficilement  et  incomplètement,  ce  qui  occasionue  un 
retard  dans  la  production  du  second  temps  de  la  marche. 

"  3"F;n(inla  flexion  du  pied  sur  la  jambe,  qui  est  un  des  mouvements  essentiels 
(lu  second  temps  de  la  marche,  et  dont  l'étude  a  été  trop  négligée  eu  physiologie, 
celte  flexion,  dis-je,  vient-elle  à  se  perdre  ou  à  s'affaiblir,  le  membre  ne  peut 
plus  osciller  au-dessous  du  condyie,  sans  que  la  pointe  du  |)ied  butte  contre  le 
sol  ;  de  là  la  nécessité  d'exagérer  les  mouvements  de  flexion  de  la  cuisse  pendant 
l'oscillation  du  membre  inférieur,  cequi  occasionne  une  sorte  de  claudication. 

)'  De  l'eiisenible  des  faits  pathologiques  précédents,  on  peut  conclure  (jue  la 
conlractiiHi  des  muscles  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  de  la  jambe  sur  la 
cuisse  et  du  pied  sur  la  jambe,  est  la  cause  productrice  réelle  des  mou\enienls 
du  membre  inférieur,  qui  constituent  le  second  temps  de  la  marche,  et  que  l'ac- 
tion de  la  pesanteur  ne  concourt  que  tn-s  faiblement  à  l'oscillation  physiologique 
de  ce  mendire.  » 
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sans  aucune  modération;  alors  les  membres,  projetés  avec  force, 
brisent  ou  renversent  les  objets  contre  lesquels  ils  se  heurtent.  Enliu 
l'anarchie  des  mouvements  en  arrive  au  point  que  la  marche  est 
absolument  impossible. 

La  difhculté  de  rester  dans  la  station  sans  osciller,  ou  l'impossi- 
bilité de  se  tenir  debout,  encore  que  le  sujet  regarde  ses  pieds, 
s'explique  parfaitement  par  la  perte  de  faculté  instinctive,  et 
même  volontaire,  d'associer  ou  d'équilibrer  les  forces  qui  main- 
tiennent dans  l'extension  et  dans  la  ligne  de  gravité  toutes  les  par- 
ties du  corps  qui  ont  une  tendance  à  s'intléchir  les  unes  sur  les 
autres. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  troubles  fonctionnels  de  la  main. 
J'ai  démontré,  on  le  sait,  que,  dans  la  plupart  des  usages  de  la 
main,  les  premières  phalanges  s'étendent  sur  les  métacarpiens,  sous 
l'influence  des  muscles  des  extenseurs  des  doigis,  pendant  que  les 
deux  dernières  phalanges  s'infléchissent  sur  les  premières,  par  la 
contraction  synergique  des  fléchisseurs  superficiel  et  profond,  les 
mouvements  opposés  ayant  lieu  sous  l'influence  des  inlerosseux  et 
des  lombricaux.  On  n'observe  rien  de  semblable,  lorsf[ue  l'ataxie 
générale  locomotrice  a  envahi  les  membres  supérieurs;  rien  n'est 
alors  plus  étrange  que  les  mouvements  des  doigts.  Le  malade  veut- 
il,  en  effet,  saisir  un  objet,  on  voit  ses  doigts,  les  uns  étendus  et 
roides,  les  autres  fléchis,  s'agiter  d'abord  dans  des  directions  diffé- 
rentes, puis  converger  avec  peine  vers  cet  objet,  qu  ils  saisissent 
(hfficilement.  L'écartement  des  doigts  étendus  est  encore  curieux  à 
observer  :  ce  mouvement  résulte  de  la  contraction  synergique  des 
interosseux  et  des  extenseurs  des  doigts  ;  les  premiers  produisent 
l'abduction  ou  l'adduction,  et  étendent  les  deux  dernières  phalanges 
sur  les  premières  qu'ils  abaissent  en  même  temps,  en  sorte  que, 
pour  maintenir  les  doigts  étendus  sur  les  métacarpiens,  les  exten- 
seurs des  doigts  doivent  se  contracter  synergiquement,  de  manière 
à  neutraliser  cet  abaissement  des  premières  phalanges. 

On  voit  combien  sont  complexes  les  combinaisons  nmsculaires 
que  l'on  exécule  ordinairement  si  facilement  :  aussi  le  malade  atteint 
d'ataxie  locomotrice  les  exéciite-t-il  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
quoiqu'il  soit  éclairé  par  la  vue.  Tout  cela  est  vraiment  dillicile  à 
décrire;  je  craindrais  d'abuser  du  temps  de  mes  lecteurs  en  ana- 
lysant les  autres  mouvements  pathologiques  du  membre  supé- 
rieur. Il  suffit,  au  reste,  d'avoir  bien  observé  une  fois  ces  mouve- 
ments désordonnés,  pour  ne  plus  s'y  tromper,  et  reconnaître,  pour 
ainsi  dire,  à  distance  Ja  maladie  à  la(|uelle  ils  appartiennent. 
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II.  Troubles  de  la  locomotion  occasionnés  par  la  paralysie  de  la 
sensibilité  musculaire.  —  Revenons  maintenant  à  la  question  de  pa- 
thologie qui  fait  le  sujet  principal  de  ce  sous-paragraphe  :  à  l'étude 
des  troubles  de  la  locomotion  occasionnés  par  la  paralysie  de  la 
sensibilité  musculaire,  comparés  à  ceux  de  l'ataxie  locomotrice.  Les 
considérations  physiulogicpies  précédentes  et  celles  que  j'ai  exposées 
en  traitant  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  (cliap.  XII) 
abrègent,  en  l'éclairant,  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  cette  étude. 

Les  sujets  atteints  de  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire 
perdent  en  même  temps,  pour  la  plupart,  la  sensibilité  tactile  aux 
extrémités,  surtout  à  la  face  plantaire  du  pied  et  à  la  face  palmaire 
delà  main  ;  ils  ne  peuvent,  quand  ils  ne  voient  pas,  marcher  ou  se 
tenir  debout,  parce  qu'ils  ne  perçoivent  pas  la  résistance  du  sol  et 
qu'ils  n'ont  pas,  selon  Cli.  Bell,  le  sentiment  du  muscle  en  action  ; 
ils  remplissent  aussi  mal  les  autres  fonctions  musculaires  dans 
l'obscurité. 

Mais  le  jour,  avec  l'iiide  de  la  vue  et  avec  une  attention  sou- 
terme,  les  malades  exécutent  assez  bien  ces  fonctions,  et  ils  ne  pré- 
sentent aucun  de  ces  troubles  de  la  coordination  des  mouvements  qui 
caractérisent  l'ataxie  locomotrice,  et  que  j'ai  décrits  dans  le  sous- 
paragraphe  [U'écédent.  Les  faits  de  ce  genre  sont  très  comniuns  ; 
lin  les  observe  chez  les  sujets  qui  sont  seulement  anesthésiques, 
chez  des  hystéri(jues,  dans  des  affections  rhumatismales,  dans  cer- 
taines névroses.  J'en  pourrais  rapporter  un  grand  nombre  d'exem- 
ples choisis  dans  ma  pratique  et  dans  les  faits  que  j'ai  publiés;  je 
me  bornerai  à  emprunter  à  un  mémoire  de  M.  Landry  un  fait  sem- 
blable aux  précédents,  et  (jui  me  paraît  parfaitement  (;t  miinitieu- 
sement  observé,  bien  que;  l'auteur  l'ait  faussement  interprété  (1). 

Observation  CXXXH.  —  «  Salle  Saint-François,  n°  12  (Beaujon), 
B,..  (Alphonse),  quarante  et  un  ans,  entré  le  2  juillet  \8'6\,  pour  une 
paraplégie;  analgésie  et  anestliésie  incomplète.  Aujourd'hui  (20  novembre 
1851),  à  la  visite,  ce  malade  dit  à  M.  Sandras  que,  lorsqu'il  essaye  de 
marcher,  dès  qu'il  ne  voit  plus  ses  pieds,  il  ne  sait  où  il  les  pose  et  ne  peut 
mesurer  leurs  mouvements,  ce  qui  est  manifeste  pour  toutes  les  personnes 
présentes.  Averti  par  ses  paroles,  j'ai  examiné  de  nouveau  le  malade,  et 
constaté  ce  qui  suit  :  Le  malade  ne  regardant  pas,  je  soulève  l'un  des  mem- 
bres inférieurs,  je  l'incline  à  droite,  à  gauche  ;  je  l'élève,  je  l'abaisse,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie.  //  n'a  absolument  conscience  d\iucun  de  ces  moit- 
vemenls. 

.  (1)   Recherches  phyiiologiques  el  pathologiques  sur  les  setuatioiis  laclîles  (,Ar- 
chives  générales  de  médecine,  juillet  1852). 
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'  Je  le  fais  marcher  soutenu  par  deux  personnes  ;  quand  il  regarde  à  ses 
pieds,  il  les  pose  assez  facilement  où  il  veut.  Je  le  fais  coucher,  et  je  lui  in- 
dique des  points  où  je  lui  ordotwe  de  porter  le  pied;  il  y  arrive  avec  la  plus 
grande  précision,  en  regardant;  au  contraire,  s'il  cesse  de  voir  aller  ses 
jambes,  le  mouvement  qu'il  fait  est  bien  dans  le  même  sens,  mais  tellement 
démesuré,  qu'il  dépasse  de  fort  loin  le  but  proposé  ;  el  le  malade  dit  très 
bien  qu'il  n'a  pas  conscience  de  l'ampleur  du  mouvement  exécuté.  L'élec- 
tricité détermine  de  violentes  contractions;  il  a  le  sentiment  de  la  douleur 
électrique  sur  les  parties  sensibles  des  membres  inférieurs,  mais  non  celui 
de  la  contraction  musculaire.  Il  ne  se  doute  nullement  des  mouvemenis 
étendus  et  très  énergiques  que  l'électricité  fait  exécuter  à  son  pied  d;ins  tous 
les  sens.  Si,  lui  ordonnant  de  résister,  je  fais  effort  pour  fléchir  le  membre 
inférieur  tendu,  je  n'y  puis  parvenir.  De  même,  quand  il  est  averti,  //  sup- 
porte  sur  la  face  antérieure  de  la  jambe  un  poids  très  lourd,  sans  que  le 
genou  plie  ;  mais  il  n'apprécie  ni  l'énerj^ie  de  mon  effort,  ni  la  valeur  du 
poids.  Si  au  contraire,  lui  faisant  fermer  les  yeux,  et  sans  le  prévenir,  je 
renouvelle  les  mêmes  essais,  le  membre  fléchit,  et  il  n'a  coibcience  ni  de 
l'iitlouchement,  ni  du  mouvement  du  membre,  ni  de  l'effort  que  j'ai  dé- 
plové,  ni  de  la  pression  d'un  poids  assez  considérable  (1  5  kilogrammes 
environ).  Je  dois  dire  ici  que  ce  malade,  appartenant  à  la  classe  moyenne 
de  la  société,  d'un  esprit  cultivé,  d'une  intelligence  très  saine  et  développée, 
me  rend  p;irfaitement  compte  de  tout  ce  qu'il  éprouve,  et  que  ses  réponses 
très  précises  sont  incapables  d'induire  en  erreur.  -> 

Ce  l'ait,  l'uM  des  trois  cas  de  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire 
rapportés  dans  le  mémoire  de  M.  Landry,  est  parfoitement  idenli- 
(jW',  on  le  voit,  à  ceux  publiés  par  Cli.  Bell  ;  il  est  des  plus  concluants. 

Comparez-le  maintenant  aux  cas  d'ataxie  dont  j'ai  ex|)0sé  les  ob- 
servations, et  plus  particulièrement  à  celui  qui  a  été  relaté  dans  l'ob- 
servation CXXII  :  vous  remarquerez  que  le  malade  de  M.  Landry  est 
coiii[il('teinenl  anestbésique;  (pi'il  n'a  absolument  la  conscience 
d'aucun  des  mouvements  qu'on  imprime  aux  membres  inférieurs  s'il 
ne  les  voit  pas;  que  cependant,  lorsqu'il  marche  et  ^M7/;'e<7f/rrfe  uses 
pieds,  il  les  pose  assez  facilement  oh  il  veut,  et  que  s'il  est  couché,  et 
(|u'oii  lui  ordonne  de  porter  les  pieds  dans  certains  points,  /'/  y  ar- 
rive avec  la  plus  grande  précision  en  regardant.  Mon  malade,  au 
(contraire,  n'est  pas  complétoTTient  anestbésique  comme  celui  de 
W.  Landry  ;  on  ne  peut  imprimer  aucun  mouvement  à  ses  membres 
sans  qu'il  en  ait  la  conscience,  même  en  ne  les  reitardant  pas;  il 
jouit,  comme  l'autre,  de  loute  sa  force  musculaire.  Cepemlant,  s'il 
veut  marcher,  il  ne  peut  coordonner  ses  mouveincnts,  fjuoiquil  voie 
bien  ses  pieds;  il  jt-tle  alors  .ses  membres  dans  tous  les  sens,  de  la 
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manière  la  plus  désorflonnée,  sans  arriver  à  exécuter  les  différents 
temps  de  la  marche,  et,  pour  le  mainltmir  dans  la  station,  comme 
pour  le  l'aire  marcher,  il  faut  pour  ainsi  dire  le  porter.  Ces  désor- 
dres fonctionnels  étaient  évidemment  |)roduits  par  la  désharmonie 
des  antagonistes  et  par  la  désassociation  des  muscles  qui  président 
au\  fonctions  musculaires. 

Je  conviens  que  dans  les  cas  où  les  troubles  de  la  coordination 
(\(i^  mouvements  et  l'anostliésie  musculaire  existent  simultanément 
(ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents),  l'erreur  est  possible,  si  l'analy.^e 
des  symptômes  morbides  n'est  pas  faite  avec  une  grande  attention. 
Mais  lorsque  l'atiixiedes  mouvements  règne  isolément,  le  diagnostic 
est,  on  le  conçoit,  des  plus  simples  et  des  plus  faciles.  Ces  cas  ne  me 
paraissaient  pas  frf'-quents,  bien  que,  dans  mon  mémoire  sur  l'ataxie, 
j'eusse  déclaré  en  avoir  recueilli  plusieurs.  En  mai  1860,  j  en  ai  ob- 
servé un  nouvel  exemple  avec  MM.  Trousseau  et  Déguise  père  et  tils. 

Obseiivatiox  CXXXIIÏ.  —  Atnxio  iocoutotrice  à  sa.  deuxième  pé- 
riode, (ivec  intégrité  parfaite  de  la  sensibilité  musculaire  et  cutanée. 
—  Première  période  caractérisée  seulement  par  les  douleurs  ;  pas  de 
strabisme  ni  d'arnaurose.  —  Obligé  de  me  resserrer  et  craignant 
d'iiKpiiéter  le  malade  (|ui  pourrait  se  reconnaître  dans  la  relation 
de  ce  fait,  je  n'en  exposei'ai  pas  les  df'tails.  Je  dirai  seulement  qu'il 
est  venu  fort  heureusement  déniontrcr  à  M.  le  professeur  Trous- 
seau la  différence  et  l'indépendance  complète  des  troubles  de  la  lo- 
comotion dus  à  l'insensibilité  nmsculaire  d'avec  les  troubles  fonc- 
tionnels occasionn(';s  par  la  lé.sitju  de  la  faculté  de  coordonner  les 
mouvements,  et  cpii  sont  un  des  caractères  principaux  de  l'ataxie 
locomotrice  progressive.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  ce  ma- 
lade |)ercevait  parfaitenic^nt  le  irol  pendant  la  station  et  la  marche  ; 
i|iie  la  plante  de  ses  pieds  était  très  sensible  au  simple  chatouil- 
lement ou  a  la  pression  ou  à  la  température;  (ju'aux  jambes  et  aux 
(Miisses,  la  peau  et  les  muscles  jouissaient  également  de  leur  sen- 
sibilité normale,  et  cependant  la  coordination  des  mouvements  y 
était  profondément  lésée.  Ainsi,  le  jour  il  ne  pouvait  se  tenir  debout 
sans  osciller  considérablement  ;  pendant  la  marche,  il  jetait  les 
niend)res  d'une  manière  désordonnée,  sans  jiouvoir  modérer  ou 
régler  son  pas.  Dans  l'obscurité,  ces  troubles  de  la  coordination 
étaient  encore  augmentés,  car  il  lui  était  alors  impossible  de  se  tenir 
(lel)out  ou  (le  marcher.  (Ce  fait  offrait  aussi  un  autre  intérêt,  car  la 
vue  du  sujet  n'avait  [)as  encore  été  troublée  par  la  diplopie  ni  i)ar 
l'amaurose  ;  les  douleurs  fulgurantes  et  térébrantes  étaient  les  seuls 
pli(';nomenes  initiaux  (pii  se  fussent  înonti'(';sdansla|)reniière  péiiode.  j 
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En  voici  encore  un  nouveau  cas. 

Observation  CXXXIV.  —  En  septembre  1860,  M.  le  docleur  Wallher, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Dresde,  m'a  adressé  le  prince  Z..  ,  qui,  de- 
puis huit  ans,  est  affecté  d'une  ataxie  locomotrice,  aujourd'hui  généra- 
lisée. La  station  et  la  marche  sont  impossibles  sans  l'aide  d'un  bras,  bien 
que  la  force  des  mouvements  partiels  soit  normale.  Le  prince  a  perdu  seu- 
lement la  faculté  de  coordonner  ses  mouvements,  car  la  sensibilité  muscu- 
laire et  cutanée  des  membres  inférieurs  est  intacte. 

En  somme,  ces  faits  d'ataxie  locomotrice  progressive  et  ceux  de 
paralysie  de  la  sensibilité  mus^ïMilaire  que  j'ai  exposés  diffèrent 
essentiellement  entre  eux  ;  il  faudrait  vraiment  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  pour  ne  pas  les  distinguer  les  uns  des  autres,  aussi  n'in- 
sisterai-je  pas  davantage. 

Aux  membres  supérieurs,  la  perte  de  la  sensibilité  musculaire 
occasionne  des  troubles  fonctionnels  qu'on  ne  saurait  non  plus  con- 
fondre avec  les  désordres  de  Tataxie  locomotrice.  J'ai  déjà  dit  en 
effet  (chapitre  XII):  »  Combien  d'hystériques  n'ai-je  pas  vues  exé- 
cutant régulièrement  leurs  mouvements  habituels  pour  les  divers 
usages  ôp  la  main,  et  dont  je  n'aurais  pas  soupçonné  l'aneslhésie 
si  je  n'avais  pas  interrogé  directement  l'état  de  leur  sensibilité  tac- 
tile et  musculaiie?  Elles  étaient  seulement  maladroites;  elles  lais- 
saient tomber  les  objets  qu'elles  tenaient  entre  leurs  doigts,  (juand 
elles  ne  les  regardaient  pas,  parce  qu'elles  avaient  perdu  la  sensi- 
bilité tactile,  ou  bien  elles  les  brisaient  quand  ils  étaient  fragiles, 
parce  qu'elles  avaient  perdu  le  sentiment  d'activité  musculaire.  » 

En  résumé,  il  est  démontré,  par  les  faits  et  les  considérations 
exposés  dans  ce  paragraphe,  que  les  troubles  de  la  coordination 
des  mouvements,  observés  dans  l'ataxie  locomotrice,  et  qui  sont 
symptomatiques  de  la  lésion  d'une  faculté  psychique,  ne  saurai-ut 
être  confondus  avec  les  désordres  fonctionnels  produits  uniquement 
par  la  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire,  décrite  par  Ch.  Bell 
sous  le  nom  de  paralysie  du  sens  musculaire,  et  qui  n'est  (|ue  l'in- 
dice d'une  lésion  de  la  sensibilité  générale, 

B.  —  Kystes  ou  tumeurs  du  cervelet. 

Les  kystes  ou  les  tumeurs  du  cervelet  peuvent  occasionner  dans 
la  locomotion  des  désordres  fonctionnels  semblables  à  ceux  que 
l'on  observe  dans  les  deuxième  et  troisième  périodes  de  l'ataxie 
locomotrice  progressive.  Il  importe  donc  de  rechercher  commet)! 
cette  dernière  espèce  morbide  se  disthigue  îles  kystes  et  tumeurs 
du  cervelet. 
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M.  le  professeur  Bouillaiid  h  le  premier  sij^iialé  les  troubles  fonc- 
tionnels produits  par  les  tumeurs  cérébelleuses.  Il  en  a  publié 
quelques  cas  dans  un  mémoire  (1)  où  il  s'était  proposé  de  démontrer 
que  l'observation  pathologique  concordait  avec  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  les  fonctions  du  cervelet. 

Parmi  les  cas  les  plus  récents  de  tumeurs  cérébelleuses,  je  n'en 
connais  pas  d'aussi  complet  et  d'aussi  bien  observé  que  celui  qui  a 
été  communiqué  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  par 
M.  Héi'ard,  médecin  de  l'hôpital  Lariboisière  (2). 

J'en  reproduirai  textuellement  l'observation  dans  tous  ses  détails, 
L'ii  raison  de  son  importance. 

Observation  CXXXV.  —  Le  nommé  Pierre  Boiirgoin,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans,  marchand  de  vins,  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  forte  con- 
sUtution,  a  toujours  joui  d'une  excellente  santé.  Parmi  les  causes  possibles 
de  sa  maladie,  on  ne  trouve  gère  à  signaler  que  l'usage  quelquefois  immo- 
déré du  vin,  et  la  suppression  d'hémorrhoïdes  anciennes  par  l'emploi  fré- 
quent (le  lotions  alcooliques. 

Le  début  de  l'affection  a  été  lent  et  sa  marche  jjfogressive.  Sa  femme, 
de  qui  je  tiens  tous  les  détails  antérieurs  à  son  admission  dans  nos  salles, 
m'a  raconté  que,  dès  le  mois  de  mai  1859,  elle  avait  remarqué  un  change- 
menl  notable  dnns  le  caractère  de  son  mari,  qui,  jusque-là  doux  et  affectueux, 
était  devenu  violent;  emporté,  indifférent  pour  les  personnes  et  les  choses  qu'il 
aimait  le  mieux  auparavant.  Dès  cette  époque,  la  mémoire  commençait  à  s'af- 
faiblir.  Au  mois  de  juillet,  survint  une  céphalalgie  extrêmement  vive,  cou- 
tinnv,  quelquefois  intolérable,  dont  le  siège  resta  constamment  fixé  à  la  partie 
frontale  supérieure  droite. 

Un  mois  plus  lard,  Bourgoin  accusait  une  grande  difficulté  à  se  tenir  en 
équilibre  sur  les  jambes;  sa  marche  était  chancelante,  incertaine;  et  bien  des 
fois  sa  femme,  en  le  voyant  rentrer  au  logis  dans  un  état  de  titubation  pro- 
noncée, le  crut  complètement  ivre.  Ce  défaut  d'équilibration  dans  la  pro- 
gression devint  si  marqué  dans  le  mois  de  septembre,  qu'on  n'osait  plus  le 
laisser  sortir  seul,  dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident.  Sa 
force  musculaire  était  cependant  conservée,  et  l'on  aura  une  idée  de  son 

(1)  Recherches  expérimentales  et  cliniques  tendantes  à  réfuter  l'opiiiion  de  Gall 
sur  les  fonctions  du  cervelet  {Arch.  gén.  de  méd.,  1838).  Voyez  aussi  :  Des  signes 
propres  à  faire  distinguer  les  hémorrhagies  cérébelleuses  des  hémorrhagies  céré- 
brales ■  considérations  de  physiologie  pathologique,  leçons  professées  par  M.  le 
professeur  J.  BDiiillaud  et  recueillies  par  M.  le  docteur  A.  Voisin.  Paris.  ISoî» 
[Vnion  médicale). 

(2)  Union  médicale,  i  août  1860. 
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énergie,  .-i  j'ajoute  qu'un  jour,  vers  la  fin  de  septembre,  ayant  trompé  la 
surveillance  de  sa  femme,  il  alla  à  pied  de  Ibôtel  de  ville  à  Vincennes. 

»  Aux  sijmplômes  précédcnls  s'ajoutèrent,  à  cette  époque,  des  vomissements 
incessants,  el  tuie  toux  continuelle  accompagnée  d'une  expectoration  muffueuse 
abondante.  Ces  deux  phénomènes  durèrent  sans  inleriuplion  pendant  j)lu6 
d'un  mois,  et  cessèrent  spontanément  au  bout  de  ce  laps  de  temps. 

»  Depuis  le  i  5  octobre,  la  station  debout  était  devenue  si  difficile,  que  Buur- 
goin  s'était  résigné  à  garder  le  lit.  Il  remuait  très  bien  les  deux  membres 
supérieurs,  saisissait  avec  force  les  objets,  frajjpait  violemment  du  poing 
dans  ses  moments  d'huuieur  et  d'emportement,  mais  il  lui  était  impossible 
de  combiner  des  mouvements  un  peu  conjpliqués,  el  c'est  ainsi  qu'il  ne 
pouvait  porter  une  cuiller  à  la  bouche,  et  qu'on  était  obligé  de  lui  donnera 
manger  comme  a  un  enfant.  Dans  les  derniers  jours  d'octobre,  le  médecin 
lui  ayant  conseillé  de  quitter  le  lit,  Bourgoin  put  encore  descendre  un  petit 
escalier,  appuyé  sur  le  bras  de  sa  femme,  et  fit  avec  elle,  dans  Paris,  une 
promenade  à  pied  d'environ  une  demi-iicure.  Amené  à  l'hôpital,  il  monta 
lui-même  les  escaliers,  avec  l'aide  d'une  seule  personne. 

»  Entré  à  l'hôpital   Lariboisière  (salle  Saint-Landry,  n"  28),   le  2  no- 
vembre 1859.  Examen  le  3  novembre  el  les  jours  suivants  :  La  physio- 
nomie du  malade  ne  trahit  aucune  souffrance.  Loin  de  là,   l'expression 
est  tout  à  fait  naturelle  et  pleine  de  bonhomie.  Le  visage  est  légèrement 
injecté;  les  (rails  de  la  face  ne  présentent  aucune  déviation  ;  sur  le  front 
à  droite,  on   aperçoit  les  traces  de   vésicatoires  volants,  appliqués  pour 
combattre  la  douleur  dont  il  se  plaint  depuis  le  mois  de  juillet.  Celte  dou- 
leur, ainsi  que  nous  sommes  à  même  de  le  constater,  se  manifeste  surtout  dans 
les  mouvements  du  malade,  et  particulièrement  lorsqu'il  se  redresse  dans  son 
lit,  puur  prendre  la  position  assise.  A  ce  moment,  la  douleur  éclate  dans  la 
région  frontale  droite,  avec  une  telle  intensité,  que  tous  ses  traits  se  con-  ; 
tractent  et  qu'il  lui  est  impossible  de  contenir  l'expression  de  ses  vives  souf-  i 
frances.  En  l'absence  de  tout  mouvement,  la  céphalalgie  peul  se  montrer  ; 
encore,  mais  elle  est  bien  moins  aiguë.   Le  malade  réj)ond  avec  vivacité  à  , 
la  plupart  des  questions  qui  lui  sont  adressées.  Cependant  quelques-unes  j 
de  ses  réponses  sont  erronées  ou  incohérentes.  La  mémoire  parait  surtout  \ 
singulièrement  diminuée.  C'est  ainsi  que,  le  lendemain  de  son  entrée  à  l'hô-   ; 
pilai,  il  nous  soutient  qu'il  est  dans  notre  service  depuis  quinze  jours.  Du  ! 
reste,  pas  d'agitation,  pas  de  délire.  //  n  existe  aucune  apparence  de  para-  j 
lysieaux  membres  supérieurs  et  inférieurs.  Les  deux  mains  serrent  avec  une  ! 
égale  force;  il  lève  les  deux  bras  en  l'air  et  les  maintient  dans  cette  posi-  j 
lion  aussi  longtemps  cju'on  le  désire.  Je  lui  ordonne  de  fléchir  l'avant-bras  , 
sur  le  bras,  et  je  m'efforce  d'étendre  I  avant-bras,  en  lui  recommandant  de 
lésislcr  à  mes  efforts  de  traction.  Il   contracte  avec  tant  de  vigueur  les 
muscles  du   hras,  qu'il   m'e^t  impossible  de  \ajncre  leur  résistance;  j'en 
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conclus  que  la  force  musculaire  est  parfaitement  conservée.  Je  fais  la  môme 
constatation  sur  les  muscles  de  l'avant-bras  et  de  la  main.  Aux  extrémités 
inférieures,  mêmes  tentatives,  mêmes  résultats.  Les  deux  cuisses  fléchies 
sur  le  ventre,  les  deux  jambes  fléchies  sur  les  cuisses  ne  peuvent  qu'à 
grand'peine  être  ramenées  dans  l'extension.  Le  malade  soulève  les  deux 
membres  inférieurs,  et  les  maintient  avec  une  facilité  à  une  certaine  hau- 
teur, pendant  un  temps  assez  long. 

»  Mais,  ntdintenant,  vient-on  à  faire  lever  le  malade  et  à  lui  enjoindre  do 
marcher,  on  voit  alors  un  individu  chancelant,  incapable  de  se  maintenir  dans 
la  station  verticale  et  de  faire  quelques  pas,  s'il  n'est  soutenu  par  deux  per- 
sonnes; dans  celle  condition,  ilpeulmarcher,  mais  la  fatigue  arrive  prompte- 
ment.  Pour  ce  qui  est  des  membres  supérieurs,  nous  constatons  que  bien 
que  les  muscles  aient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  conservé  toute  leur  puis- 
sance contractile,  quoique  le  malade,  d'un  autre  côlé,  réclame  quelques  ali- 
ments, il  ne  peut  se  servir  de  sa  main  droite  pour  parler  une  cuiller  à  la 
bouche,  et  l'on  est  obligé  de  lui  présenter  lu  nourriture  comme  à  un  enfant.  Du 
reste,  pas  de  crampes  dans  les  membres,  pas  de  secousses  convulsives,  pas 
d'enf^ourdissement  ni  de  fourmillements,  pas  d'aneslhésie,  pas  d'hyperes- 
Ihésie,  mais  sensibilité  normale  de  la  peau  des  membres  parfaitement  con- 
servée. Les  mouvements  de  la  langue  sont  libres  et  les  mots  bien  articulés. 
La  déglutition  est  facile  ;  il  n'y  a  plus  de  vomissements;  mais  la  constipa- 
tion persiste  ;  toutefois  le  malade  sent  le  besoin  d'aller  à  la  garderobe, 
demande  le  bassin,  et  [)erç.oit  le  passage  des  matières  excrétées;  les  urines 
sont  rendues  sans  difficulté;  il  n'y  a  ni  érections,  ni  éjaculation  sperma- 
tique  involontaire.  Absence  de  fièvre.  Il  n'y  a  plus  de  toux,  plus  d'expec- 
toration. Les  b;ittemenls  du  cœur  sont  normaux. 

»  Le  traitement  a  consisté  en  ventouses  à  la  nuque,  purgatifs,  vésica- 
toires,  et  un  peu  plus  tard  sétoii  a  la  nuque. 

»  Nous  ne  remarquâmes  aucune  amélioration  dans  l'état  du  malade  pen- 
dant les  deux  semaines  qui  suivirent  son  entrée  à  l'hôpital,  si  ce  n'est  peut- 
être  que  la  douleur  frontale  devint  un  peu  moins  vive  et  ne  se  manifesta 
plus  chaque  fois  qu'il  se  redressait  sur  son  téant.  Tous  les  autres  symptômes 
persistèrent,  s'aggravèrent  même.  L'intelligence  alla  graduellement  s'obs- 
curcissant.  Ncus  le  trouvions,  à  la  visite,  souvent  endormi,  et  au  lieu  de 
sa  conversation  vive,  enjouée,  il  ne  nous  répondait  plus  que  par  brefs  mo- 
nosyllabes, et  retombait  promptemenl  dans  son  assoupissement.  A  cette 
époque,  il  recommença  à  tousser  et  expectora  des  crachats  épais,  qui 
bientôt  (ie\  lurent  brunâtres  et  manifestement  sanguinolents.  Les  selles  et 
les  urines,  très  fétides,  furent  rendues  involontairement.  Un  seul  vomisse- 
ment eut  lieu.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  Bourgoin  tomba  dans 
une  sorte  de  coma  dont  on  pouvait  cependant  encore  le  tirer  par  instants, 
et  il  expira  le  31   décembre  au  matin.  Jusqu'au  dernier  moment,  nous  con- 
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slalons  l'absence  de  paralysie  dans  l\in  ou  l'autre  des  membres  supérieurs  ou 

inférieurs,  el  la  conservation  de  la  sensibilité. 

»  Autopsie  après  vingt-quatre    heures.  —  Température  très   froide.  — 
Les  vaisseaux  des  méninges  sont  fortement  congestionnés,  et  à  l'ouver- 
ture de  la  boîte  crânienne,  il  s'échappe  une  notable  quantité  de  sang.  Le 
cerveau  a  sa  consistance  normale.   Toutes  ses  parties  constituantes  sont 
examinées  avec  le  plus  grand  soin  et  ne  présentent  aucune  lésion.  L'hémi- 
sphère droit  du  cervelet  paraît  plus  volumineux  que  celui  du  côté  gauche  ; 
la  face  supérieure  surtout  fait  une  saillie  très  évidente.  Le  vermis  superior 
est  légèrement  dévié  à  gauche.  Au  niveau  de  la  voussure  indiquée  plus 
haut,  le  doigt  perçoit  une  fluctuation  manifeste.  Une  incision  pratiquée  dans 
ce  point  donne  issue  à  un  liquide  jaune  citrin,  dans  lequel  nagent  quelques 
flocons  blanchâtres.  Le  liquide,  dont  laquantité  peut  être  évaluée  à  30  grammes, 
est  contenu  dans  une  cavité  creusée  au  centre  de  V hémisphère  et  tapissée  d'une 
sorte  de  kyste  membraneux  légèrement  arborisé.   X  la  partie  externe  de  ce 
kyste  se  trouve  une  petite  masse  rougeâtre  de  la  grosseur  d'un  pois,  dont  la 
nature  (caillot  sanguin  ou  fongus  hématode)  n'a  pu  être  exactement  déter- 
minée. Le  liquide,  examiné   au  microscope,  contenait  quelques  globules 
san^-uins,  il  ne  renfermait  pas  d'écliinocoque,  et  il  était  coagulable  par 
l'acide  nitrique.  Ce  kyste  séreux,  avons-nous  dit,  était  creusé  au  centre  de 
riiéuiisphere,  dont  il  avait  détruit  la  plus  grande  partie.  Il  ne  restait  plus  de 
la  matière  cérébelleuse  qu'une  épaisseur  d'environ  2  à  3  millimètres  à  la 
face  supérieure,  et  3  à  4  millimètres  à  la  face  inférieure.  ■ —  Les  poumons 
étaient  fortement  congestionnés,  et  présentaient  une  apoplexie  sanguine  à 
l'état  d'infiltration  et  de  noyaux.  —  Le  foie  el  la  rate  étaient  hypérémiés, 
mous  et  friables.  —  Les  reins  étaient  également  le  siège  d'une  congestion 
très  prononcée.  On  voyait  à  leur  surface  plusieurs  petits  kystes  séreux,  el 
d'autres  contenant  une  matière  noire  hématique.  —  Les  autres  organes 
étaient  sains.  » 

Eu  résumé,  un  changement  de  caractère  (en  mai  1859),  qui  devient 
irascible,  et  un  affaiblissement  de  la  mi^noire,  signalent  le  début  de 
la  maladie.  Un  mois  à  un  mois  et  demi  après  (en  juillet)  survient  à 
droite  nue  douleur  frontale  vive,  <iuel(|iiet'ois  intolérable,  continue, 
augmentant  par  le  mouvement,  et  qui  a  persisté  jusqu'à  la  mort  de 
ce  sujet.  Un  peu  plus  tard  encore  (en  août)  apparaissent  des  vomis- 
sements continus,  ([ui  après  quelques  semaines  cessent  tout  à  coup 
spontaut'mc'iit,  el  en  même  temps  que  ces  vomissements  on  observe 
des  troubles  de  la  coordirmtion  dans  les  membres  intérieurs,  trou- 
bles qui  s'aggravent  progressivement  et  se  généralisent  au  point 
que  bientôt  (le  1.")  octobre  suivant)  la  diflicidté  de  l'équilibration 
i'orce  le  malade  à  garder  le  lit,  cl  (pi'il  |)orle  les  aliments  à  la  bouche 
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avec  une  grande  maladresse.  Ces  troubles  de  la  cooi'ditiation  con- 
trastaient avec  la  force-des  mouvements  partiels  et  de  la  sensibilité 
cutanée  et  musculaire.  Enfin  huit  mois  après  le  début  (en  décembre 
1859],  le  malade  est  mort  dans  cet  élat  à  l'hôpital  de  Lariboisière, 
où  l'autopsie  a  révélé  l'existence  d'un  kyste  considérable  au  centre 
de  l'hémisphère  droit  du  cervelet. 

On  voit  donc  ([u'il  existe  une  grande  ressemblance  entre  les  trou- 
bles fonctionnels  de  la  locomotion  produits  par  un  kyste  du  cer- 
velet et  ceux  que  l'on  observe  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive. 
Mais  heureusement  l'ensemble  des  autres  phénomènes  qui  consti- 
tuent cette  dernière  espèce  morbide,  et  qui  manquent  dans  l'autre 
atièction,  suffit  pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Dans  celle-ci 
en  effet  (dans  le  kyste  cérébelleux),  point  de  paralysie  des  nerfs  mo- 
teurs de  l'œil,  point  d'amaurose,  point  de  ces  douleurs  caractéris- 
tiques (fulgurantes  et  térébrantes,  erratiques)  dans  les  membres, 
tous  phénomènes  qui  apparaissent  ordinairement  dans  la  première 
période  de  l'ataxie  locomotrice  progressive,  quelquefois  plus  tardi- 
vement, il  est  vrai,  mais  qui  ne  manquent  jamais.  Et  puis  je  ne  con- 
nais aucun  cas  d'ataxie  locomotrice  progressive  dans  lequel  l'anes- 
tliésie  cutanée  et  musculaire  des  extrémités  inférieures  ne  soit  pas 
venu  s'ajouter  tôt  ou  tard  aux  troubles  de  la  locomotion,  comme  on 
l'a  observé  dans  le  cas  de  kyste  cérébelleux  ci-dessus. 

Pour  compléter  le  diagnostic  différentiel  en  question,  j'ajouterai 
qu'il  est  des  phénomènes  symptomati(|ues  du  kyste  cérébelleux  qui 
n'existent  pas  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive,  comme  je  vais 
le  taire  remarquer.  1'^  Les  vcjmissements  continus  et  opiniâtres,  sym- 
ptomatiques  de  toute  tumeur,  kysle  ou  hémorrhagie  du  cervelet 
(phénomène  symptoinatique  mis  en  lumière  p^r  les  recherches  de 
M.  Hilairet),  manquent  complètement  dans  l'ataxie  locomotrice. 
2°  Je  n'ai  jamais  observé  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive,  ni  les 
douleurs  frontales  fixes,  des  plus  vives,  augmentant  par  le  mou- 
vement, produites  par  le  kyste  cérébelleux,  ni  l'affaiblissement  de 
la  mémoire,  ni  le  chaugemenlde  caractère  (caractère  plus  irascible), 
symptômes  morbides  signalés  dans  l'observation  du  kyste  cérébel- 
leux recueillie  par  M.  Hérard. 

C.  —  Paralysie  générale  des  aliénés. 

Les  troubles  de  la  locomotion  (|ue  l'on  observe  dans  l'affection 
mentale  connue  sous  le  nom  de  ixuaiysie  yénérale  des  alit'-nés  doi- 
vent-ils réellement  être  considères  comme  un  symptôme  de  para- 
lysie de  la  motilité?  Cela  ne  me  parait  |»as  contestable;  car,  des  la 
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deuxième  période,  la  force  musculaire  est  déjà  diminuée  notable- 
ment, et  se  perd  progressivement,  au  point  d'être  complètement 
abolie  dans  la  troisième  période.  Pendant  cette  rliminution  gra- 
duelle de  la  force  musculaire,  on  observe  des  rémissions  fréquentes. 
Le  diagnostic  différentiel  de  la  paralysie  générale  des  aliénés  à 
ses  deux  dernières  périodes,  et  de  l'ataxie  locomotrice,  ne  saurait 
être  douteux,  puisque  la  force  est  toujours  normale  dans  cette  der- 
nière affection. 

La  faiblesse  musculaire  n'apparaît  donc  pas  encore  à  la  première 
période  de  la  paralysie  générale  des  aliénés;  les  sujets,  au  con- 
traire, déploient  alors  une  grande  force  dans  tous  leurs  mouve- 
ments. 11  existe  seulement,  à  des  degrés  divers,  avec  plus  ou  moins 
de  constance  et  de  variations,  et  avec  des  rémissions,  un  tremble- 
ment ([ui,  en  général,  constitue  le  premier  symptôme  de  la  ma- 
ladie, et  qui  apparaît  à  la  fois  dans  les  membres,  dans  les  lèvres  et 
dans  la  langue. 

Le  tremblement  des  membres  supérieurs  n'a  aucune  similitude 
avec  les  troubles  de  la  locomotion  propres  à  l'ataxie  locomotrice;  il 
occasionne  seulement  de  la  gêne,  de  la  maladresse,  dans  les  usages 
manuels.  Si  donc  les  troubles  tie  la  locomotion  que  l'on  observe 
dans  la  première  période  du  délire  parais  tique  se  montraient  tou- 
jours aux  membres  supérieurs,  on  saurait  les  distinguer,  à  coup 
sur,  de  l'ataxie  locomotrice,  surtout  qucind  il  s'y  joint  un  trem- 
blement des  lèvres,  de  la  langue ,  et  une  bésitation  de  la  pa- 
role, phénomènes  morbides  ([ui  n'existent  pas  dans  la  dernière 
affection. 

Mais  il  est  aujourd'hui  parfaitement  établi,  depuis  les  recherches 
de  M.  Baillarger,  que,  dans  la  paralysie  générale  des  aliénés,  le  cer- 
veau frappe  parfois  primitivement  les  membres  inférieurs,  et 
cpi'alors  les  désordres  de  la  locomotion  restent  ainsi  localisés  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Or  ce  n'est  plus  alors  un  léger 
tremblement  semblable  à  celui  des  membres  supérieurs.  «  Le  nom 
de  tremblement  (dit  M.  Lasègue,  (jui,  dans  une  excellente  thèse,  a 
étudié  les  symptômes  physiques  de  la  paralysie  générale  des  aliénés 
d'une  manière  plus  approfondie  que  ses  devanciers)  s'applique 
moins  bien  à  l'état  des  jambes  ;  le  malade  peut  souvent  conserver 
sou  immobilité  dans  la  station,  bien  que  déjà  la  marche  ait  pris  un 
caractère  spécial  ;  le  paralytique  lance  sa  jambe  plus  qu'il  ne  la 
dirige;  la  marche  s'exécute  par  une  .série  de  mouvements  sac- 
cadés, d'où  résulte  une  progression  toujours  rapide  (1).  »  On  voit 

(1)  De  la  paralysie  générale  progressive,  Iticsc  de  coucours  pour  l'agrégaliou 
en  médecine,  1853,  p.  14. 
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que  dans  ces  cunditioiis,  les  troubles  inlellecluels  étant  encore 
latents,  les  désordres  de  la  locomotion  propres  à  cette  maladie  men- 
tale peuvent  être,  jusqu'à  un  certain  point,  confondus  avec  ceux  de 
l'ataxie  locomotrice  à  sa  deuxième  période,  quand  le  sti-abisme 
amaurolique  et  les  douleurs  caractéristiques  de  cette  dernière  ma- 
ladie ont  fait  défaut.  Dans  ces  deux  affections,  en  elVet,  les  malades 
ne  possèdent  plus  la  faculté  de  mesurer  la  portée  de  leurs  mouve- 
ments pendant  la  marche,  a  cause  de  la  perte  de  ce  que  j'ai  appelé 
précédemment  linrnionie  des  muscles  antagonistes  ;  de  là  cette  projec- 
tion folle  de  la  jambe  en  avant  pendant  la  proj^ression,  qu'ils  ne 
savent  plus  modérer  ou  ralentir. 

Malgré  la  similitude  de  leurs  mouvements  pathologiques,  il  est 
encore  facile  de  différencier  ces  deux  affections.  Dans  la  paralysie 
générale  des  aliénés,  en  effet,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe 
dans  l'ataxie  locomotrice,  les  sujets  possèdent  toujours  la  science 
instinctive  des  condjinaisons  musculaires,  en  vertu  desquelles  ils 
exécutent  parfaitement  ies  mouvements  spéciaux  des  différents 
temps  de  la  marche,  bien  qu'ils  les  exagèrent  en  partie  ;  ils  cessent 
de  marcher  seulement  par  le  fait  de  la  paralysie. 

En  somme,  on  peut,  à  toutes  les  périodes,  établir  le  diagnostic 
différentiel  de  l'ataxie  locomotrice  et  de  la  paralysie  générale  des 
aliénés,  rien  qu'en  s'appuyant  sur  les  troubles  de  la  locomotion. 

Dans  l'étude  du  diagnostic  que  je  viens  d'exposer,  je  me  suis 
placé  dans  des  conditions  exceptionnelles  pour  ces  deux  affections: 
ainsi  nous  avons  supi)Osé  que  l'ataxie  locomotrice  était  arrivée  à  sa 
deuxième  période,  sans  présenter  les  symi)tômes  qui  caractérisent 
sa  {iremière  période.  Mais  cette  makulie,  poursuivant  sa  marche 
habituelle,  est-elle  escortée  de  strabisme  ou  d'amaurose,  ou  de  ces 
deux  paralysies  partielles  à  la  l'ois,  de  ses  douleurs  caractéristiques, 
toute  confusion  devient  alors  inq)ossible. 

Le  strabisme  n'a[)partienl  pas,  en  ell'et,  à  la  symptomatologie  de 
la  paralysie  générale  des  aliénés  :  «  Il  est  remarciuable,  dit  M.  La- 
sègue,  qu'à  la  période  du  début,  et  lors  môme  que  des  affections 
cérébrales  graves  ont  précédé,  il  n'existe  aucun  trouble  dans  la  mo- 
bilité des  yeux  (1).  »  On  peut  en  dire  autant  de  l'amaurose. 

L'inégalité  des  pupilles,  que  l'on  observe  fréquemment  dans  la 
paralysie  générale  des  aliénés,  n'est  point  ici  un  signe  diagnostique 
différentiel  ;  car  ce  phénomène,  ai:(|iiel  M.  Baillarger  accorde  une 
inq)orlance  peut-être  trop  grande,  se  voit  aussi  (pielipiefois  dans 
l'ataxie  locomotrice. 

(1)  /.oc.  ctl,,  p.  IG. 


} 


598  ATAXIE    LOCOMOTRICE  PROGRESSIVE. 

Les  douleurs  caractéristiques  de  celle-ci  maiiquent  toujours  dans 
la  première. 

Quant  à  l'anesthésie  des  extrémités,  indiquée  par  M.  de  Crozant 
comme  appartenant  à  la  première  période  de  la  paralysie  générale 
des  aliénés,  je  me  contenterai  de  dire,  d'après  un  grand  nombre 
d'observateurs,  que  le  plus  souvent  la  sensibilité  reste  intacte, 
tandis  qu'elle  est  toujours  jjIus  ou  moins  altérée  dans  la  dernière 
période  de  l'ataxie  locomotrice. 

D.  —  Paralysie  générale  spinale  et  paraplégie. 

L'affaiblissement  musculaire  ou  l'absence  des  mouvements  vo- 
lontaires, caractères  communs  à  la  paralysie  générale  spinale  et  h 
la  paraplégie,  qu'elle  dépende  ou  non  de  la  lésion  de  la  moelle, 
sont  des  signes  suffisants  pour  distinguer  ces  affections  de  l'ataxie 
locomotrice  oîi  la  force  musculaire  est  normale.  La  lésion  de  l'irri- 
tabilité et  de  la  nutrition,  caractère  propre  à  la  paralysie  générale 
et  à  la  paraplégie  spinales,  ne  lait  (pje  s'ajouter  aux  signes  distinc- 
tifs  précédents. 

La  paraplégie  spinale  ne  frappe  pas  toujours  tous  les  muscles  des 
mendjres  inférieurs  ;  alors  certains  mouvements  seulement  sont 
alfectés  partiellement;  la  marche  est  encore  possible,  mais  elle  en 
éprouve  des  troubles  dont  j'ai  fait  une  étude  spéciale  ailleurs,  et 
que  j'ai  rappelée  précédemment,  en  résumé,  dans  une  note  (p.  585). 
Ces  mouvements  pathologiques  pourraient  être  facilement  confondus 
avec  ceux  qui  sont  produits  par  les  troubles  de  la  coordination, 
s'ils  n'étaient  pas  analysés  avec  soin. 

C'est  pour  avoir  méconnu  la  cause  ou  le  mécanisme  de  ces  mou- 
vements pathologiques,  occasionnés,  dans  certaines  paraplégies 
incomplètes,  par  la  paralysie  partielle  de  queUjues  mouvements, 
qu'on  u  pu  les  confondre  (pielquefois  avec  les  troubles  de  la  coor- 
dination des  mouvements,  produits  par  la  lésion  de  la  faculté  psy- 
chique. 

E.  —  Paralysie  saturnine. 

J'ai  (If'montri'  que,  dans  la  paralysie  saturnine  locale  ou  généra- 
lisée, certains  muscles  perdent,  à  des  degrés  divers,  leur  contracti- 
lité  électro-musculaire,  tandis  qu'il  existe  une  .sorte  d'immunité 
pour  les  autres  muscles.  Ces  caractères  ont  certainement  une  grande 
valeur  an  point  de  vue  du  diagnostic  difféi-entiel.  De  même  que 
toutes  les  autres  paralysies,  la  paralysie  saturnine  se  distingue  de 
l'ataxie  locomotrice  par  l'affaiblissement  ou  par  l'absence  de  cer- 
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tains  inouvemonts  volontaires.  Iiitlépondannnent  donc  des  signes 
tirés  (le  l'état  de  l'irritabilité  éh'ctru-nuiscnlaire,  ec  dernier  signe 
diagnostique  différentiel  est  ici  suffisant. 

F.  —  Atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  débute  presque  tou- 
jours par  les  membres  supérieurs,  et  habituellement  par  les  muscles 
de  la  main.  On  pourrait  donc  la  confondre  avec  l'ataxie  locomotrice, 
lorsque  celle-ci  se  montre  primitivement  aux  membres  supérieurs. 
Cette  erreur  est  d'autant  plus  facile  à  commettre,  que  l'atrophie 
musculaire  graisseuse  est  (pielquefois,  comm(ulans  l'autre  affection, 
compliquée  de  douleurs,  d'anesthésie  de  la  main,  et  que  l'atrophie 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles  occasioinie  une  per- 
turbation singulière  dar.sles  mouvements  physiologicpies  de  la  main, 
perturbation  qui  varie,  on  le  conçoit,  selon  (pic  tel  ou  tel  muscle 
vient  à  faire  défaut  dans  la  synergie  musculaire.  Mais,  avec  un  peu 
d'attention,  l'erreur  ne  saurait  être  de  longue  durée.  Je  ne  décrirai 
pas  ici  les  nombreuses  variétés  de  mouvements  pathologiqu(!s  pro- 
pres h  l'atrophie  de  tel  ou  tel  muscle.  Il  n'existe  certainement  au- 
cune ressemblance  entre  les  njouvemcnts  désordonnés  de  l'ataxie 
nmsculaire  et  entre  ces  mouvements  pathologi(iues,  qui,  malgré 
l'absence  de  certains  muscles,  se  font  tous  sagement  et  posément, 
dans  lesquels  on  retrouve  tous  les  mouvements  partiels  propres  à 
chacun  des  muscles,  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature.  D'ailleurs 
l'attitude  des  doigts  seule  tialiit  l'atrophie  musculaire,  quand  la 
main  est  au  repos.  En  effet,  un  interosseux  est-il  atrophié,  le  doigt 
auquel  il  est  destiné  prend  la  forme  d'une  griffe;  les  muscles  de 
rémin(>nce  thénar  sont-ils  atteints,  le  pouce  a  la  même  attitude  ([ue 
chez  le  singe.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails,  que  l'on  trouvera  dans 
mes  reclierches  antérieures.  Or  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans 
l'ataxie  locomotrice  :  la  main  conserve  toujours,  au  repos,  sou  atti- 
tude normale. 

On  sait  aussi  que  l'atrophie  musculaire  change  la  forme  des 
membres  de  la  manière  la  plus  bi/arre;  (jue  les  dépressions  occa- 
sionnées par  les  atrophies  partielles  font  un  contraste  frappant  avec 
les  saillies  qui  accusent  l'intégrité  des  muscles  voisins.  Dans  l'ataxie 
locomotrice,  au  contraire,  la  nutrition  musculaire  n'est  pas  altérée, 
et  conséquemment  la  forme  reste  normale,  bien  qu'à  la  longue  ces 
derniers  puissent  être  plus  ou  moins  amaigris. 

On  trouve  encore  dans  l'exploration  électro-nmsculaire  un  signe 
diagnostique  différentiel.   A  toutes  les  périodes  de  l'ataxie  loconio- 
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trice,  les  muscles  répomlent  parlaitoment  ii  l'oxcitatioii  électrique, 
taïKiis  f|ue  dans  ratropliie,  les  muscles  graisseux  ont  évidemment 
perdu  leur  excitabilité.  Je  dirai  enfin,  pour  eompléter  cette  étude 
de  diagnostic  ditiéreiitiel,  <pie  la  paralysie  des  nerfs  de  l'œil  (le 
strabisme  et  l'amaurose)  ne  s'observe  pas  dans  l'atroijlne  musculaire 
comme  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive. 

G.  —  Quelques  autres  affections  musculaires  (|ue  l'on  pourrait  confondre  avec 
l'ataxie  locomotrice  progressive. 

Les  maladies  caractérisées  par  le  tremblement  ou  par  l'agitation 
des  membres  (tremblement  alcoolique,  mercuriel,  porcdysis  agi- 
tans,  fremulans],  ou  par  des  spasmes  cloniques  (chorée,  folie  mus- 
culaire de  M.  Buuillaud),  ou  enfin  par  des  contractures  quelconques 
(crampes  des  écrivains.,  petite  cliorée),  se  distinguent  facilement  de 
l'ataxie  locomotrice. 

Tout  récemment  encore  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  dans  le  ser- 
vice de  M.  le  professeur  Trousseau,  un  certain  nombre  de  sujets 
affectés  de  tremblements  de  diverses  espèces.  Ces  malades  exécu- 
taient leurs  mouvements  avec  des  tremblements  ou  des  agitations 
à  des  degrés  divers;  mais  aucun  d'eux  n'avait  perdu  la  science 
instinctive  des  combinaisons  musculaires,  en  vertu  de  laquelle  a 
lieu  la  locomotion  :  nous  avons  constaté,  par  exemple,  qu'ils  accom- 
plissaient parfaitement  tous  les  temps  de  la  marche,  malgré  une 
agitation  et  un  tremblement  extrêmes  qui  imprimaient  à  la  pro- 
gression une  vitesse  assez  difficile  à  modérer. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  l'ataxie  locomotrice,  que  le  malade 
est  plus  ou  moins  agité,  quand  il  veut  rester  un  instant  dans  la  sta- 
tion, sans  prendre  un  point  d'appui.  Alors  le  corps  oscille  d'abord 
lentement  en  tous  sens  et  surtout  d'avant  en  arrière  ;  puis,  si  le  sujet 
persiste  à  conserver  cette  attitude,  ces  mouvements  oscillatoires  de- 
viennent progressivement  plus  étendus  et  plus  rapides,  et  clioréi- 
tbrmes.  Dès  qu'il  s'assied,  tout  rentre  dans  l'ordre.  On  peut  être 
trompé,  au  premier  abord,  par  ce  phénomène  et  croire  un  instant 
à  l'existence  d'une  de  ces  affections  appelées  tremblement  ou  même 
chorée  ;  mais  il  est  facile  de  voir  (piecesmouvementso.scillatoiresne 
sont  rien  autre  chose  que  des  efforts  pour  maintenir  l'équilibration 
perdue  j)ar  le  lait  de  la  lésion  de  la  coordination  des  mouvements. 
\a'  malade,  en  un  mot,  est"  comparable,  juscpià  un  certain  point,  à 
un  individu  qui,  sans  balancier,  se  maintiendrait  difficilement  en 
équilibre  sur  une  corde  tendue.  D'ailleurs  la  cliorée  se  distingue 
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principaleineiit  jjur  des  spasmes  cloniques  qui  ont  lieu  même  au 
repos  musculaire,  excepté  pendant  le  sommeil. 

Une  erreur  de  diagnostic,  que  je  commis  un  jour  au  sujet  d'une 
crampe  apparente  des  écrivains,  peut  servir  ici  d'enseignement. 

Observation  CXXXVI.  —  M.  X...,  employé  d'une  maison  de  commerce, 
éprouvait  depuis  plusieurs  années,  pour  écrire,  une  difficulté  qui  avait  aug- 
menté graduellement,  au  point  qu'il  en  était  arrivé  à  ne  pouvoir  faire  que 
sa  signature  et  d'une  manière  illisible.  Il  plaçait  assez  difficilement  la 
plume  entre  ses  doigts,  et  s'il  voulait  écrire,  ses  doigts  se  roidissaient  et  se 
refusaient  absolument  à  sa  volonté,  ou  laissaient  tomber  la  plume  et  exécu- 
taient des  mouvements  singuliers;  il  éprouvait  souvent  des  douleurs  dans 
les  membres  supérieurs.  Je  ne  poussai  pas  plus  loin  mon  examen,  que  je 
crus  suffisant,  et  qui,  je  l'avoue,  fut  fait,  je  ne  sais  avec  quelles  préoccupa- 
tions ;  je  diagnostiquai  alors  l'atTection  dite  crampe  des  écrivains  (l).  A 
quelques  jours  de  là,  lorsqu'il  vint  me  revoir,  je  fus  frappé  d'une  différence 
légère  dans  l'élévation  de  ses  paupières.  Il  m'apprit  alors,  pour  la  première 
fois,  que  six  à  huit  mois  avant  d'éprouver  de  la  gêne  en  écrivant,  il  avait 
été  atteint  d'une  maladie  qu'on  avait  appelée  paralysie  de  la  troisième 
paire,  qu'il  avait  vu  double  et  qu'il  en  avait  été  guéri.  11  n'était  plus,  en 
effet,  diplopique  depuis  longtemps,  et  il  ne  restait  qu'un  peu  de  faiblesse 
dans  l'élévation  de  la  paupière  supérieure  et  du  droit  supérieur  du  globe 
oculaire.  Ce  renseignement  un  peu  tardif  fut  pour  moi  comme  un  trait  de 
lumière,  et  après  un  examen  plus  attentif,  jo  constatai  que  ce  strabisme 
avait  été  accompagné  de  douleurs  siégeant  dans  la  partie  postérieure  de  la 
tète  et  d'éblouissements;  que  des  douleurs  fulgurantes  caractéristiques, 
décrites  précédemment,  s'étaient  fait  sentir  peu  après  dans  les  membres 
supérieurs.  Puis,  étaient  survenus  des  fourmillements  avec  engourdissement 
dans  les  quatre  premiers  doigts,  surtout  à  droite  ;  la  sensibilité  était  obtuse 
et  les  mouvements  des  doigts  étaient  extrêmement  gênés,  non-seulement 
pour  écrire,  mais  aussi  [tour  tous  les  usages  manuels.  Alors,  analysant 
chacun  des  mouvements  du  membre  supérieur,  je  constatai  l'existence  des 
troubles  fonctionnels,  dus  uniquement  à  la  perte  de  la  coordination  des 
mouvements.  Enfin  je  vis  que  la  maladie  était  entrée  dans  sa  troisième 
période,  depuis  un  an  à  peu  près  (le  malade  ne  pouvait  préciser  exactement). 
Bien  que  la  sensibilitc  des  membres  inférieurs  et  de  la  plante  des  pieds  fût 
normale,  il  no   pouvait,   pendant  la   marche   un  peu  rapide,   modérer   ses 

(I)  Cette  maladie  peut  siéger  dans  toutes  les  régions,  atteint  toutes  les  pro- 
fessioiLs,  est  provoquée  par  l'abus  d'une  action  musculaire  spéciale  :  c'est  une 
contracture  fonctionnelle  et  quelquefois  une  paralysie  partielle,  qui  apparaît  tem- 
porairement et  seulement  pendant  l'exercice  d'une  fDnclidn  musculaire.  C'est  ce 
que  je  démonlrerai  bientôt. 
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mouvements  (il  existait  une  désluirmonie  des  antagonistes)  ;  il  n"osail  plus 
courir,  ni  même  marcher  un  peu  vile,  parce  qu'il  était  comme  poussé 
par  une  force  invisible  et  qu'il  se  sentait  bondir.  Il  craignait  alors  de 
tomber  en  avant,  surtout  quand  il  pressait  son  pas  ;  enfin  je  dois  noter  ici 
un  phénomène  curieux  et  important,  au  point  de  vue  du  siège  physio- 
logique de  la  lésion  centrale,  phénomène  que  plusieurs  malades  m'ont 
spontanément  révélé,  et  que  j'aurais  observé  peut-être  plus  souvent  chez 
les  autres,  si  je  les  avais  interrogés  dans  cette  direction  :  il  arrivait  souvent 
à  ce  malade  de  ne  pouvoir  marcher  droit  devant  lui. 

Les  troubles  fonctionnels  de  la  main  eussent-ils  même  existé  iso- 
lément chez  notre  malade,  (\ne  la  plus  légère  attention  aurait  dû 
me  faire  éviter  l'erreur  de  diagnostic  commise  primitivement  chez 
lui.  En  effet  :  1"  dans  la  crampe  des  écrivains,  l'action  d'écrire  est 
seule  troublée,  et  les  fonctions  musculaires  restent  intactes  pour 
tous  les  autres  usages  de  la  main  ;  2"  i!  n'existe  aucune  ressemblance 
entre  les  phénomènes  morbides  musculaires  qui  caractérisent  la 
crampe  des  écrivains  et  ceux  qui  sont  propres  à  l'ataxie  locomo- 
trice. Dans  le  premier  cas,  en  effet,  c'est  un  spasme  et  presque  tou- 
jours le  même  qui  est  localisé  dans  tel  ou  tel  des  muscles  moteurs 
des  doigts  de  la  main  ou  de l'avant-bras  et  même  de  l'épaule;  dans 
le  second,  ce  sont  des  mouvements  désordonnés  en  tous  sens,  sur- 
tout des  doigts,  sans  contractures,  pendant  toute  espèce  de  mouve- 
ments volontaires  de  la  main. 

On  va  voir  ici  l'influence  d'une  préoccupation.  L'idée  de  crampe 
des  écrivains  m'était  donnée,  de  prime  abord,  par  le  malade,  qui  se 
plaignait  seulement  de  ne  plus  pouvoir  écrire.  Il  n'avait  pas  songé 
à  me  parler  de  son  strabisme,  ni  de  sa  diplopie  déjà  ancienne,  parce 
que,  disait-il,  il  en  était  guéri  depuis  longtemps;  il  ne  se  plaignait 
pas  des  phénomènes  étranges  qu'il  éprouvait  de  temps  à  autre  dans 
la  marche,  parce  que  cela  ne  le  préoccupait  pas,  et  qu'il  ne  dési- 
rait qu'une  chose:  la  possibilité  d'écrire,  pour  l'exercice  de  son 
état.  Sans  une  espèce  de  hasard,  qui  fixa  mon  regard  sur  l'attitude 
de  ses  paupières,  si  ce  malade  m'avait  échappé  après  la  première 
consultation,  la  terrible  maladie  dont  il  est  atteint,  l'ataxie  locomo- 
trice jjrogressive,  aurait  été  probablement  longtemps  encore  mé- 
connue. 

H.  —  Affections  musculaires  coïncidentes. 

Lorsqu'une  affection  musculaire  vient  à  coïncider  avec  l'aiaxie  locomo- 
trice progressive,  les  symptômes  appartenant  à  1  une  et  à  lautre  maladie 
jettent,  en  se  mêlant,  de  la  confusion  sur  le  diagnostic.  On  peut  cepen- 
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dant,  par  l'analyse  de  ces  symptômes,  ei  surtout  en  possédant  les  notions 
exposées  dans  le  chapitre  XV,  consacré  à  l'étude  de  l'atrophie  musculaire 
graisseuse,  reconnaître  encore  facilement  Tataxie  locomotrice. 

Le  fait  suivant,  que  j'ai  observé  dans  le  service  de  M.  le  profes- 
seur Trousseau,  en  est  un  exemple  remarquable;  il  a  été  recueilli 
par  mon  ami  M.  le  docteur  Foucart,  qui,  en  le  publiant,  l'a  fait 
suivre  de  réflexions  judicieuses  (1).  Je  reproduis  textuellement  cette 
curieuse  observation. 

Observation  CXXXVil.  —  «  Ataxie  locomolnce  progressive  coïncidant 
(ivec  ralrophie  musculaire  graisseuse  progressive .  —  Potard  ,  âgé  de 
trente-neuf  ans,  sergent  de  ville,  marié,  est  entré,  le  27  septembre  1858, 
à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Sainte-Agnès,  n"  il  bis.  11  n'a  jamais  en  de  rhuma- 
tisme. II  a  joui  autrefois  d'une  très  bonne  santé,  et  passait  même  parmi 
ses  camarades  pour  être  robuste,  bien  que  ses  membres  aient  toujours  été 
d'une  gracilité  remarquable.  La  singulière  affection  dont  il  souffre  actuel- 
lement remontait,  suivant  lui,  à  dix-huit  ou  vingt  mois.  11  parle  d'un  coup 
violent  appliqué  sur  la  nuque  comme  ayant  pu  occasionner  sa  maladie  : 
mais,  comme  celle-ci  n'éclata  que  trè>  longtemps  après,  il  est  probable 
que  la  violence  en  question   n'y   a  été  pour  rien. 

»  11  y  a  vingt  mois  environ,  il  fut  atteint  de  diplopie  avec  sensation  de 
gravier  dans  les  yeux;  strabisme  externe  ou  divergent  de  l'œil  droit  et 
chute  de  la  paupière  correspondante  :  accidents  qui  ne  disparurent  que 
pour  envahir,  dans  le  même  ordre,  l'œil  du  côté  opposé.  Il  guérit  au  bout 
de  quatre  semaines  par  l'emploi  simultané  d'un  selon  au  cou,  de  l'électri- 
cité et  de  bains  de  vapeurs  pris  tous  les  deux  jours. 

»  L'organe  de  la  vision  était  à  peine  débarrassé,  que  l'attention  du  ma- 
lade fut  appelée  vers  ses  pieds,  devenus,  ainsi  que  le  bas  des  jambes,  le 
siège  d'un  froid  intense  et  d'engourdissements  qui  gênaient  beaucoup  la 
marche.  A  peu  près  dans  le  môme  temps,  les  doigts  annulaire  et  auricu- 
laire de  chaque  main  commencèrent  à  s'engourdir,  leurs  phalanges  ne 
jouaient  plus  avec  autant  de  facilité  les  unes  sur  les  autres,  et  une  sorte  de 
rigidité  semblait  s'être  emparée  de  ces  extrémités.  A  la  face  dorsale  de  la 
main  gauche,  au  niveau  des  parties  molles,  un  creux  s'était  formé  entre  les 
deux  premiers  métacarpiens:  cette  vue  effraya  Potard.  Il  consulta  un  mé- 
decin, qui  lui  prescrivit  un  purgatif. 

ï  A  quelques  jours  de  là,  il  eut  une  rétention  d'urine,  et  fut  pris,  dit-il, 
d'une  grande  faiblesse  dans  les  jambes.  Obligé  d'interrompre  son  ser\ice,  il 
passa  dix-huit  jours  chez  lui.  Depuis  lors,  sa  maladie  alla  toujours  en  em- 

(1)  Voyez  France  médicale  et  pharmaceutique,  9  octobre  1858. 
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piranl,  et  il  arriva  un  iiiomenL  où  l'atrophie  de  ses  muscles,  qui  ne  s'est 
faite  que  lentement,  le  força  à  entrer  à  l'hôpital. 

»  État  actuel.  ■ —  L'état  général  du  malade,  sauf  un  peu  de  tendance  à 
la  constipation,  est  excellent;  il  mange,  boit  et  dort  bien  :  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  organique,  en  un  mot,  s  accomplissent  chez  lui  aussi  régu- 
lièrement que  possible.  Son  habitude  extérieure  est  loin  cependant  d'an- 
noncer une  santé  aussi  florissante,  car  Potard  est  bien  maigre  de  tout  le 
corps.  En  outre,  certaines  régions,  celles,  par  exemple,  où  la  substance 
musculaire  a  subi  une  plus  grande  déperdition,  étant  plus  aplaties  et  plus 
rentrées  que  les  autres,  il  en  résulte  entre  les  parties  un  défaut  d  har- 
monie qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  grotesque.  Voici  les  muscles  qui 
manquent  ou  plutôt  qui  sont  en  voie  d'atrophie. 

»  Les  sterno-masloïdiens  sont  affaiblis.  Le  malade  a  perdu  l'action  du 
grand  dentelé,  à  gauche,  et  lorsque  le  sujet  étend  le  bras  en  avant,  l'omo- 
plate s'écarle  du  tronc,  en  forme  d'aile,  d'une  fbçon  caractéristique.    Le 
tiers  interne  du   deltoïde,  du  même  côté,  est  en  train  de  s'atrophier  ;  les 
muscles  sous-épineux  et  pectoraux,  également  en  voie  d'atrophie.  Il  en  est 
de  môme  des   intercostaux.  Le  diaphragme  est  sain  ;  lorsque  le  malade, 
couché  sur  le  dos,  respire  fortement,  le  thorax  reste  immobile,  et  la  respi- 
ration se  fait  par  le  diaphragme  ;  les  parois  abdominales  s'élèvent  et  s'abais- 
sent à  chaque  mouvement  respiratoire.  Le  malade  a  perdu  le  cubital  posté- 
rieur de  chaque  côté  ;  il  a  conservé  les  interosseux  de  la  main  droite,  tandis 
que  ceux  de  la  main  gauche  sont  presque  entièrement  perdus.  L'adducteur 
du  pouce  manque  des  deux  côtés.  Dans  l'éniinence  thénar,  à  gauche,  il  ne 
reste  plus  q^  le  court  fléchisseur.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
en  reste  encore  quelques  fibres,  et  aucun  de  ces  muscles  n'ayant  disparu 
en  lotalilè,  tous  sont  susceptibles  d'exécuter  encore  quelques  mouvemenls. 
Seulement  ces    mouvements  manquent   de  coordination:  les  doigts,  par  ; 
exemple,  vont  à  Vact-niure  et  obéissent  maladroitement  à  la  volonté.  Ils  i 
marchent  encore,  mais  comme  s'ils  étaient  ivres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  ' 
muscles  atrophiés  sont  In  siège  de  contractions  fibrillaires  et,  qu'on  nous  j 
passe  le  mot,  de  palpitations,  d'ondulations  très  évidentes.  | 

»  Le  malade  dit  éprouver  aussi,  de  temps  à  autre,  des  crampes,  des  | 
soubresauts  dans  les  tendons,  et  même  de  véritables  douleurs  qui  aug-  , 
mentent   surtout  d'intensité  dans   les  parties   atrophiées,  et   répondent, 
retentissent,  pour  la  plupart,  dans  l'épigastre.  Enfin  ce  malade  dit  être 
très  sensible  au  froid,  |)rinci paiement  au  creux  de  l'estomac  et  au  bas  des  [ 
jambes. 

»  Pour  compléter  l'examen,  nous  avons  voulu  le  voir  debout  :  la  station  j 
est  impossible,  et  c'est  à  grand'peine  qu'il   peut  rester  quelques  instants  \ 
dans  cette  position,  soutenu  par  deux  personnes  vigoureuses.  On  essaye  de 
le  faire  marcher:  il  jette  ses  jambes  en  avant  et  de  côté  de  la  manière  la 
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plus  désordonnée,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  ses  deux 
soutiens  peuvent  lempêcher  de  tomber. 

»  Une  fois  replacé  dans  son  lit,  il  reste  parfaitement  immobile,  et  sans 
être  agité  de  ces  mouvements  continuels  qui  existent  chez  les  choréiques, 
même  à  l'état  de  repos.  Assis  sur  son  séant  dans  son  lit,  il  tient  la  tête  for- 
tement penchée  en  avant,  preuve  que  les  muscles  de  la  nuque  sont  égale- 
ment détruits  ou  en  voie  de  destruction.  » 

Tel  était  l'état  du  malade  lorsque  M.  le  professeur  Trousseau  eut 
robligeance  de  signalera  mon  attention  ce  cas  remarquable  d'atro- 
phie musculaire  graisseuse  progressive.  A  la  vue  de  ses  mains  en 
forme  de  griffe,  des  sillons  qui  creusaient  les  espaces  interosseux  de 
ces  mains,  des  dépressions  nombreuses  qui  remplaçaient  les  saillies 
musculaires  normales,  aux  éminences  thénar,  aux  épaules,  à  l'avant- 
bras,  sur  le  tronc,  je  reconnus  tout  de  suite  le  faciès  de  l'atrophie 
musculaire  graisseuse;  mais  comme  aux  mouvements  pathoIogi(|ues 
dus  au  défaut  d'action  des  muscles  atrophiés  s'ajoutaient  des  mou- 
vements désordonnés  qu'il  ne  pouvait  maîtriser,  ce  que  je  n'avais 
jamais  observé  dans  cette  maladie,  je  soupçonnai  l'existence  d'une 
ataxie  locomotrice  coïncidente.  L'examen  des  mouvements  des 
membres  inférieurs,  (jui  n'avaient  pas  été  envahis  par  l'atrupliie, 
confirma  bientôt  mon  soupçon.  Ces  mouvements  étaient  en  effet  des 
plus  désordonnés,  et  bien  (\ue  la  force  de  ces  mouvements  partiels 
fût  considérable  (les  mouvements  partiels  des  trois  segments  des 
membres  inférieurs  étaient  tellement  forts,  que  je  ne  pouvais  ni  les 
fléchir  ni  les  étendre  contre  la  volonté  du  malade),  il  était  ce- 
pendant incapable  de  se  tenir  debout  sans  être  soutenu  par  deux 
aides,  et  s'il  voulait  marcher,  il  projetait  ses  membres  dans  tous  les 
sens  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Pour  compléter  ce  tableau  de 
l'ataxie  locomotrice,  il  nous  fallait  retrouver  les  phénomènes  de  la 
première  période,  c'est-à-dire  le  strabisme  amaurotique  et  les  dou- 
leurs caractéristiques.  Le  malade,  interrogé  dans  cette  direction, 
nous  apprit  alors  (pie  son  affection  avait  débuté  par  une  diplopie  (il 
ne  restait  plus  chez  lui  la  moindre  apparence  de  strabisme),  et  qu'en 
même  temps  il  avait  ressenti  dans  les  membres  des  douleurs  téré- 
brantes  et  fulgurantes  qui  revenaientpar  crises,  qui  avaient  augmenté 
progressivement,  et  tlont  il  souffrait  toujours.  (Ce  fait  important,  sur 
lecpiel  j'ai  plusieurs  fois  interroge  le  malade  avec  soin,  a  échappé  à 
M.  Foucart,  ([ui,  dans  son  observation,  dit  seulement  que  de  temps 
à  autre  il  é[)r()uvait  des  crampes.) 

L'état  général  de  notre  malade  était  resté  satisfaisant  pendan'  son 
séjour  de  quelques  mois  à  l'hôpital,  lorstpic,  sans  cause  connue,  il 
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fut  enlevé  tout  à  coup  par  des  accidents  ultimes,  comme  cela 
s'observe  habituellement  dans  l'ataxie  locomotrice  progressive. 
La  veille  de  sa  murt,  il  a  voulu  se  faire  transporter  chez  lui, 
de  sorte  (jue  cette  autopsie  a  été  malheureusement  perdue  pour 
la  science. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  j'avais  encore  constaté  l'intégrité 
de  la  force  de  ses  mouvements  partiels. 

Pour  ne  pas  donner  trop  d'extension  à  mon  travail  déjà  bien  long, 
je  ne  rapporte  pas  les  autres  cas  d'affections  musculaires  associées  à 
l'ataxie  locomotrice,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer.  Ainsi  j'ai  vu 
l'héiriiplégie  par  hémorrliagie  cérébrale,  la  paralysie  générale  des 
aliénés,  marcher  de  pair  avec  l'ataxie  locomotrice,  l'une  ayant  pré- 
cédé l'autre,  et  vice  versû.  Ce  sont  ces  faits  de  coïncidence  excep- 
tionnels, mal  diagnostiqués,  qui  de  temps  à  autre  donnent  nais- 
sance à  des  descriptions  étranges  qui,  embrouillant  les  (jnestions 
les  plus  claires  et  les  mieux  établies,  font  reculer  ainsi  la  patho- 
logie ou  en  arrêtent  les  progrès. 

ARTICLE   IV. 

CADSES,    SIEGE,    TRAITEMENT,    CONSIDÉRATIONS   HISTORIQUES. 
§  I.  —  Causes. 

L'ataxie  locomotrice  progressive  a  débuté,  en  général,  chez  les 
sujets  dont  j'ai  recueilli  les  observations,  à  l'âge  de  dix-huit  à  qua- 
rante-deux ans.  Dans  trois  cas,  les  malades  appartenaient  au  sexe 
féininhi.  Je  n'en  conclurai  pas,  d'une  manière  absolue,  que  l'ataxie 
locomotrice  est  une  maladie  de  l'adulte,  et  qu'elle  s'attaque  surtout 
à  l'homme,  parce  que  je  sais  que  ces  faits  ont  besoin  d'être  coii- 
hraiés  par  le  temps  ou  par  de  plus  nombreuses  observations.  Cepen- 
dant, pour  donner  plus  de  valeur  à  la  conclusion  que  l'on  peut,  à 
la  rigueur,  déduire  de  mes  faits,  j'ajouterai  que  ceux  (jne  j'ai  ob- 
servés en  dehors  de  ceux  (|ue  j'ai  recueillis  concordent  avec  ces  der- 
niers. (i\'ai-je  pas  dit  déjà  (pie  j'ai  rédigé  seulement  les  faits  oli- 
servésdans  ces  dernières  années,  parce  que  je  savais  mieux  les  dia- 
gnosticjuer,  mais  qu'aujourd'hui  mes  souvenirs  me  rappellent  (juc 
les  cas  (l'ataxie  locomotrice  ant(h'ieurs  leur  étaient  part'aitemeut 
semblables?) 

Rien  ne  me  paraît  plus  difficile  à  déterminer  (jue  les  causes  de 
l'ataxie  locomutrice;  à  cet  égard,  il  ne  peut  vraiment  exister  de  cer- 
titude. 11  est  bien  entendu  (ju'il  n'est  ici  ([uestiun  ()ue  des  faits  que 
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j'ai  observés.  Malgré  le  soin  extrême  que  j'ai  mis  à  étudier  les  au- 
técédeiits  des  malades,  je  n'ai  pu,  dans  quelques  cas  (j'en  citerais 
six  au  besoin),  entrevoir  la  moindre  cause  prédisposante  ou  déter- 
minante 

Voici  maintenant  les  causes  auxquelles,  à  la  rigueur,  on  pour- 
rait, d'après  mes  faits,  attribuer  l'existence  de  l'ataxic  loc^omo- 
trice. 

(]liez  une  jeune  tille  âgée  de  dix-liuit  ans  (son  observation  n'a 
pas  été  rapportée),  un  onanisme  effréné  parait  être  la  seule  cause 
de  la  maladie;  mais  c'est  le  seul  cas  de  ce  genre,  à  moins  que  l'on 
ne  considère  comme  cause  ordinaire  de  l'ataxie  locomotrice  les 
rapports  sexuels  plus  ou  moins  réitérés  auxquels  se  livrent  la  plu- 
part des  hommes.  S'il  en  était  ainsi,  cette  maladie  serait  bien  fré- 
quente ! 

Quelques  malades  accusent  des  refroidissements  subits  ou  trop 
prolongés,  des  suppressions  de  transpira'tiou.  Ainsi,  par  exemple, 
c'est  un  chasseur  au  marais,  qui  souvent  est  resté  longtemps  les 
pieds  ou  les  jambes  dans  l'eau.  Les  premiers  phénomènes  de  cette 
maladie  se  sont  montrés,  une  fois,  après  un  bain  de  siège  bnjid 
trop  prolongé,  et  une  autre  fois  (chez  un  glacier),  à  la  suite  d'une 
suppression  de  transpiration  pendant  qu'il  préparait  ses  glaces. 
En  vérité,  peut-on  déduire,  de  ces  quelques  faits  rares,  que  l'ataxie 
est  produite  ici  par  une  cause  rhumatismale?  Il  en  est  de  même 
des  autres  causes  auxquelles  on  peut  quelquefois  rattacher  la  ma- 
ladie. Quelques  sujets  (j'en  ai  rapporté  des  exemples  dans  le  cours 
de  mon  travail)  ont  subi  l'infection  syphilitique  constitutionnelle; 
c'était  la  seule  cause  rationnelle  ou  apparente  de  l'ataxie  locomo- 
trice, mais  elle  n'était  rien  moins  que  certaine,  car  en  dehors  des 
caractères  propres  à  la  syphilis,  à  ses  différentes  périodes,  l'ataxie 
locomotrice  ne  présentait,  dans  ces  cas,  aucun  symptôme  nouveau 
ou  spécial.  Quelquefois,  il  est  vrai,  les  douleurs  propres  à  cette 
maladie  s'exaspéraient  la  nuit  ou  se  faisaient  sentir  le  plus  ordinai- 
rement la  nuit  ;  mais  c'est  ce  <pie  l'on  observe  également  lorsqu'il 
n'existe  pas  de  cause  syphiliticjue.  La  médication  spécifique,  pres- 
crite ordinairement  alors,  aurait  pu  du  moins  servir  de  pierre  de 
touche.  Hélas!  on  a  vu,  dans  les  casque  j'ai  relatés,  qu'elle  n'a  [)aru 
exercer  aucune  influence  favorable  .sur  la  marche  de  la  maladie. 

En  sonnnc,  les  diverses  causes  qui,  parmi  les  faits  ([uv  j'ai  ob- 
servés, paraissent  avoir  exercé  quelque  influence  sur  l'ataxie  loco- 
motrice, ont  si  peu  d«;rapp()rt  entre  elles,  qu'elles  ne  me  paraissent 
jeter  aucune  lumière  sur  l'eliulogie  de  cette  maladie. 
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§  II.  —  Siège. 

Les  phénomènes  qui  apparaissent  aux  diverses  périodes  de  l'alaxie 
locomotrice  progressive  sont- ils  symptomatiques  de  la  lésion  ana- 
tomique  d'un  point  quelconque  des  centres  nerveux?  Je  ne  suis  pas 
encore  en  mesure  de  traiter  complètement  cette  question  d'anatomie 
pathologique.  J'ai  déclaré,  on  se  le  rappelle,  que  les  faits  qui  for- 
ment la  base  de  ce  travail  sont  tous  tirés  de  ma  pratique  civile  et 
de  ma  polyclinique.  On  conçoit  (|ue  dans  de  telles  conditions, 
l'examen  nécroscopique  est  difficile,  sinon  impossible.  Cette  ques- 
tion d'anatomie  pathologique,  que  je  n'ai  pas  voulu  étudier  dans  nos 
hôpitaux  avant  la  publication  de  mes  recherches  purement  clini- 
ques, doit  donc  être  réservée  jusqu'à  ce  que  j'aie  réuni  un  assez 
grand  nombre  de  faits.  Elle  ne  peut  tarder  à  être  résolue  ou  élu- 
cidée par  de  nouvelles  recherches,  car  l'ataxie  locomotrice  est,  hélas  ! 
une  trop  fréquente  affection  musculaire. 

Je  dirai  cependant  que  j'ai  assisté  récemment  à  l'autopsie  d'un 
sujet  qui  depuis  deux  ans  était  atteint  de  cette  maladie.  Je  ne  don- 
nerai ici  que  le  résumé  de  cette  observation,  qui  sera  publiée  avec 
détail  en  temps  opportun. 

Observation  CXXXVIII.  — Demay  (Victor),  artiste  peintre,  demeurant 
à  Paris,  Faubourg-Montmartre,  n"  8,  âgé  de  vingt-huit  ans,  est  venu  me 
consulter  en  rnai  I  858.  J'ai  constaté  alors  chez  lui  les  symptômes  de  l'ataxie 
locomotrice  arrivée  au  commencement  de  sa  troisième  période  :  paralysie 
double,  mais  incomplèle,  de  la  sixième  paire  ;  douleurs  térébrantes  et  fulgu- 
rantes caractéristiques,  revenant  surtout  la  nuit  ;  intégrité  de  la  force 
musculaire  contrastant  avec  la  perte  complète  de  la  coordination  des  mou- 
vements des  membres  inférieurs,  ce  cpii  rendait  la  station  et  la  marche  im- 
possibles, même  quand  il  s'aidait  de  la  vue  ;  fourmillements  et  engourdisse- 
ments des  deux  derniers  doigts  de  chaque  main,  datant  seulement  de 
quelques  mois;  sensibilité  considérablement  diminuée  à  la  plante  des  pieds 
et  aux  jambes:  contractililé  électro-musculaire  intacte  (je  ne  note  pas  ici 
les  autres  symptômes,  qui  sont  d'un  intérêt  secondaire).  L'alaxie  locomotrice 
datait  de  deux  ans,  et  avait  suivi  sa  marche  progressive  habituelle.  La 
cause  apparente  était  une  affection  syphilitique  contractée  en  1849,  et  qui 
avait  été  traitée  par  le  proloiodure  de  mercure,  par  des  bains  de  su-* 
blimé,  etc.  Je  conseillai  à  ce  malade  d'entrer  à  la  (Charité,  où  il  succomba 
en  1858,  dans  le  service  de  M.  Nonat,  à  une  affection  intercurrente. 

Lenccpluilc  cl  la  moelle  cpinière,  examines  avec  le  plus  grand  soin,  n'onl 
présenté  aucune  lésion  anatomique  appréciable  u  l'œil  nu. 
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Me  réservant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  revenir  dans  un  autre  tra- 
vail sur  l'anatomie  pathologique  de  l'ataxie  locomotrice  progressive, 
je  ne  tirerai  aucune  conclusion  de  ce  fait  isolé.  S'il  était  confirmé 
par  un  nombre  suffisant  d'autres  faits  bien  observés,  il  prouverait 
donc  qu'à  l'œil  nu,  l'ataxie  locomotrice  progressive,  semblable  en 
cela  à  bien  d'autres  affections,  ne  laisse  après  elle  aucune  altéra- 
tion anatomique  appréciable  des  centres  nerveux.  11  est  à  regrettei 
que  l'examen  microscopique  des  centres  nerveux  n'ait  pas  été  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  s'éclairant  seulement  des  données  four- 
nies par  la  physiologie,  et  en  raisonnant  par  induction,  on  ne 
saurait  méconnaître  que  les  principaux  symptômes  de  l'ataxie  loco- 
motrice décèlent  un  travail  morbide  quelconque,  appréciable  ou 
non  après  la  mort,  hypérémi([ae  peut-être,  d'un  point  circonscrit 
de  l'un  des  centres  nerveux. 

La  coordination  des  mouvements,  faculté  psychiijue  composée, 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans  ce  chapitre,  de  rharmoni( 
des  muscles  antagonistes  et  de  la  science  des  combinaisons  muscu- 
laires instinctives,  est  profondément  affectée  dans  l'ataxie  locomo- 
trice.Ce  trouble  fonctionnel  est  nécessairement  produit  par  une  lésion, 
soit  anatomique,  soit  dynamique,  du  point  nerveux  central  où  siège 
cette  faculté.  C'est  le  cervelet  qui,  depuis  les  belles  recherches  de 
M.  Flourens  (1),  est  considéré  comme  le  coordinateur  des  mouve- 
ments (2).  M.  le  professeur  Bouillaud,  qui  a  répété  et  varié  les  expé- 
riences du  savant  physiologiste,  a  [exposé  avec  plus  de  détail  les 
phénomènes  ([ui  se  produisent  chez  les  animaux  dont  il  a  cautérisé 
le  cervelet.  Ces  phénomènes,  comme  on  va  le  voir,  ont  une  grande 
ressemblance  avec  ceux  de  l'ataxie  locomotrice.  «  Les  seuls  phéno- 
mènes constants,  et  en  quelque  sorte  pathognomoniques,  qui  nous 
frappent  dans  ces  expériences,  sont  les  lésions,  les  désordres  des 
fonctions  locomotrices  et  de  V équilibration.  Ces  phénomènes  sont 
d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  ne  sont  accompagnés  ni  de 
paralysie,  ni  de  convulsions  proprement  dites.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  les  animaux  privés  de  leurs  facultés  d'équilibra- 
tion et  de  progression  jouissent  du  pouvoir  de  lléchir,  d'étendre, 
de  remuer  dans  tous  les  sens  les  différents  membres,  et  que 
le  plus  ordinairement  même  ces  mouvements  s'exécutent  avec 
une  vitesse  et  une  fougue  extraordinaires  ;  d'où  il  suit  ({ue  l'on 

(1)  Recherches  sur  les  fonctions  et  les  propriétés  du  système  nerveux  dans  les 
i   animaux  vertébrés.,  2'  édition.  Paris,  1842,  iu-8. 

(2)  Recherches  cliniques  propres  à  démontrer  que  le  sens  du  langage  articulé  et 
le  principe  coordonnateur  des  mouvements  de  la  parole  résident  dans  les  lobules 

j  ori teneurs dw  cerveau.  Paris,  18i8,  in-8. 
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doit  admeltre  dans  le  cervelet  1  existence  d'une  force  qui  préside  a 
l'association  des  mouvements  dont  se  com|iUSenl  les  divers  actes  de 
la  locomotion  et  de  la  station,  force  essentiellement  distiiicte  de 
celle  qui  réj^it  les  mouvements  simples  du  tronc  et  de>  membres,  bien 
qu'il  existe  entre  elles  deux  les  connexions  les  plus  intimes  (1).  » 

Cette  description  ne  rappellet-elle  pas  celle  des  troubles  de  la 
locomotion  propres  à  l'ataxie  locomotrice?  On  sait  en  effet  que  nos 
malades  qui  avaient  perdu  la  faculté  de  coordonner  leurs  mouve- 
ments au  point  de  ne  pouvoir  ni  marcher  ni  se  tenir  dans  la  station, 
exécutaient  cependant  tous  les  mouvements  partiels  facilement  et 
avec  une  force  extraordinaire. 

Plus  loin,  M.  Bouillaud,  précisant  plus  exactement  les  limites  du 
pouvoir  coordinateur  du  cervelet,  ajoute  :  «  M.  Flourens  paraît 
»  s'être  écarté  de  la  vérité,  en  avançant  que  le  cer^'elet  était  le  coor- 
»  dinateur  de  tous  les  mouvements  dits  volontaires.  Jusquici  les 
))  expériences  ne  nous  autorisent  qu'à  regarder  cet  organe  comme 
»  le  centre  nerveux  qui  donne  aux  animaux  vertébrés  la  faculté  de 
■a  se  maintenir  en  é(jailibre  et  d'exercer  les  divers  actes  de  la  loco- 
»  motion.  Je  crois  d'ailleurs  avoir  prouvé,  dans  im  autre  mémoire, 
»  que  le  cerveau  coordonnait  certains  mouvements,  ceux  de  la  pa- 
»  rôle  en  particulier,  plus  merveilleux  encore  que  ceux  dont  il  s'agit 
»  ici.  »  Ici  encore  les  expériences  de  M.  Bouillaud  concordent  avec 
mes  observations.  Les  faits  d'alaxie  locomotrice  que  j'ai  observés 
démontrent  en  effet  que  la  faculté  de  coordonner  les  mouvements 
des  membres  est  parfaitement  indépendante  de  la  faculté  du  lan- 
gage, puisque  chez  tous  nos  malades  la  parole  a  été  conservée  intacte. 

Le  strabisme  amblyopique  et  amaurotique,  ou  l'amaurose  seule, 
sont  une  des  complications  ordinaires  de  l'ataxie  locomotrice.  Ces 
mêmes  phénomènes  se  sont  également  produits  dans  les  expériences 
de  M.  Bouillaud  Voici  l'explication  qu'il  en  donne,  et  qui  s'applique 
parfaitement  a  l'ataxie  locomotrice:  «  Comme  les  tubercules  qua- 
»  drijumeaux  (lobes  o[)ti(iues  des  oiseaux)  sont,  dit -il.  contigiis  au 
«.cervelet,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  lésés  en  même  temps  que 
»  lui,  ou  que  l'irritation  de  celui-ci  se  communique  à  eux,  et  dès 
»  lors  on  observe  des  troubles  dans  la  vision  et  des  dérangements 
»  dans  les  mouvements  des  yeux.  De  là  aussi  cet  état  singulier  des 
»  yeux  que  j'ai  observé  souvent  et  qu'il  est  diflîcile  de  définir  (2). 

Il  dit  aussi  (jue  les  facultés  intellectuelles  n'éprouvent  aucune 
altération  directe  par  suite  de  ces  lésions.  C'est  également  ce  que 
l'on  observe  dans  l'ataxie  locomotrice. 

(1)  Loc.  cil. 

(2)  Loc.  cil. 
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Les  douleurs  térébrantes  el  lulpurantes  de  l'ataxie  locomotrice 
s'expriment  par  la  lésion  des  pédoncules  cérébelleux  supérieurs  ou 
inférieurs.  Ces  organes,  on  le  sait,  deviennent  très  excitables  sous 
l'influence  d'un  travail  inflammatoire,  et  alors  les  sensations  dou- 
loureuses semblent  venir  de  la  péripliérie. 

Plusieurs  malades  atteints  d'ataxie  locomotrice  ont  accusé  des 
symptômes  (4ui  décelaient  un  travail  morbide  (jui  s'étendait  au  pé- 
doncule moyen  du  cervelet.  Je  regrette  d'avoir  oublié  de  signaler  ce 
phénomène  important  dans  l'étude  des  symptômes.  Que  l'on  me 
permette  donc  de  revenir,  quoiqu'un  peu  tardivement,  sur  ce  phé- 
nomène dont  je  vais  rapporter  un  exemple  en  résumé. 

Observation  CXXXIX.  —  Garcin,  âgé  de  quaranle-deux  ans,  mar- 
chand ambulant,  demeurant  à  Paris,  rue  Bellefonds,  36. 

En  1840,  affection  syphilitique  (chancre  induré,  syphilis)  traitée  par  le 
sublimé,  par  M.  Devergie. 

En  ]  850,  diplopie  avec  affaiblissement  de  la  vue,  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui (il  est  atteint  d'une  paralysie  double  de  la  t^ixième  paire). 

Vers  la  même  époque,  douleurs  térébrantes  et  fulgurantes  dans  les  mem- 
bres, revenant  par  crises,  et  qui  ont  augmenté  progressivement  jusqu'à  ce 
I  jour. 

En  1854,  station  fatigante,  marche  vacillante,  incertaine  et  difficile  à 
modérer,  quand  elle  est  plus  rapide.  Ces  troubles  de  la  locomotion  sont 
restés  slationnaires.  Mais,  depuis  le  commencement  de  1858,  il  lui  arrive 
fréquemment  de  ne  pouvoir  marcher  en  ligne  droite;  il  est  alors  poussé 
[irrésistiblement  toujours  à  gauche.  Ainsi,  s'il  longe  le  côté  droit  d'une  rue 
il  ne  peut  s'empêcher  d'appuyer  à  gauche,  et  arrive  bientôt  obliquement  au 
côté  gauche  de  cette  rue.  Ce  phénomène  dure  plusieurs  minutes  et  se  re- 
produit de  temps  à  autre. 

La  physiologie  nous  apprend  que  cette  tendance  éprouvée  sou- 
vent par  notre  malade  à  dévier  à  gauche,  et  quelquefois  à  tourner 
sur  lui-même,  ne  peut  être  causée  que  par  un  état  pathologique  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  pédoncules  cérébelleux  moyens.  Quel  doit 
être,  dans  ce  cas,  le  pédoncule  lésé?  Les  divergences  d'opinion  qui 
existent  sur  ce  point  entre  les  physiologistes  ne  me  permettent  pas 
d'émettre  ici  une  opinion. 

En  résumé,  suivant  l'ordre  d'apparition  et  de  progression  habi- 
tuelles des  symptômes  qui  appartiennent  aux  trois  périodes  de 
l'ataxie  locomotrice  progressive,  le  travail  morbide  central  qui  pro- 
duit les  phénomènes  symptomatitiues  de  eette  maladie  commence, 
en  général,  par  les  nerfs  moteurs  de  l'œil  et  par  les  tubercules  qua- 
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drijumeaux,  et  de  là  s'étend  aux  pédoncules  cérébelleux  supérieurs 
ou  inférieurs,  et  enfin  au  cervelet  (1). 

Après  ces  considérations,  il  serait  superflu  de  discuter  si  l'ataxie 
locomotrice  progressive  doit  être  considérée  comme  une  affection 
périphérique. 

§  III.  —  Traitement. 

J'ai  voulu  seulement  exposer  dans  ce  chapitre  les  recherches 
pathologiques  que  j'ai  faites  sur  l'ataxie  locomotrice  progressive  ;  en 
conséquence,  je  me  serais  abstenu  de  parler  du  traitement  de  cette 
maladie,  si  je  n'avais  craint  de  laisser  mes  lecteurs  sous  la  triste 
impression  des  histoires  vraiment  désespérantes  que  j'ai  relatées. 

On  a  vu  en  effet  que  les  sujets  dont  j'ai  recueilli  les  observations, 
appartenant  pour  la  plupart  à  une  classe  riche  ou  aisée,  ont  été  soi- 
gnés dès  le  début  de  leur  maladie  ;  que  presque  tous  ont  consulté 
ce  qu'ils  appellent  les  princes  de  la  science,  et  que  cependant  la 
maladie  n'en  a  pas  moins  progressé  et  parcouru  toutes  ses  périodes, 
n'éprouvant  quelquefois  que  des  améliorations  passagères  sous  l'in- 
fluence de  nouvelles  médications.  On  peut  en  conclure,  ainsi  que  je 
l'ai  fait,  que  l'ataxie  locomotrice  est  une  affection  des  plus  graves; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  incurable  ou  que  la  théra- 

(1)  Les  expériences  de  MM.  Flourens,  Magendie,  Bouillaud,  etc.,  sur  les  fooc- 
lions  du  cervelet,  ont  été  répétées  des  milliers  de  fois  et  par  un  grand  nombre  de 
physiologistes.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  un  expérimentateur  habile  et  infa- 
tigable, M.  Brown-Séquard,  qui  a  déjà  révolutionné  une  partie  de  la  physiologie 
des  centres  nerveux,  le  cervelet  ne  serait  pas  Torgane  de  la  faculté  de  la  coordi- 
nation ;  ce  qu'il  s'engage  à  nous  démontrer  prochainement,  ainsi  qu'il  le  dit  daoi 
les  lignes  suivantes  :  «  Nous  démontrerons  ailleurs  que  le  cervelet  n'étant  ni  le 
siège  de  la  volonté  ou  du  sensorium,  ni  le  lieu  du  passage  des  conducteurs  pour 
la  sensibilité  et  le  mouvement,  ni  l'organe  d'une  prétendue  faculté  de  coordina- 
tion,  etc.  »  {Journal  de  la  physiologie  de  V homme  et  des  animaux,  p.  535). 

M.  Brown-Séquard,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  quelques  explications 
verbales  sur  ce  sujet,  m'a  déclaré  qu'il  ne  met  pas  en  doute  l'existence  dune 
faculté  d'équilibration,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  la  mauvaise  conslruc- 
lion  de  la  phrase  que  je  viens  de  citer,  mais  qu'il  conteste  au  cervelet  la  faculté 
de  présider  à  la  coordination  des  mouvements.  Ses  expériences  lui  auraient 
démontré  que  le  siège  de  cette  faculté  existe  seulement  dans  un  point  de  la  partie 
postérieure  de  la  protubérance,  ce  qu'il  a  du  reste  enseigné  dans  des  leçons  faite» 
à  Londres  et  publiées  daus  le  journal  The  Lancet. 

Que  la  faculté  de  coordonner  les  niouvemenis  siège  daus  le  cervelet  ou  daw 
un  point  de  la  protubérance,  —  ce  que  l'avenir  décidera, —  ces  organes  n'eu  ioot 
pas  moins  conligus  aux  autres  organes  dont  la  lésion  rend,  comme  on  vient  de  le 
voir,  parfaiiemcnl  raison  des  autres  symplOmes  de  l'alasie  locomotrice. 
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peutique  n'exerce  sur  elle  aucuiio  influence  favorable.  Si  en  effet 
l'on  considère  que,  dans  tous  ces  cas,  le  diagnostic  a  été  mal  établi 
(l'étude  de  l'ataxie  locomotrice  étant  encore  à  faire),  on  comprendra 
que  le  traitement  a  dû  s'en  ressentir.  En  effet,  dans  le  prin(;i[)e,  la 
maladie  n'était  considérée  que  comme  une  affection  locale  de  l'œil 
(strabisme  ou  amaurose),  et,  si  les  douleurs  apparaissaient  seules, 
on  la  traitait  comme  une  affection  rhumatismale  ou  comme  une 
névrose.  Dès  que  les  membres  inférieurs  étaient  atteints,  les  trou- 
bles de  la  motilité  étaient  confondus  avec  ceux  de  la  paraplégie 
caractérisée  par  un  affaiblissement  ou  par  la  perte  de  la  force  mus- 
culaire dans  les  membres  inférieurs  ;  alors  toute  la  médication 
était  déduite  de  l'hypothèse  d'une  lésion  de  la  partie  inférieure  de 
la  moelle.  Lorsque  enfin  la  maladie  s'était  généralisée,  c'était  en- 
core la  lésion  de  la  moelle  qui  était  mise  en  cause  :  on  l'appelait 
paralysie  spinale  ascendante,  et  le  traitement,  bien  qu'un  peu 
modifié,  restait  au  fond  le  même,  c'est-à-dire  qu'on  agissait  sur 
toute  la  longueur  du  rachis,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  sa  moitié  infé- 
rieure. J'ai  retrouvé  sur  le  dos  de  mes  malades,  dans  toute  l'étendue 
du  rachis,  les  traces  ou  les  cicatrices  de  ventouses  scarifiées,  de  vé- 
sicatoires,  de  moxas,  de  cautères  longtemps  entretenus;  ces  traces 
attestaient  les  erreurs  de  diagnostic  qui  avaient  été  commises,  et 
expliquaient  jusqu'à  un  certain  point  l'insuccès  de  cette  médication, 
efficace  ordinairement  dans  les  lésions  réelles  de  la  moelle  épinière 
qui  produisent  des  paralysies  vraies,  c'eï>t-à-dire,  caractérisées  par 
l'affaiblissement  ou  par  la  perte  de  la  force  et  de  l'irritabilité  mus- 
culaires. 

J'ai  démontré  que  l'ataxie  locomotrice  peut  toujours  être  diagnos- 
tiquée, même  à  mie  époque  assez  voisine  de  son  début.  11  sera  donc 
plus  facile  d'apprécier  la  valeur  des  différentes  médications  qu'on 
peut  lui  opposer.  Il  m'est  permis  d'espérer,  si  j'en  juge  du  moins 
par  les  faits  que  j'ai  observés,  que  reconnue  et  traitée  à  temps,  cette 
terrible  maladie  cédera  ou  se  montrera  moins  rebelle  à  une  tliéra- 
peutique  rationnelle. 

L'ataxie  locomotrice  est  une  des  affections  musculaires  pour  les- 
quelles les  malades  et  souvent  aussi  les  médecins  réclament  tôt  ou 
tard  l'intervention  de  l'éleclrisation  (1\  soit  contre  les  paralysies  des 
nerfs  moteurs  de  l'œil  ou  contre  les  douleurs  qui  appartiennent  à  la 

(1)  C'est  pour  celte  raison  que  j'cu  ai  vu  affluer  en  aussi  grand  nombre  dans 
mon  cabinet;  c'est  aussi  ce  qui  m'a  permis  de  décrire  cette  espèce  morbide. 
Depuis  la  publication  de  mon  mémoire  (depuis  quatre  mois),  j'en  ai  observé  vingt 
nouveaux  cas  à  difTérenles  périodes. 
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première  période,  soit  contre  les  troubles  de  la  locomotion  des  deux 
dernières  périodes. 

Je  ne  saurais  foimuler  une  opinion  bien  arrêtée  sur  la  valeur  de 
la  faradisation  appliquée  au  traitement  de  cette  affection,  car  mes 
recherches  sur  ce  point  ne  sont  pas  encore  suffisantes. 

Toutefois  les  faits  que  j'ai  recueillis  me  portent  à  penser  que  la 
faradisation  est  un  des  meilleurs  agents  modificateurs  qui,  a  un 
certain  moment  de  l'ataxie  musculaire  progressive,  puissent  amé^ 
liorer  l'état  des  malades. 

J'ai  été  fréquemment  appelé  à  agir  contre  les  paralysies  locales  de 
l'œil  et  contre  les  douleurs  propres  à  la  première  période  di;  l'ataxie. 

Les  paralysies  de  l'œil,  les  diplopies  rebelles  aux  traitements  anté- 
rieurs, ont  pour  la  plupart  guéri  par  la  faradisation  des  muscles  pa- 
ralysés ou  par  la  galvanisation  à  courant  intermittent:  le  fait  d'une 
guérison  d'une  diplopie  rebelle,  rapporté  dans  l'observation  X, 
n'en  est-il  pas  un  exemple  bien  remarquable?  J'ai  vu  aussi  pendant 
la  première  période  de  la  maladie  les  douleurs  de  l'ataxie  diminuer 
immédiatement,  ou  disparaître  temporairement  sous  l'influence  de  la 
faradisation  cutanée. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  l'excitation  faradique 
ne  m'a  pas  paru  modifier  aussi  favorablement  les  paralysies  des  nerfs 
moteurs  du  globe  oculaire  et  les  douleurs.  Cependant  je  conseillerai 
d'essayer  encore  cet  agent  modificateur,  qui  produit  quelquefois  une 
amélioration  notable.  J'ai  vu  souvent  diminuer,  par  la  faradisation 
cutanée,  l'anesthésie  cutanée  et  musculaire,  qui  à  une  période 
avancée  de  lataxie  locomotrice,  vient  aggraver  les  troubles  de  la 
coordination  des  mouvements.  Il  en  résulte  une  grande  amélio- 
ration dans  la  locomotion. 

J'ai  appliqué  sans  aucun  résultat  les  courants  continus  danscetif 
même  affection.  Mais  je  ne  veux  rien  conclure  encore  d'une  expéri- 
mentation que  je  reconnais  insuffisante. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  faradisation  incontestablement  utile 
pour  combattre  certains  symptômes  de  l'ataxie  locomotrice  ne  peut 
constituer  le  fond  du  traitement.  N'avons-nous  pas  vu  en  effet  cer- 
tains symptômes  (la  diplopie  par  exemple)  guérir  par  ce  traitement, 
et  cependant  la  maladie  marcher  quand  même  et  parcourir  toutes 
ses  périodes. 

J'en  dirai  autant  de  l'hydrothérapie,  que  j'ai  toujours  vue  amé- 
liorer l'état  des  malades.  J'ai  fait  prescrire  quelquefois  ce  traitement 
avec  la  faradisation.  Ces  deux  traitements  bien  associés  produisent 
debonsefiets;  mai»  administrés  simultanément,  ils  fatiguent  et 
surexcitent  les  malades. 
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Une  méflication  ii)f(;ni(!  ddit  évidemment  former  la  lt;i-e  du  trai- 
tement de  l'ataxie  locomotrice.  Lo  s(|ue  l'on  constate  chez  le  malade 
l'existence  d'une  vérole  constitutionnelle,  ou  que  l'on  retrouve 
dans  son  histoire  des  antécédents  syphilitiques,  l'emploi  des  prépa- 
rations inerciuielles,  seules  ou  associées  à  l'iodure  de  potassium, 
ou  de  ce  dernier  médicament  isolé,  est  formellement  indiqué.  Il  est 
bien  entendu  que  le  choix  de  ces  divei's  niédicamt-nts  est  subor- 
donné à  la  péi-iode  des  accidents  (secondaires  ou  tertiaires)  de  l'af- 
fection syphiliti(|ue,  existant  chez  le  malade. 

Mais  à  (juelle  médication  interne  doit-on  soumettre  un  sujet  chez 
lequel  l'ataxie  locomotrice  ne  peut  être  rapportée  à  une  cause  syphi- 
litique? L'iodure  de  potassium  administi'é  avec  persévérance,  à  une 
dose  modérée  et  appropriée  à  la  tolérance  du  sujet,  me  semble  être 
jusqu'à  présent  le  meilleur  médicament  cjue  l'on  puisse  oi)poser  à 
la  marche  de  cette  terrible  atrection.  (^ette  médication  a  d'autant 
plus  de  chances  de  succès  qu'elle  est  administrée  à  une  époque  plus 
voisine  du  ilébut  de  la  maladie. 

Il  résulte  même  lies  faits  quej'ai  recueillis,  que  son  action  thérapeu- 
tique est  nulle  à  une  jjériode  avancée  de  la  maladie.  Le  plus  grand 
nombre  des  sujets  dont  j'ai  recueilli  les  observations  n'avaient  com- 
mencé à  faire  usage  de  l'iodure  de  potassium  qu'après  que  les  trou- 
bles de  la  locomotion  s'étaient  déclarés  depuis  plus  ou  moins  de 
temps.  C'était  déjà  un  peu  tard,  sinon  trop  tard.  Si  dans  ces  cas  on 
avait  su  reconnaître  les  pliénomènes  initiaux  (la  diplopie  amblyo- 
pique  ou  ainauroti(|ue,  et  les  douleurs  spéciales!  (\\n  précèdent  le 
début  dune  maladie  ([ui  menace  de  marcher  et  de  se  terminer  d'une 
manière  fatale,  on  n'eût  pas  attendu  autant  pour  faire  intervenir 
très  activement  et  d'une  manière  continue  celte  médication  interne. 

Tant  qu'à  moi,  dès  que  j'ai  diagnosli(|ué  l'existence  de  l'ataxie 
locomotrice  progressive  à  sa  première  période,  je  prescris  l'usage  des 
préparatious  iodurées  (protoiodure  de  mercure,  iodure  de  potas- 
sium, suivant  les  cas),  en  nième  temps  que  j'atta(|ue  localement,  s'il 
y  a  lieu,  les  désordres symptomatiques  delà  maladie  par  la  faradi- 
sation.  Lorscjne  la  médication  locale  et  périplKM'ique  triomphe  du 
symptôme  morbide,  je  ne  m'endors  pas  dans  une  fausse  sécurité,  et 
je  n'en  continue  pas  moins  et  pendant  longtemps  cette  médication 
interne. 

Tels  sont  les  principes  (jui  me  dirigent  dans  le  traitement  de 
l'ataxie  locomotrice.  .Mais  je  me  garderai  bien  de  conclure  d'une 
expérimentation  (jui  ne  date  que  de  deux  ans. 

Découvrira-t-on  une  médication  meilleure  que  celle  que  je  viens 
d'exposer,  un  spécifique  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  ?  Il  faut 
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bien  l'espérer.  Mais  à  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  ces  expériences 
thérapeutiques,  je  leur  rappellerai  ce  précepte  capital  :  Principiis 
obsfa,  précepte  dont  je  m'estime  heureux  d'avoir  facilité  l'application 
en  posant  les  bases  du  diagnostic  sur  de  la  première  période  de 
cette  redoutable  maladie. 


§  IV.  — -  Quelques  considérations  historiques. 

Contrairement  à  l'usage  consacré,  je  n'ai  fait  précéder  ce  travail 
sur  l'ataxie  locomotrice  d'aucunes  considérations  historiques  ;  j'en 
dois  l'explication  à  mes  lecteurs. 

Lorsqu'on  veut  se  livrer  à  l'observation  des  phénomènes  de  la  na- 
ture indépendamment  de  toute  influence  étrangère,  il  faut  bien  se 
garder  de  se  remplir  l'esprit  des  travaux  antérieurs  qui  ont  trait  au 
sujet  dont  on  fait  une  étude  spéciale.  C'est  du  moins  un  principe 
dont  je  ne  me  suis  point  écarté  dans  toutes  mes  recherches  expéri- 
mentales, me  réservant  toujours  de  faire  plus  tard  les  recherches 
bibliographiques  qui  ont  trait  à  mon  sujet,  et  en  général  de  ne  men- 
tionner les  travaux  antérieurs  aux  miens  qu'après  la  composition 
ou  la  publication  de  ces  derniers.  En  agissant  autrement,  il  m'eût 
été  impossible  de  ne  pas  regarder  à  travers  le  prisme  d'autrui,  qui 
aurait  pu  gêner  mon  observation  personnelle  ou  altérer  quelquefois 
la  vérité.  Pour  voir  les  faits,  pour  ainsi  dire,  de  mes  propres  yeux, 
j'ai  dû  même  m'efforcer  d'oublier  les  connaissances  que  je  possé- 
dais en  littérature  médicale  ;  c'est  en  suivant  cette  méthode  d'ob- 
servation qu'il  m'a  été  possible  d'exposer  les  faits  d'ataxie  locomo- 
trice tels  que  je  les  ai  vus,  et  de  coordonner,  après  de  longues  ré- 
flexions, après  plusieurs  années  de  recherches,  les  idées  qu'ils  ont 
lait  naître  dans  mon  esprit. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  la  symptomatologie  de  l'ataxie 
locomotrice  progressive  n'est  pas  nouvelle,  bien  que  sa  description 
laissât  beaucoup  à  désirer.  On  trouve  en  effet,  dans  les  auteurs,  des 
observations  qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  celles  qui  for- 
ment la  base  de  mon  travail.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car 
cette  maladie  est  fréquente,  et,  sans  aucun  doute,  a  toujours  existé; 
mais  ces  observations,  ou  sont  incomplètes,  ou  ne  paraissent  se  rap- 
procher des  miennes  que  par  quelques  symptômes,  ou  sont  expo- 
sées de  manière  qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  les  différentes 
phases  de  la  maladie  dont  j'ai  fait  une  espèce  morbide.  Il  résulte  de 
tout  cela  qu'on  ne  saurait  les  diagnostiquer  à  coup  sûr.  En  outre, 
les  faits  dont  il  est  question,  ont  été  confondus  avec  d'autres  faits 
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essentiellement  différents.  Qiiehjues  auteurs  se  sont  crus  cependant 
autorisés  à  fonder,  sur  l'ensemble  de  ces  faits  différents,  une  seulti  es- 
pèce nosologique  ;  conséfjuenmient  les  symptômes  do  tous  ces  faits, 
appartenant  à  des  maladies  diverses,  se  trouvent  confondus  dans  la 
même  description. 

Que  l'on  me  permette  de  citer  les  plus  importants  de  ces  travaux, 
et  de  justifier  les  remarques  critiques  que  je  crois  fondées. 

Un  des  cliniciens  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  M.  le  profes- 
seur Romberg  (de  Berlin)  qui  a  doté  la  pratique  d'un  beau  traité  des 
maladies  nerveuses  (1),  a  décrit,  sous  le  nom  de  tabès  dnrsalis,  une 
affection  (2)  qui  se  rapproche,  pour  un  grand  nombre  de  sym- 
ptômes, de  l'ataxie  locomotrice.  Ce  travail  est  très  remarquable; 
je  regrette  d'avoir  à  dire,  pour  ce  qui  a  trait  à  mon  sujet,  (juo 
les  observations  critiques  précédentes  lui  sont,  en  partie,  appli- 
cables. 

Ainsi  les  malades  observés  par  ce  savant  praticien  éprouvaient 
une  perturbation  dans  l'équilibration  ;  mais  on  ne  saurait  décider, 
d'après  rexpositi(jn  des  symptômes  qu'ils  ont  présentés,  si  cette  per- 
turbation dépendait  de  la  perte  de  la  sensibilité  ou  de  la  lésion  de 
la  faculté  psychique  qui  préside  à  la  coordination  des  mouvements. 
Ajoutez  à  cela  (ju'il  est  dit  que  l'on  a  constaté  chez  ces  malades  de 
la  faiblesse  musculaire,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'ataxie  locomo- 
trice, où  la  force  musculaire  reste  au  contraire  intacte. 

M.  Romberg  rapporte,  entre  autres,  l'observation  très  curieuse 
d'un  médecin  de  campagne  qui,  exposé  aux  variations  du  temps, 
avait  été  atteint  d\\ne  paralysie  des  extrémités  inférieures  et  d'une 
amblyopie  double  qui  se  termina  par  une  amaurose.  Sa  sensibilité 
était  normale,  elle  malade  distingua  jus([u'à  sa  mort  les  différences 
de  température.  Cependant,  à  la  partie  inférieure  de  la  moelle,  où 
le  volume  de  celle-ci  avait  diminué  de  plus  d'un  tiers,  la  substance 
médullaire  d.es  racines  postérieures  (racines  sensibles)  avait  disparu 
presque  complètement,  ce  qui  leur  avait  donné  une  teinte  jaune  et 
grisâtre.  Après  ce  fait,  M.  Romberg  en  relate  d'autres  dans  lesquels 
il  a  constaté  tant(M  (jue  la  substance  grise  de  la  moelle  s'était  no- 
tablement ramollie,  tantôt  (jue  la  partie  lombaire  et  une  partie  de 
la  portion  dorsale  de  la  moelle  étaient  presque  à  l'état  fluide.  Ces 
lésions  analomiques  de  la  moelle  ont  dû  occasionner  i)en(lant  la  vie 
une  perturbation  prolonde  dans  les  propriétés  musculaires,  c'est- 

(1)  Lchrhuch  dcr  Nervenkrankeitoi,  iSt}\ . 

(2)  Cette  maladie  est  le  sujet  d'un  chapitre  de  rouvra^c  que  je  vieus  de  citer. 


618  ATAXIE    LOCOMOrillCK    PUOGKESSIVE. 

à-dire  l'affaiblissement  ou  l'abolition  de  la  contractilité  volontaire  et 
électrique,  l'atrophie  et  l'anesthésie.  Or,  ces  phénomi'nes  caracté- 
risent la  paralysie  spinale,  dont  j'ai  fait  précédemment  le  diagnostic 
différentiel,  et  qui  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  confondue  avec 
l'ataxie  locomotrice  progressive.  A  part  cette  confusion  regrettable, 
je  suis  heureux  de  reconnaître  que  M.  Romberg  a  le  mieux  observé 
et  décrit  la  plupart  des  symptômes  propres  à  l'ataxie  locomotrice 
progressive. 

J'espérais  trouver,  dans  les  belles  recherches  de  Lallemand  sur  la 
consomption  dorsale  consécutive  aux  pertes  séminales,  des  faits 
analogues  à  ceux  de  l'ataxie  locomotrice  progressive.  J'en  ai  vaine- 
ment cherché  les  symptômes  dans  les  observations  relatées  par  cet 
auteur.  Tous  ses  tabescents  étaient  tourmentés  par  des  désordres 
nerveux  dont  quelques-uns  agissaient  sur  la  locomotion,  en  pro- 
duisant surtout  un  affaiblissement  musculaire.  Ces  désordres,  occa- 
sionnés par  un  épuisement  nerveux,  sont  très  irréguliers,  et  varient, 
comme  il  le  ditJui-méme,  selon  les  constitutions  individuelles. 

M.  le  professeur  Bouillaud  (1),  dans  la  classe  des  maladies  qu'il 
appelle  G/axï'es  des  centres  nerveux,  signale  certaines  altérations  de  la 
myotilité,  qui  diffèrent  des  convulsions  et  des  paralysies,  et  consis- 
tent en  un  désordre,  une  incoordination,  une  ataxie  du  mouvement  ;  il 
y  rapporte  la  chorée,  certains  tremblements,  certains  troubles  delà 
progression  et  de  la  station  observés  dans  la  paralysie  générale  des 
aliénés  ;  il  entrevoit  qu'on  pourra  y  rattacher  les  symptômes  de 
quelques  affections  dites  nerveuses;  mais,  en  même  temps,  il  a  soin 
d'ajouter  que  les  observations  manquent  pour  tracer  une  histoire 
pathologique  de  l'incoordination  du  mouvement,  phénomène  que, 
d'après  ses  recherches  de  physiologie  expérimentale,  il  attribue  à 
une  lésion  du  cervelet.  Dans  ces  divers  passages,  on  trouve  l'indi- 
cation du  symptôme  ataxie  locomotrice  ;  mais,  quant  à  la  maladie 
que  j'ai  désignée  sous  ce  nom,  pour  en  rappeler  un  des  caractères, 
sa  description  clinique  restait  tout  entière  à  faire,  et  c'est  là  juste- 
ment le  but  de  ce  mémoire. 

Sandras  relate  (2)  un  fait  que  l'on  serait  tenté  de  ranger  dans 
l'ataxie  locomotrice  progressive,  parce  que  le  sujet  a  éprouvé  pri- 
mitivement, et  peudant  tout  le  cours  de  sa  maladie,  de  ces  douleurs 
erratiques  qu'il  a  comparées  lui-même  à  des  éclairs,  «  parce  qu'il  a 

(1)  Traité  de  nosographia  médicale .  Paris,  184G,  l.  V,  p.  31"  et  suiv. 

(2)  Traité pratiquç  des  maladies  nerveuses,  t.  II,  chap.  1",  p.  12. 
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»  perdu  ensuite  son  équilibrati(jii,  et  que  ses  niouvenients  brus- 
»  ques,  saccadés,  désordonnés,  iw  se  font,  pour  ainsi  dire,  pas  sous 
M  l'influence  de  la  volonté.  La  sensibilité  y  est  diminuée  de  façon 
»  que  le  malade  ne  sait  pas  s'il  ost  dans  son  lit,  entre  ses  draps  ou 
»  deliors,  s'il  est  dans  son  pantalon  on  non.  »  Ces  troubles  de  la 
motilité  étaient-ils  dus  seulement  à  la  perte  de  la  sensibilité'  muscu- 
laire ou  à  la  lésion  delà  faculté  de  la  coordination  desm(ju\ements? 
la  force  musculaire  était-elle  intacte?  C'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  démêler  parmi  les  longs  détails  dans  lesquels  se  noient  les  sym- 
ptômes principaux  de  ce  fait.  Ce  tpii  ferait  au  contraire  douter  de 
l'intégrité  de  la  force  musculaire  chez  ce  malade,  c'est  que  l'auteur 
dit  «  qu'il  consigne  d'autant  plus  volontiers  cette  observation  dans 
»  ce  chapitre,  (ju'el le  offre  un  tableau  presque  complet  de  la  /;ara- 
»  lysie  simultanée  du  mouvement  et  du  sentiment,  dont  elle  fait 
»  l'objet.  » 

Et  ce  tableau,  confusion  étrange!  représente  pêle-mêle  la  para- 
lysie saturnine,  lu  paralysie  hystérique,  la  paralysie  rhumatis- 
male, etc. 

Ch.  Bell,  on  le  sait,  avait  découvert  l'existence  de  la  paralysie  de 
la  sensibilité  musculaire  en  1822,  et  en  avait  conclu  à  l'existence 
d'un  sixième  sens,  qu'il  proposait  d'appeler  sens  musculaire,  et  qui 
n'était  pas  autre  chose  que  la  sensibilité  musculaire.  En  1850,  je 
signalais  des  faits  palliologi(jues  analogues  à  ceux  de  Ch.  Bell. 
En  1852,  M.  Landry  publiait  (1)  des  observati(ms  semblables  à 
celles  du  grand  physiologiste  anglais,  et  en  tirait  des  déductions 
qui  démontraient  l'existence  de  la  propriété  musculaire  décou- 
verte par  Ch.  Bell,  et  appelée  plus  tard,  par  Gerdy,  sentiment 
d'activité  musculaire.  M.  Landry,  qui  ignorait  à  cette  époque  que 
Ch.  Bell,  \e  premier,  avait  observé  la  paralysie  de  la  sensibilité  mus- 
culaire, et  ipi'il  l'avait  étudiée  au  même  point  de  vue  physiologicpie, 
mais  avec  cette  supériorilt'  (jui  caractérise  le  génie,  s'écriait,  après 
avoir  publié  ses  observations  de  [>aralysie  de  la  sensibilité  muscu- 
laire: «  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  la  science  des  faits  analo- 
gues. »  Ces  faits  histoiicpies  oui  été  établis  d  une  manière  incon- 
testable dans  ce  livre,  chapitre  Xli  ;  je  ne  fais  que  les  rappeler  ici. 
Enfin,  en  1856,  M.  Landry,  ignorant  encore,  sans  aucun  doute,  les 
belles  recherches  de  Ch.  Bell,  a  public  un  nouveau  ménuùre  sur  la 
même  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire,  qu'il  présente  comme 
une  maladie  nouvelle,  sous  le  titre  de  parn/i/aiede  /a  sensibilité  7/ins- 

(1)  Archives  générales  de  médecine,  1853. 
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culaire.  Cette  maladie  jusqu'alors  n'avait  été  étudiée  qu'au  point  de 
vue  physiologique;  sa  description  n'était  pas  faite;  le  travail  de 
M.  Landry  pouvait  donc  être  d'une  grande  utilité  pour  la  science  et 
pour  la  pratique.  Malheureusement  cet  auteur  n'a  pas  su  distinguer 
les  troubles  fonctionnels  provenant  de  la  perte  du  sentiment  du 
muscle  en  contraction,  comme  disait  Cli.  Bell,  de  ceux  qui  sont  oc- 
casionnés par  la  lésion  de  la  faculté  psychique  de  la  coordination 
des  mouvements,  et  conséquemment  il  a  relaté,  comme  faits  identi- 
ques, des  cas  de  paralysie  de  la  sensibilité  musculaire  et  des  cas 
qui,  tout  incomplets  qu'ils  soit,  appartenaient  évidemment  à  la 
maladie  que  je  décris  sous  le  nom  à'ataxie  locomotrice  progressive. 
C'est  parce  que  ces  deux  maladies,  faciles  à  confondre,  diffèrent 
essentiellement  entre  elles  par  l'ensemble  de  leurs  symptômes, 
par  leur  marche,  par  leur  pronostic  et  par  leur  traitement,  que 
j'en  ai  exposé  longuement,  on  se  le  rappelle,  le  diagnostic  diffé- 
rentiel. 

Des  considérations  précédentes,  il  ressort  que  l'ataxie  locomo- 
trice progressive,  dont  il  existait,  il  est  vrai,  dans  la  science,  des 
faits  incomplets  et  confondus  avec  d'autres  faits  pathologiques  es- 
sentiellement différents,  était  inconnue  comme  espèce  morbide 
distincte,  et  que  quelques-uns  de  ses  symptômes,  son  diagnostic, 
sa  marche  et  son  pronostic,  étaient  encore  à  décrire. 

Il  était  nécessaire  de  lui  donner  un  nom.  J'avoue  que  j'aurais  été 
heureux  de  m'en  dispenser,  car,  ne  pouvant  la  désigner  par  sa 
lésion  anatomique,  qui,  si  elle  existe  réellement,  est  encore  à  re- 
chercher, il  me  fallait  choisir  une  dénomination  (jui  rappelât  l'en- 
semble de  ses  principaux  symptômes.  On  conçoit  que  cette  dénomi- 
nation aurait  été  alors  une  longue  suite  de  mots,  et  qu'elle  aurait 
désagréablement  affecté  la  langue  et  l'oreille,  si,  sacrifiant  à  l'usage 
du  néologisme  moderne,  j'avais,  pour  la  composer,  consulté  le  glos- 
saire grec.  Convaincu  donc  que  le  nom  d'une  maladie  tiré  de  la 
symptomatologie  doit  toujours  être  mauvais  ou  insuffisant,  puis- 
qu'on ne  peut  y  faire  entrer  une  définition  complète,  je  me  suis  ré- 
sigiîé  à  dénommer  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire,  d'après 
l'un  de  ses  principaux  symptômes  :  la  perte  progressive  de  la  coor- 
dination des  mouvements.  Leworwataxie  locomotrice pj^ogressive  m'a 
paru  donner  l'idée  la  plus  exacte  de  cette  espèce  de  'troubles  de  la 
locomotion. 
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CHAPITRE  XVII. 

PARALYSIE   MUSCULAIRE    PROGRESSIVE    DE    LA    LANGUE,    DU   VOILE 
DU    PALAIS     ET    DES     LÈVRES, 

AFFECTION  NOX  ENCORE   DÉCRITE   COMjrE    ESPÈCE   MORBIDE  DISTINCTE. 

Depuis  1852,  j'ai  recueilli  13  cas  d'une  affection  paralytique  (1) 
qui,  sans  cause  connue,  envahit  successivement  les  muscles  de  la 
langue,  ceux  du  voile  du  palais  et  l'orbiculaire  des  lèvres;  qui 
produit  conséquemnient  des  troubles  progressifs  dans  l'articula- 
tion des  mots  et  dans  la  déglutition;  qui,  à  une  période  avancée, 
se  complique  d'étouHements  fréquents  ;  dans  laquelle  entin  les  su- 
jets succombent  ou  à  l'impossibilité  de  s'alimenter,  ou  pendant  une 
syncope. 

Dans  ces  13  cas,  la  maladie  a  débuté,  a  marché  et  s'est  terminée 
de  la  même  manière.  Ses  symptômes  ne  m'ont  pas  permis  de  la  con- 
fondre avec  toute  autre  affection.  A  l'ensemble  de  ses  caractères,  je 
n'ai  pu  méconnaître  une  espèce  morbide  distincte  de  toutes  les  au- 
tres affections  nuisculaires  ;  conséquemmcnt  elle  me  paraît  devoir 
être  classée  dans  le  cadre  nosologique,  et  mériter,  à  ce  titre,  une 
descri[)tion  particulière  qui  sera  le  sujet  de  ce  travail. 

Les  malades  chez  lesquels  j'ai  observé  l'espèce  de  paralysie  que 
j'ai  à  décrire  appartenant  à  la  pratique  civile,  il  n'a  pas  été  possible 
d'obtenir  l'autopsie  de  ceux  qui  ont  succombé.  C'est  pourquoi  je  ne 
puis  uiïrir  à  mes  lecteurs  qu'une  étude  clinique,  qui  cependant  est 
bien  suffisante,  comme  j'espère  le  démontrer,  pour  en  établir  le 
diagnostic  différentiel. 

M.  le  docteur  Dumesiiil,  chef  des  travaux  anatomiques  à  l'école 
de  mtkleciiie  de  Rouen,  a  publié,  en  1860,  un  fait  (pii  a  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  qui  font  la  base  de  ce  travail  ;  mais  ce  fait  est 
complexe.  La  paralysie  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  la 
face,  était  en  fifct  associée  à  l'atrophie  musculaire  graisseuse  pro- 
gressive, et  cependant  l'auteur  considère  cette  paralysie  locale 
comme  une  variété  de  la  dernière  affection.  La  relation  de  ce  fait 
est  d'un  profond  anatomiste  et  d'un  observateur  sagace,  mais  je  re- 

(i)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  ce  chapitre,  j'eu  observe  deux 
nouveaux  cas.  Je  viens  d'élrc  appel<^  en  cousullalion  pour  Tun  deux  par  mon 
honorable  confrère  M.  I.amouroux  ;  l'autre  m'a  été  adressé  par  -M,  Moynior,  chef 
de  clinique  de  M.  Trousseau. 
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grelte  d'avoir  à  dire  c|ue  M.  Dumesnil  a  évidemment  fait  une  confu- 
sion ;  car  l'espèce  morbide  dont  il  sera  question  dans  mon  mémoire 
est  une  paralysie  sans  atrophie,  tandis  que  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  est  une  lésion  de  nutrition  musculaire  sans  paralysie.  La 
première  s'observe  parfaitement  isolée,  de  son  début  à  sa  termi- 
naison, bien  qu'elle  puisse,  dans  quelques  cas,  ainsi  que  je  l'ai 
prouvé  par  des  faits,  être  compliquée,  comme  toutes  les  espèces 
morbides,  d'une  ou  de  plusieurs  autres  affections  :  de  l'atrophie 
musculaire  graisseuse,  p;ir  exemple.  C'est  ce  qui  ressortira,  du 
reste,  des  faits  et  des  considérations  que  je  vais  exposer. 

§  I.  —  Symptômes. 

En  1852,  j'ai  eu,  pour  la  première  fois,  l'occasion  d'observer,  avec 
mon  regrettable  maître,  M.  Cliomel,  la  paralysie  progressive  des 
muscles  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres. 
Un  malade  lui  avait  été  adressé  comme  étant  atteint  d'une  angine 
de  nature  obscure.  L'histoire  de  ce  malade  est  identiquement 
celle  de  tous  les  autres  cas  analogues  que  j'ai  recueillis  plus 
tard;  elle  offre  la  symptomatologie  à  peu  près  complète  de  l'es- 
pèce morbide  que  j'ai  à  décrire  ;  elle  me  servira  donc  à  en  tracer 
le  tableau. 

Observation  CXL.  —  L'affection  dont  il  va  être  question  dans  la  pré- 
sente observation  datait  à  peu  près  de  sept  mois,  quand  elle  fut  adressée  à 
M.  Chôme!  ;  elle  avait  débuté  sans  cause  appréciable,  sans  être  précédée 
ni  accompagnée  de  douleur»,  par  une  gêne  de  la  déglutition  et  par  un  peu 
de  difficulté  dans  l'articulation  des  mois.  Pendant  les  deux  premiers  mois,  le 
malade  s'en  trouvait  si  peu  incommodé,  qu'il  ne  s'en  préoccupait  pas.  Ce- 
pendant ces  troubles  augmentaient  progressivement,  et  bientôt  la  dégluti- 
lion  devint  difficile  ;  il  eut  surtout  de  la  peine  à  avaler  la  salive  qui  s'écou- 
lait quelquefois  au  dehors  ou  qu'il  était  forcé  de  recevoir  dans  son  mou- 
choir. Puis  sa  prononciation  était  devenue  si  embarrassée  et  si  étrange 
qu'il:  lui  était,  par  moments,  impossible  de  se  faire  comprendre.  Une  mé- 
dication active  (des  vésicatoires  promenés  autour  du  cou,  des  purgatifs,  des 
gargansmes  astringents^  n'avait  exercé  aucune  influence  sur  la  marche 
de  son  affection. 

M.  Chomel  reconnut  que  tous  les  troubles  fonctionnels  dont  il  souffrait 
étaient  probablement  occasionnés  par  une  lésion  des  mu^cles  qui  prési- 
dent a  la  déglutition  et  à  l'a:  ticulation  des  niuts,  et  m'invita  à  faire  l'examen 
physiologique  et  électro-physiologique  des  muscles  qui  président  à  ces 
fonctions.  Voici  ce  que  je  constatai. 
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La  langue  était  affaissée  et  comme  fixée  derrière  l'arcade  dentaire  infé- 
rieure; sa  surface  était  un  peu  ridée,  elle  avait  très  peu  de  mobilité;  le 
malade  ne  pouvait  en  relever  la  pointe  ni  en  appliquer  la  face  dorsale  contre 
la  voûte  palatine:  enfin  il  lui  était  seulement  possible  de  la  porter  un  peu 
en  avant  et  latéralement. 

On  ne  remarquait  aucune  déformation  du  voile  du  palais  ni  de  la  luette, 
qui  se  contractaient  normalement  lorsqu'on  les  titillait. 

La  phonation  était  normale  quant  à  sa  puissance,  mais  le  malade  faisait 
de  grands  efforts  pour  articuler  les  mots.  Je  n'avais  observé  cette  espèce 
de  trouble  de  la  prononciation  dans  aucune  autre  affection  :  il  dépendait  évi- 
demment de  l'immobilité  presque  absolue  de  la  langue.  Je  ne  saurais  ni  le 
décrire  ni  même  l'exprimer  ;  on  peut  cependant  en  avoir  une  idée  en 
essayant  de  parler  pendant  que  l'on  maintient  la  langue  solidement  à  la 
partie  inférieure  de  la  bouche,  la  pointe  fixée  derrière  les  dents  du  maxil- 
laire inférieur. 

La  voix  était  un  peu  nasonnée.  Le  malade  ne  pouvait  souffler  avec  force, 
ni  éteindre  une  chandelle;  mais  ,  si  l'on  pinçait  alors  son  nez,  l'air  sortait 
avec  assez  de  force  pour  éteindre  la  lumière.  L'articulation  des  labiales, 
comme  p  ou  b,  •était  plus  nette  que  lorsque  les  narines  étaient  maintenues 
fermées  comme  ci-dessus.  Ces  phénomènes  morbides  démontraient  un  affai- 
blissement des  muscles  du  voile  du  palais:  ce  que  l'on  n'aurait  certes  pas 
soupçonné  en  voyant  l'énergique  contraction  réflexe  produite  par  la  titilla- 
lion  de  la  luette,  qui  n'était  pas  déviée. 

Toutefois  cette  articulation  des  labiales  n'était  pas  encore  normale,  et  il 
était  évident  que  l'orbiculaire  des  lèvres  se  contractait  faiblement.  C'est  en 
effet  ce  que  je  constatai  quand  je  voulus  lui  faire  prononcer  la  voyelle  o  ;  ce 
qui  lui  était  impossible.  Il  ne  pouvait  non  plus  contracter  les  lèvres  comme 
pour  donner  un  baiser,  et,  par  la  même  raison,  il  lui  était  impossible  de 
siffler. 

Une  salive  abondante  et  un  peu  visqueuse  remplissait  incessamment  sa 
bouche;  il  ne  pouvait  cracher,  de  sorte  que  cette  salive  s'écoulait  au  dehors, 
et  qu'il  était  forcé  de  s'en  débarrasser  avec  un  mouchoir.  Lorsqu'il  buvait, 
il  mettait  un  intervalle  entre  chaque  gorgée,  qui  ne  passait  que  difficile- 
ment et  avec  effort  ;  alors  une  partie  du  liquide  revenait  par  le  nez.  Les 
aliments  solides  n'étaient  avalés  que  lorsqu'il  les  avait  coupés  en  très  pe- 
tits morceaux  et  mêlés  a  du  liquida  ;  encore  fallait-il  qu'ils  fussent  broyés 
longtemps  par  les  dents.  La  sensibilité  générale  et  guslalive  de  la  langue 
était  intacte. 

Enfin  le  malade  éprouvait  de  temps  à  autre  une  grande  gène  pour  res- 
pirer, bien  que  les  mouvements  de  la  respiration  fussent  parfaitement  nor- 
maux. 

Il  était  dans  un  étal  de  faiblesse  générale  depuis  deux  ou  trois  mois  ", 
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il  avait  perdu  de  son  embonpoint.  Mais  je  constatai  que  la  nutrition 
musculaire,  que  les  mouvements  des  membres  et  du  tronc  étaient  restés 
intacts. 

La  faradisation  6t  contracter  la  langue  à  peu  près  comme  à  l'état  normal, 
et  il  me  parut  que  les  muscles  de  la  face,  surtout  l'orbiculaire  des  lèvres, 
et  que  les  muscles  du  voile  du  palais,  jouissaient  de  leur  contractilité  élec- 
trique. 

La  faradisation,  dirigée  sur  les  muscles  affectés  pendant  une  quinzaine  de 
jours,  parut  améliorer  dabord  l'état  du  malade  ;  la  langue  avait  repris  ra» 
pidement  son  volume  normal;  sa  surface  était  devenue  unie;  ses  mouve- 
ments et  ceux  des  lèvres  avaient  évidemment  gagné  ;  la  prononciation  était 
plus  facile  et  plus  distincte  ;  mais  la  déglutition  était  toujours  aussi  pé- 
nible, et  la  salive  continuait  de  s'écouler  au  dehors. 

L'alimentation  devenant  de  plus  en  plus  difficile,  le  malade  perdait  rapi- 
dement ses  forces.  Je  me  décidai  alors  à  porter  un  rhéophore  dans  le  pha- 
rynx et  même  dans  l'œsophage.  Ces  nouvelles  excitations  faradiques  furent, 
hélas  !  tout  aussi  impuissantes  que  les  précédentes.  Le  malade,  fatigué,  re- 
tourna dans  son  pays,  où  il  mourut  quelques  mois  après,  épuisé  lentement 
par  une  alimentation  insuffisante.  Pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie,  on 
avait  dû  injecter  fréquemment  dans  son  estomac  des  bouillons  et  des  lai- 
tages par  la  sonde  œsophagienne.  Sa  faim  ne  pouvait  jamais  être  satisfaite. 
Je  dirai  enfin  que  les  accès  de  suffocation  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quents, et  que  le  malade  est  mort  dans  un  de  ces  accès. 

En  somme,  tous  les  troubles  fonctionnels  étaient  évidemment 
dus,  dans  ce  cas,  à  la  paralysie  de  la  langue  et  à  un  défaut  d'action 
suffisante  des  autres  muscles  qui  président  à  la  déglutition  et  à  l'ar- 
ticulation des  mots.  (Nous  verrons  bientôt  que  les  suffocations  et 
les  syncopes  qui  survenaient  de  temps  à  autre  annonçaient  une 
autre  lésion  nerveuse  tout  aussi  grave.) 

La  relation  que  je  viens  de  faire  est  une  peinture  assez  fidèle  (\e& 
symptômes  que  j'ai  observés  chez  tous  les  autres  malades:  c'est  bien 
ainsi  que  leur  affection  a  marché  el  qu'elle  s'est  terminée.  Toutefois 
on  doit  s'attendre,  comme  dans  toutes  les  espèces  morbides,  à  ren- 
contrer ([uelques  différences  individuelles. 

Revenons  sur  chacun  des  svmptômes  de  la  maladie. 

A.  La  parahjsie  de  la  langue  apparaît,  en  général,  la  première.  Elle 
constitue  toute  la  maladie,  car  c'est  elle  qui  menace  la  vie  en  em- 
pêchant l'alimentation.  Les  troubles  qu'elle  occasionne  dans  la  i)ro- 
nonciation  sont  caractéristiques.  La  difficulté  ou  l'impossibilité 
d'appliquer  la  pointe  de  la  langue  derrière  l'arcade  dentaire  supé- 
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rieure  et  la  (ace  dorsale  de  cet  organe  contre  la  voûte  palatine  ren- 
dent incomplète  ou  impossible  l'articulation  de  certaines  consonnes. 
Les  signes  de  cette  affection  sont  pou  apparents  d'ahord  :  cependant 
il  suffit  d'avoir  entendu  une  fois  cette  espèce  d'articulation  patholo- 
gique, pour  la  reconnaître  facilement.  J'ai  déjà  dit  que,  pour  s'en 
faire  une  idée,  il  fallait,  en  parlant,  retenir  sa  langue  abaissée  et  lixée 
au  plancher  de  la  bouche:  alors  on  n'entend  que  les  linguales;  les 
palatines  et  les  dentales  sont  articulées  comme  ch,  et  cela  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  sensible,  que  la  langue  peut  moins  s'élever. 
La  parole  devient  de  plus  en  plus  inintelligible  par  l'affaiblissement 
progressif  des  mouvements  de  la  langue,  et  lorsqu'elle  ne  peut  plus 
se  mouvoir,  l'articulation  des  consonnes  précédentes  devient  tout  à 
fait  impossible. 

En  môme  temps  que  l'on  observe  ces  troubles  dans  l'articulation 
des  mots,  la  déglutition  éprouve  une  perturbation  qui  n'occasionne 
i  pendant  quelque  temps  ([u'uii  peu  de  gène;  mais  plus  tard  les  ma- 
lades avalent  dilficilement  les  liquides.  Alors  aussi  la  bouche  se  rem- 
plit d'une  salive  qu'ils  rejettent  incessamment  au  dehors,  et  dont  ils 
remplissent  leur  mouchoir.  Cette  augmentation  de  la  quantité  de  la 
.salive  et  sa  viscosité  s'expliquent  de  la  manière  suivante.  Dans  l'état 
normal,  la  salive  est  avalée  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  sécrétée, 
et  à  chaque  effort  de  déglutition  de  cette  salive,  effort  qui  se  fait 
instinctivement  et  incessamment,  l'extrémité  antérieure  de  la  langue 
et  ses  côtés  s'appliquent  assez  fortement  contre  les  parties  corres- 
pondantes de  la  voûte  palatine,  de  manière  à  présenter  un  plan 
inclint'  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  sous  forme  de  gouttière; 
ensuite  toutes  les  parties  de  la  face  dorsale  de  la  langue  pressent  suc- 
cessivement contre  le  palais,  de  la  pointe  à  la  base.  Dès  l'instant  que 
ces  mouvements  de  la  langue  sont  affaiblis,  la  salive  est  avalée 
Incomplètement,  et  plus  tard  la  déglutition  en  est  impossible.  Alors 
elle  s'accumule  dans  la  bouche,  où  elle  devient  visqueuse  par  le 
long  séjour  (lu'elle  y  fait.  Aussi  s'écoule-t-elleabondannnent  au  de- 
hors; et  lors([ue  le  malade  ouvre  la  bouche,  on  voit  se  former  un 
grand  nombre  de  colonnes  ou  de  filaments  produits  par  cette  salive 
visqueuse,  et  adhérant  par  leurs  extrémités  aux  lèvres,  à  la  langue, 
à  la  voûte  palatine,  etc.  Cette  salive  est  (iuel([uel'uis  tellement  gluante, 
que  le  malade  a  de  la  peine  à  la  détacher  des  parois  buccales;  il 
en  éprouve  une  si  grande  géno,  qu'on  le  voit  se  nettoyer  continuel- 
lement la  bouche  avec  ses  doigts  ou  avec  son  mouchoir. 

On  ne  constate  cependant  ni  rougeur  ni  altération  quelconque  de 
la  muqueuse  buccale  ou  pharyngienne. 

Bientôt  les  aliments  solides  ne  sont  pas  mieux  avalés  que  les  bois- 
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sons,  et  la  déglutition  des  aliments  demi-liquides  ou  des  potages  est 
seule  possible  Enfin,  lorsque  la  langue  est  enlièrement  privée  de 
mouvement,  la  déglutition  est  tout  aussi  impossible  que  lorsque  la 
bouche  est  maintenue  largement  ouverte  et  la  langue  abaissée.  Il 
suffit,  en  un  mot,  de  se  rappeler  l'impoilance  physiologique  de  la 
langue  dans  le  premier  et  le  second  temps  de  la  déglutition,  pour 
comprendre  la  gravité  de  la  paralysie  complète  de  tous  les  muscles 
chargés  de  l'exécution  de  ces  mouvements. 

B.  La  paralysie  des  muscles  moteurs  du  voile  du  palais  vient  ag- 
graver singulièrement  les  désordres  fonctionnels  occasionnés  parla 
paralysie  de  ta  langue.  La  phonnlion  en  est  atfectée;  l'articulation 
des  labiales,  qui  était  restée  normale,  s'en  trouve  altérée  :  le  p  et  le  6 
sont  alors  articulés  comme  me,  fe  ou  ve.  C'est  que  l'orifice  postérieur 
des  narines  ne  peut  plus  être  fermé  par  l'espèce  de  sphincter  formé 
par  l'action  synergique  de  quelques  muscles  du  voile  du  palais  et 
du  constricteur  supérieur  du  pharynx,  sphincter  découvert  par 
Gerdy  et  encore  mieux  étudié  par  Dzondi,  et  sur  le  mécanisme 
duquel  j'aurai  l'occasion  de  revenir  ;  c'est  qu'alors  la  colonne  d'air 
expulsée,  au  lieu  de  sortir  seulement  par  la  b(juche  et  de  séparer 
plus  ou  moins  fortement  les  lèvres,  rapprochées  l'une  de  l'autre 
pour  l'articulation  de  ces  labiales,  se  divise  en  deux  colonnes,  l'une 
qui  s'engage  par  cet  orifice  béant  et  fait  entendre  un  son  ou  souffle 
nasal  particulier,  tandis  que  l'autre  va  séparer  mollement  et  faible- 
ment les  lèvres.  Cette  division  de  la  colonne  d'air  expulsée  rend 
eiicore  plus  confuse  l'articulation  des  autres  consonnes,  déjà  tant 
altérée  par  la  paralysie  de  la  langue. 

A  la  difficulté  de  la  déglutition  causée  par  la  paralysie  de  la  langue 
s'ajoute,  consécutivement  à  la  paralysie  des  muscles  moteurs  du  voile 
du  palais,  le  passage  d'une  partie  des  boissons  ou  des  aliments  liquides 
par  les  fosses  nasales. 

11  est  facile  de  reconnaître  la  paralysie  des  muscles  moteurs  du 
voile  du  palais  à  la  déviation  de  la  luette  ou  à  l'inégalité  des  arcades 
formées  par  les  piliers  du  voile  du  palais,  lorsque  la  paralysie 
n'existe  que  d'un  côté  ou  qu'elle  y  prédomine.  iMais,  dans  la  grande 
majorité  des  casTje  n'ai  vu  ni  déviation  de  la  luelte  ni  inégalité  des 
arcades;  c'est  qu'alors  la  paralysie  est  égale  des  deux  côtés.  On 
pourrait  donc  méconnaître  l'existence  de  la  paralysie  des  muscl 
moteurs  du  voile  du  palais,  et  cela  d'autant  plus  facilement,  (|ue  ia 
sensibilité  de  cet  organe  étant  ordinau'emeiit  intacte  ou  seulement 
diminuée,  sa  titillation  provoque  souvent  la  contraction  réflexe  de 
ses  muscles  muieurs  en  même  temps  que  celle  des  muscles  du  pha- 
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rynx,  comme  on  le  voit  dans  un  effort  de  vomissement.  La  phona- 
tion nasale  et  l'articulation  vicieuse  des  labiales,  ci-dessus  décrites, 
sont,  dans  ce  cas,  les  seuls  symptômes  qui  en  décèlent  l'existence. 
On  en  acquiert  la  preuve  évidente  lorsque  l'on  force  le  volume  d'air 
à  passer  avec  plus  de  force  par  l'ouverture  buccale,  en  pinçant  le 
nez  du  malade  au  moment  où  on  lui  fait  prononcer  ces  labiales,  dont 
l'articulation  devient  beaucoup  plus  nette. 

C.  h' orbiculaire  des  lèvres  se  paralyse  progressivement  dans  la 
njaladie  dont  j'expose  la  symptumatologie.  Les  malades  éprouvent 
d'abord  quelque  dit'ticulté  a  prononcer  distinctement  les  voyelles  o,  «, 
comme  si  les  lèvres  étaient  semi-paralysées  par  le  froid ,  et  bientôt  ils 
ne  peuvent  plus  contracter  l'orlticulaire  des  lèvres,  comme  lorsque 
l'on  veut  siffler  ou  donner  un  baiser.  Alors  aussi  ils  ont  de  la  peine 
à  maintenir  leurs  lèvres  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre  pour  que 
l'articulation  des  labiales  soit  nettement  articulée,  et,  plus  tard,  cet 
affaiblissement  augmentant,  celte  articulation  est  tout  à  fait  impos- 
sible. A  ce  moment,  j'ai  parfois  constaté  q\ie  le  muscle  élévateur  de 
la  lèvre  inférieure  (le  muscle  de  la  houppe  du  menton)  a  consi- 
dérablement perdu  de  sa  force,  et  qu'il  est  même  quel(|uefois  entiè- 
rement paralysé.  Quelquefois  aussi  le  carré  et  le  triangulaire  des 
lèvres  sont  également  affectés,  ce  qui  ne  permet  plus  au  sujet  de 
prononcer  les  voyelles  e,  /. 

Je  n'ai  jamais  vu  l'orbiculaire  des  paupières  ni  les  muscles  zygo- 
matiques,  canins,  élévateurs  de  la  lèvre  supérieure,  moteurs  des 
ailes  du  nez,  affectés  d'une  manière  appréciable  dan;-;  l'espèce  mor- 
bide (jue  j'étudie;  je  ne  crois  même  pas  cpie  le  buccinaleur  soit 
*lésé.  Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  ce  dernier  muscle 
est  paralysé,  parce  (jue  le  sujet  ne  peut  siffler;  mais  la  plus  légère 
attention  fait  bien  vite  reconnaître  que  cela  dépend  de  la  paralysie 
de  l'orbiculaire  des  lèvres.  En  effet,  maintient-on  avec  les  doigts  les 
lèvres  serrées  l'une  contre  l'autre,  et  fait-on  ensuite  souffler  le  ma- 
lade, on  voit  ses  joues  s'applicjuer  contre  les  arcades  alvéolaires  au 
lieu  de  se  gonfler,  comme  lorsque  lebuccinateur  est  paralysé. 

La  paralysie  de  l'orbiculaire  des  lèvres  donne  une  prédominance 
de  force  toni(|ue  aux  muscles  ([ui  meuvent  les  commissures  et  qui 
agissent  sur  les  lèvres.  Il  en  résulte  que  la  ligne  qui  sépare  les 
lèvres,  quand  elles  sont  rapprochées,  sagiandit  transversalement,  et 
que  les  ligues  naso-labiales  se  creusent  et  s'arrondissent  par  l'ac- 
iion  des  élévateurs  de  la  lèvre  su[)  'rieure,  ce  (jui  donne  à  la  phy- 
sionomie un  air  pU'ureur.  J'ai  trouvé  ce  faciès  spécial  chez  tous  mes 
malades.  J'en  ai  même  vu  un  dont  les  lèvres  s'écartaieut  eu  tous 
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sens  pendant  le  rire  ou  le  pleurer,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  les 
ramener  à  leur  position  normale.  Toutes  ses  dents  restaient  alors 
découvertes  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rapproché  ses  lèvres  l'une  de  l'autre 
avec  ses  doigts. 

N'est-il  pas  curieux  de  voir,  dans  cette  affection,  la  paralysie  se 
localiser  dans  les  muscles  qui  président  aux  mêmes  fonctions  :  dans 
ceux  qui  commandent  l'articulation  des  mots  et  la  déglutition? 
C'est  pourquoi  lorsque  la  maladie  est  arrivée  à  son  entier  dévelop- 
pement, le  sujet  n'émet  plus  que  des  sons  inarticulés,  et  quand  il 
veut  avaler,  les  liquides  et  même  le  bol  alimentaire  repassent  par 
ses  lèvres  et  par  ses  narines. 

D.  Des  troubles  delà  respiration  s'ajoutent  fréquemment  aux  sym- 
ptômes que  je  viens  de  décrire  :  ce  sont  des  étouffements  qui  re- 
viennent par  accès,  et  d'autant  plus  fréquemment,  que  la  maladie 
approche  davantage  de  sa  fin.  Ils  sont  provoqués  souvent  par  les 
mouvements,  la  marche  par  exemple;  mais  ils  arrivent  également 
sans  cause  connue.  Ils  ont  lieu  le  jour  comme  la  nuit.  Témoin  de 
plusieurs  de  ces  accès,  j'ai  pu  constater  qu'il  n'existe  alors  aucun 
trouble  dans  le  mécanisme  de  la  respiration,  qu'il  n'y  a  ni  paralysie 
ni  contracture  du  diaphragme.  Cependant  ces  étouffements  produi- 
sent quelquefois  des  syncopes  qui  s'aggravent  dans  la  périodeultime 
et  peuvent  faire  périr  le  malade. 

Trois  des  derniers  cas  que  j'ai  observés  dans  le  cours  de  l'année 
1859  se  sont  terminés  de  cette  manière.  Je  vais  rapporter  briève- 
ment l'observation  de  l'un  deux.  On  y  retrouvera,  outre  la  série 
des  symptômes  décrits  dans  ce  paragraphe,  le  mode  de  terminaison 
dont  il  est  ici  question. 

Observation  CXLI.  —  J'ai  été  appelé,  en  1 859,  à  donner  des  soins  con-    ! 
curremment  avec  M.M.  Chassaignac,  Nélalon,  Rostan,  et  Trousseau,  mé- 
decins con5ultant?,  à  M.  P...,  fabricant,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  demeu- 
rant rue  de  Charonne. 

La  lésion  dont  il  était  atteint,  parfaitement  localisée  dans  les  muscles 
moteurs  de  la  langue,  dans  quelques  muscles  de  la  face  et  du  voile  du  pa- 
lais, avait  débuté  progressivement,  malgré  une  médication  très  active, 
comme  dans  le  cas  dont  j'ai  déjà  exposé  la  relation  ci-dessus  (obs.  CXL). 
Elle  avait  présenté  les  mêmes  caractères,  c'est  pourquoi  je  n'en  relaterai  pas 
l'observation  détaillée.  Je  noterai  seulement  que  la  langue,  complètement 
immobile,  était  maintenue  abaissée  sur  le  plancher  de  la  bouche,  derrière 
l'arcade  alvéolaire  inférieure  ;  qu'elle  était  un  peu  plissée  longitudinale- 
meiit  à  sa  surface  et  en  apparence  atrophiée;  que  le  malade  ne  pouvait  en 
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relever  la  pointe,  ni  le  dos,  ni  la  ba?o,  mais  que  si  je  la  soulevais  avec  les 
doigts,  il  pouvait  la  tirer  assez  fortement  en  bas;  en  conséquence,  que  les 
muscles  abaisseurs  do  la  langue  n'étaient  point  paralyses,  et  que  c'était 
sans  doute  leur  action  tonique  prédominante  sur  celle  de  leurs  antago- 
nistes paralysés  qui  la  maintenait  fixée  au  plancher  de  la  bouche.  Le 
bol  alimentaire  et  les  liquides  étaient  repoussés  fortement  au  dehors  par 
les  narines  et  la  bouche,  lorsqu'il  voulait  les  avaler.  La  faradisation  loca- 
lisée, appliquée  bien  tard,  il  est  vrai  (dans  les  derniers  mois  de  la  vie  du 
malade),  avait  en  deux  séances  relevé  la  langue,  qui  avait  repris  son  volume 
normal  ;  elle  avait  aussi  donné  un  peu  plus  de  mouvements  aux  muscles 
de  la  langue,  des  lèvres  et  de  la  joue,  et  l'articulation  des  mots  s'en  était 
aussi  trouvée  améliorée;  mais  ce  traitement  n'avait  exercé  aucune  action 
sur  la  déglutition,  qui  était  devenue  impossible,  au  point  que  l'alimentation 
ne  pouvait  plus  se  faire  que  par  des  bouillons  injectés  dans  l'estomac  à 
l'aide  de  la  sonde  œsophagienne.  L'insuffisance  de  l'alimentation  avait 
épuisé  le  malade,  qui,  jusqu'au  dernier  jour,  a  été  tourmenté  par  la  faim. 
Il  n'en  est  pas  mort  cependant,  car  il  a  succombé  à  une  syncope  survenue 
pendant  un  des  accès  d'étouff(Miient  qui,  do  même  que  dans  le  premier 
cas  dont  j'ai  relaté  l'observation,  lui  revenaient  fréquemment,  et  qui  s'étaient 
aggravés  depuis  quelques  mois. 

La  maladie,  dans  le  cas  préccklent,  était,  il  est  vrai,  arrivée  à  ses 
dernières  limites  ;  le  sujet  serait  inévitablement  mort  d'inanition 
dans  un  temps  rapproché,  par  impossibilité  d'avaler  ;  on  pourrait 
dire  (|ue  la  syncope  qui  l'a  enlevé  était  un  accident  ultime  de  la 
maladie. 

Mais  voici  deux  autres  faits  dans  lesquels  les  sujets  ont  été  enlevés 
par  une  syncope  survenue  pendant  un  accès  d'étoulVement,  alors 
que  la  maladie  n'était  pas  encore  arrivée  à  une  période  aussi  avan- 
cée que  dans  le  cas  ci-dessus. 

Observation  CXLII. — M.  T...  (le  sujet  de  l'observation  précédente)  venait 
à  peine  d'expirer,  que  j'étais  appelé,  en  l8o9,  par  mon  honorable  confrère 
M.  Château,  à  porter  mon  diagnostic  dans  un  cas  de  dysphagie  qui  avait  été 
attribuée  à  une  angine  chronique.  Le  malade,  âgé  de  soixante  ans,  M.  le 
comte  de  X...,  demeurant  rue  Saint-Lazare,  avait  commencé  à  éprouver  un 
peu  de  gêne  en  avalant  et  en  parlant  ;  la  langue  lui  fourchait  (disait-il).  Ce- 
pendant il  ne  ressentait  aucune  douleur  dans  la  gorge,  pas  même  dans  la 
déglutition.  On  ne  voyait  ni  rougeur  ni  aphthes  sur  la  muqueuse  buccale.  Il 
se  contenta  de  faire  quelques  gargarismes  astringents  qui  lui  avaient  été 
prescrits  et  qui  no  modifièrent  en  rien  son  élat.  Les  troubles  de  la  parole  et 
do  la  déglutition  augmentaient  sans  qu'il  s'en  inquiétât  davantage  pendant 
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les  premiers  mois,  parce  qu'ils  ne  l'incommolaient  presque  pas,  parce 
qu'ils  ne  lui  occasionnaient  aucune  douleur,  et  aussi  parce  qu'on  lui  disait 
que  son  affection  était  légère.  Mais  plus  tard  celle-ci  s'était  aggravée  pro- 
gressivement, au  point  de  rendre  la  déglutition  de?  aliments  solides  et  des 
liquides  de  plus  en  plus  difficile,  et  l'ariiculalion  des  palatales,  des  labiales 
presque  inintelligible.  En  même  temps  la  salive,  ne  pouvant  plus  être  avalée, 
s'accumulait  et  s'épaississait  dans  sa  bouche  ;  il  était  obligé  de  la  rejeter 
au  dehors  ;  il  en  remplissait  ses  mouchoirs.  Puis  le  timbre  de  sa  voix 
était  devenu  nasal  pendant  l'articulation  des  consonnes,  et  à  ce  moment  les 
boissons  revenaient  en  grande  partie  par  les  fosses  nasales,  au  moment  de 
la  déglutition.  Dès  qu'il  lui  a  été  impossible  d'avaler  des  aliments  solides 
et  qu'il  a  dû  se  nourrir  de  bouillies  et  de  viandes  haché  -s,  sa  force  muscu- 
laire a  diminué  peu  à  peu  et  ses  membres  se  sont  amaigris.  Son  appétit 
n'était  jamais  satisfait  et  ses  digestions  étaient  bonnes  ;  il  a  toujours  con- 
servé sa  sensibilité  gustative.  Depuis  plusieurs  mois,  sa  reî-piration  s'est 
embarrassée  de  temps  à  autre  ;  il  a  éprouvé  des  accès  d'élouffemenl  sou- 
vent provoqués  ou  augmentés  par  les  mouvements,  par  une  marche  rapide 
Quelquefois  aussi  il  a  eu  des  éblouissements.  Il  a  consulté  un  grand  nombre 
de  médecins  des  plus  célèbres;  il  a  pris  bien  des  remèdes  ;  rien  cependant 
n'a  pu  arrêter  la  marche  de  sa  maladie.  Enfin  il  ne  savait  à  quelle  cause 
attribuer  cette  affection.  —  Telle  est  l'histoire  qui  m'a  été"  rapportée  par 
M.  de  C. . . ,  doué  d'une  grande  intelligence  et  qui  l'a  conservée  intacte  jus- 
qu'à la  terminaison  fatale  de  la  maladie.  On  voit  que  cette  histoire  ne  dif- 
fère en  rien  des  précédentes.  —  Au  moment  où  j'ai  été  appelé  à  examiner 
ce  malade,  j'ai  retrouvé  tous  les  troubles  fonctionnels  de  la  déglutition  et 
de  la  prononciation  observés  dans  les  cas  précédents,  et  qu'il  serait  fasti- 
dieux de  décrire  de  nouveau.  J'ai  constaté  l'existence  d'une  paralysie  des 
muscles  moteurs  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des 
lèvres,  paralysie  qui  rendait  raison  de  tous  les  désordres  fonctionnels 
dont  il  était  affecté.  —  La  faradisation  appliquée  une  douzaine  de  fois  avait 
produit  une  amélioration  notable  dans  la  prononciation,  et  le  maUide  avalait 
un  peu  mieux  les  hachis  de  viande.  Mais  ses  accès  de  suffocation  étaient 
plus  fréquents  et  plus  prolongés.  Quand  ils  arrivaient,  il  disait  qu'il  man- 
quait d'air  et  se  sentait  défaillir;  ils  duraient  quelques  minutes  et  cessaient 
complètement,  laissant  la  respiration  parfaitement  libre  dans  leurs  inter- 
valles. L'auscultation  et  la  percussion  ne  faisaient  cependant  entendre  rien 
d'anormal  dans  les  organes  de  la  respiration.  M,  de  X...  prit  une  bronchite 
qui  me  fit  suspendre  le  traitement  faradique.  Cette  bronchite  légère  avait  à 
peine  provoqué  une  réaction  fébrile,  mais  les  accès  d'étouffement  qui  la  com- 
pliquaient, et  qui  revenaient  plus  souvent,  lui  donnaient  une  certaine  gra- 
vité. M.  Château,  médecin  ordinaire  de  M.  de  X...,  provoqua  une  con- 
sultatioD.  L'auscultation  ne  ût  craindre  aux  consultants  aucun  danger  pro- 
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chain,  mais  l'expérinnce  ac']iiise  dans  Ihs  cas  précédents  ne  tne  permit 
pas  de  partager  leur  sécurité,  et  je  déclarai  que  le  malade  était  nienacé 
de  périr  dans  un  de  ses  accès  de  suffocation.  C'est  ce  qui  arriva  le  surlen- 
demain. 

En  somme,  le  sujet  de  cette  dernière  observation  a  été  enlevé  par 
une  syncope  consécutive  à  l'un  de  ses  accès  de  suffocation,  à  une 
épofjue  beaucoup  moins  avancée  de  sa  maladie  que  le  sujet  de  l'ob- 
servation précédente.  L'alimentation  était  encore  possible;  il  n'était 
pas  arrivé,  comme  ce  dernier,  à  un  épuisement  extrême  ;  il  aurait, 
en  un  mot,  pu  vivre  encore  assez  longtemps,  sans  l'accès  de  suffo- 
cation ou  la  syncope  cjui  l'a  enlevé. 

Observation  CXLIII. — En  1860,  une  femme  Agée  de  quarante-deux  ans, 
auprès  de  laquelle  j'ai  été  appelé  en  consultation  par  mon  confrère  et  ami 
M.  C.ostilhes,  et  chez  laquelle  j'ai  constaté  l'existence  de  l'espèce  morbide 
qui  fait  le  sujet  de  ce  travail,  a  succombé  également  dans  une  syncope  sur- 
venue pendant  un  de  ses  accès  d'étouffemenl,  alors  que  la  maladie  n'était 
pas  arrivée  à  sa  dernière  période.  Comme  ses  accès  d'étonffement  étaient 
fréquents  et  qu'ils  étaient  quelquefois  suivis  de  défaillance,  je  portai  un  pro- 
nostic grave,  et  j'annonçai  sa  fin  prochaine. 

Quinze  jours  après,  cette  malade  était  morte,  ainsi  que  je  lavais  prévu, 
et  dans  une  syncope. 

Je  n'expose  pas  les  détails  de  cette  observation,  semblable  à  toutes 
les  autres.  D'ailleurs  >ï.  Costilhes  s'est  réservé  d'en  faire  le  sujet 
d'une  lecture  à  la  Société  de  médecine  de  la  Seine. 

J'ai  à  regretter  de  n'avoir  pas  été  une  seule  fois  témoin  des  syn- 
copes qui  arrivent  à  la  suite  des  accès  de  suffocation,  accès  qui  sont 
un  des  symptômes  de  la  maladie  que  je  décris  ;  je  n'en  parle  (jue 
d'après  \i'  rapport  des  malades  ou  de  ceux  qui  les  soignent  ;  je  ne 
saurais  dire,  en  conséquence,  si  ces  malades  meurent  par  asphyxie 
ou  par  un  arrêt  des  battements  du  cœur. 

On  me  pardonnera,  j'espère,  d'avoir  oublié  de  signaler  dans  mon 
premier  travail  un  accident  qui  est  la  conséquence  des  troubles 
considérables  occasionnés  dans  la  déglutition  par  la  paralysie  mus- 
culaire de  la  langue,  et  surtout  des  muscles  qui,  en  portant  la  langue 
en  arrière,  appruiuent  l'épiglotte  sur  la  glotte:  je  veux  parler  du 
passage,  au  moment  tle  la  déglutition,  d'une  portion  des  aliments 
ou  des  boissons  dans  le  larynx.  Tous  mes  malades  se  sont  plaints 
de  cette  introduction  des  boissons  dans  les  voies  aérifères  à  une 
époque  avancée  de  leur  affection. 
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Observation  CXLIV.  —  J'ai  élé  témoin  de  cet  accident  chez  un  sujet  qui 
m'a  été  adressé  tout  récemment.  Souvent  (me  di.S3it-il)  il  avalait  de  travers 
en  buvant;  alors  il  étranglait  tellement,  qu'un  jour  il  avait  perdu  connais- 
sance, et  que  pendant  quelques  moments  on  l'ovait  cru  mort.  Quelquefois 
c'était  sa  salive  qui,  s'accumulant  dans  sa  bouche  sans  qu'il  pût  l'avaler, 
tombait  dans  son  pharynx  et  s'introduisait  dans  son  larynx.  C'est  ce  qui  lui 
est  arrivé  une  fois  dans  mon  cabinet.  Pendant  longtemps  il  fit  les  efforts 
les  plus  violents  sans  pouvoir  s'en  débarrasser  :  sa  face  était  injectée, 
ses  lèvres  violettes;  ses  mouvements  convulsifs  indiquaient  qu'il  étoutFait. 
Pendant  quelque  temps,  en  un  mot,  il  m'inspira  les  plus  vives  inquiétudes. 

N'est-il  pas  possible  que  les  sujets  atteints  par  la  maladie  que  je 
décris  aient  péri  quelquefois  de  cette  manière,  surtout  lorsque,  pen- 
dant leur  sommeil ,  la  salive  accumulée  dans  leur  bouche  s'est 
introduite  ainsi  dans  leurs  voies  aéritères? 

E.  On  observe  aussi  à  une  période  avancée  de  ila  maladie,  alors 
que  l'articulation  des  mots  n'est  plus  possible,  des  troubles  dans  la 
phonation,  que  je  vais  essayer  d'analyser  ou  d'expliquer.  J'ai  déjà 
dit  que  les  muscles  qui  président  au  mécanisme  de  la  respiration 
ne  sont  pas  paralysés  ;  je  m'en  suis  assuré  en  engageant  les  ma- 
lades à  inspirer  et  à  expirer  lentement  et  largement. 

Cependant,  quand  ils  ne  peuvent  plus  articuler  les  mots,  la  parole 
les  fatigue  au  point  qu'après  avoir  fait  entendre  quelques  sons  assez 
forts,  ils  se  sentent  souvent  épuisés,  et  que  leur  voix  s'affaiblit. 
On  pourrait  expliquer  ce  fait  par  les  efforts  qu'ils  doivent  faire 
pour  être  compris  :  car,  chose  singulière  !  ils  ont  en  général  la 
manie  de  vouloir  parler,  quand  bien  même  ils  ne  peuvent  plus 
émettre  que  des  sons  inarticulés.  Le  malade  dont  il  a  été  question 
ci-dessus  (obs.  CXLIV)  répondait  toujours  avec  une  voix  forte  aux 
questions  qu'on  lui  adressait,  quoiqu'il  ne  put  l'aire  entendre  que  la 
voyelle  a.  Il  savait  cependant  qu'on  ne  le  comprenait  pas.  Après  de 
longs  efforts  qui  l'épuisaient,  sa  voix  s'éteignait,  et  alors  il  se  déci- 
dait à  se  faire  comprendre  par  signes  ou  en  écrivant. 

J'ai  observé  la  même  chose  chez  les  sujets  qui  étaient  arrivés  à  la 
même  période  de  cette  maladie.  Cet  affaiblissement  de  la  voix  dé- 
pend-il, dans  ces  cas,  d'un  état  nerveux  particulier,  de  même  que 
l'on  remarque  que  la  phonation  est  également  affaiblie  et  fatigante 
chez  les  sujets  qui  sont  affectés  d'une  paralysie  du  voile  du  palais? 
Ou  bien  existe-t-il  en  même  temps  un  certain  degré  de  paralysie 
des  nerfs  qui  pn'sident  à  la  phonation,  par  exemple  du  nerf  laryngé 
inférieur?  Je  crois  (lue  ces  deux  causes  agissent  à  des  degrés  divers. 
Ainsi  j'ai  même  vu  une  dame  (|ui,  arrivée  à  une  période  très  avancée 
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de  la  maladie  que  nous  éludions  (Unis  ce  chapitre,  dont  la  voix  était 
laible, quand  elle  voulait  [iailer,  sans  pouvoir  articuler,  etcpii  pous- 
sait des  cris  perçants  penclant  des  accès  d'hystérie  auxquels  elle  était 
sujette  depuis  longtemps. — Plus  tard  la  paralysie  du  larynx  devient 
quei(}ut.'lois  plus  évidente.  J'observe,  par  exemple,  dans  ce  moment 
une  malade  dont  il  sera  question  par  la  suite  (obs.  CXLVI),  et 
dont  la  voix  s'est  éteinte  presque  complètement  depuis  qu'elle  ne 
peut  plus  articuler,  ^hlis  c'est  la  seule  chez  laquelle  l'aphonie  soit 
arrivée  à  ce  degré.  Les  autres  sujets  que  j'ai  vus  succomber  avaient 
conservé  la  phonation,  qui  était  seulement  atTaiblie. 

F.  Symptômes  généraux.  —  La  paralysie  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres,  est  apyrétique  ;  je 
n'ai  pas  observé  une  seule  fois,  au  début  ni  dans  le  cours  de  celte 
maladie,  la  fièvre,  qui  ne  survient  ordinairement  que  dans  la  pé- 
riode ultime. 

Les  fonctions  digestives  ne  s'accomplissent  que  trop  bien.  Quoi- 
que les  malades  ne  puissent  plus  se  nourrir  que  de  bouillies,  leur 
appétit  n'est  jamais  satisfait;  leur  désir  de  manger  des  aliments  so- 
lides, ou  de  boire,  est  d'autant  plus  vit',  qu'en  général  ils  conservent 
intacte  leur  sensibilité  gustative:  ils  subissent  un  véritable  supplice 
de  Tantale. 

Ils  perdent  graduellement  leurs  forces,  mais  ils  ne  sont  pas  para- 
lysés ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  ont  pu  venir  se  faire  traiter  dans 
mon  cabinet  à  une  période  très  avancée  de  la  maladie.  Ils  montaient 
ou  descendaient  chaque  jour  plusieurs  étages.  Us  commencent  à 
s'adaiblir  dès  qu'ils  ne  peuvent  plus  avaler  des  aliments  solides  ou 
satisfaire  leur  appétit;  ils  attribuent  leur  atlaiblissement  à  cette  seule 
cause.  Us  ont  peut-être  raison  ;  cependant  je  dois  l'aire,  à  cet  égard, 
quelques  réserves. 

Ne  doit-on  pas  en  effet  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  comme 
une  des  causes  de  cet  affaiblissement,  la  perte  de  la  salive;  car  j'ai 
noté  que  chez  tous  mes  malades  les  forces  diminuaient  rapidement, 
dès  qu'ils  ne  pouvaient  plus  avaler  cette  salive.  On  connaît  l'in- 
fluence de  la  salive  sur  la  digestion  ;  on  sait  qu'elle  tloit  cette  pro- 
priété à  la  présence  de  la  diastase.  En  outre,  des  expériences  faites 
sur  des  animaux  sejnblent  démontrer  que  la  salive  est  nécessaire  à 
la  nutrition.  .M.  le  docteur  Vella  (de  Turin),  professeur  agréjié  de 
physiologie,  a  pratiqué  des  tistules  salivaires  parotidiennes  chez  le 
cheval,  de  manière  que  toute  sa  salive  s'écoulât  au  dehors.  L'animal 
n'en  éprouva  aucun  trouble  apparent  dans  sa  digestion;  seulement 
la  sécheresse  du  bol  alimentaire  rendait  la  déglutition  difficile,  et 
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l'on  était  forcé,  pour  la  rendre  facile,  de  mêler  des  liquides  à  ses 
éléments.  Bien  qu'il  fût  très  richement  nourri  et  surtout  avec'de 
l'avoine,  il  tomba  rapidement  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  mai- 
greur extrêmes  (cette  expérience  a  été  faite  publiquement  à  l'école 
vétérinaire  de  Turin).  M.  Vella  me  l'a  rapportée,  lorsque  je  lui  ai 
montré  deux  sujets  affectés  de  paralysie  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  et  des  lèvres.  Il  pensait  que  leur  affaiblissement 
pouvait  être  attribué  en  partie  à  la  perte  de  la  salive  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  avaler  depuis  plusieurs  mois.  Je  partage  entièrement 
son  avis. 

Mais  alors  n'y  a-t-il  chez  nos  malades  qu'un  atiaiblissement  dû 
h  un  trouble  dans  la  nutrition.  On  ne  doit  pas  f)ublier,  en  effet,  qu'ils 
ont  assez  souvent  des  étourdissemeiits  qui  les  feraient  tomber,  s'ils 
ne  s'appuyaient  sur  un  bras  pendant  la  station  debout  ou  pendant 
la  marche.  N'est-il  pas  possible  que  la  lésion  centrale  qui  cause  ces 
étourdissements  soit  aussi  pour  quelque  chose  dans  l'affaiblissement 
général?  Pour  être  parfaitement  exact,  je  dois  même  ajouter  que, 
dans  un  cas  que  j'ai  observé  avec  M.  Trousseau  (et  dont  la  relation 
sera,  je  l'espère,  publiée  par  la  suite),  l'un  des  membres  supérieurs 
était  notablement  affaibli.  C'est  le  seul  cas  de  ce  genre  que  j'aie  ren- 
contré. Etait-ce  uneextension  exceptionnelle  de  la  paralysie,  ou  une 
complication  ?  C'est  ce  que  l'observation  pathologique  jugera  par  la 
suite. 

Enfin  l'intelligence  reste  parfaitement  intacte.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  cependant  que  certains  sujets  qui  sont  privés  de  la 
parole  (les  femmes  principalement)  sont  très  faciles  à  émouvoir,  à 
une  période  avancée  de  cette  maladie.  F^a  moindre  allusion  à  leur 
triste  situation  excite  leurs  larmes.  Cet  état  moral  s'explique  par  le 
désespoir  dans  lequel  tombent  ces  malheureuses,  qui  ont  vu  tout 
échouer  contre  cette  terrible  maladie ,  et  qui  se  sentent  mena- 
cées de  mourir  de  faim  ou  de  soif.  Cet  état  désespéré  les  préoccupe 
sans  cesse.  Mais  on  ne  saurait  confondre  cette  espèce  d'exaltation 
morale  avec  un  trouble  quelconque  des  facultés  intellectuelles,  que 
les  malades  ont  conservées  au  contraire  parfaitement  intactes  jusqu'à 
leur  dernière  heure. 

§  II.  —  Marche,  dnrée,  pronostic. 

Généralement  les  muscles  de  la  langue  sont  les  premiers  affectés, 
c'est  ce  qui  ressort  de  tous  les  faits  que  j'ai  rapportés.  Quelques 
mois  plus  tard,  les  muscles  moteurs  du  voile  du  palais  sont  atteints 
à  leur  tour,  et,  après  ces  derniers,  l'orbiculaire  des  lèvres.  Enfin, 
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dans  une  dernière  période,  surviennent  des  accès  de  suffocation  et 
des  syncopes.  Tel  est  l'ordre  dans  le([uel  se  manifestent  les  [iliéno- 
mènes  morbides  de  cette  maladie  ;  cependant,  dans  un  cas,  —  le 
seul,  il  est  vrai,  —  la  paralysie  du  voile  du  palais  et  de  l'orbicu- 
laire  des  lèvres  a  précédé  la  paralysie  de  la  langue.  Voici  ce  t'ait  en 
résumé  : 

Observation  CXLV.  —  En  1833,  M.  Reveillé-Parise  me  fil  appeler  au- 
près d'une  dame  ùgée  d'une  soixantaine  d'années,  demeurant  rue  de  Seine, 
n"  1 ,  pour  une  difficulté  de  déizIuUlioii  et  de  l'articulation,  maladie  qui  da- 
tait déjà  de  cinq  mois.  Il  n'existait  pas  d'angine  gutturale.  Cette  affection, 
très  légère  en  apparence  pendant  les  pretniers  mois,  avait  augmenté  pro- 
gressivement. Au  moment  où  je  vis  la  malade  pour  la  première  fois,  la  voix 
était  nasonnée  pendant  l'articulation  des  consonnes,  qui,  en  outre,  .se  déta- 
chaient moins  nettement  (ju'à  l'étal  normal.  La  déglutition  était  gênée,  et  les 
boissons  repassaient  en  partie  parles  fosses  nasales.  A  ces  signes,  je  reconnus 
la  paralysie  du  voile  du  palais.  La  luette  était,  en  effet,  dévié-  à  droite,  et 
les  arcades  du  voile  du  palais  étaient  inégales. 

Quand  je  fermais  l'oritice  antérieur  des  fosses  nasales  en  pinçant  le  nez, 
les  consonnes,  à  l'exception  des  labiales,  étaient  nettement  articulées;  ce 
qui  démontrail  que  les  mouvements  de  la  langue  étaient  bien  exécutés, 
mais  que  ceux  des  lèvres  n'étaient  pas  normaux.  Je  constatai,  en  effet,  que 
la  langue  pouvait  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  tandis  que  l'orbiculaire  des 
lèvres  était  presque  entièrement  paralysé.  Celle  malade  ne  pouvait  rappro- 
cher assez  fortement  les  lèvres  pour  articuler  le  p,  qu'elle  prononçait  comme 
V.  Il  lui  était  tout  à  fait  impossible  d'arrondir  l'ouverture  buccale  ou  de  porter 
les  lèvres  en  avant  ;  aussi  prononçait-elle  très  indislincteinent  l'o  et  Vu. 
D'autres  muscles  de  la  lèvre  inférieure  me  paraissaient  un  peu  alVaiblis. 
Ainsi  cette  lèvre  et  le  menton  s'élevaient  avec  peine,  ce  qui  annonçait  une 
faiblesse  du  releveur  de  la  houppe  du  menton;  la  lèvre  inférieure  était 
abaissée  difficilement,  preuve  du  peu  de  force  du  carré  des  lèvres  et  du 
triangulaire  des  lèvres.  Les  autres  muscles  de  la  face  jouissaient  de  leur 
force  habituelle  :  le  buccinateur  appliquait  fortement  les  joues  contre  les  ar- 
cades alvéolaires  ;  l'oeil  se  fermait  bien,  etc.  La  contractililé  électrique  était 
partout  normale,  dans  les  muscles  du  voile  du  palais  comme  dans  l'orbicu- 
laire des  lèvres.  Fnfin  le  goût  était  conservé  et  les  fonctions  digestives  se 
faisaient  normalement. 

En  somme,  la  paralysie  était  localisée  dans  les  muscles  du  voile  du  palais 
ot  dans  l'orbiculaire  des  lèvres.  La  faradisition  appliquée  une  vingtaine  de 
fois  a  été  tout  au-si  impuissante  contre  cette  paralysie  que  les  autres  médi- 
cations antérieures.  J'ai  appris  plus  lard  que  la  prononciation  et  la  dégluti- 
tion ont  été  de  plus  en  plus  gravement  affectées;   que  la  malade   s'est 
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affaiblie  progressivemenl,  sans  toutefois  être  paralysée  des   membres,  et 
qu'elle  est  morte  dans  une  syncope. 

Bien  que,  contrairement  aux  autres  faits,  la  paralysie  de  la  langue 
ne  soit  survenue  qu'après  celle  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire 
des  lèvres,  ce  cas  n'en  appartient  pasmoins_à  l'espèce  morbide  dé- 
crite dans  ce  mémoire. 

La  marche  de  cette  maladie  est  toujours  clu'onique;  je  ne  l'ai  pas 
vue  durer  moins  d'une  année,  ni  plus  de  trois  ans. 

Dans  aucun  des  faits  que  j'ai  recueillis,  elle  n'a  rétrogradé  dans 
sa  marche;  elle  n'est  pas  même  restée  stationnaire,  quelles  qu'aient 
été  les  médications  employées.  Son  pronostic  est  donc  des  plus 
graves,  et  l'appellation  de  paralysie  progressive^  sous  laquelle  Re- 
quin désignait  toute  affection  paralytique  qui,  une  fois  née,  mar- 
chait toujours,  quand  même,  pour  se  terminer  d'une  manière  fatale, 
lui  est  certainement  applicable. 

§  III.  —  Diagnostic. 

Le  diagnostic  de  la  paralysie  progressive  de  la  langue,  du  voile 
du  palais  et  des  lèvres  est  difficile  à  son  début  et  dans  sa  première 
période,  parce  que  cette  paralysie  ne  frappe  pas  d'emblée  et  simul- 
tanément la  langue,  le  voile  du  palais  et  les  lèvres,  et  surtout  parce 
qu'elle  commence  par  un  simple  affaiblissement  musculaire,  localisé 
généralement  dans  la  langue.  Mais  lorsqu'à  une  période  plus  avancée 
et  que  l'on  peut  appeler  seconde  période^  elle  a  ga'gné  les  muscles  du 
voile  du  palais  et  l'orbiculaire  des  lèvres,  alors  que  l'affaiblissement 
a  augmenté  progressivement,  ses  signes  diagnostiques  deviennent 
des  plus  évidents,  et  ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  toute 
autre  espèce  morbide.  Enfin  le  diagnostic  n'en  est  pas  moins  sûr  à 
la  troisième  période,  dans  laquelle,  la  paralysie  étant  à  son  maximum 
ou  presque  complète,  la  parole  et  la  déglutition  sont  à  peu  près  im- 
possibles; dans  laquelle  les  accès  de  suffocation  sont  plus  fréquents, 
ainsi  que  les  syncopes;  dans  laquelle,  en  un  mot,  le  malade  est  me- 
nacé de  périr  prochainement,  ou  par  défaut  d'alimentation,  ou  par 
syncope,  ou  par  asphyxie. 

Il  importe  d'étudier  le  diagnostic  différentiel  de  cette  maladie  à 
ces  diverses  périodes,  en  passant  rapidement  et  comparativement 
en  revue  quelques-unes  des  atiections  avec  lesquelles  il  serait  pos- 
sible de  la  confondre. 
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A.  —  Pharyngite  gutturale  et  stomatite  simples. 

Dans  la  première  période  de  la  paralysie  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  alors  que,  sans  cause  connue,  la  dé- 
glutition est  un  pou  ^ènûc,  on  pourrait  croire,  au  premier  abord,  à 
l'existence  d'une  pharyngite  (angine)  gutturale  simple  et  des  plus 
légères,  en  raison  de  l'absence  de  lièvre  et  de  douleur.  Chez  prescjue 
tous  les  sujels  auprès  desquels  j'ai  été  appelé  pour  l'aHection  dont 
il  est  question  dans  ce  mémoire,  tel  avait  été  en  effet  le  diagnostic 
porté  primitivement,  et  c'est  dans  cette  pensée  que  le  traitement 
avait  été  prescrit.  Lorsque  plus  tard  la  salive,  ne  pouvant  plus  être 
avalée  ou  ne  l'étant  que  difficilement,  s'accumulait  dans  la  bouche 
et  était  rojetée  au  dehors  sous  la  forme  d'un  liquide  filant  et  épais, 
on  pensait  que  ce  n'était  qu'une  extension  de  l'irritation  à  la  langue 
et  au  palais;  c'était,  disait-on  alors,  une  stomatite  simple.  La  voix 
devenait-elle  nasonnée,  les  liquides  repassaient-ils  en  partie  par  les 
narines,  on  l'attribuait  à  l'intlammation  du  voile  du  palais,  que  l'on 
observe  en  effet  aussi  quelquefois  dans  l'angine  gutturale.  On  a  été 
même  jusqu'à  conseiller  l'enlèvement  des  amygdales  quand  elles 
étaient  volumineuses,  dans  la  pensée  qu'elles  pouvaient  être  pour 
quelque  chose  dans  la  gCme  de  la  déglutition,  ou  qu'elles  entrete- 
naient cette  prétendue  inflammation  subaiguë  de  la  muqueuse  buc- 
cale ou  pharyngienne. 

11  est  très  vrai  que  ces  troubles  fonctionnels  existent  à  des  degrés 
divers  dans  la  pharyngite  et  dans  la  stomatite  simples  ;  mais  il  est 
d'autres  symplùnirs  (jui  caractérisent  ces  dernières,  et  qui  l'ont  dé- 
faut dans  l'espèce  paralytique  dont  j'ai  à  exposer  le  diagnostic  dif- 
férentiel :  c'est  la  lièvre  de  début,  la  rougeur,  le  gonflement  de  la 
muqueuse  pharyngienne  ou  buccale  ;  c'est  aussi  la  douleur  locale, 
augmentant  par  la  déglutition.  D'un  autre  côté,  on  n'observera 
jamais  dans  l'angine  gutturale  ni  dans  la  stomatite  les  troubles  de 
la  prononciation  (pii  distinguent  la  paralysie  des  muscles  de  la  langue 
et  de  l'orhiculaircdes  lèvres.  Enthi,  dans  une  période  plus  avancée, 
l'immobilité  de  la  langue  et  des  lèvres  vient  dissiper  tous  les  doutes. 
Il  suffit  donc  d'un  examen  attentif  et  plus  complet  pour  éviter  une 
telle  erreur.  C-hoincI,  à  (pii  le  sujet  de  l'observation  CXL  avait 
été  adressé  pour  une  pharyngite  et  une  stomatite  chroni(jue,  et  qui, 
on  le  sait,  avait  fait  une  étude  particulière  de  celte  affection,  n'admit 
pas  ce  diagnostic,  justement  à  cause  de  l'absence  de  toute  douleur  et 
d'altériition  apparente  de  la  niU([ueuse  pharyngienne  et  buc<;ile.  Il 
soupçonnait  chez  ce  malade   l'ex'istence  d'une  paralysie,  comme 
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cause  (le  tous  les  troubles  fonctionnels  qui,  depuis  le  début,  s'étaient 
aggravés  progressivement.  C  est  pour  en  établir  le  diagnostic  exact 
qu'il  m'avait  tait  appeler  en  consultation. 

B.  —  Paralysie  simple  du  voile  du  palais  el  du  pharynx. 

Bien  que  la  paralysie  simple  du  voile  du  palais  occasionne  delà 
gêne  dans  la  déglutition  et  qu'elle  fasse  repasser  les  boissons  en 
partie  par  les  fosses  nasales,  elle  ne  va  jamais  jusqu'à  empêcher  la 
déglutition  de  la  salive,  qui,  en  conséquence,  ne  s'accumule  pas 
dans  la  bouche,  comme  dans  la  paralysie  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  et  des  lèvres.  Dans  la  première,  il  est  vrai,  les 
consonnes  sont  moins  nettement  détachées  et  s'articulent  avec  une 
voix  nasonnée  ;  mais  leur  prononciation  n'a  pas  le  caractère  spécial 
de  la  seconde  :  les  palatines,  par  exemple,  ne  sont  pas  articulées 
comme  ch.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'intégrité  des  mouvements  de 
la  langue  et  des  lèvres,  que  l'on  observe  dans  la  paralysie  simple  du 
voile  du  palais,  suffit  d'ailleurs  pour  la  distinguer  de  l'autre  espèce 
morbide  ? 

A  une  période  avancée  de  la  maladie,  le  pharynx  semble  para- 
lysé. Quelques  sujets  m'ont  été  en  effet  adressés  pour  être  traités 
d'une  paralysie  de  cet  organe.  Mais  à  un  examen  attentif,  j'ai  reconnu 
que  leurs  muscles  constricteurs  du  pharynx  étaient  intacts,  et  que 
la  difficulté  ou  rimpossil>ilité  d'avaler  dépendait  uniquement  de  la 
paralysie  de  la  langue  et  du  voile  du  palais.  Ainsi,  par  exemple, 
chez  le  sujet  de  l'observation  CXLil,  dont  les  muscles  moteurs  de 
la  langue  et  du  voile  du  palais  étaient  complètement  paralysés,  les 
boissons  et  les  aliments  étaient  repoussés  lortement  par  la  bouche 
et  par  les  fosses  nasales,  au  moment  de  la  déglutition,  par  le  fait  de 
la  contraction  des  constricteurs  du  pharynx  ;  ce  qui  n'aurait  certai- 
nement pu  se  produire  si  ces  muscles  avaient  élé  paralysés.  Toute- 
fois je  ne  nie  pas  que  les  constricteurs  du  pharynx,  et  même  l'œso- 
phage, ne  puissent  être  quelquefois  aussi  paralysés;  mais  je  déclare 
que  je  ne  l'ai  pas  encore  observé. 

C.  —  Paralysie  de  la  septième  paire. 

Personne  ne  confondra  la  paralysie  de  l'orbiculaire  dès  lèvres, 
qui  est  un  des  synjptômes  de  la  maladie  que  je  décris  ici,  avec  l'hé- 
miplégie faciale  ;  car  la  distorsion  des  traits,  signe  caractéristique  de 
celle  dcrmeru,  n'existe  pas  dans  l'autre,  qui  ailècte  toujours  égale- 
ment les  deux  cotes  des  lèvres. 

Cette  erreur  de  diagnostic  serait  possible  seulement,  s'il  existait 
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une  paralysie  double  de  la  sepliènie  paire,  en  admettant  toutefois 
que,  dans  ce  cas,  elle  puisse  être  limitée  à  l'orbiculaire  des  lèvres; 
ce  dont  il  n'existe  pas  un  seul  exemple  dans  la  science. 

L'intégrité  de  la  contractilité  électrique  du  muscle  orbiculaire 
des  lèvres  distingue  l'affection  dont  j'expose  l'étude  diagnostique 
de  la  paralysie  de  la  septième  paire,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
ailleurs,  est  caractérisée  par  l'afîaiblissenient  ou  par  la  perte  de 
cette  propriété  musculaire.  Ce  signe  dislinctif  m'a  servi  dans  l'un 
des  cas  rapportés  précédemment  (obs.  CXLV),  et  qui,  on  se  le  rap- 
pelle, avait  débute  exceptionnellement  par  la  paralysie  de  l'orbicu- 
laire des  lèvres. 

La  malade  ne  pouvait  froncer  les  lèvres  ni  les  rapprocher  forte- 
ment, et  articulait  très  mal  les  labiales.  On  croyait  à  un  commence- 
ment de  paralysie  double  de  la  septième  paire.  Mais  ayant  trouvé 
la  contractilité  électro-musculaire  normale,  ce  diagnostic  ne  m'a 
pas  paru  admissible.  J'ai  pressenti  aloi's  que  cette  paralysie  des 
lèvres,  complit[uée  d'une  paralysie  du  voile  du  palais,  et  qui  me  rap- 
pelait un  cas  antérieur  analogue,  était  peut-être  le  symptôme  d'une 
affection  très  grave.  On  sait  (pi'en  effet  la  paralysie  s'est  étendue  plus 
tard  à  la  langue,  et  ([ue  la  malade  a  été  enlevée  fatalement  par  une 
syncope. 

D.  —  Alrophie  de  la  langue,  daus  latrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

La  paralysie  atropbique  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de 
l'orbiculaire  des  lèvres,  pourrait  être  prise  pour  le  début  de  l'atro- 
phie musculaire  graisseuse  progressive;  ou  vice  versa,  l'atropiiiede  la 
langue  et  des  lèvres  que  l'on  observe  quelquefois  dans  celte  der- 
nière affection  pourrait  être  confondue  avec  la  première. 

Sui'  159  cas  d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  que  j'ai 
observes,  je  n'ai  point  vu  une  seule  ibis  la  langue  atteinte  par  l'atro- 
phie, au  début  ou  dans  la  première  période  de  cette  affection.  En 
consé([uenee,  si,  chez  un  sujet  qui  n'offre  sur  les  membres  ou  sur 
le  tronc  aucune  trace  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progres- 
sive, on  rencontre  des  troubles  dans  la  prononciation  des  consonnes 
et  dans  la  <léglutition,  il  est  très  piobable  (pi'ils  ne  dépendent  pas 
de  cette  maladie.  Je  dis  seulement  que  cela  est  probable,  car  de  ce 
que  je  ne  l'ai  jamais  vue  et  qu'il  n'en  existe  aucun  exemple  authen- 
ti(|ue  dans  la  science,  je  ne  veux  pas  encore  en  conclure  que  l'atro- 
pliie  des  muscles  de  la  langue  et  des  lèvres  ne  se  présentera  jamais 
au  début  ou  dans  la  première  période  de  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive. 
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Admettant  donc  que,  dans  quelques  cas  infiniment  rares,  l'atro- 
phie de  la  langue  et  des  lèvres  se  soit  présentée  dans  les  premiers 
temps  de  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  voici  les 
signes  qui  disiingueraient  alors  cette  atrophie  de  la  paralysie  pro- 
gressive de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  dont  nous 
agitons  ici  le  diagnostic  différentiel. 

Lune  est  une  paralysie  sans,  atrophie  ;  l'autre,  au  contraire,  est 
une  atrophie  sans  paralysie.  Les  deux  faits  suivants,  choisis  comme 
exemples  parmi  les  derniers  que  j'ai  observés,  démontrent  l'exacti- 
tude et  l'importance  de  cette  distinction. 

Observation  CXLVL  —  Paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue,  du 
voile  du  palais  et  des  lèvres. 

Je  donne  actuellement  des  soins  à  une  femme  âgée  de  quarante-sept  ans 
(madame  B. . . ,  piqueuse  de  bottines,  rue  Rochechouart,  1  4),  dont  les  muscles 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres  se  sont  paralysés 
progressivement.  Voici  son  histoire.  D'une  bonne  santé  habituelle  et  d'une 
forte  constitution,  bien  réglée,  elle  éprouve,  en  octobre  1  859,  un  peu  de  diffi- 
culté en  parlant  et  en  avalant,  sans  douleur  aucune  et  sans  fièvre  ni  trouble 
dans  la  santé  générale.  Elle  n'a  jamais  eu  de  maux  de  gorge;  ses  amyg- 
dales ont  un  volume  normal.  Elle  ne  se  préoccupait  pas  de  son  état,  dit-elle, 
parce  qu'elle  ne  souffrait  pas.  Cependant  sa  gène  dans  la  déglutition  et 
dans  la  prononciation  va  croissant,  et  bientôt  elle  ne  peut  plus  détacher  net- 
tement les  palatales  et  les  dentales,  les  consonnes  t,  d,  sont  prononcées 
comme  le  c/j,  et  les  labiales  p  et  6  sont  les  seules  consonnes  qui  soient  arti- 
culées. Elle  commence  à  avaler  difficilement  sa  salive,  qui  s'accumule  dans  sa 
bouche  et  devient  visqueuse.  Un  mois  après  le  début  de  sa  maladie  (en  no- 
vembre 1  859),  sa  voix  devient  nasonnée,  et  souvent  les  boissons  repassent 
en  partie  par  les  narines.  A  dater  de  ce  moment,  la  déglutition  des  liquides 
et  des  solides,  et  coiiséquemment  l'alimentation,  sont  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles. 

Plus  tard  (en  janvier  1860),  la  malade  éprouve  quelque  peine  à  froncer 
les  lèvres,  à  les  rapprocher  fortement  l'une  de  l'autre  ;  les  labiales,  qu'elle 
articulait  moins  nettement  depuis  que  la  voix  était  nasonnée,  se  font  à  peine 
entendre:  par  exemple  le  p  est  prononcé  avec  peine  et  faiblement.  Enfin, 
vers  la  môme  époque,  elle  a  de  temps  à  autre  des  étouffements,  surtout 
lorsqu'elle  marche  ;  elle  dit  aussi  qu'elle  a  quelquefois  des  étourdissements 
et  des  éblouissements,  Son  appétit  a  toujours  été  bon  ;  elle  goûte  parfaite- 
ment les  aliments.  Le  20  avril  1  860,  je  constate  tous  les  troubles  fonction- 
nels qui  caractérisent  la  paralysie  delà  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'or- 
biculaire des  lèvres.  Ces  troubles  sont  considérables  :  la  malade  ne  fait  plus 
entendre  que  des  sons  inarticulés  ;  la  déglutition  est  difficile  ;  l'alimenta- 
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lion  élanl  insufnsanle,  elle  en  est  lombée  dans  un  grand  affaiblissement. 
I-a  salive,  qui  ne  peut  plus  être  avalée,  s'écoule  constamment  au  dehors.  La 
conlractililé  clectro- musculaire  est  normale  dons  tous  les  muscles  para- 
lysés. Le  voile  du  palais  tombe,  ainsi  que  la  luoUe,  qui  est  déviée  à  "auclie. 
La  sensibilité  de  la  muqueuse  du  pharynx,  de  la  bouche  et  de  la  langue, 
est  à  peu  près  normale  ;  la  titillation  de  la  luette  ou  des  autres  points  du  voile 
du  palais  et  du  pharynx  provoque  la  coniraction  de  tous  les  muscles  de  celte 
région  et  des  nausées.  Les  lèvres  ne  peuvent  être  froncées  ni  arrondies 
pour  prononcer  o;  u,  elles  sont  rapprochées  difficilement.  La  langue  est  à 
peu  près  immobile  ;  la  malade  la  porte  seulement  un  peu  en  avant  ou  laté- 
ralement, mais  il  lui  est  complètement  impossible  d'en  relever  la  pointe  ni 
d'en  élever  le  dos  ou  la  base.  Eh  bien,  tiuoique  celle  paralysie  date  de  plus 
de  six  mois,  la  lamjuc  est  larijcmcnl  développée  ;  ses  bords  sont  lisses,  et  ses 
muscles  ne  présentent  pas  le  plus  léger  si(j>ie  d'atrophie. 

Les  facultés  affeclivcs  sont  très  surexcitées  chez  celle  malade  depuis 
(|u'elle  a  perdu,  il  y  a  deux  ans,  une  fille  de  quatorze  ans,  et  dont  le  sou- 
venir la  poursuit  toujours.  La  moindre  allusion  à  sa  maladie  la  fait  égale- 
ment pleurer.  Ce  qui  l'affecte  le  plus,  c'est  de  ne  pouvoir  parler  ;  c'est  aussi 
son  étal  désespéré.  Malgré  cette  surexcitabilité  de  la  sensibilité,  son  intel- 
ligence est  intacte.  —  Enfin,  depuis  une  quinzaine  de  jours,  aujourd'hui 
iO  octobre  1860,  elle  est  presque  aphone,  Sa  fin  est  prochaine. 

Un  voit,  eu  somme,  dans  cotte  observation,  que  dès  le  début  la 
langue  a  été  frappée  de  paralysie;  que  cette  paralysie  a  augmenté 
progressivement,  eu  s'étendant  au  voile  du  palais  et  à  l'orbiculaire 
des  lèvres;  qu'après  six  mois  de  durée,  alors  (ju'elle  était  à  .son 
maximum,  la  langue  cependant  a  conservé  toute  son  ampleur,  et 
que  les  nuiscles  ne  .se  sont  pas  atroj)liiés. 

(.'est  ce  que  j'ai  toujours  observé.  Une  fois,  chez  un  sujet  dont 
l'observation  a«('îté  relatée  précédemment  (obs.  CXLI),  j'avais  été 
trompé  par  les  api)arences.  J'ai  dit,  eu  effet,  que  dans  ce  cas  la 
langue,  compléteineut  iiumobile,  était  abaissi'-e  sur  le  plancher 
de  la  l)()uclie.  (pTclle  était  un  peu  plissée  lon^iludiualement  et  en 
ai>parenee  un  peu  atrophiée.  Mix'vs  on  a  vu  ([u'en  deux  séances  de 
l'aradisation,  cette  langue  s'était  relevée  et  qu'elle  s'était  largement 
tléveloppée,  en  acquérant  un  peu  plus  de  mobilité.  Cela  ne  serait 
certes  pas  arrivé  presque  instantanément  (en  deux  séances),  si 
les  muscles  avaient  été  atrophic-s,  car  il  faut  toujours  un  temps 
assez  long  [)our  t-xereer  sur  la  nutrition  une  actidii  tli(''i'apeutiqut' 
appréciable, 

•le   vais   mainlfuant   moulrci',    dans    le  cas   suivant,  (pie,  dans 
l'atrophie    musculaii'f    graisseu>e     progressive,    les    [)henomi'nes 
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syinptomaticiues  de  l'atrophie  de  la   langue  (1)  sont  bien  diffé- 
rents. 

Observation  CXLYil.  — En  18.59,  j'ai  élé  appelé  à  soigner,  concurrem- 
ment avec  MM.  Trousseau  et  Vosseur,  M.  F...,  de  Barcelone,  affecté  de- 
puis deux  ans  d'une  atrophie  musculaire  graisseuse  qui  était  déjà  généra- 
lisée, et  qui  depuis  quelques  semaines  avait  atteint  les  muscles  moteurs  de 
la  langue  (il  a  déjà  été  question  de  ce  sujet  dans  ce  chapitre,  page  453, 
observation  XCIX);  sa  prononciation  était  un  peu  gênée,  et  la  langue 
me  semblait  avoir  un  peu  diminué  de  \olume.  J'ai  suivi  pendant  près 
d'une  année  les  progrès  de  celte  atrophie  de  la  langue,  qui,  en  mai 
1860,  était  considérablement  amincie,  et  dont  la  longueur  et  la  largeur 
avaient  diminué  proportionnellement.  Eh  bien,  cette  langue  si  atrophiée 
pouvait  cependant  se  mouvoir  en  tous  sens  ;  la  force  de  ses  mouvements 
était  seulement  affaiblie,  et  il  en  résultait  que  la  prononciation  et  la  déglu- 
tition étaient  devenues  de  plus  en  plus  difficiles  ;  la  parole  était  lente  et  pé- 
nible ;  l'articulation  des  consonnes  était  moins  nette,  moins  bien  détachée, 
mais  elle  ne  ressemblait  nullement  à  celle  que  l'on  entend  dans  la  paralysie 
progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  et  qui  est  pro- 
duite principalement  par  l'impossibilité  d'élever  l'extrémité  antérieure  ou  le 
dos  de  la  langue  pour  les  appliquer  contre  la  voûte  palatine.  La  gêne  de  la 
déglutition  obligeait  M.  F...  à  faire  un  effort  et  à  avaler  lentement,  mais  elle 
n'allait  pas  jusqu'à  l'empêcher  de  déglutir  de?  aliments  solides,  sa  boisson 
ou  sa  salive.  Enfin  M.  F...  éprouvait  aussi,  comme  la  malade  de  l'observa- 
tion précédente  'obs.  CXLVI),  des  troubles  de  la  respiration,  mais  ils 
étaient  occasionnés  uniquement  par  l'atrophie  incomplète  du  diaphragme 
et  des  intercostaux;  ce  qui  produisait  une  grande  perturbation  dans  le  méca- 
nisme de  la  respiration.  (J'ai  décrit  ces  phénomènes  pathologiques  dans 
mes  Recherches  éleclro- physiologiques  et  pathologiques  sur  le  diaphragme.) 

11  ressort  donc  (]es  deux  faits  précédents,  qui  ne  sont  relatés  ici 
que  comme  types  des  deux  espèces  morbides  différentes  (la  paralysie 
progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres  d'une  pari, 
et  de  l'autre  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive):  1°  que, 
dans  la  première,  les  troubles  de  la  prononciation  et  de  la  dégluti- 
tion sont  produits  par  la  paralysie  de  la  langue,  sans  atrophie  île 
cet  organe,  tandis  (pie,  dans  la  seconde,  ils  ne  sont  causés  que  par 
1  atrophie  de  la  langue,  qui  jouit  de  tous  ses  mouvements,  affaiblis 
seulement  en  raison  directe  de  la  diminution  de  la  quantité  et  du 

(1)  Phénomènes  exactement  semblables  à  ceux  (juc  j'ai  uotés  dans  iiuit  cas 
d'atrophie  musculaire  craisseuse  progre.ssive. 
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volume  de  ses  faisceaux  musculaires;  2"  que  les  signes  symptoma- 
tiques  ([ue  l'on  observe  dans  ces  cas  permettenl  d'établir  le  dia- 
gnostic différentiel  de  ces  deux  maladies. 

E.  —  Maladies  associées. 

La  paralysie  progressiv(;  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des 
lèvres,  peut  exister  coincidemment  avec  une  autre  affection  mus- 
culaire. Il  en  r<''sulte  ([ne  l'observatinn',  s'il  n'a  pas  eu  l'occasion 
d'étudier  chacune  de  ces  affections  isolées,  et  surtout  s'il  ne  possède 
pas  de  connaissance  suffisante  sur  ces  deux  espèces  morbides,  est 
exposé  à  ne  voir  dans  leur  association  accidentelle  qn'une  seule  et 
même  maladie,  .l'ai  été  exposé  moi-même  à  commettre  cette  erreur 
de  diagnostic,  dans  un  cas  d'atropliie  musculaire  graisseuse  ]>ro- 
gressive,  coïncidant  avec  une  paralysie  progressive  de  la  langue. 

Observation  CXLVllI.  —  Paralysie  progressive  de  la  langue,  du  voile  du 
palais  et  des  lèvres,  coïncidant  avec  l'atrophie  musculaire  graisseuse 
progressive  limitée  à  quelques  muscles  des  membres  supérieurs. 

Un  employé  du  mont-de-piélé,  M.  X...,  vient,  on  mars  1858,  réclamer 
mes  soins  pour  une  affection  musculaire  des  ineiubres  supérieurs,  qui  le 
gène  dans  l'exercice  de  sa  profession.  1!  dit  que  depuis  près  de  deux  mois  il 
voit  sa  main  droite  s'amaigrir  progressivement,  ainsi  que  son  avant-bras  de 
ce  côlé,  et  que  la  maladie  a  commencé  par  la  diminution  du  relief  qui, 
dans  la  paume  de  la  main,  se  trouve  au-dessus  de  l'origine  du  pouce  (du 
relief  de  l'éminence  thénarj;  (ju'à  partir  de  ce  moment,  l'usage  de  sa  main 
est  devenu  de  plus  en  plus  diflicile.  Ainsi  il  a  de  la  peine  à  écrire  quelques 
mots;  il  ne  peut  plus  faire  ni  défaire  les  paquets  qui  sont  apportés  au  mont- 
de-piélé.  11  ajoute  que  sa  maiti  droite  a  commencé  à  s'amaigrir  elà  s'affai- 
blir également  depuis  ciuelques  mois.  11  n'a  jamais  éprouvé  de  douleurs,  et 
il  ne  sait  à  quelle  cause  attribuer  sa  maladie.  Telle  est  l'histoire  (pi'il  mo 
rapporte,  et  je  constate  en  effet  chez  lui  l'élat  suivant  :  A  droite,  l'éminence 
Ihénar  a  presque  entièrement  disparu,  les  espaces  interosseux  sont  profon- 
dément creusés,  l'opposition  du  pouce  est  perdue,  la  flexion  et  l'extension 
de  sa  dernière  phalange  sont  seules  exécutées  :  quand  il  veut  ouvrir  la  main, 
ses  premières  phalanges  s'étendent  d'une  manière  exagérée  et  ses  deux  der- 
nières phalanges  sont  un  peu  infléchies  sur  les  premières  phalanges.  Cette 
griffe  de  la  main  est  cependant  inégale  dans  chaque  doigt;  ainsi  elle  est 
plus  prononcée  dans  l'index,  La  flexion  des  doigts  et  les  mouvements  en 
tous  sens  du  poignet  sont  exécutéS;  mais  sans  fdfce.  A  gauche,  je  trouve 
l'éminence  tliénar  légèrement  aplatie  et  l'absence  des  mouvements  pro- 
pres au  court  abduileur  du   pouce.  A  l'exploration  électro-musculaire  du 
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côté  ciroil,  les  muscles  do,  l'éminence  Ihénai-  cL  les  interossepx  de  l'index  iio 
réagissent  plus;  les  autres  inlerosseux  ré|)ondenLà  peine  à  celle  excitation  ; 
les  muscles  de  i'a%'ant-bras  se  contractent  normalement,  bien  qu'ils  soient 
déjà  très  atrophiés.  Cet  état  pathologique  expliquait  les  troubles  fonction- 
nels accusés  par  ce  malade.  Mais,  poussant  plus  loin  mes  invesligalions,  je 
découvris  que  l'atrophie  musculaire  avait  fait  d'autres  ravage?,  ce  dont  il  ne 
se  doutait  pas.  Ainsi  je  ne  retrouvai  plus  le  tiers  inférieur  des  trapèzes  ;  le 
long  supinateur  du  côté  gauche,  et  plusieurs  autres  muscles  étaient  atro- 
phiés inégalement  et  par  portions  sur  le  tronc  et  aux  membres  supérieur.-, 
sans  être  toutefois  détruits,  c'est-à-dire  qu'ils  répondaient  à  l'excitation 
volontaire  et  électrique.  Enfin,  on  voyait  la  peau  soulevée  par  des  contrac- 
.  lions  fibrillairesdans  un  grand  nombre  de  régions. 

Je  trouvais  donc  chez  ce  sujet  les  signes  patliognonioniques  de 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  Cette  aft'ection,  dont 
j'avais  déjà  recueilli  un  si  grand  nombre  d'exemples,  n'excilait  plus 
vivement  mon  intérêt;  mon  attention  était  plutôt  attirée  pax  un 
trouble  de  la  prononciation  qui  rendait  sa  parole  presque  inintelli- 
gible, et  qui  avait  un  caractère  que  je  n'avais  jamais  rencontré  dans 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  Son  origine  remontait 
seulement  à  six  semaines  à  peu  près  ;  cependant  le  malade  ne  m'en 
avait  pas  entretenu,  parce  que,  disait-il,  la  perte  de  l'usage  de  ses 
mains  le  préoccupait  seule.  Ce  trouble  de  la  prononciation  était-il 
produit  par  l'atrophie  des  muscles  de  la  langue?  C'était  ma  pre- 
mière pensée.  Sur  cent  cinquante-neuf  cas  d'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive,  j'avais  vu  treize  fois  la  langue  atteinte  par 
l'atrophie,  mais  à  une  période  beaucoup  plus  avancée,  alors  que 
la  maladie  était  généralisée.  Cette  considération,  et  le  mode  d'arti- 
culation tout  particulier,  chez  ce  malade,  ([ue  je  n'avais  jamais 
entendu  (jue  dans  la  paralysie  de  la  langue,  m'inspirèrent  quelques 
doutes;  et,  poussant  i)lus  loin  mon  examen,  voici  ce  que  j'observai  : 

La  langue,  loin  d'être  atro{)hiée,  était  largement  développée  et  unie  à  sa 
surface;  elle  était  conmie  fixée  au  plancher  de  la  bouche  :  le  malade  n'en 
pouvait  relever  ni  la  pointe  ni  le  dos  pour  l'appliquer  contre  la  voûte  palatine  ; 
il  la  portait  seulement  un  peu  en  avant,  ou  latéralement.  Sa  bouche  était 
remplie  d'une  salive  épaisse,  filante,  qu'il  avalait  difficilement  et  incom- 
plètement. La  déglutition  était  considérablement  gênée;  cependant  son 
voile  du  palais  n'était  pas  paralysé  et  sa  voix  n'était  pas  nasonnée.  Il  ne 
pouvait  froncer  les  lèvre»  ni  arrondir  l'ouverture  buccale.  Il  articulait  mal 
toutes  les  consonnes  et  de  la  même  manière  que  dans  la  paralysie  de  la 
langue  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres.  J'ai  suivi  ce  malade  pendant  un  mois  et 
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doiiii,  el  j'ai  vu  la  paralysie  s  étendre  aux  muscles  du  voile  du  palais,  et, 
augmentant,  progressivement,  occasionner  des  troubles  fonctionnels  de  plus 
en  plus  graves  dans  la  déglutition  et  dans  la  prononciation,  bien  que  la 
langue  eût  conservé  son  volume  normal.  Il  commence  à  éprouviT  de  temps 
à  autres  des  étouffements,  et  cependant  les  muscles  qui  président  au  mé- 
canisme de  la  respiration  n'étaient  pas  atteints  par  latrophie  musculaire. 
Après  un  mois  de  iraitemont  sans  résultat  appréciable,  cet  homme  n'est 
plus  revenu  me  vnir,  el  j'ignore  comii.ent  s'est  terminée  sa  double  affection. 

11  est  (lu  toute  évidence  que  le  .stijel  dont  je  viens  de  niiniorler 
l'observation  avait  deux  maladies  diirérentes  :  l'une,  l'atropliie  mus- 
culaire graisseuse 4)rogressive,  avait  détruit  les  muscU^s  de  sa  main, 
et  atrophié  à  des  degrés  divers  un  assez  grand  nombre  d'autres 
muscles,  sans  paralyser  toutetois  les  mouvements,  (\u\  n'iraient  plus 
exécutés  c(ue  lorsijii'il  n'y  avait  plus  denmscles,  ou  (jui  étaient  seu- 
lement affaiblis  en  raison  de  la  diminution  de  la  quantité  des  fais- 
ceaux nmsculaires  ;  l'autre,  au  contraire,  la  paralysie  progressive 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  avait  aboli  d'emblée 
les  mouvements,  sans  léser  la  mitiition  musculaire.  Le  hasard  seul, 
une  simple  coïncidence,  comme  cela  [)eut  arriver  dans  toutes  les 
maladies,  avait  r(''uni  ces  deux  espèces  jnori)i(les  distinctes,  et  que 
l'on  voit,  en  général,  naître,  marcher  et  se  terminer  isolement  et 
ind(''[iendamment. 

La  paralysie  progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des 
lèvres  est  in  Uniment  plus  grave  que  l'atrophie  musculaire  grais- 
seuse progressive,  parce  qu'elle  donne  la  mort  dans  un  temps  très 
court  (six  mois  à  trois  ans),  tandis  qu'en  général  l'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive  marche  lentement,  ou  reste  long- 
temps statioimaire,  ou  s'arrête  définitivement,  après  avoir  détruit 
proportionnellement  plus  ou  moins  de  nmscles.  Dans  les  cas  même 
oii  cette  ilernière  affection  a  atteint  les  muscles  de  la  langue,  les 
troubles  de  la  prononciation  et  de  la  déglutition  ne  deviennent 
considérables  que  lorsque  l'aUf-ration  graisseuse  a  détruit  ces  nms- 
cles, ce  (jui  n'a  lieu  (jue  très  lentement  et  tardivement.  Ainsi, 
M.  F...,deliarcelone,  atteint  d'une  atrophie  musculaire  généralisée, 
et  dont  il  a  été  question  précédemment  (obs.  CXLVllj,  avait  déjà  la 
langue  un  peu  atrophiée,  quaiul  je  l'ai  vu  pour  la  première  t'ois. 
Un  an  âpre.-,  sa  langue  avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  volume, 
et  elle  jouissait  encore  île  tous  ses  mouvements,  quoiqu'ils  lus- 
sent allaiblis  i»roportiomicllement  ;i  l'atrophie,  ('liez  un  autre 
malade  (pic  j'ai  vu  succomber  ;i  l'atrophie  musculaire  gon(''ralisée, 
latrophie  avait  llll^  deux  années  ii  di'tiuire  les  muscles  di;  la  langue. 
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Ces  faits  et  ces  consirlérations  démontrent  combien  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  confondre  ces  deux  affections  parfaitement  distinctes 
et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Un  praticien  distin*j;ué,  M.  le  docteur  Dumesnil,  a  publié  (1) 
un  fait  postérieuiement  observé  à  celui  que  j'ai  relaté  ci-dessus 
(obs.  CXLVIII),  et  qui  a  unegrande  ressemblance  avec  lui.  C'est  aussi 
un  cas  d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  limitée  au 
membre  supérieur,  et  associée  à  une  paralysie  progressive  de  la 
langue,  du  pharynx  et  des  lèvres. 

Cette  dernière  affection  musculaire  dont  je  recueille  des  faits 
depuis  1852,  n'ayant  pas  encore  été  décrite  comme  espèce  morbide 
distincte,  ou  s'expliquera  facilement  que  M.  Dumesnil,  observateur 
sagace,  ait  pu,  dans  les  savantes  considérations  anatomiques  dont 
il  a  fait  suivre  l'exposé  de  son  observation,  confondre  cette  affection 
avec  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  en  j'apportant  à 
une  seule  et  même  maladie  l'atrophie  musculaire  limitée  à  l'un  des 
membres  supérieurs,  et  la  paralysie,  sans  atrophie,  de  la  langue  et  de 
quelques  muscles  de  la  face,  lésions  musculaires  qu'il  a  vues  réunies 
chez  son  malade. 

«  Parmi  les  observations  déjà  si  nombreuses  d'atrophie  des  ra- 
cines antérieures  des  nerfs  rachidiens,  écrit  M.  Dumesnil,  nous 
n'en  connaissons  aucune  dans  laquelle  l'altération  se  soit  étendue 
aux  nerfs  céphaliques,  et  cette  particularité  nous  a  paru  introduire 
dans  l'histoire  de  cette  affection  un  élément  assez  important  pour 
que  nous  nous  empressions  de  la  signaler  (2).  »  Il  esta  regretter 
que  cet  observateur  n'ait  pas  été  plus  au  courant  de  l'histoire  de 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  (paralysie  atrophique 
de  M.  Cruveilhier),  et  qu'il  n'ait  pas  su  que,  dans  cette  affection, 
les  muscles  de  la  langue  ont  été  atteints  par  l'atrophie,  dans  plu- 
sieurs caSj  dont  j'ai  exposé  la  relation,  et  que,  dans  l'un  de  ces  cas, 
M.  Cruveilhier,  «  a  vu  le  tissu  musculaire  presque  entièrement 
transformé  en  tissu  adipeux,  et  la  substance  nerveuse  proprement 
dite  (du  grand  hypoglosse)  réduite  à  des  proportions  qui  ne  dé- 
passaient })as  la  sixième  partie.  Plusieurs  divisions  de  ce  nerf  étaient 
même  réduites  au  névrilème;  d'autres  ne  présentaient  qu'un  fila- 
ment nerveux  très  délié,  moins  blanc  que  de  coutume.  Mais,  ce  qui 
rendait  l'atrophie  du  nerf  grand  hypoglosse  plus  frappante  encore, 
c'était  la  comparaison  de  ce  nerf  avec  le  nerf  lingual,  qui  avait 
conservé  son  volume  normal  et  dont  les  gros  filets  nerveux,  bien 

(1)  Gasette  hebdomadaire,  ']\ùn  1850,  p.  .TOO. 

(2)  Ces  faits  no  sont  pas  si  nombreux;  il  n'en  cvistait  alors  fine  trois,  qui 
d'ailleurs  se  trouvaient  en  contradiction  avec  trois  autres  cas  négatifs. 
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blancs  et  bien  nourris,  contrastaient  avec  l'exiguïté  du  tronc  et  des 
divisions  du  nerf  grand  hypoglosse  (1).  » 

J'ai  vu  chez  Lecomte,  dont  M.  Cruveilliier  rapporte  ci-dessus 
l'autopsie,  la  langue  diminuer  de  volume  progressivement  pendant 
deux  ans,  et  j'atïirme  qu'il  a  pu  faire  mouvoir  sa  langue  jusqu'à  ce 
(jue  les  muscles  en  fussent  entièrement  détruits,  avec  d'autant 
moins  de  force,  bien  entendu,  que  la  langue  était  plus  atrophiée. 

Si  M.  Dumesnil  avait  eu  coimaissance  de  ce  fait,  il  aurait  senti 
qu'il  IL  y  a  pas  de  rai) port  entre  ^on  cas  de  paralysie  complète  delà 
langue  dont  il  a  trouvé,  à  l'autopsie,  les  muscles  saiiïs,  possédant  leur 
volume  normal,  et  l'atrophie  graifiseme  fie  lu  tangue,  que  l'on  observe 
quelquefois  dans  lapériode  ultime  de  Vutropkie  musculaii^e  graisseuse 
progressive. 

§  IV.  —  Causes»  siège,   nature  et  traitement. 

Pour  compléter  l'étude  pathologique  de  la  paralysie  progressive 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  il  faudrait  connaître 
ses  causes,  le  siège  et  la  nature  de  sa  lésion  centrale;  j'avoue  que 
sur  ces  différentes  questions  je  ne  possède  que  des  données  ou  obs- 
cures, ou  insuffisantes,  pour  ne  pas  dire  nulles. 

1.  .l'ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin,  jnais  vainement,  les 
causes  possibles  de  cette  affection.  Une  fois  (obs.  CXLVl)  elle  parais- 
sait s'être  développée  sous  l'influence  de  profonds  chagrins.  Dans 
deux  autres  casque  je  n'ai  pas  relatés,  il  existait,  chez  l'un,  des  acci- 
dents syphilitiques  tertiaires,  chez  l'autrci  un  état  rhumatismal, 
qui  se  traduisait  ticpuis  plusieurs  années  par  des  douleurs  rhu- 
matoïdes  générales.  Dans  aucun  des  autres  cas,  il  ne  m'a  été  pos- 
sible de  découvrir  la  moindre  cause  appréciable.  La  maladie  est 
venue,  d'une  manière  insidieuse,  surprendre  pour  ainsi  dire  les  ma- 
lades dans  des  conditions  de  santé  qui  présageaient  une  existence 
longue  et  heureuse.  Qu'il  me  suffise  d'en  rappeler  ici  plusieurs 
exemples  choisis  parmi  les  observations  qui  ont  été  rapportées  dans 

le  cours  de  ce  travail.  M.  le  comte  de  X (obs.  CX LU)  arrive  à 

l'âge  de  cincpiantc-six  ans,  sans  avoir  eu  de  maladies.  Doué  d'une 
forte  et  belle  constitution,  d'une  force  musculaire  [>eu  commune, 
il  ne  se  rappelle  même  pas  avoir  (u  la  plus 'légère  indisposition; 
son  existence  s'est  écoulée  heureuse  jusqu'au  ïnomentoù,  sans  souf- 
france et  sans  cause  connue,  il  est  surpris  par  cette  terrible  maladie. 
L'histoire  des  autres  malades  esta  peu  près  la  n)èuic.  M.  P..  . 

(I)  Archives  géncyalcs  de.  médecine,  ISSS,  t.  I.p.  5'JO, 
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(obs.  CXLl),  ayant  toujours  joui  d'une  bonne  ï^anté  et  d'une  riche 
constitution,  se  retire  des  affaires  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  espé- 
rant jouir  de  la  fortune  considérable  qu'il  a  amassée.  C'est  alors  qu'il 
est  atteint,  sans  cause  appréciable,  de;  cette  maladie  dont  personne 
n'a  soupçonné  la  gravité,  et  dont  la  terminaison  est  fatalement  pro- 
chaine, au  moment  où  je  suis  appelé  auprès  de  lui.  D'un  caractère 
heureux,  aimant  la  vie,  le  vin,  la  bonne  chère,  et  goûtant  tout  ce  qui 
touche  au  palais,  il  pleure  toujours  de  ne  pouvoir  avaler,  (luoiqu'il 
ait  toujours  faim  et  soif  ;  il  pleure  de  ne  plus  pouvoir  parler  ;  il 
pleure  en  pressentant  sa  fin  prochaine,  se  sentant  mourir,  dit-il, 
seulement  de  faim. 

La  paralysie  progressive  delà  langue,  du  voile  du  palais,  est  une 
maladie  de  l'âge  adulte,  du  moins  je  ne  l'ai  observée  que  de  qua- 
rante à  soixante  ans. 

Celte  maladie  me  paraît  assez  fréquente,  car  j'en  ai  observé  quinze 
cas  donf  sept  en  moins  d'une  aimée.  Depuis  la  publication  de  mon 
mémoire,  depuis  deux  mois,  quatorze  nouveaux  cas  m'ont  été  com- 
muniqués par  des  confrères;  ce  qui  fait  un  total  de  dix-neuf  cas  de 
paralysie  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres. 

11.  Le  siège  périphérique  de  cette  maladie  est  facile  à  connaître 
pour  ce  qui  a  trait  aux  troubles  musculaires.  J'ai  démontré,  dans 
l'étude  des  symptômes,  qu'elle  se  localise  dans  les  nmscles  moteurs 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres,  sans 
nier  qu'elle  s'étende  quelquefois  à  quel([ues  muscles  voisins  de  ce 
dernier. 

Malheureusement  il  ne  m'a  pas  été  permis  jusqu'à  ce  jour  de 
faire  une  seule  nécrop>ie  dans  cette  maladie,  les  sujets  que  j'en  ai 
vus  mourir  ayant  appartenu  à  la  pratique  civile.  Cette  question 
reste  donc  à  élucider.  Elle  ne  peut  larder  à  l'être,  car,  ainsi  que 
je  l'ai  dit  plus  haut,  la  paralysie  progressive  delà  langue,  du  voile 
du  palais,  n  est  pas  rare,  et,  après  la  description  que  j'en  ai  faite,  le 
diagnostic  en  sera  iacile. 

Tout  le  monde  comprend  qu'il  faut,  avant  tout,  étudier  les  cas 
simples  :  c'est  pourquoi  je  ne  tiens  aucun  compte  du  cas  de  né- 
cropsie  complexe  recueilli  par  M.Dumesnil,  et  dont  il  a  été  question 
dans  le  paragraphe  précédent  (§  111).  Ce  fait,  pour  le  moment,  ne  peut 
que  jeter  de  l'obscurité  sur  celte  (luestion  tl'anatomie  pathologique. 

Peut-il  exister  une  lésion  anatomique  centrale,  soit  anatomique, 
soit  hypérémique,  soit  dynamique  quelconque,  qui  rende  raison  de 
la  localisation  des  troubles  fonctionnels  [lériphériques  ?  Il  faudrait 
pour  cela  que,  dans  cette  espèce  morbide,  la  même  et  unique  lésion 
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iiilérc'Sbàl  toujours  à  leur  oiiyiiie,  et  cola  sans  s'étendre  aux  nerfs 
on  aux  filets  :  1°  le  grand  hypoglosse  ;  2"  les  fibres  motrices  du 
voile  du  palais,  qui  proviennent  de  la  branche  motrice  de  la  cin- 
(piieme  paire;  3"  les  filets  moteurs  de  l'orbiculaire  des  lèvres  et 
peut-être  le  pneumogastrique.  Il  est  certes  difficile  d'admettre 
•une  pareille  localisation  pathologique  dans  un  point  du  centre 
nerveux. 

Admettant  cependant  que  la  lésion  morbide  siège  réellement 
dans  ces  nerfs  ou  filets  nerveux,  comment  expliquer  que  les  mus- 
cles, animés  par  ces  derniers,  puissent  être  [)aralysés  sans  perdre 
leur  contractilité  électrique,  tandis  que,  par  exemple,  ainsi  que  je 
l'ai  démontré,  il  suffit  de  la  i)lus  légère  altération  des  nerfs  mixtes 
et  de  la  septième  paire  pour  aifaiblir  on  abolir  cette  même  contrac- 
tion électro-musculaire?  Kt  puis,  pour  quelle  raison,  dans  cette 
espèce  morbide,  la  lésion  aiiatomique  affecte-t-el  le  toujours  les  mus- 
cles qui  président  à  l'arliciilalion  des  mots  et  la  déglutition  ?  Toutes 
ces  considé'ralions  font  entrevoir  les  difficultés  de  la  (piesti(Mi  aiiato- 
mique  à  résoudre. 

Ouelle  est  la  nature  de  cette  maladie?  Dans  (pielle  classe  de  pa- 
ralysie doit-elle  être  placée?  Si  elle  n'otiVe  pas  de  lésion  anatomi- 
(|ue,  doit-on  la  ranger  dans  les  névroses?  Ce  sont  des  problèmes 
dont  la  solution  se  fera  peut-être  longtemps  attendre. 

Trailcinoiit  par  In  faradisation. 

(le  n'est  pas  lorsque  l'étude  elini(pie  d'une  maladie  vient  à  peine 
de  naître  (pi'il  est  possible  de  itorter  un  jugement  sur  la  valeur  de  sa 
médication,  quelle  qu'elle  soit.  Toutefois,  m'appuyant  sur  l'expé- 
rience déjà  acquise,  la  faradisation  des  muscles  affectés,  appliquée  à 
temps,  me  paraît  être  un  des  meilleurs  moyens  à  opposer  à  l'affec- 
tion dont  nous  nous  occupons.  Les  sujets  auprès  desquels  j'ai  été 
apjx'lé  en  ont  en  effet  éprouvé  une  amélioration  plus  ou  moins 
grande,  bien  cju'ils  se  trouvassent  alors  dans  une  période  très  avan- 
cée de  la  maladie.  Sous  l'influence  de  cette  médication  locale,  la 
parole  est  devenue  rapidement  plus  facile,  et  quehpiefois  même  la 
déglutition  s'est  améliorée.  Ainsi  la  malheureiise  lèmmedont  l'obser- 
vation a  été  rapi)orfée  précédemment  (obs.  CXLVI)  ne  pouvait,  avant 
que  la  faradisation  lui  fCit  appliquée,  prononcer  la  moindre  articu- 
lation ;  elle  avalait  difficilement  les  lif|uides  et  les  aliments  solides. 
Après  quelipies  séances,  son  état  s'était  amélioré  au  point  qu'elle 
articulait  (pielques  mots  assez  distinctement,  (luoicjue  avec  infini- 
ment de  peine,  etcju'elle  avalait  des  aliments  solitles,  de>  viiuides 
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rôties.  Cette  alimentation  riche  et  solide  avait  augmenté  ses  torces. 
Mais,  hélas!  il  est  trop  tarrl,  à  en  juger  par  les  laits  antérieurs  :  cette 
malheureuse  est  vouée  à  une  mort  certaine  :  dans  quelques  semai- 
nes sans  doute  elle  périra,  comme  les  autres,  dans  une  syncope. 

Appliquée  au  début  ou  à  une  époque  voisine  du  début,  la  laradi- 
sation  guérira-t-elle  cette  maladie  ou  en  arrètera-t-elle  la  mar- 
che? Bien  que  je  n'ose  l'espérer,  cela  n'est  certes  pas  impossible.  Je 
ne  conseillerai  cependant  pas  de  s'en  tenir  à  ce  moyen.  Je  crois  au 
contraire  que,  mènje  dès  le  début,  on  doit  lui  associer  une  autre 
médication  énergique.  Mais  quelle  doit  être  cette  médication?  c'est 
ce  qu'il  faudra  rechercher,  même  empiriquement. 


CHAPITRE  XVIII. 


PARALYSIES    MUSCULAIRES     PARTIELLES    DE    L\    TÊTE  ,    DES    ORGANES 
THORACIQUES,    ABDOMINAUX    ET    GÉNITAUX. 

J'exposerai  dans  re.chapitre  les  recherches  électro-pathologiques 
et  thérapeutiques  que  j'ai  faites  sur  quelques  paralysies  muscu- 
laires partielles  de  la  tète  et  des  organes  qui  président  à  la  pho- 
nation, à  la  respiration,  à  la  défécation,  à  la  miction  et  aux  fonc- 
tions génitales  de  l'homme.  Ces  paralysies  diverses  feront  le  sujet 
de  plusieurs  articles  sous  les  titres  de  :  1"  paralysie  de  la  septième 
paire;  2°  paralysie  des  muscles  moteurs  de  l'œil  ;  3°  paralysie  du 
voile  du  palais,  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  du  larynx;  U"  para- 
lysie du  diaphragme;  5°  paralysies  du  rectum,  de  la  vessie  et  des 
organes  génitaux  de  l'homme. 

Je  les  ai  réunies  dans  un  même  chapitre,  parce  que  pour  laplupuit 
elles  ne  constituent  pas,  comme  les  paralysies  décrites  dans  le  cha- 
pitre précédent,  des  espèces  morbides  distinctes,  parce  qu'elles  peu- 
vent être  syniptomatiques  de  maladies  ditl'érentes. 

ARTICLE  PREMIER. 

PARALYSIE   DE  LA  SEPTIÈME  PAIRE. 

L'histoire  et  la  symptomatologie  de  la  paralysie  de  la  septième 
paire,  qui  sont  toutes  modernes  (1),  sont  trop  connues  pour  que 

(1)  Avant  que  Ch.  Bell  ait  découvert  la  propriété  motrice  de  la  septième 
paire,  toute  hémiplégie  faciale  était  attribuée  à  une  lésion  de  l'hémisphère  céré- 
bral opposé.  (-.  Bérard,  professeur  de  physiologie,  est  le  premier  qui  ait  bien 
décrit  la  paralysie  de  ce  nerf  à  son  point  d'émergence  ou  dans  sa  continuité. 
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je  doive  exposer  de  nouvelles  coiisidéralioiis  sur  ce  sujet.  Je  me 
bornerai  à  exposer  quelques-unes  de  mes  recherches  électro-patho- 
loi^iques  et  thérapeuti(jues  sur  les  lésions  de  ce  nerf  et  sur  sa  para- 
lysie iliumatismale  ([ue  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  et  de  traiter 
plus  de  deux  cents  fois. 

On  a  parfaitement  décrit  la  distorsion  des  traits  qui  caractérise  la 
paralysie  en  masse  de  tous  les  nmscles  animés  par  la  septième  paire. 
Je  n'en  puis  dire  autant  des  paralysies  partielles  qui  s'observent 
fréquemment,  soit  au  début,  soit  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Il 
eût  fallu  connaître,  pour  cela,  l'action  individuelle  des  muscles  de 
la  face,  au  point  de  vue  des  mouvements  et  au  point  des  lignes  ex- 
pressives. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  cette  étude  qui  m'en- 
traînerait dans  de  trop  longs  développements,  et  qui  d'ailleurs  a  été 
le  sujet  d'un  mémoire  adressé  en  1850  à  l'Académie  de  médecine 
de  Paris  (1),  etquej'ai  reproduit  dans  la  précédente  édition  (2).  Cette 
étude,  sur  laquelle  j'ai  fait  de  nouvelles  recherches,  sera  publiée 
dans  le  livre  d'électro-physiologie  musculaire,  actuellement  sous 
presse  ;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

il  est  cependant  un  petit  muscle  de  la  face  dont  il  importe  de 
bien  déterminer  ici  la  fonction  (qui  me  parait  avoir  été  entièrement 
mécoimue)  ;  car  sa  paralysie  occasionne  un  trouble  considérable 
dans  l'absorption  des  larmes  :  je  veux  parler  du  muscle  de  Hoiner. 
Voici  les  conditions  pathologiques  dans  lesquelles  j'ai  pu  étudier 
l'action  propre  et  la  fonction  de  ce  muscle. 

Depuis  longtemps  j'ai  remarqué  que  parmi  les  sujets  atteints  de 
paralysie  de  la  septième  paire  et  dont  les  paupières  sont  également 
privées  de  mouvement,  il  en  est  chez  lesquels  les  larmes  ne  sont 
plus  absorbées  et  s'écoulent  abondanmient  sur  la  lace,  tandis  que 
chez  les  autres  l'épiphora  est  à  peine  apparent.  Chez  ces  derniers,  le 
grand  angle  est  arrondi  et  à  peine  déformé ,  tandis  (jue,  chez  les 
premiers,  ce  grand  angle  est  aigu  et  les  points  lacrymaux  plus 
éloignés,  en  dehors,  d'un  à  deux  millimètres.  Dans  ces  cas  divers, 
les  muscles  palpébraux  ont  perdu  leur  contractilité  électrique, 
connneon  l'observe  dans  tous  les  muscles  paralysés  à  la  suite  de  la 
lésion  de  la  septième  paire;  mais  si  l'on  place  les  rhéophores  à  pe- 

(1)  Application  de  la  galvanisation  localisi-e  à  l'élude  des  fonclinnsdes  muscles 
de  la  face  (Bullelin  de  l'Acadomio  de  médecine.  Paris,  1819-1830,  t.  XV,  p,  401 , 
553,  634).  — Voyez  aussi  le  rapport  de  M.  le  professeur  Bérard,  sur  icinémoire 
(liulletindc  rAcademie  de  médecine,  18o0-18ol,  t.  XVI,  p.  609). 

(2)  De  l'électrisation  localisée.  Paris,  1855,  iD-8,  2"^  partie,  cli.  iv.  Électro- 
physiologie  des  muscles  de  la  face,  \>.  .373. 
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tite  surface  sur  la  partie  interne  des  paupières,  en  cledan^  des  points 
lacrymaux,  on  voit,  chez  les  sujets  dont  le  grand  angle  de  l'œil  a 
conservé  sa  forme  arrondie,  no'.malë,  ces  points  lacrymaux  saillir 
d'un  niilUm«nre  à  un  millimètre  et  demi  et  plonger  dans  le  lac 
lacrymal,  en  se  portant  en  dedans.  Au  contraire,  lorsque  le  grand 
angle  de  l'œil  est  déformé  et  que  les  points  lacrymaux  sont  plus 
éloignés  du  sommet  et  de  l'angle  interne  qu'à  l'état  normal,  l'exci- 
tation ne  produit  aucun  mouvement  de  ces  points  lacrymaux. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  muscle  de  Hornar  est  paralysé  et  a  perdu 
sa  conlractilité  électrique  (comme  les  portions  palpébrales  de  l'or- 
biculaire  des  paupières)  ;  c'est  à  cette  paralysie  que  sont  dus  : 
1"  la  déformation  du  grand  angle  de  l'œil,  qui  est  aigu;  2°  l'éloi- 
gnement  en  dehors  des  points  lacrymaux  ;  3°  l'écoulement  des 
larmes,  qui  ne  sont  pas  absorbées,  les  points  lacrymaux  ne  pouvant 
plus  plonger  dans  le  lac  lacryiual,  dont  ils  restent  toujours  éloignés 
par  le  fait  de  la  paralysie  du  muscle  de  Horner.  —  Dans  l'autre  cas, 
les  portions  palpébrales  de  l'orbiculaire  sont  seules  paralysées  et 
ont  perdu  leur  contractilité  électrique;  puis,  grâce  à  la  force  to- 
nique du  muscle  de  Horner  et  de  ses  mouvements  volontaires, 
le  grand  angle  de  l'œil  a  conservé  sa  forme  arrondie;  les  points 
lacrymaux  qui  sont  à  leur  distance  normale  du  sommet  du  grand 
angle  de  l'œil  peuvent,  en  allant  plonger  dans  le  sac  lacrymal,  ab- 
sorber les  larmes;  enlin  l'intégrité  de  la  contractilité  électricpie  du 
muscle  de  Horner,  coexistant  avec  l'abolition  de  cette  propriété  dans 
les  portions  palpébrales  de  l'orbiculaire  des  paupières,  permet 
de  faire  contracter  par  la  farad isation  localisée  isolément  le  muscle 
de  Horner  et  d'en  connaître  ainsi  exactement  Taclion  propre,  comme 
on  l'a  vu  ci- dessus. 

En  résumé,  il  est  démontré  par  les  laits  pathologiques  précé- 
dents et  par  l'expérimentation  électro-patliologique  :  l°que  le  muscle 
de  Horner  fait  saillir  les  points  lacrymaux  pour  les  porter  en  dedans 
et  les  plonger  dans  le  lac  lacrymal,  où  ils  vont  puiser  les  larmes 
(fonction  qui  a  lieu  pendant  le  clignement  des  paupières);  2"  que  la 
force  tonique  de  ce  muscle  donne  à  l'angle  interne  de  l'œil  sa  forme 
arrondie;  3''  que,  par  sa  paralysie,  l'angle  interne  de  l'œil  devient 
aigu,  que  les  points  lacrymaux  s'écartant  en  dehors  et  ne  pou- 
vant plus  plonger  dans  le  lac  lacrymal,  les  larmes  s'écoulaient  au 
dehors. 

Quant  à  la  prétendue  compression  exercée  sur  le  sac  lacrymal 
par  le  nuiscledc  Horner  (seule  fonction  qu'on  lui  ait  attribuée  jus- 
qu'à ce  jour),  je  n<'  \<\  crois  pas  possible  dans  les  conditions  nor- 
males, car  il  faudrait  jHnir  cela  (]uc  l'attache  externe  de  ce  muscle 
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(lovînl  iixe  comme  son  altache  interne;  alors  on  comprendrait  que 
sa  tension  pourrait  comprimer  le  lac  lacrymal.  Or,  ce  n'est  pas  ce 
que  l'on  observe  lorsque  l'on  fait  contracter  isolement  le  nniscle  de 
flonicr,  dans  les  circonstances  ([ue  j'ai  l'ait  connaître  précédem- 
ment. On  voit  alors,  au  contraire,  que  cette  attache  externe  du 
muscle  de  Horner  est  très  mobile,  et  (ju'il  épuise  toute  son  action 
à  mettre  en  mouvement  les  points  lacrymaux;  et  l'on  ne  p;!Ut  vrai- 
ment comprendre  comment  il  pourrait  alors  conq)riiHer  le  sac 
lacrymal. 

On  verra  par  la  suite  rini|)urtance  prati([ue  de  ces  notions  piiy- 
siologi(|ues  et  palhologi(pies,  au  point  de  vue  du  diagnostic  et  du 
traitement  par  la  t'aradisation  localisée. 

Mes  recherches  sur  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième 
paire,  que  j'ai  déjà  fait  connaître  en  1855,  dans  la  précédente  édi- 
tion, sont  inséparables  de  l'étude  de  la  contracture  consécutive  à  la 
]);n'alysie  de  la  septième  paire,  et  qui,  ainsi  que  je  l'établirai,  est,  à 
certains  degrés  de  lésion  de  ce  nert",  une  terminaison  habituelle 
(le  la  paralysie  rhumatisiriule.  Cette  espèce  de  contraeturt^  est  peu 
connue,  elle  avait  été  seulement  signalée  par  Magendie,  mais  non 
t'tudiée  à  mon  point  de  vue,  antérieurement  au  travail  (jue  j'ai 
publié  sur  ce  sujet  avant  1855. 


§   I.  —  ExpoNé  des    reclicrchcs    anatoniîqucs  et   pli;»Niulogique9 
<|ui  ont  été  faites  .sur  roi>I;i;ine  réelle  tle  la  septième  paire. 


Depuis  longtemps  j'ai  établi  par  des  laits  que,  de  même  (lue  pour 
les  nerfs  mixtes,  toute  lésion  de  la  septième  paire  diminue  ou  abolit 
la  contractilité  électrique  des  muscles  qui  en  reçoivent  leur  inner- 
Viitiou;  que  celte  altération  delà  contractilité  électro-musculaire 
l)eut  se  numifester  dans  le  cours  du  [)remier  septénaire  après  la  lé- 
sion, et  (luelle  persiste  même  souvent  après  le  retour  de  la  contrac- 
tilité voloiitaiie. 

Mais  ces  recherches  électro-[)alhologi(iues  n'avaient  trait  quaux 
lésions  ilu  nerf  facial  «  son  (irà/ine  aj/jjarend'  (à  son  émergence  de  la 
fossette  sus-olivaire)  et  dans  sa  continuité.  A  l'époque  où  parut 
la  pn'cédeute  ('dition  de  mon  livn;  sur  l'électrisatiou  localisée, 
eu  1855,  je  n'étais  pas  encore  tixé  sur  l'état  de  la  contractilité  élec- 
tricpie  de  la  \)aralysie  faciale,  consécutive  à  la  lésion  des  lilets  ori- 
ginels (le  la  septième  paire.  Cette  étude  électro-pathologi(iue,  sur 
laquelle  Uîs  belles  recherches  de  M.  Vuli>ian  sur  l  origine  de  plu- 
sieurs paires  de  nerfs  crâniens  avaient  (h'jà  attira'    mou    attention 
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depuis  1853  (1),  me  paraît  aujourd'hui  assez  avancée  pour  que  je 
puisse,  à  ce  sujet,  formuler  une  opinion  appuyée  sur  mes  observa- 
tions et  mes  expériences  électro-pathologi(iues. 

Je  ne  saurais  le  faire  clairement,  sans  exposer  l'état  de  la  science 
sur  lorigine  réelle  de  la  septième  paire  et  sur  les  recherches  phy- 
siologiques faites  sur  ce  point  de  l'histoire  du  nerf  facial.  Je  mon- 
trerai ensuite  les  heureuses  applications  (|ue  l'on  a  faites  de  ces 
connaissances  anatoraiques  et  physiologiques  à  l'étude  de  certaines 
paralysies  dites  alternes  ;  enfin  j'exposerai  les  recherches  que  j'ai 
faites  sur  l'état  de  la  contractilité  électro -musculaire  dans  ces  pa- 
ralysies alternes. 

Tous  les  anatomistes  s'accordent  sur  l'origine  apparente  de  la 
septième  paire,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  son  origine  réelle. 
La  plupart  d'entre  eux  avouent  qu'ils  n'ont  pas  pu  le  suivre  au  delà 
de  son  point  d'émergence.  Parmi  ceux  (jui  ont  cherché  son  origine 
réelle,  on  cite  Malacarne,  qui  l'a  poursuivi  jusqu'au  plancher  du 
quatrième  ventricule,  et  M.  Crnveilhier,  qui  a  écrit  que  «  l'on  peut 
la  suivre,  à  travers  le  corps  restiforme,  jusque  dans  l'épaisseur  de 
la  protubérance,  où  l'on  voit  ce  nerf  s'épanouir  en  filaments,  dont 
les  uns  se  portent  en  dedans  du  côté  de  la  ligne  médiane  de  la  pro- 
tubérance ,  les  autres  en  dehors  du  côté  du  cervelet.  J'ai  pu  suivre 
(dit  l'éminent  anatomiste)  quelques-uns  de  ces  filaments,  dans 
l'épaisseur  du  faisceau  innominé,  au  voisinage  du  sillon  médian  du 
calamus  scriptorius.  » 

D'autres  anatomistes  avaient  aussi  tenté  de  déterminer  l'origine 
profonde  du  nerf  facial  ;  mais  Slilling  en  18ûG,  et  plus  tard,  en  1853, 
MM.  les  docteurs  Vulpian  et  Philipeaux,  ont  poursuivi  la  racine 
de  la  septième  paire  beaucoup  plus  loin  que  leurs  devanciers;  leurs 
recherches  anatomiques  présentent  un  caractère  de  certitude  (]ui 
ne  se  trouve  pas  dans  les  travaux  antérieurs.  Les  expériences  phy- 
siologiques sont  d'ailleurs  en  parfaite  concordance  avec  les  faits 
anatomiques  que  ces  auteurs  ont  signalés.  Ces  recherches  anato- 
miques et  pliysiologi(jues  sont  tellement  importantes  que  je  deman- 
derai la  liberti';  d'exposer  ici  un  extrait  du  mémoire  de  MM.  Vulpian 
et  Philipeaux. 

«  Nous  devons  commencer  par  dire  que  toutes  les  radicules  qui  compo- 

(1)  Essai  sur  l'origine  de  plusieurs  patres  de  nerfs  odHie/is  (troisième,  qua- 
trième, cinquième,  sixième,  septième,  builième,  neuvième  et  dixième),  thèse 
pour  le  doctoral  en  médecine,  par  f.-F.  Alfred  Vulpian,  1853.— Ce  travail, pré- 
senté par  M.  Vulpian  pour  sa  thèse  inaugurale,  a  été  réimprimé  sous  son  uom 
et  sous  celui  de  M .  Philipeaux,  avec  qui  il  avait  fait  les  recherches  qui  en  forment 
la  base. 
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sent  la  racine  du  nerf  facial  suivent  exactement  la  même  direction  :  celles- 
là  même  qui  s'enfoncent  entre  les  arceaux  inférieurs  de  la  protubérance 
vont  bientôt  se  rallier  au  gros  de  la  racine. 

»  Les  radicules  du  nerf  facial  plongent  directement  d'avant  en  arrière 
dans  le  bulbe,  et  pénètrent,  par  conséquent,  au-dessous  de  la  protubérance 
dans  le  faisceau  bulbaire  qui  forme  le  fond  de  la  fosse  de  l'éminence  oli- 
vaire.  Elles  traversent,  toute  l'épaisseur  du  bulbe,  en  suivant  la  même  direc- 
tion. Dans  ce  trajet,  au  travers  du  bulbe,  la  racine  du  nerf  facial  s'aplatit 
de  dehors  en  dedans.  Cette  racine  atteint  le  plancher  du  quatrième  ventri- 
cule, au  niveau  de  son  bord  externe  ;  elle  devient  alors  superficielle,  et 
change  de  direction.  Elle  marche  alors  de  dehors  en  dedans  et  un  peu  d'ar- 
rière en  avant:  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  sillon  médian,  elle  devient 
de  plus  en  plus  superficielle  ;  elle  l'est  tout  à  fait  à  deux  lignes  du  sillon. 
A  ce  niveau,  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  recouverte  que  par  la  membrane 
qui  tapisse  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  elle  s'élargit  en  éventail. 

»  Lorsqu'on  enlève  avec  soin  la  membrane  qui  tapisse  la  paroi  antérieure 
du  quatrième  ventricule,  on  peut  très  facilement  suivre  les  radicules  du 
nerf  facial  jusqu'à  la  ligne  médiane.  Là,  les  radicules  du  nerf  facial  droit 
s'entrecroisent,  en  grande  partie,  avec  celles  du  nerf  facial  gauche  :  cet 
entrecroisement  est  des  plus  évidents,  nous  l'avons  toujours  trouvé. 

»  Toutes  les  radicules  du  nerf  facial  droit  ne  semblent  pas  s'entrecroiser 
avec  celles  du  nerf  facial  gauche,  au  niveau  du  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule. Quelques-unes,  les  moins  superficielles,  paraissent  pénétrer  dans 
le  sillon  médian  du  plancher  du  quatrième  ventricule  et  se  mêler  aux  fibres 
antéro-poslérieures  qui  traversent  l'étage  supérieur  de  la  protubérance 
entre  les  faisceaux  intermédiaires,  fibres  que  l'on  retrouve  aussi  sur  toute  la 
hauteur  du  bulbe.  Or,  nous  avons  vu  ces  fibres,  une  fois  arrivées  au-des- 
sous de  l'étage  supérieur  de  la  protubérance,  s'entrecroiser  d  un  côté  a 
l'autre,  pour  se  continuer,  les  unes  avec  les  fibres  transverses  de  la  protu- 
bérance, les  autres  avec  les  faisceaux  ascendants  des  pédoncules  céré- 
braux. Ces  radicules  n  échappent  donc  point  à  l'entrecroisemenl. 

»  Une  remarque  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  insister,  c'est  que  la 
racine  du  facial  est  une:  on  poursuit  ses  radicules  jusqu'au  plancher  du 
quatrième  ventricule,  sans  qu'aucune  d'elles  s'écarte  des  autres.  Il  n'y  en 
a  aucune  qui  vienne  soit  de  la  protubérance,  soit  des  corps  restiformes. 

»  Pendant  qu'elles  traversent  le  bulbe,  les  radicules  du  nerf  facial  ren- 
contrent la  racine  descendante  du  nerf  trijumeau.  Elles  passent  en  dedans 
de  cette  racine,  et,  à  ce  niveau,  elle  seule  les  sépare  des  radicule.s  du  nerf 
auditif.  Elles  sont  encore  en  rapport  avec  les  filets  originels  de  la  sixième 
paire,  qui  marchaient  à  leur  côté  interne,  mais  ce  rapport  n'est  point  immé- 
diat comme  le  précédent.  » 
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M.  Vuli)ian,  revenant  sur  ses  recherclies  anatomiques,  dans  une 
note  adressée,  en  décembre  185&,  à  la  Société  de  biologie,  a  indi- 
(|ué  avec  une  grande  précision  la  hauteur  à  laquelle  a  lieu  l'entre- 
croisenient  des  filets  originels  de  la  septième  paire. 

«  Si  l'on  prend,  dit-il,  aussi  exactement  que  possible,  en  traversant  le 
mésocéphaie  à  l'aide  d'une  épingle,  le  point  de  la  paroi  antérieure  du  qua- 
trième ventricule  qui  correspond  au  bord  postérieur  (ou  inférieur)  delà  pro- 
tubérance, au  niveau  de  la  partie  supérieure  du  sillon  interpyramidal,  on 
voit  que  les  filets  transversaux  superficiels  du  facial  commencent  à  4  milli- 
mètres en  avant  (ou  au-dessus)  du  point  ainsi  déterminé. 

»  Si  l'on  établit  de  la  même  façon  le  point  qui  correspond  au  bord  anté- 
rieur (ou  supérieur),  on  trouve  que  les  filets  originels  sont  à  16  millimètres 
en  arrière  (ou  au-dessous)  de  ce  bord. 

»  C'est  dans  le  point  que  je  viens  d'indiquer  (dit  M.  Vulpian)  que  se  fait 
la  décussation  des  filets  qui  s'entrecroisent.  Les  fibres  entrecroisées  dépas- 
sent à  peine  la  ligne  médiane,  mais  s'enfoncent  presque  immédiatement 
d'arrière  en  avant  dans  le  sillon  médian  de  la  protubérance.  Que  deviennent 
ces  fibres?  Vont-elles  se  mêler  aux  fibres  pyramidales  de  la  protubérance  et 
monter  avec  elles  dans  les  pédoncules  cérébraux?  Se  terminent-elles  dans 
celles  d'un  foyer  de  substance  grise  faisant  partie  de  la  protubérance  elle- 
même?  C'est  ce  qu'il  m'a  été  impossible  de  décider  (I).  » 

Expériences  physiologiques  sur  les  filets  originels  de  la  septième  paire. 

C'est  avec  ces  notions  anatomiques  exactes  que  MiM.  Vulpian  et 
Pliilipeaux.  ont  institué  de  curieuses  vivisections  pour  rechercher 
les  propriétés  physiologiques  des  filets  originels  du  nerf  facial.  «  Il 
résulte  (disent-ils)  de  la  disposition  du  nerf  facial  au  niveau  du 
quatrième  ventricule,  qu'une  lésion  même  légère,  superficielle,  du 
plancher  de  ce  ventricule,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  en  dehors 
du  sillon  médian,  doit  diviser  les  radicules  du  nerf,  et  produire 
une  paralysie  faciale  du  même  côté.  Nous  le  démontrerons  plus 
loin  par  une  expérience. 

r>  Sur  un  jeune  chien,  nous  avons  mis  à  nu  l'espace  losangique  qui  sé- 
pare rocci[)ital  de  l'arc  postérieur  de  l'atlas  ;  puis  nous;  avons  coupé  les 
ligaments,  la  dure-mère  et  l'arachno'ide.  .4près  l'écoulement  du  liquide, 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  la  face  supérieure  du  bulbe  racliidien. 

»  Nous  avions  coudé  une  longue  épingle  à  angle  droit  et  à  un  millimètre 

(1)  Pour  l)ieD  comprendre  cette  description,  il  faut  savoir  que  .M.  Vulpian  aura 
placé  la  prolubérancc  sur  uu  plan  horizontal,  et  qu'ainsi  le  bord  siip(!rieur  de  la 
protubérance  devient  antérieur. 
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tout  au  plus  de  sa  poinle  ;  nous  avons  introduit  celte  épingle  entre  le  cer- 
velet et  le  plancher  du  quatrième  ventricule,  à  plat,  de  manière  à  ne  blesser 
ni  le  cervelet  ni  le  plancher  ventriculaire.  Lorsque  notre  instrument  fut 
ainsi  enfoncé  à  une  certaine  profondeur,  calculée  d'avance  sur  un  cerveau 
de  chien,  nous  le  retournâmes  de  façon  que  sa  pointe  pénétrât  dans  la  paroi 
antérieure  du  quatrième  ventricule,  un  peu  à  droite  du  sillon  médian  de 
celte  j)aroi  ;  nous  tirâmes  vers  nous  l'épingle  ainsi  dirigée,  dans  l'espace  d'un 
demi-cenlimèlre  à  peu  près  ;  puis  après  une  nouvelle  rotation,  nous  déga- 
geâmes la  pointe,  et  nous  la  retirâmes  à  plat,  comme  nous  l'avions  enfoncée. 
Pendant  cette  opération  l'animal  jeta  des  cris  qui  accusaient  une  assez  vive 
souffrance:  il  n'en  résulta  aucune  paralysie,  soit  du  sentiment,  soit  du 
mouvement  dans  les  membres  ;  mais  aussilûl  l'animal  fut  frappé  rf'une  hé- 
miplàjie  faciale  droite  et  d'une  paralysie  de  la  sixième  paire  du  côté  droit. 

»  La  sensibilité  de  la  face  était  peut-être  un  peu  diminuée  à  droite. 

»  Au  bout  d'une  demi-heure,  les  phénomènes  n'étaient  pas  modifiés:  le 
chien  fut  sacrifié.  A  l'autopsie,  nous  trouvâmes  une  section  antéro-posté- 
rieure  de  la  paroi  antérieure  du  quatrième  ventricule.  Celte  section  avait 
de  1/2  millimètre  à  1  millimèlre  de  profondeur,  et  G  millimètres  de  lon- 
gueur; elle  avait  été  faite  très  régulièrement,  dans  toute  sa  longueur,  à 
droite  de  la  ligne  médiane  et  à  1  millimètre  de  cette  li^;ne  ;  elle  commen- 
çait à  3  millimètres  en  arrière  de  la  bandelette  blanche  qui  se  trouve  entre 
les  nerfs  pailiétitiues  et  se  terminait  à  4  millimètres  du  bec  du  calamus. 
Sur  ce  jeune  chien  la  i)aroi  antérieure  du  quatrième  ventricule  avait  1  I  mil- 
limètres d'étendue  d'avant  en  arrière. 

»  Cette  expérience  a-t-elle  besoin  de  commentaires?  Après  avoir  lu  nos 
descriptions  des  origines  du  nerf  facial  et  de  la  sixième  paire,  qui  ne  verra 
qu'une  section,  faite  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  devait  nécessaire- 
ment intéresser  à  la  l'ois  ces  deux  origines  ?  Peut-être  d'autres  racines  ont- 
elles  été  aussi  plus  ou  moins  atteintes,  entre  autres  la  racine  superficielle 
d(i  l'acoustique  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  nous  en  assurer  complètement.  » 

B.  —  Ap[»Ucalion  des  faits  anatomiquos  et  physiolugiqucs  prccédeiils  à  1  étude 
de  certaines  paralysies  de  la  face  et  des  membres  du  côte  ojjposé,  dites  para- 
lysies alterne'!. 

Les  recherches  analomiques  et  physiologiques  de  Stilling  M'!,  do 
MM.  Vulpian  et  Pliilipeaux,  ne  pouvaient  tarder  à  élucider  certaines 
espèces  de  paralysies  de  la  septième  paire  autrefois  anatominuornent 
mexplicables  :  je  veux  parler  de  ces  paralysies  qui  frappent  simul- 
tanément ou  successivement  les  muscles  d'un  côté  de  la  lace  et  la 

(I)  Disquisilioncs  de  structura  cl  functionilus  ccrelri.  Icmi',  ISiG,  in-fol. 
avec  planches. 

DUCIIENNE.  41; 
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moitié  du  corps  du  côté  opposé,  et  souvent  en  même  temps  un  ou 
plusieurs  nerfs  moteurs  de  l'œil,  la  cinquième  paire,  le  nerf  acous- 
tique; je  veux  parler  de  ces  paralysies  qui  semjjlaient  être  sym- 
ptomatiques  de  lésions  multiples  du  centre  nerveux,  tandis  qu'elles 
étaient  produites  seulement  par  la  lésion  d'un  point  donné  de  la 
protubérance. 

A  M.  Milhird,  aujourd'hui  médecin  des  hôpitaux,  appartient  le 
mérite  d'avoir  le  premier  observé  cet  ordre  de  faits  pathologiques, 
au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  si  bien  étudié  par 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  En  1856,  M.  Millard  s'était 
demandé,  à  l'occasion  de  deux  cas  de  cette  nature,  si  l'hémiplégie 
de  la  face  et  du  côté  opposé  du  corps  ne  pourrait  pas  devenir  le 
signe  précieux  des  épanchements  sanguins  du  mésocéphale  (1). 

Mais  l'honneur  d'avoir  exposé  l'étude  complète  de  cette  espèce  de 
paralysie,  étude  appuyée  sur  un  grand  nombre  de  faits,  revient  tout 
entier  à  M.  Gubler,  qui  en  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  et 
qui  a  désigné  cette  espèce  de  paralysie  sous  le  nom  de  paralysie 
alterne  (2). 

C.  —  État  de  la  contractilité  électro-musculaire  consécutivement  à  la  lésion  de 
la  protubérance  au-dessous  ou  au-dessus  de  l'enliecroisemeat  de  la  septième 
paire. 

1°  Avant  les  dernières  recherches  anatomiques  et  physiologiques 
sur  les  filets  originels  de  la  septième  paire,  recherches  dont  je  viens 
de  faire  l'exposé  ;  avant  même  que  l'hémiplégie  simultanée  de  la 
face  et  du  côté  opposé  du  corps  eût  reçu  le  nom  de  paralysie  alterne, 
j'avais  eu  déjà  l'occasion  de  rencontrer  quelquefois  cette  espèce  de 
paralysie,  parmi  les  nombreuses  paralysies  de  la  septième  paire  qui 
se  sont  offertes  à  mon  observation.  Dans  tous  ces  cas  la  contractilité 
électrique  des  muscles  paralysés  était  abolie  ou  affaiblie  à  la  face  et 
normale  dans  les  membres.  J'avoue  qu'alors  je  prenais  cette  coexis- 
tence de  l'hémiplégie  faciale  et  de  la  paralysie  du  côté  opposé  du 
tronc  pour  une  simple  coïncidence,  pour  une  complication,  comme 
il  peut  du  reste  s'en  être  trouvé  parmi  ces  faits.  Mais  depuis  que 
l'anatomie  a  établi,  d'une  façon  nette,  le  trajet  des  filets  originels 

(1)  Bulletins  de  la  Société  anatomique,  mai  1856. 

(2)  De  l'hi'inipk'gie  alterne,  envisagée  comme  signe  de  lésion  de  la  protubérance 
annulaire  et  cum)iie  preuve  de  la  décussation  des  nerfs  faciaux.  Paris,  1850,  iu-8. 
—  Mémoire  sur  les  paralysies  alternes,  et  particulièrement  sur  l'hémiplégie  alterne, 
avec  lésion  de  la  protubérance  annulaire.  Paris,  18j7,  in-8,  79  p.  — Voyez  aussi 
Gazette  hebdum.  de  médecine,  1856  et  1859. 
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de  la  septième  paire  à  travers  la  protubérance,  ses  rapports  avec  les 
filets  originels  d'autres  nerfs  crâniens;  depuis  que  la  physiologie 
expérimentale  a  montré  que  certaines  lésions  d'une  moitié  de  la  pro- 
tubérance produisent  une  paralysie  faciale  du  même  côté,  depuis 
1853  j'ai  pu  diagnostiquer  les  cas  de  cette  espèce  de  paralysie  de 
la  face  et  des  membres.  Bicm  (|ue  chez  ces  malades  qui  appar- 
tiennent à  la  pratique  civile,  il  ne  m'ait  pas  été  donné,  comme 
dans  les  faits  rapportés  dans  le  beau  travail  de  M.  Gubler,  de 
faire  la  vérification  nécroscopique,  mes  observations  n'en  sont 
pas  moins  intéressantes  au  point  de  vue  clinique.  Eh  bien  !  dans  ces 
derniers  cas  comme  dans  les  précédents,  fui  toujours  constaté  à  la  face 
l'affaiblissement  ou  l'abolition  de  la  contractilité  électrique  des  mus- 
clés paralysés,  tandis  que  les  membres  paralysés  du  côté  opposé  jouis- 
saient de  leur  irritabilité  normale. 

Parmi  les  faits  que  j'ai  recueillis,  je  choisirai  le  cas  suivant,  dans 
lequel  il  m'a  été  possible  d'établir  le  diagnostic  et  même  de  prévoir 
la  marche  d'une  paralysie  de  la  septième  paire  qui  avait  été  précédée 
et  compliquée  de  douleurs  excessives  dans  les  ramifications  de  la 
cinquième  paire  du  même  côté,  et  dans  lequel  j'ai  vu  survenir  plus 
tard,  du  côté  paralysé,  l'insensibilité  de  la  face,  puis  une  paralysie 
de  la  sixième  paire,  et  enfin  une  hémiplégie  des  membres  du  côté 
opposé  ;  dans  lequel  enfin  j'ai  constaté  que  lu  contractilité  élc(;trique 
des  muscles  paralysés  était  à  peu  près  éteinte. 

Observation  CXLIX.  —  En  mars  1858,  M.  le  comte  de  P.. .  m'a  été 
adressé  par  M.  le  professeur  Bouillaud  pour  être  traité  par  la  faradisation 
localisée  d'une  hémiplégie  faciale,  datant  de  quelques  semaines,  qui  était 
accompagnée  de  douleurs  atroces,  en  apparence  névralgiques,  siégeant  à  la 
face  du  côté  paralysé.  Ces  douleurs  augmentaient  par  la  pression  exercée 
sur  les  nerfs  sous-orbitaires  el  menlonniers.  La  distorsion  des  traits  à  l'état 
de  repos  el  do  mouvement,  el  limpossibililé  de  mouvoir  les  paupières,  an- 
nonçaient (\\XQ  tous  les  muscles  animés  par  la  septième  [)aire  étaient  com- 
plètement paralysés.  La  conlractililé  électrique  était  presque  éleinte  dans 
tous  ces  muscles.  Ce  fui  pour  moi  le  signe  certain  de  la  lésion  d'un  point 
quelconque  du  nerf  facial  à  son  origine  réelle,  à  son  émergence  ou  dans 
sa  conlinuilé.  La  luelle  étant  déviée  à  droite  (par  le  fait  de  la  paralysie 
du  palato-staphylin,  il  était  évident  que  la  lésion  du  nerf  était  située  au- 
dessus  delà  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien.  Les  recherches  de  M.  Vulpian 
m'ayant  appris  que  les  filets  originels  do  la  cinquième  paire  traversent 
d'avant  en  arrière  la  partie  inférieure  de  la  protubérance,  dans  le  voisinage 
(en  dedans)  dos  filets  originels  de  la  septième  paire,  j'eus  la  pensée  de  rat- 
tacher les  douleurs  de  la  face  el  la  paralysie  de  la  septième  paire  à  une 
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lésion  unique,  agissant  sur  la  paroi  anlcrieure  du  quatrième  ventricule,  au- 
dessous  du  pofnt  d'entrecroisement  des  filets  de  la  septième  paire.  Des 
éblouissements  et  des  étourdissements  qui  ariivaienl  assez  fréquemment,  et 
quelques  troubles  dans  la  phonation  et  dans  la  déglutition,  me  faisaient 
craindre  que  mon  diagnostic  anatomique  ne  fût  que  trop  exact.  D'ailleurs 
la  paralysie  ne  pouvait  être  rapportée  à  aucune  influence  rhumatismale.  Je 
fis  pari  de  mes  craintes  à  M.  Bouillaud  et  à  la  famille.  Ce  qui  n'était  alors 
qu'un  pressentiment  parut  se  réaliser  par  la  suite.  En  effet,  M.  de  P...  fut 
frappé  d'une  paralysie  de  la  sixième  paire  du  côté  droit  en  avril  1859.  Je 
constatai  aussi  que  la  peau  de  la  face  avait  perdu  du  mômecôlé  sa  sensibi- 
lité au  toucher,  au  pincement,  à  la  piqûre  et  à  l'excitation  électrique  ;  ce 
qui  n'empêchait  pas  les  douleurs  de  la  face  de  se  faire  sentir  plus  vivement 
que  jamais.  La  lésion  du  quatrième  ventricule,  qui  antérieurement  avait 
altéré  les  filets  originels  de  la  cinquième  et  la  septième  paire,  avait  sans 
doute  atteint  k-s  filets  originels  de  la  sixième  paire,  qui  se  trouvent  situés 
dans  le  voisinage  et  en  dedans  de  ceux  de  la  septième  paire.  L'anesthésie  de 
la  face  ne  tenait-elle  pas  à  l'alléralion  plus  grande  delà  cinquième  paire? 

Enfin  le  10  mars  1860,  M.  de  P...  fut  tout  à  coup  frappé  d'une  hémi- 
plégie du  coté  gauche  du  corps  (du  côté  opposé  à  la  paralysie  des  sep- 
tième et  sixième  paires)  ,  hémiplégie  qui  très  probablement  était  pro- 
duite par  l'extension  do  la  lésion  du  quatrième  ventricule  (ramollissenient, 
liémorrhagie,  kyste,  tumeur)  aux  filets  pyramidaux  delà  protubérance. 

Les  symptômes  qui  se  sont  montrés  successivement  dans  le  cas 
qui  vient  d'être  relaté  démontrent  que  la  lésion  centrale  a  dû  siéger 
primitivement  dans  la  paroi  droite  du  quatrième  ventricule,  au- 
dessous  du  point  d'entrecroisement  de  la  septième  paire;  attaquant 
d'abord  les  filets  originels  de  la  cinquième  paire,  gagnant  ensuite, 
quelques  mois  plus  lard,  ceux  delà  septième  paire,  puis  un  an  après 
ceux  de  la  sixième  paire,  et  entin,  quelques  mois  encore  après  avoir 
produit  cette  dernière  paralysie,  faisant  tout  à  coup  irruption  dans 
les  filets  pyramidaux  de  la  protubérance  et  paralysant  alors  les 
membres  du  côté  opposé.  C'est  alors  que  cette  espèce  de  paralysie 
a  pris  la  forme  que  M.  Gubler  a  appelée  paralysie  alterne. 

Je  ne  veux  pas  discuter  ici  la  nature  de  cette  lésion  de  la  protu- 
bérance ;  il  importait  seulement  d'en  déterminer  le  siège  anato- 
mique pour  résoudre  la  question  de  pathologie  que  j'ai  voulu  sou- 
lever. 

Les  faits  assez  nombreux  d'hémiplégie  alterne  que  M.  Gubler  a 
réunis  dans  son  intéressant  travail  sont  plus  complets  que  les 
miens,  parce  (lu'ils  ont  tous  subi  l'épnaive  de  1  examen  nécrosco- 
pique,etquedans  tous  on  a  trouve,  au-dessous  du  i)ointd'entrecroi- 


EXPÉR.  PHVSIOL.  SUR  L'OlUf.INE  RÉhLLE  DE  LA  SEPTIÈME  PAIUE.      661 

sèment  des  filets  originels  de  la  septième  paire,  une  lésion  anato- 
mique  de  l'un  des  lobes  de  la  itrolubérance.  ('omme  dans  mes  ob- 
servations la  symptomalologie  a  été  la  même  ([ne  dans  celles  de 
M.  Gubler,  il  m'est  permis  de  croire  que  dans  les  faits  rpie  j'ai  re- 
cueillis, il  devait  exister  aussi  une  lésion  anatomique  dans  les  mêmes 
points  de  la  protubérance,  c'est-à-dire,  dans  la  portion  de  la  protu- 
bérance située  au-dessous  de  rentrccroisement  de  la  septième  paire 
(portion  bulbaire  de  M.  (luhlcr). 

En  résumé,  je  crois  avoir  démontré  que  la  lésion  des  fdets  origi- 
nels delà  septième  paire  affaiblit  ou  abolit  la  contractilité  électrique 
des  muscles  animés  par  ce  nerf. 

2"  L'anatomie  ne  peut  suivre  la  septième  paire  au  delà  de  l'en- 
trecroisement de  ses  filets  originels.  3Iais  la  pathologie  décèle  encore 
son  passage  dans  la  portion  de  la  protubérance  qui  est  située  au- 
dessus  de  ce  point  d'entrecroisement  (portion  pédonculaire  de  M.  (îu- 
bler),  qui  a  lieu,  suivant  M.  Vulpian,  à  16  millimètres  au-dessous  du 
bord  supérieur  de  la  protubérance.  Dans  cette  dernière  portion  de 
la  protubérance,  la  septième  paire  ne  peut  plus  être  considérée 
comme  un  nerf,  non-seulement  parce  que  sa  présence  matérielle 
échappe  à  toute  espèce  d'investigation,  mais  parce  qu'elle  y  a  perdu 
ses  propriétés.  Soutenir  le  contraire,  autant  vaudrait  dire  que  les 
nerfs  spinaux  moteurs  existent  encore  dans  le  cerveau,  parce  que  la 
lésion  d'un  de  ses  hémisphères  abolit  la  motilité  dans  les  membres 
animés  par  ces  nerfs. 

Je  vais  du  reste  fournir  la  preuve  de  mon  assertion.  De  même  que 
la  lésion  d'un  hémisphère  cérébral,  la  lésion  unilatérale  de  la  portion 
pédonculaire  de  la  protubérance  occasionne  la  paralysie  du  côté 
opposé  de  la  face  et  du  corps  (elle  ne  produit  plus  la  paralysie 
alterne),  parce  que  l'influence  des  nerfs  n'y  arrive  qu'au-dessus  de 
leur  décussalion.  Au-dessus  de  cette  décussation,  l'altération  des 
points  où  les  nerfs  moteurs  manifestent  leur  passage  pathologique- 
ment,  ne  fait  plus  perdre  aux  muscles  paralysés,  comme  la  lésion 
de  ces  mômes  nerfs  moteurs  au-dessous  de  leur  entrecroisement, 
la  faculté  de  se  contracter  |iar  l'excitation  t'icctrique.  Ainsi  j'ai  établi 
que  la  lésion  des  racines  motrices  spinales  affaiblit  ou  abolit  la 
contractilité  électrique  dans  les  muscles  où  elles  portent  1  innerva- 
tion, tandis  que  la  lésion  des  filets  pyramidaux  de  la  protubérance 
(qui  sont  la  continuation  des  filets  moteurs  de  la  moelle  jusque  dans 
les  pédoncules  et  dans  les  hémisphères  cérébraux  ,  mais  au-dessus 
de  leur  entrecroisement  dans  le  bulbe)  laisse  intacte  la  contractilité 
électro-musculaire.  H  en  est  de  même  de  la  lésion  de  la  portion 
bulbaire  de  la  protubérance  (au-dessus  de  l'entrecroisement  des 
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filets  originaux  de  la  septième  paire)  qui  n'altère  en   rien  cette 
même  propriété  musculaire  (l'irritabilité  électrique). 

§  II.  —  Diagnostic  différentiel  éclairé  par  l'exploration  électro- 
musculaire. 

Étant  donnée  une  hémiplégie  faciale,  elle  peut  être  symptomatique 
soit  d'une  lésion  du  cerveau  (hémorrhagie,  tumeur  syphilitique  ou 
de  toute  autre  nature,  kyste,  tubercule)  ou  de  la  portion  pédon- 
culaire  de  la  protubérance  (au-dessus  de  l'entrecroisement  de  la 
septième  paire),  soit  d'une  lésion  de  la  portion  bulbaire  de  la  pro- 
tubérance (au-dessous  de  l'entrecroisement  de  la  septième  paire) 
ou  du  nerf  facial  à  son  émergence  ou  dans  sa  continuité. 

1°  Si  les  muscles  danslesquels  règne  l'hémiplégie  faciale  ont  con- 
servé leur  contractilité  électro-musculaire  intacte,  il  ne  peut  exister 
qu'une  lésion  circonscrite  de  l'hémisphère  cérébral  ou  de  la  moitié 
de  la  portion  pédonculaire  de  la  protubérance,  lésion  centrale  sié- 
geant du  côté  opposé  à  l'hémiplégie  faciale.  On  peut  alors  redouter 
que  la  paralysie  s'étende  à  la  moitié  du  corps  correspondant  à  l'hé- 
miplégie faciale. 

L'hémiplégie  faciale  de  cause  cérébrale,  sans  être  fréquente,  n'est 
pas  non  plus  infiniment  rare.  J'en  ai  rapporté  deux  exemples 
(p.  367)  dans  l'un  desquels  l'examen  nécroscopique  a  montré  un 
ramollissement  d'un  point  de  la  paroi  inférieure  du  ventricule 
latéral  opposé  au  côté  de  la  face  paralysé.  M.  le  docteur  Duplay,  qui 
a  publié  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  paralysie  faciale  pro- 
duite par  une  hémorrhagie  cérébrale  {Union  médicale,  185/i),  a  re- 
laté plusieurs  observations  dans  lesquelles  l'autopsie  lui  a  révélé 
l'existence  de  petits  foyers  hémorrhagiques  dans  des  points  circon- 
scrits de  l'un  des  hémisphères  cérébraux,  opposé  à  la  paralysie. 

J'ai  déjà  traité  précédemment  (voy.  le  chap.  X)  du  diagnostic 
différentiel  de  l'hémiplégie  faciale  de  cause  cérébrale  ou  par  lésion 
de  la  septième  paire  à  son  émergence  ou  dans  sa  continuité  :  je  n'ai 
donc. plus  à  y  revenir. 

Mais  comment  distinguer  l'hémiplégie  faciale  consécutive  à  une 
lésion  de  l'un  des  hémisphères  cérébraux  d'avec  l'hémiplégie  faciale 
par  lésion  de  la  portion  pédonculaire  de  la  protubérance,  hémi- 
plégies qui  laissent  intactes  la  contractilité  électro-musculaire  et 
frappent  également  la  face  et  les  membres  du  côté  opposé  à  la  lésion 
centrale?  Si  l'on  se  rappelle  que  MiM.  Vulpian  et  Philipeaux  ont  suivi 
les  radicules  de  la  troisième  paire  dans  la  portion  pédonculaire  de 
la  protubérance,  et  (ju'«/s  ont  vu  ces  nerfs  s'entrecroiser  sur  la  ligne 
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médiane,  au-dessous  de  la  membrane  qui  tapisse  la  paroi  inférieure 
de  l'aqueduc  de  Sylvius,  c'est-à-dire  au-dessus  du  bord  supérieur  de  la 
protubérance,  on  verra  bien  à  priori  qu'une  lésion  unilatérale  de  la 
portion  bulbaire  de  la  protubérance  (comme  une  lésion  d'un  pé- 
doncule cérébral)  peut  déterminer  en  même  temps  une  paralysie  de 
l'oculo-moteur  commun  du  même  côté,  et  une  paralysie  de  la  face 
et  des  membres  du  côté  opposé. 

L'anatomie  pathologique  n'est  pas  encore  venue  confirmer  ces 
déductions  tirées  de  notions  anatomiques  sur  l'origine  réelle  de  la 
troisième  paire,  mais  elle  ne  peut  tarder  à  le  faire.  En  attendant 
que  l'étude  complète  de  cette  espèce  de  paralysie  soit  plus  avancée, 
il  m'est  permis  de  croire  que  j'en  ai  tait  l'observation  clinique. 

Obseuvation  CL.  —  J'ai  trouvé  en  effet  dans  mes  notes  deux  cas  d'hé- 
miplégie de  la  face  et  du  tronc  du  même  côté  avec  intégrité  de  la  contracti- 
lité  électro-musculaire  existant  avec  une  paralysie  (incomplète,  il  est  vrai) 
de  la  troisième  paire.  Dans  un  cas,  il  y  avait  strabisme  externe  sans  chute 
bien  prononcée  de  la  paupière  supérieure;  dans  l'autre,  la  paupière  supérieure 
tombait  légèrement  et  les  mouvements  du  globe  oculaire  en  dedans  étaient 
incomplets. 

D'après  les  données  anatomiques  exposées  ci-dessus,  n'est-on 
pas  autorisé  à  attribuer  ces  paralysies  à  une  lésion  du  côté  de  la 
portion  pédonculaire  de  la  protubérance  (ou  à  une  lésion  du  pédon- 
cule) opposé  à  l'hémiplégie  delà  face  et  du  corps? 

2°  L'exploration  électro-musculaire,  à  l'aide  de  laquelle  il  est 
possible  de  distinguer  l'hémiplégie  faciale  par  lésion  de  la  septième 
paire  d'avec  l'hémiplégie  faciale  par  lésion  ou  du  cerveau,  ou  des 
pédoncules  cérébraux,  ou  enfin  de  la  portion  pédonculaire  de  la 
protubérance,  ne  peut  servir  à  reconnaître  si  ce  nerf  a  été  atteint, 
ou  à  son  origine  réelle  (au  niveau  de  sa  portion  bulbaire),  ou  à  son 
émergence  ou  dans  sa  continuité,  lorsque  la  paralysie  est  limitée  à 
la  tace. 

Cependant,  si  alors  cette  paralysie  est  compliquée  de  douleurs  sié- 
geant dans  les  ramifications  de  la  cinquième  paire,  on  peut  pres- 
sentir que  les  filets  originels  de  la  septième  paire  sont  affectés  ainsi 
que  ceux  de  la  cin(|uième  paire.  L'anesthésie  cutanée  de  la  face 
donne  encore  plus  de  probabilité  à  ce  diagnostic.  On  se  rappelle 
que  dans  un  cas  analogue  ce  diagnostic  n'a  été  que  trop  juste 
(obs.  CXLIX).  En  1860,  j'ai  porté  le  même  diagnostic  chez  un  ma- 
lade demeurant  boulevard  des  Capucines,  n"  11,  auprès  duquel 
j'ai  été  ajjpelé  par  mon  honorable  confrère  M.  Charruau,  diagnostic, 
hélas!  aujourd'hui  trop  fondé. 
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Lorsqu'à  la  paralysie  de  la  septième  paire  dans  laquelle  existe 
l'altération  de  la  contractilité  électro-musculaire,  se  joint  la  paralysie 
de  la  sixième  paire,  l'exactitude  de  ce  diagnostic  devient  presque 
certaine.  Enfin  le  doute  ne  me  parait  plus  permis,  dès  qu'aux  sym- 
ptômes précédents  s'ajoute  l'hémiplégie  du  corps,  du  côté  opposé. 
On  pourrait  alors  penser  avec  raison  que  la  lésion  anatomique  a 
primitivement  siégé  dans  le  quatrième  ventricule  au-dessous  de 
l'entrecroisement  de  la  septième  paire,  et  qu'elle  a  gagné,  de  proche 
en  proche  et  d'arrière  en  avant,  les  filets  pyramidaux  de  la  protu- 
bérance. C'est  ainsi  que  la  lésion  de  la  protubérance  a  dû  se  com- 
porter dans  le  cas  relaté  dans  l'observation  CXLIX. 

Quand  la  lésion  intéresse  primitivement  la  face  antérieure  de  la 
portion  bulbaire  de  la  protubérance,  on  conçoit  que  la  paralysie 
alterne  doive  se  déclarer  d'emblée  ;  car  la  lésion  ne  peut  atteindre 
les  filets  originels  de  la  septième  paire  sans  diviser  en  même 
temps  les  fibres  pyramidales  de  la  protubérance.  Alors  le  dia- 
gnostic reste  moins  longtemps  incertain  que  dans  le  cas  'précé- 
dent. Toutefois  on  doit  faire  encore  quelques  réserves  ;  car  il  est 
possible  que  la  paralysie  de  la  face  et  l'hémiplégie  du  corps  du  côté 
opposé  ne  soient  qu'une  simple  coïncidence,  et  qu'elles  aient  été  occa- 
sionnées par  la  lésion  directe  du  nerf  dans  sa  continuité  et  de  l'un 
des  hémisphères  cérébraux.  J'en  rapporterai  un  exemple. 

Observation  CLI.  —  Hémipléfjie  faciale  droite  par  la  lésion  traumalique 
directe  de  la  septième  paire  de  ce  côté,  et  hémiplégie  gauche  du  corps  par 
lésion  traumalique  de  V hémisphère  droit. 

En  <8o9,  M.  M...  de  Saint-Thomas,  a  été  atteint  à  la  tête  et  à 
l'épaule  gauche  par  les  débris  d'une  maison  qui  s'était  écroulée,  et  dont  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'éloigner  a^sez  vite.  Une  pièce  de  bois  très  aiguë 
lui  avait  ouvert  la  peau  au-dessous  du  côté  droit  de  la  mâchoire  inférieure, 
à  une  distance  de  4  centimètres  de  la  symphyse,  et  avait  pénétré  profondé- 
ment d'avant  en  arrière  sous  ce  tégument,  jusqu'au  delà  (dit-il)  de  l'angle 
de  l'os  maxillaire  inférieur.  En  tombant  sur  l'épaule  gauche,  il  s'était 
luxé  aussi  l'humérus.  Bien  qu'il  perdît  une  grande  quantité  de  sang,  il  put 
regagner  à  pied  son  domicile,  qui  était  éloigné  à  peu  près  d'un  kilomètre  ; 
il  avait  conservé  son  intelligence  et  avait  été  seulement  un  peu  étourdi  sur 
le  coup.  Quand  on  pansa  la  plaie  du  cou.  on  vil  que  sa  face  était  paralysée 
de  ce  côté  ;  le  lendemain  seulement  on  trouva  les  membres  supérieur  et 
inférieur  du  côté  opposé  (à  gauche)  entièrement  paralysés.  En  1860,  M.  M... 
est  venu  à  Paris,  où  il  s'est  confié  aux  soins  de  M.  le  docteur  Leperre.  Je 
constatai  que  tous  les  muscles  du  côté  droit  de  la  face  étaient  paralysés  ;  ce 
qui  occasionnait  une  distorsion  considérable  des  traits  et  empochait  l'oc- 
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clusion  (les  paupières:  mais  les  palato-staphylins  et  les  auires  muscles  da 
voile  du  palais  étaient  sains.  Les  muscles  paralysés  de  la  face  avaient  perdu 
leur  contraclilité  électrique,  tandis  que  cette  propriété  mu>culaire  était  nor- 
male dans  les  muscles  paralysés  des  membres  du  côté  opposé. 

Dans  le  cas  précédent,  l'absence  de  la  contraclilité  électrif|ne  des 
muscles  paralysés  de  la  face  était  un  signe  pathognonionitpie  de 
la  lésion  de  la  septième  paire,  tandis  que  l'intégrité  de  l'irritabilité 
des  muscles  des  membres  indicpiait  une  lésion  de  l'hémisphère 
opposé. 

§  III.  —  Cause  et  nature. 

S'il  est  nécessaire  de  rechercher  le  siège  anatomique  de  la  lésion 
qui  produit  la  paralysie  de  la  septième  paire,  il  n'importe  pas  moins, 
surtout  au  point  de  vue  du  pronostic  et  du  traitement,  d'en  con- 
naître la  cause  et  la  nature.  Ainsi  la  lésion  qui  paralyse  la  septième 
paire  est-elle  anatomique  ou  rhumatismale? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  il  faudrait  rechercher  si  la 
lésion  anatomique  qui  a  intéressé  la  septième  paire  est  une  hémor- 
rhagie,  ou  un  ramollissement,  ou  un  kyste,  ou  un  tubercule,  ou  une 
tumeur  ou  exostose  syphilitique,  ou  enfin  une  altération  osseuse 
quelconque.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  ici  sur  cette  ques- 
tion, que  je  me  contenterai  pour  le  moment  de  poser. 

Je  ne  traiterai  que  du  diagnostic  de  la  paralysie  rhumatismale  (par 
refroidissement  et  surtout  par  courant  d'air),  parce  qu'elle  est  extrê- 
mement fréquente. 

Je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  paralysie  rhumatismale  de  la 
septième  paire  (et  j'en  ai  observé  un  très  grand  nombre)  dans 
laquelle  la  contractilité  électro-musculaire  n'ait  pas  été  affaiblie  ou 
abolie.  Comment  donc  distinguer  cette  espèce  d'hémiplégie  faciale 
de  celle  qui  est  occasionnée  par  la  compression  ou  par  toute  autre 
lésion  traumatique  de  la  septième  paire.  Ce  diagnostic  différentiel 
ne  peut  être  établie  l'aide  de  l'exploration  çlectro-musculaire,  qui 
dans  ces  cas  différents  donne  des  résultats  identiques;  il  n'est  éclairé 
alors  que  par  la  connaissance  des  antécédents  de  la  maladie.  L'hé- 
miplégie faciale  par  la  lésion  de  la  septième  paire,  la  plus  simple  en 
apparence,  pourrait  être,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  faits  et  les  con- 
sidérations précédentes,  le  (h'but  d'une  affection  des  plus  graves; 
je  ne  saurais  trop  insister  sur  l'importance  de  l'étude  lie  sa  cause. 
Malheureusement  l'étiologie  de  cette  paralysie  n'est  pas  toujours 
facile.  11  est  vrai  que  la  jtaralysie  rhumatismale  survenant  inimi'dia- 
tement  après  un  relroidissement  ou  un  courant  d'air,   les  malades 
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reconnaissent  en  général  qu'ils  y  ont  été  exposés,  lorsqu'on  les  in- 
terroge sur  ce  point.  Ainsi  il  est  des  cas  où  cette  cause  leur  échappe 
complètement,  et  alors  on  ne  parvient  à  la  découvrir  qu'en  la  re- 
cherchant avec  le  plus  grand  soin. 

Observation  CLII.  —  Il  y  a  quelques  années  j'ai  été  appelé  en  consul- 
tation avec  mon  maître  et  ami  M.  Louis,  dans  une  famille  où  deux 
sœurs  avaient  été  frappées  la  nuit  pendant  leur  sommeil,  et  successive- 
ment à  une  année  d'intervalle,  d'hémiplégie  faciale  du  même  côté.  Dans  les 
deuxcas,lacontractililé  était  considérablementaffaibliedans  les  muscles  para- 
lysés. C'était  donc  une  hémiplégie  par  lésion  de  la  septième  paire.  Mais  quelle 
pouvait  en  être  la  cause?  Ces  demoiselles  afBrmaient  ne  s'être  exposées  à 
aucun  courant  d'air,  à  aucun  refroidissement.  Ne  trouvant  aucune  cause 
rhumatismale  appréciable,  je  m'alarmais  déjà  ;  j'admettais  la  possibilité 
d'une  lésion  anatomique  quelconque  du  nerf  à  son  origine  réelle,  ou  à  son 
émergence  ou  dans  sa  continuité,  lorsque  j'en  découvris  la  nature  après 
avoir  visité  leur  chambre  à  coucher.  Leur  lit  était  disposé  de  manière  qu'un 
courant  d'air  qui  arrivait  par  une  porte  toujours  ouverte,  venait,  en  passant 
entre  le  mur  et  les  rideaux,  frapper  l'un  des  côtés  de  la  face  pendant  le  som- 
meil, et  c'était  justement  ce  côté  qui  avait  été  atteint  de  paralysie.  Cette 
chambre  était  occupée  par  l'aînée,  qui  la  première  y  avait  gagné  une  hémi- 
plégie faciale.  Aussitôt  après  son  mariage,  sa  sœur  était  venue  occuper  sa 
chambre,  et  n'avait  pas  tardé  à  être  paralysée  à  son  tour  de  la  même  ma- 
nière et  du  même  côté.  (Ces  deux  paralysies  ont  été  guéries  par  la  faradi- 
sation  localisée.) 

§  IV.  —  Pronostic. 

A.  —  Pronostic  de  l'hémiplégie  faciale  par  lésion  traumalique. 

Le  pronostic  de  l'hémiplégie  faciale  par  lésion  anatomique  de  la 
septième  paire  dépend  du  siège  et  de  la  nature  de  cette  lésion.  Il 
est  évident  que  si  celle-ci  avait  établi  son  siège  dans  la  protubérance 
ou  dans  son  voisinage,  le  pronostic  serait  infiniment  plus  grave  que 
si  cette  lésion  intéressaft  le  nerf  dans  sa  continuité  :  dans  le  premier 
cas,  la  paralysie  pourrait  s'étendre  de  la  face  aux  muscles  du  corps 
et  de  l'œil,  elle  menacerait  même  la  vie  du  sujet;  tandis  que  dans 
le  dernier,  il  n'y  aurait  qu'une  distorsion  des  traits  pendant  le  repos 
et  le  mouvement.  Cette  proposition  ne  demande  pas  de  développe- 
ments. 

Quant  à  la  cause,  est-il  besoin  de  dire  qu'une  paralysie  de  la 
septième  paire,  occasionnée  par  une  hémorrhagie,  un  ramollisse- 
ment, un  kyste,  un  tubercule,  est  infiniment  plus  grave  qu'une 
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tumeur  ou  une  exostose  syphililifjue?  Les  faits  qui  le  prouvent 
abondent,  liéias!  et  je  pourrais  me  donner  le  plaisir  d'en  relater 
quelques-uns  choisis  dans  ma  pratique,  mais  ce  serait  abuser  du 
temps  de  mes  lecteurs  dont  la  conviction  sur  ce  point  doit  être  suffi- 
samment établie. 

Admettant  que  le  nerf  soit  aflécté  dans  sa  continuité,  on  peut,  à 
l'aide  de  l'exploration  électi'o-musculaire,  établir  le  degré  de  sa 
lésion,  ou,  en  d'autres  termes,  le  pronostic  local  des  muscles  para- 
lysés. 

Les  considérations  que  j'ai  exposées  précédemment  (cliap.  V)  à 
l'occasion  du  pronostic  des  lésions  traumatiques  des  nerfs  mixtes, 
sont  applicables  aux  lésions  anatomiques  de  la  septième  paire  dans 
sa  continuité.  Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ce  sujet. 

B,  — Pronostic  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire,  tiré  de  l'étal 
de  la  conlractiiité  électrique  des  muscles  paralysés. 

Il  me  sera  facile  de  démontrer  que  l'on  peut  aussi  exactement 
porter  le  pronostic  local  de  l'hémiplégie  rhumatismale  d'après  l'état 
de  la  contractilité  électro-musculaire.  Les  recherches  que  j'ai  faites 
sur  ce  sujet  sont  tellement  hitéressantes,  surtout  en  raison  de  la  fré- 
quence de  cette  paralysie,  que  je  vais  les  exposer  avec  quelques 
détails. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  une  médication  quelconque,  il  im- 
porte, avant  tout,  de  bien  préciser  les  cas  dans  lesquels  elle  a  été  ap- 
pliquée, et  surtout  d'en  établir  sûrement  le  pronostic.  C'est  l'incer- 
titude du  pronostic  qui  n'a  que  trop  accrédité  dans  le  monde  cette 
opinion,  à  savoir,  que  la  médecine  est  une  science  conjecturale. 
C'est  à  cause  de  cette  incertitude  que  l'on  voit  prôner  contre  une 
même  affection  tant  de  médications  diverses  et  souvent  opposées. 
Un  jour,  en  effet,  telle  affection  grave  cédera  à  l'expectation  ou  à 
des  moyens  équivalents  à  l'expectation  ;  un  autre  jour,  une  affection 
absolument  identique  en  apparence  se  terminera  d'une  manière 
fatale. 

On  a  porté  aussi  loin  que  possible  la  science  du  diagnostic  diffé- 
rentiel des  maladies.  Mais  a-t-on  rais  le  même  soin  à  distinguer 
entre  eux  les  différents  cas  d'une  même  maladie?  A-t-on  toujours 
cherché  quelles  sont  les  causes  qui  constituent  la  gravité  plus  ou 
moins  grande  de  ces  cas  particuliers,  alors  même  qu'ils  se  présen- 
tent sous  le  même  aspect?  Je  crains  de  dire  vrai  en  répondant  né- 
gativement. 

Ces  réflexions  s'appliquent  spécialement  à  l'hémiplégie  rhumatis- 
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maie  de  la  face.  En  effet,  qu'on  interroge  les  praticiens  sur  le  pro- 
nostic de  cette  affection  :  l'un  dira  que  c'est  une  affection  très  légère, 
qui  cède  aux  moyens  les  plus  simples  (à  une  application  de  sangsues 
ou  à  un  vésicatoire  derrière  l'oreille)  ;  l'autre,  au  contraire,  aura 
toujours  vu  cette  affection  guérir  difficilement,  lentement  et  quel- 
quefois même  résister  à  tous  les  traitements.  Il  n'est  pas  rare,  en 
effet,  de  rencontrer  de  ces  paralysies  de  la  septième  paire  qui  n'ont 
pas  d'autre  origine  qu'un  courant  d'air,  et  qui  cependant  défigu- 
rent des  malades  depuis  de  longues  années.  D'où  peut  donc  dé- 
pendre une  telle  divergence  d'opinions  sur  le  pronostic  des  hémi- 
plégies rhumatismales  de  la  face?  C'est  évidemment  que  l'on  n'a 
pas  su  distinguer  entre  eux  les  divers  degrés  d'hémiplégies  qui  se 
présentent  avec  une  égale  distorsion  des  traits,  et  parmi  lesquelles, 
cependant,  il  en  est  de  très  légères,  et  d'autres,  au  contraire,  très 
rebelles  à  tous  les  traitements. 

J'ai  trouvé,  dans  l'affaiblissement  plus  ou  moins  prononcé  de  la 
contractilité  électro-musculaire,  les  signes  diagnostiques  qui  per- 
mettent de  distinguer  les  divers  degrés  de  la  paralysie  de  la  sep- 
tième paire,  et  d'en  établir,  en  conséquence,  le  pronostic  avec  une 
grande  certitude.  Les  faits  qui  vont  être  relatés  en  fourniront  la 
preuve. 

Observation  CLIII.  —  Paralysie  rhumatismale  de  ta  septième  paire. —  Con- 
tractililé  électro-musculaire  faiblement  diminuée.  —  Guérison  rapide  par 
la  faradisation  localisée. 

M.  X...,  âgé  de  trente-huit  à  quarante  ans,  commissionnaire  en  librairie, 
sujet  à  des  douleurs  rhumatoïdes,  reste  quelques  instants  dans  une  allée, 
le  côté  droit  de  la  face  étant  exposé  à  un  courant  d'air,  pendant  une  des 
froides  journées  de  1849.  Il  ne  ressent  aucune  impression  douloureuse; 
mais  quand  il  rentre  chez  lui,  sa  famille  est  effrayée  de  la  distorsion  de  ses 
traits.  Il  avait,  en  effet,  le  côté  droit  de  la  face  paralysé,  sans  qu'il  s'en  fût 
aperçu.  Quelques  jours  après  (six  à  huit  jours),  M.  X...  vient  réclamer  mes 
soins.  Voici  en  résumé  quel  est  alors  son  état  :  Pendant  le  repos  muscu- 
laire, la  joue  droite  est  comme  attirée  vers  le  côté  gauche  ;  adroite,  la 
commissure  des  lèvres  est  abaissée  et  rapprochée  de  la  ligne  médiane,  tandis 
qu'à  gauche  elle  s'élève  en  s'éloignanl  de  la  ligne  médiane  plus  qu'à  l'état 
normale;  à  droite,  les  paupières  sont  tellement  écartées,  qu'il  semble  exister 
une  exophthalmie.  On  n'observe  aucun  mouvement  volontaire,  aucune 
expression  de  ce  côté  ;  quand  M.  X., .  veut  souffler  ou  siffler,  sa  joue  droite 
se  gonfle,  et  ses  lèvres,  relâchées  à  droite,  s'écartent  et  laissent  échapper 
l'air.  Pendant  la  mastication,  les  aliments  tombent  à  droite,  entre  la  joue 
et  les  gencives,  sans  qu'ils  puissent  être  ramenés  sous  les  dents.  Point  de 
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déviation  de  la  luette  ni  de  la  langue.  Je  traite  immédiatement  par  la  fara- 
disation  localisée  cette  hémiplégie  faciale,  qui  guérit  en  un  petit  nombre 
de  séances.  J'ai  revu  plusieurs  mois  après  ce  malade,  et  j"ai  appris  de  lui 
qu'il  n'a  point  eu  de  rechute  ;  ses  traits  sont  parfaitement  réguliers,  et 
le  jeu  de  sa  physionomie  est  égal  de  chaque  côté  de  la  face. 

La  guérisun  rapide  et  facile  de  cette  paralysie,  qui  était  complète, 
me  surprit  d'autant  plus,  que  d'autres  hémiplégies  faciales  rliuma- 
tisniales,  alors  en  traitement,  opposaient  une  résistance  désespé- 
rante, et  que  celles  que  j'avais  eu  à  traiter  auparavant  avaient  de- 
mandé un  temps  plus  ou  moins  long  à  guérir.  Mais  j'avais  remarqué 
que,  dans  cette  dernière  hémiplégie  faciale,  les  muscles  paralysés 
n'avaient  perdu  qu'une  partie  de  leur  contractilité électrique,  tandis 
que  dans  les  autres  cas  je  n'avais  pu  provo(]uer  de  conti'actions  mus- 
culaires avec  le  courant  le  |)lus  intense.  Ce  fut  pour  moi  un  trait  de 
lumière.  Des  recherches  (|iie  je  Ils  alors  dans  cetle  direction,  il  est 
bientôt  ressorti  que  tou'e  hémiplégie  faciale  de  cause  rhumatismale, 
récente,  dans  lafiuelle  les  muscles  n'ont  perdu  ([u'une  faible  partie 
de  leur  contractilité  électri(|ue,  guérit,  en  général,  facilement  et  ra- 
pidement, fjuel  que  soit  le  traitement  employé  (1). 

Il  me  faut  aller  au-devant  d'une  objection  qui,  si  elle  était  fondée, 
dctruiiait  la  Videur  du  signe  pronostique  tiré  de  l'état  de  la  contrac- 
tilité électro-musculaire,  de  ce  signe  qui  permet  de  prévoir  qu'une 
paralysie  de  la  septième  paire  oll'rira  une  plus  ou  moins  grande  ré- 
sistance aux  différents  agents  thérapeutiques  qu'on  lui  opposera. 
S'il  est  vrai,  comme  l'enseignent  quelques  physiologistes,  que  la 
lésion  du  nerf  facial  ne  fait  perdre  aux  nmscles  leur  irritabilité 
qu'après  quelques  semaines,  on  ne  pourra  diagnostiquer  à  temps  le 
degré  de  maladie  de  ce  nerf.  Il  n'en  est  heureusement  pas  ainsi  ;  car 
j'ai  établi  par  des  faits  que  la  contractilité  électrique  est  (}uelquefuis 
abolie  avant  la  fin  du  premier  septénaire  chez  des  sujets  frappés 
d'hémiplégie  faciale  à  la  suite  d'un  courant  d'air.  En  conséquence, 
il  est  possible  de  diagnostiquer  de  l)onne  heure  (à  la  fin  du  premier 
septénaire),  à  l'aide  de  l'exploration  électro-musculaire,  le  degré  de 
la  lésion  nerveuse,  dans  l'hémiplégie  faciale. 

Je  reconnais  en  conséquence  à  la  paralysie  rhumatismale  de  la 
septième  paire  deux  degrés  :  le  premier  degré  caractérisé  par  une 
diminution  faible  de  la  contractilité  électrique  des  muscles  para- 

(1)  Ce  signe  prono.sliquc  n'a  plus  la  même  valeur  dans  riicmiplégic  de  la  face 
ancienne,  car  jai  vu  quelquefois  dans  ces  cas  la  contractilité  électrique  revenir 
on  partie,  bien  que  les  muscles  restassent  plus  ou  moins  paralysés. 
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lysés,  et  le  second  degré  par  l'abolition  ou  la  diminution  considé- 
rable de  cette  propriété.  Depuis  longtemps  j'établis  le  pronostic  (!• 
l'hémiplégie  faciale  rhumatismale  sur  le  degré  d'affaiblissement  de 
la  contractilité  électro-musculaire,  et  je  n'ai  pas  encore  été  trompé 
par  ce  signe  diagnostique. 
En  voici  deux  exemples  : 

Observation  CLIV.  —  Deux  cas  de  paralysie  rhumatismale  de  la  septième 
paire,  l'une  au  premier  degré,  l'autre  au  secotid  degré,  diagnostiqués  pur 
l'exploralion  électro-musculaire.  —  Guérison  rapide  de  la  première  para- 
lysie,  et  très  lente  de  la  seconde  paralysie,  qui  s'est  terminée  par  la  contrac- 
ture de  quelques  muscles. 

Mademoiselle  Annette  Père,  âgée  de  dix-huit  ans,  blanchisseuse,  demeu- 
rant rue  des  Colonnes,  n°  4,  n'a  jamais  eu  d'affection  antérieure  semblable 
à  l'affection  actuelle.  Le  2  novembre  1  8  53,  n'ayant  éprouvé  auparavant  au- 
cune douleur  de  tète  ni  d'oreille,  elle  s'aperçut  tout  à  coup,  vers  le  milieu 
du  repas,  que  les  aliments  ne  lui  occasionnaient  aucune  sensation  gustative 
du  côté  droit,  et  qu'elle  avait  de  la  peine  à  les  ramener  sous  les  dents  de 
ce  côté  ;  elle  fut  obligée  d'appuyer  la  main  sur  la  joue  droite  pour  y  par- 
venir. On  lui  fit  remarquer  alors  qu'elle  ne  riait  que  du  côté  gauche;  que 
l'œil  du  même  côté  ne  se  fermait  pas  ;  enfin  que  la  commissure  droite  des 
lèvres  était  plus  abaissée  que  celle  du  côté  opposé.  Avant  de  se  mettre  à 
table,  elle  avait  travaillé  auprès  d'une  croisée  que  Ton  avait  entr'ouverte 
pour  ventiler  la  pièce,  qui  était  chauffée  par  un  poêle  dont  la  température 
était  trop  élevée.  Elle  dit  avoir  ressenti  ensuite  une  légère  douleur  de  tête. 
Du  reste,  sa  santé  ne  s'était  pas  dérangée.  Elle  était  à  son  époque  ;  les  rè- 
gles n'en  avaient  éprouvé  aucun  dérangement.  — M.  Malgaigne,  consulté 
trois  jours  après  par  la  malade,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  me  l'adressa.  Je  la  vis 
pour  la  première  fois  le  sixième  jour,  et  je  constatai  alors  les  phénomènes 
suivants:  Distorsion  considérable  des  traits  à  gauche  ;  la  commissure  de  ce 
côté  est  abaissée  et  rapprochée  de  la  ligne  médiane,  tandis  que  la  commis- 
sure opposée  est  plus  élevée  et  attirée  vers  l'oreille  ;  l'œil  gauche  est  plus 
grand  que  le  droit  ;  la  narine  droite  est  affaissée.  Elle  a  perdu  à  droite  tous 
ses  "mouvements  volontaires  et  expressifs  ;  la  mastication  se  fait  mal  de  ce 
côté  ;  les  aliments  tombent  entre  la  joue  et  les  gencives,  et  ne  peuvent  être 
ramenés  entre  les  dents.  Je  constate  que  les  muscles  paralysés  n'ont  perdu 
qu'une  faible  partie  de  leur  contractilité  électrique. 

C'était  un  jeudi  (jour  consacré  à  des  expériences  et  à  des  études  cliniques 
dans  mon  cabinet)  que  cette  jeune  fille  venait  d'être  examinée,  et  ce  jour-là 
précisément  une  autre  malade,  atteinte  d'hémiplégie  faciale  également  rhu- 
matismale, s'offrait  pour  la  première  fois  à  mon  observation.  Voici,  en  ré- 
sumé, son  histoire:  Mademoiselle  X...,  demeurant  rue  de  Clichy,  n"  63, 
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après  s'être  exposée  à  un  courant  d'air,  avait  le  côté  droit  de  la  face  paralysé 
depuis  huit  jours.  Je  crois  inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  celte  observa- 
lion.  Je  dirai  seulement  que  la  distorsion  des  traits  existait  chez  elle  au 
même  degré  que  chez  mademoiselle  Annetle  Père,  dont  je  viens  de  rap- 
porter les  antécédents.  Il  y  avait  cependant  entre  ces  deux  malades  cette 
différence  importante  au  point  de  vue  du  pronostic,  à  savoir,  que  chez  ma- 
demoiselle Annetle  Père,  la  conlractilité  électrique  n'était  qu'un  peu  affai- 
blie, tandis  que  chez  mademoiselle  X...,  celle  propriété  musculaire  avait 
entièrement  disparu.  J'annonçai  alors  aux  personnes  présentes  à  cet  examen 
que  la  première  malade  guérirait  très  rapidement,  tandis  que  très  certaine- 
ment il  me  faudrait  un  traitement  long  pour  guérir  la  seconde.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  est  arrivé:  car  chez  mademoiselle  Annette  Père,  la  face  avait 
repris  sa  régularité  normale  et  les  mouvements  volontaires  étaient  revenus 
après  la  troisième  séance;  mademoiselle  X...,  au  contraire,  n'est  pas  en- 
core entièrement  guérie  après  quatre  mois  de  faradisalion  localisée.  Il  est 
de  plus  survenu  chez  elle  un  accident  dont  j'aurai  à  traiter  bientôt:  la  con- 
tracture de  quelques  muscles. 

J'en  rapporterai  en  résumé  un  autre  exemple. 

Observation  CLV.  — Mademoiselle  C...,  élève  du  Conservatoire,  pre- 
nant une  leçon  de  chant  dans  le  voisinage  d'une  croisée  entr'ouverte,  est 
tout  à  coup  frappée  d'hémiplégie  faciale  droite  (c'était  de  ce  côté  que  lui 
était  arrivé  le  courant  d'air).  Quelques  jours  après,  elle  m'est  adressée  par 
son  médecin,  M.  Pidoux,  pour  juger  s'il  est  opportun  d'appliquer  le  traite- 
ment électrique.  Celte  hémiplégie  faciale  était  aussi  complète  que  possible, 
mais  je  trouvai  la  conlractilité  électrique  seulement  un  peu  affaiblie  dans  les 
muscles  paralysés.  J'en  déduisis  un  pronostic  très  favorable,  et  je  décidai 
que  mademoiselle  C...  pouvait  guérir  assez  vite  par  les  moyens  habituels, 
sans  l'aide  de  la  faradisation.  Je  priai  donc  mon  ami,  M.  Pidoux,  de  tenter 
la  guérison  par  les  vésicatoires  volants,  placés  dans  le  voisinage  de  la  sep- 
tième paire.  Huit  jours  après,  l'état  de  mademoiselle  C...,  qui  avait  suivi 
ce  traitement,  était  considérablement  amélioré.  La  distorsion  des  traits 
avait  presque  entièrement  disparu  pendant  le  repos  musculaire,  mais  la 
paralysie  des  mouvements  volontaires  était  dans  le  même  état.  Très  pressée 
de  guérir,  mademoiselle  C...  insista  pour  que  le  traitement  électrique  fût 
commencé  immédiatement.  Je  cédai  à  son  désir,  et  la  guérison  fut  obtenue 
en  quelques  séances,  comme  je  l'avais  annoncé. 

En  résumé,  les  faits  que  je  viens  d'exposer  suffisent  pour  établir  : 
1"  (jue  certaines  paralysies  graves  en  apparence  guérissent  facile- 
ment et  rapidement,  quelle  que  soit  la  médication  employée,  tandis 
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que  d'autres  paralysies  qui  paraissent  absolument  identiques  par 
leurs  signes  extérieurs  od'rent  une  grande  résistance  aux  moyens 
qu'on  leur  oppose,  ou  sont  quel(|uefois  même  incurables;  2°  que 
l'exploration  électro-musculaire  permet  de  distinguer  entre  eux  ces 
différents  degrés  de  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire. 

§  V.  —  Contracture  des  muscles  de  la  face  comme  terminaison 
fré<|neDle  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire 
au  deuxième  degré. 

La  contracture  des  muscles  de  la  face  est  une  des  terminaisons 
ordinaires  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire  au 
deuxième  degré.  Elle  occasionne  une  difformité  incurable  et  quel- 
(juet'oisuiie  grande  géiie  dans  les  mouvements  de  la  face.  L'appari- 
tion dt;  la  coiUraclMre  des  musch.'s  de  la  face,  pemlant  le  cours  de  la 
paralysie  do  la  septième  paire,  [)eut  contre-indiquer  l'emploi  de  la 
faradisation  localisée,  ou  exiger  qu'on  en  modifie  le  mode  d'applica- 
tion, H  est  donc  impoi'lant  de  la  diagnostiquer  à  temps,  sous  peine 
de  l'aggraver,  quand  on  soumet  à  cette  médication  une  paralysie 
de  la  septième  paire. 

Mais  avant  d'en  exposer  les  symptômes  elle  diagnostic,  il  me  faut 
démontrer  par  des  faits  que  la  contracture  est  une  des  terminaisons 
l"ré([uentes  de  la  paralysie  de  la  septième  paire. 

A.  —  Faits  démontrant  que  la  contracture  est  une  lerminaison  assez  fréquenlp 

de  la  paralysie  de  la  septième  paire  au  deuxicn)e  degré. 

J'avais  à  peine  commencé  mes  recherches  électro-pathologiques, 
que  déjà  je  remarquais  que  certains  sujets  frappés  d'hémiplégie 
faciale,  consécutivement  à  la  lésion  de  la  septième  paire,  étaient 
affectés,  pendant  ou  après  le  traitement  que  je  leur  appliquais,  de 
difformités  variées  de  la  face,  f|ui  évidemment  dépendaient  unique- 
ment de  la  contracture  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mus- 
cles. Je  voyais  des  muscles  qui,  après  avoir  recouvré  quelquefois  ra- 
pidement leur  toniciii',  rétablissaient  d'abord  la  régularité  des  traits, 
puis  les  accentuaient  graduellement  au  delà  même  de  l'état  normal. 
Ainsi,  chez  des  sujets  atteints  de  cette  hémiplégie  de  la  face,  ou  le 
petit  zygomatique  arrondissait,  en  la  creusant,  la  ligne  naso-labiale  et 
donnait  une  expression  chagrine;  ou  le  grand  zygomatique  élevait 
la  commissure  et  domiait  une  expression  de  gaieté  ;  ou  le  carré  des 
lèvres  renversait  et  aljaissait  de  son  côté  la  lèvre  intérieure;  ou  l'or- 
biculaire  palpébral  diminuait  l'ouverture  des  paupières;  ou  enfin 
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la  lace  élail  (■oninie  crispée  par  le  froid,  sous  l'influence  de  la  ré- 
traction en  niasse  de  tous  les  muscles  paralysés,  etc.  Ces  phéno- 
mènes se  manifestèrent  cependant  chez  des  sujets  dont  les  traits 
étaient  restés  affaissés  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  (d'un 
à  plusieurs  mois),  par  suite  de  la  perte  de  tonicité  des  muscles  pa- 
ralysés ;  mais  dans  tous  ces  cas  la  contracture  et  la  dilformité  con- 
sécutive de  la  face  avaient  été  si  légères,  qu'elles  pouvaient  certai- 
nement écliapper  à  l'observation  et  être  conforjdues  avec  les  inéga- 
lités ou  les  irrégularités  que  l'on  voit  souvent  régner  entre  les  deux 
côtés  de  la  face,  à  l'état  normal.  Aussi  ai-je  rencontrti  des  observa- 
teurs qui  n'étaient  pas  convaincus  que  ces  phénomènes  fussent  réel- 
lement produits  par  la  contracture  musculaire. 

Le  fait  suivant,  que  j'observai  en  1851,  vint  bientôt  dissiper  tous 
les  doutes  à  cet  égard. 

Obsrrvation  (.LVI.  —  Le  iioinnié  Vaneuille,  contrôleur  de  l'Hippo- 
drome, demeurant  i  ue  Vivienne,  n-'  36,  couché  au  n"  1  5  de  la  salle  Saint- 
Louis  (service  de  M.  Andral),  avait  élé  affecté  d'une  paralysie  de  la  sep- 
tième [)airc,  qu'il  uLlribuail  à  un  courant  d'air.  Mais  cette  paralysie  était  ac- 
compagnée, conlra'ue.-iient  à  ce  qu'on  observe  liabilucllement,  de  douleurs 
de  lôLe  et  d'oreilles  qui  furent  combattues  par  plusieurs  applications  de 
sangsues.  —  La  faradisation  ayant  été  appliquée  pendant  cinq  à  six  se- 
maines sans  résultai  a[ipréciab!e,  on  le  soumit  successivement  à  un  Iraile- 
menl  mercurici  et  à  l'ioduie  de  potassium  (Vaneuille  avait  eu  une  atfeclion 
sy[)hililique).  Celle  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  moyens  an- 
térieurs.—  Un  mois  a[)rès,  la  faradisation  fut  reprise,  et  je  vis  en  unequin- 
zaine  de  jours  quelques-uns  des  traits  naturels  se  prononcer  chez  ce  ma- 
lade, dont  la  f.u'f  avait  jusqu'alcrs  offert  la  distorsion  la  plus  complète. 
Ainsi  la  commissure  droite  des  lèvres  s'était  relevée,  et  de  telle  sorte  qu'à 
l'état  de  repos  la  distorsion  des  traits  avait  à  peu  près  entièrement  disparu. 
Les  mouvements  volontaires  ou  expressifs  étaient  cependant  restés  para- 
lysés. N'ayant  rien  obtenu  de  plus,  trois  semaines  après,  je  renonçai  de  nou- 
veau à  la  faradisation.  —  Le  traitement  était  à  peine  suspendu  depuis  huit 
il  dix  jours,  que  les  traits  s'étaient  affaissés  comme  auparavant.  J'eus  alors 
la  curiosité  d'exciier  encore  les  muscles  paralysés,  et  je  vis  de  nouveau  les 
mômes  muscles  reprendre  leur  tonicité  en  relevant  la  commissure  au  niveau 
de  celle  du  côté  o()posé,  pour  la  perdre  bientôt  après  une  nouvelle  suspen- 
sion de  la  faradisation.  —  Je  résolus  enfin  de  le  traiter  d'une  manière  plus 
régulière  t:t  plus  continue,  et  alors  non-seulement  le  côté  malade  s'harmo- 
nisa parfaitement  avec  le  côté  sain,  mais  les  mouvements  volontaires  com 
mencerent  à  revenir  d'abord  dans  le  grand  zygomatique,  puis  dans  le  bue 
cinaleur,  dans  les  orbiculaires  des  paupières  et  des  lèvres,  etc.  —  Le  rc-. 
dcchkn.se.  43 
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tour  des  mouvements  volontaires  était  lent,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
la  force  tonique  des  muscles,  qui  ne  s'arrêta  pas  à  ses  limites  normales.  En 
effet,  la  commissure  se  releva  de  plus  en  plus,  au  point  que  pendant  le  repos 
musculaire,  vu  de  profil  et  du  côté  affecté,  le  malade  semblait  toujours  rire, 
et  que  vu  de  face,  la  commissure  gauche  était  plus  abaissée  que  du  côté 
lésé.  Mais  s'il  venait  à  rire  réellement,  les  deux  zygomaliques  se  contrac- 
taient à  peu  près  également,  et  la  difformité  disparaissait.  La  contracture 
ne  s'arrêta  pas  là  :  l'élévateur  commun  releva  l'aile  du  nez  et  la  lèvre  su- 
périeure d'une  manière  très  disgracieuse,  et  l'ouverture  des  paupières  se 
rétrécit.  Je  n'en  continuai  pas  moins  de  faradiser  ces  muscles  pour  rappeler 
leur  contractilité  volontaire,  qui  était  très  limitée,  avec  des  intermittences 
rapides  (on  verra  par  la  suite  que  ce  fut  une  grande  faute).  Les  mouve- 
ments volontaires  augmentèrent  progressivement,  mais,  quoi  que  je  fisse,  je 
ne  pus  arrêter  la  contracture  musculaire,  qui  s'aggrava  de  plus  en  plus  ;  en 
vain  je  lui  fis  exercer  des  tractions  continues  dans  un  sens  opposé  à  l'action 
des  muscles  contractures,  soit  avec  la  main,  soit  avec  des  plombs  attachés 
à  une  serre-fine  plate  qui  pin(;ait  la  lèvre  supérieure,  le  malade  sortit  avec 
sa  contracture,  bien  que  ces  muscles  paralysés  eussent  recouvré  une  grande 
partie  de  leurs  mouvements  volontaires.  —  Pendant  tout  le  temps  que  ce 
malade  est  resté  à  la  Charité,  il  m'a  servi  de  sujet  de  démonstration  pour 
établir  que  la  contracture  est  une  des  terminaisons  de  la  paralysie  de  la 
septième  paire. 

Voici  un  autre  cas  de  contracture  plus  généralisée,  survenue  à  la 
suite  d'une  hémiplégie  faciale  rhumatismale,  chez  une  jeune  per- 
sonne habitant  la  province,  et  pour  laquelle  on  me  demandait  un 
avis.  L'observation  a  été  rédigée  par  le  médec-in  ordinaire  de  la 
malade. 

Observation  CLVH.  —  «  Mademoiselle  X...,  vingt  ans,  s'étanl  ex- 
posée à  un  courant  d'air,  fut  prise  le  lendemain  de  paralysie  complète  du 
côté  gauche  de  la  face.  La  joue  du  côté  affecté  était  pendante,  immobile  et 
entraînée  par  les  contractions  du  côté  sain.  Après  treize  jours,  durant  les- 
quels il  ne  fut  fait  d'autre  traitement  que  des  applications  de  vésicaloires 
volants  derrière  l'oreille,  on  eut  recours  à  l'emploi  du  courant  d'induction. 
—  On  se  servit  du  premier  appareil  électro-dynamique  de  Breton  frères. 
Les  applications  en  furent  faites  journellement  pendant  deux  mois.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  y  avait  une  amélioration  sensible.  On  avait  continué 
à  placer  des  petits  vésicaloires  saupoudrés  de  strychnine.  L'emploi  de 
l'éleclricité  ayant  été  interrompu,  la  strychnine  fut  donnée  à  l'intérieur 
jusqu'à  produire  des  secousses.  La  strychnine,  la  vératrine,  l'aconiiine,  fu- 
rent tour  à  tour  employées  on  pommades,  concurremment  avec  des  dou- 
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ches  de  vapeur;  pilules  de  Vallet  et  bains  sulfureux.  Tous  ces  moyens  furent 
suspendus  pendant  l'hiver.  —  Voici  l'étal  dans  lequel  la  patiente  fut 
trouvée  en  avril  iSSi  (deux  mois  et  demi  après  le  début):  Santé  générale 
satisfaisante;  menstruation  régulière,  point  désignes  de  chlorose.  Du  côté 
paralysé,  le  front  est  lisse,  le  sourcil  abaissé  ;  l'œil,  petit,  a  perdu  sa  forme  en 
amande;  le  nez  est  régulier;  le  sillon  naso-labial  est  creusé  profondément, 
entraîné  en  dehors  avec  la  joue  correspondante;  la  bouche  est  un  peu  tirée 
du  côté  sain  et  aplatie,  elle  a  perdu  sa  forme  arquée,  elle  est  collée  contre 
les  dents;  le  menton  est  aplati  obliquement  du  côté  affecté.  Aucun  des  mus- 
cles de  la  face  n'est  entièrement  privé  de  son  action  ;  mais  il  en  est  qui 
l'emportent  sur  les  autres  en  force.  Ainsi,  le  nez,  dévié  dans  l'origine,  a  par- 
faitement repris  sa  forme  ;  le  sourciller  fronce  très  bien  le  sourcil;  le  grand 
zygomatique  se  contracte  assez  bien  ;  enfin,  l'orbiculaire  des  paupières  pa- 
raît avoir  repris  toute  son  énergie.  Le  peaucier  du  côté  affecté  présente  un 
état  semblable;  son  bord  antérieur  offre  une  saillie  très  appréciable  sous  la 
peau  ;  il  parait  être  en  élal  de  contraction  permanente.  L'orbiculaire  des 
lèvres  ne  fronce  que  la  moitié  saine.  La  parole  est  assez  gênée,  le  sifQement 
impossible.  Le  buccinaleur  fonctionne  bien,  la  mastication  est  facile.  Les 
dents  du  côté  gauche  ne  peuvent  être  découvertes,  la  bouche  s'entr'ouvrant 
à  peine.  C'est  pendant  le  rire  surtout  que  la  face,  qui,  au  repos,  ne  semble 
pas  trop  difforme,  se  laisse  entraîner  ;  le  côté  sain  semble  avoir  acquis  un 
excès  d'énergie.  Tel  était  l'état  de  la  patiente  à  l'époque  (8  avril)  où  les 
séances  électriques  furent  reprises. 

r>  On  fil  choix,  celle  fois,  d'un  appareil  à  interruptions  rapides.  Les  séances 
eurent  lieu  tous  lesjours,  d'un  quart  d'hrurcà  une  heure,  selon  qu'elles  étaient 
l)lus  ou  moins  supportées.  L'électrisalion  fut  ainsi  appliquée  jusqu'au  I  "  oc- 
tobre. Voici  quel  était  l'état  de  la  face  à  cette  époque  :  Le  sourcil  est  presque 
constamment  abaissé;  l'œil  est  très  petit;  pendant  l'action  de  parler,  de  lire, 
de  travailler  à  l'aiguille,  l'œil  se  ferme  davantage.  Lorsqu'au  contraire  la 
face  est  calme  et  que  la  patiente  ne  se  sent  pas  observée,  il  arrive  que  les 
sourcils  se  placent  au  même  niveau,  et  que  l'œil,  par  moments,  s'ouvre 
presque  comme  l'autre.  Dans  ces  moments,  le  front  est  lisse,  les  fossettes 
creusées  au  niveau  du  sourciller  sont  effacées.  La  volonté  ne  parvient  qu'à 
grand'peine  à  marquer  les  plis  transverses  du  front,  et  à  élever  le  sourcil. 
Le  nez,  qui,  au  mois  d'avril,  était  droit,  s'était  déformé  sensiblement  ;  dans 
le  courant  du  mois  d'août,  l'aile  tendait  à  prendre  une  position  horizontale, 
la  narine  s'ouvrait  largement.  Après  quelques  efforts  infructueux,  faits  pour 
remédier  à  cet  étal  en  excitant  le  transverse  et  le  myrliforme,  on  reconnut 
que  l'électrisation  du  pyramidal  rendait  encore  les  meilleurs  services.  Kn 
effet,  I  aile  du  nez,  en  octobre,  avait  repris  sa  direction  normale.  La  bouche, 
dont  la  moitié  gauche  avait  perdu  son  expression,  reprit  peu  à  peu  la  forme 
arquée  qui  lui  est  propre.  Les  bords  des  lèvres  purent  se  froncer  légère- 
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inenl  ;  le  Irait  du  sourire  revint  à  ran[,He,  de  sorte  qu'au  repos  de  la  face, 
on  apercevait  à  peine  la  trace  de  la  maladie.  Le  menton  s'était  arrondi  et, 
à  part  quelques  fossettes  variables  d'un  jour  à  l'autre,  sa  forme  était  rede- 
venue symétrique.  Malgré  cette  amélioration  manifeste  dans  la  forme  gé- 
nérale de  la  région  buccale,  les  fonctions  des  lèvres  dans  la  parole  et  la 
préhension  des  aliments  restaient  .sensiblement  entravées. 

«Tandis  que  la  lèvre  supérieure  s'améliorait  sous  ce  rapport,  l'inférieure  , 
au  contraire,  devint  le  siège  dune  roideur  particulière  dont  l'origine  re- 
monte assez  loin,  mais  qui,  dans  los  six  mois  d'été,  se  prononça  de  plus  en 
plus,  La  patiente  avait  la  sensation  d'un  cordon  roide  et  tendu  qui,  de 
l'angle  de  la  bouche,  descendait  vers  la  mâchoire,  dans  la  direction  du 
muscle  triangulaire.  Le  loucher  permit  de  constater  qu'il  existait  dans  cette 
région  un  cordon  faisant  une  légère  saillie  sous  la  muqueuse  buccale.  Au 
dehors,  rien  n'était  apparent.  Depuis  lors,  cet  état  de  roideur  sembla  s'étendre 
au  carré  du  menton  d'un  côté,  au  buccinaleur  de  l'autre.  Le  jeu  de  la  lèvre 
inférieure  est  maiiifeslemeiit  entravé  :  elle  ne  peut  pas  être  renversée  au  de- 
hors, ni  projetée  en  avant,  restant  accolée  aux  dents.  La  [larole  devient  dif- 
ficile et  n'est  articulée  que  par  le  côté  droit  de  la  bouche.  Depuis  quinze 
jours  que  les  séances  galvaniques  sont  suspendues,  cette  roideur  augmente 
encore.  L'aile  du  nez  s'est  de  nouveau  renversée  en  dehors,  le  sillon  naso- 
labial  s'est  creusé  davantage,  et  s'étend  au  delà  de  l'angle  de  la  bouche; 
celle-ci  a  perdu  de  nouveau  sa  forme  naturelle  ;  les  lèvres  se  sont  aplaties  , 
la  joue  est  entraînée  en  dehors.  L'œil  est  plus  petit  que  jamais  (c'est  en- 
partie  parce  que  la  paupière  inférieure  est  remontée);  les  fossettes  du  sour- 
ciller sont  très  profondes  ;  le  sourcil  est  abaissé,  le  front  sans  mouvement. 
L'expression  générale  de  la  face  est  tiraillée  plus  qu'auparavant. 

»  Telle  est  la  relation  très  succincte  de  ce  qui  a  été  observé  jusqu'à  ce 
jour.  Avant  de  reprendre  un  traitement  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  réussi  qu'à 
empêcher  le  mal  de  faire  des  progrès,  on  voudrait  s'éclairer  de  l'expérience 
de  M.  Duchenne  (I).   » 

A  l'époque  où  je  fus  consulté  pour  cette  contracture  de  la  fiice, 
j'en  avais  déjà  observé  neuf  à  peu  près  semblables,  mais  moins  gé- 
néralisées. Depuis  lors,  j'en  ai  vu  un  bon  nombre  dont  j'ai  suivi  la 
marelle  avec  le  plus  grand  soin. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  des  faits  que  j'ai  recueillis, 

(1)  Cette  observation  se  terminait  par  les  questions  posées  par  le  médecin  de 
la  malade.  Je  regrette  que  l'espace  ne  me  permette  pas  de  donner,  en  noie,  la 
consultation  que  je  rédigeai  à  ce  sujet.  On  me  demandait,  CHire  autres  choses,  si 
je  jugeais  opportune  la  section  des  nui.-clcs  contractures,  conseillée  par  quelque^ 
confrères. 
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que  la  contracture  partielle  ou  générale  des  muscles  paralysés 
est  une  terminaison  assez  fréquente  de  l'Iiémiplégie  faciale  rhuma- 
tismale. 

B.  — Signes  (liagnosliquos  précurseurs  de  la  coiilracturc  des  muscles,  dans 
l'hémiplégie  rhumatismale  de  la  face. 

S'il  est  une  maladie  à  huiuulle  (jii  doive  a[)pliquei'  cette  maxime  : 
Principiis  obsta,  c'est  certainement  la  contracture  des  muscles  de  la 
face;  car,  à  un  certain  degré,  elle  est  incurable  et  peut  être  ag- 
gravée, comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  certaines  médications.  Pour  la 
prévenir,  il  faut  la  diagnostiquer  à  temps,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
facile.  C'est  dans  quelques-uns  des  symptômes  suivants  qu'il  faut 
chercher  les  signes  qui  annoncent  le  début  de  cette  affection  mus- 
culaire. 

1.  —  Un  spasme  rpii  survient  dans  un  muscle  paralysé  de  la  face, 
sous  l'influence  d'une  excitation  artificielle,  est  un  signe  précurseur  de 
la  contracture  de  ce  muscle.  Celte  proposition  m'a  été  démontrée  par 
des  faits  nombreux.  J'en  vais  rapporter  plusieurs. 

Observation  CLVIII.  —  Mademoiselle  X...,  voyageant  sur  un  chemin  de 
fer,  reçoit,  les  glaces  de  son  waggon  étant  enlr'ouvertes,  un  courant  d'air 
sur  le  côté  droit  de  la  face.  Elle  est  immédiatement  frappée  d'hémiplégie 
faciale  de  ce  côté.  Un  médecin,  croyant  à  Texistence  d'une  affection  céré- 
brale, la  saigne  presque  immédiatement.  D'autres  moyens  (sangsues,  vési- 
catoires,  strychnine)  sont  employés  sans  résultat,  pendant  plusieurs  se- 
maines, après  lesquelles  je  suis  appelé  à  lui  donner  des  soins.  Je  trouvai  la 
paralysie  aussi  complète  que  possible;  la  conlractilité  électro-musculaire 
était  profondément  altérée.  Je  jugeai  opportun  le  traitement  par  la  faradisa- 
tion  localisée. 

A  la  première  application  que  j'en  fis,  le  muscle  pinnal  radié  se  contrac- 
tura  ;  le  nez  resta  pincé  de  ce  côté,  cl  en  même  temps  la  nais.sance  du 
sillon  naso-labial,  qui  n'était  plus  apparent  depuis  la  |)aralysie,  se  creusa 
profondément  ;  mais  quelques  secondes  après  lexcilalion,  tout  avait  disparu, 
c'est-à-dire  que,  par  la  perte  de  tonicité  du  pinnal  radié  paralysé,  l'enfon- 
cement qui,  à  l'étal  normal,  se  voit  derrière  l'aile  du  nez,  était  soulevé  à 
droite,  et  que  le  sillon  naso-lal)ial  était,  comme  auparavant,  entièrement 
effacé.  Le  s[)asme  momentané  du  pinnal  radié  fui  pour  moi  le  signe  certain 
de  la  contracture  prochaine  de  ce  muscle,  dont  la  conlractilité  Ionique  était 
cependant  alors  abolie,  el  je  dirigeai  mon  traitement  dans  cette  prévision, 
comme  je  le  dirai  plus  lard.  Je  prévins  la  famille  de  ce  qui  devait  arriver, 
ou  plutôt  do  ce  qui  arriva  ;  en  etTel,  ce  muscle  s'est  contracture,  chez  cette 
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demoiselle,  avec  une  portion  de  l'élévateur  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure  ;  ce  qui  vieillit  ce  côté  de  la  face  et  le  fit  grimacer. 

Il  suffit  quelquefois  d'une  légère  friction  ou  d'un  massage  pra- 
tiqué sur  les  muscles  paralysés,  pour  provoquer  ce  spasme  précur- 
seur de  la  contracture. 

Observation  CLIX.  —  Madame  Varinot,  rue  d'Ulm,  n"  7,  est  frappée 
d'hémiplégie  faciale  droite,  à  la  suite  d'un  courai-.t  d'air  :  distorsion  de  la 
face  du  côté  droit  et  perte  complète  des  mouvements  annonçant  une  lésion 
de  la  septième  paire,  enfin  abolition  de  la  contraclilité  électrique  des  muscles 
paralysés.  Une  légère  friction  pratiquée  sur  la  face  interne  de  la  joue  droite 
détermine  la  contracture  du  petit  zygomatique  et  du  faisceau  du  buccina- 
teur  qui  s'attache  au  bord  alvéolaire  supérieur,  laquelle  a  pour  effet  d'ac- 
centuer davantage  le  sillon  naso-labial  et  le  sillon  de  la  commissure. 

Après  trois  mois  de  traitement  par  la  faradisation  localisée,  les  mouve- 
ments volontaires  sont  à  peu  près  revenus.  L'expression  habituelle  est  égale 
de  chaque  côié  pendant  le  repos  musculaire,  mais  le  petit  zygomatique  et 
le  faisceau  du  buccinateur  sont  légèrement  contractures. 

IL  —  Le  retour  rapide  de  la  force  tonique  dans  un  muscle  de  la 
face  paralysé  et  privé  de  sa  contractilité  électrique  annonce  générale- 
ment sa  contracture  prochaine. — Le  spasme  précurseur  de  la  contrac- 
ture musculaire  n'existe  malheureusement  pas  toujours  ;  de  sorte 
qu'on  ne  reconnaît  cette  affection  que  lorsqu'elle  a  déjà  défornié  les 
traits.  Cependant  j'ai  remarqué  que  les  sujets  chez  lesquels  la  con- 
tracture s'est  déclarée  avaient  recouvré  la  tonicité  de  leurs  muscles 
paralysés  plus  rapidement  que  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  de  con- 
tracture. Ainsi,  j'ai  dit  précédemment  que  les  muscles  dont  la  con- 
tractilité électri(iue  était  abolie  recouvraient  leur  tonicité  hien  avant 
les  mouvements  voloiîtaires.  Cette  première  période  de  retour  de  la 
tonicité  à  l'état  normal  a  lieu  ordinairement  dans  un  certain  ordre. 
11  faut,  en  général,  deux  ou  trois  semaines  dans  la  paralysie  de  la 
septième  paire  au  deuxième  degré  pour  que  le  premier  mouvement 
tonique  se  manifeste.  C'est  d'abord  le  buccinateur  qui  paraît  avoir 
le  plus  (le  tendance  à  recouvrer  sa  puissance  toniijue  ;  après  lui  vien- 
nent le  grand  zygomatique,  le  petit  zygomatique,  l'élévateur  commun 
de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  le  pinnal  radié,  le  carré, 
le  triangidaire  des  lèvres,  le  releveur  de  la  lu)up|)e  du  menton,  l'or- 
biculaire  des  lèvres,  l'orbiculaire  des  paupières,  le  frontal  et  le  sour- 
ciller, le  triangulaire  du  nez  et  le  dilatateur  de  l'aile  du  nez.  Ces  dé- 
tails ont  une  importance  réelle,  car  j'ai  remarqué  que  si  un  de  ces 
muscles  paralysés  de  la  face  reprend  plus  rapidement  cjuc  d'ordi- 
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iiaire  sa  tonicité  (dans  le  premier  septénaire),  et  surtout  quand  ce 
muscle  retrouve  cette  propriété,  pour  ainsi  dire,  avant  son  tour,  j'ai 
remarqué,  dis-je,  que  ce  phénomène,  heureux  en  apparence,  était  le 
commencement  d'une  contracture  qui  ne  tardait  pas  à  accentuer  les 
traits  plus  qu'à  l'état  normal,  puis  à  s'aggraver  progressivement. 
J'indique  donc  ce  retour  rapide  et  insolite  de  la  puissance  tonique 
dans  un  muscle  paralysé  au  deuxième  degré,  comme  un  signe  pro- 
bable de  la  contracture  prochaine  de  ce  muscle,  signe  précieux  de 
diagnostic  dans  l'absence  du  spasme  musculaire. 

Quelques  malades  ont  éprouvé  des  douleurs  névralgiques  sié- 
geant dans  les  divisions  de  la  cinquième  paire.  Chez  d'autres  sujets, 
les  muscles  étaient  sensibles  à  la  pression;  mais  ce  n'était  qu'une 
complication  dont  on  ne  pourrait  faire  un  signe  diagnostique,  car  la 
plupart  des  malades  affectés  de  contracture  n'ont  pas  éprouvé  la 
moindre  souffrance. 

On  verra  bientôt  combien  il  importe  au  médecin  de  reconnaître 
les  signes  précurseurs  de  la  contracture  musculaire,  quand  il  est 
appelé  à  juger  l'opportunité  de  l'emploi  de  la  laradisation  localisée 
ou  à  indiquer  le  mode  d'application  qu'il  convient  de  choisir  dans 
le  traitement  de  l'hémiplégie  rhumatismale  de  la  face. 

G.  —  Symptômes  de  la  contracture  musculaire  consécutive  à  la  paralysie  de 
la  septième  paire. 

J'ai  dit  ci-dessus,  en  exposant  les  signes  précurseurs  de  la  con- 
tracture qui  survient  dans  le  cours  d'une  paralysie  de  la  septième 
paire,  que  les  traits  ou  quelques-uns  des  traits  primitivement  affaissés 
repremient  progressivement  leur  expression  naturelle  par  le  retour 
de  la  force  tonique  dans  les  muscles  paralysés,  et  que  ces  traits 
se  prononcent  de  plus  en  plus. 

Si  la  contracture  se  déclarait  à  la  fois  dans  tous  les  muscles  para- 
lysés de  la  face,  la  physionomie  prendrait  une  expression  tellement 
étrange,  (|ue  l'attention  en  sérail  immédiatement  frappée;  mais  c'est 
toujours  partiellement  (\ue  les  muscles  sont  frappés  au  début  de 
cette  affection,  alors  même  qu'elle  doit  se  gehiéraliser  par  la  suite; 
il  faut  une  assez  grande  attention  pour  la  diagnostiquer  quand  elle 
se  fixe  dans  certains  muscles.  On  la  reconnaît  facilement  si  elle  se 
montre  dans  le  grand  ou  le  petit  zygoniatique.  Dans  le  premier  cas, 
la  conmiissure  est  plus  élevée,  pendant  le  repos  musculaire,  du  côté 
malade  que  du  côté  sain  ;  dans  le  second  cas,  la  ligne  iiaso-labiale 
est  plus  creuse  et  plus  arrondie  ;  mais  (juand  la  contracture  établit 
son  siège  dans  d'autres  petits  muscles,  comme  le  pinnal  radié,  le 
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transversedu  nez,  Icreleveur  de  la  houppe  du  menton,  etc.,  le  dia- 
gnostic exact  de  cette  affection  devient  difficile,  si  l'on  ne  connaît 
pas  exactement  l'action  individuelle  des  muscles.  Je  me  trouvais 
dans  d'excellentes  conditions  pour  observer  ces  contractures  par- 
tielles des  muscles  de  la  l'ace;  car  ayant  pu  produire  par  la  faradisation 
localisée  chacune  des  contra(;tions  individuelles  de  ces  muscles,  je 
connaissais  parfaitement  l'expression  qui  leur  est  propre,  depuis  le 
premier  degré  jusqu'au  degré  le  plus  avancé  de  la  contraction.  Ces 
expressions,  ou  plutôt  ces  signes  caractéristiques  de  la  contraction 
individuelle  des  muscles  sont,  on  le  conçoit,  ceux  de  la  contracture. 
Pour  la  description  de  ces  signes  de  la  contraction  ou  de  la  con- 
tracture individuelle  des  muscles,  je  renvoie  le  lecteur  au  travail 
dans  lequel  j'exposerai  l'étude  de  l'action  individuelle  et  des  fonc- 
tions des  muscles  de  la  face  parla  faradisation  localisée. 

En  même  temps  ou  après  que  les  muscles  paralysés  de  la  face  se 
sont  contractures,  on  les  voit  ordinairement  recouvrer  leurs  mou- 
vements volontaires. 

Une  fois  seulement  j'ai  observé  une  paralysie  rhumatismale  de  la 
septième  paire,  qui,  après  quatre  ans,  était  encore  complète,  et 
dans  laquelle  quelques-uns  des  muscles  paralysés  étaient  contrac- 
tures. En  voici  la  relation  abrégée. 

Observation  CLX. — M.  X...,  horloger,  après  avoir  été  exposé  à  un 
courant  d'air,  eut  le  côté  droit  de  la  face  immédiatement  paralysé.  Après 
quatre  ou  cinq  semaines  de  traitement,  M.  X...,  dont  les  traits  avaient  été 
complètement  affaissés  du  côté  paralysé,  vit  sa  commissure  droite  remonter 
progressivement  au  niveau  de  celle  du  côté  sain.  Il  crut  alors  à  sa  guériîon 
prochaine  :  mais  il  attendit  en  vain  le  retour  de  ses  mouvements  volon- 
taires. Il  renonça,  trois  mois  après,  à  toute  espèce  de  traitement.  Sa  com- 
missure droite,  qui  était  restée  d'abord  quelques  jours  au  niveau  delà  com- 
missure gauche,  continua  à  s'élever,  quoique  lentement,  eu  se  portant  en 
dehors. 

Quatre  ans  après  son  accident,  je  constatai  chez  M.  X...  une  contracture 
du  grand  zygomatique  droit.  En  effet,  pendant  le  repos  musculaire,  la  com- 
missure droite  des  lèvres  était  tellement  tirée  en  dehors  et  en  haut,  que 
M.  X...  semblait  s'abandonner  à  une  gaieté  folle.  Mais  si  on  le  regardait 
en  face,  on  remarquait  que  la  commissure  gauche  n'était  pas  plus  élevée 
qu'à  l'état  normal,  et  qu'elle  était  un  peu  attirée  vers  la  ligne  médiane  avec 
toute  la  joue  gauche  (côté  sain).  Malgré  cet  état  de  contracture,  les  muscles 
du  côté  droit  étaient  restés  privés  de  tous  mouvements  volontaires.  Ainsi, 
lorsqu'il  riait,  la  commissure  droite,  qui  auparavant  était  très  élevée  el  tirée 
en  dehors,  et  qui  avait  attiré  de  son  côté  la  commissure  gauche,  était  en* 
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traînée  à  son  tour  vers  la  ligne  médiane  par  !a  contraction  du  grand  zygo- 
nialique  ^ain.  Il  en  résultait  que  le  côté  droit  de  la  face,  qui,  chez  M.  X..., 
avait  une  expression  de  gaieté  folle,  même  quand  il  était  sous  l'influence 
d'une  impression  triste,  devenait  très  sérieux  quand  il  éprouvait  de  la  joie, 
laquelle  était  seulement  exprimée  du  côté  gauche.  Ce  contraste  entre  les 
deux  côtés  de  la  face,  que  l'on  voit  toujours  comme  animés  par  des  senti- 
ments contraires,  exprimant  la  gaieté  à  gauche  et  la  tristesse  à  droite,  et 
vice  versa,  donne  à  la  figure  de  M.  X...  la  physionomie  la  plus  singulière. 
Enfin  j'ai  constaté  que  la  contractilité  électrique  était  1res  notablement  di- 
minuée dans  ses  muscles  paralysés. 

Le  lait  que  je  viens  de  rapporter  a,  sous  un  certain  rapport, 
quelque  analogie  avec  l'observation  de  Vaneuille  (obs.  CLVI),  qui 
aussi  avait  une  contracture  du  grand  zygomatique  et  offrait  le  même 
contraste  entre  les  deux  côtés  dans  l'expression  de  la  face,  à  l'état  de 
repos.  Mais  ce  dernier,  on  se  le  rappelle,  avait  recouvré  en  grande 
partie  ses  mouvements  volontaires  du  côté  contracture;  de  sorte 
qu'il  riait  des  deux  côtés  à  peu  près  également. 

Les  muscles  contractures  se  rétractent  quelquefois  à  la  longue, 
et  alors  ce  n'est  plus  une  simple  difformité  de  la  face  qui  tour- 
mente les  malades,  c'est  une  gêne  considérable  dans  les  mouve- 
ments. 

Observation  CLXI.  —  En  1851,  un  confrère  me  présenta  un  de  ses 
clients,  M.  X...,  demeurant  rue  d'Alger,  n"  o,  qui  avait  été  affecté,  deux 
ans  auparavant,  dune  hémiplégie  faciale  gauche,  occasionnée  par  un  cou- 
rant d'air.  Ses  mouvements  étaient  revenus  incomplètement  ;  sa  joue,  pri- 
mitivement flasque  et  gonflée,  était  devenue  roide  et  s'était  aplatie  progres- 
sivement. Celte  roideur  lui  occasionnait  une  gêne  continuelle  pour  tous  les 
mouvements  de  la  face;  l'écartement  des  mâchoires  était  plus  limité.  En 
portant  le  doigt  dans  la  bouche,  je  sentis  une  sorte  de  corde  dure,  inexten- 
sible, formée  évidemment  par  le  buccinateur  rétracté,  et  tellement  saillante 
en  dedans,  que  le  malade  se  mordait  la  joue  quand  il  rapprochait  les  mâ- 
choires, ce  qui  lui  causait  une  grande  gêne  pendant  la  mastication. 

On  se  rappelle  aussi  que  mademoiselle  X...  (obs.  CLVIl)  éprou- 
vait également  une  très  grande  gêne  de  la  rétraction  de  son  bucci- 
nateur, et  que,  do  plus,  son  orbiculaire  des  paupières  était  rétracté 
au  point  que  la  cornée  en  était  pres<[ue  entièrement  couverte. 

Je  ne  crois  pas  devoir  décrire  les  signes  de  la  rétraction  de  chacun 
(les  muscles  de  la  face,  puisqu'ils  sont  ceux  de  la  contracture  ar- 
i-ivée  à  ses  dernières  limites,  et  (ju'elle  en  diffère  seulement  par  l'iin- 
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possibilité  où  l'on  est  de  la  l'aire  disparaître  par  des  tractions  exer- 
cées sur  les  muscles  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Si  je  suis  entré  dans  d'aussi  longs  développements  sur  la  contrac- 
ture consécutive  à  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire, 
c'est  que  l'histoire  de  la  contracture  consécutive  à  la  paralysie  de  la 
septième  paire  n'ayant  pas  encore  été  écrite,  que  je  sache,  et  la 
science  en  possédant  seulement  quelques  cas  incomplètement  étu- 
diés, je  devais  prouver  sa  fréquence ,  en  faire  connaître  les  sym- 
ptômes et  la  marche,  en  même  temps  que  j'en  posais  le  diagnostic 
local,  fondé  sur  la  connaissance  de  l'action  expressive  de  chacun 
des  muscles  de  la  face. 


§  YI.  —  Action  thérapentiqae  de  la  faradisation  localisée  appli- 
quée au  traitement   de  l'iiéniiplégie   faciale. 

'      A.  —  Premier  degré  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire. 

Il  m'est  quelquefois  arrivé  de  refuser  d'appliquer  la  faradisation 
dans  les  cas  légers  d'hémiplégie  faciale  rhumatismale,  c'est-à-dire 
quand  la  contractilité  électro-musculaire  n'était  qu'affaiblie  ;  alors 
j'ai  vu  la  paralysie  guérir  rapidement,  soit  spontanément,  soit 
après  un  simple  vésicatoire. 

Observation  CLXII.  —  C'est  ainsi  que  j'ai  agi  en  1859  chez  un  jeune 
homme  qui  m'était  adressé  par  mon  confrère  et  ami  M.  Blache  (dont  il  se 
disait  le  parent),  et  chez  lequel  la  distorsion  considérable  et  la  paralysie 
complète  d'un  côté  de  la  face  pouvaient  faire  croire  à  une  lésion  grave  de  la 
septième  paire. — En  sortant  d'une  soirée,  dans  un  état  de  moiteur,  il  s'était 
exposé,  un  instant,  à  un  courant  d'air  très  froid,  et  avait,  disait-il,  senti  que 
sa  face  tournait.  Je  le  vis  quinze  jours  après  le  début  de  sa  paralysie.  Ayant 
trouvé  un  peu  affaiblie  la  contractilité  électrique  des  muscles  paralysés,  je 
portai  un  pronostic  léger,  et  lui  conseillai  de  s'abitenir  de  toute  médication, 
espérant  que  sa  paralysie  guérirait  spontanément.  C'est  en  eff'et  ce  qui  est 
arrivé  assez  rapidement. 

Bien  que  ce  fait  démontre  que  la  paralysie  de  la  septième  paire 
peut  guérir  sans  l'intervention  de  la  faradisation,  il  ne  faut  pas  ce- 
pendant toujours  s'en  lier  au  temps  pour  la  guérison  de  ces  cas 
légers,  laquelle,  si  l'on  n'intervient  pas,  pourrait  se  faire  attendre, 
comme  le  prouvent  les  faits  exposés  précédemment, 
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B.  --  Quelle   est  l'action  thérapeutique  de    la  faradisation   localisée  dans  le 
deuxième  degré  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire. 

F.  —  La  paralysie  rhumatismale  delà  septième  paire,  lorsqu'elle 
existe  au  deuxième  degré,  c'est-à-dire  alors  que  les  muscles  para- 
lysés ne  se  contractent  pas  par  l'excitation  électrique,  oppose  une 
grande  résistance  aux  différents  agents  thérapcuti(|ues.  On  en  voit 
(et  elles  ne  sont  pas  très  rares)  qui,  ne  reconnaissant  pas  d'autres 
causes  qu'un  simple  courant  d'air,  restent  couiplètes  au  bout  de 
([uelques  aimées.  Ces  paralysies,  cependant,  avaient  été  traitées  la 
plupart  énergiquement  par  les  moyens  ordinairement  mis  en  usage. 
Eh  bien!  je  puis  dire  que  parmi  tous  les  cas  d'hémiplégie  faciale 
rhumatismale  bien  caractérisés  et  arrivés  à  ce  deuxième  degré,  sur 
lesquels  j'ai  expérimenté  l'intluence  de  la  faradisation  localisée,  je 
n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  n'ait  été  guéri  ou  notablement  amélioré 
par  ce  traitement  convenablement  appliqué,  alors  même  qu'une 
médication  énergique  n'avait  produit  aucun  résultat.  J'en  vais  rap- 
porter un  cas,  comme  exemple. 

Observation  CLXIII.  —  Flavie,  domestique,  âgée  de  vingt-huit  ans,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  se  présenta  à  ma  consultation,  le  10  février 
1849,  avec  une  hémiplégie  faciale  du  côté  gauche  datant  de  seize  mois. 
Ayant  eu  l'imprudence  de  laisser  ouverte  une  croisée  qui  était  à  peu  de  dis- 
tance et  en  face  de  son  lit,  elle  oui  en  se  réveillant  un  sentiment  de  roideur 
et  de  gêne  dans  les  mouvements  du  côté  gauche  de  la  face  qui  se  trouvait 
du  côté  de  la  croisée.  N'éprouvant  aucune  douleur,  elle  n'en  continua  pas 
moins  à  se  livrer  à  ses  occupations  liabiluelies  ;  mais  ses  maîtres  ayant  été 
frappés  du  bouleversement  de  ses  traits,  elle  vit  avec  surprise,  en  se  re- 
gardant dans  une  glace,  que  le  côté  gauche  de  sa  figure  restait  complète- 
ment immobile.— ^  Des  sangsues  furent  appliquées  derrière  l'oreille  gauche, 
puis  des  vésicatoires  pansés  à  la  strychnine;  une  dérivation  puissante  fut 
faite  aussi  sur  l'intestin  au  moyen  de  purgatifs  aloéliques;  et  après  ce  trai- 
tement actif,  continué  pendant  trois  semaines,  sans  aucun  résultat  satisfai- 
sant, la  faradisation  localisée  lui  fut  conseillée. 

État  de  la  malade  le  1  0  février  \  849.  —  A  gauche,  la  joue  est  boursouflée 
à  sa  partie  inférieure  ;  on  ne  voit  aucun  sillon  à  sa  surface  ni  sur  la  peau  du 
front,  ce  qui  forme  un  contraste  singulier  avec  le  côté  opposé,  où  ces  lignes 
sont  très  accentuées;  l'aile  du  nez  est  affaissée,  et  obstrue  presque  complè- 
tement la  narine  ;  la  commissure  des  lèvres  se  trouve  à  un  centimètre  au  moins 
au-dessous  de  la  commissure  opposée;  la  moitié  gauche  des  lèvres  est 
flasque  et  appliquée  contre  les  dents,  tandis  que  la  moitié  droite  est  un 
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peu  porl'e  en  avant,  et  présente  la  ligne  oniiilée  qui  sépare  la  peau  de  la 
muqueuse  labiale,  qui  elle-même,  étant  un  peu  froncée,  offre  de  petits  plis 
verlic.'iux  ;  la  paupière  inférieure  gauche  esta  2  ou  3  millimètres  au-dessous 
de  sa  position  normale,  d'où  résulte,  en  apparence,  une  saillie  énorme  du 
globe  oculaire  ;  de  ce  côté,  le  sourcil  est  abaissé  de  4  millimètres.  La  ma- 
lade est  complètement  privée  de  mouvements  volontaires  de  ce  côté  de  la 
face  :  ainsi  les  paupières  sont  toujours  immobiles  et  écartées  l'une  de  l'autre  ; 
tous  les  mouvements  sont  accompagnés,  du  côté  droit,  dune  distorsion 
énorme  de  gauche  à  droite  ;  pendant  le  rire,  la  commissure  droite  remonte 
seule  vers  l'oreille,  et  la  bouche  s'agrandit  démesurément  ;  pendant  la  mas- 
tication, la  malade  est  forcée  d'appliquer  la  main  sur  la  face  pour  repousser 
les  aliments,  qui  tombent  toujours  entre  la  muqueuse  buccale  et  les  dents. 
La  salive,  comme  les  larmes,  coule  involontairement.  Si  la  malade  veut 
siffler  ou  souffler,  la  joue  gauche  se  gonfle,  et  la  moitié  gauche  des  lèvres  est 
repoussée  par  l'air  expulsé,  qui  s'échappe  par  une  large  ouverture,  tandis 
qu'au  contraire  la  joue  droite  s'applique  contre  les  dents,  et  que  les  lèvres 
se  froncent  et  se  serrent  l'une  contre  l'autre.  Enfin  la  parole  est  difficile, 
surtout  la  prononciation  des  labiales,  bien  que  les  mouvements  de  la  langue 
soient  intacts;  pas  de  déviation  de  la  luette  ni  de  déformation  du  voile  du 
palais. 

La  malade  n'éprouve  aucune  douleur  à  la  face;  la  pression,  exercée  sur 
le  point  d'émergence  des  nerfs  sous-orbitaire  et  mentonnier,  sur  les  nerfs 
frontaux  et  temporaux,  n'occasionne  aucune  sensation  douloureuse. 

L'excitation  électrique,  dirigée  sur  chacun  des  muscles  et  des  nerfs  mo- 
teurs de  la  face,  ne  provoque  pas  de  contraction  du  côté  paralysé,  bien  que 
le  courant  soit  aussi  intense  que  possible. 

Je  faradisai,  de  deux  en  deux  jours,  chacun  des  muscles  paralysés  avec 
un  courant  aussi  intense  que  possible,  et  dont  les  intermittences  étaient  des 
plus  rapides  ;  chaque  séance  durait  huit  à  dix  minutes.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
douzième  séance  que  je  constatai  à  gauche  un  commencement  de  retour  de 
la  force  tonique  du  grand  zygomatique,  par  une  petite  élévation  de  la  com- 
missure des  lèvres;  puis  la  ligne  naso-labiale  se  prononça,  et  l'œil  fut  un 
peu  plus  recouvert  par  les  paupières.  Quinze  jours  après,  le  sourire  com- 
mençait à  relever  la  commissure  gauche.  A  partir  de  ce  jour,  les  mouve- 
ments volontaires,  comme  la  tonicité  des  muscles,  revinrent  progressi- 
vement à  leur  état  normal.  Il  m'a  fallu  six  semaines  de  traitement  pour 
obtenir  ce  résultat.  —  J'ai  revu  Flavie  en  mars  1834  (cinq  ans  après 
sa  guérison),  et  j'ai  constaté  une  harmonie  parfaite  entre  les  deux  côtés 
de  la  face. 

Je  (lois  flirc  que  j'ai  choisi  cette  observation  parmi  les  autres, 
comme  un  exemple  de  la  guérison  la  plus  complète  que  l'on  puisse 
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obtenir  par  la  faradisation  localisée  dans  une  paralysie  rlimnalis- 
malc  (le  la  septième  paire  arrivée  au  deuxième  degré  (avec  aboli- 
tion de  la  contractilité  électro-niiisculaire).  La  guérison  de  Flavie  a 
été  assez  rapide;  car  au  degré  où  en  était  sa  paralysie,  il  faut  en 
général  de  trois  à  six  mois  de  traitement.  De  plus,  il  est  malheu- 
reusement rare  que  l'on  puisse,  comme  dans  le  cas  précédent,  ra- 
mener à  l'élat  normal  la  contractilité  volontaire.  Il  reste  souvent, 
au  contraire,  une  inégalité  générale  ou  partielle  entre  les  deux  côtés 
pour  les  mouvements  expressifs. 

II.  —  Les  premiers  effets  du  traitement  électrique  se  manifestent 
par  le  retour  progressif  de  la  puissance  toni(|ue  dans  les  muscles 
pai'alysés  :  ainsi  la  connnissure  se  relève,  Icsillon  naso-labial  se  pro- 
fioncede  plus  en  plus  ;  la  narine  affaissée  s'agrantlit,  l'ouverture  des 
paupières  revient  à  l'état  normal,  et  cela  bien  avant  que  la  malade 
ait  gagné  le  moindre  mouvement  volontaire  ou  expressif.  Mais  ce 
rétablissement  de  la  force  tonique  annonce,  en  général,  le  retour 
prochain  de  la  contractilité  volontaire.  Je  dois  prévenir  cependant  le 
lecteur  qu'il  m'est  c|uekjuel'ois  arrivé  de  n'obtenir  un  premier  mou- 
vement volontaire  ((ue  trois  semaines,  un  mois  après  le  retour  de 
la  physionomie  à  l'état  normal  pendant  le  repos  musculaire.  C'est, 
en  général, le  grand  zygomali(jue  qui  comn.ence  à  se  contracter; 
et  pour  constater  le  phénomène,  il  faut  engager  le  malade  à  sou- 
riic.  —  Après  ce  muscle  viennent,  dans  l'ordre  suivant  :  l'éléva- 
teur commun  de  l'aile  du  nez,  le  petit  zygomatujue,  le  buccinateur, 
les  orbiculaires  des  lèvres  et  des  paupières,  le  triangulaire  et  le  carré 
des  lèvres,  etc. 

Pour  constater  le  jeu  de  ces  muscles,  il  faut  bien  connaître  leurs 
fonctions  et  leur  action  sur  la  physionomie,  engager  le  malade  à 
exécuter  les  mouvements  ou  à  rendre  les  expressions  auxquels  ils 
président. — Mes  recherches  sur  les  fonctions  des  muscles  de  la 
face  m'ont  singulièrement  aidé  dans  cet  examen  de  l'état  de  la  con- 
tractilité volontaire  individuelle  des  nmscles. 

On  va  comprendre  rimportance  de  cet  examen  minutieux  pour 
la  réussite  ilu  traitement.  J'ai  dit  plus  haut  qu'en  géiuh'al  les  mou- 
vements volontaires  reviennent  successivement  dans  les  muscles; 
mais  il  arrive  (pu'l([ueiois  (pie  certains  d'enti'e  eux  résistent  davan- 
tage à  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  ou  restent  plus  ou 
moins  paralysés.  C'est  sur  ces  derniers  principalement  qu'il  faut 
alors  diriger  l'excitation  électri(pie,  sinon  certaines  expressions  et 
certains  mouvements  restent  irr(';guliers  et  disgracieux. 
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C,  —  A  quelle  époque  de  la  maladie  convient-il  d'appliquer  la  faradisalioQ 
localisée  au  traitement  de  la  paralysie  rhumatismale  de  la  septième  paire?  — 
Comment  la  faradisation  doit-elle  être  pratiquée?  —  Quelles  modiGcations 
doit-on  apporter  au  traitement,  lorsque  se  manifestent  les  signes  précurseurs 
de  la  contracture  dans  les  muscles  paralysés,  ou  lorsque  cette  complication 
existe  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé? 

1.  —  Est-il  plus  rationnel  de  traiter,  dès  le  début,  une  paralysie 
rhumatismale  de  la  septième  paire  par  la  faradisation  localisée? 
Plusieurs  des  observations  précédentes  flémonlrent  (jue  ce  dernier 
mode  de  traitement  appliqué  à  une  époque  très  rapprochée  du  début 
peut  guérir  rapidement  certaines  paralysies  rhumatismales  de  la 
septième  paire.  Mais  je  ferai  observer  que  chez  les  sujets  de  ces  ob- 
servations les  muscles  paralysés  n'avaient  perdu  qu'une  faible 
partie  de  leur  conlractilité  électrique,  ce  qui  est  pour  moi,  comme 
je  crois  l'avoir  établi,  le  signe  du  premier  degré  de  la  paralysie  de 
la  septième  paire.  C'est  seulement  dans  les  cas  semblables  que  je 
crois  que  l'application  immédiate  de  la  faradisation  a  souvent  des 
chances  de  succès. 

Mais  je  ne  conseillerai  pas  la  même  méthode  de  traitement  dans 
l'hémiplégie  rhumatismale  de  la  face  au  second  degré.  La  perte 
complète  de  la  contractilité  électrique,  qui  caractérise  ce  degré  de 
la  maladie,  annonce  en  effet  qu'il  existe  un  trouble  profond  dans 
l'innervation,  trouble  occasionné  sans  doute  parla  compression  du 
nerf  facial.  Or,  si  cette  compression  est  exercée,  comme  on  l'a  sup- 
posé dans  ce  cas,  par  le  névrilème  sur  la  fibre  nerveuse  cndammée 
et  tuméfiée,  il  me  parait  rationnel  de  combattre  cette  inflammation 
par  les  seuls  moyens  qui  puissent  la  faire  tomber  :  des  sangsues 
appliquées  derrière  l'oreille,  des  vésicatoires  promenés  sur  la  ré- 
gion malade,  des  purgatifs,  etc.,  etc.  C'est  seulement  lorsque  l'in- 
tlannnation  a  dû  cesser,  quand  la  force  nerveuse  centrale  peut  reve- 
nir dans  les  muscles  (après  deux  ou  trois  semaines  d'un  traitement 
anti[)hlogisli<iue  et  révulsif),  qu'il  me  semble  indiqué  de  recourir  à 
la  faradisation  localisée,  qui  constitue  le  traitement  principal  de  la 
paralysie. 

Bien  que  jaic  agi  jusqu'à  présent  d'après  ces  principes  et  d'après 
l'hypothèse  de  l'existence  d'une  inflammation  ou  d'un  état  liy- 
pérémique  du  nerf,  je  dois  cependant  faire  mes  réserves  à  cet 
égard;  carjusiiu'à  présent  l'expérience  ne  m'a  pas  démontré  que 
ce  soit  la  mcilkurc  manière  d'agir,  et  rien  ne  prouve  (ju  en  appli- 
quant immédiatement  le    traitement  électrique  dans  la  seconde 
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comme  dans  la  première  péi  iode,  on  n'ol>tiendrait  pas  plus  facile- 
ment la  guérison.  C'est  ce  (jue  je  me  propose  d'expérimenter. 

II.  —  On  sait  que  la  l'aradisation  musculaire  de  la  face  peut  être 
pratiquée,  ou  en  opérant  les  recompositions  des  courants  dans  le  nerf 
de  la  septième  paire,  ou  en  localisant  l'excitation  dans  chacun  des 
muscles  paralysés. 

1°  Le  premier  mode  d'électrisation  (la  faradisation  musculaire 
indirecte)  ne  m'a  pas  donné  de  résultats  aussi  satisfaisants  que  le 
second  (la  faradisation  musculaire  directe),  dans  le  traitement  de  la 
paralysie  de  la  septième  paire.  En  voici  la  cause  :  tantôt  les  mus- 
cles sont  partiellement  ou  irrégulièrement  paralysés;  tantôt  la  pa- 
ralysie, primitivement  uniforme,  est  modifiée  d'une  manière  irrégu- 
lière pendant  le  cours  du  traitement.  Ainsi  on  voit,  par  exemple  (et 
c'est  ce  qui  arrive  ordinairement),  le  grand  zygoraatique  recouvrer 
plus  ou  moins  sa  contraclilité,  alors  que  les  autres  muscles  restent 
paralysés.  Plus  tard  ces  derniers  recouvrent  aussi  très  inégalement 
leur  contractilité  tonique  et  volontaire.  Il  est  alors  nécessaire  d'exci- 
ter plus  spécialement  les  muscles  dans  lesquels  la  maladie  présente 
le  plus  de  ténacité,  sous  peine  de  laisser  une  dlH'orniité  ou  une  irré- 
gularité choquante  dans  les  traits  de  la  face.  Or  il  est  impossible, 
on  le  conçoit,  d'atteindre  ce  résultat  par  la  faradisation  musculaire 
indirecte,  qui  porte  l'excitation  d'une  manière  égale  dans  tous  les 
muscles  animés  par  la  septième  paire. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  l'importance  de  cette  loca- 
lisation. Parmi  les  muscles  qui,  dans  l'hémiplégie  rhumatismale  de 
la  face,  restent  liabituellemerit  plus  longtemps  paralysés,  ou  qui 
résistent  davantage  aux  différents  traitements,  je  signalerai  le  fron- 
tal, le  carré  des  lèvres,  le  peaucier,  l'orbiculaire  palpébral  et  le 
musch;  de  llorner.  Alors  les  mouvements  expressifs  ou  autres,  qui 
sont  rendus  par  l'élévation  du  sourcil  ou  l'abaissement  de  la 
lèvre  inférieure,  n'ont  lieu  que  d'un  côté,  ce  qui  est  disgracieux 
ou  gênant.  On  n'obtient  la  guérison  dans  ces  cas  (pi'en  localisant 
l'excitation  électrique  dans  chacun  de  ces  muscles.  J'ai  observé, 
par  exemple,  un  individu  cpii,  ayant  été  alîecté  d'une  paralysie 
rhumatismale  de  la  face,  avait  recouvré  la  j)lu[)art  des  mouvements 
par  la  faradisation  de  la  septième  paire.  Il  en  n'-sultail  une  grande 
irrégularité  dans  les  mouvements  et  dans  rc'xi)ression  de  sa  face. 
Il  me  fallut  localiser  l'excitation  dans  les  muscles  qui  s'étaient 
montrés  rebelles  à  cette  faradisation  indirecte;  mais  ce  qui  gênait  le 
plus  ce  malade,  c'était  un  larmoiement  continuel.  L'orbiculaire 
palpébral  avait  cepenilant  recouvre  assez  de  molilité  pour  rappro- 
cher sc;s  paupières,  et  il  n'y  avait  pas  de  tumeur  lacrymale  (jui  expli- 
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quât  ce  larmoiement.  Mais  le  muscle  de  Horner  était  resté  para- 
lysé: ce  (|iie  je  recoiiims  aux  siyiies  tjue  j'ai  exposés  précédemment 
(page  651).  La  faradisation  localisée  de  ce  muscle  en  réUiblit  bientôt 
les  fonctions,  et  je  vis  progressivement  le  grand  angle  de  l'œil  re- 
prendre sa  forme  normale,  les  points  laci  ymaux  recouvrer  leurs 
mouvements  et  l'épipliora  disparaître.  , 

Il  peut  arriver  aussi  que  certains  muscles  venant  à  se  contrac-  1 
turer  pendant  le  cours  du  traitement,  il  faille  alors  modifier  ou 
éviter  leur  excitation.  Dans  ces  cas,  la  faradisation  indirecte  est 
plus  nuisible  qu'utile,  car  elle  ne  permet  pas  d'isoler  l'excitation 
électrique.  Enfin  j'ai  établi  d'une  manière  générale  que  les  para- 
lysies sont  plus  heureusement  intluencées  par  l'excitation  directe  des 
muscles  que  par  l'inlei'médiaire  de  l'excitation  du  nerf  qui  les 
anime. 

Lesc(jnsidérati()iis  qui  précèdent  démontrent  donc  l'importance 
de  la  faradisation  musculaire  directe  dans  le  traitement  de  l'hémi- 
plégie faciale. 

2"  Rappeler  la  tonicilé  musculaire  et  la  contraclilité  volontaire, 
tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans  le  traitement  de  l'hémiplégie 
rhumatismale  de  la  face.  —  Or,  je  l'ai  déjà  démontré,  —  les  inter- 
mittences rapides  répondent  à  cette  double  indication. 

Le  retour  de  la  tonicité  musculaire,  ai-je  dit,  précède  ordinaire- 
ment l'apparition  des  mouvements  volontaires,  de  sorte  que  l'on  est 
forcé   de  prolonger  le  traitement  électrique  quelquefois  longtemps 
encore  après  (jue  les  traits  ont  repris  leur  expression  naturelle.  11 
serait  imprudent  alors  de  continuer  à  pratiquer  la  faradisation  loca- 
lisée avec  un  courant  à  intermittences  rapides,  car  on  doit  se  tenir 
en  garde  contre  la  terminaison  ordinaire  de  la  paralysie  de  la  sep-     j 
tième  paire  :  la  contracture,  que  l'on  peut  provoquer  par  l'abus  de     j 
ces  intermittences  rapides  qui  ont  la  propriété  de  contracturer  arti- 
ficiellement la  fibre  musculaire,  même  à  l'état  normal.  Il  faut  donc 
éloigner  les  intermittences  (d'une  à  quatre  par  seconde),  qui  de  cette     ' 
façon  agissent  sur  la  contractilité  volontaire  sans  surexciter  la  con- 
tractilié  tonique,   comme  cela  ressort  de  mes  recherches,  et  comme 
j'aurai  bientôt  une  nouvelle  occasion  de  le  démontrer.  La  contrac-     I 
tilité  tonique  revient  dans  les  muscles  paralysés  d'une  manière  iné- 
gale, de  sorte  qu'il  est  des  muscles  sur  lesquels  on  doit  continuer  à 
diriger  un  courant  rapide,  tandis  que  d'autres  ne  doivent  plus  être 
excités  que  par  des  intermittences  éloignées. 

11  faut  apporter  une  grande  attention  dans  ce  genre  d'opération, 
car  on  pourrait  donner  plus  ou  moins  de  force  tonique  aux  mus- 
cles et  fausser  la  physionomie,  si  l'on  ny  prenait  garde.  Les  muscles 
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qui  sonl  le  plus  souvent  mis  en  jeu  pour  l'expression  des  pensées  et 
(les  passions  les  plus  habituelles  conservent  pendant  le  repos  mus- 
culaire une  prédominance  de  force  tonique,  et  impriment  à  la  phy- 
sionomie son  cachet  distinctif.  Eh  bien  !  cette  physionomie,  qui  est 
l'œuvre  de  cette  sorte  de  gymnasticpie  de  l'âme,  est  détruite  souvent 
à  tout  jamais  par  la  paralysie  de  la  septième  paire.  L'opérateur 
peut,  avec  de  l'habileté,  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  côtés  du 
visage,  en  prenant  le  côté  sain  pour  modèle:  mais  je  ne  sauraisdire 
tout  ce  qu'il  tant  de  temps  pour  obtenir  une  régularité  parfaite.  Il 
est  peu  de  malades  qui  aient  la  i)atience  de  suivre  le  traitement 
jusqu'à  complète  guérison. 

m.  —  4"  Lorsqu'on  voit  se  manifester  dans  un  muscle  para- 
lysé les  symptômes  précurseurs  de  la  contracture,  on  doit  cesser  à 
l'instant  de  l'exciter  avec  des  intermittences  rapides,  ou  tout  au 
moins  ralentir  ces  intermittences  autant  que  possible,  quand  bien 
même  les  traits  seraient  encore  affaissés. 

Mais  la  contracture  une  fois  déclarée,  convient-il  d'abandonner 
le  traitement?  J'ai  étudié  celte  question  avec  le  plus  grand  soin,  et 
je  suis  arrivé  à  conclure  de  mes  recherches  qu'en  agissant  de  la 
sorte  on  laisse  aux  malades  deux  infirmités  au  lieu  d'une.  Le  sujet 
de  l'observation  CLXen  est  un  exemple  frappant  :  on  a  vu,  en  eftét, 
que  pendant  le  repos  musculaire,  son  grand  zygomatique  droit  est 
contracture,  et  que,  s'il  vient  à  lire,  le  grand  zygomatique  gauche 
se  contracte  seul,  et  entraîne  de  son  coté  son  homologue  qui  se  laisse 
distendre.  Si  ce  malade  avait  été  traité  par  lafaradisation,  il  eût  très 
probablement  recouvré  ses  mouvements  volontaires  du  côté  para- 
lysé, comme  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas,  et  il 
aurait  aujourd'hui  des  mouvements  expressifs  égaux  de  chaque 
côté,  ou  à  peu  près  égaux.  Je  suis  convaincu  par  l'expérience 
qu'en  agissant  prudemment,  c'est-à-dire  en  éloignant  les  intermit- 
tences, en  ne  rapprochant  pas  trop  et  en  ne  prolongeant  pas  déme- 
surément les  séances,  on  n'aggrave  pas  la  contracture,  et  qu'on 
réussit  à  rappeler  les  mouvements  volontaires  ;  mais  alors  on 
arrive  plus  lentement  au  but.  Voici  des  faits  à  l'appui  de  ce  que 
j'avance. 

Observation  CLXIV.  —  Mademoiselle  X...  s'exposa  à  un  courant  d'air 
qui  lui  [)aralysa  iniuiédialenient  le  côté  gauche  de  la  face.  Après  plusieurs 
traitements  inutiles,  elle  fut  soumise  à  l'action  d'un  petit  appareil  d  induc- 
tion à  intermittences  rapides.  Les  excitations  furent  répétées  fréquemment, 
agissant  toujours  sur  les  muscles  animés  par  le  rameau  maxillaire  de  la 
septième  paire,  de  sorte  que  quelques-uns  de  ces  derniers  ne  larderont  pas 
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à  se  contracturer.  Ainsi  le  sillon  naso-labial  gauche  était  beaucoup  plus 
creusé  et  plus  arrondi  que  du  côté  opposé  ;  à  la  naissance  et  au-dessous  de 
ce  sillon,  existait  un  enfoncement  qui  se  continuait  avec  une  dépression 
située  derrière  l'aile  du  nez  de  ce  côté.  Cette  difformité,  qui  était  causée  par 
la  contracture  du  pinnal  radié  et  du  petit  zygomalique,  vieillissait  et  attris- 
tait singulièrement  ce  côté  de  la  face.  Les  inouveuients  volontaires  com- 
mençaient à  reparaître  dans  ses  muscles  grand  zygomatique,  orbiculaire 
des  paupières  et  buccinateur.  Enfin  les  muscles  animés  par  la  septième 
paire  du  côté  gauche  n'entraient  pas  en  contraction  sous  Finfluence  de  l'exci- 
tation électrique.  J'essayai,  dans  l'espoir  de  rétablir  l'harmonie  des  deux 
côtés  de  la  face,  de  diriger  un  courant  rapide  sur  les  muscles  paralysés,  et 
j'eus  la  satisfaction  de  voirie  résultat  du  traitement  dépasser  ii.on  latonte. 
Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  ce  traitement,  qui  fui  très  long  et  exigea 
des  précautions  infinies.  Je  dirai,  toutefois,  que  les  muscles  contractures 
furent  excités  rarement  et  avec  des  intermittences  éloignées,  et  que  je  pus 
diriger  un  courant  rapide  sur  les  autres  muscles  qui  restèrent  les  derniers 
paralysés,  et  principalement  sur  le  carré  des  lèvres,  le  triangulaire  et  le 
peaucier.  Pendant  que  mademoiselle  X...  était  soumise  à  ce  traitement,  je 
lui  faisais  exercer  des  tractions  sur  les  muscles  contractures,  fréquenmient 
et  d'une  manière  aussi  continue  que  possible.  Aujourd'hui  il  reste  à  peine 
des  traces  de  la  contracture  ;  les  traits  se  sont  régularisés  progressivement; 
les  mouvements  volontaires  sont  revenus  en  grande  partie  ;  j'ai  obtenu 
enfin  sinon  une  parfaite  régularité  des  traits,  du  moins  une  amélioration 
qui  équivaudra  à  une  guérison. 

Observation  CLXV.  — Chez  M.  D...,  notaire,  atteint  en  juin  1853  d'une 
hémiplégie  faciale  gauche ,  de  cause  rhumatismale,  et  chez  lequel  les  muscles 
paralysés  avaient  perdu  leur  conlractilité  électrique,  j'observai  qu'après 
avoir  massé  un  peu  fortement  les  muscles  paralysés,  quelques-uns  de  ces 
derniers  se  contracturaient  pendant  une  ou  deux  secondes.  Des  lors,  je  ne 
les  excitai  qu'avec  un  courant  à  intermittences  lentes,  suspendant  le  trai- 
tement de  temps  à  autre  pendant  une  ou  deux  semaines.  Les  mouvements 
volontaires  revinrent  progressivement,  mais  lentement,  et  la  force  tonique 
fut  maintenue  à  peu  près  dans  ses  limites  normales.  Aujourd'hui,  il  n'existe 
plus  de  difformité  apparente  quand  la  face  n'est  pas  en  mouvement  ; 
M.  X...  éprouve  seulement  de  la  roideur  dans  la  joue  gauche,  qui  est  un 
peu  crispée. 

Obseiivation  CLXVI.  —  Chez  une  demoiselle  Grapin,  cuisinière,  âgée  de 
trente  ans,  rue  Notre-Dame-do-Lorette,  n"i9,  atteinte  d'une  hémiplégie  rhu- 
matismale de  la  face  et  rebelle  depuis  six  semaines  à  un  traitement  énergique 
je  constatai  une  distorsion  extrême  du  côté  droit,  au  repos  et  pendant  K 
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mouvements.  Les  muscles  paralysés  avaient  perdu  leur  contractililé  élec- 
trique; mais  quand  l'excitation  était  portée  avec  un  courant  rapide  sur  les 
fibres  du  buccinateur  qui  se  continuent  dans  la  lèvre  inférieure,  je  voyais 
ces  fibres,  qui  ne  se  contractaient  pas  pendant  l'excitation  électrique,  se  con- 
tracter spasmodiquement  pendant  quelques  secondes  après  l'excitation.  Ce 
fut  pour  moi  un  signe  précurseur  de  contracture,  et  en  conséquence  je 
n'excitai  ces  muscles  qu'avec  un  courant  à  intermittences  éloignées  et 
deux  fois  par  semaine.  Après  quatre  mois  de  traitement,  les  mouvements 
volontaires  sont  revenus,  et  la  régularité  des  traits  est  à  peu  près  normale 
aujourd'hui. 

Les  faits  que  je  viens  d'exposer,  et  auxquels  je  pourrais,  au  be- 
soin, en  ajouter  beaucoup  d'autres  analogues,  démontrent  que,  dans 
l'hémiplégie  rjiumatismale  de  la  face,  on  peut  soumettre  à  la  fara- 
disation  localisée  les  muscles  menacés  de  contracture  et  même  déjà 
contractures,  sans  aggraver  la  contracture,  pourvu  que  les  inter- 
mittences du  courant  soient  suffisamment  éloignées. 

M'autorisant  de  mes  recherches,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  si, 
dans  les  cas  rapportés  ci-dessus,  j'avais  dirigé  un  courant  à  inter- 
mittences rapides  sur  les  muscles  qui  n'étaient  que  faiblement  con- 
tractures, j'aurais  aggravé  les  accidents  de  contracture,  comme  cela 
m'est  arrivé  chez  le  sujet  de  l'observation  CLVI,  dont  j'ai  fara- 
disé  si  longtemps  les  muscles  contractures  avec  un  courant  à  inter- 
mittences rapides.  A  l'époque  où  je  traitais  ce  malade,  j'ignorais 
cette  propriété  spéciale  des  intermittences  rapides  des  courants  d'in- 
duction; je  n'avais  pas  encore  découvert  qu'il  est  possible  d'aug- 
menter la  puissance  tonique  d'un  nmscle  à  l'état  normal,  jusqu'à  le 
mettre  dans  une  sorte  de  contracture  (j'en  rapporterai  un  exemple 
à  la  fin  de  cet  article,  obs.  CLXVII).  La  contracture  générale  et  si 
grave  du  côté  de  la  face,  qui  a  été  la  terminaison  de  l'hémiplégie 
rhumatismale  de  mademoiselle  X...  (obs.  CLVII),  me  paraît  avoir 
été  augmentée,  sinon  provoquée  par  les  longues  et  fréquentes  séances 
de  galvano-puncture  et  d'électrisation  à  intermittences  rapides, 
auxquelles  elle  a  été  imprudemment  soumise.  Ce  n'est  pas  un 
blâme  que  je  veux  déverser  sur  les  confrères  qui  lui  ont  donné  des 
soins,  puisque  les  mêmes  malheurs  me  sont  arrivés,  et  que  ce  sont 
ces  malheurs  qui  m'ont  mis  sur  la  voie  des  laits  ([ue  je  publie  au- 
jourd'hui. 

2°  Lorsque,  pendant  le  cours  de  la  maladie,  la  contracture  s'est 
manifestée  dans  un  muscle  paralysé,  je  n'ai  pas  négligé  de  la  com- 
battre par  l'élongation  du  muscle  contracture,  tout  en  continuant  à 
faradiser  ce  dernier  de  la  înanière  ([ue  je  viens  d'indi(juer.  Pour 
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pratiquer  cotte  élongation,  tantôt  les  malades  exercent  eux-mêmes 
des  tractions  sur  les  lèvres,  les  joues,  les  paupières,  dans  le  sens  des 
libres  musculaires;  tantôt  je  leur  fais  placer,  entre  la  joue  et  les 
mâchoires,  une  bille  aussi  grosse  que  possible,  de  manière  à  dis- 
tendre fortement  la  joue,  et  conséquemment  les  muscles  contrac- 
tures, il  faut  (jue  cette  élongation  soit  pratiquée  d'une  manière  con- 
tinue et  plusieurs  heures  par  jour. 

3"  La  contracture  d'un  des  muscles  de  la  face  n'occasionne  sou- 
vent une  difformité  que  par  le  contraste  choquant  qui  existe  alors 
entre  les  deux  côtés  du  visage.  Dans  un  cas  de  paralysie  de  la  sep- 
tième paire,  où  je  n'avais  pu  empêcher  la  contracture  du  petit  zygo- 
matique  qui  donne  une  ex[)ression  de  chagrin,  j'ai  essayé  avec 
succès  de  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  côtés  de  la  tace,  eu 
contracturant  au  même  degré  le  petit  zygomatique  du  côté  sain. 
Ce  fait  m'a  engagé  dans  une  voie  de  recherches  nouvelles  dont  j'ai 
communiqué  les  résultats  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  (1).  11  a 
trop  d'importance  pour  être  passé  sous  silence. 

Observation'  CLXVII.  —  Paralysie  faciale  guérie  par  la  faradisalion  loca- 
lisée; —  conlraclure  consécutive  du  pelil  zygomatique  du  coté  antérieu- 
rement paralysé.  —  Rétablissement  de  l'harmonie  dos  traits  de  la  face  par 
la  contracture  arlificielle  du  petit  zygomatique  du  côté  opposé,  obtenue  au 
moyen  de  la  (aradisation  localisée. 

M.  C...,  âgé  de  Irente-huit  ans,  sous-lieulenant  au  28*-'  de  ligne,  après 
s'être  exposé  à  un  courant  d'air,  s'aperçut,  un  malin,  que  sa  bouche  était 
tirée  à  gauclie,  et  que  la  commissure  droite  de  sa  lèvre  tombait;  qu'il  ne 
pouvait  fermer  l'œil  droit  ;  qu'il  ne  riait  que  du  côté  gauche,  etc. 

Après  plusieurs  traitements,  la  paralysie  se  montrant  rebelle,  je  con- 
statai chez  ce  malade  une  distorsion  considérable  des  traits.  Du  côté  droit 
de  la  face,  la  commissure  des  lèvres  était  abaissée  au  moins  d'un  centi- 
mètre ;  le  sillon  médian  de  la  lèvre  supérieure  avait  une  direction  oblique 
à  droite;  la  joue,  abaissée  en  masse,  paraissait  gonflée  au  niveau  de  !'os 
maxillaire  inférieur;  la  paupière  inférieure,  tirée  en  bas,  laissait  à  décou- 
vert une  grande  partie  du  globe  oculaire,  qui  paraissait  près  de  sortir  de 
l'orbite;  la  narine  gauche,  plus  basse  que  celle  du  côté  opposé,  était  à 
demi-close  ;  le  nez  était  dévié  à  droite.  Du  côté  gauche,  la  commissure 
était  plus  tirée  vers  l'oreille  qu'à  l'état  normal;  mais  si  le  malade  venait 
à  rire,  cette  commissure  était  tirée  encore  davantage  vers  l'oreille,  et  sem- 
blait entraîner  en  masse  et  de  son  côté  tout  le  côté  opposé  du  visage  ;  les 
paupières  supérieure  et  inférieure  du  côté  gauche  étaient  entièrement  privées 
de  mouvement. 

(I)  'Voyez  le  compte  rendu  de  la  séance  dans  la  Heiue  médicale  de  1852. 
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Le  traitement  électriqdp,  commencé  le  8  jnin  1852,  et  consistant  en 
quatre  ou  cinq  séances  par  semaine,  durant  liuit  à  dix  minutes  chacune, 
n'eut  un  commencement  de  résultat  que  vers  le  15  septembre.  Alors  je 
constatai,  pour  la  première  fois,  que  la  commissure  droite  se  relevait  un 
peu,  et  que  le  malade  se  mordait  un  peu  moins  la  joue  du  côté  paralysé 
en  mangeant.  A  parlir  de  ce  moment,  le  traitement  étant  continué  avec  la 
môme  persévérance,  l'affaissement  de»  traits  diminua  de  jour  en  jour,  et  la 
naissance  du  sillon  naso-labial  commença  à  se  dessiner  ;  l'aile  du  nez  s'ou- 
vrit mieux,  et  le  nez  se  redressa.  Vers  la  fin  d'octobre,  on  voyait,  quand 
le  malade  souriait,  un  petit  mouvement  dans  la  commissure  gauche;  M.C... 
disait  aussi  qu'il  ramassait  mieux  les  aliments  qui  s'accumulaient  entre 
les  joues  et  l'arcade  dentaire,  ce  qui  annonçait  que  son  bucciiiateur  se 
contractait  un  peu.  Enfin,  il  commençait  à  mieux  rapprocher  les  paupières 
paralysées. 

La  force  de  la  contractililé  tonique  et  de  la  contractilité  volontaire  con- 
tinua à  progresser  ainsi  lentement,  sous  l'influence  de  la  faradisation  loca- 
lisée. Il  arriva  un  moment  où  la  tonicité  des  muscles  paralysés  était  reve- 
nue à  son  état  normal,  et  où  les  deux  côtés  de  la  face  étaient  devenus 
parfaitement  symétriques  pendant  le  repos  musculaire.  Il  eût  été  à  désirer, 
pour  la  régularité  des  traits  de  son  visage,  que  le  mouvement  tonique  de 
ces  muscles  s'arrélât  là.  Il  n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi,  pour  cer- 
tains muscles  du  moins.  En  effet,  le  petit  zygomalique  se  contraclurant, 
le  sillon  naso-labial  droit  se  creusa  et  se  releva  en  s'arrondissant,  au  point 
de  relever  la  lèvre  supérieure  de  ce  côté  et  de  découvrir  un  peu  les  dents.  Il 
en  résulta  un  changement  d'expression  dans  la  moitié  droite  de  la  face,  qui 
faisait  un  contraste  singulier  avec  la  moitié  gauche,  où  la  ligne  naso-labiale 
était  à  peine  indiquée.  Ainsi,  lorsqu'on  regardait  alternativement  chaque 
moitié  du  visage  en  cachant  l'autre  moitié  avec  la  main,  on  trouvait  du  côté 
droit  (côté  malade)  une  expression  très  prononcée  de  chagrin,  tandis  que  le 
côté  opposé  paraissait  froid,  impassible;  mais  si  l'on  regardait  les  deux  côtés 
à  la  fois,  la  physionomie  était  des  plus  disgracieuses. 

Les  contractures  que  j'avais  vues  se  développer,  dans  certains  cas, 
sous  l'influence  de  la  faradisation  à  intermittences  rapides,  me  suggérèrent 
une  idée  singulière,  nuiis  dont  je  prévoyais  l'importance,  si  cette  idée  se 
réalisait.  Puisque,  me  disais-je,  l'excitation  élec^trique  avait  pu,  jusqu'à 
un  certain  point,  produire  la  contracture  dans  les  muscles  paralysés  qui 
avaient  môme  perdu  leur  tonicité,  n'élait-il  pas  possible  de  produire  artifi- 
ciellement cette  contracture  dans  un  muscle  dont  la  puissance  tonique  était 
à  l'état  normal? 

Passant  immédiatement  de  l'idée  à  l'application,  j'essayai  de  mettre  le 
petit  zygomatique  du  côté  sain  en  étal  de  contracture  artificielle,  en  diri- 
geant sur  lui  un  courant  à  intermittences  rapides.  J'espérais,  en  agissant 
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sur  ce  muscle,  le  mettre  dans  le  môme  état  que  celui  du  côté  malade,  c 
rétablir  ainsi  l'harmonie  dans  l'expression  des  deux  côtés  du  visage.  Celle 
expérience,  qui  exigea  un  assez  grand  nombre  de  séances,  fut  couronnée 
d'un  plein  succès. 

Ce  fait  démontre  donc  que  l'on  peut,  à  l'aide  de  la  fadarisation 
à  intermittences  rapides,  augmenter  la  force  tonique  d'un  muscle 
de  manière  à  rétablir  l'harmonie  ou  la  régularité  des  traits  déformés 
par  la  contracture  d'un  de  ses  muscles  expressifs. 

ARTICLE  II. 

PARALYSIES  DES  NERFS    MOTEURS   DE   L'OEIL,    DD  VOILE   DU    PALAIS, 
DU   PHARYKX   ET   DU    LARYXX. 

§  I.  —  Paralysies  des  nerfs  moteurs  de  l'oeil. 

Je  n'ai  à  faire  connaître,  sur  la  symptomatologie  et  sur  le  dia- 
gnostic local  des  paralysies  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  aucun  phé- 
nomène nouveau  ou  qui  ne  soit  bien  connu.  Il  ne  m'a  pas  même  été 
possible  d'étudier  l'état  de  la  contractilité  électro-musculaire  dans 
les  diverses  espèces  de  paralysies  de  ces  nerfs  moteurs ,  parce  que 
jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  réussi  à  localiser  l'excitation  électrique 
dans  les  muscles  de  l'œil.  H  serait  donc  inopportun  d'exposer  ici, 
sur  les  symptômes  et  sur  le  diagnostic  de'ces  paralysies,  des  consi- 
dérations que  l'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  traités  de  pathologie 
ou  dans  les  traités  spéciaux. 

Mais  rien  n'est  plus  obscur  et  plus  ignoré  que  le  diagnostic  diffé- 
rentiel des  paralysies  simples  et  parfaitement  locales  des  muscles 
moteurs  de  l'œil  d'avec  celles  qui  sont  symptomatiques  d'autres 
affections  musculaires  graves,  et  conséquemmenl  rien  n'est  plus 
difficile  ou  incertain  que  le  pronostic  des  paralysies  des  nerfs  mo- 
teurs de  l'œil,  en  général.  C'est  de  ce  sujet  principalement  que  je 
traiterai  dans  ce  paragraphe,  bien  qu'il  en  ait  été  déjà  question  dans 
ce  livre.  J'aurai  ensuite  à  exposer  quelques  considérations  sur  le 
traitement  de  ces  paralysies  par  la  laradisation  localisée. 

A.  —  Diagnostic  différentiel  et  pronostic. 

Trop  souvent  la  paralysie  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  est  syraplo- 
matique  d'affections  musculaires  graves,  qui  tôt  ou  lard  se  générali- 
sent ou  s'étendent  à  d'autres  régions.  On  a  pu  en  acquérir  la  triste 
conviction  par  la  lecture  des  faits  exposés  dans  le  chapitre  XV  et 
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dans  l'article  précédent.  N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  que  la  paralysie 
de  l'un  (les  muscles  moteurs  de  l'œil  se  montre  comme  un  des  phé- 
nomènes initiaux  de  l'ataxie  locomotrice  progressive  ?  Ce  seul  signe 
m'a  suffi  (juelquefois  pour  annoncer,  plusieurs  années  d'avance, 
l'imminence  de  cette  terrible  affection.  N'a-t-on  pas  vu  aussi,  dans 
le  chapitre  précédent,  la  paralysie  de  la  sixième  paire  précéder  la 
paralysie  alterne? 

Cependant  il  me  parait  (je  l'ai  déjà  reconnu  précédemment)  que 
la  paralysie  des  muscles  moteurs  de  l'œil  peut  exister  parfaitement 
isolée  et  limitée  à  l'un  des  nerfs  de  l'œil,  que  la  cause  en  soit  rhu- 
matismale ou  syphilitique  ou  qu'elle  soit  même  essentielle.  Combien 
de  livres,  de  brochures,  de  journaux,  fourmillent  de  guérisons  de 
ces  espèces  de  paralysies  locales  !  Moi-même  je  crois  en  avoir  ob- 
tenu un  certain  nombre  et  j'en  rapporterai  bientôt  plusieurs  cas. 
Mais  aussi  quelle  est  la  valeur  réelle  de  ces  guérisons? 

Lorsque  je  sais  que  la  plupart  des  sujets  atteints  d'ataxie  locomo- 
trice progressive,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  ont  passé  par  les 
mains  des  oculistes;  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  a  été  guéri, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  la  paralysie  locale  des 
nerfs  moteurs  de  l'œil,  paralysie  qui  n'était  qu'un  phénomène  ini- 
tial de  cette  maladie,  paralysie  qui  revient  tôt  ou  tard,  combien  je 
dois  apporter  de  réserves,  quand  je  dis  ou  quand  je  crois  avoir,  guéri 
une  paralysie  de  l'un  des  nerfs  moteurs  de  l'œil  !  J'ai  rapporté,  en 
effet,  un  cas  d'ataxie  (obs.  CXXll)  dans  lequel  la  paralysie  de  la 
sixième  paire  a  guéri  ou  plutôt  disparu  temporairement  (pendant 
plusieurs  mois)  jusque  cinq  fois,  pour  se  fixer  définitivement.  Et 
chaque  lois  que  cette  paralysie  disparaissait,  le  malade  en  rappor- 
tait tout  l'honneur  à  son  oculiste!  J'ai  vu  d'autres  ataxiques  qui 
se  croyaient  guéris  depuis  plusieurs  années  de  leur  strabisme,  et 
qui  ne  tardaient  pas  à  en  être  de  nouveau  affectés  pendant  que  je 
leur  donnais  des  soins  :  exemple,  un  malade  d'Anvers  auprès 
duquel  j'ai  été  appelé  en  consultation  avec  mes  amis  MM.  Pidoux 
et  Trousseau. 

Si  au  moins  il  existait  quelque  signe  qui  permît  de  distinguer,  à 
coup  sûr,  une  paralysie  purement  locale  des  nerfs  moteurs  de 
l'œil?  A  l'époque  où  je  publiais  dans  les  Archives  générales  de  méde- 
cine mon  mémoire  sur  l'ataxie  musculaire  progressive,  je  croyais 
que  tout  strabisme  qui  appartenait  au  début  de  cette  dernière  ma- 
ladie devait  être  compliqué  d'amblyopie  ou  d'amaurose,  et  j'en 
avais  fait  un  signe  diagnostique  différentiel  du  strabisme  simple. 
Il  me  faut,  hélas  !  renoncer  aujourd'hui  à  ce  signe  diagnostique. 


696  PARALYSIES   DES   NERFS   MOTEURS    DE    l/CEIL,    KTC. 

Observation  CLXVIII.  —  En  I8G0,  j'ai  vu  en  consultation  avec 
M.  Trousseau,  rue  Caumartin,  n**  23,  un  Russe,  atteint  depuis  huit  ai\< 
d'une  alaxie  progressive  parfaitement  caractérisée,  et  dont  la  vue  était  en- 
core excellente  dans  chaque  œil,  bien  qu'il  eût  présenté  au  début  de  celle 
maladie  une  paralysie  de  la  troisième  paire  droite,  dont  il  avait  été,  disail-ii, 
guéri  depuis  six  ans  par  un  habile  oculiste.  Son  strabisme,  quand  il  exis- 
tait, n'était  pas  compliqué  d'amblyopie. 

Observation  CLXIX.  — M.  Sée,  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  m'a 
fait  appeler,  en  -1860,  chez  un  sujet  affecté  depuis  six  ans  d'une  alaxie 
musculaire  progressive  à  sa  troisième  période,  et  qui,  au  début,  avait  eu 
une  paralysie  de  la  troisième  paire,  dont  il  avait  été,  disail-il,  guéri  après 
six  mois  de  traitement.  Il  lui  était  resté  seulement  un  peu  de  faiblesse  dans 
l'élévation  de  la  paupière  supérieure.  Mais  il  n'avait  jamais  eu  d'amblyopie, 
et  sa  vue  était  encore  très  bonne  au  moment  où  j'étais  appelé  à  lui  donner 
des  soins. 

Aujourd'hui  que  l'on  sait  que  les  filets  originels  des  nerfs  mo- 
teurs de  l'œil  remontent  assez  haut  dans  la  protubi'-rance  où  ils  s'en- 
trecroisent, qui  pourrait  assurer  qu'une  paralysie  bien  localisée 
dans  un  de  ces  nerfs,  et  simple  en  apparence,  n'est  pas  le  début  d'une 
paralysie  qui  plus  tard  s'étendra  aux  membres,  soit  du  même  côté, 
soit  du  côté  opposé  (paralysie  alterne)? 

En  résumé,  les  faits  et  les  considérations  que  je  viens  d'exposer 
démontrent  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  distin- 
guer la  paralysie  simple  ou  parfaitement  locale  des  nerfs  moteurs 
de  l'œil  de  celle  qui  est  syniptomatique  d'une  autre  affection  muscu- 
laire grave. 

B.  —  Valeur  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée. 

I.  La  faradisation  localisée  est  quehiuefois  contre-indiquée  dans 
le  traitement  des  paralysies  des  nerfs  moteurs  de  l'œil,  bien  qu'elle 
puisse  être  aussi,  dans  certains  cas,  d'une  utilité  incontestable. 

Il  est  évident  que  personne  ne  la  conseillera  lorsque  l'on  aura 
quelque  raison  pour  attribuer  la  paralysie  à  un  travail  hypéré- 
mi(iue,  comme  un  ramollissement  ou  une  hémorrliagie  siégeant 
dans  un  point  de  la  protubérance. 

Si  la  paralysie  est  présumée  ou  reconnue  de  cause  syphilitique, 
c'est-à-dire  produite  par  une  compression  exercée  sur  le  nerf,  par 
une  exostose  ou  par  une  tumeur,  etc.,  c'est  la  médication  spé- 
cifi(iuequi,  avant  tout,  est  indi(|uée.  Quelques  cas  de  guérison  de 
certaines  paralysies  syphilitiques  par  l'iodure  de  potassium  ont  été 
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publiés  flans  ces  derniers  temps  par  les  journaux  de  médecine. 
M.  .I.-Cli.  Beyran  a  écrit  une  note  intéressante  sur  la  paralysie 
syphilitique  de  la  sixième  paire.  Il  en  rapporte  six  cas  de  guérisun 
par  l'iodure  de  potassium  (1).  Mais  il  peut  arriver  que  le  traitement 
spécifique  soit  insuffisant,  qu'il  l'aille  recourir  alors  à  la  faradi- 
sation  pour  obtenir  la  guérison,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
l'observer,  entre  autres,  chez  un  malade  qui  me  fut  adressé  en  1856 
par  M.  Gibert,  médecin  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Alors  la  paralysie  est 
analogue  à  une  paralysie  traumaticpie  des  nerfs,  dans  laquelle  on 
voit,  après  la  lésion  de  ces  nerfs  par  compression,  par  contusion, 
et  lorsque  celle-ci  n'existe  plus,  la  paralysie  persister  cependant,  et 
guérir  ensuite  par  la  faradisation  localisée. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas  j'ai  obtenu,  par  la  faradisation  loca- 
lisée et  en  quinze  à  vingt  séances,  la  guérison  de  paralysies  des  nerts 
moteurs  de  l'œil  dont  la  cause  était  restée  inconnue  et  qui  me  pa- 
raissait simple.  Je  n'en  fais  pas  la  relation,  parce  que,  ayant  encore  à 
traiter  d'un  grand  nombre  de  matières,  je  suis  forcé  de  me  resserrer 
pour  que  mon  livre  ne  soit  pas  trop  volumineux.  J'en  rapporterai 
seulement  brièvement  une  assez  récente,  et  qui  m'a  été  présentée 
par  M.  Dubois,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Observation  CLXX.  —  Une  demoiselle  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'une 
bonne  santé  habituelle,  avait  seulement  des  migraines  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  avait  éprouvé  tout  à  coup  et  sans  cause  appréciable,  une  diplopie, 
d'abord  légère,  et  qui  avait  augmenté  graduellement  pendant  quelques  jours. 
En  même  temps  son  œil  se  tournait  en  dedans  sans  qu'il  lui  fût  possible 
de  le  mouvoir  en  dehors.  Des  sangsues  appliquées  à  la  tempe  et  derrière 
l'oreille  du  côté  paralysé,  des  vésicatoires  promenés  sur  ces  mêmes  régions, 
des  purgatifs,  enfin  le  sulfate  de  strychnine  par  la  méthode  endermique, 
furent  employés  successivement  sans  produire  aucune  modification  dans 
l'état  de  la  paralysie.  Trois  mois  après  le  début  de  cette  paralysie,  la  fa- 
mille se  décida  à  la  cenduire  à  Paris,  où  M.  Dubois,  consulté  d'abord,  me 
fil  appeler  à  lui  donner  des  soins.  Je  constatai  alors  une  paralysie  de  la 
sixième  paire,  et  nous  arrêtâmes,  M.  Dubois  et  moi,  que  la  faradisation 
localisée  serait  immédiatement  appliquée.  Les  résultats  de  ce  traitement 
furent  immédiats,  mais  progressifs:  en  une  vingtaine  de  séances,  la  gué- 
rison fut  complète  ;  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 

C'est  incontestablement  à  la  faradisation  localisée  que  l'on  doit 
attribuer  la  guérison  de  cette  paralysie,  comme  dans  toutes  les  para- 

(1)  Unionmcdicale,  7  et  21  juillel  1860. 
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lysies  des  neiis  moteurs  de  l'œil  où  je  l'ai  vue  a^'ir  de  la  mèmema- 
uière.  Mais  pourrais-je  affirmer  que  celte  guérison  est  définitive, 
que  tout  est  fini  ;  que  cette  guérison  n'a  pas  été  un  i)liénomène  ini- 
tial d'une  autre  affection  musculaire  et  surtout  de  l'ataxie  locomo- 
trice progressive?  Hélas  !  les  faits  pathologiques  que  j'ai  exposes 
dans  ce  livre  neme  jiennettent  plus  d'en  répondre. 

Procfidé  n[j(;ratoire.  —  Quelques  mots  seuleinenl  sur  le  procédé 
opératoire.  Une  petite  tige  métallique  (d'argent  ou  de  maillechort 
longue  de  5  à  6  centimètres,  d'un  demi-millimètre  de  diamètre, 
isolée  par  une  couche  de  gutta-percha  ou  de  gomme  laque  jusqu'à 
un  centimètre  de  ses  extrémités,  dont  l'une  est  terminée  par  un 
olive  d'un  millimètre  de  diamètre,  destinée  à  être  introduite  soi. 
l'une  ou  l'autre  paupière,  et  l'autre  par  un  bouton  à  vis  qui  est  n.  - 
en  communication  avec  l'undes  électrodes  de  l'appareil. — Tel  est  le 
rhéophore  dont  jemesuis  toujours  servi  pour  la  faradisation  localisée 
des  muscles  moteurs  de  l'œil  (1).  Le  contact  du  bord  libre  des  pau- 
pières avec  tout  corps  étranger  est  tellement  sensible,  qu'il  en  pro- 
voque presque  toujours  des  spasmes.  Pour  éviter  ce  contact  avc( 
le  rhéophore,  il  suffit  d'écarter  la  paupière  du  globe  oculaire,  en 
tirant  sur  la  peau  qui  la  recouvre  et  que  l'on  pince  entre  le  pou( 
et  l'index,  puis  d'introduire  sous  la  paupière  ainsi  soulevée  et  duii. 
on  évite  de  toucher  le  bord,  l'extrémité  olivaire  du  rhéophore,  la 
concavité  de  ce  dernier  regardant  le  globe  de  l'œil.  Alors  on  place 
ce  rhéophore  dans  la  direction  du  muscle  à  exciter  en  l'appuyant  sur 
la  surface  de  ce  dernier.  Je  préviens  l'opérateur  que  les  commis- 
sures des  paupières  sont  très  sensibles  au  moindre  contact,  et  que 
l'on  doit  éviter  d'introduire  le  rhéophore  par  les  angles  interne  et  ex- 
terne de  l'œil,  lorsque  l'on  veut  porter  le  rhéophore  sur  les  rauscK 
droit  interne  ou  droit  externe.  Le  rhéophore  ainsi  introduit  sous 
la  partie  moyenne  de  la  paupièie,  peut  arriver  jusqu'aux  muscles 
quand  il  est  dirigé  obliquement  d'avant  en  arrière,  soit  en  dcdan-, 
soit  en  dehors.  L'excitabilité  de  la  région  sur  laquelle  on  opère  com- 
mande la  plus  grande  circonspection.  Ainsi  l'intensité  du  courant 
faible  d'abord  est  augmentée  graduel  lementet  sans  aller  jusqu'à  pro- 
voquerdela  douleur;  les  intermittences  du  courant  doivent  être  (Soi- 
gnées chacune  d'une  demi-seconde.  Enfin  le  courant  de  la  première 
hélice  mérite  la  préférence,  en  raison  de  son  action  excitante  sur  la 
rétine. 

(I)  J'avais  primitivement  terminé  ce  rhéophore  par  une  petite  éponge,  ma> 
j"ni  remarqué  que  ses  aspérités  irritaient  la  conjonctive  plus  que  la  surface  polie 
(le  la  petite  olive;  et  d'ailleurs  cette  petite  éponge  est,  dans  ce  cas,  inutile. 
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C.  —  Traitement  do  la  mydriase  par  la  faradisalion  localisée. 

La  mydriase  peut  guérir  par  la  faradisation  du  constricteur  de 
l'iris.  Voici  le  procédé  que  j'ai  employé  contre  la  paralysie  de  ce 
muscle  (procédé  que,  depuis  une  dizaine  d'années,  on  m'a  vu  sou- 
vent mettre  en  prati(iue  à  la  Charité,  pour  démontrer  l'acticm  du 
constricteur  de  l'iris  snr  des  sujets  qui  venaient  de  succomber). 
J'applique  l'extrémité  de  deux  petits  rliéophores  métalliques  (extré- 
mité mousse  ou  terminée  i)ar  une  olive  comme  celui  décrit  ci- 
dessus  pour  la  faradisation  des  muscles  de  l'œil),  de  chaque  côté 
de  la  cornée,  2  à  3  millimètres  en  dehors  du  bord  lihre  de 
celle-ci  et  au  niveau  d'une  ligne  transversale  fictive  qui  diviserait 
la  cornée  en  deux  moitiés  égales.  Alors  au  moment  où  le  cou- 
rant arrive  aux  rhéophores  avec  des  intermittences  rapides,  le 
muscle  constricteur  de  l'iris  se  contracte  jusqu'à  fermer  complè- 
tement la  pupille.  3Iais  ce  procédé  est  assez  doidoureux;  il  ne  peut 
pas  toujours  être  toléré,  ou  irrite  quelquefois  trop  la  conjonctive. 
Dans  ce  cas,  on  peut  le  modifier  de  la  manière  suivante.  On  appli- 
que l'un  des  rhéophores  ci-dessus  décrits  sur  la  sclérotique,  à  2  ou 
3  millimètres  du  bord  de  la  cornée,  sur  l'un  des  points  correspon- 
dants à  l'un  des  nerfs  ciliaires,  tandis  qu'un  autre  rhéophore  hu- 
mide est  posé,  ou  sur  la  tempe,  ou  derrière  l'oreille  du  même  côté, 
au  niveau  de  l'apophyse  mastoïde.  Puis  on  fait  passer  dans  les 
rhéophores  un  courant  d'induction  de  premier  ordre,  à  un  degré 
extrêmement  faible,  que  l'on  augmente  graduellement  et  avec  de 
rares  intermittences  (d'une  à  qualre  par  seconde).  Ce  procédé,  par- 
faitement supi)orté  par  les  malades,  et  ne  surexcitant  pas  la  con- 
jonctive, a  obtenu  la  guérison  dans  le  cas  suivant. 

ObservatiOiN  CLXXI.  —  Mydriase  gauche  idiopathiqiie  guérie  par  la 
faradisalio)i  du  conslricleur  de  l'iris. 

M.  1(^  comte  X...,  âgé  de  trente-huit  ans,  d'une  bonne  santé  habituelle, 
n'a  pas  éprouvé  les  accidents  de  la  syphilis  constitutionnelle,  bien  qu'il  ait 
eu  des  chancres  non  indurés,  contre  lesquels  il  a  subi  un  traitement  appro- 
prié, quinze  ans  avant  le  début  de  la  mydriase.  Sans  cause  connue,  sans 
dérangement  dans  la  santé,  sans  douleur  aucune,  M.  X...  s'aperçut,  dans 
les  derniers  jours  de  mars  1  838,  d'une  dilatation  considérable  de  la  pupille 
gauche  ;  puis,  en  regardant  de  cet  œil,  il  éprouva  un  trouble  de  la  vue  assez 
marqué,  sans  perte  toutefois  de  la  faculté  de  voir  assez  distinctement  et  de 
lire.   Tous  les  mouvements  du  ;<lobe  oculaire  étaient  intacts.  L'examen  à 


700  PARALYSIE   MUSCULAIRE    DU   VOILE    DU   PALAIS. 

l'ophlbalmoscope,  fait  par  M.  Sichel,  ne  montra  aucune  lésion  organique  dans 
le  fond  de  l'œil.  M.  le  comte  X...  m'a  été  adressé  en  1838  par  M.  le  pro- 
fesseur Nélaton.  La  mydriasc  était  alors  dans  le  même  état,  c'est-à-dire 
que  la  pupille  gauche  était  considérablement  dilatée,  et  quelle  n'éprouvait 
aucune  influence  des  impressions  lumineuses,  pendant  que  la  pupille  du  côté 
droit  se  resserrait  vivement.  Le  fond  de  l'œil  était  normal.  La  vue  du  côté 
gauclie  était  troublée,  les  objets  étaient  rapetisses,  mais  la  vue  devenait 
normale  quand  on  faisait  regarder  l'œil  malade  à  travers  un  petit  trou  pra- 
tiqué dans  une  carte.  C'était  donc  une  mydriase  unilatérale,  idiopathique.  Je 
pratiquai  immédiatement  la  faradisation  du  muscle  constricteur  de  l'iris, 
d'après  le  procédé  indiqué  ci-dessus.  Le  premier  contact  du  rhéophore  avec 
la  conjonctive  fut  seulement  désagréable,  et  bientôt  le  malade  s'y  habituj. 
L'intensité  du  courant,  très  faible  d'abord,  fut  augmentée  graduellement. 
Une  intermittence  par  seconde  n'agissait  pas  sur  la  pupille  d'une  manière 
appréciable,  tandis  que  trois  à  quatre  intermittences  dans  le  même  espace 
de  temps  la  resserrait  presque  jusqu'à  la  fermer  complètement.  Comme  cette 
rapidité  des  intermittences  n'était  pas  très  douloureuse  et  ne  surexcitait 
pas  la  conjonctive,  je  continuai  d'agir  de  cette  manière  pendant  cinq  mi- 
nutes, en  laissant  un  petit  repos  de  quelques  secondes,  à  chaque  minute. 
Après  la  séance,  la  pupille  s'était  agrandie  de  nouveau,  mais  semblait 
moins  dilatée  qu'avant  la  faradisation  de  l'iris.  Les  séances  suivantes,  pra- 
tiquées de  la  même  manière,  donnèrent  un  résultat  analogue,  c'est-à-dire 
une  diminution  progressive  de  la  dilatation  de  la  pupille;  de  telle  sorte 
qu'après  une  vingtaine  de  séances,  elle  était  revenue  à  son  état  normal.  En 
même  temps  que  la  pupille  se  resserrait,  l'impression  de  la  lumière  fit  con- 
tracter légèrement  l'iris,  et  la  vue  fut  moins  trouble.  Cette  amélioration  fut 
progressive,  et  l'excitabilité  de  l'iris  revint  à  son  état  normal. 

J'ai  commencé  une  série  d'expériences  sur  l'influence  de  la  fara- 
disation musculaire  localisée  dans  certains  cas  de  chute  congé- 
nitale de  la  paupière  supérieure  (blépharoptose)  ou  de  strabisme 
simple.  Sans  me  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  la  valeur 
réelle  de  ces  recherches,  je  suis  en  droit  d'en  attendre  d'heureux 
résultats. 

§  II.  —  Paralysie  niuscnlairc  du  voile  du  palais. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  et  de  traiter  par  la  faradisation  localisée 
un  assez  grand  nombre  de  paralysies  musculaires  partielles  ou  com- 
plètes du  voile  du  palais.  Les  causes  de  ces  paralysies  sont  multiples. 
Ainsi  j'ai  trouvé  assez  souvent  l'un  des  palato-staphylins  paralysé 
dans  des  lésions  rhumatismales  de  la  septième  paire,  qui  remon- 
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taiciit  à  une  certaine  hauteur  dans  le  canal  ou  au-dessus  de  lui  ;  j'ai 
vu  la  paralysie  musculaire  du  voile  du  palais  exister  comme  signe 
symptonialique  de  la  maladie  (]ui  a  fait  le  sujet  du  chapitre  précé- 
dent, sous  le  titre  du  paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  et  de  l'orbiculaire  des  lèvres.  J'ai  recueilli  plu- 
sieurs cas  d'atrophie  du  voih;  du  palais  dans  la  période  ultime  de 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  et  (juehjues  cas  de 
paralysies  simples  des  muscles  moteurs  du  voile  du  palais.  Ainsi 
plusieurs  fois  j'ai  observé  et  traité  par  la  faradisation,  la  paralysie 
de  tous  les  muscles  moteurs  du  voile  du  j)alais,  paralysie  caus(''e 
par  une  simple  pharyngite,  comme  M.  Trousseau  l'a  signale  le  pre- 
mier (1).  iVI.  le  docteur  Maingault  a  recueilli  des  faits  semblables  à 
la  même  époque;  ils  ont  été  relatés  plus  tard  dans  sa  thèse  pour 
le  doctorat  (2).  Enfin  huit  cas  de  paralysie  consécutive  à  l'angine 
couenneuse  m'ont  été  adressés  pour  être  traités  par  la  faradisation 
localisée. 

Il  m'eût  donc  été  possible  avec  ces  matériaux  d'écrire  une  mono- 
graphie intéressante  sur  la  paralysie  du  voile  du  palais.  Mais  comme 
ces  paralysies  ont  été  parfaitement  étudiées  par  MM.  Orillard,  lire- 
tonneau,  Trousseau(3),  Lasègue,  Faure,Moynier,  etc., et  surtoutpar 
M.  Maingault,  (jui  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  important  (A),  ce 
que  j'aurais  à  en  dire  ne  serait  (jue  la  confirmation  des  faits  signalés 
et  développés  dans  cet  excellent  travail.  En  conséquence,  ne  voulant 
exposer  dans  ce  livre  que  des  faits  nouveaux  ou  qui  ont  été  incom- 
plètement étudiés,  je  m'abstiendrai  de  [)arler  ici  de  mes  propres 
recherches  pathologiques  sur  les  paralysies  musculaires  du  voile  du 
palais. 

Que  l'on  me  permette  cependant  d'exprimer  ici  mon  opinion  sur 
la  spécialité  de  la  paralysie  diphtliérique.  Si  j'avais  eu  à  décrire  celte 
espèce  de  paralysie,  j'aurais  facilement  démontré  qu'elle  est  parfai- 
tement distincte  des  autres  espèces  de  paralysies.  Il  ressort,  en 
elTet,  de  lensemble  des  faits  qui  ont  été  publiés,  que  cette  paralysie 
est  rarement  limitée  au  voile  du  palais;  qu'elle  s'étend  souvent  de 
ce  dernier-  aux   membres,  dans  lesquels  elle  affaiblit  ou  abolit  la 

(1)  Du  nasonnemcnt  à  la  suite  des  angines. 

(2)  Paralysies  du  voile  du  palais  cl  du  pharynx,  Ihcse  inaugurale,  13  nnilt 
i834. 

(3)  Clinique  mcJicalc  de  l'Holcl-Dieu.  Paris,  1861,  l.  1,  j).  370  et  suiv. 

(4)  De  kl  paralysie  dipldheriinic.  Hecherches  cliniques  sur  les  causes,  la  nature 
el  le  Irailenienl  de  celle  alfeclion.  Paris,  1860,  in-8. 
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seiisibililé  et  ensuite  la  molilité.  Quelquefois  la  sensibilité  est 
seule  alfectée,  et  la  l'orce  musculaire  reste  normale.  En  voici  un 
exemple  : 

Observation  CLXXil.  —  J'ai  observé  en  18.^9  une  aneslhésie  des  extré- 
mités, survenue  consécutivement  à  une  angine  couenneuse  et  à  la  paralysie 
du  voile  du  palais,  qui  avait  guéri  par  la  faradisalion  localisée.  Le  sujet 
possédaU  sa  force  normale,  mais  il  laissait  tomber  les  objets  qu'il  tenait  à 
la  main,  s'il  ne  les  regardait  pas,  et  il  ne  pouvait  marcher  dans  l'obscurité. 
Il  avait  perdu  la  sensibilité  tactile  et  la  sensibilité  musculaire  aux  mains, 
aux  pieds  et  aux  jambes.  La  faradisalion  localisée  a  triomphé  rapidement 
de  la  paralysie  du  voile  du  palais;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'in- 
sensibilité des  extrémités,  qui  a  résisté  plusieurs  mois  à  ce  traitement;  ce 
qui  m'est  arrivé,  du  reste,  dans  tous  les  cas  de  paralysie  diphthérique  de  la 
sensibilité  des  extrémités,  liée  ou  non  à  la  paralysie  du  mouvement. 

Je  crois  que  les  faits  analogues  à  celui  que  je  viens  de  rapporter 
sont  exceptionnels.  Pour  les  constater,  il  faut  examiner  avec  soin 
la  forme  des  mouvements  partiels,  et  ne  pas  dire  qu'ils  sont  para- 
lysés du  mouvement  seulement  parce  que  les  malades  laissent 
tomber  les  objets  qu'ils  tiennent  à  la  main,  ou  parce  qu'ils  marchent 
difficilement,  lorsqu'ils  ne  voient  pas.  Peut-être  alors  ces  laits 
seront-ils  moins  rares? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sensibilité  et  la  motilité  sont  en  général 
paralysées.  Dans  la  plupart  des  cas  que  j'ai  observés,  la  paralysie 
des  mouvements  n'existait  pas  au  même  degré  que  la  paralysie  de 
la  sensibilité;  ce  n'était  qu'une  diminution  de  la  force  musculaire, 
comme  cela  a  été  constaté  dans  les  faits  de  paralysies  diphtbériques 
qui  ont  été  publiés.  C'est  ce  qui  pourrait  faire  douter  de  l'existence 
réelle  de  la  paralysie  musculaire,  et  ferait  plutôt  considérer  cette 
paralysie  comme  un  aifaibiissement  général,  analogue  à  celui  qui 
est  produit  par  beaucoup  d'agents  toxiques.  Cette  opinion  ne  nie 
paraît  pas  soutenable  en  présence  des  faits  que  j'ai  recueillis  : 
1°  j'ai  presque  toujours  observé  que  l'un  des  côtés  était  un  peu  plus 
aliaibli,  ce  qui  ne  peut  être  produit  que  par  une  paralysie;  2"  j'ai 
communi(jué  à  M.  Maingault  un  cas  de  paralysie  diphthérique  limité 
à  l'un  des  membres  intérieurs.  En  voici  le  sommaire  : 

Observation  CLXXIII.  —  Une  petite  fille  de  dix  ans,  à  la  suite  d'une 
angine  couenneuse  grave,  est  atteinte  d'une  paralysie  du  voile  du  palais, 
qui  guérit  rapidement  par  la  faradisation  localisée;  puis,  à  quelques  jours 
d  intervalle,  elle  conuncnco  à  ressentir  des  fourmillements,  mais  ces  four- 
millements sont  limités  au  pied  et  à  la  jambe  du  côté  droit,  ou  l'on  constate 
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uiïii  insensibilité  presque  absolue.  Celte  petite  malade  éprouve  une  extrême 
difficulté  à' mouvoir  ce  membre  inférieur;  elle  ne  peut  s'appuyer  sur  lui 
sans  que  la  jambe  fléchisse;  en  marchant,  son  pied,  qu'elle  ne  peut  fléchir 
sur  la  jambe,  butte  contre  le  sol.  La  contractilité  électro-musculaire  est 
partout  normale.  Il  n'existe  pas  d'atrophie.  La  faradisation  a  guéri  cette 
paralysie  en  quelques  semaines. 

Ces  faits  suffisent  pour  démontrer  que  la  paralysie  diphlliérique 
des  membres  est  réellement  une  paralysie. 

Mais,  dira-t-on,  cette  paralysie  n'a  rien  de  spécial,  car  elle  res- 
semble aux  paralysies  que  l'on  observe  (|uc;lqiiefois  consécutive- 
ment aux  (lèvres  éruptives  ou  aux  lièvres  continues,  paralysies  qui, 
elles-mêmes,  sont  identiques.  Telle  est  l'opinion  professée  par 
M.  Gubler  dans  une  récente  discussion  soulevée  par  M.  Sée  à  la 
Société  de  médecine  des  iiôpilaux,  sur  la  paralysie  diphthérique. 
Je  regrette  de  me  trouver  ici  en  désaccord  avec  un  observateur 
aussi  distingué  que  M.  Gubler,  et  d'avoir  à  dire  que  cette  opinion 
pèche  par  sa  base.  Bien  que  je  ne  sois  pas  encore  en  mesure  d'ex- 
poser les  signes  diagnostiques  différentiels  de  toutes  les  paralysies 
consécutives  aux  lièvres,  parce  ([u'il  en  est  plusieurs  que  je  n'ai 
pas  observées  en  assez  grand  nombre,  je  puis  cependant  affirmer 
que  ces  paralysies  ne  sont  pas  identiques,  et  que  la  plupart  diffèrent 
essentiellement  de  la  paralysie  diplitliéri(jue. 

Voici  sommairement  quelques-uns  des  laits  principaux  que  j'ai 
observés  et  qui  prouvent  l'exactitude  de  mes  assertions. 

Rappelons  d'abord  ce  qui  se  passe  dans  la  paralysie  diphtérique, 
pour  ce  ([ui  a  trait  seulement  h  l'état  de  l'irritabilité  et  de  la 
nutrition  musculaire.  Dans  cette  espèce  de  paralysie,  j'ai  toujours 
trouvé  la  contractilité  électro-musculaire  normale.  J'ai  vu  aussi  les 
membres  paralysés  tantôt  un  peu  amaigris,  tantôt  ayant  conservé 
leur  volume  normal.  Je  pourrais  rapporter,  comme  exemple,  à 
l'appui  de  celte  dernière  assertion,  l'observation  d'une  danie  qui, 
consi'cutivement  à  l'angine  couenneuse,  a  éprouvé,  dans  l'oi'dre 
suivant,  les  différents  phénomènes  morbides  qui  caractérisent  la 
nrarche  de  la  paralysie  diphthérique  :  1"  la  paralysie  du  voile  du 
palais;  2"  après  celle-ci;  l'insensibilité  des  extrémités  inférieures 
et  ensuite  des  extrémités  supérieures;  3" plus  tard  un  alïiiiblissement 
très  notable  des  mouvements  dans  les  membres  inférieurs  et  supé- 
rieurs, affaiblissement  prédominant  à  droite  et  accompagne  dun 
sentiment  de  lassitude.  Cette  malade  m'a  été  adressé-e  par  M.  le 
docteur  Gros,  apiès  deux  mois  de  maladie,  et  cependant  ses  mem- 
bres n'avaient  pas  diminué  de  volume,  et  sa  nmsculature,  qui  était 
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très  riche,  n'avait  souffert  en  rien  dans  sa  nutrition.  — Enfin,  je 
n'ai  jamais  vu,  dans  cette  espèce  de  paralysie,  les  muscles  affectés 
s'atrophier  partiellement. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comportent  les  paralysies 
consécutives  aux  fièvres  éruptives  ou  continues;  je  vais  le  prouver. 

Dtis  entants  (4ui  avaient  été  atteints  de  paralysie  des  membres 
après  la  rougeole  ou  après  la  scarlatine,  et  (jui  n'avaient  éprouvé 
aucun  trouble  ni  dans  la  phonation  ni  dans  la  déglutition,  m'ont 
été  présentés  à  des  périodes  différentes  de  leur  paralysie.  J'ai 
constaté  chez  ces  enftints  les  symptômes  qui  caractérisent  l'espèce 
de  paralysie  que  j'ai  décrite  dans  le  chapitre  VII,  sous  le  nom  de 
paralysie  atropkique  graisseuse  de  l'enfonce. 

Je  puis  d'abord  rappeler  ici  un  fait  dont  il  a  déjà  été  question 
à  la  page  291,  chapitre  VII,  et  qui  a  été  soumis  à  mon  observation 
par  le  docteur  Dechambre.  En  voici  le  résumé: 

Observation  CLXXIV.  —  C'était  un  jeune  garçon  de  six  à  sept  ans, 
chez  lequel  l'un  des  membres  inférieurs  avait  été  paralysé  pendant  la  con- 
valescence de  la  rougeole.  Il  n'avait  point  eu  do  paralysie  du  voile  du 
palais.  Lorsque  M.  Dechambre  me  le  présenta,  la  paralysie  datait  d'un 
mois;  j'ai  constaté  alors  que  dans  le  membre  paralysé,  certains  muscles 
jouissaient  de  leur  contraclililé  électro-musculaire,  et  que  cette  propriété 
était  affaiblie  ou  abolie  dans  les  autres  muscles.  La  faradisalion  localisée 
a  rappelé  rapidement  les  mouvements  volontaires  dans  les  muscles  qui 
n'avaient  pas  perdu  leur  contractililé  électrique:  quelques-uns  de  ces 
muscles  se  sont  atrophiés  en  raison  de  l'affaiblissement  de  cette  dernière 
propriété,  et  ceux  que  je  n'avais  pu  faire  contracter  par  rexcilation  élec- 
trique et  qui  aussi  avaient  perdu  leur  sensibilité,  sont  restés  paralysés  el 
se  sont  très  probablement  transformés  en  graisse,  comme  ceux  que  j'ai  repré- 
sentés dans  la  figure  45,  jjlanche  I.  Aujourd'hui  cet  enfant  a  un  pied  creux. 

Voici  un  autre  fait  analogue  au  précédent. 

Observation  CLXXV.  —  J'ai  observé  aussi  chez  une  jeune  fille  de  douze 
ans. une  paralysie  atrophique  graisseuse,  qui  s'était  déclarée  vers  l'âge  de 
quatre  ans,  pendant  le  cours  d'une  fièvre  éruplive  (les  parents  ignoraient 
si  c'était  une  rougeole  ou  une  scarlatine).  La  paralysie  était  générale  au 
début.  Les  mouvements  étaient  revenus  progressivement,  dans  l'espace  de 
cinq  à  six  mois  ;  mais  un  grand  noml^re  de  muscles  étaient  restés  atrophiés 
et  d'autres  ne  donnaient  plus  signe  d'existence  à  l'exploration  électrique. 
Ces  derniers  (le  delto'ide  gauche,  les  fléchisseurs  de  lavant-bras  sur  le  bras 
à  droite,  les  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe  gauche)  étaient  sans  aucun 
doute  graisseux. 
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J'ai  observé  des  phénomènes  analogues  dans  les  paralysies  consé- 
cutives aux  fièvres  continues. 

.l'ai  réuni  quelques  cas  de  paralysies  atrophiques  graisseuses, 
survenues  chez  des  enfants  pendant  le  cours  d'une  fièvre  continue, 
et  diagnostiquée  fièvre  typhoïde  par  le  médecin  traitant.  Dans  les 
paralysies  que  j'ai  vues  survenir,  chez  l'adulte,  pendant  le  cours  ou 
à  la  suite  do  la  lièvre  typhoïde,  la  contractilité  électro-musculaire 
était  affaiblie  ou  abolie,  et  les  muscles  s'étaient  atrophiés  en  raison 
du  degré  de  la  lésion  de  cette  propriété  musculaire.  La  sensibilité 
des  extrémités  était  également  affaiblie.  En  voici  un  exemple: 

Observation  CLXXVI.  —  En  1851,  j'ai  élé  appelé  en  consultation  avec 
MM.  Cliomel  et  Horleloup  cliez  une  dame  qui  avait  élé  alieinle  d'une  para- 
plégie consécutivement  à  la  fièvre  typhoïde.  La  contractilité  électro-muscu- 
laire était  affaiblie  à  des  degrés  divers  dans  les  muscles  paralysés,  et 
abolie  dans  quelques-uns  d'entre  eux.  Les  muscles  étaient  atrophiés  en 
raison  du  degré  d'altération  de  la  conlractililé  élecfro-musculaire.  La  sen- 
sibilité était  également  affaiblie  dans  les  pieds  et  les  jambes. 

Enfin,  j'ai  eu  l'occasion  d'f^xaminerjà  l'hôpital  deToulon,  l'état  des 
muscles  chez  plusieurs  sujets  (\u\  avaient  élé  paralysés  consécutive- 
ment au  typhus  d'Orient.  Les  muscles  avaient  perdu  aussi,  à  des 
degrés  divers,  leur  contractilité  électro- musculaire;  ils  ('talent 
atrophiés  inégalement;  quelques-uns  même  ne  donnaient  plus 
aucun  signe  d'existence. 

En  résumé,  les  faits  que  je  viens  d'expf)ser  démontrent  que  la 
paralysie  diphthérique  des  membres  diffère  essentiellement  des 
paralysies  consécutives  aux  fièvres  éruptives  ou  continues. 

11  est  vrai  qu'il  est  des  paralysies  dans  lesquelles  on  observe, 
comme  dans  la  paralysie  diphlhériciue,  l'intc'grité  de  la  contractilité 
électrique,  la  diminution  ou  la  perte  de  la  sensibilité  des  extré- 
mités et  l'intégrité  de  la  nutrition  musculaire.  Je  citerai,  pai* 
exemple,  certaines  paralysies  hystériques  et  la  paralysie  par  le  sul- 
fure de  carbone;  mais  la  marche  de  ces  dernières  ou  l'ordre  de 
succession  des  phénomènes  paralytiques  suffiraient  pour  les  distin- 
guer de  la  paralysie  diphthérique,  si  dans  celle-ci  la  paralysie  des 
membres  n'était  pas  toujours  précédée  de  la  paralysie  du  voile  du 
palais,  qui  n'existe  jamais  dans  les  autres. 

Les  considérations  que  je  viens  d'exposer  démontrent  surabon- 
(lannnent  (pie  la  paralysie  dii)hlht''ri(|ue  constitue  une  espèce  mor- 
bide parfailemenl  (lislincle  de.-^  autres  ]iaralysies. 

Je   me  jH'opose  de  laire  connaître,  dans  ce  paragraphe,  ([uclcpus 

DUCHKNNE.  4  5 
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expériences  élc'Clro-i)liysiologiques  que  j'ai  laites  sur  l'action  indi- 
viduelle de  plusieurs  muscles  moteurs  du  voile  du  palais,  dans 
le  but  de  l'aire  mieux  comprendre  les  troubles  fonctionnels  occa- 
sionnés par  les  paralysies  de  ces  muscles,  et  les  signes  distinctifs 
de  leurs  paralysies  partielles.  Puis  j'exposerai  quelques  faits  qui 
démontreront  la  valeur  de  la  laradisation  appliquée  au  traitement 
de  ces  paralysies. 

A.  —  Action  iDdividuelle  des  muscles  du  voile  du  palais  démontrée  par  l'expéri- 
mentation électro-musculaire.  —  Déductions  applicables  au  mécanisme  de  la 
déglutition. 

(Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  sujets  dont  la  motilité  et  la 
sensibilité  du  voile  du  palais  étaient  complètement  paralysées;  le 
toucher  n'y  provoquait  aucune  contraction  réflexe.) 

I.  Action  individuelle  des  muscles  du  voile  du  palais.  —  1"  Pha- 
rynç^o-staphylin.  —  Le  pharyngo-staphylin  a  une  triple 'action  : 
il  rapproche  à  l'instar  d'un  rideau  le  pilier  postérieur  du  voile  du 
palais  de  celui  d'un  côté  opposé,  laissant  entre  eux,  au  niveau 
de  l'isthme,  un  intervalle  d  environ  un  centimètre.  Il  abaisse 
puissamment  le  voile  du  palais,  en  même  temps  il  élève  le  pharynx. 

Le  rapprochement  des  piliers  du  voile  du  palais,  sous  l'influence 
du  pharyngo-staphylin,  avait  été  signalé  par  Gerdy  (1)  et  encore 
mieux  décrit  par  Dzondi  (2).  Cependant  il  n'était  pas  admis  par  tous 
les  physiologistes,  et  entre  autres  par  M.  Martin-xMagron,  qui  dans 
ses  cours  ne  manquait  jamais  de  combattre  l'opinion  de  Gerdy  et 
de  Dzondi.  Je  l'ai  rendu  témoin  de  mes  expériences,  et  en  présence 
de  cette  action  évidente  des  pharyngostaphylins,  il  est  convenu 
très  loyalement  que  sur  ce  point  il  s'était  trompé  jus([u'al<)rs.  Pla- 
çant en  effet  un  excitateur  sur  chacun  de  ces  muscles,  au  niveau 
de  l'isthme,  il  a  vu  les  piliers  se  rai)procher  l'un  de  l'autre  en  s'élar- 
gissant  à  la  manière  de  deux  rideaux,  et  cela  rapidement,  quand  le 
courant  était  assez  iritense,  ou  lentement,  dès  que  j'augmentais 
graduellement  le  courant. 

Mais  quelque  puissant  que  fût  ce  courant,  les  piliers  ne  se  rap- 
prochaient pas  conq)létement,  il  restait  toujours  entre  eux  up 
intervalle  d'un  centimètre  à  peu  près.  On  verra  bientôt  l'importance 
de  ce  fait. 

Au  moment  oîi  se  produit  le  mouvement  précédent,  le  voile  du 

(1)  Bulletin  universel,  janvier  1830,  page  33,  et  article  Digestion  du  Diclion- 
nuire  en  30  volumes. 

(2)  Die  fonclionen  des  weichen  Gaumeus,  1831 . 
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pillais  est  abaissé  de  iiiaiiière  à  ])i'éseiitei'  un  plan  oblique  d'avant 
en  arrière  et  de  haut  en  bas,  et  avec  une  si  grande  force,  que,  vou- 
lant l'enjpêcher  avec  mes  doigts  appliqués  contre  le  voile  du  palais, 
je  craignis  de  le  rompre.  Enfin  pendant  (jue  le  voile  du  palais  était 
ainsi  abaissé,  je  voyais  le  pharynx  s'élever. 

2"  Pii/alo-staphylin.  —  Le  palato-staphylin  ne  raccourcit  pas  seu- 
lement la  luette,  ainsi  qu'on  l'a  dit;  il  la  redresse  ave(;  force  en  la 
portant  horizontalement  d'avant  en  arrière. 

Ce  fait  était  des  plus  évidents  chez  le  sujet  sur  lequel  je  faisais 
celle  expérience,  en  présence  de  M.  Martin-Magron  (parce  (jue  sa 
luetle  était  longue  et  que  la  paralysie  de  la  sensibilité  et  de  lu 
motilité  de  cette  région  et  même  du  pharynx  permettait  d'en  exci- 
ter tous  les  muscles  sans  provoquer  de  mouvements  réllexes).  On 
voyait  la  luette  se  raccourcir,  se  redressant  d'avant  en  arrière,  sa 
pointe  aller  s'appliquer  contre  la  paroi  postérieure  du  pharynx. 
Si  alors  j'essayais  de  l'abaisser  avec  un  petit  crocliet.  je  sentais  qu'elle 
résistait  assez  fortement.  La  luette,  en  se  contractant  sous  l'in- 
fluence de  l'excitatioji  électrique,  entraîne  la  partie  moyeime  du 
voile  du  palais. 

3"  PériUaphylin  interne.  —  Les  périslaphylins  internes  élèvent  le 
voile  du  palais  en  agissant  principalement  sur  sa  partie  moyenne,  de 
telle  sorte  que  cette  membrane  décrit  une  courbe  à  concavité  infé- 
rieure. Au  maximum  de  contraction  de  ces  muscdes,  la  partie  la 
plus  élevée  de  cette  espèce  de  voûte  formée  alors  par  le  voile  du 
palais  s'élève  un  centimètre  environ  au-dessus  de  la  direction  hori- 
zontale, et  alors  il  ne  ferme  pas  l'orifice  postérieur  des  fosses  na- 
sales, bien  qu'il  en  diminue    inévitablement   un  peu  l'ouverture. 

IL  Déductions  applicables  au  mécanisme  de  la  déglutition. —  Ces 
faits  électro-physiologiques  étant  bien  connus,  voyons  maintenant 
quel  doit  être  le  mécanisme  du  second  temps  de  la  (h'giulition, 
c'est-à-dire,  ce  qui  se  passe  après  que  le  bol  alimentaire  a  franchi 
l'isthme  du  gosier.  A4ors  le  péristaphylin  interne  élève  le  voile  du 
palais  en  lui  cU)nnant  la  forme  d'une  espèce  de  voûte  dont  le  som- 
met est  il  peu  près  à  un  centimètre  au-dessus  de  son  attache  à  l'os 
palatin.  La  capacité  du  j)hai'ynx  s'en  trouve  ainsi  augmentée  pour 
recevoir  le  bol  alimentaire.  M.  Debrou  avait  démontré  par  une  autre 
expérience  que  le  voile  du  palais  s'élevait  pendant  la  déglutition; 
l'expérimentation  électro-musculaire  vient  aussi  de  le  prouver. 

H  faut  en  démontrer  l'utilité.  x\u  moment  de  la  contraction  du 
péristaphylin  interne,  la  constriction  sni)érieure  du  pharynx  doit  se 
contracter,  car  sans  cela  une  partie  du  bol  alimentaire  repasserait 
par  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  J'ai  en  effet  constaté 
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(jue  pendant  la  rontractioii  du  péristapliylin  interne,  il  restait  un  es- 
pace videassez  grand  entre  le  bord  libre  du  voile  du  palais  et  la  paroi 
postérieure  du  pharynx,  tandis  que  dès  (|ue  je  taisais  contracter  en 
même  temps  que  le  péristaphylin  interne  le  constricteur  supérieur 
du  pharynx,  la  paroi  postérieure  du  pharynx  se  tendait  au  niveau 
de  ce  muscle  en  s'avançant  sur  le  bord  libre  du  voile  du  palais  contre 
le([uel  il  s'appliquait. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  action  du  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx,  on  se  ra])pellera  que  son  bord  antérieur  et  supé- 
rieur s'attache  à  la  partie  inférieure  de  l'aile  interne  de  l'apophyse 
ptérygoïde.  C'est  surtout  au  niveau  de  ce  point,  qui  se  trouve  situé 
au-dessus  du  voile  du  palais,  que  j'ai  senti  avec  mon  doigt  les  fibres 
courbes  du  constricteur  supérieur  se  tendre  fortement  transversa- 
lement comme  une  corde  en  devenant  rectilignes,  pendant  la  con- 
traction de  ce  muscle. 

Au  mouvement  d'élévation  du  voile  du  jjalais,  que  je  viens  de 
décrire,  succède  son  abaissement,  dont  le  mécanisme,  des  plus 
curieux,  est  éclairé  par  l'expérimentation  électro-musculaire.  Ce 
mouvement  d'abaissement,  méconnu  jusqu'ici,  est  opéré  par  le 
péristaphylin  externe  et  ensuite  par  le  pharyngo-staphylin.  Le 
péristaphylin  externe,  en  tendant  transversalement  le  voile  du 
palais  et  en  l'abaissant  jusqu'au  niveau  du  crochet  de  l'aile  interne 
de  l'apophyse  ptérygoïde,  le  ramène  à  une  direction  horizontale  ;  ce 
mouvement  d'abaissement  est  continué,  sinon  exécuté  synergi- 
quement,  avec  plus  de  force  par  le  pharyngo-staphylin.  J'ai  dé- 
montré en  effet  ci -dessus,  expérimentalement,  que  le  pharyngo- 
staphylin,  en  se  contractant,  abaisse  avec  force  le  voile  du  palais, 
jusqu'à  lui  donner  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant.  Ainsi  donc  le  voile  du  palais,  que  l'on  avait  cru  jusqu'à 
présent  passif  dans  la  déglutition,  est  au  contraire  actif  pendant  que 
le  bol  est  refoulé  de  haut  en  bas  vers  l'œsophage. 

Mais  le  bol  alimentaire,  pressé  alors  d'avant  en  arrière  par  la  base 
de  la  langue  qui  s'applique  contre  lui  d'arrière  en  avant,  par  le  con- 
stricteur du  pharynx,  et  de  haut  en  bas  par  le  voile  du  palais  qui  est 
abaissi',  pourrait  s'échapper  en  partie  en  passant  par  le  bord  libre 
du  voile  du  palais  et  la  paroi  postérieure  du  pharynx.  Heureuse- 
ment cette  solution  de  continuité  du  canal  pharyngien  est  empêchée 
par  le  mouvement  tle  rideau  des  piliers  [)o;>tL'rieurs  du  voile  du 
palais  produit  par  la  contraction  des  pharyngo-staphylins,  de  ma- 
nière à  diviser  le  pharynx  en  deux  portions,  l'une  supérieure,  com- 
muni(piant  avec  les  fosses  na^ales,  et  l'autre  inférieure,  où  se  trouve 
le  bol  alimentaire.  Cependant  ces  deux  piliers  (ju  rideaux  ne  peu- 
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vent  so  rapprocher  complètement,  et  laissent  entre  eux  un  espace 
d'un  centimètre  environ  octiipé  [)ar  la  luette,  espace  par  lequel 
poui'rait  encore  passer  une  portion  du  bol  alimentaire.  Ayant  fait  en 
effet  C(jnlracter  à  la  fois  les  pharynj^o-stapliylins  et  les  constricteurs 
supérieurs,  il  m'a  été  facile  de  faire  passer  une  sonde  de  caoutchouc 
(le  plusieurs  millimètres  de  grosseur  entre  la  luette  relâchée  et  la 
paroi  postérieure  du  pharyn.\.  Mais  si  alors  je  faisais  contracter  for- 
tement les  palato-staphylins,  la  luette,  en  se  redressant  et  en  se 
roidissant  fortement,  allait  s'appli(pier  contre  la  paroi  postérieure 
du  pharynx,  tendue  elle-mènic  par  son  constricteur  supérieur,  et 
empêchait  ainsi  le  passage  de  celte  sonde.  Cette  expérience  me 
semble  démontrer  que  les  palato-staphylins  prerment  une  part 
active  du  second  temps  du  mouvement  de  déglutition  pour  fermer 
conq)lélemeiit  l'espace  libre;  (\\ù  sépare  encore  les  piliers  du  voile 
du  palais  pc-ndant  la  contraction  des  [)haryngo-stai)hylins. 

B.  —  Application  des  notions  précédentes  à  l'étude  du  diagnostic  local  des 
paralysies  du  voile  du  palais.  — Valeur  thérapeutique  de  la  faradisation,  dans 
le  traitement  de  ces  paralysies. 

Les  notions  (pie  je  viens  d'exposer  facilitent  singulièrement  l'étude 
des  paralysies  musculaires  partielles  du  voile  du  palais  en  faisant 
connaître  exactement  ([uels  doivent  être  alors  les  changements  de 
forme  de  cette  n-.cndjrano  et  de  ses  piliers,  à  l'état  de  reposât  de 
mouvement,  et  les  troubles  fonctionnels  (pii  en  sont  la  suite. 

Je  vais  les  exposer  rapidement,  et  j'examinerai,  chemin  faisant, 
s'ils  ont  tous  été  confirmés  i)ar  l'observation  [)alliologique. 

1"  Pamli/sic  partielle  du  /)nl/(io-seai)/iijlin.  —  Dans  la  paralysie 
unilatérale  du  palato-staphylin,  la  luette  doit  être  déviée  du  C(")té 
opposé  à  la  paralysie.  Cette  déviation  est  causée,  au  repos  musculaire, 
par  la  prédominance  tonique  du  muscle  sain  ;  elle  augmente  néces- 
sairement pendant  la  contraction  du  palato-staphylin  sain. 

L'observation  pathologique  confirme  ces  déductions  tirées  de  la 
connaissance  de  l'action  propre  du  palato-staphylin.  On  ne  saurait 
méconnaître  une  paralysie  unilatérale  de  ce  musclé,  comme  cela  se 
rencontre  dans  certaines  jjaralysies  de  la  septième  paire,  la  luette 
étant  toujours  alors  déviée  pendant  le  repos  musculaire.  Si  cette 
paralysie  unilatérale  apparaît  toujours  évidente  à  la  simple  inspec- 
tion du  voile  du  palais,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  paralysie 
double  de  ce  muscle,  parce  cpi'au  repos  muscidaire  la  luette  est 
seulement  alors  plus  allongée.  Ce  n'est  (pi'en  la  titillant  (|ue  l'on  re- 
connaît, à  son  innnobilité,  (pie  ses  muscles  élévateurs  sont  paralysé>. 

La  paralysie  unilatérale  du  palato-staphylin  n'est  pas  suivie  de 
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troubles  apprtVin])1ps  dans  la  fléglntition,  dans  la  phonation  ;  tandis 
(pie  la  paralysie  double  de  ce  muscle  occasionne  presque  toujours 
une  gêne  continuelle  par  l'effet  du  contact  de  la  luette  sur  la  base 
de  la  langue;  ce  ()ui  sollicite  incessamment  des  efforts  de  dégluti- 
tion, comme  s'il  existait  un  corps  étranger  dans  le  fond  du  pharynx. 
En  interrogeant  ces  malades  avec  soin,  on  apprend  que  de  temps 
en  temps  les  boissons  repassent  un  peu  par  les  fosses  nasales,  et 
qu'ils  nasillent  un  peu  quelquefois.  Ce  dont  se  plaignent  le  plus  les 
malades,  c'est  la  chute  de  la  luette,  et  pour  les  en  dt'barrasser,  on 
va  jusqu'à  la  leur  exciser,  .l'ai  eu  l'occasion  d'expérimenter  quel- 
quefois, dans  des  cas  analogues,  l'influence  thérapeutique  de  la  fara- 
disation  localisée,  et  toujours  elle  a  obtenu  la  guérison  en  donnant 
aux  palato-staphylins  leur  force  tonique  et  leur  contractilité  normale. 

2°  Paralysie  du  péristaphylin  interne  ei  du  péristaphijlin  externe. 
—  La  paralysie  du  péristaphylin  interne,  qui  est  le  plus  puissant 
élévateur  du  voile  du  palais,  doit  occasioniier  l'abaissement  de  cette 
membrane,  pendant  le  repos  musculaire;  mais  cet  abaissement  est 
sans  doute  faible  si  le  péristaphylin  externe  est  sain. 

Lorsqu'on  excite  sa  contraction  réflexe  par  la  titillation  de  la 
luette  (1),  le  voile  du  palais  ne  décrit  plus  une  courbe  à  concavité 
inférieure;  il  est  seulement  tendu  transversalement  par  le  pérista- 
phylin externe,  pendant  que  son  bord  postérieur  est  un  peu  tiré  en 
bas  par  le  pharyngo-staphylin. 

Tels  doivent  être  les  signes  de  la  paralysie  locale  du  péristaphylin 
interne.  Mais  je  ne  saurais  affirmer  que  je  l'ai  trouvée  linsi  parfaite- 
ment isolée;  je  n'ai  à  présent  que  des  présomptions  que  je  fonde 
sur  les  faits  suivants.  J'?ii  rencontré  des  paralysies  incomplètes  du 
voile  du  palais  dans  lesquelles,  pendant  la  titillation  de  la  luette,  les 
pliaryngo-stapliylins  et  les  glosso-staphyliiis  se  contractaient  syner- 
giquement,  tandis  que  le  voile  du  palais  restait  complètement  abaissé. 
Ici  les  péristaphylins  interne  et  externe  étaient  évidemment  para- 
lysés. Puis  j'ai  observé  d'autres  paralysies  inçom[)lètes  du  voile  du 
palais  dans  les({uelles  la  même  excitation  de  la  luette  {)rovoquaili 
outre  la  contraction  des  pharyngo-staphylins,  un  peu  d'élévatioii 
et  d'extension  horizontale  du  voile  du  palais,  opérée  sans  doute  pap 
le  péristaphylin  externe,  mais  sans  élever  davantage  et  sans  lui  faire 
décrire  une  courbe  à  concavité  inférieure.  Me  trompai-je  en  pen- 
sant que,  dans  ce  cas,  le  péristaphylin  interne  était  paralysé  isolé- 
ment? Dans  ce  dernier  cas,  les  boissons  repassaient  en  partie  par  les 

(I)  La  lilillatioii  de.  la  iuelle,  à  l'tHal  normal,  provoque  la  coutraciioii  syner- 
gique de  tous  les  uniscles  du  voile  du  p.ilai'S  el  l'oa  voil  alors  cette  nicinhraue 
l'ornier  la  voûte. 


DIAGNOSTIC   DES   l'ARALYSIES    l'AKTIEl.LES.  711 

fosses  nasales,  et  la  voix  était  iiasoniiée  ;  mais  ces  troubles  étaient  bien 
plus  prononcés  lorscjue  l'abaissement  en  niasse  et  complet  tin  voIUmIii 
palais  annonçait  la  paralysie  dos  péristapliylins  interne  et  externe. 

3"  Parali/f^io  des  p/uirijnfjo-sloij/njliits.  —  L'aU'aiblissement  ou  la 
perte  de  la  force  tonique  des  palato-staphylins  agrandit  nécessaire- 
ment la  courbe  décrite  par  les  piliers  postérieurs  du  voile  du  palais, 
et  (liininue  ou  tend  à  faire  disi)araitrc  le  relief  de  ces  piliers;  le 
mécanisme  de  ce  changement  de  forme  de  l'isthme  du  gosier  s'ex- 
pli(pie  par  l'action  connue  de  ces  muscles. 

C'est  en  provoquant  la  contraction  réflexe  des  pharyngo-staphy- 
lins  que  l'on  doit  trouver  le  signe  évidetit  de  leur  paralysie.  Alors 
le  mouvement  de  rideaux  qu'ils  exécutent  lorsqu'ils  sont  sains  ne 
peut  plus  avoir  lieu,  ou  il  se  fait  incomplètement  ou  d'un  seul  côté. 

Une  seule  fois,  je  crois  avoir  bien  observé  la  paralysie  isolée  du 
pharyngo-staphylin,  dans  un  cas  où  les  autres  muscles  du  voile  du 
palais  avaient  recouvré  leurs  mouvements  par  la  faradisation.  Les 
piliers  postérieurs  et  leurs  arcs  étaient  à  peine  visibles.  La  titilla- 
tion du  voile  du  palais  provoquait  la  tension  et  l'élévation  de  celte 
membrane,  et  en  même  temps  la  luette  se  raccourcissait  en  se  re- 
dressant; mais  les  piliers  restaient  largement  écartés  l'un  de  l'autre, 
et  ne  formaient  pas,  par  leur  mouvement  de  rideaux  décrit  précé- 
denmicnt,  la  cloison  qui  intercepte  en  grande  partie  la  communi- 
cation de  la  portion  buccale  du  pharynx  avec  sa  portion  nasale.  La 
voix  n'était  plus  nasonnée;  mais  la  déglutition,  et  surtout  celle  des 
boissons,  était  gênée;  ces  dernières  repassaient  encore  en  partie  par 
les  narines,  beaucoup  moins  toutefois  que  lorsque  tous  les  muscles 
moteurs  du  voile  du  palais  étaient  paralysés. 

La  faradisation  localisée  guérit  en  général  assez  rapidement  les  pa- 
ralysies simples  du  voile  du  palais,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  pas 
symptomati(|ues  d'une  altération  organitpie  ou  de  l'espèce  morbide 
décrite,  dans  le  chapitre  XVII,  sous  le  nom  de  paralysie  progressive 
de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  li'vrcs.  J'ai  eu  l'occasion  de 
faradiser  une  douzaine  de  paralysies  consécutives  à  l'angine  couen- 
neuse,  et,  bien  qu'elles  eussent  résisté  à  tous  les  traitements  anté- 
rieurs, —  l'une  d'elles  datait  même  de  huit  mois, — elles  ont  toutes 
guéri  en  (piinze  à  trente  séances.  (Forcé  de  me  resserrer,  je  regrette 
de  ne  pouvoir  rapporter  ici  quehjues-uns  de  ces  faits.) 

Le  procédé  opératoire  est  le  même  que  celui  ({ue  j'emploie  pour 
faradiser  individuellement  les  musclfs  du  voile  du  palais,  et  qui  a 
été  décrit  préet'diMnment.  .le  conseille  de  n'applitpiercpi'un  courant 
à  rares  intermittences,  et  celui  de  la  première  hélice,  qui  excite 
moins  énergiquement  le  phosphèiie  électrique. 
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§  III.  —  Paralysie  du  pharynx  et  de  l'cesopliage. 

Bien  que  mes  vecherclies  ne  m'aient  encore  rien  appris  de  parti- 
culier ou  fie  nouveau  sur  la  pathologie  de  la  paralysie  musculaire 
du  pharynx  et  de  l'œsophage,  je  ne  puis  cependant  la  passer  com- 
plètement sous  silence,  après  avoir  parlé  de  la  paralysie  du  voile  du 
palais  à  laquelle  elle  se  trouve  liée,  à  des  degrés  divers. 

J'aurais  désiré  exposer  les  signes  diagnostiques  qui  différencient 
les  unes  des  autres  les  paralysies  partielles  du  pharynx,  de  l'œso- 
phage et  du  voile  du  palais.  Les  données  fournies  par  la  physio- 
logie font  bien  prévoir  quels  doivent  être  ces  signes  ;  mais  n'ayant 
pas  encore  eu  l'occasion  de  rencontrer  parfaitement  isolées  la  pa- 
ralysie du  pharynx  ou  celle  de  l'œsophage,  je  ne  m'engagerai  pas 
dans  des  considérations  ([ui  ne  reposeraient  que  sur  des  hypothèses, 
et  qui,  malgré  leur  importance,  doivent  ici  céder  la  place  à  des  faits 
établis  par  l'expérience  et  par  l'observation. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  que  la  paralysie  du  pharynx  est  d'une 
extrême  gravité,  car,  complète,  elle  rend  la  déglutition  impos- 
sible, et  par  conséquent  occasionne  la  mort  par  inanition. 

Sitôt  donc  que  l'on  a  diagnostiqué  cette  paralysie,  on  ne  tloit  rien 
négliger  pour  l'arrêter  dans  sa  marche. 

Lorsqu'elle  n'est  pas  symptomatique  d'une  lésion  organique, 
ni  d'un  état  inflammatoire  local,  la  faradisation  localisée  appliquée 
à  temps  peut  être  utile  et  même  guérir,  alors  qu'elle  s'est  montrée 
rebelle  à  toutes  les  autres  médications. 

Je  dis  qu'il  faut  l'appliquer  à  temps,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  doit 
pas  attendre  qu'elle  suit  arrivée  à  son  maximum.  Plusieurs  fois,  en 
effet,  j'ai  été  appelé,  in  extremis,  à  faire  intervenir  thérapeutique- 
ment  la  faradisation  localisée;  dans  aucim  de  ces  cas  ce  traitement 
n'a  exercé  d'influence  appréciable  sur  la  paralysie  du  pharynx. 
C'est  le  sort  des  meilleures  médications;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  à  une  période  moins  avancée  de  cette  paralysie.  Je  pourrais 
en  donner  la  preuve  en  rapportant  des  cas  de  guérison,  par  la 
faradisation,  de  paralysies  simples  ou  essentielles  du  pharynx 
dans  lesquelles  la  déglutition,  quoique  encore  possible,  était  très 
difficile. 

Le  procédé  opératoire  applicable  à  la  paralysie  musculaire  du 
pharynx  a  été  exposé  dans  le  chapitre  11  ;|)age  90]  consacré  à  la 
méthodologie  de  la  faradisation  localisée,  et  auquel  je  renvoie  le 
lecteur. 
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^  II'.  —  Paralysie:    musculaire    «lu    lar;»nx   '^aphonie).  —    Valeur 
tliérapeuti(|uc  de  la  faradisation  lucaliMce. 

L'aplioiiie  peut  ^^uéi'ir  par  la  faradisation  localisée,  (jiiand  elle 
n'est  pas  syn)ptoniati(jue  d'une  autre  maladie  ou  d'une  lésion  orga- 
nique, ce  dont  on  peut  s'assurer  aujourd'hui  à  l'aide;  de  la  laryn- 
goscopie.  On  lit  dans  (|uek[ues  auteurs  que  l'électricité  (•oniptc  de 
i'réquenls  succès  dans  le  traitement  de  cette  maladie;  mais  on  ne 
trouve  pas  dans  la  science  d'observations  propres  à  fixer  l'opinion 
sur  ce  point.  J'espère  démontrer  par  (juclques  faits,  qui  seront 
exposés  dans  cet  article,  l'efficacité  do  la  faradisation  localisée  dans 
le  traitement  de  la  paralysie  des  musclrs  du  larynx. 

Observation  CLXXVU.  —  Aphonie  précédée  d'une  phanjmjUc  qui  a  duré  Irais 
joura,  Iraitée  sans  succès  pendant  six  par  les  médications  les  plus  variées, 
et  guérie  par  la  faradisation  localisée. 

MadomoiselleC.  A...,  de  Lille,  ùgée  de  dix-sept  ans,  d'une  bonne  consli- 
tulion,  d'un  tempérament  nervoso-sanguin,  jouissant  liabiluellenient  d'une 
bonne  sanlé,  réglée  à  quinze  ans,  et  voyant  régulièremenl  depuis  lors,  n'a 
jamais  eu  de  maladie  grave  ;  elle  est  seulement  sujelle  aux  maux  de  gorge. 
Point  d'alTection  tuberculeuse,  ni  d'aphonie  dans  sa  famille.  —  Vers  le  com- 
mencement du  mois  de  février  1  833,  elle  fut  prise  d  un  mal  de  gorge,  au- 
quel elle  dit  éire  sujelle,  et  riui  ne  fut  point  accompagné  de  fièvre,  ni  de 
trouble  dans  l'état  général.  Des  boissons  rafraîcliissanles  et  un  simple  gar- 
garisme fait  avec  de  leau  miellée  et  légèrement  vinaigrée  la  guérirent 
en  trois  jours  de  son  mal  de  gorge;  mais  ce  dernier  fut  remplacé  par  une 
aphonie  complète  qui  survint  tout  à  coup.  Mademoi.-elle  A...  ne  pouvait 
plus  parler  qu'à  voix  basse  ;  elle  n'éprouvait  ni  douleur  au  larynx,  ni  cha- 
touillement qui  la  forràl  de  tousser.  Une  médication  énergique,  très  variée, 
a  été  opposée  à  celle  aphonie  (^siingsues  au  début,  plusieurs  vésicaloires 
sur  la  parlie  antérieure  du  cou,  purgalifs,  gargarismes  alumineux).  La  ma- 
lade a  suivi  pendant  plusieurs  mois  un  traitement  sous  la  direction  de  M.  le 
professeur  Trousseau,  qui  lui  a  cautérisé  le  larynx  avec  le  nitrate  d'argent 
en  solution,  el  lui  a  fait  pratiquer  une  gymnastique  vocale  qui  consiste  à 
essayer  de  pousser  un  cri  après  avoir  fait  une  grande  inspiration  (moyen 
excellent  que  j'ai  employé  une  fois  avec  succès).  Elle  a  été  ensuite  envoyée 
aux  bains  do  mer,  mais  rien  n'y  a  fait  ;  mademoiselle  A...  est  restée  aussi 
aphone  que  le  |)remier  jour.  —  Vers  le  mois  de  septembre  I  853,  la  malado 
est  conduite  à  M.  Chomel,  qui,  ayant  vu  échouer  toutes  les  médications 
employées  jusqu'alors,  conseille  l'emploi  de  l'élcclricilé,  et  me  demande 
mon  avis  sur  l'op[iortunilé  de  son  application.  Je  constate  alors  que  maJe- 
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moiselle  A...  ne  peut  parler  qu'à  voix  basse,  et  qu'elle  doit  faire  un  certain  - 
effort  pour  se  faire  entendre.  Elle  ne  tousse  pas  ;  elle  n  éprouve  aucune  dou- 
leur dans  la  gorge,  et  d'ailleurs  on  n'aperçoit  aucune  rougeur  anormale  dans 
le  pharynx.  Elle  ne  se  plaint  d'aucun  dérangement  dans  sa  santé  ;  elle  est 
bien  ré^^lée,  elle  n'éprouve  aucun  phénomène  hystérique.  La  percussion  et 
l'auscultation  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'état  de  ses  organes  respiraîoires. 
Je  commençai  immédiatement  le  traitement  de  la  manière  suivante.  Deux 
rhéophores  humides  furent  placés  sur  la  partie  antérieure  du  cou,  l'un  au- 
dessus  du  corps  thyro'ide,  l'autre  au  niveau  de  l'espace  crico-thyroïdien. 
(Je  me  servis  dans  ce  cas  de  rhéophores  coniques  (voy.  les  figures  9  et  10, 
p.  63),  recouverts  de  peau  humide,  afin  de  pouvoir  déprimer  la  peau  au- 
dessus  du  corps  thyro'ide  et  de  mieux  localiser  l'excitation  dans  l'espace 
crico-thyro'idien)  ;  puis  je  fis  passer  un  courant  à  intermittences  d'abord 
assez  éloignées  les  unes  des  autres  (d'une  seconde)  et  à  un  degré  modéré, 
et  la  malade  s'étant  habituée  à  la  sensation  électro-musculaire,  j'augmentai 
progressivement  l'intensité  et  la  rapidité  du  courant.  La  séance  dura  huit 
à  dix  minutes.  N'ayant  obtenu  aucune  amélioration  appréciable  après  deux 
séances  appliquées  de  deux  jours  l'un,  j'ajoutai  à  l'opération  précédente 
l'excitation  électro-cutanée,  pratiquée  pendant  quatre  ou  cinq  secondes  au 
niveau  du  larynx,  et  je  continuai  d'agir  ainsi  pendant  le  reste  du  traite- 
ment. A  la  cinquième  séance,  je  n'avais  rien  obtenu,  et  j'allais  conseiller 
l'abandon  de  la  faradisation  localisée,  que  je  croyais  aussi  impuissante  que 
les  moyens  employés  antérieurement.  Mais  la  famille  insista  pour  que  ce 
traitement  fût  continué.  Immédiatement  après  la  septième  séance,  made- 
moiselle A...  put  émettre  des  sons  faibles,  il  est  vrai,  et  qui  ne  reve- 
naient que  pendant  quelques  instants.  Le  lendemain,  elle  m'apprit  que  la 
voix  lui  était  revenue  plusieurs  fois,  et  qu'elle  avait  pu  parler  à  haute  voix 
pendant  un  quart  d'heure  à  vingt  minutes,  mais  que  dans  l'intervalle  elle 
retombait  dans  le  même  état  qu'auparavant.  La  huitième  séance  rappela 
sa  voix,  qu'elle  conserva  pendant  plusieurs  heures;  mais  je  dois  dire  que 
le  timbre  n'en  était  pas  très  clair,  et  que  le  son  en  était  faible  encore. 
Enfin,  après  la  quinzième  séance,  la  voix  était  complètement  rétablie  à 
son  état  normal.  Je  crus  prudent  de  continuer  encore  le  traitement  pen- 
dant une  huitaine  de  jours,  pour  consolider  cette  guérison,  qui  s'est  par- 
faitemerit  maintenue  jusqu'aujourd'hui,  4  860. 

Comment  expli(|ner  celte  aphonie  ([ui  s'est  montrée  tout  à  coup 
après  trois  jours  d'un  léger  mal  de  gorge?  De  même  que  rinflam- 
matiou  du  larynx  gagne  In  muqueuse  du  voile  du  palais  et  en  para- 
lyse quelquefois  les  muscles,  de  même  aussi  ne  peut-on  pas  sup- 
poser que  chez  mademoiselle  A...  cette  inflammation  aurait  gagné 
le  hirynx  et  causé  la  paralysie  des  muscles  du  larynx,  l'aphonie. 
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Mais,  (Jaiis  ce  cas,  la  laryngite,  quelque  légère  qu'elle  fût,  aurait 
été  caractérisée  par  les  symptômes  (jui  lui  sont  propres  (douleurs, 
picotements  dans  cette  région,  toux);  son  début  eût  été  graduel; 
l'action  de  parler  eîit  été  pénible  ou  douloureuse.  Comme  made- 
moiselle A.,,  se  plaignait  surtout  de  difficulté  pour  avaler,  ne  se 
pourrait-il  pas  que  cela  tint  à  l'intlammation  de  la  muqueuse  pha- 
ryngienne, et  que  l'irritation  se  fût  propagée  par  contiguïté  au  nert 
laryngé  intérieur?  Il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  l'attacher  à  la 
pharyngite  qui  a  marqué  le  début  de  la  maladie,  cette  aphf)nie  qu'on 
ne  saurait  attribuer  à  une  autre  cause. 

Quelle  (jue  soit  la  valeur  de  l'explication  que  je  viens  de  doimer, 
l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  localisée  est  ici  des  plus 
évidentes,  car  elle  a  été  employée  seule  (mademoiselle  A...,  fati- 
guée de  l'inutilité  des  autres  remèdes,  s'était  refusée  à  l'emploi  de 
tout  autre  moyen).  La  supériorité  de  cette  médication  ressort  d  au- 
tant mieux,  (|ue  l'aphonie  avait  résisté  jusqu'alors  à  différents  trai- 
tements (antiphlogisticpies,  révulsifs,  cautérisation  du  lai  y nx)  dirigés 
avec  une  grande  habileté. 

Deux  modes  d'excitation  ont  été  appliqués  chez  mademoiselle  A. . . , 
l'excitation  électro-musculaire  et  l'excitation  électrc-culanée  de  la 
région  malade.  Le  muscle  crico-aryténoidien  est  le  seul  muscle  sur 
lequel  la  faradisation  ait  agi  directement.  Les  autres  muscles  du 
larynx  ont  pu  recevoir  la  stimulation,  mais  d'une  manière  moins 
certaine,  (l'est  poiuvpioi  j'avais  proposé  à  mademoiselle  A...  d'in- 
troduire dans  le  pharynx  le  rhéopliore  pharyngien  par  le  procédé 
décrit  page  91 ,  et  qui  aurait  été,  je  n'en  doute  pas,  suivi  d'un  résultat 
plus  ])r()nipt.  Mais  je  ne  pus  vaincre  la  résistance  qu'elle  éprouvait 
pour  l'emploi  de  ce  moyen.  Alors,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  joignis  à 
la  faradisation  musculaire  l'excitation  électro-cutanée,  pratiquée  au 
niveau  de  l'espace  crico-thyroïdien.  Est-ce  à  ce  dernier  mode  d'ex- 
citation ou  à  la  faradisation  musculaire,  ou  est-ce  à  leur  coopéra- 
tion qu'il  faut  attribuer  la  guérison  de  l'aphonie?  C'est  assurément 
ce  (jui  ne  peut  être  décidé. 

Lorsque  le  procédé  de  faradisation  appliipié  chez  mademoiselle  A. . . 
ne  donne  pas  de  résultat,  il  faut  alors  recourir  à  une  excitation  plus 
directe  et  plus  sûre  des  muscles  i\u\  président  à  la  phonation,  comme 
je  le  fis  avec  succès  dans  un  cas  d'aphonie  rebelle  depuis  plusieurs 
années,  et  dont  je  vais  rapporter  l'analyse. 

OnsKiivATioN  CLXXVllI. — En  1852,  M.  Chomel  m'adressa  unodamequi, 
depuis  di'u\  ans  ol  demi,  élail  aircclée  duiio  aphonie  que  rioii  n  avait  pu 
améliuror,  bien  (pi'un  oui  o(n[iluyL',  comme  dans  le  cas  prcccdciil,  dcs  mé- 
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dications  très  variées  (vésicaloires,  gargarisnies  alumineux,  caulérisalion 
par  le  nitrate  d'argent)  :  tout  avait  échoué.  Celte  malade  était  allée  prendre 
alors  les  eaux  du  Mont-Dore  deux  années  de  suite  sans  en  éprouver  la  moindre 
modification  dans  l'état  de  son  aphonie  ;  seulement  sa  sanlé  générale  s'était 
améliorée.  En  raison  de  celte  persislance  de  l'aphonie  et  de  la  constitution 
délicate  de  la  malade,  plusieurs  médecins  avaient  paru  craindre  que  cette 
aphonie  ne  fût  symptomalique  d'une  affection  tuberculeuse;  mais  M.  Chômai 
n'ayant  trouvé  par  la  percussion  et  l'auscultation  aucun  des  signes  de  celle 
maladie,  porta  un  diagnostic  différent  et  rapporta  cette  affection  h  une  pa- 
ralysie simple  des  muscles  du  larynx  de  nature  inconnue.  Celte  dame  n'avait 
jamais  éprouvé  de  phénomènes  hystériques;  mais  d'un  tempérament  très 
nerveux,  elle  avait  toujours  été  très  excitable,  et  était  sujette  à  des  dou- 
leurs, de  sorte  qu'il  était  rationnel  de  rapporter  son  aphonie  à  une  influence 
purement  nerveuse.  Je  dois  dire  encore,  pour  mieux  justifier  cette  opinion, 
que  l'aphonie  avait  apparu  subitement,  et  qu'elle  n'avait  été  accompagnée 
ni  de  pharyngite  ni  de  laryngite.  Ce  diagnostic,  porté  par  M.  Chomel,  fut 
complètement  justifié  par  le  résultat  de  la  faradi&ation  localisée.  Voici  com- 
ment elle  fut  appliquée  :  Je  commençai  par  l'excitation  électro-cutanée  et 
musculaire  pratiquée  de  la  même  manière  que  dans  le  cas  précédent.  Mais 
n'en  ayant  rien  pbtenu  en  quatre  séances,  je  me  décidai  à  porter  directe- 
ment l'excitation  électrique  sur  le  nerf  laryngé  inférieur  et  sur  les  muscles 
du  larynx  (voyez  pour  la  description  de  ce  procédé,  page  91).  Immédiate- 
ment après  cette  opération,  la  malade,  quijusquo-la  avail  parlé  à  voix  basse, 
Cl  entendre  quelques  sons  faibles  de  temps  en  temps.  Le  lendemain  la  même 
opération  produisit  un  effet  analogue  ;  la  phonation  fut  plus  complète  et  dura 
plus  longtemps.  Enfin,  après  trois  ou  quatre  séances,  la  voix  était  par  mo- 
ments normale.  La  malade  fut  forcée  malheureusement  de  quitter  Paris,  mais 
quinze  jours  après  je  reçus  de  son  mari  une  lettre  dans  laquelle  il  m'annonçait 
la  guérison  de  sa  femme.  Cette  lettre  a  été  communiquée  à  M.  Chomel,  qui 
a  vu  dans  cette  guérison  la  démonstration  de  la  justesse  de  Son  diagnostic. 

Je  pourrais  joindre  aux  deux  exemples  précédents  de  guérison  de 
l'aphonie  paralytique  par  la  faradisation  localisée  plusieurs  laits 
dans  lesquels  on  verrait  l'altération  du  timbre  et  une  diminution 
de  la  force  delà  voix,  survenues  chez  des  personnes  obligées  de 
parler  en  public  à  voix  haute  ou  de  crier  connue  pour  le  com- 
mandement, guéries  ou  améliorées  par  la  même  médication. 

Je  pourrais  même  rapporter  des  faits  dans  lesquels  j'ai  vu,  chez 
des  chanteurs,  et  entre  autres  chez  une  cantatrice  célèbre,  la  voix 
dont  le  tindjre  était  altérée  ou  (jui  avait  perdu  de  son  étendue 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  revenir  u  son  état  normal, 
sous  rinfluence  de  la  laïadisatiun. 
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.l'iii  voulu  seulon;ent  iiiettre  hors  de  doute  l'efficacité  de  la  lara- 
(lisatioit  localisée  dans  le  traitement  de  l'aplionie  et  d'une  altéra- 
lion  (|uelcon()ue  de  la  voix,  indépendante  d'une  lésion  organique 
et  non  symptoniatique  d'une  autre  maladie  ;  je  crois  ce  but  atteint 
par  la  relation  des  faits  précédents. 

Je  dois  me  liàter  de  dire  (pie,  d'après  mes  exp('riences,  il  en  est 
malheureusement  de  l'aphonie  comme  de  bien  d'autres  affections 
nerveuses  paralytiques,  dans  lesquelles  on  voit  la  f'aradisation  loca- 
lisée tantôt  guérir,  tantôt  échouer  sans  que  l'on  puisse  en  dire  ou  en 
prévoir  lu  raison.  Cette  incertitude  diminue  à  mes  yeux  la  valeur 
d'un  agent  thérapeutique. 

Puis-je  dire  au  moins  dans  quelle  proportion  on  peut  ol)tenir  ces 
guérisons?  On  conçoit  que  pour  faire  une  pareille  statisti(iue,  il  me 
faudrait  avoir  recueilli  un  plus  grand  nombre  de  faits;  et  puis  je  ne 
me  trouve  pas  dans  des  conditions  favorables  à  la  solution  d'une 
(|uestion  de  statistique.  On  enseigne  en  effet  généralement,  et  à  tort 
selon  moi,  que  l'on  ne  doit  recourir  à  l'électricité  que  lorsque  tous 
les  autres  moyens  ont  échoué,  et  il  en  résulte  que  je  ne  puis  expé- 
rimenter quedaiis  lesplus  mauvais  cas,  c'est-à-dire  dans  lesplusre- 
belles.  Il  faudrait,  pour  être  juste  envers  la  médication  électrique,  et 
pour  que  l'on  put  établir  un  parallèle  entre  elle  et  les  autres  médi- 
cations, qu'elle  fût  appliquée  plus  tôt  et  non  comme  dernière  res- 
source; les  malades  y  trouveraient  probablement  leur  profit.  A 
mérite  égal,  tout  le  monde  préférera  cette  application  aux  vésica- 
toires  et  à  la  cautérisation  du  larynx.  Toutefois  il  semble  ressortirdes 
faits  ([ue  j'ai  observés,  que  le  traitement  de  l'aphonie  consécutive  à 
la  paralysie  sim])le  des  muscles  du  larynx  guérit  mieux  par  la  fara- 
(lisalion  localisée  (pu.'  par  les  autres  médications,  puisqu'on  vient 
de  voir  triom[)her  cette  méthode  dans  deux  des  cas  où  ces  dernières 
avaient  échoué.  En  conséquence,  si  on  l'employait  plus  tôt,  (piand 
il  n'existe  pas  de  contre-indication,  on  épargnerait  aux  malades  une 
perte  de  temps  et  des  souffrances  inutiles;  on  augmenterait  enfin 
les  chances  de  guérison,  car,  en  reculant  trop   lemploi  d'un  ])on 
moyen,  on  peut  rendre  la  guérison  impossible. 

(>e  n'est  i)as  h  dire  pour  cela  que  l'on  doive  appliquer  exclusive- 
ment la  faradisation  localisée  au  traitement  de  l'aphonie;  je  crois 
au  contraire  (|u'<iii  fera  bien  d'employer  concurremment  d'au- 
tres médications,  l'ar  ce  moyen,  on  arrivera  plus  tôt  et  plus  sûre- 
ment au  but.  Le  concours  d'une  autre  médication  devient  même 
nécessaire  cpiand  il  y  a  lieu  de  soupçonner  ({uc  l'aphonie  se  tiouve 
liée  à  l'existence  dune  autre  affection  spéciale. 
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ARTICLE  III. 

PARALYSIE    OU    ATROPHIE    DU    DIAPHRAGME. 

Mes  recherches  électro-physiologiques  sur  le  diapliragme  ont  été 
naturellement  suivies  d'une  série  (l'etudes  électro-pathologiques  et 
thérapeutiques  sur  ce  muscle.  Ainsi,  quels  sont  ou  quels  doivent 
être  les  troubles  fonctionnels  occasionnés  par  l'atrophie  ou  par  la 
paralysie  du  diaphragnje?  (Juels  en  sont  les  signes  diagnostiques? 
Dans  quelles  limites  l'intervention  thérapeutique  de  la  faradisation 
localisée  peut-elle  combattre  cette  affection?  Quels  sont  enfin  les 
avantages  de  l'excitation  électrique  du  diaphragme,  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  phréniques,  comme  moyen  de  produire  la  res- 
piration artificielle  dans  l'asphyxie? 

La  connaissance  exacte  de  l'action  propre  du  diaphragme  par 
l'application  de  la  faradisation  localisée  a  facilité  singulièrement  ces 
recherches,  qui  vont  faire  l'objet  de  cet  article. 

J'ai  cherché  vainement  dans  les  auteurs  une  description  quel- 
concjue  de  la  paralysie  du  diaphragme.  Selon  la  plupart  d'entre 
eux,  la  paralysie  du  diaphragme  est  trop  rapidement  mortelle,  pour 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'en  observer  les  symptômes,  de  sorte  que 
s'ils  en  reconnaissent  l'existence,  ce  n'est  que  théoriquement.  Je 
n'ai  donc  pas  à  faire  riiislori(iue  de  la  paralysie  du  diaphragme. 

J'exposerai  d'abord  les  observations  d'atrophie  et  de  paralysie  du 
diaphragme  que  j'ai  recueillies,  et  ferai  suivre  chacune  d'elles  de 
quelques  considérations  cliniques  ;  je  tirerai  ensuite  de  l'ensemble 
de  toutes  ces  observations  les  déductions  qui  peuvent  servir  à  l'étude 
du  diagnostic,  du  pronostic  et  du  traitement  de  ces  affections. 

§  I.  - —  Exposition   des  faits. 

A.  —  Atrophie  du  diaphragme. 

Observation  CLXXIX.  —  Atrophie  du  diaphragme  chez  un  homme  alleint 
d'une  atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  —  Mort  asphyxié  par  une 
bronchite  simple  et  sans  fièvre. 

Hôpital  de  la  Charité,  salle  Saint-Ferdinand,  n"  21  (service  de  M.  Cru- 
veilhier).  M.  X. ..,  capitaine  au  long  cour?,  âgé  de  quarante-cinci  ans,  d'un 
tempérament  sanguin,  n'a  jamais  eu  de  maladie  grave;  n'a  jamais  eu  la 
syphilis  ;  il  a  usé  modérément  des  plaisirs  vénériens  ;  il  a  navigué  toute  sa 
vie,  et  s'est  toujours  convenablement  nourri.  Une  de  ses  sœurs  et  deux  de 
ses  oncles  maternels  ont  élé  atteints  d'atrophie  musculaire  générale,  et  ont 
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succombé  à  cette  maladie.  Cependant  trois  autres  frères  et  deux  sœurs 
vivent  encore,  et  ne  paraissent  pas  jusqu'à  présent  menacés  de  cette  ma- 
ladie de  famille.  Il  y  a  deux  ans,  sans  cause  connue,  sans  avoir  ressenti  de 
douleurs  dans  le  rachis,  il  éprouva  pour  la  première  fois  dans  le  membre 
supérieur  des  crampes  qui  revenaient  plus  souvent  dans  les  avant-bras  ; 
puis  il  s'aperçut  que  ses  bras  diminuaient  de  volume  et  perdaient  leurs 
forces.  Prévenu  de  la  gravité  de  cette  lésion  par  les  affections  analogues 
qu'il  avait  observées  dans  sa  famille,  il  se  soumit  dès  le  début  au  traitement 
le  plus  énergique,  et  malgré  des  moxas,  des  cautères,  malgré  la  cautérisa- 
lion  transcurrente  appliquée  sur  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale,  malgré 
une  foule  d'autres  remèdes  en  usage  dans  les  lésions  présumées  de  la  moelle 
épiniùre,  l'atrophie  se  généralisa,  et  n'atteignit  qu'en  dernier  lieu  les  mus- 
cles des  membres  inférieurs.  L'atrophie,  dans  sa  marche,  a  toujours  été 
précédée  de  crampes  ou  de  douleurs  profondes. 

Bien  que  le  malade  fût  réduit  à  l'état  de  squelette  au  moment  de  son  en- 
trée à  riiùpilal,  je  retrouvai  encore  tous  ses  muscles,  mais  à  l'état  rudimen- 
taire,  à  l'exception  de  quelques  muscles  de  l'éminence  thénar  et  de  la  jambe 
qui  étaient  entièrement  atrophiés  ;  il  se  tenait  encore  debout  et  pouvait  mar- 
cher à  l'aide  d'un  bras.  Dans  la  position  horizontale,  il  ne  pouvait  se  mettre 
sur  son  séant,  ni  se  placer  sur  les  côtés.  Les  membres  supérieurs  avaient 
conservé  leurs  mouvements  volontaires  ;  les  mouvements  d'opposition  du 
pouce  étaient  seuls  perdus.  Aux  membres  inférieurs,  la  flexion  des  orteils 
(lu  côté  droit  était  seule  détruite.  Depuis  quelque  temps,  il  éprouvait  de  la 
irène  dans  la  respiration  ;  il  était  essoufflé  au  moindre  mouvement;  en  par- 
lant, il  était  forcé  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine.  Poulmit  i inspiration, 
l'j!S  parois  de  l'abdomen,  loin  de  se  soulever,  s'enfonçaient  au  contraire,  tandis 
(jue  les  parois  llwraciques  se  dilataient.  Enfin,  on  voyait  dans  toutes  les  ré- 
gions du  corps  la  peau  soulevée  par  des  contractions  fibrillaires. 

La  santé  de  ce  malade  était  assez  bonne  ;  l'auscultation  n'avait  fait  décou- 
vrir aucune  affection  bronchique  ou  pulmonaire.  La  faradisation  localisée, 
pratiquée  une  douzaine  de  fois,  avait  augmenté  ses  forces,  quand  il  con- 
tracta une  simple  bronchite  sans  fièvre.  Il  n'eut  pas  alors  la  force  d'expec- 
torer, et  les  mucosités  qui  s'amassèrent  dans  ses  bronches  l'asphyxièrent 
en  quelques  jours.  Comme  il  ne  voulait  pas  mourir  à  l'hôpital,  dans  la 
crainte,  disait-il,  d'affliger  sa  famille,  il  s'était  fait  transporter  à  son  domi- 
cile. L'autopsie  ne  put  être  faite. 

Ou  reip.arciue  dans  celle  obseivalion  que  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  pruyiessive  n'a  atteint  le  tlia[)hrayuie(iu'iipi  es  avoir  suc- 
cessivement envahi  \a  phipart  des  autres  muscles. 

On  a  vu  aussi  que  le  malade  en  repos  respirait  assez  bien;  mais 
(ju'il  était  essoulllé  au  moindre  mouvement,  ou  lorsiiu'il  parlait.  Il 
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OUI  vekni  sans  diaphragme,  aussi  longtemps  que  les  intercostaux 
n'eussent  pas  été  atteints;  quant  aux  autres  muscles  inspirateurs 
(trapèzes,  grands  dentelés,  etc.),  on  ne  pouvait  guère  compter  sur 
eux,  car  ils  n'existaient  plus  qu'à  l'état  rudimentaire.  Il  eût,  je  le 
répète,  vécu  sans  diaphragme,  comme  le  prouveront  d'autres  ob- 
servations, s'il  n'avait  pas  contracté  une  bronchite,  qui,  bien  que 
des  plus  simples,  l'a  tait  succomber  par  asphyxie. 

Mais  était-ce  bien  l'inertie  du  diaphragme  qui,  pendant  l'inspira- 
tion, occasionnait  chez  ce  malade  la  dépression  de  l'épigastre  et  des 
hypochondres,  taudis  que  la  poitrine  s'agrandissait  latéralement? 
Ce  diagnostic  me  fut  inspiré  par  cette  expérience  physiologique  dans 
laquelle  on  observe,  après  la  section  des  nerfs  phréniques  d'un 
animal,  la  même  perversion  des  mouvements  naturels  de  la  poitrine 
et  de  l'abdomen.  J'en  démontrerai  expérimentalement  l'exactitude 
dans  l'observation  suivante,  qui  oifre  une  marche  et  des  symptômes 
analogues,  bien  que  la  terminaison  en  ait  été  plus  heureuse. 

Observation  CLXXX.  — Atrophie  du  diaphrcHjme  chez  un  homme  dont  un 
grand  nombre  de  muscles  ont  déjà  été  délruils  par  l' atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive.  —  Signes  de  celte  atrophie.  —  Guérison  par  la 
faradisalion  localisée. 

Bonnard,  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  XV,  page  535,  et  chez 
lequel  l'atrophie  musculaire  qui  avait  débuté  en  18  48,  s"élait  déjà  généra- 
lisée en  1830,  éprouvait  une  grande  gêne  dans  la  respiration  quand  il  me 
fut  adressé  par  un  confrère,  gêne  qui  augmentait  par  la  marche  on  par  le 
moindre  exercice  ;  il  était  essoufflé  après  avoir  fait  quelques  pas.  ou  après 
avoir  monté  un  escalier  et  il  était  forcé  de  s'arrêter  à  chaque  instant  pour 
reprendre  haleine.  Il  ne  pouvait  parler  sans  fatigue.  S'il  était  resté  quelque 
temps  en  repos,  s'il  ne  parlait  pas,  les  mouvements  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen  étaient  réguliers  pendant  l'inspiration  ;  mais  pour  peu  qu'il 
s'agilât,  l'isochronisme  des  mouvements  de  la  poitrine  était  perverti  ;  pen- 
dant l'inspiration,  Vépigastre  et  les  hypochondres  s'affaissaient,  tandis  que  la 
poitrine  se  sonlevail,  et.  pendant  l'expiration,  les  mouvements  du  thorax  et 
de  l'abdomen  avaient  lieu  dans  un  sens  tnverse. 

Ces  phénomènes,  que  j'avais  observés  chez  le  malade  précédent,  annon- 
çaient la  lésion  du  diaphragme,  qui  avait  été  si  fatale  à  ce  dernier.  Ils 
n'étaient  accompagnés  d'aucun  bruit  anormal,  appréciable  par  l'ausculta- 
tion ;  ils  étaient  récents  (le  malade  ne  les  faisait  remonter  qu'à  une  quin- 
zaine de  jours).  Je  résolus  dès  lors  de  combattre  cette  lésion  naissante  du 
diaphragme,  que  j'attribuai  à  un  commencement  d'atrophie,  à  l'aide  de 
l'excitation  électrique  dirigée  sur  ce  muscle  jiar  l'intermédiaire  des  nerfs 
phréniques.  (C'est  sur   Bonnard  que  je  lis,  pour  la  première  fois,  celle 
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expérience,  que  j'ai  répétée  bien  souvent  et  publiquement  depuis  lors.)  Après 
quelques  semaines  d'excitation  de  son  diaphragme,  Bonnard  n'éprouvait 
plus  de  yéne  de  la  respiration  ;  il  faisait  de  longues  courses,  montait  les 
escaliers  sans  s'arrêter  ;  enfin,  ses  mouvements  respiratoires  n'offraient  plus 
rien  d'anormal. 

Chez  ce  malade  on  remarque  les  mêmes  symptômes  que  dans 
l'observation  précédente,  c'est-à-dire  l'afiiiissemcnt  de  l'épigastre 
et  des  liy[)0(liondres  pendant  l'expansion  inspiratrice  de  la  poi- 
trine. 

Si  le  diagnostic  de  la  paralysie  du  diai)hragme,  déduit  de  la  per- 
version des  mouvements  naturels  du  thorax  et  de  l'abdomen  qu'on 
observe  après  la  section  des  nerls  phréniques  d'un  animal  vivant, 
ne  paraissait  pas  sulfisamment  établi  dans  les  deux  observations 
précédentes,  les  expériences  faites  sur  Bonnard  me  semblent 
devoir  compléter  la  démonstration.  Ainsi,  lorsqu'au  moment  de 
l'inspiration  je  faisais  passer  un  courant  dans  un  des  nerfs  phré- 
niques, l'hyijochondre  et  la  poitrine  du  côté  excité  étaient  sou- 
levés en  même  temps,  tandis  que  du  côté  opposé  la  i)oitrineet  l'hy- 
pochondre  continuaient  de  se  mouvoir  en  sens  contraire.  Lorsque 
j'excitais  les  deux  phréniques  à  la  fois,  les  mouvements  inspirateurs 
se  faisaient  des  deux  côtés,  comme  à  l'état  normal. 

L'affaissement  des  hypochondres  ne  se  manifestait  chez  Bonnard 
que  pendant  les  grandes  inspirations,  tandis  que  dans  la  respiration 
tranquille,  alors  qu'il  restait  en  repos  ou  (|u'il  n'était  pas  agité,  les 
mouvements  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  étaient  normaux.  Gela 
signifie  que  le  diaphragme  avait  encore  assez  de  force  pour  empê- 
cher l'ascension  des  viscères  cpiand  la  poitrine  n(!  se  dilatait  pas 
trop,  ou,  en  d'autres  termes,  (pie  l'atrophie  de  ce  muscle  était  en- 
core peu  avancée.  On  sait,  en  ellrt,  (pic  la  i.;éne  de  la  respiration 
était  récente. 

Enfin,  je  puis  dire,  après  la  guérison  des  troubles  fonctionnels 
respiratoires,  ([ui  lut  obtenue  dans  ce  cas  par  la  faradisalion  des 
nerfs  phréni(|ues  :  .\aturn)n  morhorum  curationes  ostcndunt. 

B.  —  Paralysie  du  (liaiiliracmp.  —  1  "  Paralysie  du  diaphragme  de  raiise 

saturnine. 

Oit?F.nvATiON  CLXXXl.  —  rarahjsic  dn  didpltrtnjnw  clw:  un  hommi'  utieint 
il'uiw  paralysie  générale  préscnlaut  tous  Ica  caractères  de  la  paralysie 
<iiilHrniHc.  (Il  a  déjà  été  question  de  ce  malade  à  la  page  318,  à  l'occa- 
sion de  la  paralysie  viigélalc) 

M.  M ,  e\-represcnlai)l  du  peuple,  enlia  le  7  lëviior  isiOàlaCha- 

i>i'i'iiKs\k:.  46 
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rité,  salle  Saint-Charles,  n"  4  7,  pour  s  y  faire  traiter  d  une  paralysie  géné- 
rale dont  j  ;ii  rapporté  l'histoire  détaillée  dans  la  précédente  édition.  Mais 
je  dois  dire  que  cette  parahsie  datait  de  deux  mois  ;  que  la  contractilité 
électrique  paraissait  abolie  dans  les  extenseurs  des  avant-bras,  diminuée 
dans  les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  que  la  paralysie  ayant  été 
précédée  de  coliques  avec  constipdtion  opiniâtre  pendant  un  temps  assez 
long,  je  fus  porté  à  l'attribuer  à  une  intoxication  saturnine.  Enfin,  j'ajou- 
terai, pour  justifier  ce  diagnostic,  que  ce  malade,  chef  d'atelier  dans  une 
usine  de  machines  à  vapeur,  roulait  souvent  dans  les  mains  un  mastic  com- 
posé de  céruse  et  de  minium,  et  que,  de  plus,  on  voyait  encore  sur  ses  gen- 
cives le  liséré  caractéristique. 

Lorsque  je  l'observai  à  la  Charité,  je  fus  frappé  de  la  gêne  de  sa  respira- 
tion, que  nulle  affection  aiguë  ou  chronique  des  voies  respiratoires  ne  pou- 
vait expliquer.  Il  ne  pouvait  parler  sans  respirer  à  chaque  mot  ;  il  n'avait 
point  d'aphonie,  mais  sa  voix  était  extrêmement  faible  ;  sa  respiration,  ha- 
bituellement fréquente,  le  devenait  encore  davantage  quand  il  avait  pro- 
noncé quelques  mots  ou  qu'il  faisait  le  plus  petit  mouvement.  Cependant 
il  n'avait  aucune  douleur  dans  la  poitrine  ni  dans  les  côtés.  Enfin,  durant 
l'inspiration,  qu'elle  fût  tranquille  ou  agitée,  ïépigaslre  et  les  hypochondres 
n'affaissaient  pendant  que  les  parois  thoraciques  se  dilataient;  l'expiration 
produisait  des  mouvemenls  opposés,  c'est-  à-dire  que  l'abdomen  se  soulevait 
pendant  que  la  poitrine  se  resserrait. 

Les  bains  sulfureux,  Tiodure  de  potassium,  furent  prescrits  par  M,  Fou- 
quier  contre  cette  paralysie,  qu'il  croyait,  comme  moi,  saturnine.  La  fara- 
disation  localisée  fut  aussi  appliquée  sur  chacun  des  muscles  des  membres, 
me  réservant  de  tenter  plus  tard  la  guérison  de  la  paralysie  du  diaphragme 
par  l'excitation  des  nerfs  phréniques.  Après  cinq  ou  six  séances,  on  avait 
déjà  obtenu  une  amélioration  notable  dans  certains  muscles.  Ainsi  il  fléchis- 
sait l'avant-bras  sur  le  bras,  il  écartait  celui-ci  du  tronc;  dans  les  membres 
inférieurs,  il  commençait  à  fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  celle-ci  sur  le 
bassin.  Malheureusement,  une  arthrite  rhumatismale  intercurrente  me  força 
d'interrompre  ces  excitations  électro-musculaires,  pour  faire  place  à  un  trai- 
tement purement  aniiphlogistique  (saignées,  sangsues,  cataplasmes,  etc.). 
Après  la  guérison  de  ce  rhumatisme  (un  mois  plus  tard),  la  faradisalion 
localisée  allait  être  reprise  pour  activer  la  guérison  de  la  paralysie,  quand 
le  malade  dut  demander  sa  sortie  pour  affaires  d'intérêts.  Il  commençait  à 
marcher,  et  la  paralysie  n'existait  plus  que  dans  les  muscles  de  la  région 
antibrachiale  postérieure  ;  mais  son  diaphragme  était  encore  paralysé. 

Ce  malade  vint  me  consulter  six  mois  plus  lard,  et  il  me  dit  que,  peu  de 
temps  après  sa  sortie  de  la  Charité,  la  gêne  de  la  respiration  avait  disparu, 
sans  qu'il  eût  rien  fait  pour  arriver  à  ce  résultat.  Je  constatai  alors  que  le 
soulèvement  de  l'abdomen  avait  lieu  comme  à  l'état  normal  pendant  linspi- 
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ration.  Il  ne  dil  ensuite  que  la  faiblet^se  générale  et  la  paralysie  de  ses 
avant-hras  1  empêchant  de  se  livrer  à  ses  a  (la  ires,  il  avait  dû  aller  compléter 
sa  guérison  à  1  hôpital  Beanjon  ;  qu'il  y  avait,  il  est  vrai,  retrouvé  ses  forces 
sous  l'inlluenco  dos  bains  sulfureux,  mais  que  la  paralysie  de  ses  extenseurs 
de  lavant-bras  était  peu  améliorée.  Je  constatai,  en  effet,  de  nouveau,  que 
ces  muscles  ne  se  contractaient  pas  par  l'électricité. 

J'ai  (lénioiitrt'"  dans  le  cliapitie  VIII  que  la  paralysie  saturnine 
ou  végétale  établit  habituellement  son  siège  d'éleetion  dans  eer- 
tains  muscles  de  la  région  anlibracliiale  postérieure,  et  que  ces 
muscles  perdent  la  faculté  de  se  contracter  par  l'excitation  élec- 
trique. J'ai  également  démontré  que  lorsque  l'intoxication  saturnine 
produit  une  paralysie  générale,  on  trouve  encore  le  cachet  de  cette 
paralysie  saturnine  dans  ces  mêmes  muscles  de  la  partie  posté- 
rieure d(!  l'avant-bras,  qui,  au.\  membres  supérieurs,  sont  les  .seuls 
qui  aient  perdu  leur  irritabilité. 

C'est  ce  caractère  distinctiCde  la  paralysie  saturnine  générabsée 
qui  me  mit  sur  la  voie  de  la  nature  de  la  paralysie,  dans  le  lait  que 
je  viens  de  rapporter.  Ce  diagnostic  diiïérentiel  fut  plus  tard  plei- 
nement justifié. 

J'ai  dit  que  la  paralysie  générale  saturnine  conservait  son  cachet 
dislinctif,  dans  certains  muscles  de  l'avant-bras,  par  la  perte  de 
l'irritabilité  électrique;  c'est  dans  ces  muscles  qu'on  la  voit  géné- 
ralement persister,  alors  même  que  les  mouvements  volontaires 
sont  revenus  depuis  longtemps  dans  les  autres  muscles.  Je  pour- 
rais rapporter  un  assez  grand  nombre  de  faits  à  l'appui  tic  cette 
opinion. 

On  a  vu  que  la  paralysie  générale  a  suivi  la  môme  marche 
curative  chez  M.  M....  11  ressortirait  donc  de  ce  fait  que  le  dia- 
phragme, alors  qu'il  est  atteint  par  la  paralysie  saturnine  ou  végé- 
tale généralisée,  se  trouverait  heureusement  au  nombre  des  muscles 
qui  sont  le  moins  profondément  afléctés,  puisqu'il  recouvre  un  des 
premiers  ses  fonctions. 

Observations CLXXXII  etCLXXXIII. —  La  paralysie  du  diaphragme  n'est 
pas  intinimenl  rare  dans  la  paralysie  saturnine,  car  je  me  rappelle  en  avoir 
observé  une  en  1845,  à  la  Charité,  salle  Saint-Michel,  n"  40,  et  en  1So-2 
j'en  ai  renconlré  une  autre  à  la  Pitié,  chez  un  malade  couché  au  n"  10  de 
la  salle  Saint- l-'erdinand,  service  provisoire  de  M.  .\ran.  avec  qui  j'ai  con- 
staté l'exislencc  des  symptômes  de  cette  paralysie  du  diaphragme.  Les 
deux  sujets  qui  étaient  atteints  de  cette  paralysie  du  diaphragme  exor^aienl 
la  profession  do  peintre  et  avaient  ou  des  coliques  saturnines.  Chez  eux.  la 
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paralysie  s'était  généralisée.  Eh  bien  !  ces  deux  malades  présentaient, 
comme  signes  diagnostiques  de  la  paralysie  du  diaphragme,  les  mêmes  sym- 
ptômes que  j'ai  décrits  dans  les  observations  précédentes,  c'est-à-dire  la 
perversion  des  mouvements  naturels  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  qui  ont 
lieu  pendant  l'inspiration  et  l'expiration.  Le  malade  de  la  Charité  eut  une 
bronchite  qui  le  mit  dans  une  situation  des  plus  graves  ;  celui  de  la  Pitié, 
qui  n'avait  aucune  affection  thoracique.  n'éprouvait  pas  une  grande  gêne 
pour  respirer,  lorsqu'il  était  en  repos. 

Comme  à  l'époque  oii  j'observais  ces  malades,  mon  altent'ion 
n'était  pas  fixée  sur  la  paralysie  du  diaphragme,  j'ai  négligé  (et  je 
le  regrette  bien  aujourd'hui)  d'analyser  avec  soin  tous  les  troubles 
fonctionnels  qui  résultent  de  la  lésion  dont  ils  étaient  affectés  ; 
j'avouerai  môme  que  j'ignore  entièrement  comment  cette  paralysie 
s'est  terminée  chez  eux. 

2"  Paralysie  du  diaphrognie  de  cause  hystérique. 

Observation  CLXXXIV.  —  Louise  Deschamps,  modiste,  âgée  de 
trente  ans,  fille  d'une  forte  constitution,  éprouve  depuis  l'âge  de 
seize  ans  des  tioubles  nerveux,  de  nature  hystérique,  et  qu'elle 
attribue  à  une  vive  contrariété.  (Je  décrirai  seulement  les  sym- 
ptômes qui  ont  Irait  au  sujet  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre. 
Cette  exposition  très  détaillée  peut  être  considérée  comme  des- 
cription complète  des  symptômes  de  la  paralysie  du  diaphragme. 
Pour  que  la  lecture  en  soit  plus  facile,  elle  ne  sera  pas  imprimée  en 
petit  texte.) 

Le  5  février  1852,  alors  qu'elle  commençait  à  guérir  d'une  para- 
plégie qui  lui  était  survenue  quelques  mois  auparavant,  elle  fut 
prise  d'œsophagisnie  complet,  avec  impossibilité  absolue  d'avaler 
aucun  liquide.  On  tenta  alors  la  faradisation  du  pharynx  le  11  fé- 
vrier, et  la  malade  commença,  le  lendemain,  à  avaler;  mais  elle 
était  aphone,  et  sa  respiration  était  gênée,  jusqu'au  10  novembre 
1852,  époque  à  laquelle  elle  sortit  de  l'hôpital. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  malade  a  été  sujette  à  des  migraines  et 
à  des  douleurs  fixes  au  sommet  de  la  tête,  revenant  par  intervalles 
'et  avec  des  alternatives  de  bien  et  de  mal  ;  la  respiration  a  été  plus 
calme,  à  plusieurs  reprises,  pendant  huit  à  dix  jours,  mais  l'aphonie 
a  toujours  persisté.  Les  traitements  suivis  par  la  malade  ont  été  très 
variés  (valériane  en  poudre  et  en  tisane,  asa  fœtida,  opium  à  haute 
dose,  pilules  d'oxyde  de  zinc,  ferrugineux,  vésicaioires  a  la  partie 
antérieure  du  cou  et  du  thorax,  c■ault'ri^aliun  du  pharynx  avec 
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l'ammoniariue).  Ces  (iivers  traitements  n'ont  jamais  amenp  qn'nne 
amélioration  passagère. 

Etat  de  la  nialode  quand  je  l'ai  examinée. — Elle  respire  habitu»;l- 
lement  quarante-deux  fois  par  minute;  sa  respiration  est  encore 
plus  précipitée  quand  elle  parle  ou  lorsqu'elle  fait  (pielques  mou- 
vements; elle  n'a  cependant  aucune  affection  tlKjraciqne  ;  elle 
n'éprouve  aucune  douleur;  enfin,  l'auscultation  ne  fait  rien  en- 
tendre qui  puisse  rendre  raison  de  la  fréquence  de  sa  respiration. 
Pendant  rinspiration,  l'épigastre  et  les  knijocliondrru  s,' affaissent, 
tandis  que  les  parois  tlioiariqiu'S  se  dilatent,  (le  mouvement  de  (Itl'pres- 
sion  est  beaucoup  moins  nianpic  dans  les  autres  régions  de  la  paroi 
abdominale,  de  telle  sorte  <[ue  renfoncement  que  l'on  voit  au- 
dessous  de  la  base  du  tliorax,  au  moment  de  l'inspiration,  forme 
alors  une  espèce  de  ceinture.  Quand  la  malade  est  agitée  ou  qu'elle 
a  parlé  un  peu,  sa  poitrine  se  dilate  davantage,  et  alors  ce  n'est 
plus  une  dépression  circidaire  ([ue  l'on  voit  au-dessous  de  la  poitrine 
pendant  l'inspiration,  c'est  un  enfoncement  considérable  de  toute 
la  région  épigastrique  qui  semble  rentrer  dans  la  poitrine.  L'expi- 
ration présente  des  phénomènes  tout  à  fait  inverses,  c'est-à-dire  que  les 
régions  épigastriques  et  liypochondriaqucs  se  soulèvent  pendant  le  res- 
serrement de  la  poitrine.  La  paroi  thoracique  se  dilate  en  masse 
dans  toute  sa  hauteur,  sans  que  l'on  puisse  rapporter  ce  mouve- 
ment plutôt  à  la  respiration  costale  supérieure  qu'à  la  respira- 
tion costale  inférieure.  Les  mouvements  respiratoires  ressemblent 
à  ceux  d'une  personne  essoufflée;  cependant  la  malade  n'éprouve 
pas  une  trop  grande  gène  dans  la  respiration,  ([uand  elle  se  tient 
en  repos;  et  comme  alors  on  ne  sent  se  contracter  ni  ses  tra- 
pèzes, ni  ses  dentelés,  ni  ses  pectoraux,  on  est  bien  forcé  de 
reconnaître  que  la  poitrine  est  élevée  et  dilatée  par  ses  scalèncs,  par 
une  partie  ou  par  la  totalité  de  ses  intercostaux,  dont  on  perçoit  la 
contraction  par  le  toucher.  Mais  sitôt  que  la  malade  s'agite  un  peu, 
elle  étouffe  et  soulève  sa  poitrine  avec  tous  les  muscles  inspirateurs; 
alors  la  tète  se  renverse,  les  é^iaules  s'élèvent,  on  voit  les  saillies 
musculaires  de  la  portion  claviculairedu  trapèze  et  des  sternoïdiens 
se  développer  pendant  l'inspiration.  Lorsqu'un  malade  éprouve  de 
l'ortliopnée,  il  ressent  un  grand  i»laisir  ou  un  soulagement  en  res- 
pirant longuement  et  largement  ;  mais  pour  notre  malade,  qui  a  tou- 
jours besoin  d'air,  le  mouvement  instinctif  (jui  la  porte  à  dilater 
i)lus  largement  ses  poumons  ne  fait  (piaugmenter  son  étouH'ement: 
car  si,  en  agrandissant  sa  cavité  tlioraci(pie,  elle  fait  arriver  l'air  en 
plus  grande  quantité,  le  vide  virtuel  qui  se  fait  alors  dans  la  poi- 
trine augmente  l'ascension  des  viscères  qu'elle  semble  aspirer,  et 
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qui  ret'uiilent  de  bas  en  haut  ses  organes  respirateurs.  Aussi,  rien  i 
ne  peut  peindre  l'anxiété  qu'elle  ('prouve  quand,  après  avoir  parlé 
un  peu  ou  après  avoir  éprouvé  une  émotion,  elle  ne  peut  niaitriser 
les  efforts  instinctifs  de  ses  muscles  inspirateurs.  Elle  exprime  très 
bien  ce  qu'elle  éprouve  alors,  quand  elle  dit  que  ses  intestins  l'étouf- 
fént  en  remontant  dans  sa  poitrine.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter, 
après  ce  qui  précède,  qu'elle  ne  peut  soupirer  sans  étouffer.  Elle  ne 
peut  retenir  sa  respiration  plus  de  deux  ou  trois  secondes,  sans  avoir 
besoin  de  l'aire  une  nouvelle  inspiration;  elle  ne  peut  laisser  sortir 
lentement  l'air  qu'elle  a  inspiré  ;  elle  ne  peut  souffler  pendant  plus 
de  trois  secondes,  quelque  effort  qu'elle  fasse  ;  il  lui  est  même  im- 
possible d'éteindre  une  chandelle.  L'aphonie  est  complète;  la  ma- 
lade est  forcée  de  reprendre  haleine  après  avoir  prononcé  deux  ou 
trois  mots  ;  la  phrase  la  plus  courte  la  met  dans  un  état  d'anhélation 
extrême. 

La  défécation  est  très  pénible,  très  longue  à  s'accomplir,  bien  que 
les  parois  abdominales  ne  soient  pas  paralysées.  Enfin  la  coloration 
du  visage,  des  lèvres,  annonce  que  l'hématose  n'est  pas  gênée  par  le 
fait  de  la  paralysie  du  principal  muscle  de  la  respiration,  le  dia- 
phragme. La  santé  générale  est  bonne. 

3°  Paralysie  du  diaphragme  par  inflammation  des  organes  voisins. 

Un  observateur  judicieux,  M.  Aran,  que  j'avais  entretenu  de  mes 
recherches  sur  le  diaphragme,  n'a  pas  tardé  à  recueillir  aussi  des 
faits  de  paralysie  de  ce  muscle.  Ces  faits,  qu'il  a  eu  l'obligeance  de 
me  communiquer,  sont  la  confirmation  de  ceux  que  j'ai  exposés  pré- 
cédemment. 

11  a  vu  la  paralysie  du  diaphragme  compli(iuer  une  fois  la  métro- 
péritonite,  une  autrefois  l'hydro-pneumothorax.  Ces  deux  cas  peu- 
vent donc  être  rangés  dans  l'ordre  des  paralysies  du  diaphragme 
par  propagation  de  l'inflammation  des  organes  voisins. 

Le  premier  de  ces  cas  a  une  importance  d'autant  plus  grande,  que 
M.  Aran  a  trouvé,  à  l'autopsie  du  sujet,  des  lésions  analomiques 
qui  rendent  compte  de  la  paralysie  du  diaphragme  observée  pen- 
dant la  vie. 

Malgré  l'intérêt  que  pourrait  offrir  la  relation  complète  de  celte 
observation,  j'en  extrairai  seulement  ce  qui  est  relatif  à  la  para- 
lysie du  diaphragme. 

Observation  CLXXXV.  —  «  Hôpital  de  la  Pitié,  salle  du  Rosaire,  n'SI, 
Marie  Moudet,  âgée  de  vingl-sept  ans,   domestique.    Melro-périlonik  par 
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ciiitse  iiilernc,  survenue  chez  celle  malade  le  3  janvier,  et  à  laquelle  clic  a 
succombé  le  6  janvier  1853,  avec  un  bullunnemenl  considérable  du  venlre. 
•  le  (|ui  frappa  surloul  notre  alleiiUon,  ce  fui  le  mo'Je  de  respiration,  qui 
(lait  précipitée,  courte,  costale  (48  inspirations).  Nous  notâmes  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  dans  l'inspiration  la  paroi  abdominale  sus-ombi- 
licale, au  lieu  de  se  soulever,  se  rélraclail  en  arrière. 

»  L'autopsie  nous  révéla  la  cause  de  celte  paralysie  du  diaphragme.  In- 
dépendamment de  plusieurs  altérations  qu'il  n'est  pas  utile  de  mentionner, 
cl  en  particulier  dune  péritonite  générale,  nous  trouvâmes  des  fausses 
niciiibranes  assez  nombreuses  à  la  face  inférieure  du  diaphragme,  et  un 
verre  ou  deux  de  pus  colligé  et  circonscrit  par  des  fausses  membranes  à  la 
face  supérieure  du  foie.  Il  est  à  remarquer  que  c'était  surloul  de  ce  côté 
que  la  dépression  sus-ombilicale  était  marquée  au  moment  de  l'inspiration.  » 

On  a  vu,  dans  ce  t'ait,  (|ne  rintlannnatiun,  s'elendant  de  proche  en 
inoelie  du  péritoine  au  diapliragnie,  a  paralysé  l'action  de  ce  der- 
nier muscle.  On  prévoit  (|uerinllannîiation  delà  plèvre  doit  produire 
des  résultats  analogues,  (piand  elle  gagne  aussi  le  diajjliragrne. 

La  paralysie  des  muscles  intercostaux,  signalée  depuis  si  long- 
temps par  Laennec,  comme  un  des  signes  de  l'inflanMnation  de  la 
plèvre,  devait  aussi  l'aire  pressentir  la  paralysie  du  dia[)liragme 
dans  les  mêmes  conditions.  Raisonnant  ainsi  par  induction,  un  ob- 
servateur distingué,  M.  Williams  Stokes,  a  été  conduit  à  entrevoir 
cette  paralysiedu  diaphragme  comme  con.sécjuence  probable  de  cer- 
taines intlammations  chroniques  de  la  plèvre.  Dans  un  excellent 
travail  (l),  cet  auteur  a  cru  pouvoir  déduire  de  ses  recherches, 
faites  dans  celte  direction,  ciue  le  diaphragme  est  paralysé  dans  l'em- 
pyème,  tandis  ([ue,  selon  lui,  l'action  de  ce  muscle  serait  conservée 
dans  1  hydrothurax  (dans  les  épanchemenls séreux  symptomatiques), 
et  il  en  a  tiré  un  signe  diagnosticjue  différentiel  de  ces  deux  afiéc- 
tions. 

Selon  l'observateur  anglais,  on  voit  dans  l'empyème  une  tumeur, 
un  soulèvement  des  parois  abdominales  au-dessous  de  la  base  du 
thorax.  Cette  tumeur  .ser<iit  due  à  la  dépression  des  vicères  abdomi- 
nuujc  consécuticciiifiit  à  la  jjcrte  de  Citinervation  du  diaphrame.  Voilà 
donc  le  signe  diagnostique  de  la  paralysie  du  diaphrame  proposé 
par  M.  Stokes!  Ai-je  besoin  de  l'aire  remarquer  (pie  ce  signe  diagnos- 
tique rei)ose  sur  (W'->  idées  anliphysiologiques,  et  en  conséquence 
([u'il  ne  peut  avoir  aucune  valeur?  N'est -il  pas  démontré  maintenant 

(I)  Public  dans  le  .lourual  de  Dublin,  t-t  traduit  par  M.  Uiihclot  dans  les 
Archives  géiicralcs  de  médecine,  2''  série,  i836,  t.  X,  p.  ;U3. 
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que  la  paralysie  du  diaphraf^me  dûit  être  suivie  d'un  effet  contraire 
à  celui  que  lui  attribue  M.  Stokes,  c'est-à-dire  que  dans  ce  cas 
le  diaphragme  doit  s'i'lever  dans  la  cavité  tlioracique?  Ne  sait-on 
pas  aussi  que  l'abaissement  de  ce  muscle  ne  peut  être  que  le  pro- 
duit de  sa  contraction  ou  d'une  action  purement  mécanique,  par 
exemple,  celle  de  la  pesanteur  du  liquide  épanché  dans  la  poitrine. 
C'est  probablement  à  cette  dernière  cause  qu'il  faut  rapporter  la 
dépression  du  diaphragme,  et  consécutivement  celle  des  viscères 
abdominaux,  ce  que  M.  W.  Stokes  dit  avoir  observé  dans  l'em- 
pyème.  Non-seulement  le  soulèvement  des  parois  abdominales,  qui 
est  proposé  par  lui  comme  signe  pathognomonique  de  l'empyème, 
ne  peut  traduire  la  paralysie  du  diaphragme  ;  mais  encore  il  résulte 
d'un  fait  que  je  viens  d'observer,  que  ce  soulèvement  (s'il  se  montre 
quelquefois),  n'est  pas  même  constant  dans  l'affection  dont  il  est 
question.  Je  le  prouverai  bientôt. 

Mais  après  avoir  établi  que  }\.  Stokes  n"a  pas  décrit  les  signes 
qui  peuvent  faire  reconnaître  la  paralysie  du  diaphragme  comme 
conséquence  de  l'inflammation  de  la  plèvre,  je  ne  m'empresse  pas 
moins  de  reconnaître  que  cet  habile  observateur  a  entrevu  cette 
paralysie;  car  je  vais  démontrer,  par  des  faits,  (ju'elle existe  réelle- 
ment dans  certaines  inflammations  fie  la  plèvre. 

On  verra  que  la  paralysie  du  diaphragme  se  trahit  encore  dans 
ces  derniers  cas  par  les  troubles  qu'elle  apporte  dans  l'isochronisme 
des  mouvements  des  parois  thoraciquos  et  abdominales.  Mais  qu'on 
ne  s'attende  pas  à  trouver  toujours  alors  les  signes  de  cette  paralysie 
aussi  tranchés  que  dans  les  observations  rapportées  précédem- 
ment. 

Dans  les  faits  de  paralysie  du  diaphragme  produite  par  un  épan- 
chement  pleurétique,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  je  n'ai  pas  vu 
parfaitement  dessinés,  au  premier  abord,  des  signes  de  pertubatior. 
dans  l'isochronisme  des  mouvements  du  thorax  et  de  l'abdomen. 
Mais  si,  appliquant  chaque  main  à  plat  et  en  travers  sur  les  parois 
de  l'abdomen,  de  manière  à  couvrir  l'épigastre  et  les  hypochon- 
dres,  j'exerçais  une  pression  égale  et  légère,  et  si  alors  je  faisais 
respirer  largement  les  malades,  mes  mains  paraissaient  mues  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  que  pendant  l'inspiration,  la  main  corres- 
pondant au  côté  sain  était  soulevée,  tandis  que  l'autre,  restant  \m- 
mobile,  semblait  s'enfoncer  du  côté  malade,  et  vice  versa,  pendant 
l'expiration.  Enfin,  à  l'aide  de  cette  exploration,  je  sentais,  pen- 
dant l'inspiration,  une  certaine  résistance  des  parois  abdominales 
du  côté  sain,  tandis  que  le  côté  malade  n'en  opposait  aucune. 

A  l'appui  des  considérations  précédentes,  je  vais  rapporter  plu- 
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sieurs  observations  de  paralysie  partielle  du  diapliragine,  survenues 
coiisécutiveineiit  à  des  épanchements  plenrétiques. 

OhskrvationCLXXXVI.— Au  n°  22  de  la  salle  Saint-Antoine  (Hôtel-Dieu, 
service  de  M.  Rostan),  était  couchée  la  nommée  Villemère,  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  me  fut  signalée  par  M.  Lebled,  chef  de  clinique,  comme 
offrant  un  type  d'épanchement  pleurétique  très  abondant,  consécutif  a  une 
pleurésie  datant  de  quatre  semaines. — Je  ne  rapporterai  pas  l'histoire  de  la 
pleurésie  qui  produisit  cet  épanchement,  et  qui,  d'ailleurs,  n'a  offert  rien 
de  particulier  dans  sa  marche;  j'insisterai  seulement  sur  ce  qui  a  trait  aux 
signes  qui  permettent  de  reconnaître  la  paralysie  du  diapliragme  et  sur  la 
lésion  anatomique  qui  fut  trouvée  dans  ce  muscle.  —  Voici  donc  les  phéno- 
mènes qu'il  im|iortc  de  noter  pour  le  moment.  Le  côté  gauche  du  thorax, 
beaucoup  plus  dilaté  qu'à  droite,  restait  complètement  immobile  pendant 
les  mouvements  respiratoires  ;  on  n  observait  aucune  tumeur,  aucun  soulè- 
vement de  l'abdomen  au-dessous  de  la  base  du  thorax  (tumeur  signalée  par 
M.  Stokes  comme  signe  de  l'empyéme)  ;  pendant  l'inspiration  ou  l'expira- 
tion, on  ne  voyait  aucune  différence  appréciable  entre  les  deux  côtés  de 
l'abdomen;  l'épigastre  se  soulevait  légèrement.  Mais  en  appliquant,  de 
riiaque  côté,  les  mains  sur  les  parois  abdominales,  entre  l'ombilic  et  la  base 
de  la  poitrine,  il  semblait  que  chacune  d'elles  était  agitée  en  sens  contraire 
pendant  les  mouvements  respiratoires,  comme  je  l'ai  indiqué  précédem- 
ment :  ainsi  la  main  appliquée  du  côté  de  l'épanchement  restait  immobile, 
et  l'autre  était  soulevée  malgré  la  résistance  (lu'elle  opposait.  Cette  expé- 
rience, faite  successivement  par  M.  le  docteur  Challoux  et  moi,  produisit 
(les  résultats  analogues. 

J'avais  observé,  quelques  jours  auparavant,  ces  mêmes  phéno- 
mènes sur  un  jeune  malade  de  la  (Charité  (salle  Saint-Jean-de- 
Dieu,  n"  23),  (jui  avait  aussi  un  épanciienieiit  pleurt;tique  abondant, 
et  cela  en  présence  de  M.M.  V.  Kaele  et  Lemaire,  chefs  île  clini([ue 
de  la  Faculté,  qui  avaient  répété  tour  à  tour  cette  même  expérience 
sous  mes  yeux,  et  avec  des  résultats  toujours  identiques.  Depuis 
lors,  M.  Racle  m'a  dit  avoir  de  nouveau  constaté  ces  mêmes  signes 
delà  paralysie  du  diaphragme  en  employant  mon  mode  d'explo- 
ration chez  un  malade  de  son  service,  (pii  avait  un  épanchement 
pleurfti(|ue  abondant.  Voici  une  note  que  M.  Racle  a  bien  voulu 
rédiger  sur  ce  sujet,  et  (pii  résume  très  clairement  le  (ait  cpie  imus 
avons  observé  ensemble  : 

Uuseuvation  ClAWVll.  —  «  Le  nommé  Duboc  (Cyrille),  âgé  do  vingt  et 
un  ans,  étudiant  en  théologie,  est  entré  dans  le  service  de  M    Uouillaud,  lo 
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12  février  1853,  pour  y  être  traité  d'une  pleurésie,  et  il  a  succonUjô  le  25 
du  même  mois. 

»  Ce  jeune  homme  était  scrofuleux,  et  portait  des  cicatrices  d'abcès  froids 
sur  diverses  parties  du  corps,  et  une  nécrose  de  l'extrémité  inférieure  des 
os  de  l'avant-bras. 

»  Il  était  affecté  d'une  pleurésie  du  côté  gauche,  datant  de  six  mois. 
L'épanchement  était  extrêmement  abondant  et  avait  produit  un  refoulement 
du  cœur  si  considérable,  que  la  pointe  de  cet  organe  battait  à  droite  du 
sternum. 

»  M.  Duchenne  (de  Boulogne)  me  pria  de  rechercher  avec  lui,  dans  cette 
circonstance,  un  phénomène  physique  relatif  au  mouvement  du  diaphragme, 
qu'il  avait  déjà  eu  l'occasion  d'observer  dans  des  cas  semblables  à  celui-ci. 
Je  cherchai  ce  phénomène,  qui  consiste  en  un  défaut  d'aiaissemenl  du  dia- 
phragme du  côté  qui  correspond  à  l'épanchement,  et  j'en  constatai  en  effet 
l'existence.  A  la  vue,  ce  défaut  d  action  n'était  pas  appréciable,  mais  il  se 
révélait  à  la  palpation.  En  appliquant  les  mains  sur  les  hypochondres,  d'une 
manière  symétrique  et  e)i  appuyant  également  dex  deux  côtés,  on  sentait  et 
ion  voyait  que  la  main  droite  était  fortement  soulevée  et  portée  en  avant  dans 
le  mouvement  d'inspiration,  tandis  que  la  cjauche,  qui  correspondait  au  côté 
de  l'épanchement,  était  absolument  immobile.  Il  était  manifeste  que  le  côté 
gauche  du  diaphragme  ne  se  contractait  plus  pendant  les  mouvements 
inspiratoires.  L'autopsie  du  malade  n'a  pu  être  faite. 

»  Dans  un  autre  cas  de  pleurésie  avec  épanchement  du  côté  gauche  éga- 
lement, j'ai  constaté  le  même  phénomène  ;  la  quantité  du  liquide  paraissait 
être  peu  abondante.  » 

De  l'ensemble  de  tous  ces  faits,  j'avais  conclu  que,  dans  ces  trois 
cas,  le  diaphragme  était  paralysé  dans  sa  moitié  correspondant  à 
répancliement. 

On  pouvait  m'objecter  cependant  ([ua  l'inertie  du  diaphragme 
dépendait  peut-être  alors  de  la  dépression  continue  exercée  sur  lui 
par  le  poids  du  liquide  épanché  dans  la  cavité  pleurale.  Mais 
comme  j'ai  vu  que  ces  signes  de  la  paralysie  du  diaphragme  ne  se 
rencontraient  que  dans  certains  épanchements  pleurétiques  presque 
aussi  abondants  (j'en  ai  observé  un  exemple  avec  M.  V.  Racle,  au 
n°  9  de  la  salle  Saint-Jean-de-Dieu,  service  de  M.  Bouillaud)  (l), 
j'en  ai  déduit  que  cette  cause  mécanique  (le  poids  du  liquide 
épanché]  ne  suffisait  pas  pour  paralyser  le  diaphragme,  et  (jue  dans 
les  trois  cas  dans  lesquels  on  a  observé  les  signes  de  la  paralysie  du 

(l)  Voyez,  pour  la  relation  complète,  V.  Racle,  Traité  de  diagnostic  médical, 
2«  édition.  Paris,  1859,  in-12,  p.  87. 
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(liaplira^me,  il  devait  certainement  exister  une  cause  qui  produisait 
cette  paralysie. 

Quelle  pouvait  donc-  être  celte  cause?  C'est  ce  que  va  nf)us  ap- 
prendre l'autopsie  de  la  malade  qui  a  succombé  à  l'Hijtel-Dieu. 

L'ouverture  de  la  cavité  ihoracique  gauche  donna  issue  à  une  quantité 
considérable  de  pus,  qui,  en  comprimant  le  poumon,  l'avait  réduit  a  un  très 
petit  volume;  une  fausse  membrane  molle  tapissait  la  plèvre  costale  etdia- 
phragmatique.  Celle  fausse  membrane  étant  enlevée  sur  le  diaphragme,  on 
voyait  que  le  tissu  musculaire  de  ce  muscle  était  d'une  coloration  jaune 
orangé,  qui  était  la  même  à  la  face  péritonéale.  Cette  décoloration  du  dia- 
phragme gauche  contrastait  d'une  manière  frappante  -avec  la  coloration 
rouge  à  peu  près  normale  du  diaphragme  du  côté  opposé.  Enfin  le  dia- 
phragme était  évidemment  atrophié  à  gauche.  L'examen  microscopique  fait 
par  M.  Mandl,  en  ma  présence,  a  démontré  que  le  diaphragme  était  entiè- 
rement dégénéré  à  gauche  ;  on  n'y  voyait  plus  ni  stries  transversales,  ni 
fibres  longitudinales;  il  ne  restait  de  ses  fibres  musculaires  qu'un  assem- 
blage de  granulations.  Du  côté  droit,  les  fibres  musculaires  du  diaphragme 
avaient  conservé  une  grande  partie  de  leurs  stries  transversales  ;  maison 
voyait  que  quelques-unes  d'entre  elles  avaient  subi  un  commencement  d'al- 
tération, c'est-à-dire  que  ces  stries  transversales  étaient  interrompues  par 
des  granulations,  ce  qui  annonçait  que  l'inflammation  s'était  propagée,  jus- 
qu'à un  certain  degré,  de  gauche  à  droite 

Dans  cette  observation,  l'autopsie  rend  compte  de  la  paralysie 
diagnostiqut'e  pendant  la  vie,  et  donne  plus  de  valeur  aux  signes 
<|ui  l'ont  l'ait  reconnaitre.  On  conqirend ,  en  effet,  que  la  partie 
gauche  du  diaphragme,  qui  était  entièrement  désorganisée  dans 
son  tissu,  devait  être  paralysée.  On  voit  aussi  que  cette  altération 
du  tissu  du  (lia[)hragnie  est  due  à  rinllamniation  cjui  s'est  étendue 
de  la  plèvre  au  diaphragme. 

Quelle  est  l'utilité  pratique  du  fait  (pie  je  viens  d'exposer?  Peut-il 
servir,  comme  l'a  écrit  M.  ^y.  Slokes  dans  son  intéressant  travail, 
à  distinguer  l'hydrothorax  de  l'empyème,  et  même  à  mesurer  le 
degré  d'intensité  de  linllammation  dans  un  cas  donné  de  cette  der- 
nière maladie?  Je  suis  porté  à  l'admettre,  si  je  ne  tiens  compte  que 
des  faits  que  j'ai  observés  moi-même.  En  effet,  chez,  la  malade  de 
l'Hôtcl-Dieu,  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  cpie  l'épanchement  fût 
plutôt  purulent  (jue  séreux.  La  surface  cutanée  de  la  paroi  thora- 
cique  du  côt»'  malade  n'était  pas  plus  polie  (|ue  celle  du  ccMc  sain; 
les  espaces  inti-rcostaux  n'étaient  ))as  plus  déprimes  que  du 
côté  opposé  (on  sait  (juc  ce  sont  les  i)rincipaux  signes  de  lem- 
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pyème).  Enfin  M.  Lebled  croyait  que  le  liquide  devait  être  séreux. 
Aussi,  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  en  voyant  s'écouler,  à  l'ou- 
verture du  thorax,  une  quantité  considérable  de  pus  concret  ! 

Je  suis  d'autant  plus  porté  à  accorder  une  valeur  réelle  à  ce  signe 
tiré  de  l'existence  de  la  paralysie  du  diapbragnne,  qu'il  ne  s'est 
point  rencontré  dans  des  circonstances  en  apparence  les  mêmes, 
c'est-à-dire  dans  des  épancheraents  pleurétiques  aussi  considéra- 
bles. N'est-il  pas  possible,  en  ettet,  que  dans  ces  derniers  cas,  l'in- 
flammation de  la  plèvre  n'ait  pas  été  assez  intense  pour  gagner  le 
diaphragme  sans  en  altérer  le  tissu,  et  pour  produire  consé- 
(luemmenl  la  paralysie?  J'avoue,  cependant,  que  ces  faits  ont  be- 
soin d'être  encore  étudiés. 

En  résumé,  quelle  que  soit,  dans  l'avenir,  l'utilité  pratique  des 
faits  que  je  viens  d'exposer,  je  crois  pouvoir  en  conclure  aujour- 
d'hui que  la  paralysie  partielle  du  diaphragme  est  quelquefois  pro- 
duite par  certains  épanchements  pleurétiques,  et  que  les  signes 
tirés  de  la  perturbation  qu'elle  occasionne  dans  l'isochronisme  des 
mouvements  respiratoires  peuvent  seuls  la  faire  diagnostiquer. 

§  II-  —  Déductions  tirées  des  observations  précédentes,  appli- 
cables aux  causes^  au  diagnostic,  an  pronostic  et  au  traite» 
ment  de  l'atrophie  et  de  la  paralysie  du  diaphragme. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  ici  l'histoire  complète  de  la 
paralysie  et  de  l'atrophie  du  diaphragme.  Je  résumerai  seulement  les 
faits  principaux  qui  ressortent  des  observations  que  je  viens  de 
relater,  et  qui  peuvent  éclairer  la  symptomatologie,  le  diagnostic, 
le  pronostic  et  le  traitement  de  ces  lésions  musculaires  du  dia- 
phragme. 

A.  —  Symplômes. 

Quand  le  diaphragme  a  perdu  son  action  physiologique,  c'est 
seulement  pendant  la  respiration  que  l'on  reconnaît  les  principaux 
symptômes  de  ce  trouble  fonctionnel.  Ces  symptômes  sont  les 
suivants  :  Au  moment  de  rinspiration,  l'épigastre  et  les  hypochondres 
se  dépriment,  tandis  qu'au  contraire  lu  poitrine  se  dilate;  les  mou- 
f^ements  de  ces  mêmes  parties  se  font  dans  nn  seris  opposé  pendant 
l'expiration. 

L'action  du  diaphragme  est-elle  seulement  diminuée,  les  phéno- 
mènes que  je  viens  d'exposer  ne  se  manifestent  plus  que  dans  les 
respirations  grandes  ou  agitées;  et  si  la  respiration  est  tranquille, 
les  mouvements  de  soulèvement  de  l'abdomen  et  d'expansion  de  la 
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poitrine,  etvice  vcrsâ/s'exécuiaut  svnergiquemeiit,  comme  à  l'état 
normal. 

Enfin,  lorsque  le  diaphragme  droit  ou  gauche  (l'electro-physio- 
logie  et  la  pathologie  s'accordent  pour  démontrer  que  le  diaphragme 
est  formé  par  deux  muscles  indépendants  et  pouvant  agir  ou  être 
malades  isolément);  lorsque,  dis-je,  l'un  ou  l'autre  diaphragme  est 
paralysé,  c'est  de  son  côté  seulement  (jue  l'on  observe  la  pertui'bation 
de  l'jsochronisme  des  mouvements  respiratoires. 

Le  défaut  d'action  ou  d'inertie  du  diaphragme  produit  encore 
d'autres  troubles  fonctionnels  qu'il  est  important  de  signaler  et  que 
je  vais  exposer. 

Les  mouvements  respiratoires  sont  alors  hahituellement  [)lus  fré- 
quents qu'à  l'état  normal,  bien  que  la  respiration  n'en  paraisse  pas 
beaucouj)  plus  gênée  à  l'état  de  repos.  On  ne  soupçonnerait  pas  le 
malade  atteint  d'une  lésion  aussi  grave  en  le  regardant  respii-er 
pendant  le  sommeil;  on  voit,  en  effet,  les  mouvements  alternatifs 
du  thorax  se  faire  sans  effort,  c'est-à-dire  sans  le  secours  des  mus- 
cles que  Galien  a  appelés  respirateurs  extraordinaires  (les  nmscles 
trapèzes,  sterno-mastoïdiens,  dentelés,  pectoraux,  grands  dor- 
saux). Ces  mouvements  se  font  évidemment  alors  par  les  scalènes 
(|ue  l'on  sent  se  contracter  sous  les  doigts  et  par  les  intercostaux. 

Mais  que  le  malade  vienne  à  faire  quelque  effort,  soit  pour  mar- 
cher, soit  pour  parler;  (ju'il  éprouve  la  plus  légère  impression,  à 
l'instant  sa  respiration  s'accélère  (ù8  ou  50  inspirations  par  mi- 
nute) ;  les  muscles  trapèzes,  slerno-mastoïdiens,  dentelés,  grands 
pectoraux,  grands  dorsaux,  entrent  en  contraction  ;  la  face  rougit, 
le  malade  étouffe;  il  est  forcé,  s'il  marche,  de  s'asseoir  après  (juel- 
ques  pas,  ou  s'il  veut  parier,  de  reprendre  haleine  pour  rontinner 
sa  phrase  qu'il  ne  peut  terminer  sans  s'arrêter  à  chacpie  instant. 

Le  sujet  dont  le  diaphragme  ne  se  contracte  plus  ne  peut  inspirer 
longuement  sans  être  suffoijué  ;  veut-il  sou[)irer,  il  sent,  comme  il 
rcxi)rime  fort  bien,  ses  viscères  remonter  dans  sa  poitrine  et 
r('touir<T.  lien  r('sulte  qu'au  lieu  de  clierchcr  à  respirer  longue- 
ment, comme  on  rt)bserve  dans  les  autres  affections  thoraci(iu('s  où 
le  besoin  d'air  se  l'ait  sentir,  il  s'elforce  in^ilinctivemenl  d'empêcher 
la  trop  grande  expansion  de  sa  poitrine. 

La  phonation  n'est  pas  perdue,  mais  la  voix  est  plus  faible,  et  la 
plus  légère» 'mission  de  son  occasion  ne  de  l'essoulthMiient,  ainsi  (pie  je 
l'ai  déjà  dit.  Dans  un  seul  des  cas  que  j'ai  rapportés  (obs.  CLXXXIV], 
l'aphonie  était  complète,  mais  il  ne  m'est  pas  démontré  (pi'alors  les 
muscles  du  larynx  n'étaient  pas  également  paralysés. 

.le  n'ai  i»as  besoin  de  dire  (jue  la  toux,  l'éternuinent.  l'Ic. ,   pro- 


734  PARALYSIE    ET    ATKOPHIIL    DU   DIAPHRAGME. 

voquent  aussi  une  grande  gène  dans  la  respiration.  L'expectora- 
tion et  l'expuition  sont  difficiles,  quelquefois  même  impossibles; 
enfin,  la  défécation  exige  de  grands  efforts  et  se  fait  avec  peine. 

Tel  est  le  tableau,  bien  imparfait  sans  doute,  des  troubles  fonc- 
tionnels occasionnés  par  l'abolition  de  l'action  du  diaphragme.  Ou 
comprend  qu'entre  la  perte  complète  des  fonctions  de  ce  muscle  et 
la  simple  diminution  de  sa  puissance  ou  la  paralysie  d'une  de  ses 
moitiés  seulement,  il  doit  exister  bien  des  nuances  sur  lesquelles  je 
ne  puis  insister,  et  qui  d'ailleurs  ont  été  décrites  particulièrement 
dans  les  observations. 

B.  —  Diagnostic. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  une  autre  raison  que  le  défaut  d'acr 
tion  du  diaphragme  qui  puisse  expliquer  la  perversion  de  l'iso- 
chronisme  des  mouvements  de  dilatation  ou  de  resserrement  du 
thorax  et  de  l'abdomen  pendant  la  respiration,  surtout  quand  on 
fait  respirer  largement  le  malade.  Ces  phénomènes  sont  donc  les 
signes  pathognomoniques  de  l'inertie  du  diaphragme  résultant  de 
l'atrophie  ou  de  la  paralysie  de  ce  muscle.  Il  serait  facile,  si  cela 
était  nécessaire,  de  démontrer  que  ces  phénomènes  tiennent  bien 
réellement  au  défaut  de  contraction  du  diaphragme:  on  le  démon- 
trerait en  dirigeant  l'excitation  électrique  sur  le  nerf  phrénique  ; 
on  verrait  immédiatement  l'abdomen  se  soulever  en  même  temps 
que  la  poitrine,  pendant  l'inspiration  forcée  que  ferait  le  malade. 
Ce  signe  diagnostique  fourni  par  l'exploration  électro-musculaire 
doit  manquer  rarement,  car  dans  la  paralysie  du  diaphragme,  la 
contractihté  électrique  de  ce  muscle  est  normale,  et,  d'autre  part, 
il  faudrait  que  l'atrophie  du  diaphragme  fût  arrivée  à  un  degré  bien 
avancé,  pour  que  ce  muscle  ne  se  contractât  pas  quand  on  excite  le 
nerf  qui  l'anime. 

On  est  certainement  déjà  très  avancé  dans  son  diagnostic,  lorsque 
l'on  a  reconnu  ([ue  le  diaphragme  ne  fonctionne  plus  ou  fonctionne 
mal  ;  mais  il  reste  encore  à  déterminer  s'il  est  atrophié  ou  para- 
lysé. Dans  ce  dernier  cas,  quelle  est  la  cause  ou  la  nature  de  la  pa- 
ralysie ? 

Puisqu'il  parait  ressortir  des  observations  d'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive  que  j'ai  recueillies,  que  le  diaphragme  n'est 
pas  atteint  le  premier  dans  cette  maladie,  on  sera  en  dioil  de  dia- 
gnostiquer une  paralysie  du  diaphragme,  quand  l'abolition  des 
fonctions  de  ce  muscle  apparaîtra  d'emblée.  Toutefois  il  est  évident 
que  si  ce  même  trouble  fonctionnel  du  diaphragme  ne  survient  que 
lorsque  d'autres  muscles  auront  été  détruits  par  l'atrophie  musou- 
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laire  graisseuse  progressive,  il  sera  rationnel  de  le  rapporter  à  la 
même  cause,  à  cette  atrophie  progressive. 

Quant  à  savoir  si  la  paralysie  du  diaphragme  est  essentielle,  si 
elle  (l(';pen<i  soit  de  la  lésion  d'un  point  f[uelcon(jue  du  systènie  ner- 
veux, soit  de  l'inflammation  du  muscle  lui-même  ou  des  tissus  qui 
lui  sont  contigus,  comme  la  plèvre,  le  péritoine,  enfin  si  cette  para- 
lysie est  de  cause  rhumatismale,  saturnine,  etc.,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  ces  dillérentes  questions  de  diagnostic  diirérentiel. 
Je  dirai  cependant  que  ce  point  du  diagnostic  ditiérentiel  est,  en  gé- 
néral, facile  à  déterminer;  car  il  suffit,  dans  ces  divers  cas,  dont 
on  trouve  des  exemples  dans  les  observations  (jue  j'ai  rapportées, 
de  remonter  dans  l'histoire  de  la  marche  de  la  maladie  pour  arriver 
à  la  solution  du  problème. 

G.  —  Causes. 

Toutes  les  causes  (jui  abolissent  ou  diminuent  l'action  mus- 
culaire peuvent  exercer  leur  influence  sur  le  diaphragme.  Quant 
à  la  nature  de  la  paralysie  de  ce  muscle,  elle  dépend,  en  génr-ral, 
de  l'espèce  morbide  à  laquelle  elle  se  trouve  liée.  Bien  (|ue  les 
faits  rapportés  dans  ce  travail  soient  en  petit  nombre,  il  en 
ressort  déjà  ([ue  le  diaphragme  a  été  atteint  dans  l'atrojjhie  mus- 
culaire graisseuse  piogressive  (obs.  CLXXIX,  t^LXXX),  dans  la 
paralysie  saturnine  (obs.  CLXXXI,  CLXXXII  et  CLXXXIII),  dans 
la  paralysie  hystérique  (obs.  (>LXXXIV;,  dans  la  péritonite  et  l'em- 
pyème  (obs.  CLXXXV,  CLXXXVl). 

L'inertie  ou  Tinter ruptiou  de  la  contractilité  du  diaphragme  sera 
sans  aucun  doute  observée  soit  dans  d'autres  esj)éces  de  paralysie, 
soit  comme  complication  ou  point  de  départ  de  (iuel([ues  afléctions 
thoraciques,  maintenant,  surtout,  que  les  signes  de  l'inertie  du  dia- 
phragme sont  bien  établis. 

D.  —  Pronostic. 

Une  respiration  (pii  ne  pourrait  plus  se  faire  que  dans  la 
nioiti(''  supérieure  de  la  poitrine  ne  suffirait  pas  à  l'hématose,  et 
l'asphyxie  en  serait  inévitablement  la  consécpieni'e.  J'en  ai  fourni 
la  preuve,  en  asphyxiant  un  chien  (liez  lequel  j'empêchai  le  res- 
serrement et  l'agrandissement  du  poumon  verticalement  et  dans 
la  moitié  inlërieure  de  son  diamètre  transversal,  en  maintenant 
son  diaphragme  artificiellement  contracture.  Heureusement,  par 
une  .sage  prévoyance  de  la  nature,  d'autres  muscles  (les  inter- 
costaux) peuveiU  encore  produire  l'expansion  de  la  moitié  inférieure 
du   thorax,  alors  même  (pie  le  diaphragme  reste  inactif:  de  telle 
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sorte  que,  malgré  le  défaut  de  dilatation  verticale  des  poumons, 
l'expansion  des  parois  tlioraciques  dans  toute  leur  étendue  suffit  en- 
core à  la  respiration.  Alors  la  vie  du  malade  n'est  pas  en  danger 
immédiat,  s'il  ne  survient  pas  de  complication  dans  les  organes  de 
la  respiration,  car  on  sait  que,  dans  ce  cas,  une  simple  bronchite 
intercurrente  peut  être  une  cause  de  mort  par  l'impossibililé  ou  la 
difficulté  d'expectorer. 

La  paralysie  du  diaphragme  n'est  pourtant  pas  Jiiortelle  en  elle- 
même,  comme  on  l'avait  écrit  ou  enseigné  jusqu'à  ce  jour;  elle 
est  seulement  la  cause  de  troubles  fonctionnels  (gêne  de  la  respi- 
ration, de  la  phonation,  etc.),  qui  font  au  malade  l'existence  la  plus 
pénible. 

E.  —  Traitement. 

Le  traitement  de  l'inertie  du  diaphragme  doit  évidemment  varier] 
suivant  la  cause  qui  l'a  produite. 

Quand  cette  inertie  est  due  à  l'invasion  de  cette  affection  connue] 
sous  le  nom  d'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive,  il  est 
indiqué  de  recourir  à  la  faradisation  localisée,  seule  médication  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ait  été  opposée  avec  quelque  succès  à  celte  terrible 
maladie. 

On  sait  que  lor.sque  l'atrophie  musculaire  progressive  a  gagné  U 
diaphragme,  elle  a  déjà  détruit  d'autres  muscles  en  plus  ou  moins' 
grand  nombre.  Cependant,  bien  que  cette  maladie  soit  alors  géné- 
ralisée, il  est  encore  permis  d'espérer  d'en  arrêter  la  marche,  alors 
môme  que  le  diaphragme  commence  à  souffrir  de  son  atteinte,  si  l'on 
fait  intervenir  à  temps  l'action  thérapeuti([ue  de  la  faradisation  loca- 
lisée :  Bonnard  (obs.  CLXXX)  en  est  un  exemple  remarquable.  On  a 
vu,  en  effet,  chez  ce  malade,  que  le  diaphragme  qui,  après  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  muscles,  était  à  son  tour  menacé  dans  sa 
nutrition,  a  été  sauvé  par  l'intervention  thérapeutique  de  la  faradi- 
sation localisée.  On  a  vu  aussi  que  l'atrophie  ne  s'est  pas  généra- 
lisée; que  non-seulement  elle  a  subi  un  temps  d'arrêt  depuis  le 
traitement  électrique,  mais  aussi  que  j'ai  ramené  la  luilrition  dans 
les  muscles  les  plus  utiles,  le  biceps  par  exemple;  de  telle  sorte 
que  Bonnard  a  pu  exercer  depuis  dix  ans  son  état  de  mécanicien,  qui 
exige  une  grande  dépense  de  forces  musculaires,  sans  que  les  mus- 
cles dont  l'usage  lui  a  été  rendu  aient  été  de  nouveau  atrophiés. 

Lors  même  que  tout  espoir  d'arrêter  la  marche  de  l'atrophie  mus- 
culaire graisseuse  progressive  est  perdu,  on  peut  du  moins  essayer, 
avec  (juelque  chance  de  succès,  d'en  retarder  la  terminaison  fatale 
par  l'excitation  électrique  du  diaphragme. 
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C'est  ainsi  que  j'ai  Unie  de  prolonger  l'existence  d'un  malheu- 
reux nommé  Lecomte,  dont  l'iiistoire  a  été  rapportée  à  la  page  Ull, 
et  (]ui,  (Haut  atteint  (ratroi)liie  musculaire  graisseuse  progressive 
généralisée,  ne  respirait  plus  que  par  son  diaphragme,  un  des  der- 
niers muscles  survivants. 

Lorsque  la  paralysie  du  diaphragme  est  saturnine  ou  hystérique, 
il  est  permis  d'attendre  la  guérison  de  l'usage  des  njoyens  appro- 
priés à  ces  cas  spéciaux.  Il  paraîtrait  ressortir  de  mes  recherches, 
peut-être  insullisaiites  pour  juger  cette  (|uestion  d'une  manière  défi- 
nitive, que  le  diaphragme  se  trouve  heureu.sement  au  nondjre  des 
nmscles  qui  guérissent  le  plus  tacilement  dans  la  paralysie  satur- 
nine. J'ai  démontré,  en  ellét,  cpie  certains  muscles  de  la  région  anli- 
hiacliiale  postérieure,  hupielle  est  le  siège  d'élection  hahiluel  de 
cette  paralysie,  otlVeiit  u\ni  plus  grande  résistance  aux  dillèrents 
agents  tliérapeuti(|ues. 

RÉSUMÉ. 

I.  Les  observations  rapportées  dans  cet  article  établissent  que 
la  paralysie  du  diaphragme,  admise  thèoritiuement  [lar  les  auteurs, 
existe  réellement,  et  qu'elle  est  caractérisée  par  certains  signes  dia- 
gnostiques dont  voici  les  principaux  :  pendant  l'inspiration,  les 
hypochondres  et  l'épigustre  sont  déprimés,  tandis  ([u'au  contraire  la 
poitrine  se  dilate  ;  pendant  rex])iration,  les  mouvements  de  la  poi- 
trine et  de  l'abdomen  ont  lieu  également  dans  un  sens  opposé,  c'est- 
à-dire  que  l'abdomen  si;  snuléce,  tandis  (pic  la  j)oitrine  .se  t'esserre.  Le 
malade  semble  aspirer  ses  viscères  abdominaux,  (juand  l'inspira- 
tion produit  l'expansion  de  la  poitrine^  et  cela  d'autant  plus  (jue  le 
thorax  s'agrandit  davantage.  Delà  une  inspiration  courte  et  insutli- 
sanle  aux  l)esoius  de  la  phonation  et  du  parler;  de  là  aussi  l'im- 
possibilité d'inspirer  largement,  de  soupirer,  etc.,  sans  être  éloufië 
par  l'ascension  de  ces  viscères. 

II.  La  paralysie  du  diaphragme  n'est  pas  en  elle-même  mor- 
telle, connne  on  le  pense  généralement.  L'inspiration  <]ui  se  fait 
alors,  soit  par  les  intercostaux,  (|uand  le  malade  est  en  repos,  soit  à 
la  fois  par  les  intercostaux  et  tous  les  autres  muscles  inspirateurs, 
quand  la  ies|Mration  est  plus  agitée,  subit  ;i  l'hématosc!.  Le  malade, 
en  effet,  vit  longtemps  avec  une  paralysie  du  (lia[»ln  agnie,  mais  alors 
la  plus  sinq)le  bioncliite  peut  occasictniier  la  nioit  pai'  asphvxie, 
l'expectoration  élanl  dillicile  ou  impossible. 

lli.  Le  meilleur  traitement  à  opposer  à  la  pa-alysie  du  dia- 
phragme, c'i'st  la  faradisatioii  localisée  (.U-  ce  nuiseleiKir  l'intermé- 
diaire des  nerl's  phreniques. 

Dieu  IN. m:.  4  7 
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APPENDICK. 

DE  LA  UIÎSPIIUHON   AUTIFICIIXLE  PAR   LA  FAIÎAUISATION    LOCALISÉE. 

Certains  agents  toxiques,  la  vapeur  du  cliarhon,  l'opium,  le  chlo- 
roforme, etc.,  certaines  fièvres  graves,  le  choléra  par  exemple, 
peuvent  jeter  une  grande  perturbation  dans  la  respiration,  soit  que 
les  centres  nerveux  n'envoient  plus  alors  le  degré  dinflux  néces- 
saire à  l'accomplissement  des  actes  de  la  respiration,  soit  que  les 
organes  qui  président  à  ces  différents  actes  aient  perdu  en  tout  ou  en 
partie  leur  excitabilité,  ou  qu'ils  soient,  pour  ainsi  dire,  paralysés. 
On  voit,  dans  ces  cas,  les  mouvements  respiratoires  se  ralentir  plus 
ou  moins,  et  quelquefois  même  cesser  complètement  et  rapidement; 
alors  l'asphyxie  est  imminente. 

Une  des  premières  indications  à  remplir,  en  même  temps  que 
l'on  administre  la  médication  spéciale  exigée  par  l'intoxication, 
c'est  de  faire  arriver  l'air  dans  les  voies  aériennes,  en  quantité  suffi- 
sante pour  rétablir  et  entretenir  l'hématose.  Afin  d'atteindre  ce  but, 
on  cherche  à  réveiller  les  mouvements  respiratoires,  soit  en  excitant 
la  sensibilité  générale,  soit  en  faisant  pénétrer  l'air  dans  les  pou- 
mons mécaniquement  et  physiquement. 

C'est  l'excitation  électrique  qui  répond  le  mieux  à  ces  diverses 
indications. 

1°  Pur  la  faradisaiion  cutanée.  —  Il  n'existe  pas  un  seul  agent 
thérapeutique  susceptible,  comme  la  faradisation  cutanée,  de  jiro- 
duire  instantanément  des  sensations  qui  se  graduent,  depuis  le  plus 
simple  chatouillement  jusqu'à  la  douleur  la  plus  vive,  que  le  feu 
égale  à  peine,  et  cela  sans  altérer  les  tissus,  ([uelque  longue  qu'en 
soit  l'application.  Cette  propriété  spéciale  de  la  faradisation  cutanée 
permet  d'agir  rapidement  sur  toutes  les  régions  du  corps,  même  à 
la  face  où  la  sensibilité  est  si  grande,  pendant  des  heures  entières, 
si  cela  est  nécessaire,  sans  que  l'on  ait  à  craindre  de  désorganiser  la 
peau. 

J'ai  plusieurs  fois  tiré  un  heureux  parti  de  cette  vertu  spéciale  de 
la  faradisation  cutanée  pour  exciter  les  mouvements  respiratoires 
par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  générale,  dans  les  cas  où  l'a*- 
phyxie  était  due  à  l'inertie  plus  ou  moins  complète  des  muscles 
respirateurs. 

Pendant  l'épidémie  de  18Zi9,  j'ai  vu  l'asphyxie  se  développer, 
chez  certains  cholériques,  par  le  fait  de  la  rareté  des  mouvements 
respiratoires.  Le  coma  ne  pouvait  rendre  raison  du  trouble  de  l'in- 
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ncrvalioii  (ini  produisait  ce  phéiiomèiie  iiiorljide,  car  les  malades 
jouissaient  de  leur  intelligence  ;  ils  respiraient  plus  frécpienirnent, 
lorsfiu'dn  les  y  engageait;  mais,  si  on  les  abandonnait  à  eux-mêmes, 
si  on  ne  les  surexcitait  pas,  les  mouvements  respiratoires  s'éloi- 
gnaient de  plus  en  plus.  Ils  semblaient  ne  plus  éprouver  le  besoin 
de  respirer,  et  oubliaient  de  remplir  cette  fonction  (j'ai  compté  alors 
jusqu'à  cinq  ou  six  secondes  entre  cliaque  respiration).  Ou  conçoit 
(|u'un  tel  état  ne  pouvait  se  prolonger  sans  danger;  et,  en  eiïet,  si 
l'on  ne  faisait  pas  intervenir  une  médication  excitante  énergique 
interne  et  externe,  les  malades  mouraient  bientôt  asphyxiés.  Mais 
la  sensibilité  cutanée  étant  ordinairement  obtuse  ou  abolie,  les  exci- 
tants externes  ordinaires  (sinapismes,  vésicatoires,  eau  liouillante) 
étaient  incapables  de  réveiller  la  puissance  de  l'innervation.  C'est 
dans  ce  cas  qu'on  parvenait  à  réveiller,  pour  ainsi  dire,  la  r(si)iru- 
lion  i)ar  la  faradisalion  cutanée,  et  à  soutenir  ainsi  la  vir  concur- 
reimnent  avec  la  médication  interne. 

Le  cas  suivant,  bien  ([u'inconq)let,  peut  donner  une  idt'e  du  parti 
avantageux  (pie  l'on  [xait  tii'cr  de  la  l'aradisation  cutanée  dans  l'as- 
pbyxie,  quelle  (pi'en  soit  la  caun,-. 

OitSF.RVATioN  CLXXXN  111.  —  Kn  décembre  184T,  une  femme  avait  été 
apportée  à  la  Charité,  dans  le  service  de  M.  Andral,  dans  un  état  1res  avancé 
d'asphyxie,  occasionnée  |)ar  la  vapeur  du  charbon.  Douze  heures  après,  la 
malade  était  dans  la  même  situation,  malgré  les  soins  les  mieux  entendus. 
Depuis  son  entrée,  elle  n'avait  donné  aucun  signe  de  connaissance,  la  res- 
|)iralion  était  très  rare;  en  outre,  des  râles  nombreux  se  faisaient  entendre 
dans  la  poilritie  ;  l'insensibililé  élait  complète  dans  tous  les  points  du  corps, 
malgré  les  sinapismes  promenés  sur  l'enveloppe  cutanée,  malgré  des  vésica- 
toires appliqués  de[)uis  la  veille  à  la  face  interne  des  jambes,  et  qui  n'avaient 
exercé  aucune  action  organique.  Dans  cet  élat,  l'appareil  marchant  avec 
des  intermittences  rapides  et  ayant  été  gradué  au  maximum,  les  rhéophores 
(balais  métalliques)  furent  promenés  sur  la  partie  interne  desjambes.  Pendant 
les  premières  secondes  la  faradisalion  ne  produisit  (lu'une  faible  action  orga- 
nique dans  les  points  excités  ;  mais  bientôt  la  malade  donna  des  signes  de 
douleur  ;  les  fils  métalliques  posés  sur  le  thorax  arrachèrent  des  cris  à  cette 
malade,  (jui  parut  reprendre  connaissance,  lille  put  me  donner  la  main, 
Dife  montrer  la  langue  ;  mais  elle  ne  répondit  à  mes  questions  que  par  oui 
et  par  non.  La  respiration  étant  plus  facile  et  fréquente,  les  pommelles  se 
colorèrent,  les  lèvres  furent  moins  violettes.  Ayant  malheureusenient  sus- 
pendu lexcilation  électro-cutanée,  celle  amélioration  ne  fut  que  momen- 
tanée; l'asphyxie  reparut  bientôt,  et  enleva  la  malade  quelques  heures  plus 
tard. 
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Si,  douze  liouies  plus  lot,  j'avais  eu  l'idée  d'employer  co  moyen 
puissant  et  rapide,  avant  que  l'asphyxie  eût  exerct';  de  si  grands 
ravages,  lalaradisation  cutanée  eût  peut-être  triomphé. 

Je  me  suis  toujouis  reproché  de  n'avoir  pas  continué  assez  long- 
temps cette  excilalioM  électro-cutanée  chez  cette  pauvre  femme. 
C'étail  d'autant  plus  praticable,  qu'il  m'était  possible  de  diminuer 
l'intensité  du  courant,  de  manière  à  rendre  la  sensation  moins  dou- 
loui'euse  et  à  la  l'aire  supportt-r,  au  besoin,  pendant  un  grand  nombre 
d  heures;  mon  regret  est  encore  augmenté  par  la  connai-sance  des 
laits  publiés  dans  tke  Lancet,  qui  ont  été  reproduits  dans  \' Union 
médicale,  et  qnc  je  crois  devoir  rappeler  en  quelques  mois. 

Deux  enfants,  empoisonnés  par  l'opium,  paraissaient  devoir  suc- 
comber dans  un  état  d'asphyxie,  malgré  de  îiombreux  moyens  qui 
avaient  été  employés  pour  ranimer  la  respiration  et  ramener  l'iié- 
matose,  lo.squ'on  songea,  comme  dernière  ressource,  à  l'excitation 
électrique.  Les  rhéophores  d'un  appareil  d'induction  à  intermit- 
tences très  rapides  furent  appliqués,  le  positif  sur  la  face  interne  de 
la  joue,  et  lenégalif  sur  l'appendice  xijthoïde.  En  peu  de  temps,  on 
parvirit  à  rétablir  les  mouvements  respiratoires  et  à  rendre  la  déglu- 
tition [)!us  facile,  de  manière  à  rendre  possible  l'administration  de 
remèdes  internes  (café,  esprit  d'ammoniaque).  Ces  deux  enfants 
furent  sauvés;  mais  pour  atteindre  cet  heureux  résultat,  on  dut 
continuer  l'excitation  électri([ue  pendant  de  longues  heures  (huit  à 
neuf  heures),  car,  chaque  fois  qu'on  !a  suspenîait,  les  phénomènes 
d'a?pliyxie  reparaissaient. 

Ce  n'est  pas  par  l'excitation  directe  de  \n  contraclilité  musculaire 
que  la  respiration  a  été  rétablie  dans  ces  deux  cas  ;  car  les  mouve- 
ments respiratoires  ne  peuvent  se  faire  (|ue  par  la  contraction  et  le 
relâchement  alternatif  des  muscles  qui  en  sont  chargés,  mouvements 
alternatifs  que  la  contraction  continue  produite  par  l'électrisation  à 
courants  l'apides,  telle  ([u'elle  a  été  employée  chez  ces  enfants,  eût 
certainement  rendus  impossibles. 

C'est  par  l'intermédiaire  de  la  sensibilité  générale  que  ce  mode 
d'élèclrisation  a  rétabli  la  respiration.  11  me  serait  facile,  si  ce 
n'était  superflu,  de  démontrer  que  la  cinquième  paire,  la  peau,  etc., 
ont  dû  être  vivement  excitées  dans  cette  opération.  Ce  qu'il  imporîe 
seulement  de  faire  ressortir  de  ces  deux  faits,  c'est  la  nécessité,  en 
pareil  cas,  de  prolonger  suffisamment  l'excitation  électrique  de  la 
sensibilité  générale,  de  manière  à  ap^jeler  incessamment  l'influx 
nerveux  central  sur  les  organes  respiratoires. 

2"  Par  la  farudisalion  des  ncî'fs p/iréniqiies.  —  Si  l'excitatinn  de  la 
sensibilité  par  les  différents  moyens  que  je  viens  dindiquer  ne  pou- 
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vait  raiiitner  les  coiiti-actioiis  dos  muscles  ins;>irateurs,  si  même 
l'asphyxie  était  tellement  avancée  que  l'on  crût  déjà  voir  les  signes 
apparents  delà  mort,  on  sait  (|ue  l'on  pourrait  encore  espérer  de 
ra[>[)L'ler  la  vie  i)réte  à  s'échapper,  en  Taisant  arriver  mécanique- 
ment l'air  (hnis  les  voies  aériennes. 

C'est  dans  ce  cas  que  je  conseillerais  de  recourir  immédiatement 
à  la  laradisation  des  nerfs  phn'-niques  ([ui,  en  fai>ant  contracter  le 
diaphragme,  .agrandit  a  la  lois  le  diamètre  vertical  du  i)ounion  et 
son  diamètre  transversal  dans  la  moitié  inlt-rieure,  comme  le  démon- 
trent mes  expériences  éleclro-physiologi([iies.  C'est  à  coup  sur  le 
meilleur  moyen  d'imiter  la  respiration  naturelle. 

En  raison  des  services  qu'il  me  paraît  appelé  à  rendre  dans 
l'avenir,  je  crois  devoir  décrire  avec  cpiehpic  soin  le  procédi';  à  l'aide 
du(]uel  on  produit  la  respiration  aililiciellc  [)ar  la  l'aradi^alion  des 
nerfs  phréni(jues. 

Le  nerf  phréni(pi(',  (pu  tire  sou  origine  des  troisième,  (piatricme 
cl  cin([uième  paires  cervicales,  descend,  on  lésait,  de  dehors  en 
dedans  au-devant  du  scalène  antérieur,  avant  de  s'enfoncer  dans  le 
médiastm  pour  se  jeter  dans  les  piliers  du  diaphragme.  C'est  sur  la 
face  antérieure  de  ce  scalène  ([u'il  faut  exciter  le  nerf  phréniipie 
que  l'on  met  en  rapport  avec  les  rliéophores  d'un  appareil  d'induc- 
tion. (Tous  les  appareils  d'induction  sont  propres  à  cette  opération, 
pourvu  (pi'ils  se  graduent  exactement,  et  que  leurs  intermittences 
soient  très  rapides.  Les  ilii>ophores  sont  terminés  |)ar  une  extrémité 
coniipio  d  un  i)etit  volume,  et  recouverts  d'une;  j^eau  humide.)  La 
laradisation  localisée  du  nerf  [)hréni(|ue  offre  (|uel(pies  difliculiés, 
parce  (pie  le  sc<dène  est  recouvert  par  le  sterno-masloidien  et  par  le 
peaucier.  Voici  cependant  comment  on  parvient  à  localiser  chez 
l'honmie  l'excitation  éleclri(piedans  le  nerf  phr(''nique  sans  r< courir 
à  aucune  (opération  chirurgicale. 

On  s'assure  d'abord  de  la  position  du  scalène  antérieur,  en  dépri- 
mant la  peau  de  dehors  en  dedans,  avec  deux  doigts  placés  au 
niveau  du  hor^l  externe  du  faisceau  claviculairc  du  slerno-mas- 
toidien.  Alors  on  écarte  les  doigts  qui,  par  une  pression  continue, 
maintiennent  la  peau  d(''priméc  au-devant  du  scalène,  puis  on 
place  un  des  rliéophores  dans  leur  intervalle  et  de  manière  à  croiser 
la  direction  du  nerf  phréni(pie. 

l'endanl  (pi'un  aide  tient  le  rhéophore  ainsi  posé,  le  second  ilu-o- 
jihore  est  placé  de  la  même  manière  sur  le  scalène  antérieur  du 
cùtV'  o|)po>é.  Alors  l'opérateur,  saisissant  par  les  manches  isolés  les 
deux  iheophnrcs,  (pi'il  maintient  solidement  appliqués  sur  les  sca- 
lenes,  lait  nutlrc  I  appaicil  <ii  action    A  l'instant  on  |  ni  lait  pas.-ei" 
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le  courant  dont  les  intermittences  sont  tellement  rapides  qu'elles 
sont  presque  continues,  les  côtes  intérieures  s'écartent  et  les  parois 
abdominales  se  soulèvent  pendant  que  l'air  entre  avec  bruit  dans 
les  poumons.  Après  une  ou  deux  secondes,  on  interrompt  le  cou- 
rant et  aussitôt  la  poitrine  et  l'abdomen  s'affaissent  comme  dans 
l'expiration.  Pour  que  celte  expiration  soit  plus  complète,  un  aide 
est  chargé  de  déprimer  la  poitrine  et  l'abdomen  pendant  ce  temps 
de  l'opération.  Après  une  ou  deux  secondes  d'interruption,  on  t'ait 
de  nouveau  passer  le  courant  pendant  le  inéme  espace  de  temps, 
de  manière  à  produire  une  succession  d'inspirations  et  d'expira- 
tions, qui  imitent  exactement  la  respiration  naturelle. 

La  faradisation  des  nerfs  phrénitpies  ,  telle  ([ue  je  viens  de  la 
décrire,  ne  réussit  pas  toujours  du  premier  coup;  car  si  le  peau- 
cier  est  très  développé,  ce  muscle  se  conti'acte  au  moment  de 
l'excitation  et  repousse  les  rliéopliores  ;  d'un  autre -côté,  ces  nerfs 
présentent  quelquefois  des  anomalies,  et  passent  i)lus  en  dedans 
des  scalènes;  mais  ces  difficultés  ne  sont  pas  insurmontables,  car 
en  appli(iuaiit  les  rhéophores  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus 
bas,  on  réussit  toujours  à  les  rencontre]-. 

On  doit  éviter,  autant  que  possible,  d'exciter  le  plexus  lirachial 
en  même  temps  que  le  nerf  phréni(iue. 

.le  n'ai  recours  au  mode  opératoire  que  je  viens  de  décrire  que 
lorsque  je  veux  provoquer  la  contraction  isolée  du  diaphragme, 
pour  démontrer  le  mode  d'action  de  ce  muscle  sur  les  côtes  dia- 
phragmatiques. 

Mais  voici  un  moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  produire  la  res- 
piration artificielle.  Au  lieu  de  rhéophores  coniques  on  se  sert  de 
rhéophores  à  large  surface,  d'épongés  enfoncées  dans  des  cylindres 
métalliques  par  exemple,  que  l'on  pose  sur  les  côtés  du  cou,  dans 
le  point  indiqué  ci-dessus,  et  l'on  fait  passer  le  courant  d'induction 
conmie  je  viens  de  le  dire.  Par  ce  procédé,  on  excite  à  la  fois,  avec 
le  nerf  plu'énique,  les  plexus  cervical  et  brachial  et  la  branche 
externe  du  spinal.  Il  en  résulte  un  plus  grand  mouvement  de  la 
poitrine  par  l'élévation  des  épaules,  qui  ne  fait  que  favoriser  la  res- 
piration artilu'ielle  qu'on  veut  produire. 

La  respiration  artificielle  produite  par  la  contraction  électrique 
du  diaphragme  fait  arriver  une  masse  considérable  d'air  en  agran- 
dissant le  diamètre  vertical  de  la  capacité  thoracique  et  la  moitié 
inférieure  de  son  diamètre  transversal.  Puisque  l'excitation  élec- 
tri«iue  des  nerfs  phréniques,  cpii  provo(|ue  la  contraction  du  dia- 
phragme, peut  faire  respirer  bruyamment,  mèiue  le  cadavre,  (|uel- 
(juc  temps  encore  après  la  mort,  (pie  ne  doit-on  pas  attendre  d'elle 
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dans  l'asphyxie,  alors  même  que  tout  paraît  désespéré  !  l*roloiiger 
ainsi  la  vie  dans  l'asphyxie,  c'est  presque  sauver  le  malade.  S'il  ne 
respirait  pas,  en  etFet,  comment  pourrait-on  appliquer  la  médication 
spéciale  appropriée  aux.  efï'ets  généraux  de  l'intoxication? 

Pour  compléter  cette  étude,  j'aurais  désiré  reproduire  ici  une 
note  (pie  j'ai  publiée,  en  1855  (1;,  sur  rinlluence  de  l'excitation 
électro-cutanée  ou  de  la  respiration  ai'tificielle  par  la  l'aradisalion 
des  nerfs  plnéniquos,  dans  l'intoxication  par  le  clilorof(n'me.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  en  extraire  (|ue  les  deux 
principales  conclusions  ci-dessous  : 

«  L'électricilé,  employée  comme  excitant  général  du  système  nerveux, 
peut  sauver  l'animal,  si  la  respiration  est  seulement  suspendue;  elle  n'est 
impuissante  que  lorsque  le  cœur  a  cessé  de  battre. 

»  La  respiration  artificielle,  produite  par  la  faradisalion  des  nerfs  phré- 
niques,  qui  imite  parfaitement  la  respiration  naturelle,  fait  pénétrer  l'air 
dans  les  parties  les  plus  intimes  du  poumon,  en  vertu  du  vide  virtuel 
qu'elle  y  produit,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force,  et  en  quantité  d'au- 
tant plus  grande,  qu'on  excite  plus  énergiquement  la  contraction  du  dia- 
phragme. —  Cette  respiration  artificielle  peut,  commo  l'insufllation,  rap- 
peler les  animaux  à  la  vie,  alors  même  que  le  cœur  a  cessé  de  battre.  — 
Elle  est  simple  et  facile  à  [)ratiquer.  —  Il  n'existe  aucune  raison  pour 
lui  préférer  linsufllation  dans  le  traitement  de  l'intoxication  chlorofor- 
mique  (2).  » 

(1)  Union  médicale,  29  et  31  mars. 

(2)  Une  coraniissiou,  au  nom  delà  Société  médicale  fl'émuhition,  à  laquelle  je 
suis  étranger,  m'avait  fait  l'honneur  de  m'inviter  à  m'adjoindrc  à  elle  pour  étu- 
dier sur  (le.s  animaux  l'influence  Ihérapeuliquc  de  la  faradisatiou  cutanée  et  de 
l'éleclrisalion  {^éuéralo  dans  l'intoxication  chloroforniifjue.  Lorsqu'il  fut  bien 
démontré  que  l'excitation  électrique  générale  ou  de  la  peau  était  impuissante 
dans  les  cas  où  le  cœur  avait  cessé  de  battre,  mon  concours  cessait  d'être  utile  à 
la  commissiiiii,  dont  j'avais  rempli  les  intentions.  — Cependant,  ayant  écrit  dans 
mou  mémoire  sur  les  fondions  du  diaphragme,  publié  en  1853  dans  Vi'uion 
mc'dica'e,  que  la  respiration  artificielle  iiroduite  par  la  faradisatiou  des  nerfs 
pliréuiqucs  pouvait  être  appliquée  avec  succès  à  l'empoisounement  par  le  chlo- 
roforiue,  je  desirais  saisir  l'occasion  qui  m'était  offerte  d'éludier  la  valeur  de  mou 
assertion,  (lui,  jusqu'alors,  n'était  qu'une  vue  de  l'esprit.  Comme  il  fallait, 
avant  tout,  examiner  s'il  était  vrai,  ainsi  que  l'avait  avancé  M.  Robert,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  que  les  nerfs  ont  perdu  leur  excilabilité  élei  trique 
dans  l'inloxicalion  clilorofortnique,  je  priai  la  commission  de  me  permettre  de 
faire  quelques  expériences  pour  vérifier  l'exactitude  de  celte  assertiou.ll  ressortit 
bientôt  de  uos  expériences  que  l'excitabilité  électrique  des  nerfs  ne  dinn'nuail  pas 
d'une  manière  appréciable  sous  l'influence  du  chloroforme,  et  alors  seuicnieut  je 
proposai  de  pratiquer  immédiatement  lu  respiration  artificielle  par  la  faradisa- 
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ARTICLE  IV. 

PAIULVSII:;     DE    LA    VESSIK     ET     DES    OF.GAMiS     GÉNITAUX     DE    L'IIOMME,    DES 
INTESTINS    ET    DES    MUSCLES   OUI   CONCOURENT    A   LEURS  l'OXCTIONS. 

§  I.  —  Dysuric. 

Ar —  Paralysie  des  muscles  de  l'abdomen. 

La  flysurie  peut  être  occasionnée  par  la  paralysie  des  muscles  de 
l'abdomen.  C'est  un  phénomène  que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'ob- 
server dans  certaines  paraplégies.  Ce  (\u'\  démontre  que  la  vessie 
n'est  pour  rien  dans  la  difliculté  (jue  les  malades  éprouvent  alors 
pour  uriner,  c'est  que  le  jet  de  l'urine  sort  avec  force  quand  on 
introduit  une  sonde  dans  leur  vessie;  ce  qui  me  semble  le  prouver 
encore  mieux,  c'est  qu'il  suffit  dans  ces  cas  de  faradiser  les  muscles 
abdominaux  pour  rendre  l'émission  des  urines  facile.  De  l'impos- 
sibilité ou  de  la  difficulté  d'uriner,  il  ne  faut  donc  pas  toujours 
conclure  à  la  paralysie  de  la  paroi  musculaire  de  la  vessie.  En 
conséquence,  avant  d'aller  porter  l'excitation  électrique  sur  ce  vis- 
cère, chez  les  sujets  qui  éprouvent  de  la  peine  à  uriner,  on  doit  se 
contenter  de  faradiser  pendant  quelques  séances  chacun  des  mus- 
cles de  l'abdomen.  En  agissant  de  la  sorte,  on  épargne  aux  ma- 
lades une  opération  inutile  et  qui  ne  suffirait  pas,  puisqu'alors  la 
cause  de  la  dysurie  ne  réside  pas  dans  l'inertie  de  la  tunique  mus- 
culeuse  vésicale. 

J'ai  également  observé  la  dysurie  dans  la  paralysie  du  diaphragme, 
mais  elle  existe,  dans  ce  cas,  à  un  degré  beaucoup  moins  prononcé 
qu'après  la  paralysie  des  muscles  de  fabdomen.  Les  malades  sont 
seulement  forcés  de  se  livrer  à  de  longs  efforts  pour  vaincre  la 
résistance  opposée  par  le  col  et  le  sphincter  de  la  vessie.  On  com- 
prend que,  dans  ce  cas,  le  seul  moyen  de  rendre  les  urines  faciles, 
c'est  de  guérir  la  paralysie  du  diaphragme. 

tioii  des  nerTs  phréniques  chez  les  animaux  cliloroformisés,  dont  le  cœur  avait 
cessé  de  battre.  On  comprend  quelle  dût  être  ma  joie  quami  je  vis  r(^ussir  une 
opération  dont  j'avais  entrevu  le  succès  et  qui  venait  confirmer  les  beaux  résul- 
tats obtenus  par  la  commission;  à  savoir,  que  la  respiration  ariifirielle  par 
insuniation  peut  rappeler  à  la  vie  des  animaux  dont  le  cœur  avait  cessé  de 
battre  dans  l'iuloxication  ctiluroformi(juc. 
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B.  —  Paralysie  de  la  liiniqiip  musculcuso  di-  la  vessie.    * 

Lorsque  rimpossihilité  ou  la  {liriicullù  de  rendre  les  urines 
dépend  uniquement  de  la  {paralysie  du  corps  de  la  vessie,  c'est 
directement  sur  lui  que  l'on  doit  porter  l'excitation  ('leclriipie.  J'ai 
employé,  tlans  ce  but,  plusieurs  procélés.  Tanti'il  j'introduis  une 
sonde  d'argent  libre  à  son  extrc'inité  et  isolée  par  une  sonde;  de 
caotitcliouc  dans  le  reste  de  son  étendue  :  je  plact*  un  sec(jnd  rliéo- 
pliore  (rht'ophore  rectal)  dans  le  rectum,  et  j'applique  l'olive  sur  le 
bas-fond  de  la  vessie.  (Ce  procédé  a  été  (hVia  (If'ci'il  page  93.) 

D'autres  lois,  lors(pie  l'excitation  par  le  rectum  présente  (piel- 
(pies  diriicullés,  je  n'agis  que  sur  la  vessie.  J'ai  imaginé,  ii  cet  elFet, 
un  rliéophorc  vésical,  composé  de  deux  conducteiu'S  isolés  dans 
une  sonde  de  caoutchouc  à  double  courant,  qui  permet  de  con- 
centrer l'action  des  deux  pôles  du  courant  d'induction  dans  chacun 
des  points  de  la  paroi  vésicale.  (Voyez,  pour  la  description  de  ce 
rlifiophore  et  pour  la  manière  de  l'applifjuer,  la  première  partie, 
page  88.)  Ce  rhéopliore  m'a  rendu  de  grands  services,  car,  la  vessie 
étant  très  peu  excitable,  môme  à  l'état  normal,  il  m'a  permis  de 
diriger  sur  elle  des  courants  d'une  grande  intensité  ;  ce  (pie  je 
n'aurais  pu  faire  avec  d'autres  procédés,  par  fxeuqjle  en  plaçant 
un  rhéopliore  dans  la  vessie  et  l'autre  sur  les  parois  de  l'alxlomen, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  précédemment. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  porter  le  rlu'opliore  dans  la 
vessie,  soit  (jue  l'état  du  canal  de  l'urètlire  ne  permette  pas  smi 
introduction,  soit  (|ue  lexisltMice  d'un  catarrhe  utérin  contre-iiuli- 
que  son  application.  Alors  le  rhéopliore  rectal  est  \)orU)  dans  le 
reclum  et  dirigé  de  manière  à  se  trouver  en  rapport  avec  la  paroi 
postt'rieure  de  la  vessie,  tandis  (ju'uii  autre  rhéopliore  humide  est 
promeut'  sur  la  région  li\|)(iga>triqii('.  Ce  procédé  est  moins  eiiicace 
(|ue  le  préct'dent,  j'en  ai  dit  la  raisin. 

On  doit  se  rappeler,  (piaiid  <>u  pratique  la  taradi>aliiiu  de  la 
vessie,  du  reettun  et  (les  organes  génitaux  de  riionmie,  ijuc  le  cou- 
rant de  la  premien-  lielif c  (ixcile  plus  vivement  la  sensibilité  de  ces 
organes  (pie  le  courant  de  la  seconde  hélice.  En  conséquence,  s  il 
est  indiqué  d'agir  cuntre  la  |)aralysie  musculaire,  celui-ci  merile  la 
prélérence,  le  courant  de  la  première  hélice  n'eianl  alors  employé 
que  dans  l'anesthésie  de  ces  organes. 


746      ANESTHÉSIE  DE  LA  VESSIE  ET  DES  ORGANES  GÉNITAUX  URINAIRES. 

§  II<  — Anesthésîe  de  la  vessie  et  des  organes  génitaux  nrinaires, 

A.  —  Aoesthcsie  de  la  vessie. 

L'anesthésie  de  la  vessie  peut  exista  indépendamment  de  la  pa- 
ralysie de  la  tunique  muscnleuse  de  cet  organe.  Les  sujets,  ne 
sentant  pas  le  besoin  d'uriner,  laissent  distendre  outre  mesure  leur 
vessie,  et  ne  sont  avertis  de  sa  plénitude  que  lorsque  l'urine  sort 
par  regorgement.  S'ils  n'ont  pas  la  précaution  de  la  vider  réguliè- 
rement, en  urinant  à  des  intervalles  peu  éloignés,  la  tunique  mus- 
culeuse  finit  par  se  paralyser  h  force  d'être  distendue.  Cette  grande 
distension  de  la  vessie  peut  occasionner  en  outre,  à  la  longue,  la 
formation  de  replis  valvulaires  qui  obstruent  l'orifice  du  col  de  la 
vessie  et  s'opposent  au  passage  de  l'urine.  Les  malades  sont  alors 
dans  la  nécessité  de  repousser  les  replis  valvulaires,  en  introduisant 
la  sonde  dans  la  vessie,  chaque  (ois  qu'ils  veulent  uriner,  et  l'on 
voit  dans  ce  cas  le  jet  projeté  au  loin  et  avec  force.  L'excitation 
faradique  de  la  paroi  interne  de  la  vessie  est  un  excellent  moyen  de 
guérir  cette  anesthésie,  dont  les  conséquences  peuvent  être  si  graves. 

En  voici  un  exemple  bien  remarquable,  que  je  rapporte  parce 
qu'on  y  verra  en  même  temps  l'influence  que  l'anesthésie  des  testi- 
cules peut  exercer  sur  les  fonctions  des  organes  génitaux,  et  le  réta- 
blissement de  ces  dernières  fonctions  par  la  laradisation  localisée. 

Observation  CLXXXIX.  ■ —  M.  de  L officier,  âgé  de  quarante  ans, 

d'une  bonne  constitution,  a  beaucoup  souffert  du  froid  humide  pendant  ses 
campagnes  d'Afrique.  Il  n'a  jamais  eu  d'affection  rhumatismale  ni  de  fièvre 
intermittente.  En  août  184  4,  à  la  suite  d'une  constipation  opiniâtre,  il  eut 
des  fissures  à  fanus  qui  lui  occasionnèrent  des  douleurs  très  vives,  et  qui, 
méconnues  fort  longtemps,  furent  guéries  tardivement  par  des  lavements 
de  ratanhia.  Un  mois  après  la  guérison  de  ces  Ossures,  c'est-à-dire  en 
novembre  1844,  apparut,  pour  la  première  fois,  une  douleur  très  aiguë, 
occupant  le  trajet  du  nerf  sciatique,  que  rien  ne  put  calmer,  et  qui  ne  pro- 
voqua aucune  réaction  fébrile.  Six  semaines  après  Tinvasion  de  cette 
névralgie,  la  douleur  dispanii  tout  à  coup,  et  M.  de  L...  se  crut  guéri  ; 
mais  il  fut  étonné  de  se  aenlir  mouillé  par  l'urine,  qui  coulait  involontaire- 
ment. Depuis  lors,  il  |)erdit  la  conscience  de  la  plénitude  de  sa  vessie,  de 
sorte  que,  s'il  n'avait  pas  la  précaution  d'uriner  souvent,  cette  dernière  se 
laissait  distendre  outre  mesure,  et  l'urine  sortait  involontairement  par  re- 
gorgement. 

Un  mois  après  la  perte  de  la  sensibilité  de  sa  vessie,  le  malade  fut  privé 
encore  de  la  faculté  d  uriner  volontairement;  il  s'aperçut  aussi  que  la  peau 
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du  pénis,  flu  scrotum,  du  périnée,  de,  la  fesse  et  de  la  face  postérieure  de 
la  cuisse,  avait  perdu  sa  sensibilité.  Malgré  les  soins  les  plus  rationnels  et 
le  traitement  le  j'ius  cnergi(]ue,  malgré  quinze  vésicatoires  promenés  sur  la 
cuisse  gauclie,  le  périnée  et  la  face  postérieure  du  sacrum,  malgré  l'usage 
de  la  strychnine  et  de  la  belladone,  bien  que  le  malade  fût  allé  plusieurs  fois 
au\  eaux  de  Baréges,  et  qu'il  eût  fait  usage  de  douches  sulfureuses,  l'anes- 
Ihésie  de  la  vessie  et  de  la  peau  persista  au  même  degré.  —  En  1 847,  les 
érections  et  les  désirs  vénériens  disparurent.  M.  de  L...  s'aperçut  que  les 
testicules  étaient  insensibles  à  la  plus  forte  pression  ;  cependant  il  eut 
encore  des  pollutions  nocturnes  avec  sensation  voluptueuse.  A  cette  époque, 
l'électropuncturo  fut  pratiquée  sans  aucun  résultat;  des  aiguilles  étaient 
enfoncées  en  très  granrl  nombre  dans  les  régions  frappées  d'insensibilité, 
et  d'autres  étaient  placées  dans  le  voisinage  du  rachis,  où  la  sensibilité 
était  intacte;  on  galvanisait  successivement  toutes  les  aiguilles,  de  manière 
que  l'un  à.ei  pôles  d'une  pile  à  auges  fiJt  en  communication  avec  les  points 
insensibles,  et  l'autre  avec  les  parties  sensibles.  La  sensation  ne  se  fai- 
sait sentir  que  dans  ce  dernier  lieu.  Le  malade  dit  avoir  si  cruellement 
souffert  de  cette  opération,  qu'il  n'aurait  plus  voulu  acheter  sa  guérison  à 
ce  prix. 

En  octobre  -184!^,  M.  de  L. ..  me  fut  adressé  par  M.  le  [)rofcsseur 
Cliomel,  qui  lui  conseilla  l'enq^loi  de  l'électricité  par  ma  méthode  localisa- 
trice.  Je  constatai  alors  l'état  suivant:  Anesthésie  de  la  peau  du  pénis,  du 
scrotum,  du  périné?.  du  quart  supérieur  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse 
et  d'une  partie  de  la  fesse  ;  perte  du  sentiment  de  plénitude  de  la  vessie; 
impossibilité  d'uriner  sans  le  secours  de  la  sonde  ;  les  testicules  sont  insen- 
sibles à  la  plus  forte  pression  ;  érections  impossibles,  absence  de  désirs  ; 
pollutions  nocturnes  rares  ;  pas  de  douleur,  état  général  satisfaisant.  —  La 
faradisation  est  pratiquée  de  la  manière  suivante:  \°  Farnclisalion  èleclro- 
culanée.  Les  balais  métalliques  excitateurs  sont  promenés  sur  tous  les  points 
insensibles,  l'appareil  étant  au  maximum.  Après  plusieurs  minutes  de  celle 
opération,  le  malade  accuse  un  léger  chatouillement  dans  quelques  points, 
et  un  quart  d'heure  après  la  douleur  est  intolérable.  Le  lendemain,  la  sensi- 
biliié  est  revenue  dans  quelques  points.  Ajirès  la  troisième  séance,  la  sen- 
sibilité de  la  peau  est  presque  normale.  —  2"  Faradisation  des  lesticules. 
Les  rhéophon'S  métalliipies  a|ipliqués  sur  les  |)arties  correspondant  aux 
testicules  et  à  l'épididyme,  la  peau  ayant  été  mouillée  légèrement,  excitent 
une  sensation  spéciale  et  douloureuse,  semblable  à  celle  (jue  produit  la 
compression  de  ces  organes  ;  le  testicule  droit  est  beaucouj)  plus  excitable 
que  le  gauche.  V.n  deux  séances  de  huit  à  dix  minutes,  les  testicules,  les 
épididymes  et  leurs  cordons  ont  recouvré  leur  sensibilité  normale.  L'opéra- 
lioii  précédente.  |)rati;iuée  de  tem|)s  en  temps,  a  rétabli  h.-s  fondions  dos 
organes  générateurs  dans  toute  leur  intégrité.  3"  Faradisation  de  lu  vessie 
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cl  du  canal  de  l'urùlhre.  Le  rliéoplioro  vc.-ical  double,  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription page  88,  introduit  dans  la  vessie  préalablement  vidée,  et  promené 
sur  tous  les  points  de  ?a  face  interne,  ne  donne  aucune  sensation,  bien  que 
l'appareil  soit  au  maximum  et  marche  avec  les  intermittences  les  plus 
rapides.  Le  même  rhéophore,  ramené  vers  le  col  de  la  vessie,  provoque  une 
sensation  de  conslriction  douloureuse  due  à  rexcilatioii  du  sphincter  du 
col  de  la  vessie.  Le  trembleur  de  l'appareil  est  arrêté,  el  les  intermittences 
sont  éloignées  à  l'aide  de  la  roue.  A  chaque  interruption,  le  malade  éprouve 
une  secousse  assez  ferle,  non  douloureuse,  au  niveau  du  col  de  la  vessie 
(contraction  électrique  des  fibres  du  releveur  de  l'anus).  Le  rhéophore,  pro- 
mené dans  le  canal,  sous  l'induence  d'un  courant  des  plus  intenses,  ne 
donne  une  faible  sensation  que  dans  son  tiers  inférieur.  —  L'opérai  ion 
précédente  a  élé  pratiquée  souvent  en  plaçant  un  rlié  )phore  dans  le  rectum, 
pour  exciter  en  même  temps  que  la  vessie,  soit  le  plexus  sacré,  soit  le  plexus 
hypogaslrique.  D'autres  fois,  les  muscles  de  l'abdomen  ont  élé  faradisés. 
En  quinze  séances,  la  sensibilité  de  la  vessie  est  normale;  le  malade  ne 
peut  supporter  un  courant  moyen  ;  il  perçoit  la  plénitude  de  sa  \ossie, 
éprouve  même  fréquemment  le  besoin  d'uriner  :  deux  fois  il  urine  sponta- 
nément, presque  sans  effort,  et  à  une  assez  grande  distance.  La  vessie  se 
vide  complètement.  Malheureusement  l'émission  volontaire  des  urines  ne  se 
maintient  pas,  malgré  l'excitation  faradique  longtemps  continuée,  malgré  le 
retour  de  la  sensibilité  normale  de  l'organe.  —  MM.  les  docteurs  Civiale 
et  Ricord,  successivement  appelés  en  consultation,  ne  trouvent  ni  rétrécis- 
sement du  canal,  ni  paralysie  de  la  contractilité  (quand  une  sonde  est  intro- 
duite, l'urine  sort  avec  force  et  s'arrête  tout  à  coup  lorsque  la  vessie  est 
vidée).  M.  Ricord,  admettant  la  possibilité  d'un  repli  valvulaire  produit  par 
la  distension  de  la  vessie,  pratique  des  incisions  avec  un  uréthrolome. 
L'opération  n'a  produit  aucun  résultai;  le  malade  est  de  nouveau  soumis  à 
la  faradisalion  localisée. 

En  résumé,  l'anestliésie  vésicale  avait  occasionné  chez  M.  de  L. .. 
la  distension  énorme  de  la  vessie,  qui  a  été  suivie  pendant  quelque 
temps  de  la  sortie  involontaire  des  urines  (par  regorgement  sans 
que  pour  cela  la  vessie  liil  paralysée;  puis  M.  de  L...,  privé  de  la 
sensation  du  besoin  d'uriner,  ayant  souvent  laissé  distendre  consi- 
dérableujent  la  tunique  nuisculeuse  de  la  vessie,  en  négligeant  de  la 
vider,  n'a  pas  tardé  à  perdre  la  faculté  d'uriner  volontairement, 
uni([uement  par  suite  de  la  formation  de  re[)lis  valvulaires;  car 
MM.  Hicord  et  Civiale  ont  constaté  (jue  la  tunique  nmsculeuse 
n'était  pas  paralysée;  la  sonde  étant  introduite,  l'urine  était  pro- 
jetée au  loin  avec  une  grande  force.  L'e.xcilation  énei'gi(|ue  pra- 
tiquée avec  un   courant  d'induction   lapide  et  intense  a  rappelé 
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;issez  vit(;  la  sciisibililé  de  la  vessie  ;  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  à 
vaiiicK;  (lue  Tobstac-le  mt'caiiique  dû  à  l'existence  des  replis  valvu- 
laii'c'S.  Il  l'aiit  observer  eiirin  ([ue  cette  aiiestlh'sie  de  la  vessie,  guérie 
par  rexcilalion  faradiiiue,  avait  résisté  pendant  trois  ans  à  des  médi- 
cations très  variées. 

D.  —  Aiiesthi'sic  des  organes  g(,'iiit;ni\  et  impuissaucc. 

Il  est  encore  imc  autre  question  très  irnporlante  (]ue  je  pourr.iis 
examiner  h  l'occasion  de  l'observation  (|ue  je  viens  de  relater: 
c'est  l'action  exercée  par  la  faradisation  localisée  sur  l'impuissance. 

Il  est  incontestable  (|ue  M.  de  L...  doit  à  l'application  de  cette 
m(''dicalion  b;  l'élablisseinent  de  ses  fonctions  gém-ratrices  dont  il  a 
été  jnivi!  pendant  plusieurs  aimées.  L'ayant  l'evn  trois  ans  après, 
j'ai  (onstntt;  (]ue  l'impuissance  n'avait  plus  l'cparu. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  ti'aiter  ici  de  rai)[)lication  de  la  l'ai'a- 
disalion  localisée  à  l'inqiuissance,  car  je  ne  suis  pas  encore  assez 
avanc»'  dans  les  reclien^bes  (juc  j'ai  laites  sur  ce  point  important, 
})our  l'ornuiler  (piclque  cliose  de  positif  à  cet  égard.  J'avais  com- 
mencé avec  M.  Lallemand  des  expériences  que  le  tnauvais  é-tat  de 
sa  santé  ne  nous  a  pas  permis  de  poursuivre.  Cependant  je  dois 
prévenir  ceux  (pii  voudraient  applicpier  la  faradisation  localisée  au 
traitement  de  rinqmissance,  (ju'ils  aggraveraient  à  cou[)  sur  la 
maladie,  s'ils  imitaient  d;.ns  tous  les  cas  la  conduite  (pie  j'ai  tenue 
elle/.  M.  de  L... 

L'imi)ui>s:;nce,  en  clfet,  e^t  souvent  due  à  des  pertes  séminales, 
Sbite  d'abus  vénériens  (1).  Eli  bien!  l'excitation  de  la  sensibilité 
cutanée  et  la  farailisation  des  vésicules  si'minales  par  l'excitation 
rectale  augmenteraient  encore  ces  pertes. 

M.  Lallemand  pensait  (|ue,  dans  ces  cas,  il  pourrait  être  utile 
d'exciter  l'orilice  urétlnal  des  canaux  éjaculaleurs  j)Ouien  produire 
le  resserrement  en  augmentant  leur  force  toni(|ue  (2).  V^oici  dès  lors 
comment  j'ai  agi  :  j'ai  introduit  jusqu'au  vérumontanum  un  rlii'o- 
phore  urétliral,  libre  seulement  à  son  extrémité  et  isolé  dans  le  reste 
de  son  étendue,  et  j'ai  placé  sur  le  périnée  un  second  rliéopliore  bu- 
mide;  puis  j'ai  fait  passer  un  courant  à  inlermilleiices  modérément 
rapides  et  peu  intenses.  L'orilice  urétlnal  i\vii  canaux  é'jaculateurs 
m'a  paru  se  resserrer  aprè.^  cette  op;''ration,  et  les  perles  diminuer. 

J'ai  expéiimentt',  dans  une  dizaine  de  cas  de  pertes  séminales 
datant  d'un  temps  i)lus  ou  moins  grand,  cette  méthode  de  Iraite- 

(I  )  llmil)aiul,  Trailc  de  l'impuissance  et  delà  slerililc.  Pans,  18o'>,  in-8,  p.  ."ÎTÎi. 
(2)  Lallemand,  Des  pertes  séminales  invohnlaires.  Paris,  18i2,  t.  111.  p.  .T27. 
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ment  qui  a  obtenu  six  fois  la  guérison,  entre  autres  chez  trois 
médecins.  L'un  de  ces  derniers,  praticien  distingué  de  Pologne,  a 
rédigé  son  observation  en  m'engageant  à  la  publier.  (Je  la  réserve 
pour  un  travail  spécial ,  lorsque  j'aurai  recueilli  un  assez  grand 
nombre  de  faits.)  Ses  pertes  séminales  dataient  de  dix-neuf  ans; 
elles  avaient  résisté  à  tous  les  traitements  dirigés  cependant  par  des 
praticiens  renommés,  parle  professeur  Piragoff  entre  autres.  Elles 
l'avaient  fait  tomber  dans  cet  état  physique  et  moral  si  bien  décrit 
par  Làllemand.  Après  une  trentaine  de  séances  pratiquées  dans 
l'espace  de  trois  mois,  sa  guérison  était  complète.  Aujourd'hui,  cinq 
mois  après  ce  traitement,  cette  guérison  s'est  parfaitement  maintenue. 

Lorsqu'on  a  vu  les  pertes  diminuer  et  qu'il  est  indiqué  d'agir 
contre  l'impuissance,  on  excite  les  testicules  en  plaçant  sur  ces 
organes  des  rhéopliores  humides.  Il  faut  mettre  beaucoup  de  pru- 
dence dans  la  pratique  île  cette  opération,  qui  est  douloureuse,  et 
ne  faire  passer  qu'un  courant  modéré  et  à  rares  intermittences  et 
delà  deuxième  hélice,  11  m'est  arrivé  deux  fois,  m'étant  écarté  de 
cette  manière  d'agir,  de  développer  une  névralgie  des  testicules  qui 
persista  plusieurs  semaines.  Cette  névralgie  était  caractérisée  par 
une  douleur  dans  l'hypogastre  qui  remontait  dans  les  lombes,  et 
n'apparaissait  que  par  intervalles. 

M.  de  L...  n'avait  pas  de  pertes  séminales,  il  n'avait  point  abusé 
des  plaisirs  vénériens  ;  j'attribuais  son  impuissance  à  l'anesthésie, 
et  je  pus  exciter  énergiquement  la  sensibilité  des  vésicules,  des  tes- 
ticules, de  la  peau  du  pénis,  du  scrotum  et  du  canal  de  l'urèthre. 
C'est  certainement  ce  que  je  n'aurais  pu  faire  impunément  chez  un 
malade  qui  aurait  eu  des  pertes  séminales. 

§  III.   —  Incontinence   d'urine. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d"ap[iliquer  la  firadisation  localisée  au 
traitement  de  l'incontinence  d'urine. 

Si  elle  se  présenîait,  je  dirigerais  l'excitation  électrique  sur  le  col 
et  sur  le  sphincter  de  la  vessie.  On  sait,  en  effet,  que  c'est  à  la 
paralysie  ou  à  l'atonie  de  ces  parties  qu'est  dû  l'écoulement  invo- 
lontaire de  l'urine.  Voici  comment  j'agirais  dans  ce  cas  :  j'intro- 
duirais dans  le  rectum  le  rhéophore  rectal  à  olive,  et  je  le  pro- 
mènerais sur  tous  les  points  correspondants  du  releveur  de  l'anus, 
pendant  que  l'extrémité  d'une  sonde  Uiétallique,  isolée  seulement 
à  son  extrémité,  serait  maintenue  au  niveau  du  col  de  la  vessie.  Le 
courant  d'induction  serait  aussi  intense  et  au^si  rapide  que  pos- 
sible, et  je  donnerais  la  préférence  à  celui  de  la  première  hélice.  Ce 
procédé  opératoire  me  paraît  devoir  réussir. 
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§  IV.  —  Coiistipati«*n. 

A.  La  conslipation  est,  comiiie  la  dysiirie,  une  dos  complications 
ordinaires  de  la  paraplégie.  Les  malades  ne  vont  à  la  garderobe 
qu'au  moyen  de  lavements  ou  de  purgatifs.  Il  m'a  suffi  fpiel(|uelois, 
dans  ces  cas,  de  faradiser  les  muscles  de  l'abdomen  pendant  ipiel- 
ques  séances  pour  rétablir  la  liberli-  du  ventre,  ce  (jui  démontre  que 
la  constipation  ou  la  difficuitt'  des  i;arderobes  peut  dépendre  de  la 
paralysie  ou  de  l'ailaildissement  des  muscles  abdominaux.  On  con- 
çoit aussi  que  la  paralysie  du  diaphragme  soit  une  cause  de  consti- 
pation, et  qu'alors  elle  ne  puisse  disparaître  fpi'avec  la  guérison  de 
cette  iniralysie. 

A  la  paralysie  des  muscles  auxiliaires  de  la  défécation  .se  joint 
fréquemment  la  paralysie  du  rectum  ;  il  faut  agir  alors  directement 
sur  cet  intestin  avec  le  rliéopliore  rectal ,  comme  je  l'ai  décrit  à 
la  page  86.  Ce  procédé,  simple  et  peu  douloureux,  m'a  réussi 
fréquemment.  J'ai  cité  comme  exemple  un  cas  de  constipation 
qui,  datant  de  trois  semaines  et  occasionnant  un  ballonnement 
considérable  du  ventre,  céda  à  une  seule  excitation  du  rectum, 
après  avoir  résisté  pendant  quinze  jouis  aux  purgatifs  administrés 
de  toutes  les  façons.  La  constipation,  qui  reparut  à  deux  reprises 
chez  la  malade  (jui  en  ("tait  toiirmeulée,  fut  vaincue  clia((ue  lois  de 
la  même  manière. 

B.  Étranglement  interne.  —  Le  cours  des  matières  fécales  peut 
être  intei'rompu  par  une  obstruction  du  conduit  intestinal.  Les 
causes  de  cette  obstruction,  on  le  sait,  sont  variables  et  produisent 
les  symi)tômes  graves  de  la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  vol- 
vidus,  iléus,  passion  iliaque,  colique  de  miserere,  etc.  Quelle  que  soit 
la  cause  de  ce  volvulus,  qu'il  y  ait  (Hranglement  par  des  brides  ou 
par  des  f)uvertures  dans  lesquelles  l'intestin  se  serait  engagé;  qu  il 
y  ait  contournement,  entortillement  des  circonvolutions  inteslinaks 
entre  elles;  (pie  le  canal  intestinal  soit  obstrué  par  suite  de  l'inva- 
gination d'une  portion  d'intestin  dans  une  autre,  il  n'existe  qu'une 
seule  iiulicationà  remplir:  dégager  l'intestin.  Or,  de  tous  les  moyens 
qui  ont  été  enqiloyés  dans  ce  but,  et  l'on  sait  combien  ils  sont  nom- 
breux, je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  un  plus  efficace  que  l'excita- 
tion électrique  dirigée  sur  les  muscles  abdominaux  et  sur  le  tube 
digestif. 

La  laradisaliou  prati([uée  énergirpiement,  et  avec  des  intermit- 
tences éloignées  d'une  seconde  les  unes  des  autres,  sur  chacun  des 
points  de  la  paroi  musculaire  de  l'abdomen,  secoue  partiellement  la 
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masse  iiileslinalc,  de  manière  à  provcxiuer  des  cûiilradions  en  tous 
sens  et  à  dégager  l'anse  intestinale  étranglée  ou  eomprimée.  Ces 
contractions  musculaires  de  l'abdomen  doivent  être  combinées  avec 
celles  de  l'intestin. 

Mais  il  faut  savoir  que  celles-ci  n'ont  pas  lieu  par  secousses  comme 
les  premières.  En  effet,  quand  on  excite  directement  l'intestin  d'un 
animal  après  l'avoir  éventré,  on  ne  peut  provoquer  des  contractions 
intermittentes  dans  aucun  point  de  sa  couche  musculeuse,  (luelle 
([ue  soit  l'intensité  du  courant.  L'intestin  se  resserre  en  tous  sens  et 
se  réduit  à  un  très  petit  volume  par  une  sorte  de  mouvement  ver- 
miculaiie.  Ainsi,  j'ai  vu  le  gros  intestin  du  cheval  se  réduire,  dans 
le  point  excité,  à  3  ou  i  centimètres  de  diamètre  dans  l'espace  de 
(pielques  secondes.  L'intestin  ne  commence  à  se  coniracler  (juc 
trois  ou  (puitre  secondes  après  qu'il  a  été  excité;  il  reste  dans  cet 
état  pendant  plusieurs  minutes  et  revient  très  lentement  à  sou 
volume  primitif.  On  conçoit  donc  (jue  si  l'on  pouvait  agir  aussi 
directement  sur  le  point  de  l'intestin  où  existe  l'étranglement,  on 
lèverait  facilement  l'obstacle  au  cours  des  matières  fécales.  Malheu- 
reusement il  est  impossible  de  localiser  ainsi  l'excitation  électrique 
dans  l'intestin  à  travers  la  paroi  abdominale;  mais  on  provoque 
facilement  des  contractions  analogues  dans  toute  la  masse  intesti- 
nale, par  une  soite  d'action  réflexe  de  la  moelle,  en  plaçant,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  rhéophore  dans  le  i-ectum,  et  l'autre  sur  un  autre 
point  plus  ou  moins  éloigné,  sur  l'abdomen  ou  à  l'orifice  cardiaque, 
il  l'aide  île  la  sonde  œsophagienne. 

Observatio.n  CXC.  —  En  1831,  j  ai  appliijué  ce  procédé  avec  succès 
à  un  cas  d'élranglement  interne  qui  avait  résisté  pcndanllrois  jours  à  tous 
les  moyens  employés  en  pareil  cas.  (L'observation  de  ce  fait,  que  j'avais 
recueilli  avec  détail,  a  été  égalée.  Le  malade  se  nomniail  M.  Gondiel, 
passementier  en  or,  duiueuianl  rue  Sainl-Denis,  n°  293.  —  C'est  par  les 
conseils  de  .M.  Cliomel  que  la  faradisalion  intestinale  avait  été  pratiquée  dans 
ce  cas,  comme  moyen  extrême.) 

Ce  beau  résultat  obtenu  par  la  faradisation  localisée  a  été  lellcmenl  immé- 
diat, qu'il  me  paraît  impossible  de  le  contester.  Ainsi,  le  malade  fut  sou- 
lagé aussitôt  après  l'application  ;  le  hoquet,  qui  durait  depuis  deux  jours, 
disparut;  un  peu  plus  lard  des  gaz  furent  rendus  avec  quelques  matières, 
et  les  vomissements,  qui  avaient  l'odeur  de  matières  slercorales,  furent 
arrêtés  ;  une  lu'ure  après,  eut  lieu  une  seconde  selle,  un  peu  plus  abondante, 
et  quand  les  médecins  et  chirurgiens  consultants  arrivèrent  pour  opérer  le 
malade,  dans  le  cas  où  les  accidents  de  l'étranglement  auriuenl  persisté,  le 
malade  était  guéri. 
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Je  ne  sniirais  dire  exactement  par  (|uel  niécanisnio  ici  ri'lraiiglc- 
ment  interne  a  cessé  (l'exister,  l)ien  (jne  je  le  soniK/uinie;  mais  l'es- 
sentiel c'est  que  le  moyen  employé  ait  réussi.  A  ce  succès  j'ai  mal- 
heureusement à  opposer  deux  insuccès. 

OiisEuvATioN  CXCI.  — Kn  18o2,  j'ai  élé  appelé  par  mon  confrère, 
M.  Vigny,  à  essayer  ce  mônio  procédé,  chez  un  de  ses  malades,  deniciiranl 
rue  Caumarlin,  ii"  -ii,  cl  qui,  dc[iuis  [)lu?ieur6  jours,  éprouvait  tous  lo:;  sym- 
ptômes d'un  élranj^letiienl  interne.  Les  purgatifs  en  lavements  et  en  potions, 
les  bains,  la  morpliiiie  pour  calmer  les  coli(]ues  iitrocesdu  malade,  les  dou- 
ches froides  ascendantes  par  le  rectum,  louliivail  été  tenté  vainement.  La 
faradisalion  des  parois  abdominales  et  de  l'intestin  par  le  procédé  que  j'ai 
décrit,  produisit  immédiatement  un  grand  soulagement.  Le  hoquet  et  les 
vomissements  ne  reparurent  plus  pendant  vingt-quatre  heures  ;  une  selle 
eut  lieu  quelques  heures  après  l'opération.  On  croyait  le  malade  guéri, 
lorsque  le  surlendemain  apparurent  de  nouveau  et  plus  graves  que  jamais 
les  symptômes  de  l'étranglement  interne.  Une  seconde  application  de  la 
faradisalion  localisée  ne  produisit  qu'un  soulagement  momentané,  et  deux 
jours  après  le  malade  succomba .  —  J'ai  oublié  de  dire  que  ce  malade  n'avait 
pas  de  hernie  à  la(|uolIe  on  pût  rapporter  l'étranglement,  mais  il  souf- 
frait depuis  longtemps  d'un  grand  trouble  dans  les  fonctions  digestives, 
que  son  médecin  rap[)ortait  à  un  état  c 'rcinomateux  (il  était  sujet  à  une 
constipation  qui  allait  en  s'aggravanl).  On  sentait,  un  peu  au-dessous  du 
flanc  droit,  une  tumeur  inégale  et  douloureuse  au  toucher.  L'autopsie  n'a 
point  élé  faite,  mais  on  est  en  droit  de  supposer  qu'il  s'est  fait  une  coarcta- 
tion  rians  le  point  carcinomaleux  de  l'intestin,  et  que  c'est  ce  qui  a  produit 
rélranglemenl  interne. 

OBSEnvATiON  CXCII.  —  En  1849,  j'avais  été  appelé  par  M.  Leroy 
(d'Étiolles)  à  a[)pliquer  ce  même  procélé  chez  M.  X...  demeurant  boulevard 
Montmartre,  n"  U),  et  chez  lequel  on  avait  épuisé  vainement  tous  les 
moyens  de  réduire  une  hernie  inguinale  étranglée  depuis  quarante-huit 
heures.  La  faradisalion  ne  pro;luisil  aucun  résultat. 

Voilà  les  seuls  cas  d'étranglement  dans  les(]iie!s  j'ai  essayé  l'in- 
lluence  thrra[)etili([ue  de  la  l'aradisation  localisée.  On  a  vu,  en 
i-('stimé,  (pie  dans  un  cas(ol>s.  ClAXXlXi  le  succès  a  été  aussi  coin- 
|il(t  (pie  possible  et  a  sauve  le  malade  d'une  opération  sanglante; 
(pic  dans  un  autre  cas  (ol)s.  CXC.l),  l'opération  n'a  produit  qu'un 
soidagement  passager,  et  (pie  dans  un  troisième  (ohs.  CXCI)  elle 
n'a  eu  aiieuii  it''sullat.  Il  me  iiarail  ji!>le  de  taire  remarquer  (pio 
dans  1(!  (:us  oii  la  raradi.-atidii  l(:(ali>ee  avait  (li^^.ipé  tous  les  acci- 
dents   d'étranglement    pendant    viiigl-(piatie   heures  (obs.    CXC), 
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la  guérisnn  se  serait  peut-être  inainteiine,  s'il  n'avait  existé  une 
lésion  organique  do  l'intestin. 

Quoi  (lu'il  en  soil,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  n"aurais-je 
obtenu  qu'une  guérison.  sur  trois  cas  par  l'application  de  la  taradi- 
sation  localisée,  ce  seul  fait  heureux  me  paraît  démontrer  que  ce 
mode  de  traitement  est  un  des  meilleurs  (ju'on  puisse  opposer  à 
cette  grave  maladie. 

s  V.  —  C'Iinte  <lu  reetiim  par  atonie  du  sphincter  de  l'anns. 

Les  faits  et  les  cfjnsidi'rations  (pje  j'ai  à  exposer  dans  ce  paragraphe 
ne  s'appliquent  qu'à  la  chute  du  rectum,  qui  se  produit  à  la  suite 
d'une  longue  constipation  et  de  la  dysenterie,  ou  chez  les  enfants 
cachectiques.  Je  ferai  abstraction  de  la  chute  du  rectum  produite 
par  une  cause  chirurgicale. 

Si  l'on  enfonce  un  doigt  dans  l'anus  d'un  sujet  affecté  de  chute  du 
rectum,  on  sent  qu'il  pénètre  avec  une  grande  facilité,  et  que  le 
sphincter  se  laisse  distendre  sans  opposer  la  moindre  résistance,  à 
tel  point  que  l'on  peut  introduire  successivement  dans  l'anus  trois 
ou  quatre  doigts  rangés  en  ligne  droite  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Le  sphincter  n'est  pas  paralysé  dans  ce  cas,  car  on  voit 
que  le  sujet  peut  le  resserrer;  et  puis,  les  selles  seraient  alors  invo- 
lontaires, ce  qui  n'a  pas  lieu,  on  le  sait,  dans  la  chute  du  rectum. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  ce  relâchement  du  sphincter  de 
l'anus  est  produit  par  le  défaut  de  puissance  tonique  de  ce  muscle. 
Ce  fait,  que  j'avais  observé  depuis  longtemps,  me  donna  à  penser 
que  cette  atonie  du  sphincter  de  l'anus  pouvait  bien  être  la  princi- 
pale cause  du  prolapsus  de  la  muqueuse  rectale,  détachée  préala- 
blement des  autres  tuniques  du  rectum  (1). 

Si  cette  opinion  était  exacte,  la  faradisation  du  sphincter  de 
l'anus,  pratiquée  avec  un  courant  à  intermittences  rapides,  pro- 
cédé qui,  ainsi  (]ue  je  l'ai  déjà  dit  et  comme  je  le  démontrerai 
encore  par  la  suite,  possède  la  propriété  de  rendre  aux  muscles  la 
force  tonique  qu'ils  ont  perdue,  et  même  de  les  contracturer  au 
besoin,  la  faradisation,  dis-je,  ainsi  pratiquée  devait  rendre   au 

(1)  Je  suis  quo  des  analoino-pathologistes,  M.  Cruveilhicr  cntro  autres,  sou- 
tiennent que  le  sphincter  ne  se  détaclic  pas  dans  la  chute  du  rectum,  et  que  ce 
professeur  la  considère  comme  une  véritable  invagination  du  rectum,  consécu- 
tive a  un  étal  pathologique  ([ue  je  n'ai  point  à  exposer  ici,  et  qu'on  observe  quel- 
quefois dans  certaines  consli|)ations  et  dans  les  dysenteries  prolongées,  ou  chez 
des  enfants  cachecliiiues  ou  alTaiblis  par  de  longues  maladies. 
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sphincter  la  force  tonique  nécessaire  pouiconteiiii'  la  muqueuse  rec- 
tale et  empêcher  son  prolapsus. 

Voici  la  relation  d'un  premier  cas  (\e  chute  du  rectum,  dans 
lequel  la  justesse  de  mes  prévisions  a  été  démontrée  par  Texpéri- 
mentatioii. 

Observation  CXCIII.  —  Chute  du  rectum  chez  un  homme  âgé  de  Irente-cinq 
ans,  et  aggravée  par  la  dysenterie.  —  Perte  de  l'atonie  du  sphincter  de 
l'anus  avant  la  faradisation  localisée.  —  Retour  de  la  force  tonique  de  ce 
muscle  après  cette  opération,  et  disparition  delà  citule  du  rectum. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillel  ISoS,  M.  Ph.  Boyor  m'engagea  à 
essayer  rintliience  ihérapentiqiie  de  la  faradisation  localisée  dans  un  cas  de 
chute  du  recUiin,  d(int  était  afTecté  un  m;ilade  de  son  service  (Hôtel-Dieu, 
salle  Saint-Jean,  n"  16).  Ce  malade,  âué  de  treiite-cjnq  ans,  avait  peu  souf- 
fert de  celte  iiifirmilé  qui  datait  de  son  enfance,  lorsqu'une  dysenterie,  qu'il 
contracta  en  Afrique  en  1832,  rendit  sa  chute  du  reclum  très  doulou- 
reuse. Il  dut  alors  revenir  en  France,  et  entra  à  l'Hôtel-Dieu  pour  s'en 
faire  traiter,  et  surtout  pour  se  débarrasser  d'un  flux  de  sang  rebelle. 
M.  Boyer  le  guérit  assez  rapidement  de  sa  dysenterie  et  de  son  hémorrhagie 
intestinale,  mais  la  chute  du  rectum  persista,  lui  occasionnant  des  souf- 
frances assez  vives.  Le  sphincter  de  l'anus  était  complètement  relâché,  de 
telle  sorte  qu'une  portion  du  reclum  faisait  un  bourrelet  continuel  à  l'exté- 
rieur, et  qu'il  lui  suffisait  du  moindre  effort,  comme  d'aller  à  la  garderobe 
ou  de  tousser,  pour  en  faire  sortir  une  plus  grande  portion.  Le  sphincter 
était  relâché  au  point  qu'on  pouvait  facilement  introduire  trois  ou  quatre 
doigts  dans  l'anus.  C'est  dans  ces  conditions  que  je  tentai  la  faradisation 
localisée,  dans  le  but  de  produire  un  spasme  du  sphincter  de  l'anus.  Je 
plaçai  un  rhéophore  olivaire  dans  l'anneau  rectal,  et  un  second  rhéophore 
humide  (une  éponge  enfoncée  dans  un  rhéophore  cylindrique)  sur  le  périnée. 
Je  fis  ensuite  passer  un  courant  à  intermittences  rapides  de  mon  appareil 
gradué  au  maximum  pendant  huit  à  dix  minutes.  —  Après  cette  opération, 
le  rectum  ne  sortit  plus,  quelque  effort  Cjue  fit  le  malade  pour  obtenir  ce  résultat. 
Dans  la  journée,  il  se  présenta  môme  plusieurs  fois  sur  le  siège,  et  ?ion- 
seulement  son  reclum  7ie  sortit  pas,  mais  le  malade  ne  put  aller  à  la  garde- 
robe,  ce  qu'il  attribua  à  une  résistance  qu'il  ressentait  dans  le  point  occupé 
par  le  sphincter.  Quelques  jours  après  cette  opération,  je  revis  ce  malade  et 
j'a[)pris  que  chaipie  matin  on  avait  excité  son  anus,  ainsi  que  je  l'avais  fait 
nioi-niéme,  et  que  son  rectum  ne  sortait  plus.  —  J'introduisis  un  doigt 
dans  cet  anus,  et  je  le  sentis  fortement  serré  par  son  sphincter.  —  L'in- 
lluence  de  l'excitation  électrique  sur  la  contraclilité  tonique  du  sphincter 
avait  été  immédiate  et  avait  persisté  dans  l'intervalle  des  opérations.  Ce 
premier  essai  paraissait  devoir  être  couronné  do  succès,  lorsque  le  malade. 
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rappelé  chez  lui  par  des  affaires  de  famille,  demanda  sa  sortie.  —  l'ondant 
les  Imil  ou  dix  jours  que  j'ai  pu  l'observer,  j'appris  de  lui  que  son  anus  ne 
sortait  plus. 

Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  est  la  démonstrafion  la  plus 
complète  de  la  justesse  de  mes  prévisions.  En  effet,  dans  cette  chute 
du  rectum,  très  ancienne  (datant  de  l'enfance  et  aggravée  par  une 
dysenterie),  on  constate  un  relâchement  consid«'M'able  du  si)hinL'ter 
de  l'anus,  qui,  après  la  f'aradisation  convenablement  appliquée,  se 
resserre  immédiatement  au  point  de  permettre  à  peine  à  un  seul 
doigt  de  pénétier  dans  le  rectum,  tandis  qu'auparavant  quatre  ou 
cinq  do'rgts  y  entraient  facilement;  puis  à  dater  de  ce  moment,  le 
rectum  ne  sort  [Aus,  au  dehors,  même  lorsque  le  malade  se  livre  à 
de  grands  et  longs  efforts  pour  aller  à  la  garderobe;  auparavant  il 
lui  suffisait,  au  contraire,  de  tousser  pour  que  le  prolapsus  eût  lieu. 

On  ne  saurait  méconnaître,  dans  ce  cas,  la  parfaite  corrélation  de 
ces  phénomènes,  savoir:  d'une  part,  relâchement  du  sphincter  et 
chute  du  rectum  ;  de  l'autre  (après  l'opération),  constriction  du 
sphincter  et  disparition  du  prolapsus. 

Eîi  7'ésumé,  il  me  parait  ressortir  de  ce  fait  que  V atonie  du  sphincter 
de  l'anus  est  la  cause  réelle  du  prolapsus  du  rectum,  préalablement 
détaché  des  parties  voisines  sous  i' influence  d'un  état  pathologique  quel- 
conque, et  qu'on  empêche  le  prolapsus  en  rétablissant  la  tonicité  de  ce 
sphincter. 

Quelques  mois  après  l'observation  de  ce  fait,  que  j'avais  commu- 
niqué a  M.  Debout  pour  être  publié  dans  le  Bulletin  de  théropcu- 
tique,  lai  interne  distingué  de  l'Hôtel-Dieu,  M.  Duchaussoy,  soute- 
luiit  dans  un  excellent  travail  (1),  la  proposition  que  je  viens  de 
formuler ,  s'appuyant  sur  un  autre  ordre  de  faits  qu'il  avait 
observés  dans  le  service  de  M.  Guersant.  On  sait  que  cet  habile  chi- 
rurgien des  enfants  traite  la  chute  du  rectum  en  appliquant  quatre 
boutons  de  feu  disposés  en  croix  sur  l'anus,  au  point  où  la  nuKpieuse 
et  la  peau  viennent  se  confondre.  M.  Duchaussoy  dit  que  sur  onze 
enfants  ainsi  cautéri.sés,  M.  Guersant  en  a  guéri  dix.  Ge  praticien  (2) 
(lit  qu'eu  agissant  ainsi,  .sou  but  est  de  provoquer  une  légère  inilam- 
mation  qui  modifie  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  le  resserre  et 
retient  ainsi  l'intestin  disposé  à  s'échappei-.  Mais  M.  Duchaussoy 
interprète  ces  guérirons  autrement  (jue  M.  Guersant:  «  Que  le  cau- 
tère, dit-il,  agisse  ain.si  sur  le  tissu  cellulaire,  cela  est  assez  vraiseni- 

(1)  De  la  cause  immcdiale  et  du  IraitewetH  de  la  chute  du  rectum  chez  les 
enfants  {Arcliives  générales  de  médecine,  iiuiiK^ro  do  septembre  !8oO). 

(2)  Union  médicale.  11  sepicnibrc  1852. 
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lilable;  mais  celte  aclioii  ne  doit  pas  s't'tendre  beaiicoui)  au  delà 
(les  points  cautérisés,  et  cette  légère  iidlauiniation  doit  être  un  bien 
l'aible  obstacle  à  la  sortie  d'une  i)ortioii  d'intestin  longue  de  5  à 
10  centimètres,  surtout  si  l'on  songe  qu'il  lui  faut  parfois  résister  à 
des  clî'orts  tellement  puissants,  (]ue  la  main  d'un  homme  vigoureux 
ne  pt'ut  les  vaincre  pour  réduire  l'intestin. 

»  Mais  (;e  (jue  l'on  peut  constater  avec  certitude,  au  contraire, 
après  cette  caul<''risali(jii,  le  voici  : 

»  Aussitôt  (|U(;  l'intestin  a  cessé  de  sortir,  ce  f|ui  jieut  arriver 
innnciliatciiicnl  après  l'opi-ratioii,  le  ilnigt,  inlroduit  //ans  l'anus  du 
malade,  c/jroucc'  de  la  part  du  s/j/naclrr  une  constricliun  dont  il  n'y 
avait  pas  de  manifestation  avant  l'application  du  cautère.  »  (M.  I)u- 
cliaussoy  avait  constah';  ([u'aupiiravanl,  le  sphincter  était  relàchf'  au 
point  de  permettre  l'entrée  tactile  de  trois  ou  (juatre  doigts  dans  le 
rectum,  tandis  ([u'à  l'état  normal,  l'introduction  d'un  seul  doigt  est 
diliicile  et  arrache  des  cris  aux  enfants.) 

Ces  laits  viennent  donc  à  l'appui  de  ceux  qui  ressortent  de  mes 
expériences,  ou  plutôt  ces  dernières  rendent  vraisemblable  l'expli- 
cation tlonnée  par  M.  Duchaussoy  du  mécanisme  de  la  gué'rison  de 
la  chute  du  rectum  par  la  cautérisation. 

Gomme  corollaire  de  l'interprétation  des  faits  observés  chez 
iM.  Guersant,  M.  Duchaussoy  tbrnndc  la  proposition  suivanle: 
((  Tout  pi'océdéciui  parviendra  h  l'aire  cesser  la  paralysie  dusi)liinc- 
ter,  soit  en  si{iq)lifiant  la  cautérisation,  soit  même  en  lui  substituant 
d'autres  excitants  du  système  musculaire  |)liis  i)nissants,  ou  moins 
désagréables,  pourra  être  l'egardé  conmie  un  progrès  dans  le  traite- 
ment de  la  chute  du  rectum.  » 

Puis,  après  avoir  dt'monlré  les  inconvénients  de  la  cautt''risation 
par  le  procédé  de  31.  Guersant  qui,  bien  (juc  si  légère,  produit  ([uel- 
(pies  accidents  chez  les  enfants  opérés,  ^1.  Duchaussoy  conseille  le 
traitement  par  la  faradisatinn  ;  car  il  est  li'ès  présumable,  ajoulc-l- 
il,  (pu;  rélectricit(';  pourrait  rétablir  la  contraclilité  dans  un  musch? 
accessible  conmie  le  sphincler  de  l'anus.  Si  cet  oi)servateur  avait 
eu  connaissance  de  l'expérience  (pie  j'ai  rap|n)rlée  \Aus  haut 
(obs.  GXllll)  et  des  indiu'tions  qui  m'avaient  comluit  à  la  faire, 
il  ne  s'en  serait  pas  tenu  ;i  de  sinq)les  présomptions,  puisque 
dans  cette  expérience  on  a  \n  (pie  la  faradisation  à  intermittences 
riq)i(les  enqtéclie  l;i  clmte  du  rectum,  ei!  i«'.>tiluanl  au  sphincter  de 
l'anus  la  tnrce  toniipie  (pi'il  avait  perdue. 

Deiixl'ails  nou\e,iu\  sont  venus  coidirmer  renicacit(''  de  la  faradi- 
sation (lu  s[>hin('U'r  de  l'anus  dans  le  traitement  de  la  tlmte  du 
rectum. 
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Observation  CXCIV. — En  1853,  un  homme  âgé  de  soixante  à  soixante- 
deux  ans,  était  entré  à  l' Hôtel-Dieu,  salle  Sainte-Marthe,  pour  s'y  faire  traiter 
d'un  catarrhe  vésical.  Depuis  delongues  années,  il  était  afFe''.té  d'un  prolapsus 
du  rectum  qui  était  devenu  très  incommode  et  même  douloureux  depuis 
quelque  temps.  Le  sphincter  de  l'anus  était  tellement  relâché  qu'on  pouvait 
introduire  facilement  les  quatre  doigts  placés  de  champ  dans  son  anus. 
M.  Roux  m'engagea  à  essayer  dans  ce  cas  l'influence  de  la  faradisation 
localisée.  Je  plaçai  un  rhéophore  métallique  dans  l'anus,  et  un  second  rhéo- 
phore  humide  sur  le  périnée,  et  je  fis  passer  un  courant  rapide.  Le  malade 
ressentit  une  très  vive  cpreinte.  et  après  l'opération,  on  constata  que  le 
rectum  était  maintenu  par  le  sphincter  qui  sii  resserrait  fortement,  quand 
on  introduisait  le  doigt  dans  l'anus.  Ces  applications  furent  continuées  par 
M.  Duchaussoy,  interne  du  service,  qui  m'apprit  que  ce  malade  était  sorti 
guéri  de  son  prolapsus.  (Je  n'avais  pas  pris  de  note  sur  ce  malade,  car 
M.  Duchaussoy  m'avait  fait  connaître  son  intention  d'en  publier  l'observa- 
tion. J'ai  dû  faire  appel  à  mes  souvenirs  pour  exposer  la  relation  de  ce  fait.) 

Observation  CXCV.  —  L'autre  fait  m'a  été  communiqué  par  M.  Demar- 
quay,  qui  en  1854  eut  à  débarrasser  une  dame  d'un  prolapsus  du  rectum 
dont  elle  était  affligée  depuis  l'enfance,  et  qui.  dans  les  dernières  années, 
lui  causait  de  vives  douleurs.  Ayant  tenté  sans  succès  de  maintenir  l'in- 
testin, en  pratiquant,  selon  l'ancienne  méthode,  l'excision  d'une  portion  de 
sa  circonférence,  il  songea  à  l'élcclrisation  du  sphincter  de  l'anus  qui  fut 
pratiquée  avec  un  plein  succès.  La  malade  est  débarrassée  depuis  lors  de 
son  infirmité. 

•  Les  faits  que  j'ai  rapportés  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  éta- 
blir d'une  manière  absolue  la  supériorité  de  la  t'aradisation  du 
spiiincter  de  l'anus  sur  les  autres  traitements  employés  contre  la 
eliute  du  fectuni;  nais  ils  démontrent  ([u'on  doit  l'employer  de  pré- 
lérence  aux  opérations  sanglantes,  (|ui  ne  sont  pas  toujours,  comme 
elle,  d'une  parfaite  innocuité,  cl  auxquelles,  d'ailleurs,  il  serait  tou- 
jours temps  (le  recourir  si  elle  venait  à  échouer. 


CHAPITUI-    XIX. 

l'AP.ALYsiKs  pai!Tii:li.i:s  des  .membres. 

Considérations  générales. 

Je  me  propose  d'exposer  dans  ce  chapitre  l'étude  des  paralysies 
partielles  des  muscles  moteurs  de  l'épaule,  de  la  main  et  du  pied, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  ou  à  queUpie  espèce  morbide  (lu'elles 
appartiemient. 
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La  Connaissance  exacle  do  l'action  individuelle  et  des  fonctions 
des  muscles  qui  meuvent  les  membres,  connaissance  qui  découle 
de  mes  recherches  électro-physiologiques,  jette  un  grand  jour 
sur  les  mouvements  pathologiques  et  sur  le  mécanisme  des  diffor- 
miti';s  si  nombreuses  et  si  diverses  que  l'on  observe  consécutive- 
ment à  la  paralysie  ou  à  l'atrophie  de  ces  muscles. 

Je  vais  essayer  de  faire  ressortir  l'utilité  de  ces  recherches,  en 
les  appliquant  à  l'étude  du  diagnostic  de  ces  mouvements  patho- 
logi(jues  et  de  ces  difformités. 

Bien  que  les  faits  de  paralysies  partielles  rapportés  par  les  auteurs 
aient  une  valeur  incontt^stable,  et  (ju'ils  aient  déjà  jet»';  (pielque 
jour  sur  leur  étude,  on  ne  peut  nier  qu'il  règne  encore  une  grande 
obscurité  sur  le  diagnostic  différentiel  de  ces  affections  ;  j'oserai 
même  dire  qu'un  certain  nondjrc  d'entre  elles  sont  encore  incon- 
ruies  ou  mal  délinies. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'accuser  ici  le  talent  de  ces  observateurs 
qui,  pour  la  plupart,  se  sont  fait  un  nom  célèbre  dans  la  pathologie 
nmsculaire;  mais  il  leur  man(iuait  le  critérium  dont  je  me  suis 
jervi  pour  arriver  à  la  coni:aissance  exacte  de  ces  maladies.  On 
comprend  que  je  veux  parler  de  l'exploration  électro-musculaire, 
de  ce  moyen  qui  permet  de  cormaître  l'état  de  chacun  des  mus- 
cles presque  aussi  sûrement  rju'avec  le  scalpel. 

On  n'attend  pas  de  moi  une  description  complète  des  affections 
musculaires  des  membres,  ce  serait  sortir  des  limites  que  je  dois 
m'imposer.  Je  me  propose  seulement  d'exposer  rapidement  les 
signes  diagnosti(iues  pnnci[)aux  qui  peuvent  servir  à  établir  leur 
existence  et  à  les  différencier  les  unes  des  autres. 

Je  i)asserai  en  revue,  dans  ce  chapitre,  la  plupart  des  paraivsies 
ou  atrophies  de  chacun  de  ces  muscles  et  de  chacune  de  leurs  por- 
tions nmsculaires,  (juand  celles-ci  jouiront  de  fonctions  spéciales, 
ce  (jui,  au  point  de  vue  physiologi(]uc  et  pathologique,  devrait  les 
taire  considérer  comme  autant  de  muscles  differi'nts. 

De  même  qu'il  ressort  de  mes  recherches  électro-physiologiques, 
qu'on  ne  peut  conclure  de  la  connaissance  de  l'action  isolée  d'un 
muscle  a  la  connaissance  parfaite  de  la  fonction  ([u'il  est  aj)pel«'?  à 
rem[)lir  (la  fonction  musculaire  étant  toujours  le  résultat  d'une 
synergie  d'actions  musculaires),  de  même,  la  connaissance  de  l'ac- 
tion isolée  d'un  muscle  ne  suffit  i)as  pour  élal)lir  les  signes  di;ignos- 
li(pjes  de  sa  paralysie  ou  de  son  atrophie.  Je  n'en  citerai  tpi'un 
exenq)le  :  le  grand  dentelé,  dans  son  action  isolée,  élève,  on  le 
sait,  le  moignon  de  l'épaule  eu  faisant  toui'uer  le  scapulum  sur  son 
angle  interne  :  il  [lorte  ;nis>i  le  scMpulnin  i-n  nia--'S(' en  avant.  Ou'on 
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en  décrive  (Iniu"  la  paralysie  ou  l'atrophie  d'après  la  connaissance 
de  ces  phénomènes!  On  verra  bientôl  (lu'il  faut  mellresynergique- 
ment  en  action  ce  muscle  et  le  deltoïde,  en  taisant  élever  le  bras, 
pour  que  son  délaut  d'action  se  décèle.  Je  pourrais  choisir  d'autres 
exemples  dans  les  muscles  moteurs  de  la  main  ou  du  pied.  Ayant 
été  à  même  d'observer  un  très  grand  nombre  de  paralysies  ou 
d'atrophies  locales  de  ces  muscles,  j'en  ai  compris  le  mécanisme, 
grâce  à  mes  recherches  éleclro-physiologiiiues.  C'est  de  la  connais- 
sance de  ces  faits  patliologi(iues  seulement  (jue  je  tirerai  les  signes 
diagnostiques  des  paralysies  et  des  atrophies  locales  des  membres. 
Qu'un  mouvement  n'ait  pas  lieu,  ou  par  suite  de  la  de.-ti'uction 
du  muscle  qui  préside  à  ce  mouvement,  ou  par  suite  de  sa  para- 
lysie, le  résultat  est  toujours  le  même.  En  conséquence,  les  troubles 
fonctionnels  ({u'on  observe  dans  les  différents  mouvements  des 
membres,  serviront  également  à  la  séméiologie  des  atrophies  ou 
des  paralysies  des  muscles  qui  les  meuvent.  !Mais  je  dois  dire  qu'il 
n'en  est  plus  toujours  de  même  pour  les  diirormilés  occasioimées 
par  l'alleratiou  de  la  contractilité  tonique,  soit  dans  l'atrophie, 
soit  dans  la  paralysie.  Il  ressort  en  effet  de  plusieurs  faits  bien 
observés,  (jue  dans  la  paralysie  sans  altération  de  nutrition,  la 
contractilité  tonique  des  muscles  paralysés,  bien  que  diminuée,  est 
encore  a->sez  grande  pour  maintenir  le  membre  dans  sa  position 
normale.  En  voici  la  preuve  :  un  malade  avait  perdu  les  mouve- 
ments de  tous  les  muscles  (|ui  meuvent  l'épaule  sur  le  tronc  et  le 
bras  sur  l'épaule;  mais  après  six  mois  de  maladie,  ils  étaient  à  peu 
près  aussi  développés  que  du  côté  opposé.  Eh  bien  !  ces  mêmes 
muscles  n'avaient  pas  perdu  leur  force  tonique,  qui  maintenait 
l'épaule  dans  son  altituile  j)resque  normale;  le  côté  malade  était 
seulement  plus  abaissé  en  masse  que  le  côté  sain,  par  le  fait  de  la 
pesanteur  du  bras.  Kapprochez  ce  cas  de  ces  atrophies  (}ui  portent 
également  sur  un  grand  nombre  de  muscles  qui  meuvent  et  fixent 
l'épaule,  et  vous  verrez  que,  dans  ces  derniers  cas,  l'atrophie  du 
trapèze  occasionne,  outre  la  chute  du  moignon  de  l'épaule,  un 
écartement  de  10  centimètres  du  bord  spinal  du  scapulum,  et  un 
mouvement  de  bascule  de  cet  os,  (jui  porte  l'angle  inférieur  en 
dedans  et  en  haut  en  le  faisant  saillir  sous  la  peau  ;  que  l'atrophie 
du  rhomboïde  détache  du  thorax  tout  le  bord  spinal  du  scapulum. 
N'est-il  pas  permis  de  conclure  de  ces  considérations  que,  s'il  est 
vrai  que  la  paralysie  et  l'atrophie  des  muscles  de  l'épaule  occasion- 
nent les  mêmes  troubles  fonctionnels  dans  les  mouvements  volon- 
taires, il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  l'atrophie  musculaire  ou  la 
perle  de  la  tonicité  [tnt'Iuit,  en  outre,  des  attitudes  vicieuses  du 
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sca|)ulimi  |)('ii<laiil  lo  i'c|)()s  mnciilaiic.  Ces  raisons  iii'ciii^a^ciit  à 
ne  choisir  alors  p(Hir  sujet  de  mes  (Itiscriplioiis  (|ue  des  ati'opliies 
iiuiscuiaires  en  iM'iiéral,  et  sintoiit  pour  les  muscles  moteurs  de 
l'épaule.  Les  signes  diagnostiiiues  tirés  de  l'attitude  des  membres, 
il  l'élat  de  repos,  seront  ijriiicipalenient  applicables  à  ratro|)hio 
musculaire,  et  ceux  qui  sont  (oiu'nis  par  la  perle  des  mouvements 
volontaires  se  rajjporteront  également  ;i  celte  dernière  alleclioii  et  à 
la  paralysie  simple  sans  atrophie. 

Va',  chapilie  sera  divisé  en  trois  articles  :  le  pi'(;mier  sei'a  consacré 
aux  paralysies  des  muscles  moteurs  de  l'cpaule  sur  le  tronc  et  du 
bras  sur  l'épaule,  le  second  aux  paralysies  des  muscles  moteurs  de 
la  main  et  le  troisième  aux  paralysies  des  nmscles  moteurs  du  pied. 
Forcé  de  me  resserrer,  je  j)rés(;nterai  ces  études  sous  l'orme  de 
résumé',  sacrifiant  les  faits  pathologiipies  nombreux  et  des  plus 
intéressants  ([ui  en  forment  la  base. 

Dans  r(;x[)iisition  de  ces  études  pathologiques,  je  rappellerai  tou- 
jours les  laits  pliysiologi(iues  fondamentaux  mis  en  lumière  par  mes 
recherches  élccti'o  palhologiipies,  et  sans  lestjuels  on  ne  saurait 
comprenilre  les  troubles  fonctionnels,  o'jcasionnés  paroles  para- 
lysies partielles  des  membres  et  les  dillormités  qui  en  sont  la  con- 
séquence. 

La  tliérai)euti(|ue  de  ces  paraly.-ies  partielles  ayant  été  exposée 
dans  les  chapitres  consacrt's  aux  diiférenles  espèces  morbides  cpii 
produisent  ces  paralysies  partielles,  je  n'.iiirai  \)\\\s  à  y  revenir. 

Possédant  exactement  le  mécanisme  des  mouvements  palhologi- 
(jues  et  des  déi'oi'malions  consiîciitives  à  ces  paralysies  ou  à  ces  atro- 
phies, il  ma  élé  permis  d'imaginer  des  moyens  prolliétiques  nou- 
veaux qui,  en  rétal)lissant  rtujuilibre  des  forces  toni(|ues  desquelles 
dépend  la  conformation  ou  l'atlitude  normale  des  njcnibr^  s,  pré- 
viennent les  detormalions  et  en  n.ème  temps  viennent  en  aide  au 
tiaitement  de  la  lésion  musculaire  et  principalement  à  la  faradi- 
salion  localisée.  Les  a|)|)areils  dans  lesiiuelsje  me  sers  delà  force 
elasliipu!,  employée  l»:en  avant  moi  dans  la  pratique,  sont  construits 
d'après  les  domiées  lournies  par  mt!s  recherches  électro-physiolo- 
i^iipies  sur  l'action  priqire  des  muscles;  c'est  seulement  ce  (|ui  en 
constitue  la  nouveauté.  J'en  ferai  connaître  les  principes  et  les  appli- 
cations dans  un  appendice  inlituh''  :  Prndirse  mimcdldirc,  après  avoir 
exposé  l'étude  des  paralysies  partielles  des  membres. 
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ARTICLE  PRI-MIEH. 

ATROPHIE   ET   PARALYSIE    DES   :\HJSCLES   MOTELP.S   DE    L'ÉPAULE 
SUR   LE    TRONC    ET    DU   BRAS   SUR    L'ÉPAULE    (1). 

§  I.  —  Atrophie  et  paralysie  du  trapèze. 

A.  —  Portion  claviculaire  du  trapèze. 

Les  signes  diagnostiques  de  la  paralysie  de  la  portion  claviculaire 
sont  faciles  à  reconnaître.  11  sutfit  de  provoquer  un  effort  d'éléva- 
tion volontaire  des  épaules  ou  une  grande  inspiration  pour  le  voir 
entrer  en  contraction. 

La  portion  claviculaire  (respiratrice)  du  trapèze  peut  perdre  la 
faculté  de  se  mouvoir  sous  l'influence  de  la  volonté,  alors  qu'elle 
conserve  encore  celle  de  se  contracter  instinctivement  dans  les 
grandes  inspirations. 

Cette  proposition  ressort  de  faits  pathologiques  dans  lesquels  j'ai 
observé  consécutivement  à  la  li^sion  des  plexus  cervical  et  brachial, 
l'impossibilité  d'élever  directement  les  épaules,  tandis  que  la  por- 
tion cla\^cnlaire  du  trapèze  se  contractait  énergiquement  pendant 
les  grands  efforts  d'inspiration. 

J'ai  constaté,  au  contraire,  que,  dans  certains  cas,  la  poition  res- 
piratrice du  trapèze  ne  se  contracte  plus  instinctivement  pendant  les 
grands  mouvements  inspiratoires,  alors  même  (ju'elle  se  contracte 
sous  l'influence  de  la  volonté. 

D'autres  fois,  enfin,  j'ai  vu  à  la  suite  d'une  plaie  contuse  du  cou 
qui  avait  intéressé  quelques  filets  nerveux,  la  portion  claviculaire 
du  trapèze  ne  se  contracter  ni  pendant  l'élévation  volontaire  de 
l'épaule  ni  pendant  les  fortes  inspirations. 

J'en  ai  conclu,  que  pour  que  la  poition  claviculaire  du  trapèze  soit 
entièrement  paralysée,  il  faut  que  les  deux  nerfs  qui  l'animent  (le 
nerf  propre  du  trapèze  et  la  branche  externe  du  spinal)  ne  lui  appor- 
tent plus  l'aliment  nerveux. 

B.  —  Portion  ëlévatricc  (tiers  nioyeui  du  trapèze. 

Le  premier  signe  de  la  paralysie  ou  de  l'atrophie  de  la  portion 
moyenne  du  trapèze,  c'est  l'abaissement  tlu  moignon  de  l'épaule 
pendant  le  repos  musculaire.  Pour  que  le  parallélisme  normal  du 
bord  spinal  du  scapulum  soit  dérangé,  comme  dans  la  figure  99,  il 

(1)  lin  1853,  j'ai  présenté  aux  Académies  des  sciences  et  de  médecine  de  Paris 
un  mémoire  intitulé  :  Hechenhes  electro-pliysiologiqucs  et  pathologiques  sur  les 
muscles  de  l'épaule.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  la  prcnnèrc  édition  dv-ce^livre. 
Paris,  18o5,  p.  -''6  et  suiv. 
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faut  (jiK!  la  portion  moyenne  du  trapèze  et  surtout  le  faisceau  qui 
s'attache  à  l'acroniion  soient  complètement  détruits.  Ce  mouvement 
de  ba.'^cule  est  plus  grand ,  lors(|ue  la  portion  inférieure  de  ce 
muscle,  qui  retient,  on  le  sait,  l'angle  interne  du  scapuluin  abaissé, 
est  également  atrophiée.  C'est  ce  qui  était  arrivé  chez  le  sujet  repré- 
senté par  la  figure  99.  Pendant  le  repos  nnisculaire,  et  lorsque  ses 
bras  tombent  sur  les  côtés  du 
tronc,  le  moignon  de  l'épaule 
du  côti'maladcest  plus  abaissé, 
l'angle  infV'rieur  B  du  sca[)uluni 
est  plus  élevé  et  plus  rapproché 
de  la  ligne  médiane,  le  bord 
spinal  de  cet  os  est  oblique  de 
dedans  en  dehors  et  de  bas  en 
haut.  Le  mécanisme  de  cette 
difformité  a  été  exposé  dans  les 
études  phYsiologi(iues.  Je  rap- 
pellerai seulement  qu'alors  le 
scapulum  est  pour  ainsi  diie 
suspendu  par  son  angle  interne 
A,  auquel  s'attache  l'angulaire, 
comme  un  triangle  par  son 
sonmiet.  L'élévation  volontaire 
(le  l'épaule  est  encore  possible, 
mais  elle  est  limitée  et  se  fait 
avec  moins  de  force.  Alors  la 
p'orlion  inspiratrice  du  trapè/e 
se  contracte  avec  plus  d'énergie 
et  semble  vouloir  remplacer  le 

tiers  moyen  du  trapèze,  sa  portion  éiévatrice,  qui  est  atrophiée  ;  elle 
est  aidée  dans  cette  action  par  l'angulaire  de  l'omoplate.  Uuaiul  l'élé- 
vation volontaire  de  l'épaule  rencontre  de  la  résistance,  elle  se 
fait  encore  avec  assez  d'énergie,  malgré  l'atrophie  de  la  portion  éié- 
vatrice du  trapèze,  grâce  au  concours  puissant  du  tiers  supérieur 
du  grand  pectoral. 

L'attitude  du  scapulum,  consécutivement  à  l'atrophie  complète 
de  la  [)orti(»n  éiévatrice  du  trai)èze,  oll're  (|uel(pie  analogie  avec  la 
coutracluredu  rhoniboide.  .l'exposerai  par  la  suite  le  diagnostic  dif- 
férentiel (le  ces  deux  alfcctions  musculaires  (cliap.  WllI). 

C.  —  l'oi  lion  ndductiico  .licrs  iiifnieurj  du  trapèze. 
Dans  prestpu-  Ituis  les  faits  <pii  jusipi'à  ce  jour  ont  cU'  soumis  à 
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mon  ol.'sc'.vatioii,  c'est  la  porlioii  adtluclricc  du  lra[>eZL' qui  a  t-tt';  la 
première  atteinte  par  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 
Cette  porlion  du  trapèze  est  toujours  paralysée  ou  atrt>pliiée  dans  la 
paralysie  ou  l'atrophie  du  grand  dentelé.  C'est  du  moins  ce  qui  res- 
sort d'une  cinquantaine  de  faits  que  j'ai  recueillis. 

Alors  on  ne  retrouve  |)lus  aucune  des  libres  de  cette  portion 
musculaire  par  l'exploration  élcctricjue  ;  ou  si  la  Iranstormalion 
graisseuse  n'est  pas  comj)lète,  on  voit  encore  quelques  faisceaux  se 
soulever  par  l'excitation  électrique,  sans  imprimer  le  nîoindre  mou- 
vement au  scapulum,  ces  faisceaux  étant  trop  rares  p)ur  agir  sur 
cet  os. 

Consécutivement  à  cette  atrophie  j)arlieile  du  trapèze,  le  scapulinn 
est  entraîné  en  dehors  et  en  avant,  et  cela  d'autant  plus  (|ue  l'atro- 
phie est  plus  avancée.  Pour  conipreiulre  le  mt'caiiisme  de  celte  atti- 
tude n.orhide,  il  suffit  de  se  rapjx'k'r  (\iie  ces  libres  atrophiées  ont 
justement  p;j'jr  fonclion  principale  (le  maintenir  le  scapulum  à  sa 
distance  normale  de  la  ligne  médiane.  Par  suite  de  ce  mouv(  ment 
du  scapulum,  le  dos  s'arrondit  transversalement,  la  clavicule  et  le 
nioignon  de  l'épaule  sont  plus  saillants  en  avant,  et  la  face  anté- 
rieure de  la  poitrine  se  creuse  transversalement. 

La  figiue  100  représente  l'ail. lude  des  scapulum  d'un  malaJe  qui  avait 
enlièrement  perdu  la  portion  adduclrice  de  ses  Irapèzes.  Le  bord  spinal  de 
chaque  scii|)ukun  se  trouvait  des  deux  côtés  à  une  di.-lance  de  10  centimè- 
tres de  la  ligne  médiane  ;  son  dos  étuil  très  arrondi  tt  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  était  coaime  enfoncée  par  suite  de  la  saiilie  de  ses  clavicules 
et  du  moigt;on  de  ses  épaules.  Quand  il  voulait  rapprocher  srs  scapulum  tn 
arrière,  on  les  voyait  s'élever  et  tourner  en  obéissant  à  l'oclion  des  rhom- 
Lo'ides.  Cependani  il  pouvait  enjore  opérer  ce  rapprochement,  grâce  aux 
libres  supérieures  de  son  grand  dorsal  qui  était  très  développé,  libres  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  démontré,  ont  le  [louvoir  de  rapprotli'.r  daecleaieni  les 
sca,  uliim  de  la  li^^ne  médiane. 

Ci:lle  altitude  vicieuse  du  scapulum  et  ces  troubles  lians  les  mou- 
vements d(!  cet  os  sont  bien  plus  ap[)arenls  (pumd  l'alroiihic  de  la 
portion  adduclrice  du  trapèze  n'existe  ([ue  d'un  côté.  Ainsi,  chez  le 
sujet  de  la  ligure  100,  (|ui  a  perdu  la  portion  adductiicc  de  son  tra- 
pèze droit,  l'épuic  du  scapulum  du  même  côté  se  trouve  pemlant  le 
l'epos  musculaire  à  une  distance  de  10  centimètres  de  la  ligne  n)é- 
diane,  ce  cpii  lait  un  contraste  fra[)pant  avec  l'allitude  normale  du 
son  scapuluur  gauche,  tlont  le  bord  spinal  n'est  éloigné  i|ue  de 
bcentimèlres  de  la  ligne  médiane.  Veut  il  rapprocher  les  scapulum 
l'un  de  l'autre,  on  volt  du  C(')lé  malade  (voy.  lig.  101)  le  scapulum 
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solevcr  cii  tournant  sur  ?oi)  anj^lc  externe,  tondis  ([uc  du  rôté  sain 
le  scapiiliiin  eiïectue  son  mouvenient  normal.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insistei-  pniir  l'aiie  ressortir  l'importance  de  ce  nouveau  si-ne 
(iia^iiostiipie  de  la  portion  adduclrice  du  trapèze. 

Quand  ralro|>liie  nuiscidaire  a  détruit  à   la  lois  les  porlions  ad- 
duclrice et  élévatrice  du  trapèze,  on  trouve  réuiiis  les  si'Mies  dia- 


FiG.  90. 
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pnostiqiios  de  chacune  de  (('S  affection'^,  rpie  j'ai  dt'Critcs  isolcnioul. 
Dans  CCS  condilions,  ré|»aule  scndile  j)rcte  à  se  di'taclier  du  !ronc  ; 
le  poids  du  nicnd)re  suj^c'-ricnr  occasionne  dans  les  points  corres- 
pondants aux  attaches  du  trapèze  des  tiraillements  douloureux  (|ui 
ohlij^eut  (pjelfpiet'ois  le  malade  à  se  coucher  pour  se  soustiaire  à 
l'action  de  cette  pesanteur  du  mendtre  supt-rieur. 

Je  dois  dire,  en  terminant,  ce  «pii  a  trait  à  la  patholoi^ie  du  tra- 
l)èze,  que  son  atrophie  ni'  dcranfje  en  rien  les  mouvements  du  hras. 
si  l'on  en  exci  |)tc  toulel'ois  l'élévation  verticale  de  ce  memlire,  (pn 
parait  alors  un  pru  allaiMie  \k\v  la  perle  de  la  portion  m()yeniie  de 
ce  muscle. 
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§  II.  —  Atrophie  <>(  paralysie  da  k**:^»*!  dentelé. 

On  a  confondu  sous  le  nom  de  paralysie  du  grand  denteU\  une 
alfeclion  complexe  dans  la(|uelle  un  ou  plusieurs  muscles  ou  fais- 
ceaux musculaires  se  trouvent  ou  atrophiés,  ou  paralysés,  ou  con- 
tractures. C'est  ce  dont  on  se  convaincra  facilement  en  relisant  les 
observations  de  paralysies  du  grand  dentelé  qui  ont  été  publiées  (1), 
quand  op  aura  pV!^  connaissance  des  signes  qui  caractérisent  cha- 
cune de  ces  Ipsiqfls  ipusculaires,  signes  qu'il  m'a  été  permis  d'éta- 
blir, aprè§  e^  <^yoir  constaté  l'exislenc.'  a  l'aide  de  la  faradisation 
localisée. 

P(jur  faciliter  et  rendre  plus  claires  ces  étu(^es  de  diagnostic  dif- 
férentiel, j'exposerai  d'abord  les  signes  qui  n'appartiennent  qu'à 
l'atrophie  du  grand  dentelé,  me  réservant  de  grouper  autour  dr 
celle-ci,  ou  les  affections  qu'on  a  faussement  diagnostiquées:  para- 
Ivsies  du  grand  dentelé,  ou  celles  qui  les  complicjuaient  ordinaire- 
ment, et  qui  cependant  ont  été  méconnues. 

C'est  en  faisant  imprimer  certains  mouvements  volontaii-es  au 
membre  du  côté  malade,  que  l'on  voit  se  démasquer  les  signes  vrai- 
ment pathognomoniques  de  la  paralysie  du  grand  dentelé.  Je  vais 
les  décrii'e  : 

A  l'instant  où  le  malade  écarte  le  l)ras  du  tronc,  et  principale- 
ment (juand  il  le  porte  en  avant,  on  voit  le  scapulum  exécuter  deux 
mouvements  principaux  :  1"  un  mouvement  de  rotation  sur  son 
axe  vertical,  de  telle  sorte  que  le  bord  spinal  B,  lig.  102  de  cet  os 
s'éloigne  des  parois  costales  ;  2"  un  mouvement  de  bascule  par 
lequel  l'angle  inférieur  A  s'élève  en  se  rapprochant  de  la  ligne  mé- 
diane, pendant  que  l'angle  externe  D  est  déprimé. 

L'étendue  de  ces  mouvements  pathologiques  du  scapulum,  pen- 
dant l'élévation  du  bras,  est  en  raison  directe  du  degré  de  la  para- 
lysie ou  de  l'atrophie  du  grand  dentelé.  Ainsi  au  degré  le  plus 
avancé  de  cette  lésion,  le  scapulum  se  détache  du  thorax,  sous  la 
forme  d'une  aile,  en  soulevant  la  peau  qui  se  replie  dans  l'espace 
compris  entre  son  bord  spinal  et  la  paroi  costale,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  gouttière  profonde  (fig.  103),  de  i  à  5  centimè- 
tres, ou  qui,  lorsque  le  trapèze  et  le  rhomboïde  sont  également  atro- 
phiés, s'enfonce  entre  la  face  antérieure  du  scapulum  et  les  côtes, 
comme  si  un  vide  se  faisait  sous  elles,  et  y  forme  une  vaste  excava- 

(1)  La  Gazelle  deshùpilaux,  du  21  juiu  ISioau  o  juin  1848,  a  publié  quiuzc 
observations  de  paralysies  dites  du  grand  denlcle. 
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li(jn  clans  la(|ut'lle  on  peut  loj^er  la  main  tout  entière  juscnraii  creux 
(le  l'aisselle  (li,  C,  (ig.  \0U).  Pendant  ce  mouvement  de  rotation  sur 
Taxe  vertical  du  scapulum,  la  dépression  de  l'angle  externe  de  cet 
os  est  telle  que  le  bras  atteint  à  peine  la  direction  horizontale  et 
que,  pour  1  élever  un  peu  plus,  le  malade  incline  instinctivement  le 
tronc  du  côté  opposé. 
L'élévation  du  bras  étant  aussi  linjitée,  on  serait  porté  à  admettre 


i'u;.   101 


FiG.    102. 


dans  ces  cas  la  possibilit(';  de  la  complication  d'une  paralysie  du 
deltoïde;  mais  il  suffit  de  fixer  solidement  avec  la  main  le  scapulum 
contre  la  poitrine,  en  portant  en  avant  sou  angle  inférieur,  pour 
se  convaincre!  (|ne  le  nialadr  peut  facilement  élever  le  bras  verti- 
calement :  ce  (pi'il  ne  pourrait  faire  évidemment,  si  le  deltoïde  était 
j)aralysé. 

('.es  signes  sont  loin  d'être  aussi  tranchés  lorscpie  Tatrophic  du 
grand  dentelé  est  moins  avanci'c.  Il  importe  donc  de  coiniaitre  les 
symptômes  (pii  aniKtncent  le  début  de  celte  maladie  ;  je  vais  les 
exposer.  En  faisant  porter  un  peu  eu  dehors   les  bras  d'un  sujet 
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dont  on  explore  les  niiucles  de  lépaule,  bi  l'on  voit  saillir  de  1  à 
3  centimètres  le  bord  spinal  du  scapulum,  et  qu'en  même  temps 
l'angle  intérieur  de  cet  os  ?e  porte  un  peu  moins  en  avant  que  du 
côté  opposé,  on  peut  être  certain  «pie  le  ^'rand  dentelé  commence 
à  s'atrophier  ou   à  ?e  paralyser,  bien  que  l'élévation  verticale  se 

fasse  encore  normalement. 
C'est  parce  que  j'ai  observé 
ces  pieniiers  sym(>tônies  au 
(iéb\it  (le  plusieurs  atrophies 
du  grand  dentelé,  i\u\  ont 
ensuite  progressé,  (pie  je  les 
décrits  comme  appartenant 
au  premier  degré  d'j  celte 
malailie. 

j'ai  observé  ce  premier 
degré  de  paralysie  ou  d'atro- 
phie du  grand  dentelé  ciiez 
une  jeune  lille  âgée  de  qua- 
torze ans.  Sitôt  qu'elle  écar- 
tait le  bras  droit  du  tronc, 
le  bord  spinal  de  son  scapu- 
lum s'éloignait  du  thorax,  ce 
(pii  n'avait  pas  lieu  du  côté 
opposé.  Mais,  au  delà  de  ce 
degré  d'écartement  du  bias, 
le  bord  spinal  du  scapulum 
s'api)ii([uail  solidement  con- 
tre le  thorax,  jniis  cet  os  ex('cutait  normalement  son  mouvement 
de  bascule,  pendant  l'élévation  du  bras. 

J'ai  encore  ol>servé  chez  deux  autres  jeunes  fdles,  l'une  âgée  de 
treize  ans,  l'autre  de  neuf  ans,  pendant  un  léger  écartement  du 
bras,  le  même  mouvement  pathologique  du  scapulum,  trahissant  un 
conmiencement  de  paralysie  ou  d'atrophie  du  grand  dentelé.  Dans 
tous  ces  cas,  j'ai  constaté  ipie  ce  dernier  muscle  se  contractait 
électriquement  beaucoup  nmins  énergiquement  ilu  côté  malade 
que  du  côté  sain. 

Cette  lésion  miiscidaire  n'occasionne,  à  ce  degré,  aucune  souf- 
france, aiicunt' gène  dans  les  mouvements  du  membre  sup'M-ieur; 
c'est  seulement  une  diirormité apparente  dans  certains  mouvements, 
dans  certaines  attitutles. 

Les  signes  pathognomoniques  de  l'alrophie  du  grand  denlelé, 
exposés  ci-dessus,  ne  se  manifestent  (pu*  pendant  l'élévation  volon- 
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taire  (lu  bras,  .l'iii  (hMiioiiln;,  en  effet,  que  1  atrophie  du  ^'raiid  den- 
telé iriK'casioniie  aucune  dilToriuité  appréciable  dans  l'attitude  de 
l'épaule,  pendant  le  repos  niuscidaire  et  lorsque  les  bras  tombent 
sur  les  côtés  du  tronc,  à  moins,  toutefois,  (jue  les  deux  tiers  infé- 
rieurs du  trapèze  ne  soient  en  même  tenq)s  entièrement  atrophiés 
(on  verra  plus  tard  quelle  est  alors  l'attitude  du  scapulum).  Ainsi  il 
eût  été  certainement  impossible  de  soupçonner  l'existence  de  cette 
grave   affection  musculaire   chez  les  sujets  représentés  dans  les 


V\G.    lOo  (1). 


FiG.    lOG. 


ligures  lu5  et  10(),  lorscpi'ils  laissaient  i)en(lre  leurs  bras  sur  le  côté 
du  tronc.  Que  Vou  compare,  en  effet,  ces  dernières  figures  au\ 
figures  101,  102  et  103  dessinées  d'après  ces  mêmes  sujets  pendant 
rélévation  des  bras,  et  l'on  se  fera  une  idée  exacte  de  l'altitude  i\e!i 
^capulums  à  l'état  de  repos  ou  à  l'état  de  mouvement,  quand  le 
grand  dentelé  a  perdu  son  action. 

(1)  le  n"  98  se  rniiporlaiit  ii  iiii(>  iilanrlie  litliographicc,  le  n"  d'ordro  tic 
chacune  des  tii5'ures  doit  avancer  d'un  rang,  deimis  98  (jni  de\ient  99  jnsqn'n 
103  qui  devient  lOi. 

DICIIF.NNF..  ,  49 


770  ATROPHIE    Eï   l'AUALYSIE    DES   MUSCLES   DE   L'ÉPADLE. 

Jo  démontrerai  plus  loin,  quand  je  traiterai  du  diagnostic  diffé- 
rentiel de  la  paralysie  du  deltoïde,  qu'il  existe  un  signe  pathogno- 
monique  à  l'aide  duquel  on  peut  établir  le  diagnostic  de  la  para- 
lysie ou  de  l'atrophie  du  grand  dentelé,  alors  même  (juc  le  malade 
ne  peut  élever  volontairement  son  bras. 

§  III.  —  Atrophie  et   paralysie  du  deltoïde;  net*  complications. 

Les  symptômes  de  l'atrophie  et  de  la  paralysie  du  deltoïde  sont 
tellement  apparents,  le  diagnostic  en  est  si  facile,  que  je  ne  me  serais 
pas  arrêté  sur  ces  atîections  musculaires,  si  trop  souvent  elles  ne 
masquaient  pas  des  complications  plus  ou  moins  graves,  dont  le 
diagnostic  ne  laisse  pas  que  d'offrir  quelques  difticultés,  et  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  me  paraissent  avoir  été  trop  négligées  ou  mé- 
connues. 

A.  — Atrophie  ou  paralysie  simultanée  du  deltoïde  cl  du  grand  dentelé. 

Une  des  complications  les  plus  graves  de  l'atrophie  ou  de  la  para- 
lysie du  deltoïde,  c'est  l'atrophie  ou  la  paralysie  du  grand  dentelé. 
Mes  recherches  spéciales  m'ont  fourni  plusieurs  fois  l'occasion  de 
constater  cette  complication  de  la  lésion  du  deltoïde,  complication 
que  je  n'aurais  certainement  pas  découverte  sans  l'exploration 
électro-musculaire. 

J'ai  démontré,  en  effet,  dans  le  paragraphe  II  de  ce  chapitre,  que 
l'atrophie  ou  la  paralysie  du  grand  dentelé  n'occasionne  aucune 
difformité  notable  pendant  le  repos  musculaire,  lorsque  les  bras 
tombent  sur  les  côtés  du  tronc  ;  que  les  signes  pathognomoniques 
de  cette  affection  se  décèlent  seulement  lorsque  le  malade  élève 
les  bras. 

Il  en  résulte  donc  que  si  l'agent  principal  de  l'élévation  du  membre 
supérieur,  le  deltoïde,  vient  à  être  atrophié  ou  paralysé  en  même 
temps  que  le  grand  dentelé,  ces  signes  précieux  de  diagnostic  font 
nécessairement  défaut. 

On-  chercherait  vainement  alors  à  les  reproduire  en  soulevant 
soi-même  le  membre  paralysé  ;  car  rien  ne  peut  remplacer,  dans  ce 
cas,  l'élévation  volontaire  ou  celle  qu'on  produit  par  la  faradi- 
sation  localisée  du  deltoïde.  N'ai-je  pas  démontré  en  effet  précé- 
demment que  c'est  l'action  propre  du  deltoïde  qui  imprime  au 
scai)ulum  les  mouvements  de  bascule  et  de  rotation  d'arrière 
en  avant,  sur  un  axe  vertical,  qu'on  observe  dans  la  paralysie  ou 
l'atrophie  du  grand  dentelé,  pendant  l'élévation  volontaire  du  bras? 

Que  (.l'atrophiés  ou  paralysies  du  gvaiul  dentelé  ont  dû  échapper 
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à  r(jt)S(!rvation,  alors  ([u'ellcs  compliquaient  la  lésion  du  (Icltoide! 
car  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'existence  simultanée  de  ces  alVections 
musculaires  n'est  pas  rare. 

Dans  bon  nombre  de  cas  analogues  aux  précédents,  l'exploration 
électro-musculaire  permet  d'établir  sûrement  le  diagnostic.  En 
effet,  en  appli(juant  les  excitateurs  d'un  appareil  d'induction  en 
avant  du  bord  inférieur  du  grand  dorsal  sur  les  points  du  tborax  où 
se  trouvent  les  digitatlons  du  grand  dentelé,  ou  sur   le  nerf  qui 


Img.   107. 


Fie.  108. 


anime  ce  muscle,  on  voit  souvent  le  scapulum  rester  en  place,  si  le 
grand  dentelé  est  atrophié  ou  paralysé,  tandis  que  s'il  est  sain,  cet 
os  ol)éit  à  l'action  de  ce  musclo,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
ligure  107,  à  l'instant  où  il  se  contracte  sous  l'influence  du  courant 
d'induction. 

(le  signe  négatif  annonce  d'une  manière  certaine  l'atrophie  ou  la 
paralysie  du  grand  dentelé  ;  mais  on  ne  pourrait  affirmer  que  ce 
muscle  ne  soit  pas  lésé,  alors  même  qu'il  réagit  sous  l'influence  du 
courant  localisé  dans  son  tissu  ou  dans  son  nerf.  Il  peut  arriver, 
en  ell'et,  ou  que  l'atrophie  du  grand  dentelé  soit  assez  peu  avano-e 
jxjur  (pje  (luelques-uns  do  :>es  faisceaux  puissent  se  contracter 
encore  par  la  faradisation  localisée,  ou  (jue  la  paralysie  de  ce  muscle 
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soit  de  rcspècc  do  celles  qui  conservent  leur  conlractililé  électro- 
musculaire (1). 

J'ai  cherciié  alors  quel  était,  parmi  les  mouvements  volontaires 
imprimés  au  scapulum,  celui  qui  exigeait  l'action  synergique  du 
grand  dentelé  et  d'un  ou  de  plusieurs  muscles,  et  j'ai  renriarqué 
que,  dans  le  mouvement  des  épaules  en  avant,  le  grand  dentelé 
entraîne  en  dehors  et  en  avant  le  bord  spinal  du  scapulum,  pen- 
dant que  le  grand  pectoral  agit  sur  l'angle  externe  de  cet  os  par 
l'intermédiaire  de  l'iiumérus  auquel  il  s'attache.  11  est  évident  que 
si,  dans  ce  mouvement  volontaire,  le  grand  dentelé  vient  à  ne  plus 
prêter  son  concours,  le  bord  spinal  du  scapulum  doit  rester  en 
place,  et  l'angle  externe  de  cet  os  être  entraîné  en  avant. 

Cette  théorie  de  mécanique  musculaire  n'a  pas  tardé  a  se  trouver 
justifiée  par  l'observation  pathologique.  Le  sujet  représenté  dans 
la  figure  105  est  le  premier  sur  lequel  j'ai  constaté  ce  phéno- 
mène. On  sait  que  chez  ce  malade  le  grand  dentelé  était  paralysé 
(je  l'ai  démontré  précédemment),  mais  que  son  grand  pectoral  était 
parfaitement  sahi.  Eh  bien,  lorsque  je  lui  fis  porter  fortement  les 
épaules  en  avant,  je  vis  du  côté  malade  (voyez  la  figure  108): 
l"  l'épaule  droite  entraînée  en  avant  ;  2°  le  bord  spinal  du  scapulum 
rester  en  place,  puis  soulever  la  peau  en  se  portant  un  peu  en  ar- 
rière par  un  mouvement  de  rotation  de  cet  os  sur  son  axe  vertical. 
Cette  attitude  du  scapulum  faisait  chez  ce  sujet  un  contraste  frap- 
pant avec  l'attitude  du  scapulum  du  côté  opposé,  qui  avait  exécuté 
son  mouvement  normal.  On  remarque,  en  effet,  dans  la  figure  108, 
que  du  côté  sain  le  bord  spinal  A  du  scapulum,  obéissant  à  l'action 
du  grand  dentelé,  a  été  entraîné  en  dehors  et  en  avant,  en  s'ap- 
pliquant  solidement  contre  la  paroi  thoracique,  et  qu'il  a  pris  une 
direction  oblique  en  sens  inverse  de  celle  du.  scapulum  paralysé. 
J'ai  eu  l'occasion  de  constater  les  mêmes  phénomènes  sur  d'autres 
sujets  afiectés  de  paralysie  du  grand  dentelé. 

Tout  le  monde  saisit,  sans  aucun  doute  et  sans  que  je  doive  in- 
sister davantage  sur  ce  sujet,  l'imporlance  des  faits  précédents 
comme  signes  diagnostiques  de  l'atrophie  ou  de  la  paralysie  du 
grand  dentelé,  puisqu'ils  n'exigent  pas  pour  se  manifester  l'éléva- 

(1)  J'ai  démoatré  que  les  paralysies  musculaires  peuvent  être  divisées  en 
deux  grandes  classes,  à  savoir  :  1"  celles  dans  lesquelles  les  muscles  perdent  leur 
lontractilité  électrique  (les  paralysies  consécutives  aux  lésions  des  nerfs  de  la 
moelle  épinièrc  et  les  paralysies  saturnines)  ;  2"  celles  dans  lesquelles  celle  pro- 
priété musculaire  est  conservée  (les  paralysies  cérébrales,  rhumatismales,  hysté- 
riques, elc). 
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tion  Vûluiitaire  du  Iti'iis,  et  qu'ils  sont  tout  aussi  sûrs  que  ceux  (jui 
résultent  de  ce  dernier  mouvement- 

La  rétraction  de  la  portidii  adductrice  du  IraïKV.e  ixjurrait  bien, 
il  est  vrai,  pendant  ce  mouvement,  maint(,'nu"  h;  srapulum  rappro- 
ché de  la  ligne  médiane,  malgré  l'intégrité  du  grand  dentelé;  nuiis 
alors  il  n'y  aurait  pas  de  contusion  possible,  car  dans  ce  dernier  cas 
le  bord  spinal  du  scapulum  reste  appliqué  contre  le  thorax  et  prend 
une  direction  oblique  o[)poséeàcelle  (pi'on  observe  lorsque  le  grand 
dentelé  a  perdu  son  action.  C'est  du  moins  ce  que  je  produis  artifi- 
ciellement en  maintenant  la  portion  adductrice  du  trapèze  contrac- 
turée  par  l'excitation  électrique  pendant  que  le  sujet  essaye  de  porter 
ses  épaules  en  avant.  Assurément,  la  contracture  pathologique  de 
la  même  portion  musculaire  ne  doit  pas,  dans  ces  circonstances, 
agir  autrement  que  la  contracture  artificielle. 

En  résumé,  l'attitude  particulière  que  prend  le  scapulum  pen- 
dant le  mouvement  en  avant  des  épaules,  alors  que  le  grand  den- 
telé est  paralysé  ou  atrophié,  fournit  des  signes  précieux  pour  le 
diagnostic  de  cette  lésion,  lorsque  la  paralysie  ou  l'atrophie  du  del- 
toïde ne  permet  pas  au  malade  l'élévation  volontaire  du  bras. 

Voici  encore  d'autres  signes  qui  viennent  en  aide  à  ceux  que  j'ai 
exposés  précédemment. 

Si,  appliquant  une  main  sur  chaque  t'paule  du  malade,  on  re- 
pousse les  deux  épaules  dans  un  sens  opposé,  on  sent  que  le  sca- 
pulum du  côté  lés(''  résiste  beaucoup  moins  que  l'autre,  si  le  grand 
dentelé  est  atrophié;  on  parvient  môme  alors  à  imprimer  au  sca- 
pulum un  mouvement  de  recul  et  à  l'aire  saillir  [)lus  considérable- 
ment le  bord  spinal  sous  la  peau. 

Enfui,  si  le  deltoïde,  le  grand  pectoral  et  le  grand  dentelé  se 
trouvaient  lésés  simultanément,  l'épaule  resterait  complètement 
inerte  pendant  les  elforts  que  ferait  le  malade  pour  la  porter  en 
avant, 

B.  —  Atrophie  ou  paralysie   sinuiltam'e  du   deltoïde  et  des  rotateurs 
de  l'humérus. 

I.  V atrophie  et  \a  parai ijsie  du  soufi-rpineux  []),  si  toutefois  je 
m'en  rapporte  aux  faits  (pie  j'ai  observés,  sont  une  des  complica- 
tions assez  fréquentes  de  l'atropine  ou  de  la  paralysie  du  deltoïde. 
Le  diagnostic  dt,'  cette  all'ection  est   t'aciU'  à  établii';  les  troubles 

(I)  Les  rotateurs  de  Tlmmérus  eu  dehors  sont  le  sous-épineu\  et  le  petit  rond. 
Au  poiut  de  vue  pliysiolo^^itiue,  ees  deu\  muscles  u'eu  eoiisliluent  (ju'uii,  (pie  je 
désignerai  par  le  nuhiic  uyuj  de  sous-épiueux. 
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qu'elle  occasionne  dans  les  usages  du  membre  supi-rieur  sont  très 
grands,  et  cependant  son  histoire  n'a  pas  été,  que  je  sache,  écrite 
jusqu'à  ce  jour. 

Voici  le  premier  fait  d'atrophie  du  deltoïde  qui  m'a  mis  sur  la 
voie  de  la  lésion  concomitante  du  sous-épineux. 

Observation  CXCV.  —  Un  malade  qui  avait  une  atrophie  de  plusieurs 
muscles  de  l'épaule  me  fut  adressé  en  1  850  par  M.  Bouvier.  A  un  premier 
examen,  je  crus  que  la  lésion  du  deltoïde  était  la  cause  principale  des  trou- 
bles fonclionnels  dont  il  se  plaignait.  Le  deltoïde  était  incomplètement 
atrophié;  la  portion  moyenne  de  ce  muscle  était  encore  assez  développée  pour 
permettre  d'écarter  légèrement  le  bras  du  tronc.  Ce  qui  gênait  le  plus  le 
malade  dans  l'exercice  de  sa  profession  (il  était  instituteur),  c'était  la  diffi- 
culté qu'il  éprouvait  pour  écrire.  La  lésion  musculaire  étant  limitée  à  l'épaule, 
sa  main  conduisait  facilement  la  plume,  traçait  bien  les  caractères;  mais 
quand  il  avait  écrit  un  ou  deux  mots,  ne  pouvant  plus  suivre  la  ligne,  il 
était  forcé  de  s'arrêter.  Alors,  à  l'aide  de  sa  main  droite,  il  tirait  un  peu  son 
papier  de  droite  à  gauche,  et  il  écrivait  encore  un  ou  deux  mots,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  bout  de  sa  ligne.  Grûce  à  cet  artifice,  il 
pouvait  écrire  encore,  mais  il  en  éprouvait  tant  de  gêne  et  d'ennui,  qu'il 
avait  dû  y  renoncer. 

J'attribuai  d'abord  à  la  lésion  du  deltoïde  les  troubles  l'onction- 
nels  dont  ce  malade  se  plaignait.  Mais  ayant  observé  à  quelques 
jours  de  là  qu'un  autre  sujet,  dont  le  deltoïde  était  complètement 
paralysé,  n'éprouvait  aucune  gène  pour  écrire  et  tracer  des  lignes 
entières,  je  reconnus  que  la  difficulté  d'écrire,  chez  le  premier  ma- 
lade, devait  dépendre  d'une  autre  lésion  musculaire  que  celle  du 
deltoïde. 

Quel  est  donc  le  muscle  qui  prend  une  si  grande  part  dans 
l'action  d'écrire  et  dont  la  paralysie  trouble  à  ce  point  cette  fonc- 
tion ? 

Voici  le  résultat  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  point.  J'ai 
remar(}ué  que  les  sujets  atteints  de  paralysie  du  deltoïde  et  du  sous- 
épineux  éprouvaient  la  même  difficulté  pour  écrire  que  le  premier 
malade  dont  j'ai  tracé  l'histoire;  qu'ils  ne  pouvaient  faire  exécuter 
le  mouvement  de  dedans  en  dehors  à  la  main  et  à  l'avant-bras  placés 
sur  une  table  dans  l'attitude  d'écrire.  C'est  à  peine  s'ils  parvenaient 
à  tracer  une  ligne  de  3  à  U  centimètres.  Si  alors  on  provoquait  la 
contraction  du  sous-épineux  par  un  courant  d'induction  à  intermit- 
tences rapides,  on  voyait  l'avant-bras  et  la  main  continuer  leur 
mouvement  de  dedans  vn  dehors.  D.;  celte  façon  et  en  plaçant  un 
crayon  dans  les  doigts  des  malades,  on  leur  faisait  tracer  une  ligne 
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de  28  à  29  centimètres.  Cette  expérience  démontre  donc  clairement 
que  dans  le  fait  rapporté  ci-dessus  (obs.  CXGV),  c'est  le  sous-épi- 
neux qui  est  paralysé  avec  le  deltoïde. 

Mais  en  poursuivant  ces  recherches,  j'ai  observé  que  la  privation 
du  concours  du  sous-épineux  portait  aussi  des  troubles  graves  dans 
l'exercice  d'autres  professions.  Je  ne  citerai,  comme  exemple,  que 
les  professions  qui  nécessitent  l'usage  de  l'aiguille.  Lorsqu'en  cou- 
sant, en  brodant,  etc.,  on  tire  l'aiguille  de  dedans  en  dehors,  les 
muscles  deltoïde  et  sous-épineux  se  contractent  synergiquement,  le 
premier  pour  écarter  plus  ou  moins  le  bras  du  tronc,  le  second  pour 
imprimer  à  l'avant-bras  et  à  la  main  un  mouvement  de  rotation  en 
dehors,  l'humérus  étant  l'axe,  et  l'avant-bras  le  rayon.  Ce  dernier 
mouvement  est  le  plus  important,  car  les  malades  qui  n'ont  perdu 
que  leur  deltoïde  peuvent  encore  coudre  presque  aussi  facilement 
que  s'ils  avaient  conservé  l'usage  de  ce  muscle.  Mais  il  n'en  est  plus 
de  même  quand  leur  sous-épineux  ne  possède  plus  la  faculté  d'agir, 
le  deltoïde  étant  d'ailleurs  intact.  Les  mouvements  d'abduction  du 
bras  par  le  deltoïde  sont  les  seuls  que  les  malades  puissent  faire 
alors,  et  pour  suppléer  le  défaut  d'action  du  sous-épineux,  ces 
mouvements  doivent  être  une  fois  plus  étendus.  Il  en  résulte  une 
fatigue  qui  ne  permet  pas  à  ceux  qui  se  servent  de  l'aiguille  do  tra- 
vailler longtemps.  Je  pourrais  encore  citer  d'autres  exemples,  mais 
ceux  que  j'ai  rapportés  démontrent  suffisamment  la  grande  diffé- 
rence qui  existe,  quant  à  la  gravité  des  troubles  fonctionnels 
qu'ils  occasionnent,  entre  une  atrophie  ou  paralysie  simple  du  del- 
toïde et  la  même  lésion  de  ce  muscle,  compliquée  de  celle  du  sous- 
épineux. 

11.  Jusqu'à  ce  jour,  on  a  accordé  seulement  au  sous-scapulaire 
et  au  grand  rond  le  pouvoir  de  faire  tourner  l'humérus  sur  son  axe 
de  dehors  en  dedans.  Il  ressort  de  mes  recherches  que  le  sus-épi- 
neux possède  également  cette  action  qui,  toutefois,  est  moins  éner- 
gi(jue  que  celle  du  sous-scapulaire,  et  ne  s'exerce  que  lorsque  l'hu- 
mérus tombe  sur  le  côté  du  tronc. 

A  l'état  normal,  l'humérus,  sollicité  d'une  manière  égale  par  la 
force  tonique  de  ses  rotateurs,  se  trouve,  pendant  le  repos  muscu- 
laire, daiLS  un  état  intermédiaire  entre  la  rotation  en  dehors  et  la 
rotation  en  dedans;  de  telle  sorte  que  lorscju'on  vient  à  fléchir 
l'avant-bras  sur  le  bras,  on  peut  encore  faire  tourner  celui-ci  de 
manière  à  terminer  sa  rotation  en  dehors  ou  en  dedans. 

Mais  si  les  rotateurs  en  dedans  viennent  à  être  atrophiés  ou  para- 
lysés, cet  équilibre  musculaire  est  rompu,  car  l.i  puissance  des  rota- 
teurs en  dehors,  dont  l'action  n'est  plus  modérée  par  leurs  antago- 
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iiistes,  place  l'Iuimi'Tus  dans  une  rolation  extrême  en  dehors.  Il 
en  résulte  que,  consécutivement  à  l'atrophie  ou  à  la  paralysie  des 
rotateurs  en  dedans,  l'action  des  rotateurs  en  dehors  se  trouve  éga- 
lement annulée.  Ces  courtes  considérations  suffisent  pour  établir 
combien  est  grave  la  perte  des  rotateurs  en  dedans,  puisqu'elle 
équivaut,  quant  aux  troubles  f'oiictionnels  qu'elle  occasionne,  à  la 
perte  de  tous  les  rotateurs  de  l'huniérus. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  signes  diagnostiques  de 
l'atrophie  ou  de  la  paralysie  des  rotateurs  de  l'humérus  en  dedans 
appartiennent  aussi  à  la  même  lésion  des  rotateurs  en  dehors.  Ce 
que  j'ai  dit  précédemment  de  ces  signes  diagnostiques  me  dispense 
d'y  revenir. 

Lorsque  les  rotateurs  en  dehors  sont  seuls  privés  de  leur  action, 
la  main  du  côté  malade  peut  encore  être  mise  au  service  de  la  partie 
latérale  opposée  du  tronc  et  de  la  tête.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi 
quand  les  rotateurs  en  dedans  sont  atrophiés  ou  paralysés;  car  ni  la 
portion  supérieure  du  grand  pectoral,  ni  la  portion  antérieure  du 
deltoïde,  ne  peuvent  les  suppléer  ;  en  sorte  que  les  usages  du  membre 
supérieur  en  sont  beaucoup  plus  restreints. 

On  voit  par  ces  faits  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  l'atro- 
pFiie  ou  la  paralysie  des  rotateurs  de  l'humérus  en  dedans  est  beau- 
coup plus  grave  que  celle  des  rotateurs  en  dehors.  L'atrophie  ou 
la  paralysie  des  rotateurs  en  dedans  me  paraît,  jusqu'à  présent  du 
du  moins,  beaucoup  plus  rare  que  celle  des  rotateurs  en  dehors. 

J'ai  eu  plus  souvent  l'occasion  d'observer  l'atrophie  des  rotateurs 
en  dehors,  ce  qui  veut  dire  que  ratro[)liie  musculaire  graisseuse 
n'attaque  ordinairement  les  rotateurs  en  dedans  qu'après  les  rota- 
teurs en  dehors,  et  que  dans  la  paralysie  de  cause  traumatique,  il 
faut  une  lésion  nerveuse  plus  grave,  plus  profonde,  pour  que  les 
rotateurs  en  dedans  soient  affectés  plutôt  que  les  rotateurs  en  de- 
hors. En  voici  peut-être  l'explication.  Il  me  paraît  difficile  que  le 
deltoïde  soit  lésé  sans  que  le  sous-épineux  y  participe  au  moins  un 
peu,  puisque  c'est  le  même  nerf  (le  circonflexe)  qui  anime  ces  deux 
muscles.  Or,  (jui  ne  sait  combien  est  facile  et  commune  la  lésion  de 
ce  nerf,  en  raison  même  de  sa  position  superficielle  et  des  tiraille- 
ments continuels  auxquels  il  est  exposé.  La  disposition  anatomique 
des  nerfs  qui  animent  le  sous-scapulaire  et  le  sus-épineux  met  ces 
derniers  muscles  à  l'abri  des  mêmes  dangers. 

Il  est  facile  (le  distinguer  si  les  rotateurs  de  1  humérus  en  dehors 
ont  seuls  perdu  leur  action  ;  ou  si  tous  les  rotateurs  sont  lésés  à  la 
fois,  bien  ipie  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  troubles  apportés  dans 
l'usage  du  membre  soient  à  peu  près  les  mêmes, 
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Qu'on  place,  en  effet,  le  bras  affecté  dans  la  rotation  en  dehors, 
l'avaiit-bras  étant  dans  la  demi-flexion,  le  malade  pourra  évidem- 
ment le  tourner  en  dedans,  si  les  muscles  qui  exécutent  ce  mouvement 
sont  sains.  Pour  s'assurer  si  les  rotateurs  en  dehors  ont  ou  non  con- 
servé leur  action,  l'expérience  doit  être  faite  d'une  manière  opposée. 

La  contraciure  des  rotateurs  de  l'humérus  peut  en  simuler  l'atro- 
phie ou  la  paralysie;  il  est  également  facile  de  distinguer  entre  elles 
ces  affections  différentes.  La  contracture  ou  la  rétraction  des  rota- 
teurs en  dehors  empêche  la  rotation  en  dedans,  et  pourrait  en 
imposer  pour  une  atrophie  ou  une  paralysie  des  rotateurs  en  de- 
dans ;  mais  la  résistance  considérable  que  l'on  éprouve  en  faisant 
tourner  soi-même  en  dedans  l'humérus  du  côté  malade,  démontre 
bien  vite  que  la  contracture  ou  la  rétraction  sont  les  seules  causes 
des  phénomènes  observés.  C'est  par  un  procédé  analogue  que  l'on 
distinguera  la  contracture  des  rotateurs  en  dehors  de  l'atrophie  ou 
de  la  paralysie  des  rotateurs  en  dedans. 

ARTICLE  IL 

PARALYSIES   PARTIELLES   DES   MUSCLES   MOTEURS   DE   LA    MAIN. 
§  I.  —  Paralysie  des  extenseurs  des  doigts. 

La  paralysie  partielle  des  muscles  dits  extenseurs  des  doigts 
s'observe,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  le  chapitre  V,  consécutivement 
à  la  lésion  traumatique  du  nerf  radial  ou  d'un  de  ses  filets,  dans 
la  paralysie  saturnine  et  dans  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf 
radial.  Elle  peut  siéger  dans  tous  les  muscles  extenseurs  des  doigts, 
animés  par  le  nerf  radial,  ou  seulement  dans  un  ou  plusieurs  fais- 
ceaux. On  la  voit  le  plus  ordinairement  coexister  avec  la  paralysie 
de  tous  les  muscles  placés  sous  la  dépendance  du  nerf  radial.  Enfin 
l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  peut  attaquer  primiti- 
vement, mais  très  rarement,  les  muscles  extenseurs  des  doigts. 

Dans  tous  les  cas,  les  troubles  fonctionnels  de  la  paralysie  des 
extenseurs  des  iloigts  sont  les  mêmes.  Je  vais  les  exposer  briève- 
ment, après  avoir  rappelé  l'action  propre  de  ces  muscles. 

A.  —  Faits  physiologiques  foudamontaiix. 

Los  muscles  extenseurs  des  doigts  ne  sont  pas  destinés,  ainsi  qu'on 
l'a  enseigné  ju:5(iu'en  ces  derniers  temps,  à  étendre  les  trois  i)ha- 
langes;  ils  n'agissent  physiologiquement  que  sur  les  premières  pha- 
laiig(!s.  A  ce  titre,  on  devrait  les  ap[)eler  ex/enseurs  des  premières 
p/iulangcs.  Bien  (juu  leur  tendon,  dit  méilian,  se  termine  à  l'cxtré- 
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mité  supérieure  et  postérieure  fie  la  deuxième  phalange,  l'expé- 
rience électro-musculaire  démontre  qu'il  n'agit  que  très  faiblement 
sur  cette  deuxième  phalange,  tandis  qu'il  étend  puissamment  la 
première.  Cette  action  élective  des  extenseurs  des  doigts  sur  la  pre- 
mière phalange  a  lieu  en  vertu  de  petites  fibres  aponévrotiques  qui 
brident  l'action  du  tendon  médian  de  la  face  antérieure,  duquel  elles 
se  détachent,  pour  se  fixer  à  l'articulation  métacarpo-phalangienne 
et  à  la  face  postérieure  et  supérieure  de  la  première  phalange. 

Il  fallait  que  l'action  des  extenseurs  des  doigts  fût  limitée  aux 
premières  phalanges,  car  l'usage  de  la  main  nécessite  incessamment 
les  mouvements  simultanés  d'extension  de  ces  premières  phalanges 
et  de  llexion  des  deux  dernières,  comme  lorsqu'on  écrivant  on  trace 
le  trait  d'avant  en  arrière  ;  mouvements  produits  par  la  contraction 
synergique  des  extenseurs  des  doigts  et  des  fléchisseurs  superfi- 
ciels et  profonds;  mouvements,  enfin,  qu'il  eijtété  impossible  d'ob- 
tenir, si  les  extenseurs  des  doigts  avaient  exercé  leur  action  sur  les 
trois  phalanges. 

Les  extenseurs  des  doigts  ne  peuvent  agir  sur  les  phalanges  sans 
étendre  en  même  temps  la  main  sur  l'avant-bras.  Pour  parer  à  cet 
inconvénient,  nous  avons  la  faculté  de  contracter  synergiquement 
les  fléchisseurs  de  la  main  (les  palmaires)  proportionnellement  à  la 
force  de  contraction  des  extenseurs  des  doigts;  il  en  résulte  que  la 
main  est  maintenue  fixe  entre  ces  deux  forces  contraires.  Mais  cette 
contraction  des  fléchisseurs  de  la  main  est  instinctive,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  l'empêchtr,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 
étendre  les  doigts  sur  les  métacarpiens. 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

F^a  paralysie  des  extenseurs  des  doigts  abolit  seulement  l'exten- 
sion des  premières  phalanges.  Lorsqu'on  effet  on  maintient  dans 
ce  cas  le  poignet  relevé,  et  que  l'on  dit  au  malade  d'ouvrir  la  main, 
on  voit  qu'il  ne  peut  relever  les  premières  phalanges  sur  les  méta- 
carpiens. Mais  si  l'on  maintient  ces  premières  phalanges  dans  l'ex- 
tension comme  dans  la  figure  109,  le  sujet  étend  facilement  ses  deux 
dernières  phalanges  sur  les  premières.  On  constate  alors  par  l'ex- 
ploration électro-musculaire  que  cette  extension  des  deux  dernières 
phalanges  est  exercée  par  les  interosseux  et  les  lombricaux.  Je  re- 
vieiuh'i'i  sur  ce  fait. 

Tout  effort  pour  étendre  les  doigts,  comme  lorsqu'on  ouvre  la 
main,  produit,  chez  celui  (|ui  est  affecté  de  la  paralysie  des  exten- 
seurs des  doigts,  la  llexiun  du  poignet  avec  d'autant  plus  de  force 
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f|uc  rc'[  ciïort  est  plus  grand.  Pour  se  l'endre  raison  do  ce  pliéno- 
iiièiio  palli()logi(|iie,  il  suttit  de  se  ra[)peler  le  mécanisme  de  cette 
Ibncliun  que  j'ai    exposé   précédemment.    L'excitation   cérébrale 
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instinctive  en  vertu  de  laquelle  elle  est  accomplie,  arrive  à  la  fois  aux 
extenseurs  des  doigts  et  aux  extenseurs  de  la  main;  de  sorte  que  si 
les  premiers  sont  paralysés,  les  derniers  seuls  répondent  à  cette 
excitation  cérébrale,  et  la  main  se  fléchit,  sans  qu'il  soit  possible 
au  sujet  de  l'empêcher,  malgré  l'intégrité  de  ses  extenseurs  du 
poignet. 

Lorsque  l'extenseur  commun  des  doigts  est  seul  paralysé,  l'index, 
et  le  petit  doigt  peuvent  encore  être  étendus  par  leurs  extenseurs 
])ropres  ([ui  produisent  l'extension  de  la  première  phalange  et  la 
dirigent  en  dedans  (vers  le  cubitus). 

§  II.  —  Paralysie  des  inferossenx. 

Je  n'ai  observé  l'affaiblissement  ou  l'abolition  des  mouvements 
des  interosseux  que  consécutivement  à  la  lésion  traumatique  du 
nerf  cubital  de  l'un  de  ses  rameaux  et  dans  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive. 

Comme  dans  le  paragraphe  précédent,  je  rappellerai  l'étude  phy- 
siologique de  ces  muscles  avant  d'exposer  les  troubles  foiu:lionnels 
occasionnés  par  leur  paralysie. 

A.  —  Isiits  physiologiques  fondamentaux. 

Les  inlerosseux  exécutiMit  sinniltanément  trois  mouvements: 
1"  l'extension  des  deux  dernières  phalanges  ;  2°  la  flexion  des  pre- 
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mièrcs  phalanges;  3"  l'abduction  ou  l'adduotion  des  doigts.  Les 
classiques  modernes,  depuis  Bichat,  n'accordent  pour  la  plupart, 
aux  interosseux  que  les  mouvements  d'abduction  ou  d'adduction 
des  doigts.  Les  anciens  avaient  cependant  entrevu  les  mouvements 
d'extension  des  deux  premières  phalanges  et  de  flexion  fies  premières 
exécutées  par  les  interosseux  ;  mais  pour  eux  cette  action  était  secon- 
daire et  appartenait  surtout  aux  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs 
qui  siègent  à  l'avant-bras.  Pour  eux  aussi,  comme  pour  les  mo- 
dernes, l'utilité  de  ces  mouvements,  en  sens  inverse  et  propres  à 
l'action  des  interosseux,  conséquemment  les  troubles  fonctionnels 
et  les  déformations  occasionnées  par  les  lésions  de  ces  muscles 
étaient  complètement  inconnus. 

L'exploration  électro-musculaire,  contrôlée  par  l'observation  pa- 
thologique, m'a  démontré  que  les  interosseux  sont,  physiologique- 
ment,  les  seuls  extenseurs  des  deux  dernières  phalanges  et  les  seuls 
fléchisseurs  des  premières.  Les  lombricaux  sont,  il  est  vrai,  auxi- 
liaires de  ces  mouvements  ;  mais  ils  n'exercent  point  d'action  de 
latéralité  sur  les  doigts. 

La  direction  du  tendon  des  interosseux  rend  parfaitement  compte 
du  mécanisme  de  leur  action  en  sens  inverse  sur  les  phalanges. 

Il  ressort,  en  effet,  de  nouvelles  recherches  anatomiques  (voy.  la 
fig.  110)  :  l°que  ce  tendon,  dans  sa  première  portion  (de  l'articulation 
métacarpo-phalangienne  à  la  partie  supérieure  delà  première  pha- 
lange), se  dirige  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière, 
d'où  résulte  la  flexion  de  cettéphalange  sur  son  métacarpien  pendant 
la  contraction  du  muscle  ;  2"  que  la  seconde  portion  de  ce  tendon 
(des  bandelettes  latérales,  dans  lesquelles  il  se  continue,  à  sa  ter- 
minaison phalangettienne)  se  trouve  placée  à  la  partie  postérieure 
des  articulations  phalangeltiennes  et  produit  conséquemment  leur 
extension.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  mouvements  latéraux  des 
doigts  résultent  principalement  de  l'attache  du  faisceau  phalan- 
^ien  a,  b,  de  ces  muscles  à  la  partie  supérieure  et  latérale  des  pre- 
mières phalanges? 

H.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

La  main  dont  les  interosseux  sont  paralysés,  non-seulement  ne 
peut  plus  produire  l'adduction  ni  l'abduction  des  doigts,  mais  elle  a 
perdu  en  outre  le  pouvoir  d'étendre  les  trois  phalanges  parallèle- 
ment à  la  direction  des  métacarpiens.  Lorsque  le  sujet  affecté  de 
cette  paralysie  veut  exécuter  ce  mouvement  d'extension  des  doigts, 
ses  premières  phalanges  se  renversent  sur  les  métacarpiens  et  les 
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dfiux  dernières  s'infléeliissetit;  sa  main  prend  la  lormo  d'une  griffe 
(voyez  la  figure  111).  Cette  attitude  diiïornie  qu'elle  conserve  pen- 


FiG.  110,  —  Dolgl  annulaire  de  la  main  dmite  et  son  inlerosseiix  abducteur.  — 
a,  faisceau  phalaiigicn  de  l'interosseux;  b,  attache  du  faisceau  phalangieu  à 
l'extrémité  supérieure  do  la  première  plialange;  c,  faisceau  phalaugettiea  de 
l'interosseux;  d,d,  tendon  phalaugettien  de  l'interosseux;  e,e,  tendon  de 
l'extenseur. 


(lant  le  repos  musculaire  s'aggrave  progressivement  à  la  longue. 
Les  premières  phalanges  se  subluxent 
en  arrière  sur  les  méta(;arpiens  et  les 
deux  dernières  en  avant.  Le  méca- 
nisme de  la  griffe  de  la  main,  consé- 
cutive à  la  paralysie  des  interosseux, 
s'explique  de  la  manière  suivante. 
Lorsqu'on  ouvre  la  main  et  que  l'on 
étend  les  doigts  parallèlement  au  plan 
des  métacarpiens,  les  extenseurs  des 
doigts  (des  premières  phalanges)  et  les 
interosseux  (extenseurs  des  deux  der- 
nières) entrent  synergiquement  en 
action  pour  produirerextension,  ceux- 
ci  des  premières  phalanges,  et  ceux-là 
des  deux  dernières.  Mais  ces  muscles 
sont  antagonistes,  (juant  à  l'action 
qu'ils  exercent  sur  les  premières  pha- 


langes et  se  modèrent  mutuellement 


FiG.    111. 


pour  donner  à  celles-ci  une  direction  parallèle  à  celle  des  mt'la- 
carpiens.  Dès  que  les  interosseux    l'ont  détaiit ,  pendant  l'ellorl 
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synergique  qui  doit  produire  le  mouvement  dont  il  est  question,  les 
premières  phalanges  sont  relevées  d'une  manière  exagérée  sur  les 
métacarpiens  par  les  extenseurs  des  doigts  et  non-seulement  l'ex- 
tension des  dernières  phalanges  ne  se  fait  plus,  mais  celles-ci  s'in- 
fléchissent, au  contraire,  sur  les  premières  en  raison  directe  du 
degré  de  renversement  des  premières  phalanges. 

La  genèse  de  la  grille  de  la  main,  au  repos  musculaire,  s'ex- 
plique par  les  troubles  occasionnés,  consécutivement  à  la  paralysie 
des  interosseux,  dans  l'équilibre  des  forces  toniques  qui  président 
à  l'attitude  normale  des  phalanges.  Dès  que  les  interosseux,  fléchis- 
seurs des  premières  phalanges  et  extenseurs  des  deux  dernières, 
ne  modèrent  plus  l'action  tonique  de  leurs  antagonistes,  ceux-ci 
(les  extenseurs  des  premières  phalanges,  d'une  part,  et  les  fléchis- 
seurs supcrliciel  et  profond,  de  l'autre)  se  rétractent  progressive- 
ment, renversent  les  premières  phalanges  sur  les  métacarpiens  et 
fléchissent  les  deux  dernières  d'une  manière  continue,  à  tel  point 
que  les  phalanges  se  subluxent  et  que  les  ligaments  se  rétractent 
dans  le  sens  de  leurs  mouvements  pathologiques.  La  main  repré- 
sentée dans  la  figure  112  en  était  un  exemple  remarquable. 


112. 


J'ai  observé  un  autre  cas  de  grilfe  de  la  main,  consécutif  à  la 
paralysie  dos  interosseux,  dans  lequel  la  subluxation  despharanges 
était  encore  plus  prononcée. 


Observation  CXCVI.  —  C'était  un  homme  dont  les  interosseux,  les  lom- 
bricaux  et  les  muscles  des  deux  éminences,  [)aralysés  depuis  un  an,  consé- 
cutivement à  une  blessure  qu'il  sélail  faite  à  la  partie  inférieure  et  interne 
de  lavant-bras,  no  donnaient  pas  le  moindre  signe  de  vie,  même  par  la 
faradisalion  localisée.  Les  deux  dernières  plialanges  de  tous  ses  doigts 
étaient  constamment  Iléchie.-,  à  angle  droit  ;  les  exlrémilés  articulaires  supé- 
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rieures  des  deuxièmes  phalanges  avaient  glissé  en  avant  jusqu'au-dessus 
des  tôles  des  premières  phalanges,  de  manière  à  former  une  subluxalion 
irréductible.  Lorsqu'il  voulait  étendre  ses  doigts,  ses  premières  phalanges, 
qui  restaient  toujours  dans  l'extension,  se  renversaient  encore  davantage 
sur  les  métacarpiens.  Ces  désordres  si  graves  avaient  pu  cependant  se 
développer  chez  ce  malade,  malgré  l'intégrité  de  ses  extenseurs  et  de  ses 
fléchisseurs  des  doigts. 

J'ai  rapporté  ([uelques  foits  de  paralysie  ou  d'alropliie  des  mus- 
cles iiiterosseux  dans  le  cours  de  ce  livre  (cliap.  V),  et  j'ai  repré- 
senté les  déformations  qui  en  sont  la  suite  dans  plusieurs  figures. 

On  a  pu  en  suivre  le  développement  et  en  comprendre  la  genèse. 
On  a  vu  aussi  quels  troubles  considérables  cette  paralysie  occasionne 
dans  l'usage  de  la  main.  J'ai  dit  et  je  répète  que  lorsque  la  paralysie 
est  arrivée  à  son  maximum,  la  main  est  une  griffe  plus  incom- 
mode qu'utile. 

§  m.  —  Paralysies  des  fléchisseurs  sublime  et  profond. 

Je  n'ai  observé  l'abolition  des  mouvements  dans  les  muscles  flé- 
chisseurs sublime  ou  protond  que  consécutivement  à  la  lésion  trau- 
matique  du  nerf  médian  ou  d'un  de  ses  filets,  et  dans  l'atruphie 
musculaire  graisseuse  progressive. 

A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

Les  muscles  fléchisseurs  sublime  et  profond  ne  sont  pas  destinés, 
comme  on  l'a  toujours  enseigné,  à  fléchir  les  trois  phalanges;  ils 
n'ont  d'action  réelle  que  sur  les  deux  dernières  phalanges.  Ce  fait 
est  démoritré  par  l'expérimentation  éleciro-muscidaire,  et  mieux 
encore  par  l'observation  palliologi(iuc.  Ainsi  les  fléchisseurs  su- 
blime et  profond  ont-ils  cessé  d'agir,  la  flexion  des  premières  plia- 
langes  n'en  est  pas  moins  faite  avec  une  grande  force  (1).  Mais  que 
le  sujet  vieinie  à  perdre  ses  iuterosseux,  qui.  ainsi  que  je  l'ai  dit 

(1)  M.  Chassaignac  a  bien  voulu  'soumettre  à  mon  observation  un  homme 
dont  les  tendons  fléchisseurs  sublime  et  profond,  divisés  par  un  instrument 
tranrhnnt,  nu  niveau  du  poignet,  ne  s'étaient  pas  réunis  après  la  auérison  de  la 
blessure.  Bien  qu'il  eût  perdu ,  avec  Paclion  de  ces  muscles,  la  flexion  des  deux 
dernières  phalanges,  j'ai  constaté  qu'il  fléchissait  puissamment  avec  ses  inler- 
osseux  les  premières  i)halanges  sur  les  métacarpiens  (par  exemple,  celle  de  Tin- 
dcx  avec  une  force  de  15  kilogrammes;. 
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précédemment,  sont  les  tlécliisseurs  réels  des  premières  phalanges, 
les  deux  dernières  phalanges  sont  seules  fléchies  avec  force.  Enfin,  [ 
l'action  des  fléchisseurs  suhiime  et  profond  sur  les  premières  pha- 
langes est  si  faible,  que  seuls,  c'est-à-dire  sans  les  interosseux,  ces 
muscles  ne  peuvent  lutter  avec  la  force  tonique  des  extenseurs  des 
premières  phalanges,  qui,  à  la  longue,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précédem- 
ment, entraînent  les  premières  phalanges  dans  une  extension  exa- 
gérée et  les  subluxent  en  arrière  (voy.  la  fig.  112). 

Le  but  de  la  nature  est  ici  facile  à  saisir.  L'usage  de  la  main, 
comme  je  l'ai  démontré  dans  mes  recherches  électro-physiologiques 
et  pathologiques  sur  la  main,  nécessitant  fréquemment  les  mouve- 
ments simultanés  de  flexion  des  deux  dernières  phalanges  et  d'ex- 
tension des  premières,  il  fallait  qu'elle  limitât  l'action  des  flé- 
chisseurs sublime  et  profond  aux  deux  dernières  phalanges,  de 
même  qu'elle  a  limité  l'action  des  extenseurs  aux  premières,  car  ces 
mouvements  en  sens  inverse  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  la 
contraction  synergique  de  ces  muscles. 

B.  —  Troubles  fonclionncls  et  signes  diagnostiques. 

Les  sujets  dont  les  fléchisseurs  sublime  et  profond  sont  para- 
lysés, ne  peuvent  plus  fléchir  les  deux  dernières  phalanges  sur  les 
premières.  Ils  conservent  cependant  le  pouvoir  de  fléchir  les  pre- 
mières phalanges;  mais  ce  mouvement  de  flexion  est  alors  insépa- 
rable de  celui  d'extension  des  deux  dernières  phalanges,  et  les 
mouvements  en  sens  inverse  des  i)halanges  se  font  avec  une  force 
égale.  Si,  en  elfet,  chez  un  sujet  privé  de  l'action  de  ses  fléchisseurs 
sublime  et  profond,  on  maintient  les  deux  premières  phalanges  des 
doigts  dans  la  flexion  de  manière  à  relever  en  même  temps  les  pre- 
mières phalanges  ;  si  ensuite  on  engage  le  malade  à  fermer  la  main, 
on  voit  les  premières  phalanges  s'infléchir  pendant  que  les  deux  der- 
nières s'étendent,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  fait  plus 
d'effort  pour  fléchir  ses  trois  phalanges.  Est-il  besoin  de  dire  que  ce 
mouvement  en  sens  inverse  des  trois  phalanges  est  exécuté  par  ses 
muscles  interosseux  et  lombricaux? 

Consécutivement  à  la  paralysie  des  fléchisseurs  sublime  et  pro- 
fond, l'extension  des  deux  dernières  phalanges  s'exagère  progressi- 
vement à  tel  point,  que  l'on  voit  à  la  longue  ces  phalanges  se  ren- 
verser sur  leur  face  dorsale,  et  former  un  angle  ouvert  en  arrière,  au 
niveau  de  leurs  articulations. 

J'ai  une  fois  observé  l'atrophie  isolée  des  faisceaux  du  fléchisseur 
sublime  envoyés  par  le  médius  et  a  l'annulaire.  Ces  doigts  étaient 
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déformés  comme  dans  la  figure  H3;  le  sujet  ne  pouvait  mouvoir 
que  les  articulations  métacarno-phalangiennes  et  phaianyelto-plia- 
langienne. 

La  paralysie  du  fléchisseur  profond  se  reconnaît  à  l'impossibilité 
de  llécliir  la  dernièi'e 
phalange.  Les  troubles 
fonctionnels  qui  en  ré- 
sultent sont  beaucoup 
moins  graves  que  ceux 
qui  sont  produits  par  la 
perte  du  fléchisseur  su- 
blime. Cependant  elle 
occasionne  une  gène  as- 
sez grande  dans  certai- 
nes professions.  Ainsi 
j'ai    observé    l'aU'ophie 

du  fléchisseur  profond  chez  une  pianiste  d\iu  grand  lalcnl,  (pii 
ne  pouvait  plus  tirer  de  son  instrument  une  aussi  grande  puis- 
sance de  son  (ju'avant  cette  atrophie,  bien  qu'elle  eût  conservé 
l'agilité  de  sa  main  et  de  ses  doigts.  Cela  dépendait  de  ce  que  ses 
dernières  phalanges  se  renversaient  sur  les  secondes,  quand  elle 
les  posait  sur  les  touches,  il  cause  de  la  faiblesse  ou  de  l'inertie  de 
ses  fléchisseurs  profonds. 


FiG.    113. 


§    IV.    -—   Paralysie    des    muselés    ou    faiseeaax   musculaires 
producteurs  de    l'opposition   du   pouce. 


J'ai  observé  fré([uemmenl  la  paralysie  partielle  îles  muscles  de 
l'éminence  thénar,  cà  la  suite  de  la  lésion  traumatique  de  la  branche 
terminale  du  nerf  médian  (jui  se  distribue  dans  les  muscles  de 
l'éminenco  thénar.  Alors  la  paralysie  est  limitée  dans  les  muscles 
court  abtlucteur  et  opposant  et  dans  la  portion  externe  du  court 
fléchisseur  du  pouce;  mais  la  lésion  de  ce  rameau  nerveux  n'en 
atteint  pas  toujours  toutes  les  fibres,  et  alors  la  paralysie  peut  se 
localiser  dans  l'un  des  muscles  qu'il  anime. 

La  paralysie  saturnine  ou  végétale  paralyse  quelquefois  les  mus- 
cles de  réminence  thénar. 

Enfin  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  débute  ordi- 
nairement par  les  muscles  de  cette  région,  en  les  détruisant  partiel- 
lement et  successivement.  C'est  cette  maladie  qui  m'a  offert  des 
occasions  fréquentes  d'étudier  les  faits  physiologiques  et  patholo- 
giques que  je  vais  exposer. 

DUCIIENNE.  50 
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A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

Trois  muscles  concourent  à  l'opposition  du  pouce  :  ce  sont  les 
muscles  dits  opposant,  court  fléchisseur,  dans  sa  portion  externe, 
et  court  abducteur. 

L'opposant  n'agit  que  sur  le  premier  métacarpien  ;  il  est  le  moins 
opposant  des  trois  muscles  précédents,  alors  même  qu'il  place  le 

premier  métacarpien  à 
son  maximum  d'opposi- 
tion, comme  je  l'ai  re- 
présenté dans  la  fig.  114. 
On  voit  que  l'extrémité  du 
pouce,  si  celui-ci  n'est 
sollicité  par  aucun  autre 
muscle^  se  trouve  en  de- 
hors de  l'index,  sa  face 
palmaire  regardant  en 
dedans.  —  J'appelle  ce 
muscle,  qui  est  seulement 
auxiliaire  de  l'opposition 
du  pouce,  opposant  du 
premier  métacarpien. 
Le  court  fléchisseur  du  pouce  exerce  sur  le  premier  métacarpien 
la  même  action  que  le  muscle  précédent  ;  de  plus,  il  incline  laté- 
ralement la  première  phalange,  qu'il  fait  tourner  sur  son  axe  lon- 


FiG.  114. 


1-^ 
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gitudinal,  de  manière  à  opposer  la  pulpe  du  pouce  à  chacun  des 
doigts  ;  enfm  il  étend  la  deuxième  phalanw  sur  la  première  (vov  la 
fig.  115). 
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De  CCS  trois  mouvements  simultanés  résulte  véritablement  l'op- 
position du  pouce;  mais  le  muscle  qui  les  produit  n'a  pas  le  pouvoir 
de  mettre,  comme  dans  la  figure  116,  la  pulpe  du  pouce  en  rapport 
avec  la  pulpe  des  doigts,  quand  ceux-ci  viennent  à  s'incliner  vers 
lui.  C'est  à  peine  si  le  pouce  atteint  alors  l'extrémité  supérieure  de 


FiG.  116. 


FiG.   117. 


la  deuxième  phalange  lorsque  les  doigts  s'inclinent  vers  lui  (voy.  la 
fig.  117). 

La  dénomination  de  ce  muscle  n'est  donc  pas  justifiée  par  son 
action  propre.  Si  l'on  veut  tirer  cette  dénomination  de  sa  fonction 
réelle,  il  faut  l'appeler  opposant  du  pouce  aux  phalanginiennes. 

Le  muscle  court  abducteur  produit  aussi  l'opposition  du  pre- 
mier métacarpien  et  l'ex- 
tension de  la  deuxième 
phalange  du  pouce.  Son 
action  diffère  de  celle  du 
muscle  court  fléchisseur , 
en  ce  qu'il  incline  la  pre- 
mière phalange  plus  en 
avant,  et  que  le  pouce  ne 
peut  plus  être  opposé 
qu'aux  deux  premiers 
doigts  (voy.  la  lig.  118). 

Mais  il  en  résulie  un 
avantage  que  lui  seul  pos- 
sède :  c'est  que  l'extrémité 

du  pouce  peut  alors  atteindre  l'extrémité  des  doigts  dont  les 
deux  dernières  phalanges  étendues  sont  inclinées  vers  lui  comme 
dans  la  figure  116.  Ce  seul  avantage  en  fait  le  plus  important  des 
muscles  de  l'éminence  tliénar.  Ce  muscle  n'est  nullement  abducteur, 
comme  l'indique  son  nom;  on  peut  l'appeler  opposant  du  pouce 
aux  phalangettes. 


Fig.  118. 
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Dans  l'usage  de  la  main,  la  deuxièine  phalange  du  pouce  doit 
s'étendre  rréquemmeut  pendant  l'opposition,  de  manière,  par 
exemple,  à  opposer  sa  pulpe  à  celle  des  deux  premiers  doigts.  Cette 
extension  ne  pouvait  être  confiée  au  long  extenseur  du  pouce,  parce 
qu'il  est  antagoniste  de  l'opposition,  comme  on  le  verra  bientôt.  — 
Voici  les  dispositions  anatomiques  à  l'aide  desquelles  ces  mouve- 
ments sont  obtenus  par  la  même  force.  Les  faisceaux  musculaires 
qui  se  rendent  à  l'os  sésamoïde  externe  et  qui  s'attachent  à  l'extré- 
mité supérieure  et  latérale  de  la  première  phalange  (le  court  abduc- 
teur et  la  portion  externe  du  court  fléchisseur)  envoient  une  expan- 
sion aponévrotique  f/,  qui  les  relie  avec  le  tendon  e  tig.  119)  du 
long  extenseur  du  pouce,  au  niveau  de  la  première  phalange. 

On  comprend  facilement  que  ces  faisceaux,  en  se  contractant, 
étendent  la  deuxième  phalange,  en  même  temps  qu'ils  inclinent 


FiG,   119. 

latéralement  la  première  phalange  et  qu'ils  placent  le  premier  mé- 
tacarpien dans  l'opposition.  La  direction  différente  des  deux  fais- 
ceaux qui  aboutissent  à  l'os  sésamoïde  externe  explique  parfaitement 
pourquoi  l'un  (le  court  abducteur),  agissant  d'arrière  en  avant,  peut 
opposer  la  pulpe  du  pouce  à  la  pulpe  des  doigts  étendus  et  inclinés 
sur  les  métacarpiens,  tandis  qu'avec  l'autre  faisceau  musculaire  (la 
portion  externe  du  court  fléchisseur),  (jui  agit  plutôt  de  dehors  en 
dedans,  le  pouce  est  opposé  successivement  aux  quatre  doigts,  mais 
ne  pouvant  alors  atteindre  que  leurs  deuxièmes  phalanges. 


B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

En  raison  du  privilège  dont  jouit  le  court  adducteur,  de  mettre 
en  rapport  le  pouce  avec  les  phalangettes  des  doigts  infléchis  sur 
lui,  la  paralysie  de  ce  muscle  occasionne  un  grand  trouble'  dans 
l'usage  de  la  main,  bien  que  le  pouce  puisse  encore  être  opposé  aux 
quatre  doigts  par  son  court  fléchisseur  ;  mais  alors  sa  pulpe  ne  peut 


FiG.   120. 
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atteindre  que  la  deuxième  phalange  (voy.  la  lig.  117).  Si  le  malade 
veut  tenir  un  objet  quelconque  entre  le  doigt  et  le  pouce,  il  est 
alors  forcé  de  maintenir  sa  première  phalange  dans  l'extension, 
pendant  qu'il  fléchit  les  deux  dernières  (voy.  la  (ig.  120).  Cette 
attitude  du  doigt  et 
du  pouce,  outre  qu'elle 
est  très  fatigante  et 
cause  de  la  maladresse, 
rend  impossibles  ou  dif- 
ficiles plusieurs  fonc- 
tions importantes  de  la 
main. 

Bien  que  la  perte  du 
court  fléchisseur  du  pouce  prive  les  malades  du  pouvoir  d'opposer  le 
pouce  aux  deux  derniers  doigts,  les  malades  n'en  éprouvent  pas 
cependant  une  grande 
gêne,  grâce  à  leur  court 
abducteur  qui  desserties 
deux  premiers  doigts, 
les  plus  utiles  dans 
l'usage  de  la  main. 

L'attitude  du  pouce, 
au  repos  musculaire,  se 
vicie  consécutivement  à 
l'atrophie  des  muscles 
de  l'éminence  thénar. 
Le  pouce  obéissant  alors  à  l'action  tonique  de  son  long  extenseur, 
son  métacarpien  se  place  sur  le  plan  du  second  métacarpien,  et 
sa  pulpe  regarde  directement 
en  avant,  comme  les  doigts 
(voy.  lafig.  121). 

La  main  de  l'homme  perd 
alors,  selon  moi,  son  carac- 
tère distinctif,  c'est-à-dire  que 
l'attitude  du  pouce  qui  indi- 
que ([u'elle  est  destinée  à  servir 
son  intelligence,  attitude  dans 
laquelle  le  pouce,  maintenu 
dans  une  demi-opposition  pi^n  ■ 
dant     le    repos     musculaire 

(voyez  la  fig.  122),  se  trouve,  par  son  rapprochement  de  l'index 
et  du  médius,  toujours  prêt  à  tenir  ou  la  plume  (|ui  sort  sa  pensée, 


FiG.   121. 


Fig.    122. 
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ùu    l'instrument  avec  lequel   il  exécute  les  merveilles  d'habileté 

manuelle  créées  par  son  imagination. 
Cette  déformation  du  pouce  de  l'homme  rappelle  l'altitude  du 

pouce  qui,  chezlesinge 
(voy.  la  fig.  123),  est  le 
cachet  de  la  béte,  en 
indiquant  qu'il  est  des- 
tiné à  ramper  à  quatre 
pattes  quand  il  ne 
grimpe  pas.  En  effet, 
l'attitude  du  pouce, 
qui  est  due  à  la  pré- 
dominance de  force  to- 
nique de  son  long 
extenseur,  permet  au 
singe     de     poser    sa 

main  à  plat  sur  le  sol,  sans  effort,  sans  fatigue. 


FfG.    123. 


§    ¥.  —  Paralysie    des  faisceaux  museulalrcs  producteurs 
de    Tadduction  du  pouce» 

La  perte  des  mouvements  des  faisceaux  musculaires  producteurs 
de  l'adduction  du  pouce  s'observe  consécutivement  à  la  lésion  du 
nerf  cubital  et  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive. 

A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

L'adduction  du  pouce  est  produite  par  les  faisceaux  musculaires 
qui  se  rendent  dans  l'os  sésaraoïde  interne,  conséquemment  par  le 
muscle  adducteur  du  pouce  et  par  le  faisceau  interne  du  muscle  dit 
court  lléchisseur  du  pouce.  Ces  faisceaux  produisent  en  même 
temps  l'extension  de  la  deuxième  phalange,  grâce  à  une  expansion 
aponévrotique  qui  va  de  l'os  sésamoïde  interne  au  tendon  du  long 
extenseur  du  pouce  (voyez  la  figure  12Zi). 

Enfin  ils  font  tourner  le  premier  métacarpien  sur  son  axe  longi- 
tudinal, de  dedans  en  dehors.  Ces  faisceaux,  qui  devraient  constituer 
ce  que  l'on  appelle  muscle  adducteur,  sont  donc  antagonistes  des 
muscles  qui  s'attachent  h  l'os  sésamoïde  externe  et  des  muscles  long 
abducteur  et  court  extenseur  du  pouce. 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  sifçnes  diagnostiques. 
Une  seule  fois  j'ai  vu  cette  paralysie  parfaitemi-nt  localisée.  Voici 
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ce  que  j'ai  observé  alors.  Les  sujets  privés  de  l'action  de  ces  fais- 
ceaux adducteurs  du  pouce  ne  pouvaient  plus  rapprocher  ce  dernier 
et  son  métacarpien  du  second  métacarpien  du  doiyt  indicateur,  dont 


FiG.  124.  —  Ponce  ru  du  côté  externe.  —  a,  muscle  court  abducteur  ;  b,  muscle 
opposant;  c,  portion  externe  du  court  fléchisseur;  d,  tendon  du  long  exten- 
seur; e,  expansion  aponévrotique  du  court  abducteur  allant  au  tendon  du 
long  extenseur, 

il  restait  constamment  écarté  par  la  force  tonique  des  muscles  anta- 
gonistes des  faisceaux  paralysés,  c'est-à-dire  par  les  muscles  qui 
produisent  l'opposition  et  l'abduction  du  pouce. 

Les  principaux  usages  de  la  main  étaient  conservés,  parce  que  les 
faisceaux  adducteurs  du  pouce  remplissent  alors  un  rôle  important: 
ainsi  il  pouvait  écrire,  car  les  muscles  qui  président  à  cette  fonction 
étaient  sains  ;  mais  il  éprouvait  de  la  fatigue  pour  tenir  longtemps 
la  plume,  il  serrait  faiblement  les  objets  qu'on  lui  plaçait  dans  la 
main. 


§  VI.  —  Paralysie  des  muscles  Ion;;  extenseur,  court  extenseur, 
long  abducteur  et  long  fléchisseur  du  pouce. 

Les  muscles  long  extenseur,  court  extenseur,  long  abducteur  et 
long  fléchisseur  du  pouce  peuvent  être  lésés  partiellement,  ou  par 
une  lésion  traumatique,  ou  dans  la  paralysie  saturnine  et  végé- 
tale, ou  dans  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  Quant 
à  la  paralysie  du  long  fléchisseur  du  pouce,  je  ne  l'ai  observée  iso- 
lément qu'une  fois. 

A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

Le  muscle  long  extenseur  du  pouce  est  le  seul  des  muscles  mo- 
teurs du  pouce  dont  l'action  propre  justifie  la  dénuniinalion  qui 
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lui  a  étt3  donnée,  car  il  étend  à  la  fois  les  deux  phalanges  et  le  pre- 
mier métacarpien  (ju'il  rapproche  un  peu  du  second.  C'est  le  seul 
muscle  qui  place  le  premier  métacarpien  sur  le  plan  du  second 
métacarpien . 

Le  court  extenseur  du  pouce  est  le  seul  abducteur  réel  du  pre- 
mier métacarpien  ;  son  action  d'extension  sur  la  première  phalange 
est  faible. 

Le  long  fléchisseur  du  pouce  fléchit  la  seconde  et  la  première 
phalange,  et  surtout  la  seconde.  Il  est  sans  action  sur  le  premier 
métacarpien  (voy.  la  fig.  125,  dans  laquelle  on  observe  que  le  sujet, 


l'iG.   125, 

dont  les  faisceaux  musculaires  qui  exécutent  l'opposition  sont  atro- 
phiés, ne  peut  mouvoir  son  premier  métacarpien  à  l'aide  de  son  flé- 
chisseur). 

Quant  au  long  abducteur  du  pouce,  il  incline  le  premier  méta- 
carpien en  avant,  mais  il  ne  produit  pas  l'abduction. 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

Parle  fait  de  la  paralysie  des  muscles  long  extenseur,  court  exten- 
seur, long  abducteur  et  long  fléchisseur  du  pouce,  les  mouvements 
propres  de  ces  muscles  sont  nécessairement  abolis  ;  ce  qu'il  est  très 
facile  de  reconnaître. 

La  paralysie  du  long  extenseur  du  pouce  (que  je  n'ai  observée 
qu'une  fois,  à  la  suite  d'une  contusion  de  la  partie  inférieure 
et  postérieure  de  l'avant-bras)  place  le  pouce  dans  une  opposition 
continue.  L'impossibilité  de  le  relever  occasionnait  delà  gêne  et  de 
la  maladresse  dans  une  foule  d'usages  de  la  main;  cependant  la  plu- 
part de  ces  principales  fonctions  de  la  main  n'en  étaient  pas  moins 
conservées,  car  l'extension  delà  deuxième  phalange  du  pouce  pou- 
vait encore  être  faite  pondant  l'opposition  par  les  muscles  qui  exé- 
cutent ce  dernier  mouvement,  comme  je  l'ai  démontré  précédem- 
ment. 
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La  paralysie  du  long  abducteur  ne  porte  pas  un  grand  trouble 
dans  l'usage  de  la  main,  (juoicpic  le  premier  métacarpien  soit  alors 
entraîné  par  tous  les  faisceaux  musculaires  producteurs  de  l'ad- 
duction et  de  l'opposition. 

Mais  si  à  cette  paralysie  s'ajoute  celle  du  long  extenseur  du  pouce 
(ce  que  l'on  observe  fréquemment  dans  la  paralysie  saturnine),  le 
premier  métacarpien  est  placé  d'une  manière  continue  dans  une 
opposition  et  dans  une  adduction  encore  plus  grandes,  et  en  même 
temps  les  deux  phalanges  du  pouce  sont  infléchies  dans  la  paume 
de  la  main,  comme  dans  la  figure  126.  Il  en  résulte  que  le  pouce 
se  trouve  ainsi  enfermé  dans  la  paume  de  la  main,  lorsque  le  sujet 
ferme  celle-ci  ou  lorsqu'il  veut  saisir  avec  elle  un  objet  ([uel- 
conque. 

L'absence  du  court  extenseur  du  pouce  (seul  producteur  réel 


FiG.  126. 


FiG.    127. 


de  l'abduction  du  premier  métacarpien)  cause  de  la  difficulté  dans 
certains  actes,  comme  lorsqu'en  écrivant  ou  en  dessinant,  le  trait 
est  dirigé  d'avant  en  arrière.  On  remarque  en  effet  (voyez  la  fig.  127) 
que  dans  ce  mouvement  le  premier  métacarpien  se  porte  dans 
l'abduction,  pendant  que  les  deux  phalanges  sont  fléchies,  ou, 
en  d'autres  termes,  ([ue  ce  mouvement,  opposé  à  celui  qui  trace 
le  trait  d'arrière  en  avant,  est  produit  par  le  court  extenseur  et 
le  long  fléchisseur  du  pouce. 

Par  le  fait  de  la  paralysie  du  long  fléchisseur  du  pouce  les  mou- 
vements de  la  deuxième  phalange  du  pouce  sont  complètement 
abolis,  et  l'articulation  phalango-phalangienne  ne  tarde  pas  à  s'an- 
kyloser.  On  comprend  que  les  usages  de  la  main  en  sont  néces- 
sairement restreints  et  considérablement  sénés. 
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§   VII.    —    Paralysie  des  mascles  extenseur  abducteur   et 
extenseur  adducteur  du  poignet. 

Les  paralysies  partielles  des  muscles  extenseur  adducteur  et  ex- 
tenseur abducteur  du  poignet  surviennent  consécutivement  à  la 
lésion  traumatique  du  nerf  radial  ou  de  ses  filets,  dans  la  paralysie 
saturnine  et  dans  la  paralysie  rhumatismale  du  nerf  radial.  C'est 
ce  qui  ressort  de  l'observation  pathologique. 

A.  —  Faits  physiologiques  foDdatnentaax. 

I.  Le  premier  radial  est  extenseur  abducteur  de  la  main;  —  le 
cubital  postérieur  produit  l'extension  avec  abduction, — et  le  second 
radial  l'extension  directe. 

IL  Le  premier  radial  est  le  plus  important  des  muscles  exten- 
seurs de  la  main,  parce  que  seul  il  exécute  le  mouvement  d'abduc- 
tion nécessaire  aux  principaux  usages  de  la  main,  et  parce  qu'étant 
destiné  à  modérer  l'action  abductrice  du  cubital  postérieur,  il  se 
produit,  consécutivement  à  sa  paralysie ,  une  déformation  de  l'ar- 
ticulation du  poignet,  déformation  qui  maintient  celui-ci  dans  une 
abduction  exagérée  et  irréductible  à  la  longue,  et  gène  et  même 
annule  quelques  fonctions  de  la  main, 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

Lorsque  les  trois  muscles  extenseurs  du  poignet  (le  premier 
radial,  le  second  radial  et  le  cubital  postérieur)  sont  simultanément 
paralysés,  le  diagnostic  est  facile  ;  car  le  poignet  tombe  toujours, 
alors  même  que  les  extenseurs  des  doigts  sont  sains,  ces  muscles 
étant  par  eux-mêmes  incapables  de  produire  l'extension  du  poignet. 
Maison  pourrait  méconnaître  les  paralysies  partielles  des  extenseurs 
du  poignet  (paralysies  partielles  que  j'ai  fréquennnent  observées 
dans  la  paralysie  saturnine),  parce  que  l'extension  de  ce  dernier  est 
alors  encore  possible. 

Si  le  premier  radial  est  seul  affecté,  l'extension  du  poignet  ne 
peut  être  faite  sans  adduction.  C'est  au  contraire  l'abduction  du 
poignet  qui  a  lieu  pendant  son  extension,  lorsque  le  cubital  posté- 
rieur est  paralysé. 

La  paralysie  du  second  radial  ne  semble  troubler  aucunement 
l'extension  du  poignet,  car  l'extension  directe  est  dans  ce  cas  pro- 
duite par  la  synergie  des  premier  et  second  radiaux,  et  l'extension 
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abdiictrice  ou  adductrice  a  liuu  par  l'action  isolée  ou  par  la  prédo- 
minance de  l'un  deux.  On  reconnaît  cependant  la  paralysie  du 
second  radial  parle  défaut  de  tension  de  son  tendon,  pendant  l'ex- 
tension du  poignet.  Enfin  ce  dernier  mouvement  se  fait  avec  moins 
de  force. 

Les  troubles  fonctionnels  occasionnés  par  l'impossibilité  de  re- 
lever le  poignet  sont  trop  connus  pour  que  j'aie  à  les  décrire  ici. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  produits  par  les  para- 
lysies partielles  de  ces  muscles. 

La  paralysie  du  premier  radial  (extenseur  abducteur  du  poignet) 
dans  laquelle  la  main  est  portée  dans  une  adduction  continue,  est 
la  plus  grave  de  ces  paralysies  partielles,  parce  qu'elle  ne  permet 
pas  à  la  main  de  servir  la  partie  antérieure  du  corps,  ou  du  moins 
parce  qu'elle  rend  cet  usage  très  difficile. 

On  peut  du  reste  en  faire  l'expérience  sur  soi-même  en  tenant 
son  poignet  dans  l'adduction  et  en  essayant,  par  exemple,  de  porter 
les  doigts  à  la  bouche,  à  la  figure,  de  poser  son  chapeau  sur  la  tête, 
de  mettre  sa  cravate, etc.,  et  l'on  verra  quelles  difficultés'on  éprouve 
pour  remplir  ces  fonctions.  Il  est  bien  d'autres  usages  qui  sont 
empêchés  par  cette  paralysie  partielle  du  premier  radial.  J'en  ai 
rapporté  un  cas  dans  l'observation  XLVI,  et  l'on  voit  dans  la 
figure  ^9,  page  305,  quelle  est  l'attitude  de  la  main  consécutive- 
ment à  cette  paralysie. 

.l'ajouterai  qu'à  la  longue  les  muscles  adducteurs  se  sont  con- 
tractures et  que  l'articulation  radio-car])ienne  s'est  déformée;  tous 
les  usages  de  la  main  en  étaient  considérablement  gênés, 

La  paralysie  du  cubital  postérieur  (de  l'extenseur  adducteur  du 
poignet),  à  la  suite  de  laquelle'la  main  est  placée  dans  l'abduction, 
occasionne  comparativement  beaucoup  moins  de  gêne  dans  les 
usages  manuels. 

Quant  à  la  paralysie  du  second  radial  (extenseur  direct  du  poi- 
gnet), les  malades  ne  s'en  aperçoivent  pas,  quoicpie  le  mouvfnnent 
d'extension  du  poignet  soit  exécuté  plus  faiblement  que  du  côté 
opposé  ;  il  n'y  a  que  l'examen  attentif  du  médecin  qui  la  fasse 
découvrir. 

Une  fois  j'ai  vu  les  palmaires  détruits  partiellement  par  l'atro- 
phie graisseuse  progressive,  je  n'ai  noté  d'intéressant  (pie  le  trouble 
fonctionnel  suivant:  lorsque  le  malade  étendait  les  doigts  })arallè- 
lement  aux  métacarpiens,  pendant  que  la  main  (Hait  en  pronation, 
son  poit;ntt  se  renversait  mal;^ré  lui  sur  l'avanl-bras.  Ce  mouve- 
ment était  produit  par  les  extenseurs  des  doigts  (qui  sont  aussi 
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extenseurs  du  poignet),  qui  ne  pouvaient  plus  être  modérés  syner- 
giquement  par  les  palmaires. 

§  YIII.  —  Paralysie  des   lunscles  qui   produisent  la  supination 
et   la  pronation» 

J'ai  observé  la  paralysie  partielle  des  muscles  qui  produisent  la 
supination  consécutivement  à  des  lésions  traumatitpies.  J'ai  vu 
aussi  ces  muscles  atteints  partiellement  dans  l'atrophie  musculaire 
progressive. 

A.  — Faits  physiologiques  fondamentaux, 

Il  existe  trois  muscles  pronateurs  :  deux  de  ces  muscles,  le  rond 
pronateur  et  le  carré  pronateur,  sont  indépendants  ;  le  troisième, 
qui  produit  à  la  fois  la  semi-proiiation  et  la  flexion  de  l'avant-bras 
sur  le  bras,  est  connu  sous  le  nom  de  long  supinoteur.  (Cette  déno- 
mination est  inexacte,  puisque  ce  muscle  est  demi-pronateur  et  flé- 
chisseur de  l'avant-bras  sur  le  bras.)— J'ajouterai  que  tous  les  mus- 
cles qui  s'attachent  à  l'épitrochlée  concourent  à  la  pronation. 

Deux  muscles  président  à  la  supination  :  l'un,  le  court  supinateur, 
est  supinateur  indépendant;  l'autre,  le  biceps  brachial,  exécute  si- 
multanément la  demi-supination  et  la  flexion  de  l'avant-bras.  La 
pronation  et  la  supination  peuvent  donc  se  faire  indépendamment, 
soit  dans  l'extension,  soit  dans  la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras, 
tandis  qu'un  seul  muscle  exécute  à  la  fois  ou  la  pronation  et  la 
flexion,  ou  la  supination  et  la  flexion.  (Je  dois  ajouter  que  pour 
donner  une  entière  liberté  à  la  flexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras, 
la  nature  lui  a  attribué  un  fléchisseur  indépendant  :  le  brachial  an- 
térieur.) 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

Les  muscles  qui  président  ou  qui  concourent  à  la  pronation  et  à 
la  supination  sont  en  tel  nombre,  qu'ils  se  suppléent  mutuellement, 
lorsque  l'un  d'eux  vient  à  être  frappé  d'inaction.  Aussi  leurs  para- 
lysies partielles  ne  sont-elles  pas  faciles  à  reconnaître;  quehiuefois 
même  leur  diagnostic  est  impossible. 

Nul  ne  saurait  dire  si  le  carré  pronateur  est  paralysé  quand  le 
rond  pronateur  est  sain,  et  vice  versa.,  parce  que  leur  action  est  abso- 
lument la  même.  Peut-être  pourrait-on  espérer  de  reconnaître  que 
le  rond  pronateur  se  contracte  à  son  gonflement,  mais  je  dirai  que 
le  signe  est  très  obscur  et  que  je  n'ai  pu  m'en  servir. 

Lorsque  ces  deux  muscles  sont   paralysés,  la  pronation  peut 
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encore  être  faite  par  le  muscle  tlit  loii^;  snpinateur,  et  alors  l'avant- 
bras  est  fléclii  sur  le  bras;  mais  comme  ce  muscle  n'est  que  demi- 
supinateur,  le  malade  s'efforce  d'augmenter  la  pronalion  en  faisant 
tourner  son  humérus  en  dedans  avec  son  sous-scapulaire  et  en 
écartant  un  peu  le  coude  du  tronc.  La  force  de  ce  mouvement  de 
supination  est  très  faible. 

Le  court  supinateur  est-il  paralysé,  la  supination  est  encore  pro- 
duite par  le  biceps,  qui  en  même  temps  lléchit  l'avant-bras.  Le 
sujet  essaye  alors  d'obtenir  une  supination  plus  complète  en  impri- 
mant à  son  humérus  un  mouvement  de  rotation  en  dehors,  à  l'aide 
de  son  sous-épineux  et  en  rapprochant  le  coude  du  tronc.  Pour  être 
donc  certain  que  la  supination  est  due  seulement  à  l'action  du 
court  supinateur,  il  faut  fixer  solidement  et  dans  l'extension  le  bras 
du  sujet  dont  on  veut  explorer  ce  mouvement.  On  procède  de  la 
même  manière  à  l'examen  de  l'état  des  mouvements  de  pronation. 

Si  alors  la  supination  et  la  pronation  se  font,  on  est  certain  que 
ces  mouvements  sont  exécutés  par  les  muscles  qui  en  sont  spécia- 
lement chargés,  par  les  pronaleurs  ou  par  le  supinateur  indé- 
pendant. 

ARTICLE  IIL 

PARALYSIES    PARTIELLES    DES    MUSCLES    MOTEURS    DU    PIED. 

Les  paralysies  musculaires  partielles  peuvent  siéger-  dans  les 
muscles  moteurs  du  pied,  sur  la  jambe  ou  seulement  dans  les  mus- 
cles moteurs  des  orteils. 

Il  importe  de  rappeler  ici  quelques  principes  généraux  sur  la 
physiologie  musculaire  de  cette  région,  principes  qui  ressortent  en 
grande  partie  de  mes  recherches,  et  sans  lesquels  il  est  impossible 
de  faire  un  pas  dans  la  pathologie  musculaire  du  pied. 

iSix  muscles  sont  spécialement  destinés  à  mouvoir  le  pied  sur  la 
jambe  :  ce  sont  le  triceps  sural  (jumeaux  et  soléaire),  le  long  péro- 
nicr  latéral,  le  jambier  antérieur,  le  long  extenseur  des  orteils,  le 
jambier  postérieur  et  le  court  péronier  latéral. 

Les  deux  premiers  produisent  l'extension  du  pied,  les  deux  sui- 
vants la  flexion,  et  les  deux  derniers  ses  mouvements  latéraux, 
indt'pendamment  de  la  flexion  et  de  l'extension. 

Il  n'existe  pas  de  muscle  (jui  exécute  directement  l'extension  ou 
la  flexion  du  pied,  c'est-à-dire  sans  le  porter  dans  l'adduction  ou 
l'abduction  et  sans  le  renverser  en  dedans  ou  en  dehors  ;  ces  mou- 
vements d'extension  ou  de  flexion  directes  ne  peuvent  être  obtenus 
que  par  des  combinaisons  musculaires.  Ainsi  le  triceps  sural  est 
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extenseur  adducteur,  et  le  long  péronier  latf'ral  extenseur  abduc- 
teur; de  leur  action  combinée  résulte  l'extension  directe;  le  jani- 
bier  antérieur  est  fléchisseur  adducteur,  et  le  long  extenseur  des 
orteils  iléchisseur  abducteur;  en  se  contractant  synergiquement, 
ces  deux  muscles  fléchissent  directement  le  pied. 

11  serait  rationnel  de  tirer  la  dénomination  des  muscles  moteurs 
du  pied  de  la  fonction  pour  laquelle  ils  ont  été  créés.  C'est  cette 
dénomination  que  j'avais  antérieurement  adoptée  pour  rendre  plus 
simple  et  plus  claire  l'étude  physiologique  qui  faisait  l'objet  de  ces 
recherches  ;  mais  j'ai  reconnu  que  c'était  introduire  la  confusion 
dans  le  langage  médical,  et  qu'en  changeant  les  anciennes  dénomi- 
nations, je  me  suis  exposé  à  n'être  pas  compris  par  ceux  qui  sont 
familiarisés  avec  elles.  Je  laisse  donc  à  l'avenir  ou  même  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'enseignement  le  soin  d'introduire  dans  cette 
partie  du  langage  anatomique  la  réforme  que  je  propose. 

Outre  ces  mouvements  du  pied  sur  la  jambe,  ces  muscles  exécu- 
tent encore  individuellement  un  grand  nombre  de  mouvements 
articulaires  partiels.  L'étude  en  a  été  trop  négligée  jusqu'à  ce  jour. 
Elle  est  d'un  grand  intérêt  pratique;  car  sans  la  notion  de  ces  mou- 
vements articulaires  partiels,  il  est  diflicile,  on  peut  même  dire 
impossible  de  comprendre  non-seulement  le  mécanisme  des  mou- 
vements physiologiques  du  pied  et  de  son  attitude  normale,  mais 
aussi  le  mécanisme  de  ses  mouvements  pathologiques  et  de  ses  dif- 
formités consécutives  à  certaines  lésions  musculaires. 


§  I.  —  Paralysie   oa  atrophie    du  triceps  sural   (jumeaux 
et   soléaire) . 

A.  —  Faits  physiologiques  foodamentaui. 

L'étude  physiologique  du  triceps  sural  est  inséparable  de  celle  du 
long  péronier  latéral.  Aussi  exposerai-je  ici  parallèlement  le  résumé 
de  mes  recherches  électro-physiologiques  sur  ces  deux  muscles, 
résumé  que  j'extrais  de  mon  mémoire  publié  en  1856  sous  le  titre  : 
Recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  sur  les  7nuscles  qui 
meuvent  le  pied,  et  qui  sera  reproduit  dans  mon  Traité  d'électro- 
physiologie  musculaire  nclueWemenl  sous  presse. 

L  Triceps  sural.  —  Le  triceps  sural  (jumeaux  et  soléaire)  étend 
avec  une  grande  puissance  l'arrière-pied  et  la  moitié  externe  de 
l'avant-picd  ;  il  n'exerce  aucune  action  sur  la  moitié  interne  de  ce 
dernier.  —  Après  avoir  produit  le  maximum  d'extension  du  pied 
dans  son  articulation  tibio-tarsienne,  il  lui  imprime  un  mouvement 
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de  pivot  sur  l'axe  de  la  jamho,  de  manière  que  sa  pointe  est  portée 
en  dedans  et  le  talon  en  dehors;  en  même  tenrips,  il  le  fait  tourner 
sur  son  axe  antéro-postérieur  en  abaissant  davantage  son  bord 
externe,  tandis  que  son  bord  interne  s'élève.  Il  en  résulte  que  la 
plante  du  pied  regarde  en  dedans. 

On  peut  diviser  en  deux  temps  les  mouvements  articulaires  qui 
ont  lieu  dans  le  tarse,  sous  l'influence  de  l'extenseur  adducteur, 
savoir  :  un  premier  temps  pour  le  mouvement  de  l'articulation 
tibio-tarsienne,  et  un  second  temps  pour  celui  de  l'articulation  cal- 
canéo-astragalienne.  —  Dans  le  premier  temps,  le  calcanéum,  en 
s'étendant,  fait  mouvoir  l'astragale  dans  sa  mortaise,  et  entraîne 
puissamment,  dans  le  mouvement  d'extension  ((ui  en  résulte,  le 
cuboide  et  les  deux  derniers  métatarsiens,  comme  s'ils  ne  formaient 
qu'un  seul  os  avec  lui,  parce  qu'il  leur  est  uni,  par  le  ligament 
calcanéo-cuboidien  inférieur,  très  solidement  et  de  telle  sorte  que 
ces  os  ne  peuvent  se  mouvoir  de  bas  en  haut  que  dans  une  étendue 
très  limitée.  Mais,  comme  il  n'existe  pas  à  la  face  plantaire  de  liga- 
ment qui,  pendant  l'extension  de  l 'arrière-pied,  empêche  la  partie 
interne  de  l'avant-pied  de  remonter,  si  une  force  agit  sur  elle  en 
sens  contraire  de  l'extension,  le  premier  métatarsien,  le  premier 
cunéiforme  et  le  scaphoïde  cèdent  à  la  plus  légère  résistance  qui 
leur  est  opposée  par  le  sol,  malgré  l'extension  puissante  exercée  par 
le  triceps  sural  sur  les  autres  parties  du  pied.  Le  second  temps 
commence  au  moment  où  l'astragale  est  arrivée  aux  dernières 
limites  de  son  mouvement  d'extension.  A  ce  moment,  le  diamètre 
antéro-postérieur  des  surfaces  articulaires  du  calcanéum  étant 
oblique  de  bas  en  liaut  et  d'arrière  en  avant,  la  moindre  traction 
exercée  sur  le  tendon  d'Achille  fait  glisser  le  calcanéum  sur  l'as- 
tragale. Ce  glissement  ne  pouvant  avoir  lieu  d'avant  en  arrière 
sous  l'inlluence  du  triceps  sural,  parce  que  les  ligaments  qui  unis- 
sent le  calcanéum  à  l'astragale  et  au  scaphoïde  s'y  opposent ,  le 
calcanéum  se  meut  sur  l'astragale  seulement,  suivant  la  direction 
oblique  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors  des  facettes  de 
l'articulation  sous-astragalienne.  Ce  glissement  du  calcanéum  suf 
l'astragale  produit  un  double  mouvement  de  rotation  du  calcanéum 
sur  son  grand  axe  et  sur  l'axe  de  la  jambe.  C'est  de  ce  double 
mouvement  du  calcanéum  que  résultent  l'adduction  du  pied  et  le 
renversement  en  dehors  de  sa  face  dorsale. 

II.  'Lomj  péronier.  —  Le  long  péronier  latéral  abaisse  le  bord 
interne  de  l'avant-pied  et  creuse  la  voûte  plantaire,  maintient  solide- 
ment, à  la  manière  d'un  ligament,  le  premier  métatarsien  dans  cet 
état  d'abaissement,  pendant  que  le  triceps  sural  étend  avec  force 
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l'arrièro-pied  et  la  partie  externe  de  l'avant-pied  dans  l'arlicalation 
tibio-tarsienne.  —  Ensuite  il  imprime  au  pied  un  double  mouve- 
ment de  rotation,  en  vertu  duquel  ce  dernier  se  porte  dans  l'ab- 
duction, et  en  même  temps  son  bord  externe  s'élève.  —  Ce  muscle 
agit  faiblement  comme  extenseur  sur  l'articulation  tibio-tarsienne. 

L'abaissement  du  bord  interne  du  pied  par  le  long  péronier  est 
le  résultat  d'une  série  de  petits  mouvements  articulaires  successifs. 
Ainsi  le  premier  métatarsien  s'abaisse  sur  le  premier  cunéiforme, 
celui-ci  sur  le  scaplioïde,  et  ce  dernier  sur  l'astragale.  La  tête  du 
premier  métatarsien  (la  saillie  sous-métatarsienne)  est  alors  abaissée 
chez  l'adulte  dont  la  voûte  plantaire  est  normale,  d'environ  un 
centimètre  et  demi  par  le  premier  mouvement,  et  d'un  centimètre 
par  le  second;  le  dernier  mouvement  a  moins  d'étendue. 

Jiu.  maximum  d'action  du  long  péronier,  la  tète  du  premier  méta- 
tarsien se  trouve  placée  sur  un  plan  inférieur  à  celui  de  la  tète  du 
second  métatarsien.  — Le  mouvement  du  bord  interne  de  l'avant- 
pied  ayant  lieu  alors  obliquement  en  bas  et  en  dehors,  la  tête  du 
premier  métatarsien  exécute  une  sorte  de  mouvement  d'opposition 
et  va  recouvrir  un  peu  la  tête  du  second  métatarsien.  —  Enfin,  au 
plus  haut  degré  de  contraction  du  long  péronier  latéral,  les  trois 
cunéiformes  sont  tassés  les  uns  contre  les  autres,  à  leur  face  infé- 
rieure, ce  qui  imprime  à  l'avant-pied  un  mouvement  de  torsion  qui 
se  propage  à  tous  les  métatarsiens  et  diminue  le  diamètre  trans- 
versal de  l'avant-pied. 

Les  mouvements  d'abduction  du  pied  et  d'élévation  de  son  bord 
externe,  dus  à  l'action  du  long  péronier  latéral,  sont  la  consé- 
quence du  glissement  du  calcanéum  sur  l'astragale,  en  sens  inverse 
de  celui  qui  a  lieu  sous  l'influence  du  triceps  sural. 

Ce  glissement  est  favorisé  par  les  dispositions  anatomiques  des 
surfaces  de  l'articulation  calcanéo-aslragalienne  mais  il  ne  pour- 
rait se  faire  sans  l'existence  de  la  fosse  triangulaire,  profonde  qui 
termine  en  dehors  le  sillon  interosseux  creusé  sur  la  face  supé- 
rieure du  calcanéum.  En  effet,  pendant  que  l'astragale  se  meut  sur 
'le  calcanéum,  sous  l'influence  de  la  contraction  du  long  péronier 
latéral,  le  bord  antérieur  tle  la  facette  articulaire  postérieure  de 
l'astragale  s'enfonce  dans  cette  fosse  triangulaire,  repoussant  en 
avant  la  partie  correspondante  du  ligament  interosseux. 

B.  —  Troubles  fouctionneU  et  déformation  du  pied. 

Lorsque  le  triceps  sural  a  perdu  son  action,  le  mouvement  d'ex- 
tension du  pied  ne  se  fait  plus  dans  l'articulation  ld>io -tarsienne 
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qu'avec  iiiic  grande  l'aiblessc,  et  encore  cette  extension  va-t-elle  à 
peine  au  delà  de  l'angle  droit,  malgré  la  contraction  énergique  du 
long  péronier  latéral  et  du  long  llécliisseur  des  orteils  qui,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  agissent  l'aiblemeiit  sur  l'articulation  lil>io-astragalienne. 
Pendant  que  le  malade  s'ellbrce  ainsi  d'étendre  son  pied,  on  ne  sent 
pas  la  tension  du  tendon  d'Achille.  Par  le  l'ait  de  la  paralysie,  et 
surtout  de  l'atropliie  du  triceps  sural,  le  pied  subit  la  déformation 
suivante  :  le  talon  s'abaisse  graduellement,  comme  dans  les  figures 
128  et  129,  tandis  que  l'avant-pied  s'inilécliit  sur  l'arrière-pied;  il 
en  résulte  un  talus  pied  creux.  J'ai  déjà  exposé  la  genèse  de  cette 
espèce  de  pied  bot  dans  une  note  de  la  page  280,  à  l'occasion  de 
l'observation  du  sujet  dont  les  pieds  sont  représentés  dans  les 
figures  128  et  129;  j'y  renvoie  le  lecteur.  Je  rappellerai  seulement 
•lue  cette  espèce  de  talus  pied  creux  varie  suivant  que  les  muscles  qui 
agissent  sur  l'avant-pied  sont  plus  ou  moins  lésés.  Ainsi  sont-ils 
tous  intacts,  l'avant-pied  s'inlléchit  en  masse  sur  l'arrière-pied  : 
c'est  un  talus  pied  creux  direct  (voyez  fig.  1*28).  Le  long  péronier 
est-il  alors  altéré,  le  bord  interne  du  pied  est  maintenu  relevé  par 
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FiG.   128. 


FiG.    1-29. 


le  jambier  antérieur  et  le  long  fléchisseur  des  orteils  agissant  seul, 
la  face  plantaire  du  pied  regarde  en  dedans:  c'est  un  talus  pied 
creux  tordu  en  dedans  (varus  de  l'avant-pied,  voyez  fig.  129  .  Enfin, 
lorsque  dans  ce  même  cas  le  long  péronier  agit  seul  sur  l'avant- 
pied,  la  saillie  sous-métatarsienne  est  plus  abaissée  que  la  tète  du 
dernier  métatarsien  et  l'avant-pied  regarde  en  dehors;  c'est  un  talus 
pied  creux  tordu  en  dehors.  Tout  talus  est  valgus.  On  comprend 
(pie  cela  doit  être,  puisque  le  triceps  sural  étant  adducteur,  ainsi  que 
je  l'ai  démontré  expérimentalement  et  comme  Delpech  l'avait 
établi  bien  anléricurement,  d'après  l'observation  i)atholugiquc,  la 
paralysie  ou  l'atrophie  de  ce  muscle  domie  nécessairement  uncpré- 

DUCIIF.NNE.  '  -il 


802  TAliALYSlES   DES   MUSCLES   MOTEURS    DU    PIED. 

dominance  d'action  aux  forces  toniques  qui  tendent  à  placer  l'ar- 
rière-picddans  l'abduction. 

Le  mouvement  qui  produit  le  talus  se  passe,  comme  je  l'ai  montré, 
dans  l'articulation  tibio-tarsienne,  de  sorte  que  lor.s(|ue  le  talus  est 
à  son  maximum,  l'astragale  a  exécuté  son  maximum  de  flexion. 


FiG.   130. 


FiG.   131. 


A  ce  moment,  l'articnlatioii  tibio-tarsienne  est  condamnée  à  l'inac- 
tion. Mais  le  sujet  y  supplée  alors  en  mettant  instinctivement  en 
mouvement  son  articulation  calcanéo-astragalienne  à  l'aide  du 
muscle  qui  produit  la  flexion  abductrice,  avec  son  long  extenseur 
des  orteils.  (Je  démontrerai  par  la  suite  que  le  mouvement  d'ab- 
duction qui  se  passe  dans  l'articulation  calcanéo-astragalienne 
élève  aussi  la  pointe  du  pied.  Ce  mouvement  de  flexion  abductrice 
est  d'autant  plus  grand,  plus  exagéré,  que  le  talus  est  plus  avancé. 
Les  figures  130  et  131  en  donneront  une  idée.) 

La  première  représente  un  talus  pied  creux  direct  au  repos  ;  la 
seconde  montre  le  mouvement  d'abduction  considérable  du  i)ied, 
pendant  la  flexion  de  ce  membre.  Or  ce  mouvement  de  flexion 
abductrice,  qui  a  lieu  dans  tous  les  talus  pieds  creux,  se  passe  dans 
l'articulation  calcanéo-astragalienne. 

Les  déformations  articulaires  produites  par  le  talus  pied  creux 
sont  d'autant  plus  grandes  (pi'il  est  arrivé  à  un  plus  haut  degré.  — 
Le  mouvement  de  flexion  supplémentaire  incessamment  répété  use 
à  la  longue  les  surfaces  articulaires,  qui  alors  frottent  l'une  contre 
l'autre,  c'est-à-dire  (pie  le  bord  antérieur  de  la  facette  articulaire 
postt'rieure  de  l'astragale,  creuse,  en  s'iisant  lui-même,  la  fossette 
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triangulaire  qui  termine  en  flciiors  le  sillon  interosscux  situé  à  la 
face  supérieure  du  calcanéum.  On  peut  voir  clans  la  figure  /i5,  pi.  X 
lithograpiiiée,  qui  représente  sur  un  membre  dissécpi*'' un  talus  pied 
creux  tordu  en  dedans,  consécutif  à  l'atrophie  graisseuse  du  triceps 
sural  et  du  longpéronier  latéral,  combien  cette  fossette  triangulaire 
a  été  creusée  par  la  facette  articulaire  postérieure  de  l'astragale,  qui 
elle-même  a  été  usée  par  ces  frottements  continuel.  Les  déforma- 
tions articulaires  produites  par  l'inflexion  de  l'avant-pied  sur  l'ar- 
rière-pied  ne  sont  pas  moins  considérables.  Elles  siègent  principale- 
ment dans  l'articulation  médio-tarsienne.  Les  surfaces  articulaires 
qui  se  subluxent,  pour  ainsi  dire,  y  sont  usées  dans  le  sens  de  cette 
inflexion,  et  les  ligaments  corresp9ndants  à  l'angle  médio-tarsien  se 
rétractent  à  la  face  plantaire,  tandis  qu'ils  sont  allongés  sur  le  dos 
du  pied.  Ces  déformations,  (jue  l'on  rencontre  dans  toutes  les  espèces 
de  pieds  creux,  ont  été  parfaitement  décrites  par  M.  Bouvier  à  l'oc- 
casion du  pied  creux  que  l'on  observe  dans  ledeuxième  et  le  troi- 
sième degré  du  varus  équin  (1).  J'y  renvoie  le  lecteur. 

Après  avoir  lu  la  description  des  désordres  occasionnés  par  la 
paralysie  ou  par  l'atrophie  du  triceps  sural  dans  les  mouvements 
et  dans  la  conformation  du  pied,  il  semble  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naitro  cette  paralysie;  malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  car  j'ai  vu  commettre  à  ce  sujet  les  plus  graves  erreurs,  au 
début  et  dans  les  premiers  mois  de  cette  paralysie.  A  ce  moment,  la 
paralysie  cause  peu  de  trouble  dans  la  marche  et  dans  la  forme  du 
pied,  on  remarque  seulement  une  légère  claudication;  si  alors  on  ne 
songe  pas  à  examiner  les  mouvements  partiels  du  pied  sur  la  jambe, 
la  paralysie,  cause  unique  delà  claudication,  échappe  à  l'observa- 
tciu',  et  l'on  fait  à  l'occasion  de  cette  claudication  des  diagnostics 
impossibles.  J'ai  vu,  en  effet,  dans  ces  cas,  attribuer  la  claudication 
à  une  altération  de  l'articulation  coxo-fémorale.  C'est  seulement  à  la 
longue,  et  alors  qu'il  n'est  plus  temps,  que  l'on  reconnaît  à  la  défor- 
mation du  pied  et  aux  désordres  de  ses  mouvements,  l'existence 
d'une  paralysie  locale. 

§  II.  —  Paralysie  du  long  péronier  latéral. 

La  paralysie  du  long  péronier  latéral  a  été  méconnue  jusqu'à  ce 
jour:  c'est  que  pour  la  diagnostiquer  ou  pour  la  décrire,  il  fallait 
avant  tout  connaître  exactement  l'action  propre  et  le  rôle  inq)ortant 

(1)  Leçons  cliniques  sur  les  rnalndies  chroniques  de  l'appareil  locomoteur, 
18o8,  p.  i8i. 
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qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  station,  flans  la  marclic  et  dans  la 
conformation  du  pied.  Je  puis  dire  sans  exag«Jration  que  tout  cela 
était  entièrement  iguoré  avant  mes  recherclies  électro-physiologi- 
ques. 

J'ai  rencontré  cette  paralysie  chez  des  individus  dont  les  pieds 
étaient  restés  longtemps  dans  l'eau  très  froide;  la  conlractilité 
électro-musculaire  y  était  intacte,  on  pouvait  donc  la  croire  rhu- 
matismale. Plusieurs  fois  elle  est  survenue  à  la  suite  d'un  coup 
reçu  sur  le  côté  externe  de  la  jamhe.  iMais  ordinairement  elle  s'était 
montrée,  sans  d'autres  causes  apparentes  qu'une  grande  fatigue, 
après  une  longue  marche  ou  une  station  trop  prolongée,  chez  des 
sujets  dont  la  voûte  plantaire  était  peu  développée. 

Je  regrette  d'avoir  à  faire  le  sacrifice  de  ces  observations  impor- 
tantes, à  canse  du  défaut  d'espacx'.  Je  ne  relaterai  que  celles  qui 
olîrent  un  double  intérêt  au  point  de  vue  du  traitement  et  de  la 
genèse  du  pied  plat. 

A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

J'ai  déjà  exposé  sommairement,  dans  le  paragraphe  précédent, 
l'action  propre  du  long  péronier  latéral,  et  le  mécanisme  de  cette 
action,  comme  moteur  des  articulations  tibio-astragaliennes,  cal- 
canéo-astragaliennes,  et  d'une  série  de  petites  articulations  du  bord 
interne  de  l'avant-pied.  Voici  maintenant,  en  résumé  et  au  point 
de  vue  des  fonctions  que  le  long  péronier  latéral  est  appelé  à 
remplir,  le  fait  principal  qui  découle  de  mes  recherches  électro- 
jihysiologiques. 

La  voûte  plantaire  est  la  base  de  sustentation  du  membre  inl'f- 
rieur;  le  pilier  postérieur  de  cette  voûte  est  constitué  par  la  tube- 
rosité  calcanéenne  (le  talon  postérieur)  et  son  pilier  antérieur, 
principalement  par  la  tète  du  premier  métatarsien  (le  talon  anté- 
rieur). Le  long  péronier  est  le  seul  muscle  qui  maintienne  solide- 
ment abaissés  la  tête  du  premier  métatarsien  et  les  autres  os  (le 
premier  cunéifornK;  et  le  scaphoïde)  qui  concourent  à  former  la 
moitié  antérieure  de  la  voûte  plantaire,  dont  il  est  le  ligament  actif. 

Lorsque  le  pied  est  posé  à  plat  sur  le  sol,  le  corps  repose  sur  les 
deux  piliers  delà  voûte  plantaire  ;  mais  dans  la  station  sur  la  pointe 
du  pied,  dans  le  saut,  etc.,  le  pilier  antérieur  supporte  seul  le  poids 
du  corps. 

B.  —  Troubles  fooctionriels  et  signes  diagnostiques. 

Étant  bien  connue  l'action  propre  dti  long  péronier  latéral  et  1<- 
fonctions  importantes  (ju'il  remplit,  on  pri'voit  <piels  doivent  être 
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les  ti'oubles  fonctionnels  occasionnés  par  la  paralysie  de  ce  mnscle  ; 
je  vais  les  décrire. 

Dès  (pic  le  long  péronier  latéral  est  paralysé,  le  premier  méta- 
tarsien s'élève  progressivement,  entraînant  après  Ini  le  premier 
cnnéiforme  et  le  scaplioïde,  de  telle  sorte  que  la  courbe  de  la  voûte 
plantaire  dimiinie  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  complètement; 
le  pied  devient  plat.  Si  alors  on  en  examine  la  l'ace  plantaire,  on  re- 
marque que  sii  moitié  antérieure  regarde  en  dedans,  c'est-à-dire 
que  le  pied  est  varus  dans  sa  moitié  ant(''rieurc.  Il  en  résulte  ([ue  le 
pied  ne  peut  pas  poser  à  plat  sur  un  plan  horizontal,  et  que  dans  la 
station  debout,  la  partie  antérieure  du  pied  ne  touche  le  sol  que 
par  son  bord  externe.  En  vain  le  malade  essaye-t-il  d'abaisser  la 
tète  de  son  premier  métatarsien,  alors  (pi'il  a  perdu  la  faculté  de 
contracter  son  long  péronier  latéral;  en  vain  lui  voit-on  fléchir 
instinctivement  son  gros  orteil  par  la  contraction  énergique  de  l'ad- 
ducteur et  du  court  lléclnsseur  de  ce  dernier,  pour  trouver  un  point 
d'appui  sur  le  bord  interne  de  son  avant-pied ,  la  saillie  sous-méta- 
tarsienne reste  élevée  et  ne  peut  toucher  le  sol. 

Or  voici  la  série  d'accidents  dont  il  ne  tarde  pas  à  souffrir,  après 
une  longue  marche  ou  pendant  une  station  prolongée.  Il  éprouve 
d'abord  un  engourdissement,  des  fourmillements,  puis  des  picote- 
ments avec  une  grande  fatigue  dans  la  plante  du  i)ied.  Plus  tard  il 
se  plaint  de  douleurs  vives,  situées  en  avant  et  au-dessous  de  la 
malléole  externe,  et  qu'il  attribue  ordinairement  à  une  foulure  (le 
pied,  selon  son  expression,  lui  ayant  tourné).  A  dater  de  ce  moment, 
il  s'aperçoit  que  son  pied  tourne  de  i)lus  en  plus  en  dehors  et  qu'il 
reste  dans  cette  attitude  ;  alors  est-on  appelé  à  examiner  le  ma- 
lade, on  constate  qu'il  est  affecté  d'un  pied  plat  valgits  douloureux, 
et  (|ue  les  muscles  court  péronier  latéral,  ou  long  extenseur  des 
orteils,  et  (lueUiuefois  ces  deux  nmscles  à  la  fois,  sont  contractures. 

Tel  est  le  mode  de  développement  du  pied  plat  valgus  doulou- 
reux, consécutivement  à  la  paralysie  du  long  péronier  latéral. 

Les  phénomènes  morbides  qui  en  signalent  les  diverses  périodes 
concordent  parfaitement  avec  les  faits  électro-physiologiques  exposés 
précédemment.  I.es  uns  et  les  autres  se  confirment  mutuelle- 
ment. 

Ainsi,  dans  la  première  période  de  la  paralysie  du  long  péronier 
latéral,  la  force  loni(iue  du  janibier  antérieur,  son  antagoniste, 
élève  progressivement  la  tète  du  premier  métatarsien,  et  détruit  la 
voûte  plantaire;  le  pied  présente  alors  la  forme  d'iin  pied  plat  varus 
dans  sa  moitié  antérieure,  dont  le  bord  externe  peut  seul  apjinyer 
sur  le  sol  pendant  la  station  et  la  marche.  De  là  l'engourdissement, 
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les  IburDiillemcnts  et  la  latigue  du  pied,  (jccasiomiés  par  la  euni- 
pression  du  plantaire  externe,  pendant  une  liiarche  ou  une  station 
un  peu  longues. 

Ce  faux  imint  d'appui  est  la  cause  des  accidents  qui  produisent 
la  seconde  période  du  pied  plat  valgus.  En  eftet,  le  corps  ne  peut 
pas  longtemps  reposer  impunément  sur  le  bord  externe  de  l'avant- 
pied,  comme  il  appuie,  à  l'état  normal,  sur  la  saillie  sous-niéla- 
tarsienne,  pilier  antérieur  de  la  voûte  plantaire.  En  voici,  selon 
moi,  l'explication.  La  force  qui  agit  de  bas  en  baut  sur  la  saillie 
sous-métatarsienne,  solidement  fixée  au  bord  externe  du  pied  par 
la  contraction  du  long  péronier,  ne  met  en  jeu  que  l'articulation 
tibio-tarsienne,  dans  le  sens  de  la  flexion  ;  tandis  que  la  même 
force  agissant  (gaiement  de  bas  en  baut  sur  le  dernier  métatarsien, 
tend  à  mouvoir  principalement  l'articulation  calcanéo-astragalienne, 
dans  le  sens  de  l'abduction.  Or,  ne  sait-on  pas  que  la  masse  muscu- 
laire énorme  du  triceps  sural,  dont  l'attacbe  au  calcanéum  se  fait 
dans  des  conditions  si  favorables,  s'oppose  énergiquement  à  la  flexion 
de  l'articulation  tibio-tarsienne,  et  que  le  jambier  postérieur  seul 
s'oppose  au  mouvement  d'abduction  de  l'articulation  calcanéo- 
astragalienne.  On  comprendra  donc  que,  bjrsque  l'avant-pied  ne  peut 
plus  appuyer  sur  le  sol  que  par  son  bord  externe,  le  poids  du  corps 
fasse  tourner  l'articulation  calcanéo-astragalienne  dans  le  sens  de 
l'abduction,  sans  que  le  jambier  postérieur  ait  la  force  de  s'y  opposer 
constamment,  comme  le  puissant  muscle  triceps  sural  s'oppose  à  la 
flexion  de  l'articulation  tibio-astragalienne,  flexion  également  solli- 
citée par  le  poids  du  corps.  Voilà  l'explication  de  la  douleur  (pii, 
dans  la  paralysie  du  long  péronier  latéral,  siège  en  avant  et  au-des- 
sous de  la  malléole  externe.  Cette  douleur  est  produite  par  la  fou- 
lure ou  par  la  pression  très  forte  et  réitérée  des  surfaces  articu- 
laires qui,  dans  l'abduction  exagérée,  a  lieu  inévitablement  entre  le 
calcanéum  et  l'astragale.  L'irritation  occasionnée  par  ces  foulures 
articulaires  provoque  la  contraction  des  muscles  les  plus  voisins  du 
point  douloureux,  du  court  péronier  latéral  et  du  long  extenseur 
des  orteils,  qui  alors  maintiennent  d'une  manière  continue  et  exa- 
gèrent le  valgus  pied  plat.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  ligaments 
s'accommodent,  à  la  longue,  à  cette  déformation  du  pied,  c'est- 
à-dire  ([u'ils  se  rétractent  dans  un  sens  et  s'allongent  dans  le  sens  op- 
posé? Enfin  les  surfaces  articulaires  peuvent  s'altérer. 

11  m'a  semblé  que  la  solution  de  m(m  problème  serait  bien  plus 
complète,  si  je  démontrais  par  des  faits  (jue  les  troubles  lonctionnels 
(les  douleurs  pentlanl  la  station  et  la  marelle)  et  (jue  la  déformation 
du  pied  (le  pied  plat)  disparaissent  par  la  guérison  de  la  paralysie 
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OU  Je  la  faiblesse  du  long  péronicr.  Or  c'est  ce  (jue  j'ai  obtenu  par 
la  faradisatiou  localisée,  dans  les  faits  que  j'ai  à  exposer. 

J'ai  suivi  assez  souvent  les  phases  diverses  du  pied  plat  valj^us, 
pour  oser  croire  que  la  genèse  que  je  viens  d'exposer  est  appli- 
cable, en  général,  au  pied  plat  valgus  accidentel  et  même  con- 
génital. Cette  genèse  du  pied  plat  valgus  n'était  pas  une  simple 
théorie;  je  l'avais  appuyée  de  tant  de  preuves  électro-physiologi- 
ques et  pathologiques,  dans  mon  mémoire  publié  dans  les  Archives 
(jéncrales  de  médecine,  en  1856,  que  j'espérais  avoir  alors  porté  la 
conviction  dans  tous  les  esprits.  Mais  les  arguments  qu'un  pra- 
ticien des  plus  distingués.  Bonnet  (de  Lyon),  m'a  opposés  dans 
ses  leçons  cliniciues,  arguments  que  je  mc^  propose  de  réfuter 
bientôt,  m'ont  fait  sentir  la  nécessité  de  rechercher  de  nouvelles 
preuves  à  l'appui  de  cette  genèse  du  pied  plat  valgus  doulou- 
reux. Ces  preuves  seront  puisées  dans  les  faits  électro-thérapeutiques 
que  j'ai  recueillis. 

La  relation  de  ces  faits  aura  en  même  temps  l'avantage  de  faire 
ressortir  l'importance  de  ce  nouveau  traitement  rationnel  (j'allais 
dire  physiologique)  du  pied  plat,  que  la  chirurgie  a  quelquefois  amé- 
lioré, mais  qu'elle  n'a  jamais  guéri. 

Observation  CXCVII.  —  Picll  plat  valgus  douloureux  accidenlel. — Paralysie 
du  long  péronicr  latéral. —  Contracture  de  r extenseur  commun  des  orteils, 
du  long  péronier  latéral  et  du  court  péronicr  latéral.  —  Guérison  des 
douleurs  ;  retour  de  la  voûte  plantaire  par  la  faradisatiou,  malgré  la 
persistance  du  valgus,  qui  ne  guérit  plus  tard  que  par  des  manipulations 
de  reboulage  exercées  en  sens  contraire  de  ce  valgus.  —  Disparition  des 
durillons  anormaux. 

Mademoiselle  Mario  Paule,  âgée  de  dix-huit  ans,  ouvrière  blanchisseuse, 
demeurant  rue  Richelieu,  n"  47,  a  commencé  à  éprouver,  pendant  la  slaliou 
prolongée  ou  la  marche,  des  douleurs  au  niveau  de  la  moitié  externe  et  an- 
térieure de  l'articulalion  du  pied  gauche  avec  la  jambe.  Ces  douleurs  claienl 
précédéeset  accompagnées  de  fourmillements  et  de  picotements  dans  la  plante 
du  pied  et  d'une  faligue  «xtrôme.  En  même  temps,  elle  s'aperçut  que  ce  pied  se 
renversait  sur  son  bord  interne  et  que  sa  pointe  en  était  entraînée  en  dehors. 
Bien  qu'elle  no  soit  pas  certaine  do  la  cause  do  ses  douleurs  et  de  la  défor- 
mation de  son  pied,  elle  croit  que  son  état  de  blanchisseuse,  qui  la  force 
à  travailler  toujours  debout,  n'y  est  pas  étranger.  En  effet,  quelque  temps 
après  avoir  commencé  son  apprentissage,  elle  a  ressenti  de  la  fatigue  et 
des  engourdissements  dans  son  pied  gauche  jusqu'au  moment  de  l'appari- 
tion des  douleurs.  Elle  portail  depuis  plu!»ieurs  mois  un  appareil  orthopé- 
dique qui  n'améliorait  pas  son  état,  lorsqu'elle  mo  fut  adressée,  en  sep- 
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lemhre  1858,  par  M.  Bouvier,  comme  un  cas  type  de  pied  plat  valgus 
douloureux,  et  dans  le  but  de  me  fournir  un  sujet  d'études  et  de  recher- 
ches. Voici  les  faits  principaux  qui  caractérijent  ce  cas  :  Absence  complète 
de  voûte  plantaire;  renversement  du  pied  sur  son  bord  interne  et  saillie 
considérable  de  la  malléole  interne  ;  convexité  du  bord  interne  du  pied  avec 
saillie  au  niveau  du  scaphoïde,  où  ron  voit  un  durillon  :  des  durillons  exis- 
tent aussi  en  dehors  et  en  avant  de  l'avant-pied,  en  dedans  et  en  dessous 
de  la  première  phalange  du  gros  orteil,  tandis  qu'au  niveau  de  la  saillie 
sous-métatarsienne,  la  peau  est  parfaitement  lisse.  La  station  et  la  marche 
provoquent  une  vive  douleur  dans  un  point  qui  me  semble  correspondre  à 
la  fosse  triangulaire  qui  termine  le  sillon  interosseux  du  calcanéum.  Cette 
douleur  s'irradiait  dans  les  parties  voisines.  —  Les  muscles  extenseurs  des 
orteils  et  court  péronier  latéral  étaient  contractures.  —  Sous  l'influence 
de  la  faradisation,  le  long  péronier  latéral  se  contractait  très  faiblement 
et  abaissait  à  peine  le  bord  interne  de  lavant-pied,  tandis  qu'à  droite  co 
même  muscle  réagissait  énergiquement,  sous  l'influence  du  même  courant, 
et  exagérait  la  courbure  de  la  voûte  plantaire.  Pendant  la  station  ou  la 
marche,  l'extrémité  antérieure  et  interne  de  l'avant-pied  retouchait  pas  le 
sol,  même  lorsque  la  malade  voulait  se  tenir  sur  la  pointe  du  pied. 

Le  traitement  par  la  faradisation  du  long  péronier  avec  le  courant  de 
la  première  hélice  et  ave"  intermittences  rapides,  a  été  commencé  le 
7  septembre  I  858,  et  les  séances  ont  été  continuées  deux  fois  par  semaine. 
J'ai  ordonné  de  ne  plus  porter  l'appareil  orthopédique.  En  quelques  séances, 
les  douleurs  ont  disparu,  bien  que  la  malade  ne  pûl  encore  rester  longtemps 
debout  ou  marcher  sans  éprouver  de  la  fatigue  ou  de  l'engourdissement  dans 
les  pieds.  Après  une  douzaine  de  séances,  le  long  péronier  s'est  contracté 
d'une  manière  très  énergique  et  a  abaissé  considérablement  le  bord  interne 
de  l'avant-pied.  Pendant  le  repos  musculaire,  le  pied  n'était  plus  aussi  plat; 
la  voûte  plantaire  commençait  à  se  dessiner  notablement  :  la  malade  sen- 
tait que  pendant  la  station  et  la  marche  la  saillie  sous-métatarsienne 
posait  sur  le  sol;  dans  ce  point,  l'épiderme  commençait  à  s'épaissir,  était 
rude  au  loucher,  tandis  que  les  durillons  qui  étaient  situés  au  niveau  du 
bord  interne  du  scaphoïde  et  de  la  face  inférieure  de  la  première  phalange 
dimiriuaient  dune  manière  très  sensible.  Cette  amélioration  augmentait 
progressivement  sous  l'influence  de  la  faradisation  :  la  voûte  plantaire  était 
presque  normale;  la  station  et  la  marche  ne  provoquaient  plus  de  douleurs, 
et  cependant  le  i)ied  était  resté  renversé  sur  son  bord  interne,  quoique 
le  long  extenseur  des  orteils  (fléchisseur  abducteur)  cl  le  court  péronier 
latéral  ne  me  parussent  plus  contractures.  Des  brides,  un  certain  accrois- 
sement des  ligaments,  effets  de  l'attitude  vicieuse  du  pied  si  longtemps 
conservée,  me  semblaient  donc  être  la  cause  principale  de  la  persistance 
do  ce  valgus.  Je  résolus  alors  d'y  remédier  par  une  sorte  de  reboutago 
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ralionnel.  La  face  interno  de  la  jambe  reposant  sur  un  plan  solide, 
j'exerçai  progressivement  sur  la  face  dorsale  et  interne  du  pied  une  forte 
pression  en  sens  inverse  du  valgus.  En  peu  do  temps  le  pied  fut  amené 
dans  l'adduction.  Cette  réduction,  (jui  fut  très  douloureuse,  produisit  des 
craquements  et  sans  doute  (juelques  déchirures;  elle  fut  maintenue  en 
plaçant  sur  la  face  externe  et  dorsale  du  pied,  posé  à  faux,  une  cravate  aux 
extrémités  de  laquelle  était  attaché  un  poids,  qu'on  augmenta  graduelle- 
ment pendant  que  la  jambe  reposait  sur  un  plan  horizontal.  Celte  attitude 
fut  conservée  aussi  longtemps  que  possible,  lorsque  la  malade  n'en  était  pas 
empêchée  par  son  travail.  Depuis  lors,  le  valgus  n'a  plus  reparu.  Enfin, 
après  une  soixantaine  de  séances  de  faradisation,  pratiquées  à  des  inter- 
valles assez  éloignés,  la  guérison  est  aussi  complète  que  possible.  La  voûte 
plantaire  est  normale,  les  durillons  anormaux  ont  entièrement  disparu, 
tandis  que  l'épiderme  est  devenu  rude  et  épais  dans  le  lieu  d'élection  du 
talon  antérieur,  c'est-à-dire  au  niveau  de  l'extrémité  antérieure  des  deux 
premiers  métatarsiens. 

Le  fait  thérapeutique  précédent,  un  de  ceux  dont  la  faradisation 
ait  le  plus  à  s'enorgueillir  à  juste  titre,  démontre  delà  manière  la 
plus  complète  l'exactitude  de  la  théorie  (|ue  j'ai  exposée  sur  le  méca- 
nisme du  pied  plat  et  sur  les  troubles  fonctionnels  qu'il  apporte  dans 
la  station  et  dans  la  marche. 

En  effet  j'avais,  dans  ce  cas,  attribué  à  la  paralysie  ou  à  la  fai- 
blesse du  long  péronier  latéral  le  pied  plat  et  l'impossibilité  ou  la 
difficulté  d'abaisser  avec  force  la  saillie  sous-métatarsienne;  ce 
qui  avait  forcé  conséquenmicnt  le  bord  externe  de  l'avant-pie;!  de 
s'appli(pier  sur  le  sol  pendant  la  station  et  la  marche,  .le  disais 
que  par  le  fait  de  ce  faux  point  d'appui  de  la  ibase  de  susten- 
tation, le  poids  du  corps  et  la  résistance  du  sol  avaient  agi  d'une 
manière  vicieuse  sur  l'articulation  sous-astragalienne,  en  lu  sollici- 
tant à  se  mouvoir  dans  le  sens  de  l'abduction;  ce  qui  produit  secon- 
dairement le  valgus.  Je  soutenais  qu'il  en  était  résulté  une  pression 
douloureuse  sur  certains  points  des  surfaces  articulaires  de  l'as- 
tragale et  du  calcanéum,  et  que  ces  douleurs  articulaires  avaient 
ensuite  provoqué  ou  entretenu  des  contractures  musculaires  qui 
aggravaient  le  valgus;  enfin  les  durillons  anormaux  me  semblaient 
être  produits  par  les  faux  points  d'appui  du  pied  sur  le  sol. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai  que  tous  ces  désordres,  ces  troubles  fonc- 
lioimels  fussent  la  conséquence  de  la  paralysie  du  long  péronier 
latéral,  la  guérison  seule  de  cette  dernière  affection  devait  les 
faire  disparaître.  C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  dont 
j'ai  exposé  la  relation. 
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On  a  sans  tloiito  remarqué  que  l'heureuse  iiillueiice  du  dévelop- 
peinent  progressif  de  la  force  du  long  péronier  s'est  lait  rapidement 
sentir,  par  la  cessation  des  douleurs,  par  le  retour  de  la  voûte  plan- 
taire, etc.,  bien  (jue  le  valgus  lut  encore  maintenu  par  d'anciennes 
brides.  C'est  que  le  pied  pouvant  alors,  grâce  au  retour  de  la  lorce  de 
ce  muscle,  reposer  pendant  la  marche  et  la  station  sur  la  saiUie  sous- 
métatarsienne,  sur  le  pilier  antérieur  de  la  voûte  plantaire,  le  poids 
du  corps  et  la  résistance  du  sol  agissaient  principulement  sur  l'ar- 
ticulation tibio-tarsienne  et  ne  produisaient  plus  l'écrasement  des 
tissus  placés  entre  les  surfaces  correspondantes  de  l'articulation 
sous-astragalienne,  comme  lorsque  le  pied  appuyait  sur  son  bord 
externe.  On  a  vu  (|u'il  a  sufli  ensuite  de  quelques  manipulations  de 
reboutage  pour  détruire  les  brides  ou  les  rétractions  ligamenteuses 
qui  entretenaient  le  valgus.  Ce  valgus,  enfin,  ne  s'est  plus  repro- 
duit, ([uoique  la  malade  ne  portât  point  d'appareil  et  continuât  de 
marcher,  parce  que  la  cause  productrice  principale  de  ce  valgus, 
la  station  sur  le  bord  externe  du  pied,  n'existait  plus. 

Et  cependant  la  réduction  du  valgus  par  la  ténotomie  des  mus- 
cles rétractés  et  par  certaines  manipulations,  quand  il  n'y  a  que  des 
contractures  ou  des  résistances  ligamenteuses,  est  la  première  et 
même  la  seule  pratique  (pii,  jusqu'à  ce  jour,  ait  préoccupé  le  chi- 
rurgien. Tout  en  reconnaissant  l'utilité  ou  la  nécessité  d'en  venir 
tôt  ou  tard  à  cette  intervention  de  la  chirurgie,  le  fait  thérapeutique 
que  je  viens  d'exposer  démontre  que  cette  déformation  du  pied  n'est 
pas  la  maladie  ou  la  lésion  principale  que  l'on  doit  combattre  avant 
tout.  Je  puis  même  ajouter  ([ue  l'on  est  peu  avancé,  alors  même 
qu'on  a  triomphé  de  cette  lésion  secondaire. 

Voici  un  fait  qui  démontre  la  vérité  de  cette  assertion  encore  mieux 
que  le  précédent. 

Observation  CXCVIII.  — Pied  plat  valgus  douloureux  accidentel,  datant  do 
deux  ans.  —  Conlradure  du  court  péronier  latéral  et  du  long  extenseur 
desorlcih.  —  Parahjsie  du  long  péronier  latéral.  —  Guérison  sous  l'in- 
fluence de  la  faradisalion  de  celle  paralysie,  et  conséquemment  des  douleurs, 
du  pied  plat,  accidents  qui  avaient  persisté  après  la  ténotomie,  malgré  la 
réduction  du  valgus. 

Jean  Cotereau,  âgé  do  dix-sept  ans,  demeurant  rue  Richelieu,  92,  a 
commencé,  vers  le  milieu  de  l'année  I806  et  à  lâge  de  treize  ans,  son 
apprentissage  d'ouvrier  emballeur.  Quelques  mois  après,  il  ressent  de  la 
fatigue  et  des  engourdissements  dans  le  pied  gauche.  Vers  le  coumience- 
menl  de  l8o7,  à  celte  fatigue  s'ajoutent,  dil-il,  des  douleurs  dans  la  join- 
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turc  du  pied  avec  la  jambe,  surlout  en  dehors  et  en  avant  de  la  cheville, 
douleurs  provoquées  par  la  station  et  la  marche.  En  môme  temps  il 
s'aperçoit  que  son  pied  se  renverse  sur  son  bord  interne  et  que  sa  pointe 
tourne  en  dehors.  Il  est  bientôt  forcé  de  quitter  son  état  et  de  prendre  le 
lit.  En  septembre  1858,  il  entre  à  l'hôpital  de  la  Clinique.  M.  A.  Ri- 
chard, professeur  agrégé  de  la  Faculté,  qui  faisait  alors  provisoirement 
le  service  de  M.  le  professeur  Nélaton,  a  l'obligeance  de  m'inviler  à 
observer  ce  malade  qu'il  avait  l'intention  de  ténolomiser.  Le  valgus  parais- 
sait en  effet  causé  par  la  contracture  de  l'extenseur  des  orteils  et  des  péro- 
niers  latéraux,  en  raison  d'une  saillie  considérable  et  tendineuse  au-dessus 
de  la  malléole  externe.  Cependant,  à  un  examen  attentif,  je  diagnostiquai 
que  le  court  péronier  seul  était  contracture  avec  le  long  extenseur  des 
orteils,  et  que  le  long  péronier  était  au  contraire  paralysé.  Ce  diagnostic 
était  déduit  de  l'existence  du  pied  plat,  qui  exclut  toute  possibilité  de  con- 
tracture du  long  péronier. 

Un  autre  signe  du  pied  plat,  un  fort  durillon  situé  en  dedans  et  au- 
dessous  de  la  première  [thalange  du  gros  orteil,  venait  corroborer  ce  dia- 
gnostic. En  conséquence,  je  proposai  à  mon  habile  confrère  de  ténoto- 
miser  seulement  le  court  péronier  latéral  près  de  son  attache  au  dernier 
métatarsien,  au  lieu  de  couper  à  la  fois,  selon  la  méthode  enseignée  pour 
l'opération  du  pied  plat  valgus  douloureux,  les  deux  péroniers  derrière  la 
malléole  externe.  M.  Richard  pratiqua,  le  1  8  septembre,  la  section  du  court 
péronier  dans  le  point  ci-dessus  indiqué,  après  avoir  aussi  divisé  l'exten- 
seur des  orteils;  le  pied  fut  ensuite  maintenu  dans  un  appareil,  après  la 
réduction  du  valgus.  Le  malade  est  sorti  le  20  novembre  18o8,  (/«Jn  de 
son  valgus. 

Malgré  la  ténotomie  et  la  réduction  de  son  valgus,  Cotereau  a  continué 
de  souffrir  pendant  la  station  et  la  marche,  même  quand  i!  portait  son 
appareil.  Six  semaines  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  j'ai  constaté  que  son 
pied  (voy.  la  fig.  132)  avait  l'attitude  et  la  forme  ordinaires  du  pied  plat  avant 
de  devenir  valgus  (valgus  qui  avait  été  guéri  seul  par  l'opération);  qu'il  ne 
pouvait  rester  un  instant  debout  sans  que  les  anciennes  douleurs  revins- 
sent très  vives  et  sans  que  le  pied  tournât  comme  auparavant  sur  son  bord 
externe,  le  bord  interne  de  lavant-pied  ne  pouvant  être  appliqué  contre  le 
sol.  J'ai  constaté  aussi  que  le  long  péronier  gauche  se  contractait  à  peine 
sous  l'influence  d'un  courant  faradique  intense,  tandis  que  du  côté  opposé 
la  contraction  du  môme  muscle  était  très  énergique,  ce  qui  confirmait  l'exis- 
tence de  la  paralysie  du  long  péronier  droit,  que  j'avais  primitivement 
diagnostiquée  seulement  d'après  les  signes  tirés  de  l'existence  du  pied  plat 
et  de  durillons  anorniaux.  Ajoulerai-je  enhn  que  le  pied  était  resté  plat  et 
que  le  durillon  sous-phalangien  du  gros  orteil  était  toujuurs  aussi  développé? 

Dès  lors  j'ai  faradisé  le  long  péronier  paralysé  avec  un  courant  de  la 
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première  hélice  et  avec  des  inlentiillences  rapides.  Los  séances  ont  eu  lieu 
chaque  jour  et  ont  duré  de  huit  à  dix  iDinules.  Après  la  cinquième  séance, 
les  douleurs  n'ont  plus  élé  rappelées  par  la  station,  même  quand  le  malade 
ne  portait  pas  son  appareil,  et  le  talon  antérieur  (la  saillie  sous-métalar- 
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FiG.  133. 


sienne)  s'appuyait  sur  le  sol  ;  mais  elles  revinrent  après  une  vingtaine  de 
pas.  Alors  j'ai  fait  abandonner  l'appareil,  en  recommandant  de  marcher  peu 
et  de  ne  pas  rester  trop  longtemps  dans  la  station.  En  une  quinzaine  de 
séances,  ces  douleurs  ont  à  peu  près  disparu  ;  elles  se  sont  fait  sentir  fai- 
blement lorsque  la  marche  a  été  trop  longue  :  le  valgus  ne  s'est  plus  repro- 
duit; la  voûte  plantaire  a  commencé  à  se  dessiner.  Enfin  la  guérison  a 
marché  progressivement,  et,  après  deux  mois  et  demi  de  faradisation,  elle 
était  aussi  complète  que  possible. 

Aujourd'hui  (voy.  la  fig.  133)  la  voûte  plantaire  est  très  prononcée  et  le 
durillon  sous-phalangien  du  gros  orteil,  qui  était  très  développé,  est  com- 
plètement effacé,  tandis  qu'un  durillon  normal  s'est  développé  au  niveau 
de  la  saillie  sous-métatarsienne. 

De  même  que  pour  le  pied  plat  valgus  douloureux  accidentel,  de 
même  dans  le  pied  plat  valgus  douloureux,  congénital,  l'expérimen- 
tation est  venue  confirmer  l'exactitude  de  la  genèse  du  valgus  secon- 
daire ([ue  je  viens  d'exposer.  Ainsi  il  n'est  pas  jusqu'à  ce  jour  un 
pied  plat  valgus  congénital  douloureux  chez  lequel  je  n'aie  pas  vu  la 
douleur  provoquée  par  la  station  ou  la  marche  disparaître  ra- 
pidement sous  l'influence  de  la  faradisation  du  long  péronier. 
Les  malades  ont  remarqué  alors  qu'ils  appuyaient  de  mieux  en 
mieux  sur  la  saillie  sous-métatarsienne  du  gros  orteil,  où  l'on  voyait 
d'ailleurs  apparaître  un  épaississement  de  l'épiderme.  Dans  plu- 
sieurs cas  même  et  chez  déjeunes  sujets,  cette  excitation  faradique 
sullisammeut  prolongée  du  long  péronier  a  formé  la  voûte  plan- 
taire dont  la  courbe  a  augmenté  progressivement. 
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Je  ne  vonx  pas  eiilror  trop  avant  (hiii>  celle  (|ue.stioii  lliérapeii- 
tique  dont  tout  le  monde  comprend  l'importance  et  la  nouveaut»'-. 
Elle  est  encore  à  l'étude  ;  je  n'en  ai  parlé  ici  qu'au  point  de  vue  du 
pi'ohlème  patliologicpie  que  j'avais  à  résoudre,  à  savoir:  1"  que  le 
lony  péronier  latéral  est  le  seul  muscle  de  la  voûte  {ilantaire  qui 
maintienne  solidement  abaissée  la  saillie  sous-métatarsienne  que  j'ai 
appelée  pilier  antérieur  de  la  voûte  plantaire  ou  talon  antérieur  ; 
2"  que  par  le  l'ait  de  son  délaut  d'action,  accidentel  ou  congénrtal,  il 
se  produit  nécessairement  un  pied  plat,  et  secondairement  un  valgus; 
qu'il  occasionne  enlin  des  troubles  spéciaux  pendant  la  marche  et 
la  station.  Ces  déformations  et  ces  douleurs  peuvent  alors  être  attri- 
buées à  un  faux  point  d'appui  sur  le  bord  externedu  pied. 
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RÉFUTATION    DES   OBJECTIONS   DE    BONNET    (DE    LYON)    CONTRE    LES   PRINCIPES 
PHYSIOLOGIQUES    EXPOSÉS    DANS    CE    TRAVAIL. 

La  solution  d'un  des  problèmes  importants  de  cet  article,  l'action 
propre  du  long  péronier  latéral,  est  aussi  cornplèle  que  possible;  les 
éléments  de  ma  démonstration  ont  été  puisés  dans  l'expérimenta- 
tion électro-pbysiologiquc,  dans  la  pathologie  et  dans  la  thérapeu- 
tique, éléments  (jui  eux-mêmes  se  sont  contrôlés  et  prouvés  nm- 
tuellement. 

Malgré  cetensendde  de  preuves,  les  nouveaux  principes  physio- 
logi([ues  qui  ont  mis  en  lumière  la  genèse  du  pied  plat  valgus 
n'ont  pas  été  compris,  à  mon  grand  regret,  par  Bonnet  (de  Lyon). 
Ce  célèbre  chirurgien  m'a  l'ait  l'honneur  de  discuter  et  de  les  com- 
battre dans  des  leçons  cliniques  (!]. 

Bonnet  est,  on  le  sait,  un  de  ceux  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  distinction  des  diftbrmités  qui  peuvent  affecter  le  pied,  et 
en  particulier  de  l'espèce  de  valgus  désignée  par  M.  Guérin  sous  le 
nom  de  \ncd  jibu  valgus  douloureux.  La  haute  position  scientiliciue 
de  mon  contradicti.'ur  ne  me  permet  pas  de  laisser  ses  arguments 
sans  réponse. 

«  Je    ne    puis   passer  sous   silence    (dit    Bonnet)   les  idées  de 

(I)  Du  pied  plat  valgus  douloureu.r,  climciuc  cliirurgicalc  de  M.  lîounct  (de 
Lyon),  par  M.  le  docteur  Delorc,  ancien  chef  de  clinique  chirurgicale  {Bullelin 
gén.  de  thérapeutique  mcd.  el  chir.,  t.  CIV,  p.  480  et  53(>).  —  Voyez  aussi  l'ou- 
vrage de  Bonnet,  Traité  de  thérapeutique  des  maladies  articulaires.  Paris,  I8d3, 
p.  401  et  siiiv. 
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M.  Diichennc  (de  lionlogiic)  sur  la  goiièso  du  pipd  plat  valgiis,  car 
elles  trouvent  ici  une  iip[)lication  directe.  Elles  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  Le  long  péronier  latéral  abaisse  le  bord  interne  de  l'avont-pied 
et  maintient  la  voûte  (dantaire.  Quand  il  est  paralysé,  le  pied  plut 
valgus  survient.  Ces  assertions  sont  tellement  en  opposition  avec  ce  que 
l'observation  démontre,  que  nous  chercherons  à  leur  répondre^  et  par  le 
raisonnement,  et  par  les  faits.  » 

Ces  raisonnements  et  ces  faits  sont  autant  d'erreurs  physiologi- 
ques ou  de  diagnostic,  je  vais  le  prouver  : 

1°  «  Et  d'abord  (dit  Bonnet)  en  même  temps  que  le  long  péro- 
nier latéral  abaisse  la  pointe  du  pied  (il  devait  dire  le  bord  interne 
de  l'avant-pied),  ne  le  renverse-t-il  pas  en  dehors  et  ne  le  ])orte-t-il 
pas  dans  l'abduction.  Ce  sont  là  les  éléments  essentiels  du  val- 
gus (1).  » 

Oui,  certes,  ce  sont  bien  là  les  éléments  d'un  valgus,  mais  d'une 
espèce  de  valyuspied  creux,  et  non  du  valgus  pied  plat,  dont  Bonnet 
veut  contester  la  genèse  que  j'ai  proposée.  Cette  espèce  de  valgus 
pied  creux  par  contracture  du  long  péronier  latéral  a  été  méconnue 
par  M.  Bonnet  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'avait  pas  encore  été  décrite 
avant  mes  recherches. 

Dans  l'article  XIX,  consacré  à  l'étude  des  spasmes,  je  ferai  con- 
naître des  faits  de  pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péro- 
nier latéral,  ([ue  l'expérimentation  électro-physiologique  m'avait 
fait  entrevoir  longtemps  avant  d'avoir  eu  l'occasion  de  les  observer. 

Ces  faits  pathologiques,  qui  ne  sont  pas  rares,  comme  on  le  verra, 
et  que  l'on  trouvera  sans  doute  plus  fréquents  quand  on  saura  les 
diagnostiquer,  démontrent  que  Y  augmentation  de  la  voûte  plantaire 
est  inséparable  de  la  contracture  du  long  péronier.  En  consé<[uence, 
l'existence  du  pied  plat  exclut  nécessairement  toute  idée  de  con- 
tracture du  long  péronier  latéral,  et  comme  corollaire  de  cette  der- 
nière déduction,  je  conclus  de  ce  qui  précède  que  Y  action  propre  ou 
la  contracture  du  long  péronier,  loin  de  fournir  les  éléments  essentiels 
du  pied  plat  valgus,  comme  le  croyait  Bonnet,  pjroduit  au  contraire 
un  pied- creux. 

2°  Voici  le  second  argument  de  Bonnet  :  «  Dans  les  cas  de  pied 
bot  valgus  par  nilraction  musculaire,  l'extrémité  antérieure  du  pre- 
mier métatarsien  (dit-il)  se  relève;  si  la  voûte  plantaire  s'aplatit, 
c'est  (juc  les  extenseurs  ont  vaincu  le  long  péronier,  cjui  des  lors 
ne  fait  plus  que  renverser  le  pied  en  dehors  et  le  porter  dans  l'ab- 
duction. » 

(1)  Loc.  cit. 
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C(^nc  objection  est,  s'il  est  possible,  encore  plus  mallienreiise  que 
la  première;  car  c'est  une  grosse  erreur  physiologique.  Il  est,  en 
effet,  (lt''montré  par  l'expérience électro-pliysiologifiue  directe  que  le 
long  extenseur  des  orteils  (fléchisseur  abducteur  du  pied)  est  abso- 
lument sans  action  sur  le  bord  interne  de  l'avant-pied,  et  que  le 
jambier  antérieur  est  le  muscle  destructeur  de  la  voûte  plantaire 
et  le  seul  antagoniste  du  long  péronier  latéral. 

3"  Passons  maintenant  aux  faits  (jui  me  sont  opposés  par  mon 
illustre  contradicteur. 

<(  Mais  (dit  plus  loin  lîonnet)  les  faits  sont  des  arguments  d'une 
bien  plus  grande  valeur.  Voyez  nos  premières  observations.  11  a  suffi 
de  couper  le  tendon  des  péroniers,  et  sans  effort  le  pied  plat  a  été 
ramené  à  sa  direction  normale.  » 

Dans  ces  cas  de  pieds  plats  valgus  opérés  et  rapportés  par  Bonnet, 
le  court  péronier  latéral  était  contracture.  La  section  de  ce  muscle 
devait  donc  permettre  la  réduction  immédiate  du  valgus.  Bonnet 
croyait,  il  est  vrai,  que  dans  ces  pieds  plats  la  dfiviation  du  pied 
était  maintenue  principalement  par  la  rétraction  du  long  péronier. 
C'est  pourquoi  il  s'en  est  fait  une  arme  contre  mes  idées  sur  la  ge- 
nèse du  pied  plat  valgus.  Il  est  aujourd'hui  de  toute  évidence  que 
c'était  de  sa  part  une  erreur  de  diagnostic,  puisque  j'ai  démontré 
plus  haut  que  Vexistence  du  pied  plat  exclut  toute  possibilité  de 
contracture  de  ce  muscle. 

C'est  sans  aucun  doute  le  relief  considérable  du  tendon  du  court 
péronier,  derrière  la  malléole  externe,  dans  les  cas  de  contracture 
de  ce  muscle,  qui  a  fait  croire  à  l'existence  de  la  contracture  des 
deux  péroniers  latéraux.  Il  est  extrêmement  difficile,  sinon  impos- 
sible de  reconnaître,  à  la  saillie  de  ce  relief,  si  l'un  ou  l'autre  de  ces 
muscles,  ou  si  les  deux  muscles  à  la  fois  sont  dans  un  état  de  con- 
tracture. Que  l'on  fasse  contracter  ces  muscles  isolément  et  alterna- 
tivement (I)  ou  ensemble,  par  la  faradisation  localisée,  en  mainte- 
nant le  doigt  placé  sur  leur  tendon,  et  l'on  se  convaincra  de  l'exac- 
titude de  mon  assertion.  On  ne  reconnaît  la  contracture  du  court 
péronier  que  par  le  soulèvement  et  la  tension  de  son  tendon  au 
niveau  de  son  attache  au  dernier  métatarsien  et  par  \cs>  mouve- 
ments qui  lui  sont  propres  (ils  seront  décrits  bientôt).  L'absence 
de  la  saillie  de  ce  dernier  tendon  dans  le  point  indiqué,  et  l'abais- 
sement du  bord  interne  de  l'avant-pied,  suivi  d'un  mouvement 

(1)  Il  est  vrai  que  Dounct  nie,  daus  sa  critiq\ie,  la  possibilité  d'obtenir  ces 
conlraclions  isolées.  Comme  cette  expérience  a  été  faite  des  milliers  de  fois,  et 
très  souvent  puiiliquement,  son  objection  n'a  point  de  valeur. 
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(l'abduction  du  pied,  aniKjiicent  seuls  la  contraction  isolée  du  long 
péronier  latéral. 

L'erreur  de  diagnostic  commise  par  Bonnet  (je  devrais  dire  par 
les  chirurgiens,  dans  des  cas  analogues)  a  fait  adopter  en  chi- 
rurgie une  opération  déplorable  (la  ténotomic  d-js  péroniers  laté- 
raux derrière  la  malléole  externe.  Il  a  été,  en  effet,  démontré  par 
les  laits  (jue  j'ai  rapportés  précédemment,  (pie  le  pied  plat  valgus 
est,  en  général,  occasionné  par  le  défaut  ou  par  riusuflisance  d'ac- 
tion du  Ifjng  péronier  latéral;  le  mécanisme  des  déformations  et 
des  accidents  (jui  en  sont  la  conséquence  est  parfaitement  connu. 
En  conséc[ucnce,  une  opération  dans  hujuelle  on  divise  le  tendon  de 
ce  muscle  qui  n'est  pas  contracture,  comme  cela  est  maintenant 
établi,  aggrave  infailliblement  la  maladie  principale  :  le  pied  plat  et 
la  tendance  au  valgus.  Si  la  rétraction  du  court  péronier  fait  obstacle 
à  la  réduction  du  valgus,  que  la  division  soit  laite  près  de  son  attache 
au  dernier  métatarsien.  En  suivant  ce  précepte,  déduit  des  données 
physiologiques  que  j'ai  exposées,  non-seulement  on  ne  lèse  pas  un 
muscle  qui  n'est  pas  contracture,  mais  on  se  ménage  la  facilité  de 
traiter  sa  paralysie  ou  d'augmenter  sa  force  par  la  faradisation,  et 
d'arriver  ainsi  à  la  cure  radicale  de  la  maladie.  Telle  a  été,  dans  le 
cas  de  pied  plat  valgus  douloureux  que  j'ai  relaté  précédemment 
(observation CXCVlil),  la  méthode  opératoire  suivie  par  M.  Richard, 
qui  s'était  pénétré  des  principes  physiologiques  que  j'ai  exposés. 

On  me  pardonnera,  j'espère,  cette  excursion  chirurgicale,  puis- 
qu'elle fait  ressortir  l'importance  des  principes  physiologiques  que 
je  détends,  en  en  montrant  une  des  déductions  pratiques  que  l'on 
peut  en  tirer. 

En  résumé,  il  est  démontré  que  les  arguments  et  les  faits  opposés 
par  Bonnet  (de  Lyon)  contre  les  principes  physiologiques  que 
j'ai  exposés  sur  les  fonctions  du  long  péronier  latéral,  et  contre  la 
genèse  du  pied  plat  valgus  qui  en  découle,  ne  reposent  que  sur  des 
erreurs  physiologiques  et  pathologiques. 

§  III.  • —  Paralysie   du  jambicr  antérieur  et  paralysie  du  long 
extenseur   des  orteils. 

A.  —  Fails  physiologiques  fondamentaux. 

L  Le  jambiur  antérieur  produit  simultanément  les  trois  mouve- 
ments suivants  :  flexion  du  pied  sur  la  jambe,  élévation  du  bord 
interne  de  l'avant-pied,  et  adduction  du  pied. 

La  llcxion  résulte  du  mouvement  de  l'articulation  tibio-tarsiennc; 
elle  est  exécutée  avec  une  grande  puissance. 
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L'élévation  du  bord  iiiterue  de  ravaiit-picd  est  due  :  1  "  à  une  suc- 
cession de  petits  mouvements  articulaii'es,  savoir  ;  du  premier  mé- 
tatarsien sur  le  premier  cunéiforme,  de  celui-ci  sur  le  scaplioïde,  et 
de  ce  dernier  sur  l'astrafj'aie,  mouvements  ([ui  ont  lieu  en  sens  in- 
verse de  ceux,  qui  sont  i)ropres  à  l'action  du  lon{^  [)éronier  latéral, 
mouvements  qui  sont  exécutés  avec  une  grande  force  ;  2"  à  la  rota- 
tion de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut  du  calcanéum  sur  l'as- 
tragale. 

L'adduction  est  la  conséquence  du  glissement  des  facettes  articu- 
laires du  calcanéum  sur  celles  de  l'astragale,  glissement  dont  le  mé- 
canisme est  le  même  que  celui  du  mouvement  de  l'articulation  cal- 
canéo-astragalienne,  et  qui  est  propre  à  l'action  du  triceps  sural. 
—  Or  on  sait  que  ce  mouvement  de  l'articulation  calcanéo-astra- 
galienne  ne  peut  faire  tourner  le  calcanéum  sur  ijon  grand  axe, 
sans  faire  pivoter  en  même  temps  celui-ci  sur  l'axe  de  la 
jambe;  c'est  de  ce  double  mouvement  que  résulte  l'adduction  du 
pied  par  le  jambier  antérieur.  —  Mais  la  force  de  l'adduction  du 
pied  par  le  lléchisseur  adducteur  est  faible,  comparativement  à  la 
puissance  du  mouvement  de  llexion  ([u'il  produit  dans  rarticulatiou 
tibio-tarsienne. 

La  forme  générale  du  pied  est  modifiée  par  l'action  du  jam- 
bier antérieur  :  sa  face  plantaire  regarde  en  dedans,  et  les  pha- 
langes, surtout  celles  du  gros  orteil,  s'inclinent  sur  les  métatar- 
siens. 

IL  Le  long  extenseur  des  orteils  fléchit  le  pied  sur  la  jambe  et 
le  porte  dans  l'abduction;  il  étend  aussi  les  orteils,  mais  ce  der- 
nier mouvement  paraît  beaucoup  moins  prononcé  que  les  précé- 
dents. 

La  flexion  du  pied  par  le  long  extenseur  des  orteils  est  le  produit 
d'un  double  mouvement  articulaire,  qui  a  lieu  simultanément  dans 
les  articulations  tibio-aslragalicunc  et  calcanécj-astragalieinie.  — 
(^liez  l'adulte,  le  degré  d'élévation  de  l'extn'inilé  du  ])ie(l  résultant 
de  ces  mouvements  de  l'arliculalion  calcanéo-astragaliennc  est,  en 
moyenne,  de  k  centimètres  et  demi  au  bord  externe  de  l'extrémité 
du  pied,  et  à  son  bord  interne  d'un  centimètre  et  demi  au-dessus  de 
la  direction  horizontale;  le  calcaïK'imi  s'abaisse  alors  d'un  demi- 
cenlimè'lre.- 

Lc  mécanisme  du  mouvement  calcanéo-astragalien  dû  à  l'action 
du  long  extenseur  des  orteils  est  le  même  (pie  celui  qui  a  élé  deoiit 
a  l'occasion  tlu  long  peronier  latéral;  cette  articulation -se  meut 
néanmoins  davantage  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  de 
telle  sorte  (|ue  le  mouvement  de  trochlée,  obliipie  de  dedans  en 

DtCUtNNE.  o- 
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(leliors  et  d'avrière  en  avant,  qui  est  spécial  à  cette  articulation  et 
(jui  produit  une  légère  élévation  du  pied  en  môme  temps  que  son 
abduction,  est  beaucoup  plus  prononcé. 

Le  long  extenseur  des  orteils  agit  plus  puissamment  sur  l'arti- 
culation calcanéo-astragalienne  (jue  sur  l'articulation  tibio-tar- 
sienne. 

De  la  synergie  d'action  de  ce  muscle  et  du  jambier  antérieur 
résulte  ou  la  llexion  directe  du  pied  sur  la  jambe,  ou  la  ilcxion 
abductiice  ou  adductrice,  ou  les  mouvements  de  circumduction. 
—  3Iais,  pendant  la  flexion  instinctive  du  pied  sur  la  jandje,  qui  a 
lieu  dans  le  second  temps  de  la  marche,  les  forces  sont  combinées 
de  telle  sorte  que  le  pied  se  porte  en  même  temps  un  peu  dans 
l'abduction.  L'utilité  de  ce  mouvement,  c'est  que  la  flexion  abduc- 
trice  qui  résulte  des  mouvements  simultanés  de  l'articulation  tibio- 
tarsienne  et  calcanéo-astragalienne,  est  plus  étendue  que  la  flexion 
directe  produite  uniquement  par  le  jeu  de  l'articulation  tibio-tar- 
sienne. 

Le  muscle  dit  péronier  antérieur  n'est  qu'une  dépendance  du 
long  extenseur  des  orteils  ;  il  manque  souvent,  et  cependant  le  long 
extenseur  des  orteils  n'en  possède  pas  moins  le  pouvoir  d'exercer 
les  mouvements  spéciaux  décrits  ci-dessus. 

Le  long  extenseur  des  orteils  étend  aussi  les  orteils  ;  cependant 
cette  action  est  beaucoup  moins  prononcée  que  celle  qu'il  exerce 
sur  les  articulations  calcani'o-astragalienne  et  tibio-tarsienne.  D'un 
autre  côté,  son  utilité  comme  fléchisseur  adducteur  est  beaucoup 
plus  grande,  puisqu'il  est  le  seul  muscle  qui  puisse  neutraliser  l'ac- 
tion du  jambier  antérieur,  fléchisseur  adducteur,  pour  produire  la 
flexion  directe  ou  abductrice,  et  que  le  pédieux  peut  sans  lui 
étendre  puissamment  les  orteils. 

B.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

l.  Paralysie  du  jambier  antérieur.  — Lorsque  \q  jambier  antérieur 
est  paralysé,  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe  peut  encore  être  exé- 
cutée par  le  long  extenseur  des  orteils,  et  le  pied,  pendant  la  flt-xion, 
peut  su  porter  dans  l'abduction,  en  tournant  sur  son  axe  antéro- 
postérieur,  de  telle  sorte  que  son  bord  externe  est  plus  élevé  que  son 
bord  interne. 

Par  le  l'ait  de  la  [)aralysic  ou  de  l'atrophie  du  jambier  antérieur, 
non-seulement  le  pied  ne  peut  pas  être  porté  dans  l'adduction 
pendant  sa  flexion  volontaire,  mais  encore  celle-ci  n'est  plus  o^K-rée 
directuuient. 
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Il  est  vrai  ([n'alors  rextenscur  du  gros  orteil,  auxiliaire  du  jain- 
bier  antérieur,  poui'  radduction  du  pied  pendant  la  flexion,  parvient 
d'abord  à  neutraliser  l'aelion  abduetrice  du  long  extenseur  des 
orteils;  mais  seul  il  ne  peut  lutter  longtenjps  avec  ce  dernier 
nuiscle,  c|ui  ne  tarde  pas  à  entraîner  le  pied  dans  le  sens  de  son  ac- 
tion.— A  l'état  normal,  l'extenseur  du  gros  orteil  prend  une  faible 
l)art  à  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe  ;  cependant  le  jambier  anté- 
rieur est- il  paralysé,  l'extenseur  du  gros  orteil  vient  en  aide  à  la 
flexion  avec  une  grande  énergie.  Aussi  voit-on,  dans' ce  cas,  la  pre- 
mière pbalange  du  gros  orteil  se  renverser  bientôt  à  angle  droit 
sur  son  métatarsien,  pendant  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe;  et 
puis  ce  muscle  s'hypertropliie,  à  la  longue,  et  quand  il  se  con- 
tracte, son  épais  tendon  fait,  à  la  partie  interne  du  })li  du  pied, 
une  saillie  prescjue  aussi  forte  que  celle  du  tendon  du  fléchisseur 
adducteur  du  côté  sain.  A  ces  signes  on  peut  affirmer  que  le  jam- 
bier antérieur  est  paralysé  ou  atrophié. 

Malgré  la  perte  du  jand)ier  antérieur,  les  malades  font  exécuter 
facilement  au  pied  des  mouvements  d'adduction  et  d'abduction,  de 
renversement  en  dedans  ou  en  dehors  sur  son  axeanté'r()-])oslérieui', 
pourvu  qu'ils  n'aient  pas  à  fléchir  le  pied  aii  delà  de  l'angle  droit; 
ils  peuvent  aussi  maintenir  solidement  leur  pied  de  manière  à  rem- 
pêcher  de  tourner  en  dedans  on  en  dehors.  On  ne  comprendrait  pas 
(pi'il  en  fût  autrement,  puisqu'ils  possèdent  encore  les  muscles  court 
péronier  latéral  et  jambier  postérieur,  qui  ont  la  propriété  de  pro- 
duire ces  mouvements  divers.  —  Conunent  donc  expliquer  que,  chez 
ceux  qui  sont  privés  du  jambier  antérieur,  la  pointe  du  [)i<!d  soit 
tournée  plus  en  dehors  pendant  la  marche  ou  la  station?  Voici,  je 
crois,  le  mécanisme  de  ces  phénomènes.  —  Lorsque,  pendant  la 
marche,  le  membre  inférieur  placé  en  arrière  abandonne  le  sol  pour 
se  porter  en  avant,  le  pied  se  fléchit  sur  la  jambe.  Or,  comme  ce 
mouvement  de  flexion,  si  le  jambier  antérieur  est  paralysé  ou  atro- 
phié, ne  peut  se  faire  sans  que  le  pied  se  place  dans  l'abduction,  son 
bord  externe  s'élevant  plus  que  son  bord  interne,  il  arrive  que  ce 
pied  se  trouve  encore  dans  la  même  attitude,  au  moment  où  il  se 
pose  sur  le  sol,  et  il  y  l'este  jus(}u'à  ce  qu'il  s'en  détache  de  nou- 
veau. —  Cette  attitude  vicieuse  du  pied,  pendant  que  le  poids  i\u 
cov\)s  repose  sur  lui,  occasionne  une  certaine  faiblesse  dans  la 
marche,  et  même  delà  claudication;  on  conçoit  aussi  qu'elle  tende 
sans  cesse  ii  augmenter,  et  (pi'elle  i»uiï.se  délbi-mer  progressivemt'iii 
certaines  articulations. 

Le  sujet  privé  du  concours  de  son  jambier  antérieur  i>eut  enc<iie, 
(\uaiid  il  y  prête  son  attention,  lléchir  avec  force  son   pied  sur  la 
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jambe,  si  son  long  extenseur  des  orteils  jouit  de  toute  sa  puissance, 
et  si  les  extenseurs  du  ])ied  sur  la  jambe  ne  sont  pas  contractures. 
Dans  ces  cas,  enelfet,  lorsqu'on  s'oppose  à  cette  flexion  du  pied,  on 
sent  (pi'elle  se  lait  avec  force.  Comment  se  fait-il  donc  alors  que, 
pendant  la  marche,  la  pointe  du  pied  butte  contre  les  inégalités  du 
sol?  C'est  ({ue  l'excitation  nerveuse  instinctive  (\u'\  produit  la  con- 
traction musculaire  automatique  de  la  marche  est  sans  doute  insuf- 
fisante pour  exécuter  normalement  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe, 
avec  le  long  extenseur  des  orteils  seul,  flexion  que  le  malade  obtient 
toujours  complètement  quand  il  le  veut,  c'est-à-dire  par  le  plus 
léger  effort. 

Le  jambier  antérieur  est  volumineux;  il  présente  presque  la 
moitié  de  la  masse  des  fibres  musculaires  qui  concourent  à  opérer 
la  flexion  du  pied  sur  la  jambe.  En  conséquence,  la  force  tonique, 
qui  lutte  contre  celle  des  extenseurs  du  pied  pour  produire  l'alti- 
tude moyenne  du  pied  entre  la  flexion  et  l'extension,  pendant  le 
repos  musculaire,  doit  devenir  insuffisante;  aussi  cet  équilibre  est-il 
rompu,  après  la  paralysie  ou  l'atrophie  du  jambier  antérieur,  et 
l'on  voit  un  pied  bot  équin  se  former  consécutivement.  (On  sait  que 
l'état  de  raccourcissement  continu  dans  lequel  se  trouvent  alors  les 
extenseurs,  pendant  le  repos  musculaire,  produit  même  leur  ré- 
traction à  la  longue.) 

II.  Paralysie  du  lonrj  extenseur  des  orteils.  —  Les  troubles  fonc- 
tionnels que  l'on  observe  consécutivement  à  l'atrophie  du  long  ex- 
tenseur des  orteils,  soit  pendant  la  flexion  volontaire  du  pied  sur  la 
jambe,  soit  pendant  la  marche  et  la  station,  soit  enfin  dans  l'attitude 
du  pied  au  repos  musculaire,  senties  mêmes  que  ceux  (jui  résultent 
de  l'atrophie  du  jambier  antérieur,   avec  cette  différence  toute- 
fois, que,  pendant  la  flexion,  le  pied  exécute  ses  mouvements  de 
laténJité  et  de  rotation  sur  son  axe  longitudinal  dans  un  sens  op- 
posé. Ainsi  un  malade  privé  de  son  long  extenseur  des  orteil> 
ne  peut  fléchir  celui-ci,  sans  le  porter  dans  l'adduction  et  sans  ren- 
verser sa  face  plantaire  en  dedans.   Pendant  la  marche  et  la  sta- 
tiouj  le  pied  tourne  de  telle  sorte,  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  le 
sol  par  son  bord  externe;  la  flexion  volontaire  du  pied  sur  la  jambe 
peut  se  faire  avec  force,  malgré  la  perte  du  long  extenseur  des 
orteils,  mais  la  flexion  qui  a  lieu  instinctivement  pentlant  la  marche 
est  tellement  faible,  que  la  pointe  du  pietl  traîne  presque  conslam- 
nicnt  sur  le  sol  ;  enfin  la  force  tonique  dis  extenseurs  du  pied  est 
prédominante  pendant  le  repos  muscadaire,  au  point  (pie  le  pied, 
qui,  dans  la  marche  ou  la  station,  présentait  l'aspect  du  pied  bot 
varus,  prend,  à  la  longue,  l'attitude  de  ré([uin  direct. 
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Chez  les  sujets  dont  le  loui,^  extenseur  des  orteils  est  atfliibli  ou 
paralysé,  le  pied  s'infléchit  plus  ou  moins  dans  l'arliculation  niédio- 
tarsienne:  l'avant-pied  se  courbe  en  bas  et  en  dedans,  et  l'on  voit 
à  la  face  dorsale  du  pied  des  saillies  plus  ou  moins  prononcées, 
lormées  par  la  tète  de  l'astragale  et  du  calcanéum. 

§  IV.  —  Paralysie  «lu  jainliier  postcrieui*  et  paralysie  du   eoiir» 
I>éroiii«r  littéral. 

A.  —  Faits  physiologiques  fondamentaux. 

Le  jambier  postérieur  place  le  pied  dans  l'adduction,  en  agissant 
à  la  l'ois  sur  les  articulations  calcanéo-astragalieinie  et  médiu-tar- 
sienne. 

Le  mouvement  qu'il  imprime  au  calcanéum  sur  l'astragale  pro- 
duit la  rotation  de  bas  en  haut  et  de  dedans  eu  dehors  du  premier 
os,  sur  son  axe  antéro-postérieur,  et  fait  pivoter  cet  axe  sur  celui  de 
la  jambe.  —  L'adduction  produite  par  ce  double  mouvement  ne 
jjeui  consé(iuemment  se  faire  sans  que  le  bord  interne  du  pied  s'élève 
davantage  que  son  bord  externe  et  donne  au  pied  l'attitude  du 
varus.  —  Le  mécanisme  de  ce  mouvement  calcanéo-astragaiien  est 
le  même  que  celui  qui  est  dû  à  la  contraction  des  muscles  jambier 
antérieur  ou  triceps  sural. 

Pendant  le  mouvement  transversal  imprimé  par  le  jambier  pos- 
térieur à  l'avant-pied  sur  l'arrière-pied,  le  scaphoïde  peut  se  porter 
en  dedans,  au  point  (jue  le  bord  interne  de  sa  facette  articulaire 
l»ostérieure  se  trouve  quelquefois  en  rapport  avec  le  bord  interne 
de  la  facette  articulaire  correspondante  de  l'astragale. 

Quand  le  pied  se  trouve  placé  dans  une  flexion  ou  dans  une  exten- 
sion extrêmes,  le  jambier  postérieur  le  ramène  à  peu  près  entre  la 
flexion  et  l'extension. 

Mais  ce  nniscle  exerce  très  faiblement  cette  action  sur  l'articula- 
tion tibiotarsienne,  tandis  (|u 'il  produit,  au  contraire,  l'adduction 
plus  puissamment  et  d'une  manière  plus  étendue  que  les  muscles 
jambier  antérieur  et  triceps  sural. 

Ce  muscle  peut  donc  être  considéré  connue  adducteur  réel  du 
l)ied,  et  indépendant  de  la  flexion  ou  de  l'extension. 

Les  mouvements  imprimés  aux  articulations  calcanéo-astraga- 
lienneet  niédio-tarsienntî  par  le  court  péronier  latéral  ont  lieu  dans 
un  sens  diamétralement  opposé. 

En  somme,  le  jambier  postf-rieur  et  le  court  péronier  latéral,  ayant 
la  propriété  d'agir  indépendamnient  de  l'extension  ou  delà  flexion, 
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sont  destinés  à  maintenir  solidement  le  pied  pendant  la  station,  par 
leur  contraction  synergique,  et  à  empêcher  ainsi  son  renversement 
en  dedans  ou  en  dehors.  C'est  seulement  dans  les  grands  efforts 
que  les  autres  mus(;les,  qui  produisent  les  mêmes  mouvements  laté- 
raux en  même  temps  que  l'extension  ou  la  flexion,  sont  appelés  à 
intervenir. 

R.  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

Deux  fois  seulement  j'ai  observé  l'atrophie  isolée  du  court  pé- 
ronier  latéral.  Les  sujets  qui  étaient  atteints  de  celte  affection  ne 
pouvaient  porter  le  pied  dans  l'abduction  sans  le  fléchir  ou  sans 
l'étendre,  en  contractant  (lu  le  long  extenseur  des  orteils  ou  le  long 
péronier  latéral.  Qi:el([uefois  ils  ])arvenaient  avec  de  grands  ellorls, 
et  par  la  contraction  synergique  de  ces  deux  muscles,  à  porter  un 
peu  le  pied  en  dehors,  en  le  maintenant  entre  la  flexion  et  l'exten- 
sion ;  dans  la  station  debout,  le  dos  du  pied  se  renversait  souvent 
en  dehors  sur  son  bord  externe. 

•le  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'observer  l'atrophie  ou  la  pa- 
ralysie limitées  au  muscle  jambier  postérieur  ;  mais  il  est  permis 
de  déduire  des  notions  qui  découlent  de  l'expérimentation  électro- 
physiologique,  que  cette  lésion  musculaire  doit  être  suivie  de  trou- 
bles lonctionnels  analogues,  mais  en  sens  inverse  de  ceux  qui  résul- 
tent de  la  lésion  du  court  péronier. 

Quand  le  court  péronier  et  le  jambier  postérieur  sont  paralysés 
nu  atrophiés  simultanément,  le  pied  a  beaucoup  moins  de  solidité 
dans  la  station,  c'est-à-dire  qu'il  se  renverse  facilement  en  dedans 
ou  en  dehors. 

Les  troubles  occasionnés,  soit  dans  les  fonctions,  soit  dans  l'at- 
titude du  pied,  sont  beaucoup  plus  considérables,  lorsque  l'un 
de  ces  muscles  est  paralysé  que  lorsqu'ils  sont  lésés  tous  les  deux  à 
la  Ibis. 

Consécutivement  à  la  paralysie  du  court  péronier  latéral,  le  pied 
a  une  tendance  à  pi-endre  l'attitude  du  varus,  pendant  le  repos 
musculaire,  par  la  prédominance  du  jambier  postérieur;  ce  mou- 
vement pathologi(|ue  se  passe  alors  dans  l'articulation  calcanéo- 
aslragalieinie. 

La  paralysie  de  ce  muscle  produit  en  outre,  à  la  longue,  la  défor- 
mation de  l'articulation  médio-larsienne  ;  l'avant-pied  cédant  alors 
à  l'action  du  jambier  postérieur  et  du  jambier  antérieur,  est  mis 
en  mouvement  sur  l'arrière-pied  ;  il  est  alors  porté  en  dedans,  de 
telle  sorte  que  le  bord  externe  du  ])i('d  dé-crit  une  courbe  convexe 
en  dehors. 
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La  pnralysic  du  jamljier  postérieur  est  suivie  de  la  déformation 
de  l'articulation  ealcanéo-astragalienne;  le  pied  prend  alors  l'atti- 
tude du  valgus.  Quanta  l'articulation  médio-tarsienne,  elle  ne  m'a 
pas  paru  en  éprouver  d'altération  appréciable. 

^  Y.  —  Paralysie  des  muscles  moteurs  des  orteils. 

A.  —  Faits  physiologiques  principaux. 

L'expérimentation  électro-physiologique  démontre  que  les  mus- 
cles moteurs  des  orteils  exercent  sur  les  phalanges  la  même  action 
que  ceux  de  la  main. 

Ainsi  comme  à  la  main  :  1"  Les  interosseux  non-seulement  meu- 
vent latéralement  les  orteils,  mais  encore  ils  en  fléchissent  puis- 
samment les  premières  phalanges  en  même  temps  qu'ils  en  éten- 
dent les  deux  dernières.  2"  Les  muscles  adducteur  et  court  flé- 
chisseur du  gros  orteil  sont  également  fléchisseurs  de  la  première 
phalange  et  extenseurs  de  la  deuxième;  mais  ils  n'impriment  aucun 
mouvement  apparent  au  premier  métatarsien,  le  long  péronier 
latéral,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  étant  le  seul  abaisseur  de  cet  os. 
3°  Les  muscles  extenseurs  des  orteils  (le  long  extenseur  des  orteils 
le  p<''dieux  et  l'extenseur  du  gros  orteil)  n'étendent  physiologique- 
ment  que  les  premières  phalanges,  et  les  fléchisseurs  des  orteils  n'ont 
d'action  réelle  que  sur  les  dernières  phalanges.  Tous  ces  faits 
électro-physiologiques  sont  confirmés  par  l'observation  patholo- 
gique. 

B,  —  Troubles  fonctionnels  et  signes  diagnostiques. 

Les  usages  du  pied  et  de  la  main  étant  essentiellement  ditt'érents, 
je  no  puis  dire  que  les  troubles  fonctionnels,  consécutifs  aux  para- 
lysies partielles  que  l'on  observe  dans  ces  deux  régions,  sont  sem- 
blables; cependant  les  désordres  que  l'on  constate  alors  dans  les 
mouvemenis  partiels  et  dans  l'attitude  des  orteils,  sont  exactement 
les  mêmes.  Ainsi  de  même  qu'à  la  main,  on  observe  au  pied  : 
1°  Après  la  paralysie  des  extenseurs  des  orteils,  la  flexion  continuelle 
des  premières  phalanges  et  l'impossibilité  de  les  redresser.  2"  Après 
la  paralysie  des  fléchisseurs  des  orteils  (long  et  court  fléchisseur  des 
orteils,  long  fléchisseur  du  gros  orteil),  un  léger  renversement  des 
dernières  phalanges  sur  les  premières,  sans  possibilité  do  les  fléchir, 
tout  ellbrt  do  flexion  produisant  seulement  alors  (sous  riiiOucnce 
des  interosseux)  l'abaissement  des  premières  et  en  même  temps  l'ex- 
tension sur  la  proniièro  phalange  des  doux  dernières  |thalangos  ou 
de  la  second»^  pour  le  gros  orteil.  3"  Enfin,  après  la  paralysie  ^des 
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muscles  interosseux,  du  court  fléchisseur  et  adducteur  du  gros 
orteil,  les  orteils  prennent  l'attitude  continue  de  la  griffe,  c'est-à- 
dire  que  les  premières  phalanges  s'éten<lent  sur  les  nuitatarsiens,  et 

que  les  deux  dernières  phalanges  s'in- 
fléchissent sur  les  premières  (voyez  la 
figure  i'àh),  et  cela  sous  l'influence  de 
l'action  de  leurs  antagonistes  (exten- 
seurs des  premières  phalanges  et  les 
fléchisseurs  des  dernières  phalange>). 
Les  paralysies  ou  les  atrophies  par- 
tielles des  muscles  moteurs  des  orteils 
compliquent  ordinairement  les  lésions 
sendjlables  des  muscles  moteurs  du 
pied  sur  la  jambe.  Je  les  ai  observées 
en  très  grand  nombre  dans  la  para- 
lysie atrophique  graisseuse  de  l'en- 
fance. On  en  voit  un  exemple,  dans  la 
figure  /i<),  page  279,  représentant  un  talus  pied  creux  direct  par 
atrophie  du  triceps  sural.  Dans  ce  cas,  les  interosseux  étaient  aussi 
atrophiés,  et  il  en  était  résulté  une  griffe  qui  avait  augmenté  encore 
le  pied  creux  de  la  plante  du  pied. 

Quant  aux  déformations  limitées  au  gros  orteil  ou  à  l'un  des  autres 
orteils,  par  exemple  leur  direction  en  dehors  ou  en  dedans,  leur 
(uitrecroisement,  leur  attitude  continue  d'extension  ou  de  flexion, 
ces  déformations,  dis-je,  sont  presque  toujours  occasionnées  par  la 
paralysie  ou  par  l'atrophie  de  l'un  des  faisceaux  musculaires  ou  de 
l'un  des  muscles  qui  produisent  ces  mouvements;  c'est  du  moins 
ce  que  j'ai  toujours  constaté  dans  ces  attitudes  ou  conformations  vi- 
cieuses partielles  des  orteils,  conformations  qui  gênent  tellement  la 
marche,  que  les  conseils  de  révision  en  ont  fait  une  cause  d'exemp- 
tion du  service  militaire. 


FiG.  I3i. 


Il  existe  une  conformation  vicieuse  du  pied,  ordinairement  congé- 
nitale, qui  est  assez  commune,  dont  la  genèse  est  restée  inconnue 
jusqu'ici  :  c'est  une  espèce  de  pied  bot  (jue  j'appellerai  :  griffe  pied 
creux,  par  atrophie  ou  paralysie  des  interosseux,  des  adducteur  et 
court  fléchisseur  du  gros  orteil.  La  figure  136  représente  cette  espèce 
de  pied  bot,  dessiné  d'après  le  plâtre  d'un  sujet  qui  était  entré  à 
l'hôpital  de  la  Clinique,  dans  le  service  de  M.  Nélaton,  pour  y  être 
traité  de  douleurs  à  la  plante  du  pied.  J'ai  constaté  dans  ce  cas,  par 
l'exploration  électriiiue,  l'absence  des  muscles  interosseux,  adduc- 
teur et  court  fléchisseur  du  ;;ros  orteil. 
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On  voit:  1"quf'  les  premières  phalanges  sont  étendues  au  point 
(1  etresubluxées  sur  la  tète  des  métatarsiens,  tandis  (|uelesclernières 
phalanges  sont  infléchies  sur  les  premières,  et  forment  ainsi  lagriff'e; 
1"  que  la  courbe  de  la  voûte  i)lan taire  est  considérablement  aug- 
jnentée.  Voici  la  genèse  de  ce  pied  bot,  (jri/fe  pied  creux. 

Lorsque  les  muscles  interosseux  sont  paralysés  ou  atrophiés,  la 
force  tonique  des  muscles  qui  étendent  les  premières  phalanges,  et 
celle  des  muscles  qui  fléchissent  les  dernières  phalanges  n'étant  plus 
modérée,  la  griff"edes  orteils  que  je  viens  de  décrire  et  que  l'on  voit 
dans  la  figure  l'6h,  augmente  graduellement.  L'extrémité  posté- 
rieure despremières  phalanges  déprime  la  tête  des  métatarsiens  avec 
d'autant  plus  de  force,  que  ces  premières  phalanges  sont  plus  sub- 
luxées sur  les  têtes  des  métatarsiens;  alors  la  courbe  formée  par  la 
voûte  plantaire  augmente  considérablement,  et  à  la  longue  l'apo- 
névrose plantaire  se  rétracte;  puis  certaines  articulations  et  leurs 
ligaments  se  déforment,  connne  dans  tous  les  pieds  creux.  On  voit 
que  le  mécanisme  de  cette  grifle  est  absolument  le  même  qu'à  la 
main,  où  les  têtes  des  métatarsiens  sont  également  refoulées  par  les 
premières  phalanges.  Il  en  résulte  une  espèce  de  creux  dans  la 
paume  de  la  main. 

La  grifl'e  de  la  main  en  annule  tous  les  usages;  au  pied,  la 
griffe  des  orteils  est  beaucoup  moins  grave.  Elle  rend  seulement  la 
stalion'et  la  marche  douloureuses,  lorscju'elles  sont  trop  prolongées. 
En  voici  la  raison.  A  l'état  normal  et  danslastation,  le  point  d'appui 
de  l'avant-pied  est  partagé  par  les  têtes  des  métatarsiens  et  par  les 
orteils;  et  puis  pendant  le  premier  temps  de  la  marche,  le  pied  se 
déroule  du  talon  à  la  pointe;  alors  les  orteils,  et  principalement  les 
premièresphalangesdes  deux  premiers  orteils,  abaissés  puissannnent 
par  leurs  muscles  fléchisseurs  (les  interosseux  et  les  muscles  court 
fléchisseur  etadducteurdugrosorteil),  sont  les  derniers  qui  donnent 
au  tronc  l'impulsion  en  avant.  La  paralysie  des  interosseux  du  pied 
rend  impossible  l'entier  accomplissement  de  ce  mouvement  fonc- 
tionnel ;  en  efiet,  le  pied  ne  peut  plus  se  dérouler  que  du  talon  aux 
tètes  des  métatarsiens,  ou  plutôt  à  la  saillie  sous-métatarsienne  du 
gros  orteil,  et  les  phalanges  des  orteils  restent  alors  relevées  sur  les 
métatarsiens  en  formant  la  grifle  comme  dans  la  figurel3/j.  On  com- 
prend que  les  parties  de  la  plante  du  pied  (|ui  correspondent  aux 
têtes  des  métatarsiens  deviennent  douloureuses  à  la  pression,  sur- 
tout après  une  longue  marche  ou  une  longue  station  debout.  C'est 
justement  ce  qui  est  arrivé  au  malade  qui  est  entré  à  la  (•lini(iue  de 
M.  Nélaton,  dont  la  griffe  pied  creux  est  reproduite  dans  la  fi- 
gure \'.ih.  Ce  malheureux  dont  les  pieds  présentent  cette  déformation 
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congénitale  a  commencé  à  souffrir  à  la  plante  du  pied,  au  niveau 
des  saillies  sous-niétatarsiennes,  et  principalement  de  la  saillie 
sous-métatarsienue  du  gros  orteil,  seulement  vers  l'âge  de  dix  à 
douze  ans,  époque  à  laquelle  il  a  commencé  son  apprentissage 
d'ouvrier  m.açon.  Ses  douleurs  étaient  toujours  provoquées  par  une 
longue  marche  ou  après  un  travail  forcé  qui  l'obligeait  de  rester 
toujours  debout.  Elles  ne  l'obligeaient  pas  jadis  d'interrompre  son 
travail,  un  peu  de  repos  les  faisait  disparaître  ;  mais  depuis  quelque 
temps  elles  sont  devenues  telles,  qu'il  ne  peut  exercer  son  état  de 
maçon  liuit  à  quinze  jours  de  suite,  sans  devoir  chercher  un  asile 
dans  nos  hôpitaux,  pendant  une  semaine  au  moins,  pour  se  faire 
guérir  de  sesdouleurs  par  le  repos  ou  par  d'autres  moyens.  La  griffe 
pied  creux,  ai-je  dit,  est  double  chez  cet  individu,  mais  elle  est 
beaucoup  moins  prononcée  à  droite  qu'à  gauche.  Aussi  ai-je  montré, 
de  ce  derniercôté,  où  les  interosseux  étaientseulement  affaiblis,  (pi'ils 
répondaient  un  peu  à  l'excitation  électrique,  et  que,  sous  l'iiiffuence 
d'un  fort  courant,  ils  pouvaient  dresser  encore  les  deux  dernières 
phalanges  des  orteils  et  infléchir  les  premières.  Enfin,  de  ce  côté  droit, 
la  plante  du  pied  était  beaucoup  moins  douloureuse  que  du  côté 
gauche. 

J'ai  toujours  constaté  dans  les  faits  assez  nombreux  (|ue  j'ai  re- 
cueillis, que  le  pied  bot,  griffe  pied  creux  par  atrophie  des  interos- 
seux, a  une  tendance  à  l'équin  varus,  c'est-à-dire  que  la  flexion  du 
pied  sur  la  jambe  est  incomplète  pendant  la  marche,  et  que,  pen- 
dant cette  flexion  du  pied,  le  jambier  antérieur  ■  fléchisseur  adduc- 
teur) a  une  prédominance  d'action  sur  le  long  extenseur  des  orteils 
(fléchisseur  abducteur),  ou  en  d'autres  termes,  que,  pendant  la 
flexion,  la  plante  du  pied  se  porte  en  dedans  et  que  sa  face  dorsale 
regarde  un  peu  en  dehors.  Cependant  on  constate,  à  un  examen 
attentif,  qu'il  n'existe  réellement  ni  équinisme,  ni  affaiblissement 
dans  le  muscle  qui  produit  la  flexion  abductrice.  On  se  rend  facile- 
ment compte  (le  ce  phénomène  morbide,  lorscpie  l'on  connaît  les 
conditions  défavorables  dans  lesquelles,  après  la  paralysie  dès  inter- 
osseux., se  trouve  le  muscle  (long  extenseur  des  orteils)  destiné  à 
opérer  la  flexion  abductrice  du  pied  sur  la  jambe.  L'attache  infé- 
rieure de  ce  muscle,  on  le  sait,  se  fait  sur  un  point  mobile,  à  l'ex- 
trémité postérieure  et  supéi-ieure  de  la  deuxième  phalange.  J'ai  fait 
ressortir,  dans  mon  mémoire  sur  le  pied,  le  but  de  cette  dispo- 
sition anatonTupie;  j'ai  dit  pourquoi  il  était  utile  qu'un  muscle 
chargé  de  relever  le  pied  put  exercer  en  même  temps  l'extension 
des  orteils,  extension  (jui  est  alors  modérée  par  les  interosseux,  de 
manière  à  oHVir  un  point  fixe  qui  facilite  la  flexion  du  pied  par  ce 
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même  musclo.  Mais  les  inemières  plialaii^'os  viennent-elles  à  se 
subluxer  sui"  les  métatarsiens,  eoiiséculiveinenl  à  la  paralysie  des 
iiiterosseux  et  des  muscles  adducteur  et  caurt  fléchisseur  du  gros 
orteil,  les  attaches  intérieures  du  long  extenseur  des  orteils  et  de 
l'extenseur  du  gros  orteil  deviennent  très  mobiles;  on  voit  alors, 
au  moment  de  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe,  les  premières  pha- 
langes se  renverser  encore  davantage  sur  les  métatarsiens,  dont  elles 
dépriment  davantage  la  tète  ;  ce  (jui  augmente  encore  le  creux  du 
pied.  L'action  du  long  extenseur  des  orteils,  comme  fléchisseur 
abducteur  du  pied,  s'en  trouve  considérablement  affaiblie.  De  là 
cette  prédominance  du  jambier  ant('!rieur,  et  en  consér|uence  la 
flexion  avec  varus,  dans  la  flexion  instinctive  du  pied,  pendant 
le  second  temps  de  la  marche. 

En  somme,  l'espèce  de  pied  creux  (jue  je  viens  de  décrire  est  pro- 
duite par  une  action  exagérée  cl  continue  des  extenseurs  des  pre- 
mières phalanges  des  orteils  (long  extenseur  des  orteils  et  extenseur 
du  gros  orteil),  consécutivement  à  la  faiblesse  ou  à  la  paralysie  de 
leurs  antagonistes  (les  muscles  interosseux,  adducteur  et  court  flé- 
chisseur du  gros  orteil).  En  consé(|uence,  tout  excès  d'action  de  ces 
mêmes  muscles  extenseurs  des  premières  phalanges,  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  doit  produire  des  résultats  absolument  identicjues. 

La  coimaissance  de  ce  l'ait  tnet  en  lumière  la  genèse  de  la  grillé 
pied  creux  que  l'on  voit  se  l'ovmer  dans  l'éipiin,  lorscpie  le  long 
extenseur  des  orteils  a  conservé  sa  contractilité  volont.iire. 

Que  l'on  nie  permette  d'exposer  ici  le  mécanisme  de  la  griffe  pied 
creux  é(prni.  .le  n'ai  pas  voulu  séparer  son  étude  de  celle  de  la 
grillé  pied  creux  par  atrophie  d.  s  muscles  interosseux,  adducteur  et 
court  flticliisseur  du  gros  orted;  car  dans  ces  deux  espèces  de  pied 
creux  le  mécanisme  est  le  même,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 
Dès  (pie  l'équin  commence  à  s'opposer  à  la  flexion  du  pied  sur  la 
jambe,  les  muscles  qui  concourejit  à  ce  mouvement  agissent  pour 
If!  l)roduire,  d'uni-  manière  exagérée  et  avec  d'autant  plus  d'eflort 
(pie  l'éciuin  est  arrivé  à  un  plus  haut  degré.  Cet  effort  se  traduit 
alors  par  une  extension  plus  grande  des  premières  phalanges  aux- 
quelles s'attachent  plusieurs  tie  ces  nmscles  fléchisseurs  du  pied 
(le  long  extenseur  des  orteils  et  l'extenseur  du  gros  orteil).  Cette 
action  muscidaire  exagérée  et  incessante  renverse  progressivement 
et  finit  par  subluxer  les  premières  plialanges  sur  la  tète  des  niéta- 
tarsier.s ,  de  là  l'augmentation  ])rogr(.'Ssive  de  la  voûte  plantaire, 
parallèlement  au  degré  de  Tf^piin,  sous  l'influence  (h;  la  dépression 
des  tètes  des  métatarsiens,  et  surtout  du  premier  metatiirsien,  i)ar 
les  premières  phalanges  îles  orteils.  L'altitude  d'extension  continue 
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(jne  le  pied  au  repo.s  conserve  flans  l'équin  contribue  plus  puis- 
samment encore,  je  crois,  à  former  ce  pied  creux,  en  allongeant  les 
muscles  extenseurs  des  orteils,  qui  entraînent  alors  les  premières 

phalanges  dans  une  extension  con- 
tinue, la  force  tonique  de  leurs  an- 
tagonistes (les  muscles  interosseux, 
adducteur  et  court  fléhisseur  du  gros 
orteil)  n'étant  plus  assez  grande  pour 
maintenir  ces  premières  phalanges 
abaissés.  La  figure  135estuncas  type 
de  gritîe  pied  creux  équin. 

Le  mécanisme  que  je  viens  d'ex- 
poser est  parfaitement  exact.  Voici 
un  des  moyens  d'en  donner  In 
preuve.  Que  l'on  engage  un  indi- 
vidu alfecté  d'une  griffe  pied  creux 
équin,  arrivée  à  son  plus  haut  de- 
gré, à  fléchir  le  pied  sur  la  jaml)e: 
on  verra,  au  moment  de  l'effort,  ses  premières  phalanges  se  ren- 
verser davantage  sur  les  métatarsiens,  et  la  tête  de  ces  derniers 
s'abaissant  encore  d'un  à  deux  centimètres,  creuser  davantage  la 
voûte  plantaire  ;  en  sorte  que  l'extrémité  du  pied  s'abaisse  alors,  au 
lieu  de  se  relever. 


FiG.  iTô. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  PRECEDEM. 

DE  LA  PROTHÈSE  MUSCULAIRE  PHYSIOLOGIQUE,  DÉDUITE  DE  MES  RE- 
CHERCHES ÉLECTRO-PHYSIOLOGIQUES  ET  PATHOLOGIQUES  SUR  LES 
MOUVEMENTS  DE   LA  MAIN  ET  DU  PIED. 


Introduire  dans  la  pratique  un  système  d'appareils  destinés  à  sup- 
pléer autant  que  possible  à  l'action  individuelle  et  volontaire  des 
muscles  paralysés  ou  atrophiés,  en  rétablissant  ou  en  secondant  les 
mouvements  naturels,  enfin  à  prévenir  ou  à  combattre  la  déforma- 
tion des  articulations,  enéquilibrant  les  forces  toniques  qui  président 
aux  rapports  normaux  de  leur  surface,  tel  est  le  but  d'une  méthode 
d'orthopédie  physiologique  qui  est  applicable  au  traitement  des 
paralysies  ou  atrophies  musculaires  partielles,  et  que  je  propose 
d'appeler  prothèse  musculaire.  Cette  méthode  est  physiologique, 
parce  qu'elle  imite  la  nature  en  disposant  ses  organes  moteurs  arti- 
ficiels d'après  des  données  anatomiques  et  physiologi(|ues  exactes. 
C'est  cela  seul  qui  en  constitue  la  nouveauté. 
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Quelles  notions  faut-il  posséder  pour  remplir  les  diverses  indica- 
tions delà  prothèse  musculaire  physiologique?  Je  vais  essayer  de 
les  exposer  dans  quelques  considérations  préliminaires,  avant 
(I  ahorder  l't'tude  spéciale  des  appareils  appro|)riés  a  la  paralysie  ou 
il  l'atruphie  de  chacun  des  muscles. 


CONSIDÉUATIONS  GÉNÉKALES  PHÉLIMINAIRES. 

§  ■•  — Suppléer  A  l'action  individuelle  et  volontaire  de»  niu»icles 
paralysés  ou   atrophiés. 

(>elui  (|ui  veut  obtenir  artificiellement  les  mouvements  abolis  par 
le  lait  de  la  paralysie  ou  de  l'atrophie  d'un  muscle  doit  connaître 
exactement  l'action  propre  de  ce  dernier  et  le  mécanisme  des  mouve- 
ments qu'il  produit. 

11  serait  oiseux  de  développer  cette  proposition,  qui  sera  prouvée, 
d'ailleurs,  par  les  considérations  que  j"ai  à  exposer  dans  ce  para- 
graphe. 

I.  Bien  que  quelques  tentatives  aient  été  faites  dans  cette  voie, 
cette  espèce  de  prothèse  nmsculaire  me  paraît  à  peu  près  tout  en- 
tière à  créer,  car  la  connaissance  des  faits  physiologiques  néces- 
saires à  son  étaltlissement  date  presipie  entièrement  de  mes  recher- 
ches électro-physiologiques  et  pathologiques. 

J'ai  établi,  en  effet,  (pi'avant  elles  on  ne  pouvait  explicpier,  par 
exemple,  le  mécanisme  des  mouvemenis  (.le  la  main.  C'est  ainsi  (uic 
l'on  croyait  (|ue  les  muscles  extenseurs  et  tléchisseurs  des  doigts, 
({ui  siègent  à  l'avant-bras,  agissent  à  la  l'ois  sur  les  trois  phalanges. 
Mais  alors  comm(;nt  les  mouvements  en  sens  inverse  d'extension 
des  premières  phalanges  et  de  flexion  (\i^^  dernières,  mouvements  si 
fréquents  dans  les  usages  de  la  main,  auraient-ils  pu  être  ()ro(luits 
par  ces  muscles,  en  admettant  un  tel  antagoîiisme?  Kt  puis,  avec 
ces  idées  sur  l'action  d(^,  ces  nmscles  exlt'nseur.>  et  fl'chisseurs, 
comment  aurait-on  expli([ué  les  mouvements  opposés  aux  précé- 
dents, c'est-à-dire  les  mouvements  simultanés  de  flexion  des  pre- 
mières phalanges  et  d'extension  des  deux  dernières?  Il  fallait  donc 
démontrer,  ce  (pii  ressort  de  mes  recherches  électro-physiologiques 
et  pathologi([ues,  (pie  les  interosseux  et  leurs  congénères,  les  loni- 
bricaux,  sont  seuls  chargés  de  ces  derniers  mouvemenis  {{]. 

Et  [)our  le  pied,  j'ai  aussi  (hhnontré  (2)  (pie  le  mécanisme  de  la 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 
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plupartdes  mouvements  du  pied  sur  la  jambe  étaitencore  à  trouver. 
Comment,  par  exemple,  peut-on  se  tenir  sur  l'extrémité  interne  de 
l'avant-picd,  alors  que  le  triceps  sural  (jumeaux  et  soléaire),  ce  puis- 
sant extenseur  du  pied,  est  absolument  sans  action  sur  cette  j)artie 
du  membre  inférieur?  On  conçoit  combien  ce  problème  intéresse 
l'étude  des  phénomènes  du  saut,  et  même  de  la  marche  et  de  la  sta- 
tion. 11  ressort  aussi  de  ces  recherches  que  les  mouvements  qui  se 
produisent  dans  les  articulations  du  tarse  et  du  métatarse,  sous 
l'intluence  de  l'action  individuelle  des  muscles  moteurs  du  pied  sur 
la  jambe,  n'avaient  pas  été  suffisamment  étudiés.  Comment,  sans 
ces  notions,  se  rendre  un  compte  exact  du  mécanisme  de  la  plu- 
part de  ces  déformations,  qui  ne  sont,  en  général,  que  la  conséquence 
de  l'exagération  de  ces  mouvements  articulaires. 

II.  Mes  recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  m'ayant 
donc  éclairé  sur  l'action  hulividuelle  des  muscles  et  sur  le  méca- 
nisme d'un  grand  nombre  de  mouvements,  il  m'était  réservé  de 
faire  servir  ces  connaissances  spéciales  à  l'étude  de  la  prothèse  mus- 
culaire qui  fait  le  sujet  de  cette  note.  Cette  application  pratique  sera 
pour  ainsi  dire  le  couronnement  de  mes  recberches  sur  la  physio- 
logie et  sur  la  pathologie  musculaire  de  la  main  et  du  pied. 

III.  Voici  comment  j'ai  été  conduit  à  rétablir  ou  à  seconder  l'ac- 
tion musculaire  individuelle,  abolie  par  le  fait  de  la  paralysie  ou  de 
l'atrophie  d'un  ou  de  plusieurs  muscles.  Désirant  me  rendre  par- 
faitement compte  du  mécanisme  des  mouvements  articulaires, 
j'avais  construit  uu  pied  et  une  jambe  de  squelette,  de  manière  à  en 
obtenir,  h  l'aide  de  muscles  artificiels,  de  ressorts  métalliciues  en 
spirale,  disposés  comme  dans  la  nature,  les  mouvements  indivi- 
duels des  muscles. 

Comparant  ces  mouvements  partiels  à  ceux  qui  sont  produits  par 
les  appareils  orthopédiques  répandus  dans  la  pratique,  je  remar- 
(juai  qu'avec  ces  derniers  on  ne  pouvait  obtenir  les  mouvements 
articulaires  composés  du  tarse  et  du  métatarse,  dus  à  l'action  indi- 
viduelle des  muscles,  et  que  ces  mouvements  articulaires  ne  pouvaient 
être  produits  qu'après  avoir  fixé  les  moteurs  artificiels  exactement  aux 
points  d'attache  anatomiques. 

L'idée  me  vint  alors  de  revêtir  ce  pied  d'une  guêtre  de  coutil, 
aussi  juste  que  possible,  et  de  me  servir  de  cette  guêtre  pour  y 
coudre  mes  muscles  artificiels,  au  niveau  des  attaches  osseuses  des 
muscles  naturels.  Lorque  j'exerçai  alors  une  traction  sur  ces  mus- 
cles artificiels,  attachés  supérieurement  à  la  jambe  dans  les  points 
anatomiques,  j'eus  le  bonheur  de  voir  se  produire  les  mouve- 
ments nmltiples  des  articulations  du  tarse  et  du  métatarse,  tout  à 
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fait  semblables  à  ceux  qui  sont  produits  par  les  muscles  attachés 
aux  os. 

Je  vais  citer  un  exemple,  afin  de  me  faire  mieux  comprendre.  J'ai 
démontré,  on  se  le  rappelle,  que  le  long  péronier  latéral  abaisse 
puissamment  l'extrémité  antérieure  du  premier  métatarsien,  on  fai- 
sant mouvoir  celui-ci  sur  le  premier  cunéiforme,  et  ce  dernier  sin- 
le  scaphoïde,  qui  s'abaisse  à  son  tour  sur  l'astra^ialc.  Eh  bien!  j'ol)- 
tenais  ces  mêmes  mouvements  en  attachant  le  long  péronier  latéral 
sur  la  guêtre,  au  niveau  de  la  partie  inférieure  et  postérieure  du 
premier  métatarsien,  aussi  bien  que  si  ce  muscle  eût  été  fixé  sur  l'os 
lui-même. 

Ce  fait  étant  bien  établi,  il  m'était  permis  d'espérer  que  je  i)our- 
rais  produire  ces  mômes  mouvements  chez  les  vivants  atteints  de 
paralysies  })artielles  des  muscles  moteurs  du  pied,  en  employant  les 
mômes  moyens,  c'est-à-dire  en  recouvrant  le  pied  du  malade  d'une 
guêtre  sur  laquelle  j'attachais  des  tendons  artificiels  au  niveau 
des  points  anatomiques.  3Ies  prévisions  ont  été  entièrement  réa- 
lisées. 

Je  fis  des  expériences  analogues  sur  une  main  de  squelette,  sur 
la<|U(jlle,  à  l'aide  de  muscles  artificiels  disposés  comme  dans  la  na- 
ture, j'avais  produit  des  mouvements  isolés,  propres  aux  interos- 
seux, aux  extenseurs,  aux  fiéchisseurs  des  doigts,  aux  muscles  mo- 
teurs du  pouce,  ou  leurs  mouvements  combinés  (j'imitais  aussi  sur 
cette  main  toutes  les  paralysies  partielles).  Ayant  coiffé  cette;  main 
d'un  gant,  sur  lc([uel  des  tendons  artificiels,  attachés  au  niveau  des 
points  anatomiques,  glissaient  dans  des  coulisses  et  allaient  se  ter- 
miner au-dessus  du  poignet,  je  produisis  ces  mouvements  aussi 
bien  que  si  ces  tendons  eussent  été  attachés  aux  os.  Avec  ces  mêmes 
gants  a[)pliqués  à  des  cas  de  paralysies  partielles,  je  pus  rétablir, 
conuDC  dans  les  paralysies  partielles  du  pied,  l'action  musculaire 
abolie. 

IV.  J'ai  dit,  au  oonmiencement  de  ce  paragraphe,  <(ue  la  pratique 
de  la  prothèse  musculaire  exigeait  des  connaissances  exactes  sur 
l'action  propre  des  nuiscles  et  sur  le  mécanisme  des  mouvements 
(ju'ils  produisent;  je  n'ai  pas  cru  ([u'il  fût  nécessaire  de  le  prouver, 
les  considérations  que  je  viens  d'exposer  le  démontreraient  au  l>e- 
soin. 

J'aurais  dû  ajouter  qu'il  estégalement  nécessaire  de  bien  connaître 
les  couiliinaisons  musculaires,  les  contractions  synergiques,  en  vertu 
des([uelles  s'accomplissent  les  mouvements  fonctionnels;  car,  je  n'ai 
[)as  besoin  de  le  démontrer,  la  contraction  isolée  d'un  muscle  n'est 
pas  dans  la  nature,  cette  action  isolée  ne  produisant  que  des  mouve- 
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nieiits  pathologiques  et  des  ditlormités.  La  connaissance  de  ces  con- 
tractions synergiques  est  utile,  lorsque  l'on  veut  équilibrer  les  l'orces 
artificielles  que  l'on  emploie  dans  la  prothèse  musculaire. 

Mais  ce  qui  n'intéresse  pas  moins  l'application  de  ce  genre  d'ap- 
pareils, c'est  le  diagnostic  exact  de  la  localisation  de  l'affection 
musculaire,  diagnostic  qui  a  été  exposé  dans  les  deux  articles  pré- 
cédents, et  ([ui  était  quelquefois  impossible  et  souvent  ditlicile  avant 
les  faits  mis  en  lumière  par  mes  recherches. 


J^  II.    —   Rétablir   ou   faciliter  les  monvements   naturels. 

Les  appareils  orthopédiriues  les  plus  usités  sont  construits  de  ma- 
nière que  les  nîouvements  articulaires  sont  condamnés,  en  général. 
Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  inconvénients  d'un  tel  système? 
Je  n'employais  primitivement  que  des  appareils  à  force  élastique 
qui  se  rattachaient  aux  tendons  artiticiels  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion dans  les  considérations  précédentes. 

L  Dès  l'origine  de  l'orthopédie,  la  force  élastique  fut  employée 
comme  moyen  prothétique  par  Delacroix,  qui  ne  l'appliqua  qu'à  un 
appareil  destiné  à  remplacer  les  extenseurs  des  doigts.  Cet  appareil 
est  décrit  dans  l'article  Orthopédie  du  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales, et  par  Gerdy  (1),  qui  conseillait  aussi  ce  système  d  appa- 
reils contre /a  joa/'o/ysie  rfes  fléchisfieio's  de  Vovant-bras  sur  le  bras  et 
du  pied  sur  la  Jambe. 

Mellet  a  également  décrit  un  appareil  analogue  à  celui  de  Dela- 
croix, sans  citer  l'inventeur,  qu'il  n'a  fait  que  copier  malheureu- 
sement. La  seule  idée  originale  qui  lui  appartienne,  c'est  celle  de 
l'emploi,  dans  quelques  cas,  du  caoutchouc,  en  place  des  ressorts 
métalliques  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  usage  (2). 

Eniin,  en  18/jO,  M.  Rigal  (de  Gaillac)  a  essayé  de  nouveau  de 
vulgariser  les  appareils  à  force  élastique  dans  la  pratique  orthopé- 
dique; il  a  employé  exclusivement,  dans  ce  but,  des  bandes  de 
caoutchouc  vulcanisé  (3). 

(1)  Traité  des  bandages,  2'' édit.  Paris,  18^7,  l.  I,  p.  ."^59. 

(2)  «  On  met  sur  \\a  gant  léger  un  ressort  à  boudin...  ou  une  bande  de  tissu 
ou  de  caoutchouc.  »  (Mellet,  Manitel  d'orthopédie,  184i,  p.  256.) 

(3)  Telle  est,  dans  toute  sa  vérité,  la  question  historique,  ex|)osée  surcincte- 
nienl  dans  la  note  que  j'ai  adressée  on  18j2  à  l'Académie  de  médecine,  sous  le 
litre  ;  UrUioptdie  physiologique  de  la  iiiain,  et  qui  a  été  publiée  en  1853  daus  le 
Bulletin  de  thérapeutique.  M.  Bou\ier,  le  plu»  compétent  en  pareille  uialière,  u'a 
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Je  regrette  que  les  limites  dans  lesquelles  j'ai  dû  me  renfermer 
ne  m'aient  pas  permis  de  consacrer  (juehpies  pa^cs  à  l'examen  cri- 
tique des  recherches  de  ce  praticien  distinyui!.  J'am-ais  eu  hi  satis- 
laction  d'exposer  les  faits  intéressants  qii'il  a  recueillis,  et  ([ui  mon- 
trent toute  l'ingéniosité  du  chirurgien.  Mais  j'aurais  été  dans  Tohli- 
galion  de  dire  que  ces  faits  n'ont  rien  ajouté  à  ce  (|ue  l'on  savait 
sur  l'action  des  appareils  orthopédiques  à  force  élastique;  que  l'au- 
teur, n'ayant  pas  connu  ni  l'action  musculaire  individuelle,  ni  la 
synergie  musculaire  productrice  de  tout  mouvement,  ne  |)0uvait 
créer  l'espèce  de  prothèse  nmsculaire  qui  n'est  (pic  la  déduction 
pratique  de  ces  recherches,  et  qui  seule  me  parait  mériter  le  nom  de 
prothèse  musculaire  physiologique. 

Malgré  les  essais  divers  que  je  viens  de  rappeler,  les  appareils  à 

pas  juge  celte  question  historique  autrement  que  moi,  dans  le  savant  rapport 
qu'il  a  lu  sur  ce  sujet  à  l'Académie  de  médecine. 

Nous  avons  été  affligé  de  voir  un  homme  de  tact  et  de  grande  valeur.  M.  Risal 
(de  Gaillac),  faire  retentir  l'.Académic  et  les  congrès  scieutiliques  de  ses  réclama- 
tions pour  ce  qu'il  a|)pelle  son  nouveau  système  de  déligation  ciiirurgicaic  sur 
la  combinaison  de  linges  pleins  avec  les  tissus  ou  les  Gis  élastiques  de  caout- 
chouc, système  qu'il  a  exposé  en  1840  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Nous 
sommes  heureux  de  reconnaître  que  M.  Rigal  (de  Gaillac)  l'a  appliqué  avec  saga- 
cité, et  qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  en  attendre,  avec  les  idées 
qui  régnaient  alors  en  physiologie  musculaire.  Nous  serions  plus  heureux  encore 
de  l'en  i)rociamcr  l'inventeur;  'nais,  eu  vérité,  nous  ne  pouvons,  sans  faire 
mentir  l'histoire  de  l'orthopédie,  dire  que  M.  Rigal  a  le  premier  appliqué  la 
force  élastique:  l'honneur  de  cette  invention  revient  tout  entier  à  Delacroix, 
qui  en  a  fait  une  application  des  plus  ingénieuses,  et  depuis,  l'emploi  de 
la  force  élastique  est  passée  dans  la  pratique.  Nous  ne  pouvons  dire  que 
RI.  Iligal  le  premier  a  généralisé  l'application  de  ces  muscles  artificiels,  car  bien 
avant  lui  Gcrdy  nous  avait  appris  dans  ses  écrits  et  dans  son  enseignement  (ju'il 
^'(•tait  servi,  à  l'exemple  de  Delacroix,  de  la  force  élastique  pour  produire  la 
flexion  du  pied  sur  la  jambe  et  de  l'avaut-bras  sur  le  bras.  Si  au  moins  nons 
pouvions  accorder  à  M.  Rigal  la  priorité  de  l'emploi  du  caoutchouc?  Cette  idée 
lui  est  aussi  venue  trop  tard;  elle  api)arlienl  à  M.  Mcllct. 

11  est  évident  pour  tout  le  monde  que  .M.  Rigal  ignorait  tous  ces  faits  histo- 
riques, qui  cependant  sont  modernes,  et  conséquennnent  (pril  a  eu  le  mérite  de 
réinventer  son  système  de  déligation. 

M.  Rigal  semble  revendiquer  pour  lui  les  déductions  pratiques  que  j'ai  tirées 
de  mes  recherches  électro-physiologiques  cl  pathologiques  sur  le  |)icd  et  sur  la 
main,  déductions  qui,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  déclaré,  font  la  hase  et  consti- 
tuent la  nouveauté  ilu  système  de  prothèse  musculaire  dont  je  décrirai  bientôt 
les  appareils  spéciaux.  11  sufht  de  lire  la  description  de  ses  appareils  jiour  voir 
que  M.  Rigal  igoorc  l'actiou  musculaire  iadividuellc  cl  la  genèse  des  déformations 
consécutives  aux  paralysies  partielles. 

DUCUJiN.Mi.  53 
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forces  élastiques  ne  se  sont  pas  répandus  dans  la  pratique  générale 
de  l'orthopédie.  Cependant  ce  système  d'appareils  n'offre  pas  seu- 
lement un  moyen  protliétique,  il  agit  encore  comme  un  moyen  gym- 
nastique, et  doit,  à  ce  titre,  concourir  à  la  guérison  de  la  lésion 
musculaire. 

II.  Comment  donc  expliquer  cette  indifférence  des  auteurs  et  des 
praticiens  en  général  pour  les  appareils  à  force  élastique? 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  un  mouvement  régulier,  de 
posséder  une  force  capable  de  le  produire,  il  faut  encore  en  bien 
connaître  le  mécanisme.  Or,  avec  les  idées  qui,  depuis  Galien, 
régnent,  en  général,  sur  le  mécanisme  de  l'action  des  muscles  pen- 
dant l'exercice  des  mouvements  volontaires,  il  est  impossible  de 
se  rendre  compte  jdu  mécanisme  des  mouvements  qui  doivent 
résulter  de  l'action  des  ressorts  destinés  à  remplacer  les  muscles 
paralysés. 

J'ai  cité,  en  effet,  à  la'page  581  un  passage  des  œuvres  de  ce  grand 
physiologiste,  où  l'on  voit  qu'il  enseignait  que  pendant  tout  mou- 
vement volontaire,  les  muscles  antagonistes  des  muscles  produc- 
teurs de  ce  mouvement  restent  dans  l'inaction. 

III.  Si  cette  doctrine  sur  le  mécanisme  de  l'action  musculaire,  qui 
s'est  propagée  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  était  fondée,  les 
appareils  orthopédiques  à  force  élastique  seraient  inapplicables.  En 
effet,  s'il  est  vrai  qu'au  moment  où  se  produit  un  mouvement  vo- 
lontaire, les  muscles  antagonistes  de  ce  mouvement  restent  inactifs, 
toute  force  élastique  artificielle  (ressort  métallique  ou  caoutchouc 
vulcanisé)  destinée  à  remplacer  l'action  d'un  muscle  paralysé  ne 
peut  produire  qu'un  mouvement  brusque  et  toujours  identique,  à 
moins,  toutefois,  que  la  volonté  n'intervienne  pour  contracter  les 
muscles  antagonistes  de  la  force  artificielle  et  pour  les  relâcher  en- 
suite graduellement,  phénomène  psychique  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les  muscles  antago- 
nistes, pendant  l'exercice  des  mouvements  volontaires.  Supposons, 
par  exemple,  que  les  fléchisseurs  de  l' avant-bras  sur  le  bras  étant 
paralysés,  tandis  que  le  triceps  brachial  est  sain,  supposons,  dis-je, 
qu'un  ressort,  dont  les  extrémités  sont  fixées  au  bras  et  à  l'avant- 
bras,  maintienne  alors  celui-ci  fléchi.  Lorsque,  dans  ce  Ciis,  le  sujet 
voudra  fléchir  l'avant-bras  après  l'avoir  étendu,  son  triceps  se  relà-' 
chcra,  tombera  dans  l'inaction,  et  le  ressort  ramènera  brusque- 
ment et  complètement  l'avant-bras  dans  la  flexion.  De  quelle  utilité 
peuvent  être  alors  de  tels  moyens  orthopédiques,  surtout  pour  les 
grands  mouvements.  Si  l'on  avait  à  obtenir  artificiellement  par  ces 
moyens  l'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  ce  mouvement  ne  se 
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produirait  (juc  brusquement,  comme  on  l'observe  dans  l'ataxie 
locomotrice  progressive,  où  la  coordination  des  mouvements  est 
abolie.  La  ilexion  de  l'avant-bras  sur  le  bras  exécutée  de  la  même 
manière  ne  permettrait  pas  à  la  main  d'atteindre  sûrement  les  ob- 
jets qu'elle  voudrait  saisir.  On  produirait  des  idiénomènes  analo- 
gues dans  tous  les  cas  où  l'on  remplacerait  les  muscles  par  une 
force  élasticpie  artificielle. 

IV.  Mais  heureusement  les  choses  se  passent  différemment,  car 
les  sujets  chez  lesquels  on  remplace,  par  une  force  élastirpje,  les 
muscles  paralysés  dont  les  antagonistes  ont  conservé  plus  ou  moins 
leur  action,  peuvent  étendre  et  fléchir  le  membre  lésé,  ou  graduel- 
lement, ou  plus  ou  moins  brusquement  et  par  fractions,  de  telle 
sorte  qu'ils  atteignent  leur  but  presque  aussi  sûrement  (|ue  s'ils 
possédaient  tous  leurs  muscles. 

Ce  n'est  point  le  résultat  d'une  sorte  d'éducation  qui  consisterait 
à  relâcher  le  muscle  antagoniste  après  l'avoir  contracté  volontai- 
rement. En  effet,  ces  sujets  (les  enfants  comme  les  adultes)  exercent 
facilement  cette  fonction  la  première  fois  que  l'appareil  leur  est  ap- 
pliqué. Dans  ces  cas,  c'est  la  force  élastique  artificielle  qui  produit 
le  mouvement  ;  mais  c'est  aussi  la  résistance  synergique  des  mus- 
cles qui  les  conduit  en  les  modérant.  Voici  comment  je  me  suis 
assuré  de  ce  fait.  Chez  les  individus  affectés  de  paralysie  des  fléchis- 
seurs de  l'avant-bras  et  dont  il  vient  d'être  question,  j'étendis 
l'avant-bras  sur  le  bras,  sans  que  leur  volonté  intervînt,  puis  l'aban- 
donnant tout  à  coup  à  lui-même,  la  flexion  se  fit  brusciuement;  ce 
qui  prouva  que  la  force  du  ressort  était  supérieure  à  la  puissance 
tonique  du  triceps  brachial.  Après  avoir  étendu  de  nouveau  l'avant- 
bras,  j'engageai  les  sujets  à  le  fléchir  rapidement  par  moitié,  ou 
lentement  et  graduellement,  et  ils  purent  exécuter  immédiatement 
ces  différents  mouvements,  comme  je  le  leur  avais  connnandé.  il  me 
paraît  évident  que  dans  cette  expérience  le  triceps  brachial  est  sorti 
de  l'état  de  repos  au  moment  de  la  flexion  volontaire,  c'est-à-dire 
(|u'il  s'est  tout  à  coup  contracté  (ce  que  je  constatai,  du  reste,  par 
le  toucher),  et  qu'il  s'est  ensuite  relâché  pour  modérer  la  force  élas- 
tique au  gré  de  la  volonté  du  sujet. 

V.  Les  faits  précédents  me  paraissent  démontrer  le  peu  de  fon- 
dement de  la  doctrine  sur  l'inaction  des  nmscles  antagonistes  pen- 
dant l'exercice  des  mouvements  volontaires  ;  ils  démontrent,  au 
contraire,  que  ces  mouvements  sont  le  résultat  d'une  double  action 
nerveusc((ue  j'ai  appelée  hannonie  des  antagonistes,  etqui  provoipie, 
d'une  part,  la  contraction  des  muscles  cpii  les  protluiseiit,  et,  de 
l'autre,  la  contraction  innnéiliatenicnt  suivie  du  relâchement  pro- 
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portioiinel  et  parallèle  des  muscles,  (lits  antagonistes,  qui  les  modè- 
rent et  les  rendent  ainsi  plus  sûrs. 

En  présence  de  ces  faits,  la  théorie  du  repos  alternatif  des  mus- 
cles pendant  les  mouvements  volontaires  ne  me  semble  pas  fondée  ; 
on  ne  peut  plus  dire,  par  exemple,  (jue  pendant  la  marche  les  mus- 
cles fléchisseurs  et  extenseurs  sont  alternativement  en  repos. 

Vf.  Sans  entrer  dans  l'exposé  historique  des  diverses  opinions 
(jui  depuis  Galien  ont  été  émises  sur  le  mécanisme  de  l'action  mus- 
culaire volontaire,  je  dois  dire  cependant  que  Winslow,  le  premier, 
a  attribué  aux  muscles  antagonistes,  qu'il  désigne  sous  la  dénomi- 
nation heureuse  de  modérateur,  une  part  active  dans  les  mouve- 
ments volontaires  produits  par  les  muscles  qui  conduisent  le  mou- 
vement à  la  situation  tixe  ou  à  une  attitude  déterminée,  et  qu'il 
appelle  principaux  uwteurs  (1).  Cette  doctrine  de  Winslow  avait 
besoin  d'être  démontrée;  car,  bien  que  depuis  cet  illustre  anato- 
miste,  elle  ait  été  professée  par  quekiues  physiologistes,  elle  n'eut 
pas  cours  dans  la  science  et  fut  bientôt  oubliée,  à  ce  point  que  l'on 
n'en  retrouve  plus  de  traces  dans  les  ouvrages  classiques  modernes. 
Winslow,  d'ailleurs,  n'accordait  aux  muscles  antagonistes  qu'une 
action  secondaire  pendant  les  mouvements  volontaires.  Je  leur  fais 
une  part  beaucoup  plus  grande;  je  crois  que  la  puissance  de  leur 
action  est  parallèle  à  celle  des  muscles  producteurs  du  mouvement. 

Vil.  La  connaissance  des  phénomènes  que  je  viens  d'exposer  est 
nécessaire  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'application  à  l'orthopédie  des 
appareils  à  force  élastique,  non-seulement  pour  mieux  comprendre 
leur  mécanisme,  mais  aussi  pour  bien  déterminer  1  opportunité  de 
leur  application.  Je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

11  existe  un  certain  nombre  d'affections  paralytiques  dans  les- 
quelles ces  appareils  ne  peuvent  produire  de  résultats  satisfaisants. 
Ce  sont  principalement  les  paralysies  compliquées  de  contractures 
spasinodiques.  On  sait,  en  effet,  que  dans  l'hémiplégie  de  cause  céré- 
brale, des  contractures  apparaissent  à  une  certaine  époque  de  la 
maladie,  par  exemple,  dans  les  fléchisseurs  du  poignet  et  des  doigts; 
ces  contractures  augmentent  ou  n'apparaissent  spasmodiquement 
quependant  l'éxercicedemouvements  volontaires  ou  sous  l'influence 
d'une  impression  quelconque,  alors  même  que  les  mouvements  sont 
en  partie  revenus  dans  les  extenseurs.  Ainsi,  le  malade  veul-il  ouvrir 
la  main  ou  relever  le  poignet  du  côté  paralysé,  on  voit  les  fléchis- 
seurs se  contracter  violemment  malgré  lui,  ou  neutraliser  l'ac- 
tion  des   extenseurs.  Des  phénomènes  analogues  se   produisent 

(1)  Trailc  des  muscles,  p.  160,  n"  13. 


CONSIDÉRATIONS   PRÉLIMINAIRES.  837 

qnolquofois  clans  un  très  grand  nombre  do  muscles,  toutes  les  lois 
que  le  sujet  veut  faire  un  mouvement  quelconque.  Ces  contractions 
spasnio(li(|ues  involontaires  ontété  attribuées  i)arMarsball-Hall  à  une 
action  réflexe  de  la  moelle  devenue,  selon  lui,  très  excitable.  Je  crois 
qu'en  outre  le  cerveau  a  perdu  la  faculté  de  localiser  ses  excitations 
en  vertu  desquelles  telle  ou  telle  fonction  peut  s'accomplir,  l^eu 
importe,  pour  le  moment,  l'exactitude  de  ces  théories  ou  de  ces  doc- 
trines; le  fait  n'en  est  pas  moins  réel  et  fâcheux  pour  le  jeu  des 
ap|)areils  à  force  élastique.  Lorsqu'on  effet  vous  venez  en  aide  avec 
une  force  élastique  à  tel  ou  tel  muscle  atfaibli,  paralysé,  il  est 
évident  que  si,  au  moment  de  l'extension  volontaire,  les  muscles 
antagonistes  de  ce  mouvement,  au  lieu  de  se  relâcher  physiologi- 
quement  après  être  entrés  en  action,  se  contracturent  plus  ou  moins 
spasmodiquement,  l'action  de  l'extenseur  artificiel  sera  ou  gênée 
ou  neutralisée. 

VIII.  t^es  contractions  spasmodiques  réflexes  n'ont  heureusement 
l)aslieu  dans  les  paralysies  que  j'ai  appelées  atrophiques  graisseuses 
de  l'enfance,  maladie  très  fréquente,  on  le  sait.  Elles  n'ont  pas  lieu 
non  plus  dans  la  paralysie  traumatique  des  nerfs,  dans  les  paraly- 
sies saturnines,  rhumatismales,  toutes  affections  dans  lesquelles  les 
appareils  à  force  élastique  peuvent  être  employés  avec  avantage. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  appareils  sont  inapplicables  dans  les 
cas  où  il  existe  une  rétraction  musculaire  qu'il  faut,  avant  tout,  gué- 
rir ou  combattre  par  des  moyens  spéciaux? 

IX.  C'est  peut-être  pour  avoir  été  souventappliqués  dune  manière 
inopportune  (|ue  les  appareils  à  force  élastique  n'ont  pas  produit 
les  heureux  résultats  qu'on  en  attendait. 

On  ne  pourrait  déterminer  les  cas  dans  lesquels  on  peut  re- 
courir à  ces  appareils,  sans  connaître  exactement  leur  mf'canisme; 
et  ce  mécanisme  ne  saurait  être  bien  compris,  sans  l'étude  des  phé- 
nomènes en  vertu  desquels  a  lieu  tout  mouvement  physiologique  , 
phénomènes  que  je  viens  d'exposer  et  (jui  se  trouvent  en  contradic- 
tion avec  les  idées  généralement  enseignées  aujourd'hui. 

X.  Je  lerniinerai  ce  paragraphe  par  quelques  considérations  gé- 
nérales pratiques.  On  s'est  servi  primitivement  de  lames  métalliques, 
de  ressorts  à  boudin,  dans  la  construction  des  appareils  à  force  clas- 
lique.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Rigal  a  expérimenté  sur  une 
grande  échelle  le  caoutchouc,  conseillé  antérieurement  par  Mellet. 
Je  me  suis  servi,  comparativement,  de  ressorts  en  spirale  et  de 
ressorts  de  caoutchouc  vulcanisé.  Après  une  longue  expérimenta- 
tion, j'ai  dû  y  renoncer,  entre  autres  raisons,  pour  les  suivantes  : 
1"  les  ressorts  de  caoutchouc  vulcanisé  se  modifient  tellement  sous 
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riiifluonce  de  la  température,  qu'il  est  impossible  de  régler  la  force 
de  ces  appareils,  qui  exigent  assez  de  précision  ;  2"  ces  ressorts, 
quelle  que  soit  leur  qualité,  se  cassent  ou  doivent  être  renouvelés 
trop  souvent.  J'ai  dû,  en  conséquence,  les  abandonner  presque 
complètement-,  n'y  ayant  recours  que  dans  les  cas  très  restreints 
où  je  dois  faire  subir  à  la  force  élastique  que  j'ai  à  employer  une 
élongation  considérable.  Je  leur  ai  préféré  les  ressorts  métalliques 
en  spirale,  qui  n'offrent  aucun  de  ces  inconvénients.  Ces  ressorts 
métalliques  en  spirale  peuvent  subir  une  élongation  du  tiers  de  leur 
longueur,  ce  qui  me  suiïit  toujours,  connue  on  le  verra  par  la  suite; 
sous  un  moindre  volume,  ils  jouissent  d'une  plus  grande  puissance. 
Je  place,  en  général,  les  moteurs  élastiques  dans  les  points  oc- 
cupés par  les  corps  charnus  des  muscles  paralysés,  en  lem.*  don- 
nant la  même  direction.  Cependant  il  m'arrive  quelquefois  de  m'é- 
carter  de  ce  principe,  comme  pour  mes  appareils  de  la  main,  dans 
lesquels  les  moteurs  élastiques  des  interosseux  sont  situés  à  l'avant- 
bras.  Cette  modification  volontaire  des  dispositions  anatomiques  ne 
trouble  en  rien  le  mécanisme  des  mouvements  propres  des  muscles 
dont  on  veut  remplacer  l'action,  pourvu  que  les  tendons  artificiels 
conservent  leur  attache  et  leur  direction. 

On  se  ferait  illusion  si  l'on  s'imaginait  qu'un  muscle  artificiel 
à  force  élastique  peut  agir  comme  un  muscle  vivant,  dans  la  pro- 
duction des  mouvements  volontaires. 

Le  muscle  vivant,  en  effet,  déploie,  sous  l'influence  de  la  volonté, 
une  force  très  variée,  graduellement  ou  brusquement,  suivant  les 
besoins,  soitqu"Sl  agisse  comme  producteur  ou  comme  modérateur 
du  mouvement,  soit  qu'il  doive  concourir  à  une  synergie  muscu- 
laire. Au  contraire,  le  muscle  artificiel  à  force  élasti(iue,  auquel  on 
ne  peut  donner  qu'un  degré  de  tension  déterminé  et  toujours  le 
même,  n'a  pas  le  don  de  remplir  une  fonction  aussi  complexe  pen- 
dant l'exercice  des  mouvements  volontaires.  L'expérience  d'ailleurs 
m'a  démontré  ce  que  le  plus  simple  raisonnement  aurait  dû  faire 
prévoir.  Il  est  même  des  cas  où  la  force  élastique  est  complètement 
insuffisante  pour  l'accomplissement  d'une  fonction  abolie  parle  fait 
d'une  paralysie  musculaire  partielle.  Un  exemple  va  le  prouver. 
Supposons  que  le  triceps  sural  soit  paralysé  ou  atrophié;  alors  l'ex- 
tension du  pied  sur  la  jnmbe  est  abolie  et  le  pied  reste  continuelle- 
ment infléchi  sur  la  jambe.  S'il  ne  s'agit,  soit  que  de  rétablir  l'exten- 
sion pendant  (jue  le  pied  ne  repose  pas  sur  le  sol,  un  muscle  artifi- 
ciel élastique,  d'une  force  de  quelques  kilos,  ^erait  certainement 
suffisant.  Mais  dès  ([u'il  faut  siqijjdrter  le  poids  du  corps  ou  im- 
primer à  celui-ci  une  iini>ulsion  eu  avant,  comme  dans  le  premier 


CONSI  DÉ  RATIONS   PRÉLIMINAIRES  839 

temps  de  la  marche,  cette  force  de  queUiues  kilos  est  alors  com- 
plètement impuissante,  parce  que  pendant  la  marche  le  triceps  sural 
se  contracte,  à  l'état  normal,  avec  une  force  égale  au  moins  au 
poids  du  corps.  Or,  si  l'on  donnait  une  telle  force  au  muscle  arti- 
ficiel destiné  à  remplacer  le  triceps  sural,  le  pied  serait  dans  une 
extension  continue,  et  la  marche  en  éprouverait  les  troubles  qui 
résultent  de  la  paralysie  des  fléchisseurs  du  pied  sur  la  jambe.  Dans 
ce  cas  et  dans  d'autres  analogues,  il  m'a  fallu  substituer  à  l'appareil 
à  force  élastique  un  appareil  dans  lequel  la  force  rigide  est  com- 
binée avec  la  force  élastique. 

§  III. — Prévenir  on  combattre  Icsdéformations  désarticulations, 
en  équilibrant  les  forces  toniques  qui  président  aux  rapports 
normaux  de  leurs  surfaces. 

I.  On  sait  que,  consécutivement  aux  paralysies  ou  aux  atrophies 
musculaires  partielles  des  membres,  on  voit  survenir  non-seulement 
des  contractures  dans  les  muscles  sains,  dont  l'action  n'est  plus  mo- 
dérée par  leurs  antagonistes,  mais  aussi  des  déformations  articu- 
laires plus  ou  moins  considérables.  On  sait  que  les  surfaces  de  ces 
articulations  perdent  leurs  rapports  normaux  et  se  subluxent,  à  la 
longue  ;  que  les  ligaments  se  rétractent  dans  un  sens  et  s'allongent 
dans  le  sens  opposé,  d'une  manière  vicieuse,  et  de  telle  sorte  qu'ils 
occasionnent  de  fausses  ankyloses,  par  le  fait  de  l'immobilité  des  ar- 
ticulations. Enfin,  la  forme  du  membre  où  siègent  ces  articulations 
déformées  s'en  trouve  plus  ou  moins  altérée,  à  ce  point  que  l'usage 
en  est  ([uelquefois  compromis.  (J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ces 
cas  particuliers  dans  le  cours  de  ce  travail.) 

Mes  recherches  électro-physiologiques  et  pathologiques  m'ont  fait 
trouver  la  clef  du  mécanisme  de  ces  difformités,  qui  ne  sont  que 
l'exagération  de  l'action  propre  des  muscles  restés  intacts. 

II.  Opposez  à  cette  action  exagérée  des  muscles  sains  l'action  pro- 
pre de  mes  muscles  artificiels,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  pré- 
cédemment, imitent  parfaitement  la  nature,  et  vous  préviendrez, 
guérirez  ou  améliorerez  les  déformations  articulaires  consécutives 
aux  paralysies  musculaires  partielles. 

Cette  propriété  spéciale  de  la  prothèse  musculaire  physioloi;ique 
est  un  de  ses  plus  précieux  avantages,  et  l'on  ne  peut  en  général 
l'obtenir  avec  les  appareils  orthopédiques  en  usage,  parce  qu'U  faut, 
])Our  atteindre  ce  résultat,  que  la  force  employée  agisse  exactement 
-comme  dans  la  nature.  Pour  ne  pas  anticiper  sur  les  faits  que  j'ai 
à  exposer,  je  choisirai,  comme  exemple,  la  paralysie  du  long  péro- 
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nier  latéral,  que  j'ai  fait  connaître  dans  mes  reciierches  électro-phy- 
siologiques sur  le  pied. 

Connaissant  l'action  propre  de  ce  muscle  et  de  son  antagoniste, 
le  jambier  intéi'ieur,  on  prévoit  que  consécutivement  à  la  paralysie 
de  ce  muscle,  outre  la  production  immédiate  d'un  varus  (1),  on  voit 
le  diamètre  transversal  de  l'avant-pied  s'élargir  parl'écartement  des 
cunéiformes,  à  leur  face  plantaire;  les  os  du  bord  interne  de  l'avant- 
pied  se  mouvoir  de  bas  en  haut  dans  leurs  articulations  et  rester 
fixes  dans  cette  situation  ;  enfin,  la  voûte  plantaire  disparaître,  et 
consécutivement  un  pied  plat  se  former. —  Il  n'y  a  évidemment  que 
le  long  péronier  latéral  artificiel,  imitant  parfaitement  la  nature, 
qui  puisse  combattre  cette  déformation. 

lïl.  La  nature  a  été  si  prévoyante  dans  le  choisi  des  points  d'at- 
taches tendineuses  inférieures,  que  l'on  ne  peut  s'en  écarter  sans 
troubler  le  plus  ordinaiiement  les  mouvements  articulaires,  et  sans 
occasionner  des  déformations. 

Il  m'est  arrivé,  par  exemple,  de  fixer  le  long  péronier  latéral  ar- 
tificiel dans  un  point  plus  ou  moins  rapproché  de  l'extrémité  anté- 
rieure du  premier  métatarsien,  pour  abaisser  plus  puissamment 
cette  extrémité.  J'ai  vu  alors  ce  premier  métatarsien  se  subluxer  sur 
le  premier  cunéiforme,  au  point  que  le  bord  antérieur  de  ce  der- 
nier faisait  sur  la  face  dorsale  du  pied  une  saillie  qui,  dans  la  chaus- 
sure, occasionnait  une  pression  douloureuse  de  la  peau.  C'est  que 
la  nature,  en  attachant  ce  tendon  à  la  partie  postérieure  et  infé- 
rieure du  premier  métatarsien,  a  voulu  abaisser,  à  la  fois  et  avec  une 
égale  puissance,  le  premier  métatarsien,  le  premier  cunéiforme  et  le 
scaphoïde  ;  c'est  qu'en  plaçant  cette  attache  trop  près  de  l'extrémité 
antérieure  du  premier  nif-tatarsien,  l'action  s'exerce  trop  puissam- 
ment sur  cet  os  et  beaucoup  moins  sur  les  autres. 

IV.  On  ne  saurait  appliquer  trop  tôt  les  appareils  de  prothèse 
musculaire,  comme  moyen  préventif  des  déformations  articulaires, 
dans  les  paralysies  atrophicjues  graisseuses  de  l'enfance,  surtout 
dans  celles  des  muscles  moteurs  du  pied,  car  ces  déformations  se 
développentd'une  manière  insidieuse.  Ainsi,  supposez  que  chez  un 
enfant  les  mouvements  soient  entièrement  abolis;  après  quelque 
temps  vous  voyez  le  pied  se  déformer  graduellement,  même  avant 
le  retour  de  tout  mouvement  appréciable  (ce  (jui  annonce,  à  coup 
sûr,  que  certains  muscles  sont  moins  lésés  et  qu'ils  doivent  bientôt 

([)  J'ai  (Wy,\  nioiUrc  qu'à  la  longue  ce  varus  se  changeait  en  valgus  (voyez 
mes  recherches  sur  ie  pied).  Je  reviendrai  sur  ce  fait  important,  à  l'occasion  de 
l'appareil  propre  à  la  lésiou  du  Ion;;  péronier  latéral. 
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recouvrer  plus  ou  moins  leur  jiutritioii  et  leur  mouvement).  Si 
l'on  n'intervient  pas  alors  à  temps,  avec  la  prothèse  musculaire, 
pour  équilibrer  les  forces  toniques  qui  maintiennent  les  surfaces 
articulaires  dans  leurs  rapports  normaux,  les  déformations  articu- 
laires arrivent  bientôt  à  un  tel  degré,  (ju'il  est  difficile  et  même, 
dans  certains  cas,  impossible  (j'en  rapporterai  un  exemple)  de  main- 
tenir solidement  le  pied  dans,  les  appareils  les  plus  ingénieusement 
combinés. 

V.  Les  appareils  de  prothèse  musculaire  améliorent  et  jruérissent 
quelquefois  les  roideurs  articulaires,  les  fausses  ankyloses  produites 
par  l'immobilité  absolue  d'un  membre,  consécutivement  à  une  para- 
lysie partielle  ou  à  toute  autre  cause. 

On  pourrait  certainement,  comme  dans  les  appareils  usuels  desti- 
nés à  combattre  les  contractures  musculaires,  mettre  en  action  une 
force  fixe  ;  mais  l'expérience,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  le  dé- 
montrer par  la  suite,  m'a  appris  qu'une  puissance  élastique  conti- 
nue agit,  surtout  pendant  le  sommeil,  à  la  manière  de  la  force  douce 
et  incessante  de  la  tonicité  musculaire,  qu'elle  surmonte  ces  résis- 
tances ligamenteuses  beaucoup  plus  sûrement  que  par  la  force 
brutale  des  appareils  rigides,  et  cela  sans  occasionner  de  douleurs 
ou  sans  exposer  l'articulation. 

AR'I  ICLE  PREMIER. 

PROTHÈSE   aiUSCULAIRE    UE   LA   MAIN. 

Je  me  propose  de  faire  connaître  dans  cet  article  les  appareils 
que  j'ai  imaginés,  d'après  les  principes  généraux  exposés  dans  les 
considérations  précédentes,  et  que  j'ai  expérimentés  avec  succès, 
conmie  moyens  prothétiques  et  thérapeutiques,  dans  les  paralysies 
ou  atrophies  des  muscles  qui  meuvent  les  doigts,  le  pouce  et  le  poi- 
gnet, .le  les  désigne  sous  le  nom  (\c  gantelet  des  extenseurs,  des  in- 
terosseux, des  fléchisseurs  superficiels  et  profonds  des  doigts,  des 
muscles  moteurs  du  pouce  et  des  extenseurs  du  poignet. 

On  conqirend  (pie  ces  appareils  ne  pourront  être  appliqués  que 
par  le  médecin  qui  possédera  des  connaissances  (surtout  celles  (jui 
ressortent  de  mes  recherches)  en  anatomie,  en  physiologie  et  en 
pathologie  musculaires.  Il  faut,  en  effet,  déterminer  exactement  quels 
sont  les  muscles  affaiblis  ou  dont  l'aclioiiest  abolie,  placer  sur  dia- 
(jue  appareil  plus  ou  moins  démuselés  artificiels,  suivant  leur  atta- 
-cheet  leur  direction  anatotiiiipies,  doinier  à  ces  muscles  artificiels 
plus  ou  moins  de  tension,  selon  leur  degré  de  maladie,  pour  écpiili- 
brer  leurs  forces. 
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On  ne  doit  pas  en  conclure  que  ces  appareils  sont  compliqués 
et  surtout  d'une  fabrication  ou  d'un  entretien  dispendieux.  Bien  au 
contraire,  je  me  suis  arrangé  de  façon  que  l'on  pût  se  passer,  à  la 
rigueur,  de  l'intervention  du  mécanicien.  La  plupart  ont  été  con- 
fectionnés sous  ma  direction  par  les  malades  ou  leurs  parents 
(riches  ou  pauvres).  Je  l'ai  exigé  dans  un  but  d'économie  pour  la 
classe  pauvre,  pour  laquelle  l'orthopédie  est  en  général  inabordable. 
Je  suis  on  ne  peut  plus  heureux  d'avoir  souvent  atteint  ce  but.  En 
effet,  ces  appareils  n'ont  coûté  que  la  matière  employée,  ce  qui  est 
insignifiant  comparativement  au  prix  du  moindre  appareil  ortho- 
pédique qui  a  passé  par  les  mains  des  fabricants.  Je  m'empresse, 
toutefois,  de  reconnaître  que  ces  appareils  sont  beaucoup  plus  élé- 
gants quand  ils  sont  confectionnés  par  ces  derniers. 

§  I.    - —  Prothèse  mnscnlaire  physiologique  des  doigts. 

A.  —  Gantelet  des  extenseurs  des  doigts. 

Produire  artificiellement  l'extension  des  premières  phalanges, 
telle  est  l'indication  prothétique  à  remphr  dans  la  paralysie  ou  l'atro- 
phie des  extenseurs  des  doigts. 

I.  Un  appareil  inventé  par  Delacroix,  dès  l'origine  de  l'ortho- 
pédie, répond  à  cette  indication.  Il  consiste  en  une  lame  métallique 
appliquée  sur  la  face  dorsale  de  l'avant-bras,  divisée  à  son  extré- 
mité inférieure  en  quatre  tiges  faisant  ressort,  et  se  prolongeant  sur 
la  face  dorsale  de  la  main  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  des  pre- 
mières phalanges  qu'elles  soulèvent  à  l'aide  de  petits  anneaux  fixés 
à  leur  extrémité,  et  qui  embrassent  les  doigts  au  niveau  de  l'articu- 
lation de  la  première  à  la  seconde  phalange. 

C'est  sans  doute  après  bien  des  tâtonnements  que  Delacroix  était 
arrivé  à  construire  cet  ingénieux  appareil.  Il  l'employait  empirique- 
ment, sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  mécanisme  physiolo- 
gique, que  mes  recherches  électro-physiologiques  expliquent  parfai- 
tement aujourd'hui. 

Bien  que  l'appareil  de  Delacroix  ait  rendu  des  services  réels  (1), 
il  présente  cependant  deux  détauts  :  1"  il  condamne  tous  les  mou- 
vements du  poignet;  2"  il  est  tellement  apparent,  que  les  malades 
éprouvent  une  grande  répugnance  à  le  porter.  J'ai  eu  l'occasion  de 
l'expérimenter  plusieurs  fois  ;  je  l'ai  même  modifié,  en  substituant  à 

(1)  Delacroix  rapporte  qu'un  artiste  qui  avait  perdu  ses  eiteuscurs  des  doigts 
pouvait  jouer  du  piano  avec  son  appareil. 
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la  niiiirKTe  de  Mcllol  le  caoulcliouc  ou  des  ressorts  à  boudin  (1) 
!iux  tif^cs  à  ressort  :   les  malades  n'ont  pas  tardé  à  l'abandonner, 


FiG.  136.  —  A,  lame  m(!tallique,  fixée  à  la  partie  postérieure  d'une  manchette 
B,  plaque  mélalli(iue  articulée  en  H  avec  la  lame  métallique  A  de  manière  à 
ne  permettre  que  les  mouvements  latéraux  de  la  main,  à  laquelle  elle  se  fixe  au 
moyen  d'une  courroie  qui  embrasse  la  iiaume  de  la  main,  lorsque  les  exten- 
seurs de  la  main  sont  paralysés  :  si  ces  muscles  ont  conservé  leurs  mouvements, 
une  articulation  fixée  en  B  permet  la  flexion  et  l'extension  volontaires.  De 
l'extrémité  inférieure  de  la  plaque  B  partent  des  liges  rifjides  qui  s'étendent 
jusqu'à  l'extrpmité  inférieure  des  premières  phalanges  en  se  relevant  un  peu. 
A  rcxtrémité  de  ces  tiges  sont  de  petites  poulies  D,  sur  lesquelles  glissent  des 
cordes  fixées,  d'une  part  à  des  anneaux  E  qui  embrassent  l'extrémitéjdes  pre- 
mières phalanges,  et  de  l'autre  à  des  ressorts  C  attachés  à  des  boutons  de  la 
plaque  dorsale  de  la  main.  Aux  anneaux  G  qui  embrassent  le  pouce  s'atta- 
chent des  muscles  artificiels  destinés  à  remplacer  les  extenseurs  du  pouce,  dont 
les  ressorts  F  se  fixent  à  la  lame  métallique  de  l'avanl-bras.  Il  suflît  de  cette 
dcscri|)tion  pour  faire  comprendre  le  mécanisme  et  les  avantages  de  cet 
appareil. 

parce  qu'il  attirait  trop  l'attention;  enfin,  cet  appareil  était  incom- 
mode. 

J'ai  donc  imaj-iné  un  appareil  ([ui  n'offre  aucun  de  ces  inconvé- 
nients :  c'est  le  gantelet  des  extenseurs  des  doigts. 

Voicienciuoiilconsiste:  l"UngantA  (fig.  137),  dont  les  doigts  vont 
jusqu'au  tiers  supérieur  des  deuxièmes  phalanges,  1,  sur  les(juelles 
ilscloivent  être  un  peu  serrés;  2"  des  tendons  artiticiels  tixés  à  l'ex- 
trémité supérieure  des  premières  phalanges,  glissant  dans  des  cou- 
lisses, 2,  cousues  sur  la  face  dorsale  de  chaque  phalange,  et  rap- 

(1)  M.  ('barrière  a  construit  daprès  mes  indications  lappareil  modifié  de  De- 
lacroix, reitn'senté  dans  la  figure  l.'î*!.  Les  ressorts  primitivement  de  caoutchouc 
ont  été  remplacés  par  des  ressorts  mélalliques  eu  spirale  C. 
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proches  les  uns  des  autres  au  niveau  du  poignet,  où  ils  sont  terminés 
par  de  petits  anneaux;  3"  une  manchette  de  cuir,  B,  un  peu  roide, 

se  laçant  ou  se  bouclant  sur  l'avan!- 
bras  et  unie  à  un  bracelet  d'étotfe 
C,  de  trois  à  quatre  travers  de 
doigt  et  qui  est  fixé  au-dessus  du 
coude  pour  empêcher  la  manchette 
de  descendre;  U°  enfin  deux  ressorts 
métalliques  h  boudin ,  DD,  recou- 
verts de  peau  à  la  manière  d'une 
bretelle,  de  la  force  de  trois  à  quatre 
kilos,  fixés  sur  la  partie  supérieure 
de  la  face  postérieure  de  la  man- 
chette, 6,6,  dans  le  voisinage  de  l'épi- 
condyle,  et  se  reliant  par  des  an- 
neaux, 8,8,  auxextenseursartificiels. 
Ces  ressorts  doivent  être  assez  roides 
pour  que  le  malade  puisse  étendre 
les  doigts  parallèlement  aux  méta- 
carpiens, pendant  que  le  poignet  est 
étendu  sur  l'avant-bras. 

J'ai  expérimenté  cet  appareil  dans 
une  douzaine  de  cas  ;  la  paralysie 
était  limitée  à  un  ou  à  plusieurs 
doigts,  ou  siégeait  dans  le  muscle 
entier,  ou  s'étendait  en  même  temps 
à  d'autres  muscles  extenseurs  du 
poignet  et  moteurs  du  pouce.  Non- 
seulement  la  fonction  des  extenseurs 
des  doigts, et  conséquemment  l'usage 
de  la  main  ont  été  immédiatement 
rétablis  pendant  l'application  du 
gantelet  des  extenseurs  des  doigts, 
mais  cet  appareil  occasionnait  si  peu 
de  gêne  et  était  si  peu  apparent,  que 
des  malades  qui  recouvraient  ainsi 
l'usage  de  la  main  ne  sentaient  plus  assez  la  nécessité  de  suivre  les 
traitements  qui  pouvaient  produire  la  guérison  de  leur  paralysie  ou 
auraient  contribué  puissamment  à  cette  guérison. 

11.  Il  peut  arriver  que  le  gantelet  des  extenseurs  soit  inapplicable, 
comme  cela  m'est  arrivé  dans  un  cas  où  une  balle  avait  traversé  la 
partie  inférieure  du  bras.  Le  sujet  ne  pouvait  supporter  sans  dou- 
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leur  la  compression  légère  du  bracelet  C  (fig.  137;.  J'ai  lait  con- 
struire par  M.  Cliarrière  un  appareil  (li-.  138)  qui  peut  alors  le 
remplacer,  bien  que  son  action  me 
paraisse  moins  satisfaisante. 

Il    se  compose   de   deux    pièces 
principales  :  1"  d'une  lame  de  tôle,  3, 
lixée  à  la  face  antérieure  de  l'avant- 
bras  (portion  l)raclnale)ii  l'aide  d'une 
manchette  G,  qui  se  lace  sur  le  côté; 
2"  d'une  plaque  également  de  tôle,  B, 
modelée  sur  la  paume  de  la  main 
(portion  palmaire),  articulée  au  ni- 
veau du  poignet,  2,   avec  la  pièce 
précédente,  de  manière  à  permettre 
les  mouvements  de  latéralité  de  la 
main,  et  se  terminant  en  bas,  au 
niveau   du  point    correspondant  à 
l'articulation    métacari)0  -  plialan  - 
giennc,  et  en  dehors  au  pli  cutané 
(jui  limite  l'éminence  thénar  :  cette 
portion  palmaire  est  lixée  avec  une 
courroie   ou  un(;   sorte  de  mitaine 
de  coutil  ou  de  peau,  qui  embrasse 
le    métacarpe;   3"  d'une    troisième 
pla(|ue,  A  (portion  digitale),  appli- 
(jnée  sur  la  face  antérieure  des  pre- 
mières phalanges  et  articulée  avec  la 
partie  su[)érieure  de  la  portion  pal- 
liiaire.  Un  ressort,  1,  lixé  à  la  por- 
tion palmaire,  relève  la  portion  di- 
gitale A,  de  manière  à  soutenir  les 
premières  phalanges  dans  l'extension.  Le  tout  est  garni  de  manière 
àp  oint  occasionner  de  blessure. 

Lorsque  la  paralysie  est  limitée  aux  deux  doigts,  je  remplace  la 
portion  digitale  par  deux  petites  lames  creusées  en  gouttière  pour 
recevoir  les  premières  phalanges  et  articulées  avec  la  portion  pal- 
maire, de  manière  à  permettre  les  mouvements  de  flexion  et  de 
latéralité  de  cha([ue  doigt  mainteiui  dans  l'extension  i)ar  des  res- 
sorts. 

Avec  cette  description  et  ce  (jue  j'ai  dit  du  mccanisiiu'  du  gan- 
telet des  extenseurs,  je  croi^  (juc  l'on  doit  cum[)rendrc  le  mode  d'ac- 
tion de  ce  dernier  appareil. 


FiG.   138. 
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13.  —  Gantelet  des  interosseux. 

Le  meilleur  moyen  d'obtenir  artificiellement  les  mouvements  pro- 
pres des  interosseux,  c'est  d'imiter  autant  (|ue  possible  les  procédés 
employés  par  la  nature,  la  mécanique  n'offrant  rien  d'aussi  simple 
et  d'aussi  ingénieux  pour  produire  simultanément  ces  mouvements 
complexes  à  l'aide  d'une  seule  force. 

I.  Voici  donc  la  disposition  du  gantelet  des  interosseux.  Une  cou- 
lisse cousue  sur  un  gant  dans  les  points  correspondants  à  la  face 
dorsale  des  deux  dernières  phalanges  du  doigt  à  mouvoir,  et  jus- 
qu'au niveau  de  l'extrémité  inférieure  de  la  première  phalange,  où 
elle  se  bifurque  pour  remonter  obliquement  d'arrière  en  avant,  de 
chaque  côté  de  celle-ci,  jus([u'à  la  face  antérieure  de  l'articulation 
métacarpo-phalangienne.  Dans  ce  point,  les  deux  bifurcations  se 
réunissent  pour  former  de  nouveau  une  seule  coulisse  qui  descend 
sur  la  face  palmaire  du  gant  jusqu'au  poignet.  Les  quatre  doigts 
du  gant  sont  disposés  de  la  même  manière.  Deux  lacets  de  soie, 
fixés  à  l'extrémité  inférieure  et  postérieure  de  la  phalangette  de 
chacun  des  doigts,  sont  passés  dans  la  coulisse  et  en  suivent  séparé- 
ment la  bifurcation  pour  se  réunir  k  la  face  palmaire  et  sortir  au 
niveau  du  poignet,  où  ils  se  terminent  par  de  petits  anneaux.  Des 
élastiques  s'agrafent  à  ces  anneaux  et  se  fixent  à  une  manchette  de 
cuir,  disposée  de  la  même  manière  que  dans  le  gantelet  des  exten- 
seurs des  doigts. 

Lorsqu'on  met  ces  élastiques  en  tension,  on  voit  les  premières 
phalanges  s'infléchir  en  même  temps  que  les  deux  dernières  s'éten- 
dent, comme  lorsqu'on  fait  contracter  les  interosseux  chez  le  vivant. 
Veut-on  produire  un  mouvement  latéral,  il  suffit  de  tendre  davan- 
tage celui  des  tendons  qui  représente  l'interosseux  abducteur  ou 
adducteur. 

Trois  fois  j'ai  eu  l'occasion  d'appliquer  le  gantelet  des  interosseux, 
entre  autres  chez  un  monsieur  qui  était  atteint  d'une  atrophie  que 
j'ai  appelée  lépreuse  des  interosseux  (1).  La  griffe  causée  par  la  perte 
de  ces  interosseux  était  arrivée  à  un  tel  degré  de  diflbrmité,  qu'il 
cachait  sa  main  autant  que  possible,  et  que  les  usages  en  étaient 
profondément  lésés.  Quand  il  portait  le  gantelet  des  interosseux 
artificiels,  cette  main  reprenait  son  attitude  normale,  et  il  pouvait 
exécuter  les  mouvements  des  phalanges  en  sens  inverse,  ou  étendfe 
les  trois  phalanges  sur  les  métacarpiens;  la  grifie,  en  un  mot,  dis- 
paraissait. 

(1)  Je  Tai  décrite  précédeuiiueut,  cLap.  XV,  p.  495. 
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II.  Lorsque  les  premières  phalanges  sont  arrivées  à  un  certain 
degré  de  subluxation  sur  les  métacarpiens  et  que  les  articulations 
métacarpo-phalangiennes  sont  très  roides,  cet  appareil  est  insuffi- 
sant comme  fléchisseur  des  premières  phalanges,  parce  que  la  direc- 
tion de  la  force  est  dans  des  conditions  défavorables. 

J'ai  fait  fabriquer  par  M.  Charrière  un  appareil  pour  ces  cas  par- 
ticuliers (fig.  139).  Il  se  compose  de  trois  pièces  principales  :  la  pre- 


FiG.    139. 

mière  digitale,  A,  la  seconde  palmaire,  B,  et  la  troisième  antibra- 
chiale, C.  Ces  trois  pièces  sont  articulées  entre  elles  comme  dans  la 
figure  138.  La  portion  digitale  est  une  planchette  présentant  sur  l'une 
de  ses  faces  quatre  gouttières  destinées  à  recevoir  chacun  des  doigts, 
dont  on  maintient  les  deux  dernières  articulations,  autant  que  pos- 
sible, dans  l'extension,  à  l'aide  d'une  courroie  comprimant  leur 
face  dorsale.  La  seconde  planchette,  B,  est  maintenue  appliquée 
sur  la  paume  de  la  main;  cette  dernière  planchette  se  relie  à  une 
attelle  ou  lame  métallique  que  l'on  fixe  à  la  face  antérieure  de 
l'avant-bias.  Un  fort  ressort  D  est  fixé  par  l'une  de  ses  extrémités  à 
la  planchette  digitale  A,  et  se  termine  dans  une  corde  à  boyau 
(pii  passe  sur  un  pont  E  haut  de  k  centimètres,  et  dans  un  an- 
neau fixé  sur  la  portion  palmaire,  d'où  elle  se  réfléchit  pour  aller 
s'attacher  en  G  à  la  planchette  A.  On  tend  cette  corde  graduelle- 
ment, de  manière  à  incliner  progressivement  la  porti(»n  digitale  A, 
c'est-à-dire  les  premières  phalanges,  sur  la  planchette  B. 

Avec  cet  appareil,  apprupié  au  traitement  des  diflurmités  de  la 
main  anciennes  et  datant  même  de  la  naissance,  comme  celle  re- 
présentée dans  la  figure  1/iO,  et  produites  par  la  paralysie  des 
interosseux,  j'ai  pu  vaincre  les  roideurs  articulaires  et  rétablir  la 
forme  normale. 
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C.  —  Gantelet  des  fléchisseurs  superficiels  et  profonds. 

1.  Produire  la  flexion  des  dernières  phalanges  avec  une  i'orce 
élastique  assez  grande,  mais  réglée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  puisse 
exercer  son  action  sur  les  premières  i)lialanges,  telle  est  l'indication 
à  remplir  dans  la  paralysie  des  fléchisseurs  superficiels  et  pro- 
fonds. 

L'appareil  que  j'ai  expérimenté  avec  succès  dans  ce  cas  se  com- 
pose d'un  gant,  d'une  manchette  et  d'un  bracelet,  comme  pour  le 
gantelet  des  extenseurs;  quatre  coulisses  (A,  [ig.  141  ),  cousues  sur 
la  face  antérieure  de  chaque  doigt,  se  réunissent  au  niveau  du  poi- 
gnet. Dans  ces  coulisses  glissent  des  lacets  de  soie,  cousus  à  l'ex- 
trémité antérieure  des  phalangettes,  et  s'attachant  à  des  ressorts 
fixés  sur  la  manchette.  Au  niveau  de  l'articulation  phalango-pha- 
langienne,  cha([ue  doigt  du  gantelet  est  fendu  transversalement  à 
la  face  dorsale,  pour  donner  plus  de  liberté  au  mouvement  de  flexion 
des  deux  dernières  phalanges.  Ces  ressorts  ne  doivent  pas  avoir  plus 
d'un  centimètre  et  demi  de  course,  ce  qui  suffit  puur  permettre 
la  flexion  et  l'extension  des  deux  dernières  phalanges  ;  ils  sont 
réglés  de  manière  à  ne  pas  avoir  d'action  sur  les  premières  pha- 
langes. 


FiG.    liO. 
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Ce  gantelet  rétablit  les  mouvements  en  sens  inverse  des  pha- 
langes, abolis  par  la  paralysie  des  fléchisseurs  superficiels  et  pro- 
fonds. 

II.  l'ar  le  lait  de  la  paralysie  des  fléchisseurs  des  deux  dernières 
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l)lialaii^os,  l'extension  de  celles-ci,  n'étant  plus  modérée  parles  mus- 
cles antagonistes,  s'exagère,  et  les  fibres  qui  brident  l'action  du 
tendon  médian,  et  conséqueniment  des  interosseux,  s'allongeant 
graduellement,  les  phalanges  s'infléchissent  sur  leur  face  dorsale 
et  forment  une  sorte  de  griffe  renversée  (voy.  la  fig.  il  j,  p.  785;.  De 
j)lus,  l'attitude  d'extension  continue  îles  deux  dernières  phalanges 
produit,  après  un  certain  teujps,  la  roideur  de  leurs  articulations. 

Le  gantelet  des  fléchisseurs  superficiel  et  profond,  appliqué  à 
temps,  prévient  ces  déformations. 

Mais  lorsque  les  ligaments  sont  dtijà  rétractés  et  les  articulations 
roides,  ce  gantelet  a  besoin  d'être  modifié.  A  l'aide  d'un  gantelet 
mixte  des  fléchisseurs  des  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges  et  des 
extenseurs  des  premières,  agissant  surtout  pendant  la  nuit  d'une 
manière  continue,  comme  la  force  tonique  musculaire,  j'ai  pu 
rendre  à  ces  articulations  leur  souplesse  et  l'étendue  de  leurs  mou- 
vements. 

§  II.  —  Prothèse  musculaire  du  pouce. 

Je  comprendrai  dans  cette  étude  les  mouvements  des  deux  plia- 
langes  du  pouce  et  du  premier  métacarpien,  jtarce  qu'ils  sont  insé- 
l)arables,  au  point  de  vue  physiologique  et  pathologique. 

Les  notions  que  l'on  possédait  sur  l'action  propre  des  muscles 
moteurs  du  pouce  étaient  tellement  incomplètes  ou  méconnues, 
avant  rexpérinientation  électro-musculaire,  ([u'il  m'est  peimis  de 
dire  que  le  mécanisme  des  mouvements  du  pouce  était  encore  plus 
ignoré  que  celui  des  mouvements  des  doigts.  Conséquemment,  la 
prothèse  physiologique  du  pouce  ne  pouvait  être  formulée. 

A.  — Gaiiteicl  des  muscles  opposants  du  i)ouec. 

L  De  toutes  les  atrophies  dont  les  nuiscles  de  la  main  puissent 
être  atteints,  la  plus  fréquente  me  i)arait  être  celle  des  muscles  de 
l'i'ininencethénar,  que  j'ai  vu  un  grand  iKJinbre  de  fois  détruits  en 
masse  ou  partiellement. 

Liant  connu  le  mécanisme  des  mouvements  siuHdt.incs  du  [ue- 
niier  métacarpien  et  des  deux  phalanges  i|ui  constituent  l'opposition 
du  i)ouce,  rien  n'est  plus  facile  (pie  d'obtenir  artificiellement  ces 
mouvements  imitant  la  nature,  quand  les  muscles  (pii  les  produi- 
sent viennent  à  être  frapi)és  d'atroi)hie  ou  de  paralysie. 

C'est  d'après  les  données  anatomiques  exposées  ci-dessus  (|ue  j  ai 
imaginé  ra[)pareil  dont  voici  la  description,  pour  remédier  ii  l'alro- 
l)liie  des  muscles  deréminence  tlK'uai-. 

DICUENKE.  •»* 
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11.  Que  l'on  suppose,  par  exemple,  que  le  courl  abducteur  (le 
plus  utile  des  muscles  du  pouce,  coiiime  je  l'ai  démontré)  soit  atro- 
phié; on  coiiïe  alors  la  main  d'un  gant 
(voy.  A,  lîg.  l/»2),  dont  le  pouce  seul  est 
conservé  entièrement;  ensuite  on  attache 
sur  la  peau,  au  niveau  de  la  lacine  de 
l'ongle  du  pouce,  le  tendon  artificiel 
(1,  lig.  1ii2)du  court  abducteur  qui  re- 
monte dans  une  coulisse,  vers  la  partie 
moyenne  de  l'articulation  de  la  seconde 
et  de  la  première  phalange,  puis  se  dirige 
obliquement  de  dehors  eu  dedans  vers 
le  côté  externe  de  l'articulation  méta- 
carpo-phalangienne,  et  enfin,  traversant 
obliquement  l'éminence  thénar,  sort  de 
sa  coulisse,  au  niveau  de  l'attache  infé- 
rieureducourtabducteur.  Dans  ce  point, 
le  tendon  artificiel  est  terminé  par  un 
petit  anneau  que  l'on  attache  à  un  res- 
sort C  fixé  sur  une  manchette  B  disposée 
comme  dans  les  appareils  précédents. 

lue  muscle  artificiel  que  je  viens  de 
décrire  étend  la  deuxième  phalange,  in- 
cline latéralement  en  dehors,  la  première 
phalange  sur  le  premier  métacarpien, 
place  celui-ci  dans  l'opposition,  en  l'in- 
clinant en  avant.  Tous  ces  mouvements 
sont  produits  simultanément  comme  dans 
la  nature. 

m.  Lorsque  l'opposant  est  atrophié  en 
même  temps,  le  court  abducteur  artificiel 
(1 ,  fig.  \U2)  suffit  à  la  rigueur  pour  mettre 
le  premier  métacarpien  en  opposition  ; 
cependant  ce  mouvement  est  exécuté  avec 
une  certaine  difficulté,  car  la  première 
phalange,  en  s'inclinant,  résiste  un  peu  à 
l'opposition,  qui  ne  peut  être  produite  qu'avec  une  contraction 
énergique  de  ce  court  abducteur  artificiel,  et  encore  ce  mouvement 
ne  se  fait-il  alors  qu'avec  une  sorte  de  ressaut. 

Pour  éviter  ce  ressaut,  j'ai  ajouté  au  gantelet  ilu  court  abducteur 
un  opposant  artificiel  (2,  fig.  1Z|2)  dont  l'extrémité  inférieure  s'at- 
tache à  l'extrémité  inférieure  et  externe  du  premier  métacarpien,  et 
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qui,  passant  dans  une  coulisse,  aboutit  à  la  partie  moyenne  du  poi- 
gnet, où  elle  se  relie  à  un  ressort  D  fixé  à  la  manchette  B,  comme 
pour  le  court  abducteur. 

IV.  Ne  voulant  point  abuser  du  temps  de  mes  lecteurs,  je  me 
prive  de  l'avantage  de  corroborer  mon  travail  jiar  la  relation  d'un 
assez  grand  nombre  de  cas  dans  lescjucls  les  appareils  prothétiques 
qui  font  le  sujet  de  ces  recliercbes  ont  été  appliqués  avec  succès. 
Cependant  on  me  permettra,  j'espère,  de  franchir  les  limites  que 
je  me  suis  imposées,  en  faveur  d'un  fait  à  l'occasion  diuiuel  j'ai 
connimni([ué  en  1856,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  une 
note  qui  traite  de  l'orthopédie  physiologique  de  la  main.  Ce  fait 
offre  un  intérêt  à  la  fois  scientifique  et  pratique. 

Observation  CXCIX. — Vers  le  milieu  de  novembre  1 835,  je  fus  consulté 
par  un  sculpteur  sur  bois,  chez  lequel  l'atrophie  musculaire  graisseuse  avait 
détruit  plusieurs  des  muscles  de  l'éminenco  thénar  des  deux  mains. 

La  maladie,  qui  avait  débuté  deux  ans  auparavant,  s'étant  limitée  aux 
muscles  de  l'éminence  thénar,  il  m'était  permis  d'espérer,  d'après  sa  marche 
et  quelques  autres  symptômes,  qu'elle  n'étendrait  pas  ses  ravages  au  delà 
de  celte  région.  Mais  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  les  muscles  atrophiés 
fussent,  sinon  entièrement,  du  moins  en  grande  partie  graisseux.  Leur  ac- 
tion volontaire  faisait, complètement  défaut,  comme  le  prouva  l'analyse  des 
mouvements.  Les  muscles  qui  forment  la  saillie  de  l'éminence  thénar,  du 
côté  droit,  avaient  disparu.  Voici  ce  qu'on  observait,  si  on  lui  faisait  faire 
des  mouvements.  Voulait-il  opposer  aux  doigts  le  pouce  de  la  main  droite, 
on  voyait  les  deux  phalanges  de  ce  pouce  se  fléchir  par  la  contraction  de 
son  long  fléchisseur,  mais  son  premier  métacarpien  restait  immobile  (voy. 
la  Gg.  4  21,  p.  789);  ce  qui  démontrait  le  défaut  d'action  de  ses  muscles 
opposants  court  abducteur  et  court  fléchisseur. 

Les  troubles  fonctionnels  qui  résultent  do  cette  atrophie  de  l'éminence 
thénar  étaient  tels,  que  ce  malade,  qui  dirigeait  une  fabrique  de  meubles 
sculptés,  se  voyait  forcé  d'abandonner  son  commerce,  car  non-seulement  il 
était  incapable  de  continuer  ses  travaux  de  sculpture,  mais  encore  il  ne  pou- 
vait ni  dessiner  ni  écrire. 

C'est  dans  ces  conditions  que  j'ai  songé  à  lui  faire  l'application  du  gan- 
telet du  court  abducteur  du  pouce,  dont  j'ai  donné  la  description  plus  haut 
(voy.  la  hg.  142);  ce  qui  rendit  au  malade  la  faculté  de  se  servir  de  sa  main 
presque  aussi  bien  qu'auparavant. 

Ainsi  voulait-il,  sans  le  secours  de  son  gantelet,  mettre  en  rapport  les 
pulpes  des  doigts  et  du  pouce,  comme  pour  tenir  une  plun:e,  un  crayon,  ou 
pour  diriger  un  compas,  ne  pouvant  incliner  son  pouce  assei  en  avant,  il 
était  forcé  de  placer  ses  premières  phalanges  dans  l'extension,  et  les  deux 
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dernières  dans  la  flexion,  comme  dans  la  figure  120.  p.  789.  Celle  allilude 
était  d'autant  plus  fatigante,  que  l'extension  de  la  deuxième  phalange  du  pouce 
ne  se  faisait  pas  alors.  Il  en  résultait  qu'il  ne  pouvait  tenir  longtemps  et 
solidement  les  objets  qu'il  avait  placés  entre  son  pouce  et  ses  doigts.  De  plus, 
s'il  voulait  alors  étendre  les  phalanges  de  ses  doigts,  en  les  inclinant  sur 
les  métacarpiens,  comme  lorsqu'on  écrit  ou  dessine,  le  pouce  ne  pouvant 
suivre  ce  mouvement,  la  plume  ou  le  crayon  lui  échappait.  11  est  bien  d'au- 
tres usages  de  la  main  qui  étaient  abolis  ou  gênés  par  le  fait  de  la  perle  de 
son  court  abducteur  du  pouce  et  de  son  opposant.  11  n'était  pas  capable  de 
passer  son  pouce  dans  l'un  des  anneaux  des  ciseaux,  ni  de  prendre  les 
objets  placés  sur  une  table,  s'ils  n'étaient  pas  très  volumineux.  Avec  le  gan- 
telet du  court  abducteur  et  de  l'opposant,  que  je  lui  ai  fait  porter  depuis 
six  mois,  tous  les  usages  de  sa  raain  sont  rétablis  ;  il  écrit,  il  dessine  (voy. 
la  fig.  143,  qui  a  été  dessinée  d'après  nature),  il  se  sert  de  son  compas, 
ramasse  même  une  épingle,  ce  qui  lui  était  impossible  auparavant,  avec 
autant  d'habileté  que  s'il  possédait  tous  ses  muscles. 


Fig.  143. 


Ce  malade  étant  souvent  forcé  de  se  livrer  à  des  travaux  manuels  qui 
usent  et  déchirent  si  vite  ses  gants  que  l'usage  en  devient  difficile,  je  lui 
conseillai  pour  ce  genre  de  travaux  l'emploi  d'un  appareil  plus  simple.  11 
consiste  en  un  tube  de  caoutchouc  vulcanisé  qui  embrasse  l'extrémité  supé- 
rieure du  premier  métacarpien  à  la  manière  d'un  anneau,  et  remonte  obli- 
quement vers  le  bord  interne  du  poignet,  autour  duquel  il  s'enroule.  Le 
caoutchouc  est  tendu  plus  ou  moins,  et  l'avant-bras  est  garanti  de  sa  com- 
pression par  une  manclietle  de  cuir.  Ce  dernier  appareil,  qui  a  rendu  de 
grands  services  à  mon  malade,  a  cependant  des  inconvénients  que  je  dois 
signaler  :  1°  il  exerce  une  pression  circulaire  sur  un  point  trop  limité  du 
pouce  et  gêne  en  conséquence  la  circulation  ;  i"  il  a  trop  peu  d'action  d'ex- 
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tension  sur  la  deuxième  phalange;  3"  il  est  insuffisant  pour  le  travail  .'i 
l'aiguille;  4"  le  caoutchouc  vulcanisé  subit  trop  rinduence  des  variations  de 
lempératuro.  ■ —  (Lo  malade  dut  remplacer  le  caoutchouc  par  un  ressort 
métallique.) 

Je  pourrais  rapporter  aussi  plusieurs  observations  d'atrophie 
limitée  au  court  alxJucteur  du  pouce,  desquelles  il  ressort  que 
l'usage  de  la  main  en  était  presque  aussi  gravement  lésé  que  dans 
le  cas  précédent,  où  tous  les  op|)osanfs  étaient  dt'truils.  —  On  con- 
çoit que  le  court  abducteur  artificiel  a  dû  rétablir  l'intégrité  des 
fonctions  du  pouce. 

Quant  à  l'atrophie  du  court  fléchisseur,  il  ne  cause  pas  assez  de 
perturbation  dans  l'usage  de  la  main  pour  compenser  la  gène  occa- 
sionnée ])ar  l'appareil  lui-même. 

13,  —  Prolli(''Sf  dos  muscles  long  cxtenspur,  court  extenseur,  long  abducteur  et 
long  fléchisseur  du  pouce. 

I.  La  paralysie  du  long  extenseur  du  poiu'e  existe  rarement  iso- 
lément, .le  nd'ai  observée  qu'une  fois  (à  la  main  droite),  consécuti- 
vement à  une  contusion  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
l'avant-bras.  L'usage  de  la  main  n'en  fut  pas  très  compromis;  le 
sujet  écrivait  aussi  facilement  <iu'aiq:)aravant.  Cependant  l'opposition 
constante  du  pouce  et  l'impossibilité  de  le  relever  pour  une  foule 
d'usages  occasionnaient  de  la  maladresse.  Un  long  extenseur  artifi- 
ciel (voy.  'ô,  fig.  137)  lit  disparaître  la  gène  et  rendit  l'habileté  ma- 
nuelle. C'est,  on  le  voit,  un  tendon  artificiel,  3,  qui  suit  la  direction 
analomique  du  long  extenseur,  et  s'attache  à  un  ressort  E  fixé  à  la 
manchette  D. 

H.  La  paralysie  simultanée  du  long  extenseur  et  du  long  abduc- 
teur du  pouce  s'observe  communément  dans  la  paralysie  satur- 
nine. 11  en  résulte  que  le  premier  métacarpien  se  trouve  constam- 
ment dans  une  opposition  exagérée,  et  (pie  le  pouce  tombe  dans 
la  paume 'de  la  main  (voy.  la  fig.  l/i/i). 

On  prévoit  cpie  l'usage  de  la  main  est  bit'ii  |)lus  gène  par  cette 
attitude  vicieuse  du  pouce  que  dans  le  cas  précédent. —  Le  long 
e\t(!iiseur  du  pouce  artificiel  décrit  ci-dessus  (voy.  fig.  137)  suffi- 
rail,  à  la  ri;;ueur,  pour  rélablir  la  foiielion  et  l'attitude  à  peu  près 
normale  du  pouce;  mais  l'absence  du  court  fiéchisseur  (seul  pro- 
ducteur réel  de  l'abiluction  du  premier  métacarpien^  cause  de  la 
diriicultf  dans  certains  actes,  comme  lor.s{[u'en  écrivant,  en  dessi- 
nant, le  trait  est  dirigé  d'avant  en  arrière.  On  remanjue  vu  effet 
(voy.  la  lig.  Hi5)  ([ue  dans  ce  mouvement  le  premier  nictacarpicii 
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se  porte  dans  l'abduction,  pendant  que  les  deux  phalanges  sont 
fléchies,  ou,  en  d'autres  termes,  (pie  ce  mouvement,  opposée  celui 
qui  trace  le  trait  d'arrière  en  avant,  est  produit  par  le  court  exten- 
seur et  le  long  fléchisseur  du  pouce. 

Les  malades  se  sont  bien  trouvés,  dans  ces  cas,  d'un  abducteur 


FiG.   144. 


FiG.    H- 


artificiel  ajouté  au  long  extenseur  artificiel.  Un  ruban  de  fil  fixé  à 
l'extrémité  supérieure  et  postérieure  de  la  première  phalange,  glis- 
sant dans  une  coulisse  qui  suit  la  direction  naturelle  du  court  ex- 
tenseur, s'ouvre  au  niveau  de  la  face  inférieure  et  externe  du 
radius,  et  se  relie  à  un  ressort  fixé  à  la  face  postérieure  de  la  man- 
chette; ce  muscle  artificiel,  dis-je,  produit  les  mouvements  propres 
du  court  extenseur. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'appliquer  le  long  fléchisseur 
artificiel  du  pouce. 


III. 


Prothèse  musculaire  du  poignet. 


N'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire  l'application  du  gantelet 
des  fléchisseurs  artificiels  de  la  main,  il  ne  sera  question  dans  ce 
paragraphe  que  des  extenseurs  de  cette  partie. 

Gantelet  de.'i  extenseurs  du  poignet. — I.  J'ai  dit  précédemment  qu'il 
suffit  de  la  paralysie  partielle  des  extenseurs  des  doigts  pour  que  le 
poignet  se  fiéchisse  avec  force,  quand  le  sujet  veut  ouvrir  la  main. 
Si  l'on  se  rappelle  le  mécanisme  physiologique  de  ce  phénomène, 
on  ne  commettra  pas  la  faute  de  l'attribuer  à  la  paralysie  des  exten- 
seurs de  la  main.  Ai -je  besoin  de  rappeler  aussi  que  les  extenseurs 
artificiels  de  la  main  seraient  ici  impuissants,  et  qu'il  suffit  de  pro- 
duire artificiellement  l'extension  des  premières  phalanges,  pour 
faire  cesser  cette  paralysie  apparente  des  extenseurs  du  poignet? 

II.  11  est  une  espèce  de  paralysie  qui  atteint  ordinairement,  en 
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même  temps,  les  extenseurs  des(loij,'ts  et  les  extenseurs  dn  poignet  : 
c'est  la  paralysie  saturnine. 

Si  tous  les  extenseurs  sont  paralysés,  on  place  deux  ressorts  à  la 
partie  postérieure  de  la  manchette,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  de- 
hors, et  s'agrafant,  l'externe  au  niveau  du  second  métacarpien,  et 
l'intei'ne  au  niveau  du  cin((uième  métacarpien. 

Il  arrive  quelquefois  dans  cette  paralysie  que  le  cubital  postérieur 
est  seul  atteint  avec  l'extenseur  des  doigts.  Le  gantelet  de  l'exten- 
seur des  doigts  ((hVrit  dans  le  premier  paragraphe)  rétablit  alors,  il 
est  vrai,  les  fonctions  de  la  main,  mais  l'extension  du  poignet  nepeut 
se  faire  sans  abduction.  —  Bien  que  cette  attitude  gène  peu  les  fonc- 
tions, sa  continuité  occasionne  de  la  fatigue.— Chez  une  jeune  colo- 
riste atteinte  de  paralysie  saturnine  des  extenseurs  des  doigts  et  du 
cubital  postérieur,  l'application  du  gantelet  des  extenseurs  des  doigts 
avait  rétabli  l'usage  de  la  main  ;  son  travail  à  l'aiguille  était  aussi 
facile  qu'avant  sa  paralysie,  mais  l'attitude  de  l'abduction  contiiuie 
finissait  par  lui  donner,  dans  l'articulation  radio-carpienne,  un  sen- 
timent de  fatigue  qui  disparut  quand  j'eus  ajouté  à  son  appareil 
un  cubital  postérieur  artificiel  (voy.  ¥,  fig.  137),  qui  rétablit  l'attitude 
normale  de  sa  main. 

Des  trois  extenseurs  du  poignet,  le  premier  radial  est  le  phisfré- 
(piemment  atteint  isolément  dans  la  paralysie  saturnine  (sur  plus 
d'une  centaine  de  cas,  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  le  second  radial 
paralysé  partiellement).  Les  troubles  fonctionnels  (jui  en  résultent 
sont  bien  plus  grands  qu'après  la  paralysie  du  cubital  postérieur. 
On  y  remédie  aisément  avec  un  ressort  quis'attache  au  gant,  comme 
je  l'ai  dit,  au  niveau  du  premier  métacarpien. 

IIL  Mais  lorsque  la  paralysie  du  premier  radial  est  ancienne, 
l'articulation  se  déforme,  par  suite  de  l'abduction  continue  du  poi- 
gnet: les  ligaments  latéraux  s'allongent  en  dehors  et  se  rétractent 
en  dedans,  au  point  que  l'on  ne  peut  ramener  la  main  dans  son  atti- 
tude normale,  surtout  si  l'action  du  second  radial  est  (-gaiement 
abolie,  i^'articulation  se  déforme  aussi  dans  le  sens  de  la  flexion,  et 
résiste  aux  efforts  d'extension.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
d'ol)server  cette  difformité  du  poignet,  coïncidant  avec  la  griffe  con- 
sécutive à  la  paralysie  des  interosscux,  et  j'en  ai  représenté  un 
exemple  dansla  figurel/iO.  Avec  l'appareil  (pie  j'ai  décrit  précédem- 
ment (p.  8^7),  et  que  j'ai  appliqué  à  la  guérison  de  cette  déformation 
des  phalanges  (voy.  laiig.  139),  voici  connnentj'ai  obtenu  graduel- 
lement l'extension  abductrice  du  poignet  :  de  l'extrémité  d'une  tige 
fixée  à  la  portion  palmaire  B  de  l'appareil  partent  deux  ressorts 
qui  vont  s'attacher  à  la  partie  supérieure  de  la  face  postérieure  et 
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externe  do  la  irianchetlo  C,  de  manière  à  raiiieiior  graduellement  la 
main  dans  l'extension  et  dans  l'abduction. 

ARTICLE  II. 

PROTHÈSE   MUSCDLAIP.E    DES   IIEUBRES   HFl'iRIECnS. 

La  prothèse  musculaire  physiologique  des  membres  inférieurs  a 
une  plus  grande  importance  pratique  que  celle  de  la  main,  parce 
qu'elle  seule  peut  prévenir  des  déformations  qui  sont  incurables, 
lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  entier  développement,  parce  qu'à 
ce  titre  elles  doivent  toujours  être  appli(}uées  concurremment  avec 
les  moyens  thérapeutiques  et  principalement  avec  la  laradisation 
localisée,  dont  le  but  est  de  guérir  la  paralysie  ou  l'atrophie  cause 
première  de  ces  déformations,  parce  qu'enfin  les  cas  dans  lesquels 
on  peut  en  faire  l'application  sont  extrêmeii;ent  nombreux. 

Mes  recherches  sur  la  prothèse  physiologique  des  membres  infé- 
rieurs ont  été  faites,  en  grande  partie,  chez  des  enfants  et  chez  des 
jeunes  sujets.  Je  me  proposais  autant  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
déformations  des  membres,  en  attendant  que  les  paralysies  fussent 
guéries  ou  améliorées  parla  faradisation,  que  de  rétablir  ou  de 
rendre  plus  facile  l'usage  de  ces  membres. 

Les  appareils  orthopédiques  qui  étaient  répandus  dans  la  prati- 
que, bien  qu'ils  eussent  été  perfectionnés  sous  la  direction  d'iiabiles 
praticiens  ou  de  savants  physiologistes  et  pathologistes  qui  s'étaient 
spécialement  livrés  à  l'élude  des  difformités  et  des  afifections  mus- 
culaires, ne  répondaient  pas  aux  indications  que  je  voulais  remplir. 
Ces  appareils  à  force  (ixe  ou  à  force  élastique  meuvent  le  pied  en 
masse  dans  l'articulation  tibio-tarsienne  ou  dans  l'articulation  cal- 
canéo-astragalienne,  dans  le  sens  de  l'adduction  et  de  l'abduction  ; 
et  encore  ils  ne  peuvent  qu'imiter  ces  mouvements  d'abduction  et 
d'adduction  par  un  renversement  du  pied  directement  en  dehors  ou 
en  dedans,  renversement  direct  que  ne  permet  pas  l'articulation 
calcanéo-astragalienne  dont  le  mouvement  est  composé  comme  je 
l'ai  démontré.  Enfin,  avec  ces  appareils,  on  ne  peut  obtenir  les 
mouvements  des  petites  articulations  du  métatarse  qui  ont  lieu,  à 
l'état  normal,  sous  l'influence  de  l'action  individuelle  dès  muscles, 
pendant  l'extension,  la  flexion,  l'adduction  et  l'abduction  du  pied. 

Je  ne  saurais  dire  combien  d'appareils  j'ai  imaginés  pour  obtenir 
ces  mouvements  composés.  Tous  mes  essais  ont  été  infructueux 
jnsf[n'au  moment  où  j'ai  eu  l'idée  d'imiter  la  nature,  à  l'aide  de  la 
prothèse  musculaire  pliysiologicpie,  c'est-à-dire  d'attacher  mes  mo- 
teurs artificiels  exactement  dans  les  points  anatomiques.  L'expé- 
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rience  licurouse  (jue  j'avais  déjà  laite  sur  des  jambes  de  squelelles, 
et  que  j'ai  rapportée  [)récé(leniineiit,  me  lit  espérer  que,   répéléo 
sur  les  vivants,  elle  donnerait  les  mêmes  résultats.  Je  vais  décrire 
l'appareil  que  je  fis  construire  dans  ce  but. 
11  se  compose  (voyez  les  figures  l/i6,  M\l  et  1^8)  d'une  guêtre, 


FiG.  lin 


(le  muscles  artificiels,  d'un  système  de  d(';li^atinii  avec  ou  sans 
tuteurs  métalli(iues,  qui  servent  de  [loiuts  (rap[)ui  aux  muscles  arti- 
liciels  à  force  élastique  ou  rigide. 

1"  La  guêtre  est  de  coutil  ;  elle  s'étend  de  (piehjues  eeniinièlres 
au-dessus  des  malléoles,  à  un  centimètre  en  avant  des  articulations 
mélatarso-plialaiigieimes,  de  manière  à  conserver  la  liberté  des 
mouvements  des  orteils.  Klle  est  coupécî  comme  pour  une  bottine, 
c'est-à-dire  (pie  ses  coutures  longent  la  circonférence  du  pied.  Ces 
dernières  sont  plates  et  ne  blessent  pas  la  peau.  Cette  guêtre  est  lacée 
oiiliiiairemeiit  en  dedans;  je  dirai,  |)arla  suite,  dans  (pielle  circon- 
stance! elle  doit  être  lacée  en  drli(»rs.  Enfin  elle  est  bien  ajustée,  ne 
l'ail  [)iis  de  plis,  et  ne  doit  i»as  exercer  trop  de  compression.  Je  la 
fais  porter  par-dessus  un  bas  delil,  parce  epi'ainsi  elle  se  conserve 
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propre  plus  longtemps  qiio  si  elle  ét.iit  appliquée  à  nu  sur  la  peau. 
D'ailleurs  avec  les  muscles  artificiels  qui  s'attachent  à  cette  guêtre, 
dans  certains  points  anatomiques,  on  obtient  aussi  bien,  dans  les 
deux  cas,  les  mouvements  articulaires  partiels  et  composés  que  l'on 
se  propose  de  produire. 

2°  La  portion  des  muscles  artificiels  qui  correspond  à  la  guêtre, 
est  la  partie  essentielle,  fondamentale,  dans  la  prothèse  musculaire 
physiologique.  De  celte  espèce  de  tendons  artificiels  dépend  toute 
la  mécani([ue  des  appareils.  On  peut  voir  dans  les  figures  1/i6,  1^7 
et  \U8,  que  l'extrémité  inféiieure  de  ces  tendons  artificiels  destinés 
à  produire  les  mouvements  si  complexes  des  articulations  du  tarse 
et  du  métatarse  s'attache  exactement  dans  les  points  anatomiques, 
et  que  leur  direction  et  leur  passage  dans  des  coulisses  ont  lieu 
comme  dans  la  nature;  ils  sont  construits  avec  des  lacets  de  soie. 
Je  reviendrai  sur  leur  description  en  traitant  de  la  prothèse  des  pa- 
ralysies musculaires  partielles. 

Les  agents  moteurs  de  ces  tendons  artificiels  sont  élastiques  ou 
rigides.  J'ai  dit  précédemment  (page  837)  que  l'expérience  m'avait 
bien  vite  démontré  l'insuffisance  des  tissus  de  caoutchouc  vulcanisé, 
et  que  j'ai  dû  donner  la  préférence  aux  ressorts  métalliques  en  spi- 
rale, parce  qu'ils  ré[tûndaient  mieux  aux  indications  que  j'avais  à 
remplir.  Ces  ressorts  métalliques,  dont  on  augmente  la  force  suivant 
les  cas  particuliers,  sont  recouverts  à  la  manière  des  ressorts  de  bre- 
telles.Leur  course  est  limitée  (voy.  les  figures  H6  et  l/iS)  et  ne  peut 
dépasser  le  tiers  de  leur  longueur,  de  sorte  qu'on  peut  les  em- 
ployer aussi  comme  moteurs  fixes,  en  les  tendant  au  delà  de  leur 
extensibilité.  Ces  moteurs  sont  terminés  inférieurement  par  des 
agrafes  qui  sont  passées  dans  les  anneaux  des  tendons  artificiels,  et 
supérieurement  par  des  courroies  percées  de  trous  qui  sont  fixées  à 
l'appareil  que  je  vais  décrire. 

3°  Je  me  suis  appliqué  dans  ces  essais  à  simplifier  la  fabrication 
des  appareils  prothétiques  et  à  les  débarrasser  autant  que  possible 
de  l'emploi  du  métal.  —  Primitivement,  j'avais  fait  construire  une 
molletière  de  cuir  assez  épais(voy.  les  figures  1^6et  168),  embrassant 
exactement  la  partie  supérieure  de  la  jambe,  lacée  en  dehors,  et 
pouvant  être  serrée  au  niveau  de  la  jarretière,  de  manière  à  être 
maintenue  aussi  solidement  que  possible.  Des  boutons  fixés  à  cette 
molletière  servaient  de  points  d'attache  aux  muscles  artificiels  ;  mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  remarquer  qu'elle  était  iiisuftisante.  Chez  les  enfants 
dont  les  membres  malades  étaient  amaigris  ou  atrophiés,  elle  n'était 
pas  applicable,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  solidement  maintenue 
et  descendait  sur  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  sous  l'infiuence 
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(le  la  traction  exercée  par  les  rriiiscles  artificiels.  Lorsque  les  mus- 
(;l(;s  (le  la  partie  postérieure  de  la  jambe  étaient  assez  déN'eloppés 
l)our  soutenir  la  molletière,  la  compression  circulaire  qu'il  fallait 
alors  exercer  au  niveau  de  la  jarretière  pour  ré5^ister  à  la  pression 
exercée  par  les  muscles  artificiels,  ou  ne  pouvait  être  longtemps  sup- 
porti'e,  ou  augmentait  l'atrophie  de  la  jambe. 

Alors  j'ai  essayé  de  soutenir  la  molletière  à  l'aide  d'un  cuissard 
qui  prenait  son  point  d'appui  au-dessus  du  condyledu  fémur  (voyez 
les  figures  1A6  et  1/i8).  Pour  fixer  solidement  ce  cuissard,  deux 
coussins  de  8  à  10  centimètres  do  diamètre,  et  d'un  centimètre  à 
un  centimètre  et  demi  d'épaisseur,  ont  été  fixés  à  la  lac*  interne  et 
placés  un  peu  au-dessus  des  condyles  du  fémur.  De  cette  manière 
le  cuissard,  comprimant  la  cuisse  transversalement,  était  retenu  par 
les  condyles,  et  maintenait  solidement  la  molletière  à  laquelle  il  se 
reliait  à  l'aide  de  courroies  placées  latéralement;  il  n'occasionnait 
aucune  gêne,  parce  qu'il  n'exerçait  pas  de  compression  circulaire. 

Cet  appareil,  on  le  voit,  a  une  grande  ressemblance  avec  celui 
de  la  main  qui  a  été  décrit  antérieurement  (voyez  la  fig.  137),  qui,  lui 
aussi,  prend  son  point  d'appui  principal  sur  les  tubérosités  interne 
et  externe  de  la  partie  inlérieure  de  l'humérus.  3Iais  il  n'est  malheu- 
reusement pas  applicable  dans  tous  les  cas,  surtout  lorsque  les  mus- 
cles artificiels  doivent  agir  avec  une  grande  puissance.  11  faut  alors 
serrer  très  fortement  le  cuissard,  et  il  en  résulte  une  atrophie  rapide 
de  la  partie  inférieure  de  la  cuisse,  et  surtout  du  vaste  interne  et 
du  vaste  externe.  Celte  atrophie  de  la  cuisse  est  même  inévitable 
après  un  long  usage  de  ce  cuissard,  quelque  modérée  que  soit  la 
compression.  Ainsi,  j'ai  observé  (|ue  le  volume  de  ces  muscles  avait 
diminué  d'un  tiers  et  quelquefois  de  moitié  après  une  à  deux  années 
d'usage. 

Celle  atropine  des  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  occa- 
sionni'-epar  le  cuissard,  contre-indique  l'emploi  de  ce  dernier,  lors- 
que cesnuiscles  sont  déjà  affaiblis,  paralysés  ou  atrophiés  en  même 
temps  que  les  muscles  moteurs  du  pied.  De  plus,  le  cuissard  est 
très  incommode  et  difficile  à  porter  et  à  maintenir,  pendant  les. 
chaleurs  de  l'été,  à  cause  de  la  transpiration  abondante  qu'il  pro- 
voque. Enfin,  il  est  des  cas  assez  nombreux  où  il  faut  combiner  la 
force  élastitpie  avec  la  force  rigide. 

L'appareil  représenté  dans  la  figure  1Z|9  répond  à  toutes  les  indi- 
cations pour  les  jiaralysies  partielles  des  muscles  moteurs  du  jjied. 

Il  est  composé,  comme  les  appareils  orthopédiques  ordinaires,  de 
deux  tuteurs  métallicpies  A,  reliés  entre  eux  par  deux  cercles  ('gaie- 
ment (lenK'lal,  C,  C,  dont  la  nioitii'  antérieure  est  articulée  et  peut 
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s'ouvrir  pour  recevoir  le  membre;  d'un  étrier  mélalliiiue  B,  auquel 

est  fixée  une  semelle   de  cuir  mince,  quelcjuelois  consolidée  par 

une    plaque ,  métallique  aussi   légère  que 

possible.  Le  métal  est  partout  recouvert  de 

peau. 

Lorsque  le  pied  est  mis  dans  sa  guêtre,  le 
membre  est  placé  dans  l'appareil  comme 
dans  la  fig.  149,  et  une  bottine  maintient 
solidement  tout  le  système,  conmie  l'iniii- 
quent  les  lignes  ponctuées  qui  entourent  le 
pied.  Alors  les  muscles  artificiels  D,  E, 
F,  etc.,  sont  tendus  et  fixés  au  cercle  su- 
périeur C,  en  passant  les  boutons  rivés  sur, 
ce  dernier  dans  les  trous  de  leurs  cour* 
roies. 

Mes  expériences  sur  la  protlièse  muscu- 
laire pliysiologique  des  membres  inférieurs 
ont  été  laites,  en  grande  partie,  dans  des  cas 
de  paralysie  atropliique  graisseuse  de  l'en- 
fance. J'ai  procédé  alors  différenmient  sui- 
vant la  période  de  la  maladie  où  j'étais  ap- 
pelé à  intervenir.  La  plupart  des  jeunes  sujets 
m'ont  été  adressés  à  une  période  assez  avancée  de  leur  affection 
musculaire.  Quand  j'ai  eu  à  les  traiter  au  début  ou  à  une  époque 
voisine  du  début,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  la  paralysie  ri'gnait 
encore  dans  les  muscles  moteurs  du  pied  ;  lorsque,  par  l'explora- 
tion électro-musculaire,  il  m'a  été  démontré  que  la  paralysie  et 
que  certains  muscles  devaient  s'atrophier  ou  étaient  menacés  de 
se  transformer  en  graisse,  j'ai  fait  appliquer  immédiatement  lap- 
pareil  représenté  dans  la  figure  149,  en  limitant  la  course  de  son 
étrier  pour  laisser  peu  de  jeu  au  mouvement  d'extension  ou  de 
flexion  du  pied;  puis  j'ai  tendu  tous  les  muscles  artificiels  de  ma- 
nière à  rétablir  l'équilibre  des  forces  toniques  qui  maintiennent  la 
forme  normale  du  pied.  Cet  appareil,  dont  le  but  principal  est 
d'aider  à  la  marche  et  de  contenir  solidement  le  pied,  n'est  appliqué 
que  le  jour.  C'est  aussi  un  appareil  d'attente;  car  aussitôt  (pie  les 
muscles  qui  ont  été  moins  lésés  dans  leur  innervation  commen- 
cent à  recouvrer  leur  motilité  et  leur  force  tonique,  je  tends  davan- 
tage les  muscles  artificiels  destinés  à  suppléer  à  leurs  antagonistes 
paralysés,  afin  de  prévenir  les  délbrmations  partielles  qui,  sans 
cette  équilibration  des  forces,  seraient  infailliblement  produites  à 
la  longu(!. 


FiG.   iiO. 
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Il  arriveuii  nioiiioul  ou  la  paralysie  se  localise;  en  d'autres  termes, 
où  un  certain  nombre  de  muscles  ont  recouvré  conii)léleinent  leur 
molilité  et  leur  force  :  alors  la  prothèse  musculaire  doit  (^tre  modi- 
iiée  suivant  les  cas  particuliers,  comme  je  vais  l'exposer  brièvement 
dans  les  paragraphes  suivants. 

§  I.  —  Pa-otIu'-f»e  <lu  triceps  stiral. 

A.  —  Appareil  de  uuit. 

Sit(')t  que  la  paralysie  du  triceps  sural  (jumeaux  et  soléaire)cst 
diagnosti(|uée,  on  doit  se  liâtei"  de 
prévenir,  à  l'aide  de  moyens  pro- 
thétiques,  la  chute  ])rogressive  du 
talon  (le  talus)  cl  les  déformations 
articulaires  (jui  en  sont  la  consé- 
quence, ainsi  que  je  l'ai  démontré 
précédemment  (p.  801).  Le  triceps 
sural  artiliciel  remjjlit  parfaitement 
cette  indication, parce(|u'il  produit 
à  la  ibis  lextension  du  pied  dans 
l'articulation  tibio- astr/igalicime  (,'t 
son  adduction  dans  rarliculalion 
calcanéo- astracaliemie.    Dans   ce 


but,  on  fixe  l'extrémité  inférieure 
de  ce  muscle  artiliciel  ii  une  guêtre 
et  au  niveau  de  la  terminaison  du 
tendon  d'A(;hiIle,  puis  on  aUache 
sou  extrémité  supérieure  à  une 
molletière.  Ensuite  on  donne  au 
muscle  aitiliciel  assez  de  tension 
pour  maintenir  le  pied  étendu 
pendant  le  repos  nnisculaire.  On 
peut  remplacer  la  guêtre  pai-  une 
légère  sandale,  au  talon  de  la- 
([uelle  serait  attaché  le  nniscle 
artiliciel. 

Si  l'emploi  de  la  molletière  et 
de  son  cuissard  contentif  élait 
contre-indiiiné,  on  appli(pierait 
l'appareil  représenté  dans  la  figure 
150.  (let  appareil,  cpie  j'ai  fait  construire  par  M.  Cliarriere,  présente 
des  dispositions  nouvelles  (|ui  méritent  d'être  décrites. 


l-iG.  i; 
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Il  se  compose  d'un  tuteur  métallique  placé  en  dutiors,  terminé  en  haut 
par  un  cercle  métallique,  comme  dans  l'appareil  I  49,  et  articulé  au  niveau 
de  l'articulation  tibio-tarsienne,  avec  un  étrier  qui  peut  être  incliné  en 
dedans,  au  moyen  d'une  vis  de  pression  (appelée  marteau,  A,  fig.  ioO)  et 
d'une  charnière  placée  au  niveau  de  l'articulation  calcanéo-asiragalienne. 
Une  planchette  sur  laquelle  le  pied  est  maintenu  par  une  courroie  C  est  fixée 
à  l'étrier;  on  peut  la  faire  pivoter  sur  la  jambe  de  dehors  en  dedans  par 
la  vis  de  pression  B.  Si  l'on  a  bien  présenta  l'esprit  le  mécanisme  du  mou- 
vement d'adduction  de  l'articulation  calcanéo-asiragalienne,  on  comprendra 
que  cet  appareil  imite  parfaitement  le  mouvement  d'adduction  naturel,  au 
moyen  des  mouvements  combinés  de  flexion  latérale  et  de  rotation  de  l'ar- 
rière-pied  sur  l'axe  de  la  jambe,  mouvements  que  l'on  règle  avec  les  vis  de 
pression  A,  B(l  ;.  Lorsque  le  pied  est  placé  en  adduction,  comme  je  viens  de 
le  dire,  on  le  maintient  dans  l'extension,  à  l'aide  du  triceps  sural  artificiel 
attaché  d'une  part  à  la  partie  postérieure  de  la  planchette  et  de  l'autre  à  la 
partie  postérieure  du  cercle  F,  fig.  1  49,  ou  avec  lavis  de  pression  C,  fig.  1  oO. 

Lorsque  la  paralysie  du  triceps  sural  n'est  pas  récente  et  que  cepen- 
dant on  a  quelque  espoir  de  rappeler  les  mouvements  et  la  nutri- 
tion dans  ce  muscle,  lesmoyensprotliétiquesque  je  viens  de  décrire 
peuvent  être  encore  utiles,  si  le  pied  n'est  pas  très  déformé.  La 
tension  du  muscle  artificiel  doit  être  plus  forte.  Non-seulement 
cet  appareil  peut  alors  relever  le  talon,  mais  il  favorise  encore  la 
guérison  par  la  faradisation,  en  plaçant  ce  muscle  dans  le  raccour- 
cissement. Mais  si  ce  dernier  ne  donne  plus  de  signe  d'existence, 
s'il  est  gras  et  que  le  talus  pied  creux  ,  consécutif  à  sa  destruction, 
soit  à  son  plus  haut  degré,  comme  dans  les  figures  128,  129  et  131, 
est-il  besoin  de  dire  que  toute  tentative  de  réduction  ne  pourrait 
donner  aucun  résultat  heureux? 

lî.  —  Appareil  de  jour. 

Le  triceps  sural  artificiel  à  force  élastique  ne  peut,  dans  aucun 
cas  et  inème  au  début  de  cette  paralysie,  aider  la  marche  ou  la  sta- 
tion.; c'est  qu'il  lui  faudrait  alors  une  force  au  moins  égale  au  poids 
du  corps,  force  qui  maintiendrait  le  pied  dans  une  extension  con- 
tinue. Eu  voici  la  preuve. 

Observation  CC.  —  J  ai  observé  chez  un  adulte  une  paralysie  alrophique 
des  jumeaux,  consécutive  à  une  névralgie  ou  plutôt  à  une  névrite  sciatique 

(I)  On  peut  obtenir,  comme  dans  la  nature,  avec  un  mécanisme  analogue 
placé  du  côté  oppose,  les  mouveincnls  composés  qui  produisent  l'abduction  du 
pied. 
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(I;itant  (lo  plusieurs  années.  Le  soléaire  inlacl  6e  conlraclail  avoc  une  force 
(le  22  kilos.  Le  sujet  ne  pouvait  se  tenir  sur  la  pointe  du  pied.  Pendant  la 
marche,  lo  membre  malade  reposait  seulement  sur  le  talon,  et  le  mouve- 
ment d'oscilla'iion  en  avant  du  premier  temps  de  la  marche  n'avait  pas  lieu. 
Il  en  résullait  une  claudication  semblable  à  celle  qui  est  produite  par  une 
jambe  artificielle. 

J'ai  recueilli  un  autre  cas  analogue  au  précédent,  chez  un  enfant 
âgé  (le  cinq  ans,  elont  l'extension  du  pied  sur  la  jambe  ne  se  l'aisait 
plus  qu'avec  un  des  jumeaux.  Son  ))ie(l,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, était  indét'hi  lortenient  sur  la  jand)e  (piand  il  essayait  de  se 
leiiir|sur  sa  pointe,  et  il  niei'allnt,  ])oureiniiècber alors cettt'inilexion, 
enqiloyer  un  triceps  artificiel  dont  la  puissance  égalait  le  poids  du 
corps.  Cette  puis.sance  l'enqjortait  de  beaucoup  sur  la  force  toni(|ue 
des  fléchisseurs,  de  sorte  (pie  si  le  membre  inférieur  ne  reposait  pas 
sur  le  sol,  le  pied  restait  dans  une  extension  continue,  etconsé(iuem- 
ment  buttait  contre  le  sol  pendant  l'oscillation  du  second  temps  de 
la  marche.  J'éciuilibrai  alors  les  forces  avec  un  (Ick-lii-sseur  artificiel, 
égal  en  puissance  à  l'extenseur,  et  de  manière  que  pendant  le  repos 
musculaire  le  pied  était  maintenu  fléchi  à  angle  droit.  Le  petit  ma- 
lade i)ouvait  facilement  llcchir  son  pied  au  delà  de  cet  angle  droit 
avec  ses  muscles  sains.  Cet  appareil  aidait  singulièrement  sa  marche 
et  donnait  alors  au  tronc  un  peu  d'impulsion  en  avant. 

Mais  onconçoit  (pi'il  est  difficilement  applicable,  et  qu'il  est  même 
inapplicable  lorsque  le  poids  du  corps  est  plus  considérable,  par 
exemple,  chez  les  adultes,  parce  que  cela  n(-'cessiterait  l'emploi  de 
ressorts  de  la  force  de  IxO  à  50  kilos  et  plus  difficiles  à  construire  et 
à  placer.  Dans  ces  cas,  j'ai  enqdoyé  un  appareil  rigide,  c'est-à-dire 
dont  la  flexion  de  l'étrier  B  (lig.  169)  était  limitée  de  manière  âne 
pas  dépasser  l'angle  droit. 

^  II.    —  Prothèse  du  long  |u*roiiîor  latéral. 

A.  —  Appareil  de  nuit. 

La  physiologie  et  la  pathologie  du  long  péronier  latéral  ayant  été 
complétemt'ut  ignorées  jus(pi'cn  ces  derniers  tcuips,  on  coii(;oit  que 
la  prothèse  de  ce  muscle  ait  dii  être  également  négligée.  Ce  n'est 
pas  qu'en  orthopédie  on  n'ait  absolument  rien  tenté  contre  la  défor- 
mation produite  par  sa  paralysie  ou  sa  faiblesse  congc'nitah',  contre 
le  [lied  plat.  Mais,  comme  on  n'y  voyait  qu'un  vice  de  confor(nation 
puremeut  osseux,  on  s'était  ingi-nié  a  former  une  voûte  i>lantaireen 
exerçant  une  compression  sur  la  partie  moyenne  de  la  vuùte  plan- 
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taire,  à  l'aide  d'une  semelle  à  convexité  supérieupc.  Tout  le  monde 
comprend  ([u'un  appareil  semblable,  qu'il  fallait  faire  porter  pen- 
dant une  année  et  plus,  devait  aggraver  les  accidents  inhérents  au 
pied  plat,  et  (jui  sont  occasionnés  par  la  compression  des  nerfs  plan- 
taires, à  savoir,  de  renguurdibS"ment,  des  fourmiilements,  des  dou- 
leurs dans  le  pied  et  surtout  à  la  plante  du  pied.  Et  puis,  lorsfiue  ce 
supplice  avait  été  supporté  assez  longtemps  pour  atteindre  un 
résultat,  ce  n'était  pas  une  voûte  plantaire  que  l'on  avait  produite 
alors,  c'est-cà-dire  l'abaissement  normal  de  la  saillie  sous-métatar- 
sienne résultant  d'une  série  de  petits  mouvements  articulaires  du 
bord  interne  de  l'avant-pied,  mais  c'était  un  vrai  pied  creux  par 
inflexion  dans  l'articulation  médio-tarsienne  de  tout  l'avant-pied  sur 
l'arrière-pied,  de  telle  sorte  que  le  bord  externe  du  pied,  qui  à  l'état 
normal  est  rectiligne,  décrivait,  comme  son  bord  Interne,  une  courbe 
à  concavité  intérieure.  A  une  difformité  du  pied  on  avait  donc  sub- 
stitué une  autre  difformité. 

Depuis  que  nous  savons  qu'une  force  unique  (le  long  péronier 
latéral),  agissant  de  dehors  en  dedans  et  de  haut  en  bas  sur  un  point 
déterminé  (sur  la  partie  inférieure  et  postérieure  du  premier  méta- 
tarsien et  un  peu  sur  la  partie  voisine  du  premier  cunéiforme),  pro- 
duit les  mouvements  articulaires  composés  d'où  résulta)  la  voûte 
plantaire,  rien  n'est  plus  facile  que  d'imiter  la  nature,  en  atta- 
chant sur  la  guêtre,  au  niveau  de  l'articulation  du  premier  métatar- 
sien avec  le  premier  cunéiforme,  un  tendon  artiticiel  qui  à  la  face 
plantaire  suit  la  direction  du  long  péronier  latéral  (voy.  G,  fig.  H"/), 
passe  derrière  la  malléole  externe  (voy.  D,  fig.  1^8),  et  s'attache  à  la 
partie  externe  ou  de  la  molletière  (voy.  D,  fig.  168),  ou  de  l'appareil 
à  tuteurs  métalliques  (voy.  F,  lig.  169). 

Le  long  péronier  artificiel  que  je  viens  de  décrire  hâte  considéra- 
blement le  rétablissement  ou  la  formation  de  la  voûte  plantaire,  que 
l'on  n'obtient  qu'à  la  longue  par  la  faradisation  du  long  péronier 
latéral  paralysé  ou  affiiibli.  J'ai  rapporté  précédemment  des  cas  de 
guérison  du  pied  plat  valgus  douloureux  par  la  faradisation  loca- 
lisée du  long  péronier.  La  voûte  plantaire  s'est  développée  seule- 
ment sous  l'inlluence  du  retour  de  la  force  de  ce  muscle.  Je  n'avais 
pas  employé  conc\)rremment  la  prothèse  musculaire,  pour  mieux 
démontrer  l'efficacité  du  traitement  électrique,  et  afin  de  prouver 
que  le  pied  plat  était  causé  par  le  défaut  d'action  du  long  péronier. 
Mais  il  ne  m'a  pas  fallu  moins  de  cinq  à  dix  mois  pour  obtenir  le 
développement  complet  de  la  voûte  plantaire,  tandis  que  j'aurais, 
dans  ces  cas  de  pied  plat  accidentel,  formé  cette  voûte  plantaire  en 
moins  d'un  mois  avec  le  long  péronier  artificiel.  C'est  surtout  tians 
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le  trailciiieul  du  pied  plat  coiigéiiilal,  et  lorsque  le  i-ujet  n'est  pa.s 
très  jeune,  que  le  concours  de  la  prothèse  du  long  péronier  latéral 
est  utile,  sinon  nt'îcessaire.  Dans  ces  cas,  les  ligaments  dor.-aux  des 
articulations  du  bord  interne  de  l'avant-pied  sont  tellement  rétractés, 
qu'ils  laissent  très  peu  de  jeu  à  ces  articulations  et  opposent  une 
grande  résistance  à  l'action  du  long  péronier  naturel  ou  arti- 
liciel. 

Depuis  près  de  deux  ans  je  laradise  plusieurs  pieds  [ilats  doulou- 
reux congénitaux  ;  les  douleurs  et  la  fatigue  produites  par  la  station 
cl  la  marche  ont  disparu  de[)uis  longtemps.  Mais  la  courbe  de  la 
voûte  plantaire,  (lui  aujourd'hui  s'est  formée  très  notablement  sous 
l'influence  de  raiiginentati(jn  de  la  force  tonique  du  long  péronier, 
se  développe  avec  une  lenteur  désespérante,  précisément  a  cause  de 
cette  résistance  ligamenteuse  que  je  viens  de  signaler.  Si  je  n'avais 
])oint  eu  à  juger  expérimentalement  la  valeur  réelle  de  la  faradisa- 
lion  du  long  péronier,  ap[)ruîuée  isolémentau  traitement  du  pied  plat 
congénital,  j'aurais  certainement  obtenu  depuis  longtemps  déjà, 
dans  les  cas  dont  il  vient  d'être  question,  le  développement  complet 
lie  la  voûte  plantaire  avec  le  concours  du  long  péronier  latéral  arti- 
ficiel. 

B.  —  Appareil  de  jour. 

Aujourd'hui  que  l'expérimentation  électro-physiologic|ue  et  l'ob- 
servation padiologi(|ue  ont  mis  en  hunière  le  rôle  important  rempli 
par  le  long  péronier  latéral,  pendant  la  marche  et  la  station,  est-il 
besoin  dédire  que  la  prothèse  du  long  péronier  latéral  ne  peut  avoir 
(ju'une  importance  sec(jndaire  dans  le  traitement  de  la  paralysie  de 
ce  nmscle?  A  quoi  servirait-il  en  effet  d'avoir  développé  par  ce  pro- 
cédé mécani([ue  la  plus  belle  voûte  plantaire  chez  un  sujet  affecté 
d'un  pied  plat  consécutif  à  la  paralysie  du  long  péronier  latéral,  si 
cette  paralysie  n'était  pas  guérie?  Tout  le  monde  doit  savoir  (jue 
pendant  la  station  et  la  marche,  le  membre  inférieur  n'en  appuie- 
rait pas  moins  sur  le  bord  externe  de  l'avant-pied,  et  cpiun  valgus 
douloureux  en  serait  la  conséquence  forcée.  J'ai  voulu  en  avoir  la 
preuve. 

Obseuvation  CCI.  —  Dans  un  cas  de  pied  i)lat  valgus  douloureux, 
chez  un  sujet  de  huit  ans,  qiie  les  parents  n'avaient  pas  voulu  laisser 
traiter  par  la  faradisation,  j'ai  appliqué  un  long  péronier  latéral 
artificiel  qui  en  six  semaines  avait  formé  une  voûte  plantaire.  Cepen- 
dant la  station  et  la  marche  n'en  provo(iuaient  pas  moins  de  dou- 
leurs et  de  fatigue  (ju'auf'aravant.  Alors  la  far.idisation  du  long 
péronier  lit  diiparaitre  aj^/.  rapidement,  eumme  dans  les  eas  aua- 
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logiies  dont  j'ai  rapporté  plusieurs  exemples,  les  douleurs  et  la 
fatigue  provoijuées  dans  le  pied  par  la  station  et  la  marche. 

Le  long  péronier  latéral  artificiel  ne  peut  servir  qu'à  conserver  au 
pied  sa  forme  normale,  ou  à  en  développer  la  voûte  plantaire, 
lorsque  le  pied  est  plat.  Il  n'aide  aucunement  la  marche,  parce 
qu'il  faudrait  pour  cela,  comme  pour  le  triceps  sural  artificiel,  que 
sa  puissance  fût  assez  grande  pour  porter  le  poids  du  corps,  ce  qui 
est  établi  par  les  faits  physiologiques  que  j'ai  exposés.  En  consé- 
quence, lorsque  la  paralysie  ou  l'atrophie  du  long  péronier  latéral 
est  incurable,  lorsque  l'on  ne  peut  rétablir  sa  fonction  par  la  fara- 
disation,  un  appareil  orthopédique  rigide  qui  empêche  le  renverse- 
ment du  pied  en  dehors  est  alors  le  seul  qui  puisse  rendre  la 
marche  et  la  station  indolentes  possibles,  car  il  prévient  les  foulures 
ou  les  entorses  qui  sont  produites  pendant  la  marche,  par  le  faux 
point  d'appui  sur  le  bord  externe  du  pied,  consécutivement  à  la  pa- 
ralysie du  long  péronier  latéral. 

§  111.  —  Prothèse  du  jamhier  antérieur. 

A.  —  Appareil  de  nuit. 

.l'ai  dit  précédemment  (chap.  XIX,  art.  m,  §  3)  que  le  jambier 
antérieur  est  le  plus  puissant  fléchisseur  des  muscles  de  la  région 
antérieure  de  la  jambe;  qu'en  raison  de  la  quantité  plus  grande 
de  ses  fibres  et  de  son  point  d'attache  inférieur,  il  est  le  puissant 
antagoniste  du  triceps  sural;  qu'il  modère  enhn  l'action  exagérée 
du  long  péronier  latéral. 

Oii  doit  donc  prévoir  que  la  paralysie  et  surtout  l'atrophie  du  jam- 
bier anléiieur  sont  nécessairement  suivies  de  la  contracture  de  leur 
puissant  antagoniste,  le  triceps  sural,  et  du  long  péronier  latéral. 
C'est  ce  ([ui  est  arrivé,  à  la  longue,  chez  de  nombreux  enfants  dont 
le  jambier  antérieur  avait  été  atteint  de  paralysie  atrophique  grais- 
seuse. J'ai  remarqué  dans  ce  cas,  que  pendant  le  sommeil,  le  pied 
du  côté  malade  est  plus  étendu  que  du  côté  sain;  que  la  voûte 
plantaire  s'exagère  par  la  prédominance  du  long  péronier;  que  le 
triceps  sural  se  rétracte  progressivement  jusqu'à  nécessiter,  ou 
l'emploi  d'appareils  orthopédiques  à  contre-extension,  ou  à  un  plus 
haut  degré  la  ténotomic.  II  est  donc  indiqué,  dès  le  début  de  la 
paralysie  ou  de  l'atrophie  de  ce  muscle,  de  maintenir  le  pied  dans 
la  denii-llexion  continue  pondant  la  nuit,  afin  de  prévenir  ce  pied 
creux  et  cet  équinisme.  On  doit  aussi  placer  en  même  temps  le 
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pied  (liiiis  radductioii  [)our  les  raisons  suivantes.  (Jii  se  rappelle  les 
troubles  fuiictiuiinels  (jccabioiiii«Js,  pendant  l'oscillation  du  niejiiljre 
inCérieur  d'arrièreen  avant,  consécutivement  à  la  paralysie  du  jam- 
bier  antéiieur  (voy.  p.  819),  et  l'un  sait  que,  par  le  fait  de  la  flexion 
abductrice  (pli  se  })roduit  dans  ce  cas  et  que  par  l'altilude  d'ab- 
duction que  conserve  alors  le  pied  pendant  (|ue  le  corps  repose 
sur  ce  membre,  l'articulation  calcanéo-astragalienne  se  d(''lorme 
dans  le  sens  de  l'abduction.  C'est  pour  combattre  ou  empècber 
ces  déformations  que  je  conseille  de  donner  au  pied  dans  ce  cas 
l'attitude  du  varus  et  de  la  flexion. 

J.ejandjierantérieur  artificiel  à  force  élastique  (voy.  Aet  A',fiy.l^6 
et  1/18)  remplit  paifiiiteinent  cette  double  indication.  Mais  lorsque 
l'équinisme  existe  déjà  même  au  premier  degré  (c'est  ce  que  j'ai  ob- 
servé le  plus  fré(iuemment  chez  les  enfants  qui  m'ont  été  présentés 
six  mois,  un  an  et  plus  après  le  début),  le  jambier  antérieur  artificit;! 
élastique  est  insuffisant.  J'ai  dû,  dans  ce  cas,  appli([uer  concurrem- 
ment avec  ce  muscle  artificiel  les  appareils  rigides  employés  géné- 
ralement en  orthopédie  contre  ré(|uinisme,  ou  bien  j'ai  fait  prati- 
quer la  section  du  tendon  d'Achille,  lorsque  la  flexion  graduelle 
par  l'appareil  rigide  ne  pouvait  vaincre  la  contracture  du  triceps 
sural.  Je  dirai  en  passant  ([ue  l'on  ne  doit  pas  trop  retarder  la 
ténotomie  dans  Téquin,  parce  qu'il  forme  alors  un  pied  creux  incu- 
rable dont  j'ai  déjà  expliqué  la  genèse  (p.  827). 

Après  la  réduction  de  ré(piin,  on  revient  à  la  prothèse  du  jam- 
bier antérieur  exposée  ci-dessus,  pour  en  prévenir  le  retour. 

D.  —  Appareil  de  jour. 

Lorscpie  le  triceps  sural  ne  fait  pas  obstacle,  par  sa  contracture, 
à  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe,  cette  flexion  a  lieu,  on  l'a  vu  pré- 
cédemment (p.  848),  avec  un  mouvement  d'abduction  du  pied, 
produit  dans  l'articulation  calcanéo-astragalienne  sous  rinlluence 
du  long  extenseur  des  orteils  (fléchisseur  abducteur).  (Jr,  au  mo- 
ment de  l'oscillation  du  iiiembre  inférieur,  en  avant,  le  pied,  (pii, 
après  la  i)aralysie  du  jambier  antérieur,  se  trouve  dans  la  flexion 
abductrice,  reste  dans  cette  altitude  iienilanl  (pi'il  repose  sur  le 
sol.  Il  en  rtJsultequ'à  la  longue  l'articulation  calcanéo-astragalienne 
se  delorme  considérablement  dans  le  sens  du  valgus,  au  point  (|ue 
la  malléole  interne  repose  (piehiuelois  sur  le  sol  pendant  la  marche 
et  lastalion.  Il  iinported'empécher  pendant  la  inarchece mouvement 
pathologi(pie  et  cette  déformation  de  l'articulation  calcanéo-astra- 
galienne. l*our  Cela  je  place  le  pied  recouveit  d'une  guêtre  dans 
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l'appareil  à  tuteurs  métalliques  dont  le  mouveiuent  de  llexion  est 
limité  de  manière  à  ne  pas  dépasser  l'angle  droit;  puis,  lorsque  la 
chaussure  recouvre  l'étrier  et  la  guêtre,  je  tends  le  jambier  arti- 
ficiel jusqu'à  ce  que  le  pied  soit  maintenu  fléchi  à  angle  droit  sur 
la  jambe,  pendant  le  repos  musculaire.  Cet  appareil  produit  pen- 
dant la  marche  la  llexion  droite  du  pied  sur  la  jambe,  et  con- 
court avec  l'appareil  de  nuit  à  prévenir  la  déformation  du  pied. 
Lorsqu'il  existe  un  léger  degré  d'équin,  j'applique  le  même 
appareil  de  jour  dont  l'étrier  est  fixé,  maintient  le  pied  tléchi  à 
angle  droit  d'une  manière  continue;  puis  la  force  du  jambier  arti- 
ficiel est  équilibrée  pour  neutraliser  la  prédominance  tonique  du 
jambier  antérieur.  Enfin,  lorsque  la  contracture  du  triceps  sural  a 
été  guérie  par  l'appareil  de  nuit  à  contre-extension,  on  rend  à  l'ap- 
pareil de  jour  la  liberté  de  l'extension  du  pied. 

§  IV.  — ■  Prothèse  du  long  extenseur  des  oi*teil»>. 

Les  considérations  qui  ont  été  exj)osées  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, et  qui  ont  trait  à  la  prothèse  musculaire  destinée  à  prévenir 
ou  à  combattre  la  contracture  du  triceps  sural  et  la  détormation 
du  pied  corisécutivement  à  la  paralysie  et  à  l'atrophie  du  jambier 
antérieur,  sont  applicables,  en  partie,  a  la  paralysie  et  à  l'atrophie 
du  long  extenseur  des  orteils. 

On  sait,  en  effet,  d'après  les  données  physiologiques  et  pathologi- 
ques, exposées  précédemment  (chap.  XVIII,  §ni,  p. 816)  :  l"Quedans 
cette  dernière  paralysie,  la  flexion  du  pied  sur  la  jambe  ne  peut  se 
faire  sans  (jue  la  plante  du  pied  regarde  en  dedans,  sous  l'influence 
de  l'action  isolée  du  jambier  antérieur  ;  (pie  le  pied  repose  alors  sur 
son  bord  externe  après  l'os'cillation  du  second  temps  de  la  marche. 
2°  Que,  consécutivement  à  cette  paralysie,  il  se  produit  aussi  un 
équin,  plus  tardivement,  il  est  vrai,  qu'après  la  paralysie  du  jam- 
bier antérieur,  parce  que  le  long  extenseur  des  orteils  a  beaucoup 
moins  de  fibres  que  le  jambier  antérieur,  et  parce  que  son  action 
s'exerce  plutôt  sur  l'articulation  calcanéo-astragalienne  que  sur 
l'articulation  tibio-tarsienne.  'à"  Que  lavant-pied  se  subluxe  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  dans  l'articulation  médio-tar- 
sienne,  quand  il  n'est  plus  retenu  par  le  long  extenseur  dés  orteils, 
(lui  peut  être  considéré  comme  un  ligament  dorsal  actif  de  cette 
articulation.  Il  est  donc  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les 
indications  différentes  (jue  l'on  a  à  remi)lir,  tlaiis  l'application  du 
long  extenseur  des  orteils  artificiels  et  sur  les  modifications  que 
l'on  doit  faire  subir  aux  appareils  de  nuit  ou  de  jour,  lorsc^u'il 
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existe  un  é(|uin  ou  une  allératiuu  de  larticulaliou  calcanéo-astra- 
^alienne,  consécutivement  à  la  paralysie  du  long  extenseur  des 
orteils. 

Je  dirai  seulement  comment  j'ai  construit  ce  lléchisseur  abduc- 
teur artiliciel  du  pied  sur  la  jambe.  Négli^^eant  l'action  sur  les 
orteils  du  muscle  auquel  j'essaye  de  suppléer  parla  prothèse,  j'at- 
tache les  tendons  artiliciels  à  la  guêtre  et  au  niveau  des  tètes  des 
quatre  derniers  métatarsiens  et  de  l'extrémité  postérieure  du  cin- 
(|uième  métatarsien  (V  P>,  lig.  l/iS  et  D,  fig.  I.^j9)  (ce  dernier  tendon 
imitant  le  péronier  antérieur,  (pie  l'on  doit  considérer  comme  une 
(It'pendance  du  long  extenseur  des  orteils,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré). J'ai  l'ait  ensuite  passer  ces  tendons  artificiels  dans  une 
coulisse(K',  lig.  l/j9;  placée  au  niveau  de  la  partie  inférieure  et  extern<! 
de  la  face  antérieure  de  la  jambe  et  les  ai  réunis  dans  un  anneau  qui 
est  attache  au  muscle  artificiel,  à  ressort  métallique  et  en  spirale 
(li,  lig.  16<S,  et  D,  (ig.  i/i9),  (pii  lui-même  est  fixé  à  lu  molletière 
(fig.  l/i8j  ou  à  l'apiiarei!  a  tuteurs  (D,  lig.  ]li9],  dans  le  point  cor- 
respondant à  l'attache  supérieure  du  jaiiil)ier  antérieur.  La  moindre 
tiaetiitii  exercée  sur  ce  muscle  artiliciel  iiroduit  la  flexion  abduc- 
Irice  du  pied. 

§  V.  —  Protlicsc  (In  court  péronier  latéral  et  dn  jambior 
postérieur. 

I.a  i)araly>ie  parliellt;  du  court  péronier  ou  du  jambier  pos'..';- 
rieur  ne  nécessite  pas  l'application  de  la  prothèse  de  ces  muscles.  Il 
sullit  dans  ces  cas  d'une  bottine  un  peu  rigide  pour  maintenir  soli- 
dement le  pied  latéralement  et  l'empêcher  de  se  renverser  en  de- 
dans ou  en  dehors,  pendant  la  marche  et  la  station,  comme  cela  doit 
arriver  fr(''qiieinnient. 

La  paralysie  du  court  péronier  et  celle  du  janiliier  postérieur 
aggravent  considérablement  les  mouvements  patiiologicpies  (pie 
l'on  observe  dans  l'articulation  calcanéo-astragalieiine,  consécuti- 
vement à  la  paralysie  du  long  extenseur  des  orteils  et  du  jambier 
anté'rieur. 

Dans  ces  cas,  le  concours  de  la  prothèse  du  court  p(''ronier  ou  du 
jambier  postérieur  est  très  efficace. 

Voici  maintenant  la  description  de  ces  muscles  artificiels.  Le 
court  péronier  latéral  (D,  fig.  1/jS,  et  G,  fig.  l'iO)  est  attaché  infe- 
rieurement  sur  la  guêtre,  au  niveau  de  l'extrémité  postérieure  du 
cinquième  métatarsien,  glisse  à  travers  deux  coulisses,  derrièi«î 
la  malléole  externe,  et  se  termine  par  un  anneau  dans  lequel  passe 
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l'agrafo  du  ressort  (D,  fig.  148,  et  F,  fig.  UQ),  qui  se  fixe  à  la  mol- 
letière (fig.  148;,  ou  à  l'appareil  à  tuteurs  métalliques  (fig.  149). 

Le  tendon  artificiel  du  jambier  postérieur,  au  niveau  de  l'ex- 
trémité postérieure  et  interne  du  premier  métatarsien,  passe  dans 
une  coulisse  située  en  arrière  de  la  malléole  interne,  se  rattache  au 
ressort  du  muscle  artificiel  (F,  fig.  146,  E),  et  se  fixe  supérieure- 
ment à  la  molletière  (fig.  146)  ou  à  l'appareil  à  tuteurs  métalli- 
ques (fig.  149). 

Ces  muscles  artificiels  agissent  presque  aussi  exactement  que  les 
muscles  qu'ils  remplacent. 

La  division  de  cet  article  en  autant  de  paragraphes  qu'il  peut  y 
avoir  de  paralysies  partielles,  division  que  j'ai  adoptée  pour  la  des- 
cription méthodique  de  la  prothèse  musculaire,  semblerait  indiquer 
que  les  paralysies  des  muscles  moteurs  du  pied  sur  la  jambe  se  pré- 
sentent toujours  aussi  locales  dans  la  pratique.  C'est  cependant 
ce  que  l'on  n'observe  pas  le  plus  ordinairement.  Ainsi,  par  exemple, 
dans  les  paralysies  traumatiques  tous  les  muscles,  ou  un  plus  [ou 
moins  grand  nombra  des  muscles  animés  par  un  tronc  nerveux 
(soit  le  sciatique  poplité  externe,  soit  le  sciatique  poplité  interne), 
sont  atteints  simultanément  au  même  degré  et  à  des  degrés  divers; 
dans  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance,  un  grand 
nombre  de  muscles  moteurs  du  pied  sur  la  jambe  sont  souvent 
lésés  inégalement.  On  conçoit  que  la  prothèse  musculaire  soit  bien 
moins  simple  dans  ce  cas  que  lorsque  la  paralysie  est  parfaitement 
limitée,  comme  je  l'ai  supposé  dans  les  paragraphes  précédents.  Il 
faut  alors  toute  l'ingéniosité  du  chirurgien  pour  combiner,  suivant 
les  cas  particuliers,  les  différents  muscles  artificiels  que  je  viens  de 
décrire.  J'aurais  désiré  exposer  ici,  comme  exemple,  les  différentes 
coml)inaisons  de  prothèse  musculaire  que  j'ai  faites  dans  un  grand 
nombre  de  paralysies  complexes  des  muscles  moteurs  du  pied;  mais 
les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  le  permet- 
tent pas. 

§  VI.  —  De  r|aelqurs  appareils  ortliopêflifiacs.  on  moyens 
profliétiqnes  applicables  aux  mouvements  «lu  pied,  de  la 
jambe,  de  la  cuisse  et  dn  tronc. 

A.  .l'ai  dit  et  je  répète  que  la  perte  d'un  ou  de  deux  muscles  mo- 
teurs du  pied  est  souvent  beaucoup  plus  grave  que  celle  de  tous  les 
muscles  moteurs  de  ce  membre,  .l'en  ai  donné  la  preuve  dans  le 
cours  de  ce  livre.  Il  suffit  de  voir,  par  exemple,  un  pied  J)ot  talion 
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pied  creux  par  atrophie  et  transformation  graisseuse  du  triceps 
sural,  soit  au  repos  (voy.  la  (igure  130),  soit  en  mouvement  (voy. 
la  ligure  131),  et  de  les  comparer  à  un  pied  dont  tous  les  muscles 
moteurs  sontdtHruits,  mêmede[)uis  un  grand  nomltrc  d'années  (voy. 
les  ligures /i5  et /i6,  p.  295),  pour  comprendre  (pie  l'oriliopédie  est 
sim[)le  dan;,  ce  dernier  cas,  tandis  (pi'elle  est  très  dil'licile  dans 
l'autre.  .le  pourrais  rapporter  des  cas  de  paralysies  partielles  dans 
lesquels  aucune  es[)èce  d'appareil  n'était  applicable.  On  parvenait, 
il  est  vrai,  à  maintenir  solidement  le  pied  qui  pouvait,  au  repos,  sup- 
porter le  poids  du  corps;  mais  pendant  la  marche  les  jnouvements 
pathologiques  du  pied,  produits  instinclivenient  par  les  muscles 
restés  intacts,  ne  pouvant  être  empêchés,  occasionnaient  bientôt  des 
compressions  et  même  des  déchirures  (juine  permettaient  pas  long- 
temps l'usage  de  ces  appareils.  11  est  au  contraire  facile  de  soutenir 
solidement  pendant  la  marche,  avec  un  appareil  orthopédique  quel- 
concpie,  le  pied  dont  tous  les  muscles  moteurs  sont  détruits.  En 
conséquence,  ne  serait-il  pas  rationnel,  lorsque  certains  muscles 
moteurs  du  pied  sont  à  jamais  perdus,  d'annihiler,  par  une  opération 
chirurgicale,  tous  les  muscles  restés  intacts,  qui,  loin  d'être  utiles, 
déforment  le  pied  ou  produisent  des  mouvements  pathologiques  tels, 
que  la  marche  et  la  station  en  sont  considérablement  gênées,  sans  que 
l'orthopédie  puisse  améliorer  cet  état?  Il  est  bien  entendu  que  cette 
opération  devrait  être  pratiquée  avant  que  les  articulations  tussent 
déformées. 

On  ne  doit  pas  laisser  marcher  les  enfants  dont  tous  les  muscles 
moteurs  sont  paralysés  ou  atrophiés,  sans  avoir  immobilisé  préala- 
bh'ment  les  mouvements  latéraux  du  pied  avec  un  ai^pareil  appro- 
prié, .l'ai  applitiué  dans  ce  but  un  appareil  à  tuteurs  métalliques, 
dont  l'étrier  était  limité  de  manière  à  ne  permettre  que  des  mou- 
vements très  peu  étendus  d'extension  ou  de  flexion,  et  je  me  suis 
contenté  de  maintenir  le  pied  entre  la  flexion  et  l'extension  avec 
(les  ressorts  semblables  à  ceux  (|ue  j'emploie  dans  la  prothèse  mus- 
culaire, et  que  je  fixe,  l'un  au  talon,  et  deux  autres  en  avant  ; 
cet  appareil  est  recouvert  par  la  chaussure. 

H.  \a\  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance  est  rarement 
limitée  aux  muscles  moteurs  du  pied  ;  le  plus  ordinairement  elle 
attaque,  à  des  degrés  divers,  les  nniscles  de  la  euisse,  et  (piehjue- 
fois  même  elle  est  localisée  dans  ces  derniers.  La  prothèse  muscu- 
laire des  nniscles  de  la  cuisse  est  alors  nécessaire  à  l'acconqilisse- 
mcnt  des  fonctions  du  membre,  et  vient  en  aide  à  la  faradisation  (M1 
plaçant  les  nniscles  dans  le  raccourcissement. 

I.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  le  pied  tourner  considé- 
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rablement  en  dehors,  penrlant  la  marche,  chez  les  enfants  dont  un 
des  membres  inférieurs  a  été  atteint  par  la  paralysie  atroj)hique 
graisseuse  progressive.  J'ai  constaté  souvent,  dans  ce  cas,  que  la 
cuisse  avait  exécuté  un  mouvement  de  rotation  en  dehors,  consé- 
cutivement à  la  paralysie  ou  à  l'atrophie  des  demi-tendineux  et 
demi-membraneux.  J'ai  démontré  que  ces  muscles,  outre  l'action 
qu'ils  exercent  sur  la  jambe,  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dedans. 
Peut-être  aussi  d'autres  rotateurs  en  dehors  étaient-ils  affectés.  Voici 
un  moyen  prothétique  bien  simple  pour  ramener  alors  la  cuisse  dans 
la  rotation  en  dedans.  Je  prolonge  le  tuteur  externe  de  l'appareil  re- 
présenté dans  la  ligure  l/i9  jusqu'à  l'articulation  fémoro-tibiale  ; 
j'attache  à  un  boulon  qui  se  trouve  à  l'extrémité  supérieure  de  ce 
tuteur  la  courroie  d'un  muscle  artificiel  élastique  dont  l'extrémité 
opposée  est  boutonnée  à  la  partie  antérieure  et  moyenne  d'une  cein- 
ture, ou  d'un  corset,  ou  d'un  caleçon.  La  tension  de  ce  muscle  arti- 
ficiel qui  passe  en  avant  de  la  cuisse  et  se  dirige  obliquement  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  peut  être  tendu  plus  ou  moins 
de  manière  à  produire,  à  des  degrés  divers  et  suivant  les  indica- 
tions, la  rotation  de  la  cuisse  en  dedans.  Cette  prothèse  des  rota- 
teurs de  la  cuisse  en  dedans  ou  en  dehors  agit  aussi  sûrement 
que  l'appareil  orthopédique  compliqué  lourd  et  gênant  que  l'on 
emploie  habituellement  dans  ce  cas.  Il  permet  les  mouvements  de 
rotation  en  dedans  et  en  dehors,  tandis  que  dans  l'autre  les  mou- 
vements alternatifs  sont  nécessairement  condamnés. 

If.  Lorsque  les  extenseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse  sont  paraly- 
sés, il  est  nécessaire,  pour  rendre  possii)les  la  station  debout  ou  la 
marche,  de  maintenir  artificiellement  la  jambe  étendue  sur  la  cuisse. 
Je  n'immobilise  pas  pour  cela  l'articulation  tibio-fémorale  ;  je  limite 
seulement  considérablement  le  mouvement  de  flexion  du  cuissard 
qui  est  articulé  avec  l'appareil  à  tuteurs  métalliques  de  la  jambe, 
représenté  dans  la  figure  1^9  ;  puis  l'extension  complètede  la  jambe 
est  opérée  par  des  ressorts  métalliques  en  spirale,  disposés  comme 
dans  les  figures  151  et  152.  (J'exposerai  bientôt  la  description  et  le 
but  de  cet  appareil.)  Cet  appareil  offre  alors  un  point  d'appui 
solide  au  membre  inférieur  pendant  la  station,  et  comme  il  n'est 
pas  complètement  immobilisé,  il  permet  à  l'articulation  d'être  mise 
en  mouvement  par  la  contraction  et  le  relâchement  alternatifs  des 
fléchisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  les  ressorts  étant  les  anta- 
gonistes de  ces  fléchisseurs.  Puis  lorsque,  sous  l'influence  du  trai- 
tement, les  extenseurs  de  la  cuisse  commencent  à  recouvrer  leur 
motilité,  ils  ne  sont  pas  condamnés  à  l'inaction  comme  par  ks 
appareils  rigides;  ils  peuvent  au  contraire  se  contracter  instinctive- 
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ment  et  sans  fatigue,  aidrs  qu'ils  sont  ;ilors  par  les  muscles  artifi- 
ciels extenseurs  (K,  fig.  151).  Cette  sorte  de  gymnastique  concourt 
à  développer  leur  force  et  leur  nutrition.  Enfin,  lorsque  le  triceps 
crural  a  recouvré  assez  de  force,  on  augmente  l'étendue  du  mou- 
vement de  l'arliculatiuu  de  l'appareil,  ou  l'on  en  supprime  les 
points  d'arrêt,  puis  on  conserve,  comme  auxiliaires ,  les  exten- 
seurs artificiels  dont  on  tend  les  ressorts  en  raison  directe  de  la 
faiblesse  de  ce  muscle. 

J'ai  fait  construire  l'appareil  représenté  dans  les  figures  151  et 
152,  pour  des  cas 


de  contracture  pa- 
ralytique, par  cause 
cérébrale,  de  cer- 
tains muscles  des 
membres  infé- 
rieurs. Ainsi  il  fal- 
lait écarter  les 
cuisses  rappro  - 
cliées  et  entrecroi- 
sées par  les  adduc- 
teurs contractures, 
étendre  les  jambes 
tléchies  par  les 
muscles  biceps  fé- 
moral, demi-mem- 
braneux et  demi- 
lendincux ,  et  tlé- 
cliir  le  pied  étendu 
par  le  triceps  sural 
également  contrac- 
ture. Il  fallait  en 
même  temps  faci- 
liter  la  marche  et  la  station. 

Voici  la  description  du  cet  appareil,  qui  peut  être  transformé  en 
api>areil  de  nuit  et  en  appareil  de  jour  (voy.  les  figures  151  et  152)  : 


il  se  compose  d'une  ceinture  (A)  qui  prend  son  point  d';ip[iui  sur  le 
bassin,  de  deux  cuissards  (de  H  en  J)  articulés  avec  la  ceinture  A  pour  les 
mouvements  de  la  cuisse,  et  prolonges  supérieurement  par  deux  brandies 
destinées  à  éloigner  ces  cuissards  l'un  de  l'autre,  au  moyen  d'une  ceinlure 
élastique  (G)  fixée  à  l'extrémité  supérieure  de  ces  branches.  Celle  ceinlure 
est  placée  à  la  hauteur  des  h\  pochondres  ou  de  la  partie  inférieure  du  thorax  : 
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elle  est  disposée  de  manière  à  ne  pii»  exercer  trop  de  compression  sur  ses 
parois;  sa  force  peut  être  graduée.  Le  mouvement  d'abduction  des  cuissards 
peut  encore  être  produit  graduellement  par  une  vis  de  pression  (G') ,  de  ma- 
nière à  limiter  l'adduction  des  cuisses.  Au  niveau  de  l'arliculalion  coxo- 
fémorale,  les  cuissards,  dont  les  tuteurs  métalliques  (C,  fig.  '152)  sont 
reliés  entre  eux  par  des  cercles  métalliques  (/  et  »',  fig.  loi),  s'articulent  de 
manière  à  en  permettre  la  flexion  ou  l'extension  ;  la  portion  jambière,  formée 
par  deux  tuteurs  métalliques  (de  J  en  H)  reliés  entre  eux  par  des  cercles, 
articulés  supérieurement  avec  le  cuissard  et  inférieurement  par  un  étrier 
et  auquel  est  fixée  une  sandale  (E). 

J'ai  employé  un  assez  grand  nombre  de  fois  l'appareil  que  je  viens 
de  décrire,  pour  dire  qu'il  améliore  singulièrement  l'état  des  petits 
malades  affectés  de  contracture  paralytique  des  membres  infé- 
rieurs. Voici  son  mécanisme  qu'il  est  du  reste  facile  de  comprendre. 
Lorsque  les  membres  sont  placés  dans  cet  appareil,  on  obtient  gra- 
duellement l'extension  des  muscles  contractures  en  combinant  l'ac- 
tion de  la  force  (ixe  avec  celle  de  la  force  élastique  de  la  manière 
suivante  : 

1°  On  obtient  l'abduction  des  cuisses  en  imprimant  quelques 
tours  à  la  vis  C  et  en  tendant  la  ceinture  élastique  G.  La  vis  G  limite 
à  volonté  le  degré  d'adduction  des  cuisses.  Il  faut  augmenter  gra- 
duellement cette  force  rigide  et  de  manière  à  ne  pas  produire  trop 
de  douleurs.  Lorsqu'on  a  limité  l'adduction  des  cuisses  à  l'aide 
de  la  vis  G,  on  tend  la  ceinture  G,  de  manière  à  obtenir  une  plus 
grande  abduction  des  cuisses.  Gette  force  élastique  agit  ou  tend  à 
agir  au  delà  de  la  force  fixe,  d'une  manière  incessante  et  beaucoup 
plus  doucement  que  la  force  fixe,  car  elle  cède  aux  spasmes  consi- 
dérables qui  reviennent  par  moments  dans  les  muscles  contractures, 
spasmes  auxquels  on  ne  saurait  s'opposer  d'une  manière  absolue 
sans  provoquer  de  grandes  douleurs  et  quelquefois  des  accidents. 
—  Ordinairement  la  contracture  qui  produit  l'adduction  des 
cuisses,  les  tourne  en  même  temps  dans  la  rotation  en  dedans.  Pour 
m'y  opposer,  j'ai  fait  pivoter  le  tuteur  externe  du  cuissard  sur  son 
axe,  de  manière  à  placer  à  volonté  et  graduellement  la  cuisse  dans 
la  rotation  en  debors. 

2"  L'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  la  flexion  du  pied  sur 
la  jambe  s'obtiennent  en  combinant  delà  même  manière  l'action 
de  la  force  fixe  produite  par  les  vis  de  pression,  avec  celle  de  la 
force  élastique  des  muscles  artificiels  dont  on  gradue  la  force  au 
delà  de  la  force  fixe,  comme  p(!ur  les  mouvements  d'abduction  de 
la  cuisse. 
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L'appareil  de  nuit  que  je  viens  de  décrire  peut  être  transibrmù 
eu  appareil  de  jour.  Sou  étrier  se  démonte  alors  pour  être  remplacé 
l)nr  un  étrier  semblable  à  celui  de  l'appareil  représenté  dans 
la  figure  It,  et  dont  le  mouvement  d'extension  est  limité:  les  llé- 
fhisseurs  artificiels  élastiques  sont  alors  attachés  à  une  guêtre, 
comme  je  l'ai  décrit  précédemment  (§§  lll  et  IV). 

A  l'aide  de  cet  appareil  do  jour,  des  enfants  dont  les  nuMubres 
intérieurs  avaient  été  infléchis  dans  leurs  jointures  pendant  plu- 
sieurs années  ont  pu  se  tenir  debout  et  être  exercés  à  la  marche. 

Il  a  été  exécuté  avec  beauconp  d'intelligence  par  M.  Charrière. 
On  peut  démonter  ses  diflérentes  parties,  de  manière  a  le  rendre 
plus  léger  au  besoin,  en  le  débarrassant,  ou  de  la  ceinture  G,  ou  de 
la  ceinture  du  bassin  A,  ou  enfin  de  celle-ci  et  des  cuissards. 

G.  Les  muscles  moteurs  du  tronc,  de  même  (pie  les  muscles  mo- 
teurs des  membres,  peuvent  être  atteints  de  paralysies  ou  d'atro- 
phies partielles. 

L'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive  m'en  a  ofTert  quel- 
ques exemples  ;  j'en  ai  observé  également  dans  la  paralysie  atro- 
pliique  graisseuse  de  l'enfance.  Ges  paralysies  ou  ces  atrophies 
partielles  se  manifestent  par  des  troubles  dans  les  mouvements,  ou 
dans  l'attitude  du  tronc,  ou  dans  la  conformation  du  rachis.  Je  ne 
suis  pas  encore  en  mesure  d'exposer,  comme  je  l'ai  t'ait  pour  les 
membres,  l'élecîro-physiologie  de  chacun  des  muscles  moteurs  du 
tronc,  et  conséquemment  le  diagnostic  de  leurs  paralysies  par- 
tielles. 

L  Cependant  j'ai  déjà  fait  connaître  dans  le  cours  de  ce  livre  l'in- 
fluence, sur  l'attitude  du  tronc,  de  la  paralysie  ou  de  l'atrophie  de 
ses  muscles  extenseurs  ou  de  ses  muscles  fléchisseurs.  On  en  voit 
deux  exemples  remarquables  dans  les  figures  65  et  66  (p.  U5U\  Le 
sujet  représenté  dans  la  première  avait  perdu  l'action  de  ses  sacro- 
si)inaux,  taudis  que  chez  l'autre  les  muscles  de  l'abdomen  étaient 
atrophiés  en  grande  partie.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  mécanisme 
de  ces  deux  espèces  de  lordose  dans  les([uelles  on  voit  la  ligne  de 
gravité  du  tronc  portée  instinctivement  en  arrière  (fig.  65),  consécu- 
tivement h  la  paralysie  ou  h  l'atrophie  des  sacro-spinaux,  ou  en  avant 
((ig.  66),  lorsque  les  muscles  de  l'abdomen  sont  affaiblis  ou  para- 
lysés. 

J'indiquerai  seulement  l'appareil  prolhétique  que  j'ai  employé 
dans  ces  cas,  avec  avantage,  lorsipie  le  .sacro-spinal  est  paralysé,  af- 
faibli on  atrophié.  Gct  appareil  consiste  en  une  sorte  de  brassière  qui 
embrasse  la  partie  supérieure  du  troue  et  le  maintient  dans  l'ex- 
tension nu  moyeu  do  brotollos  (■iastiiiuos  attarhi'osà  --a  partie  posté- 
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rieure  et  fixées  inférieuremeTit  à  un  cuissard  ou  à  un  caleçon.  Ces 
bretelles  se  tendent  plus  ou  moins,  et  peuvent  même  au  besoin 
empêcher  toute  inflexion  du  tronc  en  avant.  Les  sujets  à  qui  j'ai 
appliqué  cet  appareil  et  dont  les  muscles  sacro-spinaux  étaient  atro- 
phiés à  (les  degrés  divers,  inclinaient  moins  leur  corps  en  arrière  et 
se  sentaient  plus  solides  pendant  la  station  et  la  marche.  —  Dans  la 
lordose  par  atrophie  ou  paralysie  des  muscles  de  l'abdomen,  le 
même  appareil,  modifié  de  manière  à  agir  en  sens  contraire  de  l'ex- 
tension, à  l'aide  de  bretelles  élastiques  placées  en  avant,  pourrait,  je 
crois,  rendre  le  même  service.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  l'appli- 
quer. 

Il,  Puisque  l'atrophie  ou  la  paralysie  affecte  simultanément  quel- 
quefois les  extenseurs  ou  les  fléchisseurs  du  tronc,  il  n'est  pas  dou- 
teux (ju'elle  ne  puisse  se  localiser  dans  quelques  muscles  de  l'un  des 
côtés  du  tronc.  Supposons,  par  exemple,  que,  consécutivement  à  la 
paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance,  le  sacro-lombaire 
gauche  soit  atrophié  ;  alors  le  tronc  sera  nécessairement  infléchi 
du  côté  opposé,  dans  la  région  lombaire,  par  le  sacro-lombaire 
droit,  et  d'autres  courbures  de  compensation  se  développeront  con- 
séc'utivement,  en  sens  contraire,  dans  les  régions  dorsales  et  cervi- 
cales. Ou  bien  que  l'atrophie  soit  limitée  dans  les  faisceaux  muscu- 
laires d'un  côté  de  la  région  dorsale,  la  courbure  dorsale  se  mon- 
trera la  première,  et  l'on  verra  se  former  plus  tard  une  scoliose. 
Nier  la  possibilité  de  ces  atrophies  partielles  des  sacro-spinaux, 
analogues  aux  paralysies  partielles  des  membres,  ce  serait  supposer 
que,  dans  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance,  il  existe 
une  immunité  pour  les  sacro-spinaux.  Cette  thèse  n'est  pas  soute- 
nable,  bien  que  je  reconnaisse  que  ces  paralysies  atrophiques  par- 
tielles du  rachis  sont  rares  comparativement  à  celles  des  membres. 
J'ai  vu,  en  eflet,  naître  et  se  développer  des  scolioses  consécutive- 
ment à  la  paralysie  atrophique  graisseuse  de  l'enfance,  paralysie 
qui  avait  été  générale  dans  la  première  période.  Dans  ces  cas,  quel- 
ques, muscles  du  tronc  et  des  membres  étaient  atrophiés  à  des  de- 
grés divers,  et  je  me  suis  assuré  que  certains  faisceaux  du  sacro- 
spinal  d'un  côté  répondaient  mal  à  l'excitation  électrique,  compara- 
tivement au  côté  opposé.  Je  ne  pouvais  donc  méconnaître  que  ces 
faisceaux  avaient  été  atteints  par  la  paralysie  ;  et  puis  comme  ils 
correspondaient  à  la  convexité  qui  plus  tard  avait  marqué  le  début 
de  la  scoliose,  j'étais  fondé  à  en  conclure  que  cette  paralysie  était 
la  cause  première  de  cette  scoliose. 

Il  est  indiqué  dans  cette  espèce  de  scoliose  de  faradiser  le  plus 
tôt  possible  et  avant  la  déformation  du  rachis,  les  muscles  affaiblis, 
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paralysés  ou  atrophiés,  ot  de  seconder  ce  traitement  par  les  moyens 
orlliop(';di(pies  et  gymna.sti(|ues  sanctionn«''s  par  l'expérience. 

Le  corset  orthopédique  agissant  en  sens  contraire  des  courbures 
m'a  paru  utile  ;  mais  je  l'ai  modifié  de  manière  à  employer  une 
force  ('lastiquc  que  l'on  put  graduer.  11  est  représenté  dans  la 
ligure  153. 

11  se  compose  :  1°  d'un  corset  divisé  en  doux  parties  réunies  par  une 
bande  de  tissu  de  caoutchouc  d'un  travers  de  doigt  de  hauteur,  et  placée 
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au  niveau  do  l'union  de  la  courbure  lombaire  avecla  ^.•ourburedor^aie;  2"  d'une 
ceiiilure  A  reposant  sur  le  bassiii  et  placée  par-dessus  le  curiot  ;  3"  de  deux 
tuteurs  métalliques  D,  lî,  fixés  iidérieurement  à  la  ceinture  A  de  manière  à 
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être  inclinés  à  volonté  latéralement,  et  supérieurement  par  des  courroies,  à 
l'un  des  côtés  de  la  moitié  supérieure  du  corsel  et  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  de  la  convexité  dorsale  B,  et  à  la  moitié  inférieure  du  corsel,  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  convexité  lombaire  C  ;  4°  de  bretelles  à 
ressorts  métalliques  en  spirale.  F,  G,  terminées  à  leur»  extrémités  par  des 
courroies  percées  de  trous  au  moyen  desquels  elles  se  fixent  a  des  boutons 
rivés  à  la  ceinture  et  à  l'extrémité  supérieure  des  tuteurs. 

On  comprend,  à  la  simple  vue,  le  mécanisme  de  cet  appareil.  On 
peut  graduer  la  force  des  ressorts  F,  G,  qui  agissent  sur  les  tuteurs 
de  manière  à  mouvoir  en  sens  contraire,  et  de  dehors  en  dedans, 
chacune  des  moitiés  du  corset  doublé  par  une  plaque  de  cuir  durci 
dans  les  points  de  traction,  comme  l'indiquent  les  points  qni  circon- 
scrivent ces  plaques  B,  G.  L'attache  de  ces  ressorts  à  la  partie  supé- 
rieure du  levier  à  mouvoir  permet  d'agir  au  besoin  avec  une  force 
considérable. 

Ge  corset  est  léger,  il  ne  gène  en  rien  l'habillement  des  jeunes 
filles  ;  grâce  à  sa  division  en  deux  parties  indépendantes,  il  n'exerce 
([ue  des  pressions  latérales  et  ne  gène  nullement  la  respiration. 


GIIAPITRE   XX. 

SPASMES. 

Je  comprends  sous  ce  titre  général  toutes  les  contractions  invo- 
lontaires, morbides,  quelles  qu'en  soient  la  cause  ou  la  nature,  à  sa- 
voir, les  contractures,  les  spasmes  fonctionnels,  les  crampes  et  les 
convulsions. 

ARTICLE  PREMIER. 

CONTUACTURES  (l;. 

Les  contractures  symijtomaticjues  d'une  lésion  dos  centres  ner- 
veux ne  peuvent  être  heureusement  modifiées  par  la  faradisation 
localisée;  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  mes  expériences.  J'ai 
même  démontré  antérieurement  (p.  362)  que  ce  mode  de  traite- 
ment ne  saurait  être  applicjué  sans  danger  aux  i)aralysies  céré- 

(1)  Quelques-unes  de  ces  études  éieclro-niusculaires  ont  clé  exposées  dans 
i'cditiou  prccédenle  (Paris,  1855,  in-8). 
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braies  cornpliciuécs  de  coiitracturL's  qui  annoncent  un  travail  iii- 
llanjniatoire  de  lY'iicépliale. 

Il  ne  sera  (juestion  dans  cet  article  ([ue  des  contractures  idiopa- 
tlii((ucs.  —  Ces  contractures  de  la  face  sont  ou  primitives  ou  secon- 
daires, c'est-à-dire,  consécutives  à  la  paralysie  et  même  à  la  fai- 
blesse relative  des  muscles  antagonistes.  iJicn  rpie  le  traitement  ne 
soit  pas  l(;  même  dans  ces  cas  divers,  les  mouvements  patliologi- 
ques,  l'altitude  vicieuse  et  la  déformation  c|ui  en  résultent,  n'en 
so.nt  pas  moins  toujours  send)lables.  —  Le  traitement  de  ces  con- 
tractures diverse:5  par  la  faradisatiitn  localisée,  traitement  que  j'ai 
à  faire  connaître  et  (pii  est  aujiMiidliui  sanclionm'!  par  l'expérience 
et  le  temps,  exige  avant  tout  que  leur  diagnostic,  leur  siège  et 
leur  mécanisme  soient  établis  avec  précision.  Je  vais  exposer  celte 
étude  de  diagnostic  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  I.  —  S^niptdmcs   et  «liai^nosf  ic  ûcs  contractures  idiopatliiquct» 
déduit  de  rexpérinieutatiun  éleetro'pliyj>«îologiquc. 

Je  puis  produire  artificiellement  toutes  les  contractures,  en  loca- 
lisant un  courant  d'induction  à  intermittences  rapides  dans  chacun 
(les  muscles.  Or  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  l'on  doit  à  l'ex- 
périmentation électro-physiologique  la  connaissance  exacte  de  l'ac- 
tion propre  des  muscles,  et  surtout  du  mécanisme  des  mouvements 
anormaux  et  des  déformations  produites  par  leur  contraclion  indi- 
viduelle. On  sait  aussi  que  peu  de  muscles  ont  échappé  à  ce  genre 
de  recherches.  Il  me  serait  donc  facile  de  tracer  la  description  de 
la  plupart  îles  contractures  musculaires,  et  de  déduire  leurs  signes 
diagnosii([ue3  de  mes  expériences  électro-physiologi([ues.  Alais  ce 
serait  donner  trop  d'extension  à  cet  article,  car  il  me  faudrait  alors 
exposer  toute  rélectrophysiologio  musculaiie,  ce  (jui,  d'ailleiu's, 
doit  faire  le  sujet  d'un  autre  livre  au(juel  je  renvoie  le  lecteur  (1]. 
Je  me  bornerai  à  exposer  le  diagnostic  des  ('(inlraclures  (|ui,  [)arnji 
celles  (pie  j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  ont  éle  méconnues  ou  n'ont 
pas  été  conq)rises,  ou  n'ont  pas  encore  été  décrites. 

A.  — Coiuraclures  des  muscles  de  la  face. 

J'ai  (lu  traiter  dans  un  même  article  de  la  contracture  des  mu.s- 
cles  de  la  sei)li('nie  [laire  et  de  la  paralysie  de  ce  nerf,  purce  (pie  la 
premi('re  riant,  connue  je  l'ai  (iiinoiitrc,  une  IcrniiiiaiMin  ou  plutôt 
une  ((iniplicatiou  fr(''(pienle  de  la  sec(-)nde,  ces  deux  études  étaient 
inbé[u\rables.  Je  renvoie  donc  le  lecteur  il  cet  article  (chap.  XVIII, 
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art.  1,  §  V,  p.  672).  Comme  CL4tc  contracture  est,  en  général,  loca- 
lisée dans  un  petit  nombre  de  muscles,  et  souvent  même  dans  un 
seul  muscle,  il  est  nécessaire,  pour  en  établir  le  diagnostic,  de  con- 
naître l'action  propre  des  muscles  de  la  face  et  les  mo(lific!itionsV|ue 
chacun  de  ces  derniers  imprime  à  la  physionomie.  Cette  étude  ne 
peut  trouver  ici  sa  place  ;  elle  sera  longuement  exposée  dans  mon 
livre  sur  l'électrophysiologie  musculaire. 

B.  —  Contracture  du  rhomboïde. 

I.  Sf/mptôincs.  —  La  contracture  du  rhomboïde  produit  une  dif- 
formité de  l'épaule  que  les  auteurs  ont  attribuée  à  une  autre  lésion,' 
à  la  paralysie  du  grand  dentelé,  par  exemple.  En  1851,  faisant 
quelques  expériences  électro-physiologiques  en  présence  de  la  So- 
ciété médicale  du  V  arrondissement,  j'ai  mis  le  rhomboïde  d'un 
sujet  en  contraction  continue,  au  moyen  d'un  courant  d'induction, 
et  j'ai  annoncé  que  l'attitude  imprimée  à  son  scapulum,  pendant 
cette  expérience,  devait  être  nécessairement  semblable  à  celle  qui 
est  produite  par  la  contracture  du  rhomboïde.  J'ai  tiré  immédiate- 
ment de  cette  expérience  les  signes  diagnostiques  de  la  contracture 
du  rhomboïde.  Depuis  lors  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  l'exacti- 
tude de  ces  déductions  dans  cinq  cas  de  contracture  du  rhomboïde. 

Ces  faits  intéressent  au  plus  haut  degré  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique des  affections  musculaires  de  l'épaule,  c'est  pourquoi  j'ex- 
poserai l'un  d'eux  avec  quelques  détails. 

La  jeune  fille  dont  il  est  question  dans  l'observation  que  je  vais 
rapporter  a  été  présentée  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  dans 
une  des  séances  de  l'année  1852,  avant  la  guérison  de  la  difformité 
dont  elle  était  affectée.  J'ai  établi  alors  le  diagnostic  différentiel  de 
cette  difformité  à  l'aide  d'expériences  électro-physiologiques  faites 
comparativement  sur  elle  et  sur  un  autre  sujet  dont  le  grand  den- 
telé était  atrophié. 

Observation  CCIl.  —  Aglaé  Prude,  d'une  bonne  constitution,  âgée  de 
treize  ans,  demeurant  à  Bagnolet,  n"a  jamais  eu  de  mouvements  convulsifs, 
ni  aucun  trouble  fonclionnel  dans  la  musculation,  avant  l'atTeclion  que  je 
vais  brièvement  exposer.  En  février  1849,  celte  jeune  fille  sentit,  pour  la 
première  fois,  sans  cause  connue,  une  douleur  dans  la  partie  moyenne  et 
latérale  droite  du  cou.  Celte  douleur  augmentait  par  la  pression  ou  lors- 
qu'elle portail  la  lète  du  côté  opposé.  Le  médecin  de  la  localilé  constata 
un  gonllemenl  léger  qu'il  attribua  à  un  mouvement  fluxionnaire.  La  petite 
malade  souffrant  peu,  et  n'éprouvant  aucun  trouble  dans  sa  saiilé,  il  crut 
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ne  devoir  prescrire  aucun  IraiUiiKuil,  e?|)éianl  qua  cet  élat  se  dissiperait 
spontancmeiit. 

A  dater  de  cette  époque,  on  ne  fit  plus  aucune  allenlion  a  la  gêne  conti- 
nuelle qu'elle  éjjrouvait,  siirlout  dans  certains  mouvements  de  la  tête.  La 
personne  chez  laquelle  elle  demeurait,  et  qui,  chaque  matin,  présidait  à  sa 
toilette,  affirmait  que,  jusqu'au  mois  d'octobre  ISoO,  époque  a  la(]uelle 
Aglaé  fut  mise  en  pension,  il  ne  se  manifesta  aucune  niodification  dans 
l'atliLude  normale  de  son  épaule. 

Entrée  en  pension,  elle  fut  moins  observée,  malgré  la  gène  des  mouve- 
ments du  cou.  Ce  fut  seulement  eii  avril  1852,  époque  à  laquelle  Aglaé  vint 
passer  quelques  jours  a  Bagnolet,  chez  sa  mère  adoptive,  que  celle-ci 
s'aperçut  de  la  dill'urmité  de  son  é[)aulc  droite.  Elle  se  décida  alors  à  con- 
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duirc  celle  enfant  à  la  consultation  de  M.  ÎMarjolin.  En  présence  d'une  dif- 
formité de  l'épaule  qu'il  rencontrait  pour  la  première  fois,  M.  .Marjolin  crut 
devoir  adresser  la  petite  malade  à  son  collègue  M.  Bouvier,  conmie  un  cas 
de  diagnostic  intéressant. 

Dans  le  but  de  favoriser  mes  recherches  sur  les  muscles  de  l'épaule, 
M.  Bouvier  donna  rendez-vous  à  la  malade  dans  mon  cabinet,  afin  de 
poser  le  diagaostic  de  cette  dilTormité  à  l'aide  de  l'exploration  électro-mus- 
culaire. 

Les  bras  tombant  sur  les  cotés  du  tronc,  et  la  malade  se  tenant  debout 
ou  assise,  l'angle  inférieur  D  (lig.  \o'ô)  du  scapulum  droit  était  remonté  au 
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point  de  se  trouver  presque  au  niveau  de  l'angle  externe,  et  très  rapproché 
de  la  ligne  médiane.  Cet  angle  fai.sait  une  saillie  considérable  sous  la  peau. 
En  appuyant  sur  lui  je  parvenais  à  l'abaisser,  et  à  placer  le  scapulum  dans 
son  altitude  normale;  mais  il  fallait  employer  alors  une  grande  force,  et 
sitôt  que  je  cessais  la  compression,  l'angle  inférieur  remontait  vivement, 
comme  s'il  avait  été  mû  par  un  ressort,  et  le  scapulum  reprenait  son  alti- 
tude vicieuse.  Lorsque  Ion  imprimait  ces  mouvements  au  scapulum,  on  sen- 
tait et  l'on  entendait  un  craquement  qui  paraissait  se  passer  enlre  la  face 
antérieure  de  cet  os  et  les  parois  thoraciques.  Au-dessus  du  bord  spinal  du 
scapulum,  qui  était  devenu  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut, 
on  voyait  une  tumeur  assez  considérable  B  (l)qui  était  due  au  relief  du 
muscle  rhomboïde  contracture.  Cette  tumeur  se  reliait  avec  un  autre  soulè- 
vement situé  sur  l'épaule  droile,  lequel  était  dû  à  l'angle  interne  du  sca- 
pulum que  l'on  sentait  dislinclement  sous  la  peau,  et  au  relief  A  de  l'angu- 
laire qu'on  voyait  se  prolonger  jusqu'au  sommet  du  triangle  sus-clavicu- 
laire,  où  il  faisait  une  saillie  très  apparente.  —  Enfin,  la  tête  était  pen- 
chée légèrement  à  droite,  et  en  l'inclinant  du  côté  opposé  on  provoquait  une 
sensation  douloureuse  qu'Aglaé  rapportait  à  la  tumeur  de  l'espace  sus- 
claviculaire. 

Qui  ne  reconnail,  dans  cette  altitude  pathologique  du  scapulum 
L't  dans  l'incHuaison  latérale  de  la  tète,  l'attitude  que  je  produis  à 
volonté  en  faisant  contracter  le  rhomboïde  et  l'angulaire  de  l'omo- 
plate par  l'excitation  électrique  dirigée,  soit  sur  chacun  de  ces  mus- 
cles, soit  sur  tous  les  deux  à  la  ("ois. 

Rieu  n'y  manque,  pas  même  les  reliefs  musculaires  caractéristi- 
ques. Aussi  n'hésitai-je  pas,  ([uand  je  vis  cette  jeune  fille  pour  la 
première  l'ois,  à  diagnostiquer  une  contracture  du  rhomboïde  et  de 
l'angulaire. 

Je  me  refusai  à  reconnaître  dans  cette  dispo.sition  du  scapulum 
un  signe  de  paralysie  ou  d'atrophie  du  grand  dentelé,  bien  que  ce 
lut  la  pensée  de  la  plupart  des  confrères  éclairés  qui  avaient  exa- 
miné Aglaé  avant  moi,  et  qui  ne  voyaient  dans  cette  contracture  du 
rhomboïde  et  de  l'angulaire  que  le  résultat  de  la  perte  de  l'antago- 
nisme nnisculaire,  comme  on  l'observe  dans  certains  pieds  bots  con- 
sécutifs à  la  paralysie  de  quelques  muscles. 

L'observation  m'avait  enseigné,  en  effet,  que  le  muscle  grand 

(l)  Cette  tumeur,  qui  aune  grande  importance  au  point  de  vue  du  diaguoslic 
dlllurcntie],  n'est  malheureusement  pas  bien  rendue  dans  la  figure  153.  Elle  est 
parfaitement  rendue  dans  la  figure  I  j6  (gravée  d'après  la  photographie),  hien  que 
la  contracture  du  rliomboïde  fût  moindre  que  dans  la  figure  153. 
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dentelé  peut  être  entièrement  atropliit',  sans  que  pour  cçla  il  ioit 
entraîné  par  la  préilomiiiance  toni([ue  (In  rhomboïde,  son  antago- 
niste. Je  vais  en  Cournir  la  [)reuve  la  plus  irrécusable.  Lescapuluni 
du  sujet  représenté  dans  les  iigures  101  et  102,  p.  767,  chap.  XIX, 
et  dont  le  grand  dentelé  est  paralysé,  conserve  son  attitude  nor- 
male (pumt  à  la  direction  de  son  bord  spinal  et  à  sa  distance  des 
parois  tlioraciques,  i)endant  le  repos  musculaire,  c'est-à-dire  lors- 
que ses  bras  tombent  sur  les  côtés  du  tronc,  et  cela  malgré  l'in- 
tégrité de  son  rhomboïde.  Seulement  son  scapulum  est  plus  bas  et 
plus  éloigné  de  la  ligne  médiane  que  celui  du  côté  opposé  (voyez 
ligure  103,  p.  769,  chap.  XIX);  ce  qui  dépend  de  l'atrophie  du  tra- 
pèze, connue  je  l'ai  démontré  précédemment. 

Il  laut  donc  plus  ([ue  la  prédominance  tonique  du  rhomboïde 
pour  entraîner  le  scapulum  dans  mie  attitude  vicieuse  ;  îl  laut  une 
contraction  pathologique,  un  spasme  continu,  ce  que  l'on  désigne,  en 
un  mot,  sous  la  dénomination  de  contracture.  C'est  ce  qui  a  lieu 
chez  la  jeune  Aglaé. 

Il  n'était  pas  impossible  que  la  contracture  du  rhomboïde  et  de 
l'angulaire  t'ûl  cumpliciuee  de  la  paralysie  du  grand  dentelé  ;  il  im- 
})ortail  donc  de  s'assurer  de  l'état  de  ce  muscle  chez  ma  jeune  ma- 
lade. Je  lui  fis  on  conséquence  porter  les  deux  bras  en  avant,  et  je 
vis  son  scapulum  droit,  obéissant  à  l'action  du  grand  dentelé, 
reprendre  son  attitude  normale,  et  exécuter  les  mômes  mouvements 
de  rotation  que  du  côté  sain  (voy.  fig.  15û). 

Que  l'on  rapproche  maintenant  l'une  de  l'autre  la  contracture  du 
rhomboïde  et  l'atrophie  du  grand  dentelé,  ou  ([ue  l'on  compare  les 
deux  tigures  qui  représentent  leurs  effets  respectifs  à  l'état  de  repos 
et  à  l'état  de  mouvement,  et  l'on  verra  (jue,  dans  la  première,  la 
dillûrmité  se  itroduit  seulement  pendant  (|ue  le  bras  pend  le  long  du 
corps  (fig.  155)  et  disparaît  dans  l'élévation  du  bras  (tig.  154); 
tandis  que  dans  la  seconde,  la  difformité  apparaît  lorsque  le  malade 
écarte  ^on  bras  du  tronc  (tig.  101  et  102),  et  n'est  pas  visible  à  l'état 
de  repos  (lig.  105). 

Contracture  du  rhomboïde,  tel  l'ut  tlonc  mon  diagnostic.  L'incli- 
naison de  la  tète  du  côté  de  la  difformité,  et  la  saillie  de  l'angulaire 
dans  le  triangle  sus-claviculaire,([ue  l'on observaitchez Aglaé,  m'au- 
torisaient aussi  à  admettre  que  ce  dernier  muscle  était  également 
contracture.  La  contracture  du  rhomboïde  et  de  l'angulaire  était  pri- 
mitive et  de  cause  rhumatismale;  cela  me  parait  établi  iiar  l'histoire 
même  de  la  maladie.  Le  grand  dentelé  avait  pu  être  atlail)li  consé- 
cutivement à  l'élongation  qu'il  avait  dû  subir  par  le  t'ait  de  la  dévia- 
tion du  scapulum;  mais  il  n'était  pas  pal'aly^e.   (J'exi)oserai  dans 
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l'aiiicle  suivant  le  modu  de  laradisation  (|ue  j'oinpluyai  puui'  iJtuérir' 
cette  contracture.) 

La  contracture  du  rhomboïde  on  de  l'angulaire  ne  peut  pas  pro- 
duire l'abaissement  du  moignon  de  l'épaule.  Celte  proposition  eût 
été  antiphysiologiciue  avant  mes  recherches,  car  on  avait  imaginé, 
je  ne  sais  sur  quelle  donnée,  que  les  muscles  faisaient  tourner  le 
scapulum  sur  un  axe  fictif  central,  de  manière  ([ue  l'angle  externe 
devait  s'abaisser  pendant  (]ue  les  deux  autres  anglc:;  s'élevaient.  Or, 
l'expérimentation  ('dectro-physiologique  a  établi  (|ue,  sous  l'influence 
du  rhomboïde  et  de  l'angulaire,  le  scapulum  tourne  sur  son  angle 
externe  qui  reste  fixe,  et  qu'au  moment  de  la  contraction  cet  os 
s'élève  en  masse.  Ces  faits  physiologiques  sont  confirmés  par  l'ob- 
servation pathologique.  En  effet,  chez  la  petite  Aglaé,  le  moignon  de 
l'épaule  n'était  pas  abaissé. 

Mais  pourquoi  ce  mouvement  d'élévation  en  masse  n'a-t-il  pas  eu 
lieu  chez  cette  malade?  Est-ce  que  le  rhomboïde  et  l'angulaire 
n'étaient  pas  arrivés  à  leur  maximum  de  contraction?  Ou  bien  cela 
tiendrait-il  à  ce  que  le  grand  dentelé,  qui  avait  subi  pendant  long- 
temps une  grande  élongation,  n'opposait  plus  assez  de  résistance 
tonique  à  ces  muscles  pour  produire,  à  l'aide  de  son  action  com- 
binée avec  celle  du  rhomboïde  et  du  triangulaire,  l'élévation  en 
masse,  comme  le  mécanisme  en  a  été  exposé  dans  les  études  électro- 
physiologiques? Cette  dernière  explication  me  paraît  s'ap[)rocl)er 
davantage  de  la  vérité. 

J'ai  encore  observé  d'autres  cas  analogues  de  contracture  du 
rhomboïde  et  de  l'angulaire,  qui  ne  dilféraient  entre  eux  que  par 
leur  degré  de  difformité  ou  de  maladie.  Je  ne  les  l'apporterai  pas 
ici,  parce  qu'ils  ne  seraient  que  la  confirmation  des  faits  et  des  signes 
diagnostiques  que  j'ai  exposés  plus  haut. 

En  résumé  :  l"  Elévation  plus  ou  moins  grande  de  l'angle  infé- 
rieur du  scapulum,  avec  rapprochement  de  la  ligne  médiane,  sans 
abaissement  du  moignon  de  l'épaule;  2°  direction  obliciuede  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors  du  bord  spinal  du  scapulum  ;  3"  tu- 
meur située  en  dedans  du  bord  spinal  du  scapulum,  et  se  prolon- 
geant vers  la  fosse  sus-épineuse;  fi"  quelquefois  crépitation  appré- 
ciable par  l'ouïe  et  par  le  toucher  de  cette  tumeur  pendant  les  mouve- 
ments imprimés  au  scapulum  ou  au  bras  ;  5"  enfin,  disparition  de  la 
dihorniilé  du  scapulum  et  des  tumeurs  pendant  l'élévation  volon- 
taire du  bras  du  côté  malade:  tels  sont  les  signes  qui  caractérisent 
la  contracture  du  rhomboïde. 

La  contracture  do  l'angulaiie  de  ronu>pl;ite,  compli(iuant  celle  dn 
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rhoruhûïde,  ajoute  aux  syiriptômos  pmédciits  l'inclinaison  latérale 
(le  la  tète,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'observation  ci-de.ssus  relatée 
(ol)s.  CCil). 

Dans  plusieurs  cas,  j'ai  constaté  la  (contracture  simultanée  du 
rliomboide  et  des  deux  portions  supérieures  du  traj)(.'/.c.  Alors  aux 
signes  propres  à  la  contracture  du  rhomboïde  se  joint  l't'îlévalion 
considérable  du  moignon  de  l'épaule  et  la  rotation  de  la  tète  du  ctité 
oppos*'.  La  ligure  ir)()  (dessinée  d'après  une  photo^^rapliic)  i'('pr(''5enle 
un  cas  de  contracture  du  rlioiidiokh,'  et  du  ti(;rs  moyen  du  trapèze 
(portion  élévatrice). 

Observation  CCIII.  — La  jeune  fille  représentée  dans  la  figure  156,  âgée 
(le  qiialorzi^  ans,  ayant  été  exposée  à  un  courant  d'air,  ressentit  bientôt  une 
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floulpur  (i;)ns  le  C(')té  dioil  do  la  partie  postérieure  du  cr>^^  et  dnns  quelques 
nuisrles  do  l'épaule  droilo,  douleur  aufrmentôe  par  certains  uioovoments  de 
la  tête  et  du  membre  supérieur,  Bienlôl  après  la  mère  s'oper(;ul  que  son 
épaule  se  déformait.  Une  application  de  sangsues  et  plusieurs  vésicatoires 
avaient  diminué  les  douleurs;  mais  la  contracture  av;iil  persisté  jusqu'au 
moment  où  rette  jeune  fille  me  fut  préscnli'c  trois  mois  après.  Voici  ce 
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que  je  constatai  alors.  Son  épaule  droite  était  beaucoup  plus  élevée  que  du 
côlé  gauche.  L'omoplate,  qui  avait  suivi  le  mouvement  de  fépaule,  avait  exé- 
cuté un  mouvement  de  bascule  par  lequel  son  angle  inférieur  s'était  rap- 
proché de  la  ligne  médiane.  Au-dessus  et  en  dedans  de  l'épine  de  l'omoplate, 
dont  la  direction  était  oblique  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  on 
voyait  une  tumeur  dure,  due  évidemment  k  la  contracture  du  rhomboïde; 
au-dessus  de  l'omoplate,  le  tiers  moyen  du  trapèze  contracture  faisait  un  relief 
considérable.  La  portion  claviculaire  du  trapèze  était  dans  le  relâchement; 
pendant  l'élévation  du  bras  en  avant,  l'omoplate  droite  exécutait  son  mou- 
vement normal  comme  du  côté  sain.  Pas  de  déviation  du  rachis  ;  pas  de 
déformation  du  thorax. 

La  rétraction  du  rhomboïde  se  reconnaît  aux  mêmes  signes  que 
la  contracture  de  ce  muscle,  ce  qui  me  dispense  de  la  décrire.  Ce- 
pendant, je  dois  rappeler  que  l'expérimentation  électro-physiolo- 
gique démontre  que  la  contraction  artificielle  du  rliomboïde,  et  con- 
séquemment  sa  rétraction,  ne  permettent  pas  à  l'humérus  d'atteindre 
la  du'ection  horizontale.  Dans  ce  cas,  le  grand  rond  retient  l'hu- 
mérus, et  l'acromion  s'oppose  à  son  élévation;  d'où  il  résulte  que 
si  alors  on  coupait  le  grand  rond,  l'humérus  pourrait,  il  est  vrai, 
s'élever  davantage,  mais  que  ce  mouvement  ne  pourrait  se  faire 
sans  que  la  tête  se  frottai  contre  l'acromion  et  lut  chassée  par  lui 
liors  de  la  cavité  glénoide. 

Enfin,  l'électro-physiologie  démontre  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente que  la  contraction  simultanée  du  rhomboïdeet  du  grand  rond 
fixe  le  bras  contre  le  tronc  et  un  peu  en  arrière,  sans  qu'il  soit 
possible  de  l'en  détacher. 

IL  Diagnostic.  —  1°  Il  existe  une  attitude  du  scapulum,  occa- 
sionnée par  l'atrophie  de  la  portion  élévatrice  du  trapèze,  qui  offre 
quelque  ressemblance  avec  celle  qui  est  produite  par  la  contracture 
du  rhomboïde  (voy.  fig.  98,  p.  703).  La  ressemblance  entre  ces 
deux  affections  est  encore  plus  grande,  lorsqu'en  même  temps  que 
les  deux  portions  inférieures  du  trapèze,  le  grand  dentelé  a  perdu 
sa  puissance  tonique,  comme  on  l'observe,  par  exemple,  consécuti- 
vement a  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  La  figure  Ih, 
p.  A6^,  représente  l'attitude  du  scapulum  qui  n'est  plus  mis  en  mou- 
vement sur  le  tronc  que  par  son  muscle  angulaire.  Dans  ce  cas,  le 
trapèze,  les  rhomboïdes,  les  grands  dentelés,  ont  été  entièrement 
détruits  par  l'atrophie  musculaire  graisseuse  progressive.  Si  l'on  rap- 
proche cette  figure 7 /i  de  la  figure  J55,  on  verra  que  dans  ces  faits, 
si  différents  quant  à  la  lésion  musculaire,  chacune  de  ces  figures 
représente  le  scapulum  à  peu  près  dans  la  même  altitude  vicieuse. 
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nnns  ces  figures,  en  effet,  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  est  plus 
élevé  et  plus  rapproelié  de  la  ligne  mé-diane;  le  jjord  spinal  de  cet 
os  a  la  même  direction  oblique  de  dedans  en  dehors,  et  de  bas  en 
iiaut. 

Voici  iieureusemont  un  signe  qui  dislingue  ces  alTeclions  en  appa- 
rence semblables  :  dans  l'atrophie  ou  dans  la  paralysie  des  deux  tiers 
inl'i'rieurs  du  trapè/e,  qu'elle  soit  ou  non  compliquée  de  la  lésion 
identique  du  grand  dentelé,  le  moi fpmn  de  iêpaute  est  toujours  abaissée, 
tandis  que  dam  la  eontracture  du  rhomboïde ,  le  moignon  de  l' épaule  se 
trouve  au  niveau  ou  au-dessu/i  de  m  hauteur  nnrmalo. 

On  observe,  en  outre,  dans  la  contracture  du  rhomboïde,  une 
tumeur  ré.'^istanff,  située  entre  le  bord  spinal  et  la  ligne  médiane, 
au  niveau  du  rhomboïde  contracture,- tumeur  qui  disparaît  quand 
on  fait  porter  le  bi'asen  avant,  ou  lors([u'on  abaisse  l'angle  inférieur 
du  scapulum  en  appuyant  sur  lui  ;  la  difformité  occasionuf-e  par 
ratroplii(Kle  la  portion  élévatrice  du  trapèze  ne  présente  aucun  de 
ces  phéuoiriènes. 

1°  Le  scapulum  peut  encore  affecter  une  altitude  vicieuse  qui 
présente  un  peu  d'analogie  avec  celle  que  l'on  observe  dans  les  deux 
affections  précédentes  (la  contracture  du  rhomboïde  et  l'atrophie  de 
la  portion  élévatrice  du  trapèze):  c'est  lorsque  le  sus-épineux  est 
contracture,  ou  dans  certaines  ankyloses  de  l'articulation  scapulo- 
humorale.  Cependant  avec  un  peu  d'attention  il  est  encore  facile 
d'éviter  alors  une  erreur  de  diagnostic;  car  dans  ces  deux  derniers 
cas,  les  mouvements  de  l'humérus  sur  le  scapulum  sont  limités  ou 
quelquefois  impossibles;  tandis  que  si  ces  mêmes  mouvements  sont 
parfaitement  libres,  on  a  certainement  affaire  à  une  atrophie  de 
la  portion  élévatrice  du  trapèze,  ou  à  une  contracture  i\\\  rliom- 
Iioïdc. 

3"  L'altitude  vicieuse  que  l'omoplate  affecte  dans  la  première 
période  de  la  scoliose  pourrait  être  attribuée  à  la  contracture  du 
rhomboïde,  et  cela  d'autant  plus  facilement  cpi'à  celte  période  la 
courbure  dorsale  du  rachis  n'a  pas  encore  changé  la  direction  des 
apophyses  épineuses,  qui  sont,  comme  à  l'état  normal,  sur  la  même 
ligne.  L'analomie  pathologique  montre  qu'alors  les  corps  des  vertè- 
bres seuls  ont  subi  une  inclinaison  latérale,  et  que  le  mouvement 
de  rotation  que  la  colonne  vertébrale  en  éprouve  sur  son  axe  dé- 
forme le  thorax  de  telle  sorte  que  du  côté  de  la  convexité  dorsale 
ce  dernier  est  voiilé>  en  arrière  et  aplati  en  avant,  et  vice  vcrsîi  pour 
le  c(Mé  opposé.  C'est  celle  voussure  postt'rieure  du  Ihorax  qui 
change  l'allilude  de  l'omoplale.  On  en  voit  un  exemple  dans  la 
n^ure  l.")?. 
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Observation  CCIV.  —  La  figure  1 57  représente  une  jeune  fille,  âgée  de 
quinze  ans,  dont  l'épaule  droite  s'était  ainsi  déformée  progressivement  en 
un  an,  sans  cause  connue,  sans  qu'elle  eût  jamais  éprouvé  la  moindre  dou- 
leur, ni  la  moindre  gène  dans  les  mouvements  du  membre  supérieur  de  ce 
côté.  Son  thorax  présentait  à  droite  et  en  arrière  une  voussure  due  à  la 
déformation  des  côtes,  et  qui  soulevait  son  omoplate  droite  dont  l'angle  infé- 
rieur était  beaucoup  plus  saillant  et  plus  élevé  que  celui  de  l'autre  côté. 
En  avant  et  à  droite,  le  thorax  était  au  contraire  aplati.  Le  côté  gauche 
du  thorax  était  aplati  en  arrière  et  bombé  en  avant.  Le  sein  gauche  était 
plus  rapproché  de  l'aisselle  que  le  sein  droit.  En  dedans  du  bord  spinal  du 
scapulum  il  n'existait  aucun  relief  qui  annonçât  une  contracture  muscu- 
laire :  enfin  son  flanc  droit  était  plus  creux  que  celui  du  côté  opposé. 

A  l'ensemble  de  ces  signes  on  ne  saurait  méconnaître  que  le  chan- 
gement d'attitude  de  l'omoplate  était  occasionné  par  la  déforma- 
tion du  thorax,  consécutivement  à  la  courbure  latérale  du  rachis  et 
non  à  la  contracture  du  rhomboïde. 

C.  —  Contracture  du  trapèze. 

I.  Portion  moyeme.  —  S'il  n'existait  pas  déjà  dans  la  science  des 
exemples  de  contracture  de  la  portion  moyenne  du  trapèze,  on  en 
trouverait  certainement  les  signes  dans  la  relation  des  expériences 
électro-physiologiques  que  j'ai  faites  sur  ce  faisceau  musculaire. 
En  effet,  élévation  du  moignon  de  l'épaule,  direction  un  peu  oblique 
de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas  de  l'épine  du  scapulum  qui 
est  plus  rapprochée  de  la  ligne  médiane,  écartement  de  l'angle  infé- 
rieur de  cet  os  de  la  ligne  médiane  (voy.  fig.  158),  corde  musculaire 
résistante  au  niveau  de  la  portion  moyenne  du  trapèze,  direction  de 
la  clavicule  plus  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en  haut 
(voy,  fig.  159),  tels  sont  les  caractères  principaux  de  la  contracture 
du  trapèze. 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  degré  de  cette  maladie  ;  car  lorsque 
le  faisceau  moyen  du  trapèze  est  plus  contracture,  aux  phénomènes 
que  je  "viens  d'exposer  s'ajoute  l'élévation  en  masse  du  scapulum, 
comme  dans  la  figure  158. 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  espèce  de  contracture  qui  est  très 
connue,  et  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  inexact  de  contracture  de 
la  partie  siqiérieure  du  trapèze. 

Par  cette  dernière  dé-nomination,  on  a  voulu  comprendre  avec 
la  contracture  de  la  portion  moyenne  du  trapèze  celle  de  la  por- 
tion claviculaire  de  ce  nuiscle,  et  cependant  on  ne  trouve,  dans 
les  exemples  qui  en  ont  été  rapportés,  aucun  des  signes  quiappar- 
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tiennent  à  cetle  dernière  aireclioii,  silènes  établis  par  l'expérimenta- 
tion électro-pli  Y.si()Io{^i(lue. 

H.  Portion  claviculaire.  —  La  portion  claviciilaire  du  trapèze, 
ai-je  dit,  incline  la  tète  du  côté  excité  et  un  peu  en  arrière,  jK-ndant 
qu'elle  luiiniprinie  un  mouvement  de  rotation  par  leciucl  le  menton 
est  tourné  du  côté  opposé. 

Ces  signes  de  la  contracture  artificielle  de  la  j)0rtion  claviculaire 
du  Irapèzese  retrouvent  dans  un  l'ait  du  contracture  pathologique 
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de  cette  mémo  portion  musculaire,  (|ue  j"ai  conununiiiué  en  1852  à 
la  Société  de  médecine  de  Paris.  Voici  l'observation  de  cette  con- 
tracture qui  a  été  rédig(!'e  en  partie  par  le  père  de  la  jeune  malade, 
praticien  distingué  de  Paris. 

Orsf.rvation  CCV. — «  Mademoiselle X.. .,  {igéede  treize  ans  et  demi,  d"iine 
bonne  constitution,  non  réglée,  n'avait  jamais  ou  de  rhumatisme,  ni  d'ail'ec- 
tion  nerveuse  ou  convulsive,  lorsque  débuta  la  maladie  suivante,  qui  se 
déclara  au  milieu  d'une  santé  parfaite. 

i(  Kn  septembre  1851,  elle  resta  exposée  à  un  froid  assez  vif,  et  dès  lo 
loiulomain  il  survint  un  torticolis  avec  roideur  des  muscles  postérieurs  du 
cou,  et  une  légère  angine  lonsillaire.  I/afTection  paraissait  entièrement 
guérie,  lorsque  ijuinze  jours  après  le  début,  cette  jeune  personne  retourna 
à  sa  pension,  à  quinze  lieues  de  Paris.  Mais  là,  à  la  suite  d'un   nouveau 
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refroidi?epment,  le  torticolis  reparut  et  fut  considéré  pendant  quelque  temps 
comme  une  affection  de  peu  d'importance.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  vit  le  mal 
persister  que  l'on  commença  à  s'en  préoccuper  ;  des  révulsifs  externes  et 
des  pommades  résolutives  furent  mis  en  usage,  et  les  mouvements  de  la  lête 
ne  revinrent  que  très  incomplètement  :  la  flexion  en  avant  et  la  rotation  sur 
son  axe  en  dehors  à  droite  étaient  tout  à  fait  impossibles.  Tel  était  l'état  de 
la  malade  lorsqu'elle  revint  à  Paris,  deux  mois  après  le  début  de  la  rechute, 
qui  date  aujourd'hui  de  treize  mois.  A  son  arrivée,  la  tête  était  inclinée  à 
droite  vers  l'épaule,  et  un  peu  en  arrière  vers  le  scapulum  du  même  côté  ; 
elle  ne  pouvait  qu'à  peine  la  baisser  en  avant  et  nullement  l'incliner  latéra- 
lement à  droite,  et  ces  tentatives  de  mouvements  provoquaient  des  douleurs 
très  vives  dans  la  partie  postérieure  du  cou,  vers  les  attaches  supérieures 
du  trapèze  droit.  Le  déplacement  de  la  tête  par  inclinaison  était  alors  le  seul 
qu'elle  présentât;  la  colonne  cervicale  conservait  sa  rectitude,  et  les  omo- 
plates et  les  épaules  un  même  niveau.  Pendant  plusieurs  mois,  des  vésicatoires 
volants,  promenés  sur  la  i)artie  postérieure  du  cou,  des  frictions  belladoni- 
sées,  puis  deux  fumigations  de  vapeur,  ne  produisirent  qu'une  amélioration 
légère:  la  tête  put  s'incliner  davantage  en  avant,  mais  non  se  tourner  en 
dehors.  Il  y  a  quelques  mois,  je  m'aperçus  d'une  déviation  de  l'axe  du  cou 
qui  s'inclina  à  gauche,  comme  pour  contre-balancer  le  déplacement  du 
centre  de  gravité  de  la  tête  inclinée  à  droite.  Des  glandes  assez  nombreuses 
et  peu  volumineuses  s'étaient  développées  sur  les  parties  latérales  du  cou  ; 
le  trapèze  restait  roide,  mais  comme  je  ne  voyais  pas  le  sterno-mastoïdlen 
gauche  se  contracter,  et  qu'il  n'avait  qu'un  très  petit  volume,  je  crus  à 
une  atrophie  de  ce  muscle,  et  pendant  trois  semaines  je  l'électrisai  avec 
l'appareil  à  rotation  de  M.  Duchenne  (de  Boulogne).  Une  amélioration  mo- 
mentanée suivait  chaque  électrisation  ;  mais  la  tête,  au  lieu  de  s'incliner  à 
droite,  ne  pouvait  que  s'incliner  vers  l'épaule  correspondante  ;  du  reste,  le 
sterno-masto'idien  gauche  fut  évidemment  plus  développé  après  le  traitement 
électrique,  et  son  tendon  sternal  ne  fit  aucune  saillie  sous  la  peau  qu'il 
partir  de  ce  moment  ;  jamais  à  droite  le  sterno-masto'idien  ne  produit  un 
relief  semblable.  » 

»  11  y  a  deux  mois,  quelques  symptômes  de  chlorose  nécessitèrent  l'em- 
ploi de  ferrugineux  ;  les  glandes  disparurent,  et  la  malade  était  depuis  dans 
l'état  où  vous  l'avez  vue  lors  de  votre  première  consultation,  le  5  du  mois 
courant.  » 

Lorsque  je  vis  mademoiselle  X...  pour  la  première  fois,  son  état 
était  absolument  le  même  que  celui  qui  vient  d'être  si  bien  décrit 
par  mon  honorable  confrère. 

L'attitude  vicieuse  de  la  tête  (voy.  fig.  160),  et  l'impossibilité  de  la 
l'aire  tourner  de  gauche  à  droite,  dépendaient  évidemment  de  la 
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contracture  ûc  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  dont  on  voyait  la 
corde  tendue,  et  dont  on  sentait  la  résistanre. 

La  saillie  du  sterno-mastoïdien  ([m  existait  du  côté  gauche  pou- 
vait être  artificiellement 
])roduite  du  ccHédroit,  où 
!(;  muscle  homologue  était 
habituellement  dans  le 
relâchement,  en  portant 
la  tèteen  masse  de  gauclu! 
à  droite,  sans  lui  imi)ri- 
mer  de  mouvement  rota- 
toire,  et  de  manière  à 
|)lacer  la  verticale  de  la 
tète  à  droite  de  la  verti- 
cale du  tronc  ;  alors  le 
sterno-mastoïdien  gauche 
tombait  dans  le  relâche- 
ment et  n'était  plus  en 
relief.  Si  ensuite  on  pla- 
çait la  verticale  de  la  lèto 

sur  le  même  plan  que  celle  du  tronc,  les  deux  sterno-inastoïdiens 
faisaient  une  saillie  égale  de  chaque  côté. 

Il  était  donc  bien  évident  que  la  saillie  liabituelle  du  sterno- 
mastoïdien  gauche  que  l'on  remarquait  chez  notre  jeune  malade  dé- 
pendait du  déplacement  en  masse  de  la  léte  à  gauche,  déplace- 
ment qui  s'était  produit,  ainsi  que  l'a  fait  judicieusement  remar- 
quer le  père  de  la  jeune  fille,  comme  pour  contre-balancer  le 
déplacement  du  centre  de  gravité  de  la  léte  inclinée  à  droite. 

Et  d'ailleurs,  il  suffit  de  la  moindre  attention  pour  reconnaître 
les  signes  qui  distinguent  le  torticolis  de  la  portion  claviculaire  du 
trapèze  de  celui  du  sterno-mastoïdien.  Dans  le  premier,  la  tète  est 
penchée  en  arrière  et  du  i'CAr.  contiaclnn'',  elle  tourne  sur  son  axe 
et  du  côté  opposé,  et  le  faisceau  de  la  portion  claviculaire  du  tra- 
pèze du  même  coté  forme  une  corde  tendue  sous  la  peau,  tandis  (pie 
les  sternn-masloïdiens  sont  dans  le  relâchement  il);  dans  le  second, 
la  tête  tourne  aussi  sur  son  axe  et  du  côté  opposé  à  la  contrac- 
ture du  sterno-mastoïdien,  mais  elle  s'incline  avant  et  latérale- 
ment, et  le  sterno-mastoïdien  fait  un  relief  ct)nsidéral>le  du  côté 
incliin\ 

Enfin,  si  la  contracture  avait  envahi  le  tiers  moyen  du  trapèze, 

(1)  La  figure  160  ne  représente  pas  exactement  la  tension  de  la  porliou  clavi- 
enlaire  iln  trapî>ze. 
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l'épaule  eût  été  plus  élevée  que  du  côté  opposé,  ce  qui  n'existait 
pas  chez  maflenioiselle  X...  (1). 

m.  Portion  inférieitre.  — La  contracture  de  la  portion  inférieure 
du  trapèze  et  des  fdjres  de  ce  muscle  (}ui  s'attachent  à  la  moitié 
iuterne  de  l'épine  du  scapulum  doit  être  caractérisée  par  le  rappro- 
chement du  bord  spinal  du  scaiiulum  de  la  ligne  médiane,  et  par 
un  léger  abaissement  de  l'angle  interne  de  cet  os.  L'épine  du  sca- 
pulum et  le  bord  spinal  de  cet  os  n'ont  plus  leur  direction  nor- 
male :  la  première  est  plus  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  bas 
en  haut  ;  le  second  est  plus  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en 
dehors.  i\Iais,  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  d'observer  cette  con- 
tracture pathologique,  je  dois  avouer  que  je  tire  ces  signes  diagnos- 
tiques de  l'expérimentation  électro-physiologique,  en  ajoutant  que 
je  n'en  suis  pas  moins  confiant  dans  Leur  exactitude. 

D.  —  Coutraclure  du  splénius. 

Lorsque  l'on  place  les  rhéophores  d'un  appareil  d'induction  à 
intermittences  rapides  sur  l'un  des  splénius,  au  niveau  du  point  où 
il  est  sous-cutané,  la  tête  tourne  de  son  côté  en  se  renversant  en  ar- 
rière. —  Au  moment  de  la  contraction  on  voit,  à  la  partie  posté- 
rieure du  cou  et  du  côté  excité,  la  peau  attirée  de  bas  en  haut  et 
former  quelques  plis  vers  l'attache  supérieure  de  ce  muscle.  —  Si 
les  deux  splénius  sont  faradisés  simultanément,  la,tète  est  renversée 
directement  en  arrière,  et  la  peau  de  la  partie  postérieure  du  coq 
forme  plusieurs  plis  transversaux  au-dessous  de  la  nuque. 

Grâce  à  ia  connaissance  de  ces  phénomènes  électro-physiologi- 
ques, j'ai  pu  diagnostiquer  la  première  contracture  du  splénius  qui 
s'est  otlérte  à  mon  observation,  et  établir  les  signes  qui  la  différen- 
cient des  autres  contractures  de  la  même  région. 

Inclinaison  de  la  tête  en  arrière  et  tlu  côté  contracture  (voy.  la 
fig.  161,  —  l'observation  du  sujet  représenté  dans  cette  figure  sera 
relatée  bientôt);  gonflement  et  durcissement  du  splénius,  sensible 
au  toucher,  dans  son  tiers  supérieur:  tels  sont  les  signes  que  j'ai 
observés  constamment  dans  une  dizaine  de  cas  de  contracture  du 
splénius. 

La  contracture  du  splénius  (fig.  IGi)  offre,  il  est  vrai,  quelque 
point  de  ressemblance  avec  la  contracture  de  la  portion  claviculaire 
du  trapèze  [fig.  160).  Dans  les  deux  cas,  en  effet,  la  tête  est  inclinée 

(1)  Cotte  jeune  pcrsonue  a  été  guérie  par  la  faradisalion  localisée  dans  le  fais- 
ceau cla\iculairc  du  trapèze  du  côté  opposé.  Je  reviendrai  sur  ce  fait  ttiéra- 
peutique. 
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en  fiiTièie  et  du  côté  coiilracliiré;  mais  la  pi-emière  (la  coiiti'acture 
(lu  splénius)  se  distingue  de  la  seconde  en  ce  qu'elle  lait  tourner  la 
tète  de  son  côté  (1),  tandis  ([ue  dans  l'autre  la  tète  tourne  sur  son 
axe  du  côté  opposé  à  la  con- 
tracture. J'ajouterai  que  la 
différence  des  reliefs  muscu- 
laires suffirait  pour  dislini,^ucr 
ces  deux  contractures  l'une 
de  l'autre. 

La  contracture  du  sterno- 
cléido-masloïdien,  de  même 
que  celle  du  splénius,  incline 
la  tête  (le  son  côté.  Mais  dans 
la  première  la  télé  est  penchée 
en  avant  et  la  têti^  toui'îic  du 
côté  opposé,  tandis  (pi'elle  est 
renversée  en  arrière  dans  la 
seconde  et  tourne  du  côté 
contracture.  Est-il  besoin  de 
dire  que  chacune  de  ces  con- 
tractures se  distingue  de  l'au- 
tre par  le  relief  et  la  dureté 
du  muscle  (;ontracturé? 

.  Une  Ibis  seulement,  il  m'a  paru  que  la  contracture  était  parfaite- 
ment localisée  dans  le  splénius  ;  car  on  comprend  (pie  je  ne  saurais 
dire  si  les  petits  muscles  rotateurs  de  la  tète  qui  sont  profondé- 
ment situés,  étaient  ou  non  contractures.  Quehiuelois,  ou  l'angu- 
laire de  l'omoplate,  ou  la  portion  élévatrice  du  trapèze,  ou  le  del- 
toïde, etc.,  étaient  en  même  temps  contractures  simultanément  du 
même  côté.  Alors  les  signes  ([ui  caractérisent  ces  contractures 
s'ajoutaient  à  ceux  qui  sont  propres  à  la  contracture  du  splé- 
nius. 

Forcé  d'abn^-ger  cet  article,  je  ne  rapporte  pas  ici  les  faits  inté- 
ressants de  contracture  du  splénius  (pie  j'ai  recueillis.  .le  n'en 
relaterai  (pTun  cas,  en  traitant  de  réiectro-thérapic  des  contrac- 
tures. 

E.  —  CoiUractiiro  du  (Iclloïdo. 

On  savait  que  le  ilelloïde  est  l'agenl  i)riiicipal  de  1  élévation  du 
I       bras;  on  savait  qu'en  faisant  mouvoir  celui-ci  sur  le  scapuluni,  il  en 


(I)  Si  ccuo  (it;iirc  li>l  a\;iil  <•!(•  (li\-siiiéc   do  Tuco   eoiniiu'  l'oiir  la  Iv^mc  1  jS, 
on  verrait  (iiio  la  liHc  est  toiirurc  à  droite. 
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produit  l'écartement  du  tronc  ou  en  dehors  avec  son  tiers  moyen, 
ou  en  avant  et  en  dedans  avec  son  tiers  antérieur,  ou  en  arrière 
et  en  dedans  avec  son  tiers  postérieur  ;  mais  on  ignorait  que  la  con- 
traction isolée  de  ce  muscle  produit  des  désordres  considérables 
dans  l'attitude  de  l'omoplate. 

Voici,  en  effet,  ce  cpie  montre  l'expérimentation  électro-physiolo- 
gique. 
Pendant  que  le  membre  supérieur  est  écarté  du  tronc  par  la  con- 
traction isolée  du  deltoïde,  il 
pèse  de  tout  son  poids  sur  l'an- 
gle externe  du  scapulum,  fait 
exécuter  à  celui-ci  deux  mou- 
vements :  1"  un  mouvement  de 
bascule,  par  lequel  l'acromion 
est  déprimé,  tandis  que  l'angle 
intérieur  B,  fig.  162,  s'élève  et  se 
rapproche  de  la  ligne  médiane; 
2°  un  mouvement  de  rotation 
sur  un  axe  vertical  fictif  placé 
au  niveau  de  l'angle  externe, 
mouvement  qui  éloigne  son  bord 
spinal  du  thorax.  Entre  ce  bord 
spinal  et  le  point  correspondant 
du  thorax,  on  voit  se  forra(ir 
une  gouttière  plus  ou  moins 
profonde. 

Puisque  cette  action  pertur- 
batrice du  deltoïde  sur  l'alti- 
tude de  l'omoplate  était  ignorée 
avant  mes  recherches  électro- 
physiologiques ,  il  n'est  pas 
Fig.  H.2.  -  Mouvemeat  pathologique  du  étonnant  que  la  contracture  de 
scapulum  droit  occasionne  par  la  para-  '  i      .     i 

lysie  du  grand  dentelé,  pendant  l'élé-  ce  musclo,  OU  plutôt  le  meca- 
vation  du  luas.  —  Même  mouvement  nisme  et  la  cause  des  désordres 
anûr.nal  du  scapulum  gauche  par  lexci-  •  ^        ,  jj    occasionne  aient 

tutiou  electniiuc  du  deltoïde  gauche.      ij"»"^"^4"  ^"^"^v> 

été  également  méconnus;  la 
description  de  la  contracture  du  dehoïde  était  donc  encore  à  faire, 
j  ai  observé  un  cas  de  contracture  en  masse  de  tout  le  deltoïde. 
Le  bras  était  constamment  écarté  du  tronc,  en  dehors,  et  le  sca- 
pulum ollVait  l'attitude  vicieuse  que  l'on  produit  artitlciellement  par 
la  faradisation  de  ce  muscle,  comme  je  l'ai  décrite  et  représentée 
ci-dessus  dans  la  figure  162.  Le  sujet  pouvait  rapprocher  l'humérus 
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du  tronc  par  la  coiitraclioii  de  lu  portion  externe  du  grand  dorsal 
ot  de  la  portion  inférieure  du  grand  pectoral,  sans  toutetbis  l'appli- 
(juer  c(jntre  lui.  Alors  on  voyait  l'angle  intérieur  du  sca[)uluin  se 
l'approcher  davantage  de  la  ligne  médiane,  tandis  (jue  son  angle 
externe  s'abaissait.  S'il  élevait  le  bras  en  avant,  le  scapulum  repre- 
nait à  l'instant  soii  attitude  normale,  c'est-à-dire  ([ue  son  bord 
spinal  s'appliquait  contre  le  thorax;  puis  cet  os  exécutait  le  mou- 
vement de  bascule  que  l'on  observe  dans  le. second  temps  de  l'élé- 
vation du  bras  (l'élévation  au-dessus  de  la  ligne  horizontale);  son 
angle  interne  était  attiré  en  avant  et  en  dehors  pendant  que  :^on 
angle  externe  s'élevait,  et  cela  grâce  à  l'action  du  grand  dentelé 
(jui  se  contracte  toujours  synergiquement  avec  le  deltoïde  pour 
produire  l'éh'nalion  volontaire  du  bras. 

Sans  aucun  doute  la  contracture  du  deltoïde  doit  être  rarement 
aussi  limitée. 

OuàKuvATioN  CCVI.  —  Je  l'ai  vue  récemment  coexister  avec  une  con- 
Iracluro  du  sous-scapulaire,  chez  une  jeune  fille 
âgée  (Je  neuf  ans,  pour  huiuelle  j'ai  élé  con- 
sulté, ainsi  que  M.  Bouvier.  La  contracture  Qu 
deltoïde  était  localisée  dans  le  tiers  antérieur 
de  ce  muscle  ;  il  en  résultait  que  le  bras  était 
porté  en  dehors  et  en  avant,  et  ne  pouvait  être 
rapproche  du  tronc.  Cette  contracture  était  mo- 
dérée; l'attitude  du  ï;capulum  n'en  était  pas 
considérablement  troublée.  Cependant  le  bord 
spinal  de  l'omoplate  était  écarté  du  thorax  à 
peu  près  de  i  cenlimètres,  de  manière  que  la 
peau  s'enfonçait  dans  leur  intervalle  en  formant 
une  [)etile  gouttière,  et  son  angle  interne  était 
plus  rapproché  de  la  ligne  médiarie.  Cette  atti- 
tude vicieuse  de  l'omoplate  qui  est  représentée 
dans  la  figure  16.3,  et  qui  est  produite  par  un 
degré  moyen  de  contracture  du  tiers  antérieur 
du  delto'ide,  en  i)cut  donner  une   idée   assez 

exacte,  lïnfin  l'humérus  était  fortement  maintenu  dans  la  rotation  en 
dedans;  ce  ([iii  démontrerait  l'existence  d'une  contracture  du  sous-scapu- 
laire. La  rotation  de  l'humérus  en  dedans  augmentait  le  mouvement 
d'abduction  du  coude. 

L'atrophie  du  grand  deiitele  inq)rime  à  romopiale,  pondant 
rt'Iévalion  du  bras,  un  niouvoiikiit  [lathologique  semblable  à  celui 
(pii  est  produit  par  la  coiilraclure  du  deltoïde.  Il  nt-'  pouvait  en  être 
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autrement,  car  dans  l'atrophie  du  grand  dentelé  le  deltoïde  se  con- 
tracte isolément  (voyez  à  la  paye  766,  l'explication  de  ce  fait  patho- 
loyi(iue).  Malgré  ce  point  de  ressemblance,  on  ne  saurait  confondre 
ces  deux  affections  différentes,  car  dans  l'atropliie  du  grand  dentelé 
la  déformation  de  l'omoplate  n'apparaît  que  pendant  l'élévation  du 
bras.,  tandis  que  dans  la  contracture  elle  existe  au  refios  musculaire 
et  disparait  ou  diminue  pendant  l'élévation  du  bras.  Un  constate 
en  outre,  ;i  l'exploration  électrique,  l'intégrité  du  grand  dentelé. 

Y.  —  Contracture  du  long  pérouiçr  latéral,  ou  pied  creux  valgus  par  contracture 
du  lou;:  pcrouier  latéral  (pied  bot  non  eucore  décrit). 

Le  jour  où  pour  la  première  fois  j'ai  mis  en  contraction  continue 
le  long  péronier  latéral  à  l'aide  de  la  faradisation  localisée,  j'ai 
découvert  qu'il  devait  exister  en  pathologie  une  espèce  de  pied 
creux  valgus  par  contracture  de  ce  muscle,  pied  bot  non  encore 
décrit.  Qu'on  relise,  en  effet,  dans  mon  mémoire  publié  en  1856, 
la  relation  de  mes  expériences  électro-physiologiques  sur  l'action 
propre  du  long  péronier  latéral,  dans  les  Archives  générales  de  mé- 
decine^ et  l'on  y  trouvera  la  description  exacte  des  symptômes 
observés  dans  les  faits  pathologiques  que  j'ai  recueillis  un  an  plus 
tard. 

Symptômes. — Ayant  longuement  décrit  dans  le  travail  citéci-dessus 
et  ayant  résumé  précédemment  i  cliap.  XIX,  art.  lu,  p.  799^  le  méca- 
nisme des  mouvements  articulaires  du  bord  interne  de  l'avant- pied 
et  de  l'articulation  calcanéo-astragalienne,  mouvements  propres  à 
l'action  du  long  péronier  latéral ,  il  sera  facile  de  comprendre 
la  genèse  de  l'espèce  de  pied  creux  valgus  dont  on  trouvera  les 
symptômes  dans  l'observation  suivante. 

Obsebvatios  CCVII.  —  Pied  creux  valgus  par  contraciure  du  long  péronier 

latéral. 

En  mai  1847,  Eugénie  Diekman,  demeurant  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, 84,  a  été  affectée,  à  l'âge  de  neuf  ans,  de  mouvements  choréiques 
légers  du  côté  gauche,  dont  elle  a  été  guérie  en  vingt  jours  parla  gymnas- 
tique. Ses  parents  remarquèrenl  alors  que  son  pied  déviait  et  tournait  un 
peu  en  dehors.  Comme  elle  n'en  éprouvait  ni  douleur  ni  gêne  dans  la 
marche,  ils  n'y  attachèrent  d'abord  aucune  importance.  Cependant  la  dé- 
formation du  pied  s'aggravant  progressivement,  ils  se  décidèrent  enfin,  en 
mai  1858,  à  la  conduire  à  la  consultation  de  M.  Bouvier,  k  l'hôpital  des 
Enfants,  rue  de  Sèvres.  Mon  honorable  confrère  voulut  bien  me  l'adresser 
immédiatement,  et  je  [)us  ainsi  conslaler  chez  cilo  l'exitlence  d'un  pied 
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creux  valgns  p;ir  contr.u-luro  du  long  piTonier  laléral.  En  voici  les  princi- 
paux caractères  : 

1"La  voûlc  plantaire  (fig.  161)  olait  beaucoup  plus  prononcée  que  du  côté 
sain,  par  le  fait  de  l'abaissement  des  diffcrcnles  pièces  oiseuses  qui  consti- 
tuent le  bord  interne  de  lavant-pied  :  la  tlèche  de  sa  courbe  mesurait 
3  centimètres  et  1  à  2  millimètres.  Le  diamètre  transversal  de  l'avant-pied 
(fig.  IG-j)  avait  diminué  d'un 
demi-centimètre,  au  niveau  de  la 
lèle  des  métatarsiens;  cet  avant- 
pied  avait  éprouvé  un  mouvement 
(1;!  torsion  sur  l'arrière-pied,  cl 
l'on  voyait  à  sa  face  plantaire  des 
[ilis  cutanés  obliques  de  dedans  en 
(leiiors  et  d'arrière  en  avant.  Le  / 

fiied  était  renversé  en  dehors  sur 
son  bord  interne  (voy.  la  fig.  167), 
et  son  extrémité  antérieure  était 
tournée  en  deliors.  Ce  mouve- 
ment d'abduction  du  pied,  qui 
s'était  passé  dans  l'articulation 
calcanéo-astragalienne,  avait  con- 
scquemment  fait  saillir  considé- 
rablement la  malléole  interne.  En 
examinant  le  pied,  pendant  qu'il  est  suspendu  et  au  repos,  l'extrémité 
antérieure  du  bord  externe  de  l'avanl-pied  était  plus  élevée  que  la  saillie 
sous-métatarsienne  de  3  centimètres  et  demi  à  4  centimètres.  Cette  éléva- 
tion était  le  résultat  de  l'abaissement  de  la  tête  du  premier  métatarsien 
au-dessous  des  autres  métatarsiens  et  de  la  rotation  du  pied  sur  son  bord 
interne,  dans  l'articulation  sous-astragalienne.  Le  talon  n'était  plus  dans 
Taxe  de  la  jambe  ;  il  avait  une  direction  oblique  de  liaut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Le  tendon  du  long  péronier  latéral  était  saillant  au-dessus  de  la 
nuilléole  externe  (voyez  la  figure  1 69),  et  l'absence  de  tension  du  court  péro- 
nier, à  son  attache  au  dernier  métatarsien,  me  permettait  de  diagnostiquer 
la  contracture  isolée  de  ce  muscle.  Je  faradisai,  en  effet,  le  court  péro- 
nier, et  à  l'instant  je  sentis  sous  mon  doigt  le  tendon  de  ce  muscle  se  sou- 
lever cl  se  tendre,  ce  qui  confirmait  le  diagnostic  précédent.  La  marche, 
la  station  prolongée  et  même  le  saut  ne  provoquaient  point  de  douleur; 
celle-ci  ne  se  faisait  sentir  (pie  lorsque  l'on  voulait  ramener  le  pied  à 
sa  position  normale.  Le  long  i)éronier  s'opposait  d'ailleurs  à  ces  efforts  de 
réduction. 

Je  songeai  à  expérimenter,  dans  ce  cas,  un  mode  de  traitement  électrique 
que  j'ai  in?titué,  depuis  plusieurs  années,  contre  les  contractures  idiopalhi- 
ducuknm:.  57 
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ques  locales,  et  qui  est  passé  dans  la  pratique  :  je  veux  parler  de  la  faradi- 
sationdu  muscle  antagoniste  au  muscle  contracture  chez  ma  malade.  Jetais 
encouragé  à  faire  cette  tenlalive  par  la  connaissance  d'un  cas  de  guérison 


FlG.    IGu. 
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du  long  péronier  latéral,  obtenue  par  M.  Debout,  en  faradisant  le  jambier 
antérieur  dans  un  cas  semblable.  En  quelques  séances,  la  contracture  du 
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long  péronier  latéral  avait  disparu;  la  courbe  de  la  voûte  plantaire  avait 
diminué,  et  cependant  le  pied  avait  conservé  son  attitude  de  valgus.  On  sen- 
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lait  que  le  long  péronier  ne  s'opposait  plus  à  la  réduction.  Certain  dès  lors 
que  la  rési.->lancc  à  cette  réduction  venait  seulement  d'anciennes  brides  qui 
avaient  dû  se  former  pendant  les  deux  années  où  le  pied  était  resté  dans 
celle  attitude  vicieuse,  je  rompis  brusquement  ces  brides  en  pesant  sur  le 
membre  en  sens  contraire  du  valgus,  et  la  réduction  fut  immédiate  et  com- 
plète. Cette  réduction  très  douloureuse  fut  maintenue  par  le  simple  bandage 
que  j'avais  appliqué  antérieurement  avec   succès  après  la  réduction  d'un 
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pied  plat  valgus  (voy.  l'observation  CXCVII).  Huit  ou  dix  jours  après  élre 
resiée  en  repos  et  ayant  conservé  ce  simple  bandage,  Eugénie  Diekman 
était  complètement  guérie,  comme  le  prouvent  les  ligures  166,  I  68  et  1 70, 
quiontôlé  dessinées  d'après  son  plâtre. 

On  voit  donc,  dans  ce  t'ait  pathologique,  que  la  contracture  du 
long  péronier  produit  nécessairement  l'exagération  de  lu  voûte 
plantaire  en  même  temps  que  le  valgus;  ce  que,  du  reste,  l'expé- 
rience électro-pliysiulogi([ue  avait  déjà  démontré. 

On  remarque  encore  que  ce  valgus,  quoique  des  plus  prononcés 
et  datant  de  deux  ans,  n'a  jamais  provoqué  de  douleur  ;  qu'il  n'a 
pas  même  occasionné  le  plus  léger  trouble  dans  la  marclie.  Ce  lait 
me  semblerait  démontrer  que  ces  douleurs  siégeant  au  niveau  de 
la  partie  antérieure  et  externe  de  l'articulation  sous-astragalienne 
ne  sont  pas  \)roduites  par  le  valgus,  mais  I.»icn  plutôt  par  l'écrase- 
ment de  certain»  points  des  surfaces  de  celte  articulation  sous- 
astragalieime  sur  laipielle  jiorte,  ainsi  (pie  j'en  ai  di»nne  l'explica- 
tion, dans  l'étude  du  pied  plat  valgus  douloureux,  tout  le  poids  du 
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corps,  peiiflai)t  la  station.  Or,  cet  écrasement  ne  peut  avoir  lieu 
dans  le  pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péronier,  car 
alors  le  pied  reposant  sur  son  point  normal  (le  talon  et  la  saillie 
sous-métatarsienne),  le  poids  du  corps  et  la  ri'sistance  du  sol  exer- 
cent principalement  leur  action  sur  l'articulation  tibio-tarsieime. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  le  i)ied  creux  valgus  par 
contracture  du  long  iiéronier  latéral  soit  toujours  indolent.  Tout 
récemment,  M.  Bouvier  m'en  a  fait  observer  uo  cas  daus  lecjuel 
l'abduction  étant  telle  que  le  pied  reiiosait  principalement  sur  la 
face  interne  du  scaplioïde,  la  peau  était  devenue  dans  ce  point  très 
douloureuse  à  la  pression  ;  ce  qui  empêchait  le  sujet  de  se  tenir  de- 
bout ou  de  marcher.  Dans  deux  autres  cas,  j'ai  observé  qu'il  exis- 
tait des  douleurs  rhumatoïdes  qui  me  paraissaient  être  la  cause  de 
la  contracture  et  qui  augmentaient  par  la  marche. 

Désirant  abréger  autant  que  possible  cette  étude  sur  le  pied  creux 
valgus  par  contracture  du  long  péronier  latéral,  je  n'exposerai  pas 
d'autres  faits  analogues  à  celui  ({ue  je  viens  de  relater  et  que  j'ai 
recueillis  après  lui. 

Voici  en  résumé  les  symptômes  principaux  que  jai  observés  dans 
tous  ces  faits,  et  qui  caractérisent  le  pied  creux  valgus  par  contrac- 
ture du  long  péronier  latéral  :  1"  abaissement  de  la  saillie  sous-mé- 
tatarsienne et  augmentation  de  la  voûte  plantaire  (voy.  la  lig.  16a)  ; 
2°  diminution  du  diamètre  transverse  de  l'avant-pied,  au  niveau 
des  têtes  des  métatarsiens  et  torsion  de  l'avant-pied  sur  l'arrière- 
pied,  produisant  des  plis  obliques  à  la  face  plantaire  (voy.  la  fig.  IGô)  ; 
3°  mouvement  de  valgus  dans  l'articulation  calcanéo-astragalienne 
(voy.  la  tîg.  167)  ;  h"  saillie  du  tendon  du  long  péronier  latéral  au- 
dessus  de  la  malléole  externe  (voy.  la  lig.  169);  5°  enfin  la  contrac- 
ture du  court  péronier  et  du  long  extenseur  des  orteils  complique 
quelquefois  la  contracture  du  long  péronier  latéral. 

Diagnostic.  —  Le  diagnostic  de  la  contracture  du  long  péronier 
est  certes  des  plus  faciles,  et  cependant  on  pourrait,  si  l'on  n'y  pre- 
nait garde,  confondre  la  déformation  du  pied  ([u'elle  produit  avec 
une  affection  toute  contraire:  le  pied  plat  valgus.  On  se  contente  en 
effet,  généralement,  d'examiner  les  sujets  affectés  de  ces  espèces  de 
valgus  dans  la  station  debout  ou  pendant  la  marche.  Alors,  comme 
dans  la  contracture  du  long  péronier  latéral,  le  bord  interne  du 
pied  semble  toucher  le  sol  dans  toute  sa  longueur,  parce  que  le 
poids  du  corps  et  la  résistance  du  sol  diminuent  la  courbure  de  la 
voûte  plantaire  en  pressant  sur  ces  deux  extrémités,  on  ne  manque 
pas  alors  de  diagnostiquer  l'existence  d'un  pied  plat  valgus.  Si. 
dans  ce  cas,  on  examine  le  pied  [)end;iTit  qu'il  est  suspendu  et  au 
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repos  musculaire,  on  reconnaît  bien  vite,  aux  signes  décrits  ci- 
dessus,  que  le  pied  plat  n'rtait  qu'apparent;  que  c'est,  au  contraire, 
un  pied  creux  valguspar  contracture  du  long  péronier.  J'ai  vu  com- 
mettre cette  erreur  tie  diagnostic  par  des  hommes  d'un  grand  sa- 
voir, erreur  qu'ils  eussent  évitée  si,  connaissant  les  signes  propres 
au  pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péronier  latéral,  ils 
eussent  été  sur  leurs  gardes. 

11  est  ressorti  des  laits  que  j'ai  exposés  sur  It.'s  paralysies  et  sur 
les  contractures  des  muscles  moteurs  du  pied,  (ju'il  existe  trois 
espèces  de  pied  creux  :  l"  le  pied  creux  par  c(jnl raclure  du  long  pé- 
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ronier  lalénal  ;  2"  la  giilït;  pied  creux  i)ar  excès  d'action  des  exten- 
seurs des  premières  phalanges,  consécutivement  à  la  })aralysie  des 
muscles  interosseux,  fléchisseur  et 
adducteur  du   gros  orteil   (voy.   la 
lig.   171)  ou  à    la   contracture  du 
triceps  sural  (dans  l'équin)  (voy.  la 
tig.  172);  3"  le  pied  creux  talus  par 
inflexion   de  l'avanl-pied   sur   l'ar- 
rière-pied ,    consécutivement    à    la 
paralysie  ou  à  l'atrophie  du  liio«'|)s 
sural  (voy.    la   lig.    17.1).   Tous  ces 
pieds  creux  ont  eiilrc  nix  (juchpie  1 
j'cssemltlance,  el  quoiipu-   Iciu*  g»-- 
nèse  soit  essentiellement  dillerente, 
on  pourrait,  au  premier  alnjrd,  attri- 
buer la  voùle  plantaire  à  l'cxcès  d'artioii  du  long  peroiiitM"  laf»''ral. 
11  est  donc  Mieessairt'   de  faire  ressurlir  ici  les  signes  qui  disliii- 
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guent  le  pied  creux  par  contracturo  de  ce  dernier  muscle,  des 
autres  espèces  de  pied  creux. 

Dans  la  griffe  pied  creux  consécutive  à  la  paralysie  des  muscles 
interosseux  (tîg.  171),  adducteur  et  court  fléchisseur  du  gros  orteil, 
dont  le  mécanisme  a  été  expliqué  ailleurs,  la  courbe  delà  voûte  plan- 
taire ressemble  à  celle  ciui  est  produite  par  la  contracture  du  long  pé- 
ronier  latéral  (voy.  la  fig.  164) .  On  comprend  qu'il  en  doit  être  ainsi, 
car  l'exagération  de  cette  voûte  résulte  ici  de  l'abaissement  de  la 
tête  du  premier  métatarsien  ;  seulement  les  deux  voûtes  diffèrent 
entre  elles  par  la  manière  dont  elles  sont  produites.  Dans  l'une 
(fig.  171),  la  tête  du  premier  métatarsien  aété  refoulée  de  haut  en  bas 
par  la  première  phalange  du  gros  orteil,  subluxée  en  haut  sur  le  pre- 
mier métatarsien,  tandis  que  dans  l'autre  (fig.  16ù),  c'est  le  premier 
métatarsien  qui  est  mis  en  mouvement  de  haut  en  bas  dans  son  ar- 
ticulation avec  le  premier  cunéiforme.  Mais  la  direction  des  forces 
qui,  dans  ces  deux  cas,  mettent  le  premier  métatarsien  en  mouve- 
ment, est  différente,  et  permet  d'en  établir  le  diagnostic  différentiel. 
Ainsi  l'une  agit  directement  en  bas  et  ne  meut  que  le  premier  mé- 
tatarsien dont  elle  déprime  la  tête  ;  l'autre  agit,  en  outre,  oblique- 
ment de  dedans  en  dehors  sur  cet  os;  de  sorte  qu'en  abaissant  ce 
dernier,  ainsi  que  les  autres  os  du  bord  interne  de  l'avant-pied,  elle 
diminue  le  diamètre  transversal  de  l'avant-pied  et  place  le  pied 
dans  l'abduction  (voy.  la  fig.  16Zi).  Ces  mouvements  obliques  en  de- 
hors distinguent  le  pied  creux  par  contracture  du  long  péronier 
latéral,  de  la  griffe  pied  creux  consécutive  à  la  paralysie  des  mus- 
cles interosseux,  adducteur  et  court  fléchisseur  du  gros  orteil. 
Enfin,  on  n'observe  pas,  dans  le  premier,  la  griffe  des  orteils,  ni, 
dans  la  seconde,  la  saillie  tendineuse  du  long  péronier  latéral. 

Personne  ne  confondra  la  contracture  du  long  péronier  latéral 
avec  celle  du  triceps  sural.  Celle-ci  (fig.  172)  se  distingue  de  la  pre- 
mière par  l'équinisme,  par  la  résistance  du  tendon  d'Achille  à  la 
flexion  du  pied  sur  la  jambe,  et  par  l'absence  des  signes  qui  sont 
proprés  à  l'autre  contracture.  On  sait  que  la  griffe  pied  creux  con- 
sécutive à  l'équin  n'est  pas  produite  par  la  contracture  du  long 
péronier.  J'ai  aussi  expliqué  ailleurs  (chap.  VII,  art.  m,  §  5)  le  mé- 
canisme de  cette  espèce  de  griffe  pied  creux;  j'y  renvoie  le  lecteur. 
Lorsque  l'équin  a  été  réduit  par  la  ténotomie  ou  à  l'aide  de  moyens 
mécaniques,  la  griffe  pied  creux  persiste  encore,  parce  que  les  tissus 
qui  environnent  l'articulation  déformée  (ligaments,  muscles)  s'étant 
accommodés  à  l'attitude  pathologique  longtemps  conservée,  se  sont 
rétractés  dans  le  sens  de  la  flexion  et  allongés  dans  le  sens  contraire. 
Cette  griffe  se  distingue  encore  du  pied  creux  par  contracture  du 
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long  pf-ronier,  par  l'absonro  do  l'abduction  du  pied,  do  la  saillie  du 
tendon  du  long  péronier  au-dessus  de  la  malléole  et  de  la  torsion 
de  l'avant- pied  sur  l'arrière-pied,  tous  signes  qui  sont  propres  à 
cette  dernière  contracture. 

Consécutivement  à  la  paralysie  uu  à  l'atrophie  du  triceps  sural, 
le  talon  s'abaisse  progressivement,  et  en  même  temps  l'avant-pied 
s'inflécliit  sur  l'arrière-pied,  dans  l'articulation  médio-tarsienne.  Le 
pied  creux  talus  (pii  en  résulte  ne  saurait  être  confondu  avec  le  pied 
creux  par  contracture  du  long  péronier  latéral;  il  s'en  distingue 
par  la  chute  du  talon,  par  rinipossibilit(''  ou  la  diCficulté  d'étendre 
le  pied  dans  l'articulation  tibio-tarsienne,  ou  de  faire  saillir  le  tendon 
d'Achille  par  un  effort  d'extension  du  pied. 

Lorsque  la  contracture  du  long  péronier  latéral  survient  chez  un 
sujet  déjà  affecté  d'un  pied  plat  congénital,  ses  signes  diagnosti()ues 
diffèrent  un  peu  de  ceux  que  j'ai  exposés  et  sont  beaucoup  moins 
j)rononcés;  c-pendant  ils  ne  peuvent  échapper  à  un  observateur 
attentif.  J'ai  eu  occasion  de  les  observer  dans  le  fait  suivant. 

Observation  CCVIII. — En  1So3,  un  jeune  homme,  âgé  de  vingt  (>t  un  ans, 
et  présentant  un  double  pied  plat  congénital,  est  entré  à  l'hôpital  de  la  Cli- 
nique, dans  le  service  do  M.  Nélaton,  pour  s'y*  faire  traiter,  disait-il,  d'une 
foulure  du  pied  droit,  qui  datait  de  plusieurs  semaines  et  qui  l'empochait  do 
marcher.  Du  côté  droit,  au  niveau  de  l'articulation  du  premier  métatarsien 
avec  le  premier  cunéiformo  et  sur  la  face  dorsale,  la  peau  était  rouge,  gon- 
flée et  très  douloureuse  au  toucher.  La  douleur,  ainsi  que  la  petite  tumeur 
et  le  gonflement  qui  entouraient  l'articulation  du  premier  métatarsien  et  du 
premier  cunéiforme,  avait  augmenté  progressivement.  Dans  ce  point,  le 
premier  métatarsien  était  subluxé  en  bas  sur  le. premier  cunéiforme  dont  le 
bord  antérieur  et  supérieur  était  saillant  d'un  demi-centimètre  environ  au- 
dessus  du  bord  supérieur  de  l'extrémité  postérieure  du  premier  métatar- 
sien. L'extrémité  antérieure  de  ce  dernier  étai!  conséquemmenl  beaucoup 
plus  abaissée  que  du  côté  opposé.  Lorsque  l'on  cherchait  à  relever  cet  os,  on 
provoquait  une  vive  douleur  dans  son  articulation  avec  le  premier  cu- 
néiforme, et  l'on  sentîùt  alors  une  résistance  très  grande  opposée  par  le 
long  péronier  latéral,  dont  le  talon  saillant  au-dessus  de  la  malléole  externe 
s'étendait  encore  davantage  pendant  ces  efforts.  Le  pied  était  aussi  dans 
l'attitude  du  valgus,  et  les  efforts  de  réduction  que  l'on  exerçait  sur  lui  ton- 
daient très  fortement  le  tendon  du  long  péronier,  et  provoquaient  de  la  dou. 
leur  dans  l'articulation  du  premier  métatarsien  avec  le  premier  cunéiforme. 
—  Le  tendon  du  long  péronier  a  été  ténotomisé.  Après  cette  opération,  le 
valgusa  été  réduit,  et  l'on  a  pu  relever  le  premier  métatarsien  dans  son  ar- 
ticulation avec  le  premier  cunéiforme.  Quant  a  la  douleur  de  celte  articula- 
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tion  et  du  point  de  la  peau  qui  était  soulevée  par  le  bord  antérieur  et  supé- 
rieur du  premier  cunéiforme,  elle  a  cédé  assez  vile  à  des  applications  de 
cataplasmes. 

En  somme,  une  contracture  du  long  péronier  latéral  cliez  un 
adulte  affecté  de  pied  plat  congénital  peut  abaisser  progressive- 
ment le  premier  métatarsien,  qu'elle  subluxe  sur  le  premier  cu- 
néiforme, IMais  comme  les  ligaments  dorsaux  des  autres  articula- 
tions du  bord  interne  du  pied  sont  rétractés,  ces  dernières  articu- 
lations résistent  à  l'action  du  long  péronier;  celle  du  premier  mé- 
tatarsien avec  le  premier  cunéiforme,  sur  laquelle  ce  muscle  agit 
plus  rapidement,  est  la  seule  qui  alors  cède  à  la  contracture  de  ce 
muscle.  Par  le  fait  du  tiraillement  qu'elle  éprouve,  cette  articula- 
tion devient  douloureuse  et  s'enflamme,  ainsi  que  la  peau  qui  l'en- 
toure, et  bientôt  le  malade  ne  peut  plus  supporter  la  cliaussure  ni 
appuyer  sur  ce  pied.  Le  pied  n'est  plus  plat,  puisque  la  saillie  sous- 
métatarsienne  est  abaissée  par  la  contracture  du  long  péronier  ; 
mais  cet  abaissement  du  premier  métatarsien  ne  produit  pas  une 
voûte  plantaire;  cet  os  est  comme  infléchi  à  angle  aigu  sur  le  pre- 
mier cunéiforme  :  tels  sont  les  caractères  de  la  contracture  du  long 
péronier  latéral,  chez  un. sujet  déjà  affecté  de  pied  plat. 

Avant  le  cas  de  pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péro- 
nier latéral,  dont  j'ai  relaté  l'observation  (obs.  CCVIl),  j'en  avais 
observé  plusieurs  autres  analogues. — Tout  récemment,  M.  Bartlieza 
soumis  à  mon  diagnostic  un  jeune  garçon  riommé  Charles,  couché 
au  n"  U  de  la  salle  Saint- Jean,  hôpital  Sainte-Eugénie,  et  qui  pré- 
sentait aussi  un  pied  creux  valgus  par  contracture  du  long  péro- 
nier latéral,  caractérisé  par  les  mêmes  symptômes.  (Je  signalerai 
un  autre  point  de  ressemblance  avec  le  fait  que  j'ai  relaté,  c'est 
que  chez  le  petit  malade  de  M.  Barthez  la  contracture  est  survenue 
également  à  la  suite  de  la  chorée.) — Mon  ami  M.  Debout  a  relaté  un 
cas  semblable  dans  le  Bulletin.  —  Enfin  M.  Chassaigiiac  a  présenté 
récemment  à  la  Société  de  chirurgie  une  jeune  lille  affectée  de  pied 
creux  valgus  par  contracture  du  long  péronier  latéral,  dont  il  a  pra- 
tiqué la  ténotomie.  Il  est  donc  probable  que  le  pied  creux  valgus 
par  contracture  du  long  péronier  latéral  n'est  pas  une  affection 
rare,  et  que  l'on  a  pu  jusqu'à  présent  confondre  dans  lu  pratique 
un  assez  grand  nombre  de  ces  pieds  bots  avec  le  pied  plat  valgus 
par  faiblesse  ou  par  paralysie  du  long  péronier  latéral. 
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G.  —  Contraclure  du  dia|ihragmc. 


La  contraclion  spasmo(li([ue  et  cloni(iue  du  diaphragme  produit  le 
Ixxjuct  ou  une  sorte  d'aboiement  ou  de  simples  secousses  sans 
bruit.  Ces  symptômes  ne  sont  que  des  épiphénomènes  de  dilîérenles 
alîeotions,  et  ne  présentent  en  eux-mêmes  aucune  ^ravitt'. 

Mais  si  le  spasme  du  dia[)hragme  est  plus  continu,  la  coiili action 
de  ce  muscle  ne  durât-elle  qu'une  ou  deux,  minutes,  ce  spasme  de- 
vient évidemment  une  contracture,  et  alors  on  voit  se  prodinre  des 
accidents  (pii  n'ont  pas  (>ncore  été  décrits,  et  ([u.'il  inq)orte  d'autant 
plus  de  l'aire  connaître,  ([u'ils  peuvent  se  terminer  rapidement  par 
la  mort. 

Je  vais  essayer  d'exposer,  aussi  fidèlement  (jue  pos>iblt',  la  série 
des  phénomènes  morbides  dont  j'ai  été  témoin  pendant  la  contrac- 
ture du  diapbragme. 

Sipnplômrs. — A  l'instantoii  letlia[)hra^iiiese  contracture,  la  moitié 
inférieure  du  thorax  s'agramlit,  surtout  transversalement;  l'épi- 
gasfre  et  leshypochondres  se  soulèvent;  la  sullbcation  est  extrême; 
le  malade  essaye,  mais  vainement,  de  resserrer  la  base  de  son 
thorax,  et  de  retbuler  ses  poumons  de  bas  en  haut,  en  contractant 
éiiergi(|uement  et  d'un(!  maniér(;  continue  ses  nuiscles  abdomi- 
naux. Les  viscères  conq)rimés  alors  en  sens  contraire  par  le  dia- 
phragme et  par  les  i)arois  abdominales,  s'échappent  de  chaque  côté 
dans  leshypochondres,  et  augmentent  ainsi  mécaniciucment  le  dia- 
mètre transversal  de  la  base  du  thorax,  déjà  agrandie  par  l'action 
du  diaphragme  sur  les  côtes  inférieures.  Alors  la  respiration  n'étant 
plus  possible  que  dans  la  moitié  supérieure  de  la  poitrine,  le  malade 
contracte!  avec  la  plus  gi'ande  énergie  tous  les  muscles  (jui  en  pro- 
duisent la  dilatation  ;  mi  tête  se  renverse;  ses  épaules  s'élèvent,  et 
l'on  sent  ou  plut(H  l'on  voit  st;  contracter  la  portion  clavicnlaire  des 
trapèzes,  les  sterno-mast(jidieiis,  les  sca'.ènes,  le  tiers  supérieur  des 
grands  pectoraux,  etenlin  les  grands  ilentelés.  La  [xjitrine,  agrandie 
notablement  dans  sa  moitié  supérieure,  revient  sur  elle-même,  par 
le  relâchement  bruscjue  de  ces  muscles.  C'est  ainsi  (pie  s'accomplit 
la  respiration,  (jui  se  conqxise  d'mie  inspiration  brusipie  et  d'une 
expiration  courte,  pendant  la  dilatation  [)eriiiaiiente  de  la  moitié 
iidérieure  du  thorax.  Ces  mouvements  re.^pil■atoi^es  [lartiels  sont 
d'abord  très  rapprochés,  mais  bientôt  ils  s'alVaiblissent  et  se  ralen- 
tissent ;  et  alors  apparaissent  tous  les  symptômes  de  l'asphyxie  cju'il 
est  inutile  de  décrire.  Oneonedil  (pie  .-vj  alors  ce  spasme  continu  du 
diaphragme  se  pi'oloiigi',  la  mort  iii  est  la  lin  in('vitable.  —  La  con- 
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tracture  do  la  moitié  du  diaphragme  occasionne  une  grande  gêne 
dans  la  respiration,  mais  ne  peut  déterminer  l'asphyxie. 

Ce  tableau  des  graves  désordres  occasionnés  dans  la  respiration 
de  l'homme  par  la  contracture  du  diaphragme,  je  l'ai  tracé,  en  1853, 
dans  mon  mémoire  sur  le  diaphragme,  d'après  les  phénonîènes 
électro-physiologiques  que  j'ai  observés  chez  les  animaux,  dont  j'ai 
mis  artificiellement  le  diaphragme  en  état  de  contraction  continue. 
Si,  à  cette  époque,  je  n'ai  pas  eu  à  rapporter  des  faits  de  contrac- 
ture du  diapliragme  chez  l'homme,  c'est  que,  n'en  connaissant  les 
symptômes  que  depuis  peu,  je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de 
l'observer.  «  Ne  serait-ce  pas,  écrivais-je  alors,  la  contracture  du 
diaphragme  qui,  dans  le  tétanos,  et  dans  d'autres  affections  spas- 
modiques,  amènerait  rapidement  la  mort?...  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  rechercher.  » 

Aujourd'hui  mes  prévisions  sont  réalisées  ;  l'observation  est  venue 
démontrer  que  la  contracture  du  diaphragme  dont  la  symptomato- 
logie  n'était  pas  connue,  existe  réellement  en  pathologie,  et,  ainsi  que 
je  l'avais  annoncé,  qu'elle  est  une  des  affections  les  plus  graves  qui 
menacent  la  vie  de  l'homme. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  mes  recherches  sur  le  dia- 
phragme, M.  le  docteur  Valette,  médecin  à  l'hôpital  de  Metz,  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  médecine  militaire,  reconrvut 
chez  un  de  ses  malades  tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la  con- 
tracture du  diaphragme;  la  terminaison  fut  mortelle.  En  1853,  il 
en  a  adressé  l'observation  à  l'Académie  de  médecine,  en  la  faisant 
suivre  de  réflexions  importantes. 

Ce  fait  parfaitement  observé  a  trop  d'importance  pour  être  passé 
sous  silence.  Je  vais  le  reproduire  dans  tous  ses  détails. 

Observation  CCIX.  —  Contracture  du  diaphragme  survenue  pendant  le  coun^ 
d'un  rliumatisme  musculaire  aiiju.  —  Mort, 

«  Le  sieur  Cordicr,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  exerçant  la  profession  de 
pêcheur,  s'esi  trouvé,  pendant  la  journée  du  1'''  mars  1833,  exposé  à  un 
vent  froid  et  à  la  pluie.  Le  soir,  en  se  couchant,  il  a  éprouvé  un  violent 
frisson,  bientôt  suivi  de  chaleur  vive  et  de  douleurs  dans  les  quatre  mem- 
bres. Le  lendemain,  les  douleurs  s'étaient  un  peu  calmées  ;  Cordier  s'est 
borné  à  garder  le  lit  ;  le  3  mars,  les  douleurs  deviennent  plus  vives  et  le 
malade  me  fait  appeler. 

»  Je  le  trouve  toussant  un  peu,  se  plaignant  de  douleurs  dans  les  mem- 
bres, d'oppression  et  do  céphalalgie.  Il  me  fait  remarquer  qu'il  ne  peut 
iléchir  assez  complètement  les  doigts  pour  saisir  son  verre.  En  même 
temps,   Cordier  accuse  une  très  grande  gène  dans  les  mouvements  de 
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flexion  des  deux  genoux;  je  constate  que  celte  difficulté  est  due,  non  à 
la  douleur,  mais  à  la  contraction  permanente  du  triceps  crural. 

»  Le  malade  est  pâle,  d'une  constitution  peu   robuste,  d'un  tempéra- 
ment lymphatico-nerveux  prononcé.  Sans  être  très  maigre,  il  n'a  pas  le 
développement  musculaire  des  personnes  de  son  âge  qui  ont  toujours  joui 
d'une  bonne  santé.  Cependant  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  été  ma-  • 
lade,  et,  comme  il  est  orphelin,  je  ne  puis  obtenir  de  renseignements  sur 
•  son  enfance.  —  Prescriplii»i  :   Douze  sangsues  à  l'anus,  dans  le  but  de 
dissiper  la  céphalalgie  ;  infusion  de  tilleul  chaude  pour  provoquer  la  dia- 
phorèse.  —  Le  4  mars,  le  malade  a  transpiré  modérément;  la  céphalalgie 
et  l'oppression  ont  disparu  ;  les  mouvements  des  doigts  sont    plus  libres 
ainsi  que  ceux  des  genoux;  il  y  a  encore  un  peu  de  toux  et  les  douleurs  des 
membres  persistent,  mais  avec  moins  d'intensité.  —  Prescription  :  Infu- 
sion de  tilleul,  potion  laudanisée  à  douze  gouttes  ;  frictions  sur  les  mem- 
bres avec  un  Uniment  camphré  opiacé;  régime  lacté.  ■ —  Le  H  mars,  le  ma- 
lade ne  tousse  plus,  les  mouvements  des  doigts  et  des  genoux  sont  tout  à 
fait  libres  ;  les  douleurs  des  membre.=;  ont  presque  complètement  disparu. 
Cordier  se  plaint  de  n'avoir  pas  été  à  la  selle  depuis  le  jour  de  l'invasion  de 
la  maladie.  —  Prescription  :  Limonade  ;  jalap  en  poudre,  un  gramme  et 
demi  ;  suppression  de  la  potion  laudanisée.  —  Le  6  mars,  Cordier  n'a  pas 
eu  de  selles,  malgré  l'emploi  du  jalap.  Du  reste,  il  se  trouve  bien  et  n'ac- 
cuse plus  de  douleurs  dans  les  membres.  — Prescription:  Limonade;  sul- 
fate de  soude,  15  grammes  dans  uno  tasse  de  bouillon  maigre.   —  Le 
7  mars,  le  sulfate  do  soude  n'a  produit  aucun  effet;  m.ais  Cordier  est  très 
satisfait  de  son   état  en  général.  —  Prescription  :  Limonade,   lavement 
purgatif,  régime  maigre.  —  Le  8  mars,  le  lavement  a  déterminé  deux 
selles  abondantes.  Cordier  se  trouve  entièrement  rétabli.  —  Le  9  mars,  il 
y  a  eu  la  veille,  dans  la  soirée,  une  nouvelle  attaque  de  rhumiitisme,  sans 
qu'un  brusque  changement  de  température  ou  une  imprudence  du  malade 
puisse  expliquer  celte  récidive  ;  les  quatre  membres  sont  douloureux  à  la 
pression,  et  il  y  a,  comme  dans  le  premier  accès,  contracture  du  triceps 
crural  et  des  muscles  de  la  région  postérieure  de  chaque  avant-bras.  — 
Prescription  :   Infusion   de  tilleul  chaude;   Uniment  camphré  opiacé   en 
frictions  sur  les  membres,  cl  lavement  purgatif.  —  Le  10  mars,  même  étal 
que  la  veille;  le  lavement  n'a  proruré  qu'une  selle.  !Méme  prescription.  — 
Le  \  I  mars,  le  malade  se  trouve  tout  à  fait  bien  ;  il  n'y  a  (pie  1res  peu  de 
roidour  dans  les  mouvements  des  doigts  et»  des  genoux.  —  Le  1  2  mars, 
les  mouvements  sont  complètement  libres,  et  Cordier  se  croit  entièrement 
rétabli.  —  Le  13  mars,  dans  l'après-midi,  se  manifestent  quelques  nausées 
suivies  de  vomituritions  bilieuses.  La  langue  est  saburrale  et  le  malade 
éprouve  à  l'épigastre  une  légère  douleur  qu'exaspère  la  pression.  ~  Pres- 
rripiion  :  1  .'3  centigrammes  de  tartre  stibié  dans  300  grammes  d'eau.  — 
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Le  1  i  mars,  sous  l'influence  de  la  potion  vomitive,  le  malade  a  rendu  une 
grande  quantité  de  bile,  mais  il  n'a  pas  eu  de  selles  ;  la  douleur  épigas- 
trique  a  disparu  ;  l'état  général  est  satisfaisant.  —  Le  1  o  mars,  les  dou- 
leurs des  membres  et  la  contracture  déjà  signalée  reparaissent  sans  cause 
évidente;  l<i  constipation  persiste.  —  Presrription  :  Infusion  de  tilleul, 
lavement  purgatif  et  un  grand  bain.  —  Le  16  mars,  le  malade  n'éprouve 
plus  que  quelques  légères  douleurs  dans  les  membres  ;  les  mouvements  des 
doigts  et  des  genoux  sont  libres.  —  Le  17,  1 8,  I  9  et  20  mars.  Le  malade. 
est  regardé  comme  guéri.  —  Le  21  mars,  Cordier  a  éprouvé,  pendant  la 
nuit,  une  nouvelle  attaque  de  rhumatisme  musculaire  ;  en  outre,  il  se  plaint 
d'une  vive  douleur  fixée  au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  sixième  espace 
intercostal.  Cette  douleur  s'exaspère  sous  l'influence  de  la  pression;  il  n'y 
a  pas  de  toux,  et  l'exploration  du  thorax  à  l'aide  de  l'auscultation  et  de  la 
percussion  démontre  que  cette  douleur  est.  purement  pleurodynique.  — 
Prescripiion  :  Application  sur  le  côté  douloureux  de  quatre  ventouses 
scarifiées,  suivies  d'un  cataplasme,  et  prescription  d'un  grand  bain.  --  A 
qaatre  heures  du  soir,  il  y  a  une  amélioration  notable  ;  les  membres  ne 
sont  plus  douloureux  ni  contractures,  et  la  pleurodynie  a  disparu  presque 
complètement;  mais,  pendant  la  nuit,  se  manifeste  tout  à  coup  une  oppres- 
sion qui  s'accroît  d'instants  en  instants  ;  et  le  22,  à  ms  visite  du  matin,  je 
trouve  Cordier  dans  l'état  le  plus  alarmant. 

»  Le  22  niars,  le  malade  s'offre  à  moi  avec  l'aspect  et  l'attitude  d'un 
homme  atteint  d'un  double  épanchement  pleurélique.  Il  est  couché  sur 
le  dos,  la  tête  et  les  épaules  élevées  à  l'aide  de  plusieurs  oreillers.  Ses 
traits  expriment  l'anxiété  la  plus  vive;  ses  narines  se  dilatent  fortement 
à  chaque  mouvement  d'inspiration  ;  il  est  frappé  d'aphonie  et  se  plaint,  à 
voix  basse  et  entrecoupée,  d'éprouver  un  sentiment  d'oppression  qui  lui 
fait  craindre  d'étouffer  d'un  instant  a  l'autre.  —  En  découvrant  le  tronc 
pour  explorer  la  poitrine,  mon  attention  est  aussitôt  fixée  par  Vimmobi- 
lilé  siiujuliri-c  que  présente,  des  deux  côtés,  la  moitié  infériLiire  du  thorax, 
tandis  que  la  partie  supérieure  de  cette  caije  osseuse  est  animée  de  mou- 
vements très  brefs  d'inspiration  et  d'expiration.  —  La  percussion  donne 
partout»»  son  clair;  mais  l'auscultation  fait  percevoir,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  poitrine,  un  souffle  bronchique  des  plus  intenses  dont  le 
bruit,  semblable  à  un  ronflement,  ompéche  d'entendre  tout  murmure 
respiratoire,  de  sorte  qu'il  semble  que  l\tir  ne  pénètre  plus  dans  une  seule 
des  vésicules  pulmonaires.  Il  y  a  quarante-six  inspirations  par  minute. 
—  Les  parois  de  l'abdomen  offrent  au  toucher  la  consistance  qui  leur  est 
habituelle  pendant  l'état  de  relâchement:  au  lieu  de  s  élever  et  de  s'abaisser 
alternativement  à  chaque  mouvement  respiratoire,  elles  gardent  une  immobi- 
lité parfaite.  —  La  région  épigastrique,  loin  de  se  dessiner  en  creux,  comme 
il  arrive  ordinairement  quand  on  est  couché  sur  le  dos^  est  légèrement  bombée, 
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ol  lo  malade  se  plaint  ù'y  sentir  une  douleur  assez  vive.  Le  reste  de  la 
région  antérieure  de  l'abdomen  n'offre  point  cet  aplatissement  qui  se  mani- 
feste d'habitude  lorsqu'un  régime  sévère  a  été  maintenu.  Pendant  quelque 
temps,  elle  est  au  contraire  arrondie  et  légèrement  gonflée  comme  au  début 
d'une  tympanite,  et  ce  soulèvement  se  confond  avec  celui  qui  se  remarque 
à  l'épigastre.  Cependant  la  percussion  démontre  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
météorisme.  —  La  peau  est  sèche  et  a  sa  température  normale;  le  pouls 
est  petit,  filiforme,  à  i)eine  saisissable,  et  bal  cent  dix  fois  par  minute, 
enfin,  il  y  a  anéantissement  complet  dos  forces  musculaires.  —  Pres- 
cription :  Infusion  de  tilleul  chaude;  huit  ventouses  sèches  sur  la  moitié 
inférieure  du  thorax  ;  deux  vésicatoires  aux  cuisses,  deux  sinapismes  aux 
jambes  :  potion  antispasmodique,  avec  addition  de  i  granunes  d'acé- 
tile  d'ammonia(pie,  dans  le  but  de  provoquer  la  transpiration.  —  A  quatre 
heures  du  soir,  môme  état  que  le  matin  :  le  malade,  qui  a  conservé  la  plé- 
nitude de  son  intelligence,  et  qui  peut  encore  parler  à  voix  basse,  me  dit 
qu'il  éprouve  toujours  la  même  oppression,  et  qu'il  s'est  manifesté  au  creux 
de  l'estomac  une  douleur  très  vive.  L'épigastre  est  en  effet  devenu  sensible 
à  la  pression  de  la  main.  .le  prescris  l'application  d'un  large  vésicatoire  sur 
cette  région,  ainsi  que  le  renouvellement  des  sinapismes  aux  membres  infé- 
rieurs, et  de  la  potion  antispasmodique  avec  addition  d'acétate  d'ammo- 
niaque. —  Le  malade  meurt  à  onze  heures  du  soir,  avec  les  sympiômes 
d'une  asphyxie  progressive. 

»  Aitiopsie  trente-trois  heures  après  la  mort.  — Tous  les  organes  thoraci- 
(]ues  et  abdominaux  sont  sains,  à  l'exception  du  conduit  cystique  qui,  obli- 
téré et  transformé  en  une  corde  fibreuse,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  empoche  ainsi  la  bile  de  gagner  la  vésicule  du  foie.  Celle  ci  ren- 
ferme toutefois  une  certaine  .[iiantité  de  bile  verte  épaisse,  et  contenant  un 
dépôt  sédimenteux,  indice  d'un  long  séjour  de  ce  liquide  dans  son  réser- 
voir. Les  conduits  iiépaticpu;  et  cholédoque  sont  sains,  de  sorte  que  le 
liquide  biliaire  se  rendait  directement  dans  le  duodénum.  L'estomac  con- 
tient environ  300  grammes  de  Inle  dont  la  présence,  dans  cet  organe,  a 
probablement  occasionné  la  douleur  épigastrique  que  le  malade  a  éprouvée 
le  jour  même  de  sa  mort.  —  Dans  les  cavités  tliornciqnc  et  abdominale,  on 
voit  partout  les  signes  de  la  mort  par  asplujxie  :  les  cavités  droites  du  cœur, 
ainsi  que  les  veines  caves  supérieure  et  inférieure,  sont  gorgées  d'un  sang 
noir  et  liquide  ;  les  poumons,  le  foie,  la  rate  et  les  reins,  divisés  par  le 
scalpel,  laissent  suinter,  sous  l'influence  delà  compression,  des  gouttes  de 
sang  noir  et  épais.  —  L'encéphale  et  la  moelle  épinière  offrent  la  consis- 
tance et  la  couleur  de  l'état  normal  ;  mais  les  vaisseaux  veineux  inlra-crà- 
niens  et  intra-rachidiens  contiennent  beaucoup  de  sang.  » 

«Ainsi  ^ilil  31.  le  iloclcur  \  .ilcllc;,  li'\aiuciK<H.la\cn(|iu-dfiiiuiilrc 
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que  la  mort  de  Cordiei"  ne  peut  être  expli({uéc  que  par  l'asphyxie, 
et  les  symptômes  observés  pendant  le  dernier  jour  de  l'existence 
apprennent  que  cette  asphyxie  résulte  de  l'immobilité  de  la  moitié 
intérieure  du  thorax.  A  quelle  cause  devons-nous  attribuer  l'ab- 
sence du  mouvement  des  six  derniers  arcs  costaux? 

»  L'intégrité  du  bulbe  rachidien  et  de  la  portion  cervicale  de  la 
moelle  épinière  détruit  l'hypothèse  d'une  paralysie  rapide  venant 
frapper  les  muscles  inspirateurs.  Dans  la  cavité  thoracique,  nous 
n'avons  constaté  ni  épancliement  pleurétique,  ni  lésion  du  poumon, 
ni  affection  du  cœur,  ni  déchirure  du  diaphragme.  Il  n'y  avait  pas 
paralysie  de  ce  dernier  muscle,  car  nous  n'avons  observé  aucun  des 
symptômes  qui  caractérisent  une  telle  maladie.  Reste  donc  à  ad- 
mettre, par  voie  d'exclusion,  l'existence  d'une  contracture  du  dia- 
phragme, c'est-à-dire  l'intervention  d'une  puissance  qui,  immobili- 
sant la  moitié  inférieure  du  thorax,  contre-balançait  l'action  des 
muscles  inspirateurs  sur  les  leviers  costaux.  Cette  cause  de  mort 
me  semble  ici  d'autant  plus  probable,  que  l'affection  rhumatismale, 
en  frappant  les  membres  chez  le  sujet  de  cette  observation,  déter- 
minait la  contracture  des  muscles  de  la  région  antérieure  des  cuisses 
et  de  la  région  postérieure  des  avant-bras.  Quoi  donc  de  surprenant, 
qu'en  se  jetant  sur  le  diaphragme,  le  rhumatisme  ait  conservé  la 
forme  qu'il  affectait  aux  membres?  C'est  encore  par  la  contracture 
de  la  tunique  musculaire  duodénale,  placée  au  delà  de  l'abouche- 
ment du  canal  cholédoque,  que  je  serais  tenté  d'expliquer  la  pré- 
sence de  près  de  300  grammes  de  bile  dans  la  cavité  de  l'estomac. 

»  Toutefois  je  dois  faire  remarquer  qu'en  regardant  la  contrac- 
ture du  diaphragme  comme  la  cause  de  la  mort  de  Cordier,  il  y  a 
lieu  de  chercfier  une  explication  à  quelques  dissidences  qui  existent 
entre  les  symptômes  que  j'ai  décrits  et  ceux  que  M.  Duchenne  sup- 
pose, d'après  des  expériences  électro-physiologiques,  devoir  être 
l'àme,  l'expression  de  celte  maladie.  En  effet,  je  lis  dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  de  cette  année,  page  kl\,  que  les  principaux  signes 
de  la  contracture  du  diaphragme  dans  l'espèce  humaine  doivent 
être  les  suivants  : 

»  1°  La  moitié  inférieure  de  la  poitrine  est  agrandie,  surtout  trans- 
versalement, d'une  manière  continue.  —  Ces  phénomènes  n'existent 
pas  chez  Cordier. 

»  2"  Les  hypochondres  et  l'épigastre  sont  soulevés.  —Nous  avons 
constaté  ce  soulèvement. 

y  d»  Les  muscles  de  l'abdomen  s'épuisent  en  vains  efforts  pour 
resserrer  la  base  du  thorax.  —  Rien  de  semblable  dans  notre  ob- 
servation. 
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w  li"  La  res[)iration  ne  se  l'ait  plus  que  dans  Ja  moitié  supérieure 
de  la  poitrine,  et  alors  on  voit  ks  scalènes,  les  grands  dentelés,  les 
trapèzes,  se  contraeter  énergi([uenient,  puis  se  relâcher  brusque- 
ment. —  Ces  symptômes  existaient  chez  notre  malade. 

»  5°  Mais  bientôt  les  mouvements  respiratoires  de  la  partie  supé- 
rieure du  thorax  s'an'aiblissont  et  se  ralentissent,  l'asphyxie  com- 
mence, et  la  mort  est  inévitable  si  la  contracture  du  diaphragme 
continue. —  Telle  a  été,  en  ellet,  la  terminaison  de  la  maladie  chez 
Cordier. 

»  On  voit  que  la  dilférence  entre  les  symptômes  décrits  par 
M.  Duchenne,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie,  et  ceux  que  j'ai  ob- 
servés, consiste  d'abord,  dans  l'absence  de  l'agrandissement  du 
diamètre  transversal  de  la  moitié  intérieure  du  thorax,  et  dans  le 
défaut  de  contraction  des  muscles  de  l'abdomen;  ensuite,  dans 
l'existence  d'une  aphonie  et  d'un  souffle  bronchi(|ue  intense  qui  ne 
sont  pas  signalés. 

»  Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  différence  puisse  faire  douter 
qu'il  s'agit  ici  d'une  contracture  du  diaphragme:  si,  chez  Cordier, 
le  diamètre  transversal  du  thorax  n'était  pas  agrandi  d'une  manière 
assez  considérable  pour  que  j'en  aie  été  frappé,  c'est  sans  doute 
parce  que  ce  symptôme  est  fugace  chez  l'homme  et  n'existe  que  dans 
les  premiers  instants  de  la  contracture,  alors  que  les  progrès  de 
l'asphyxie  n'ont  pas  encore  jeté  le  malade  dans  la  prostration  pro- 
tonde que  m'a  présentée  Cordier  dans  la  matinée  du  22  mars.  En 
effet,  reconnaissant  avec  M.  Duchenne  que  le  mouvement  d'expan- 
sion transversale  du  thorax  dans  la  contracture  du  diaphragme  est 
dû  au  point  d'appui  qu'olïrent  ace  muscle  les  viscères  abdominaux, 
il  me  semble  que  moins  ce  point  d'appui  est  résistant,  moius  doit 
être  prononcée  la  dilatation  transversale  de  la  poitrine.  Or,  la  résis- 
tance de  ces  viscères  à  la  force  ([ui  tend  à  les  repousser  en  bas  et 
eu  avant  ne  peut  être  manifeste  qu'autant  qu'ils  sont  soutenus  par 
la  contraction  de  la  paroi  abtlominale,  et  nous  avons  vu  que  chez 
le  sujet  de  notre  observation,  les  muscles  de  l'abdomen  olfraient 
une  immobilité  et  unellaccidité remarquables.  C'est  encore  à  l'anéan- 
tissement des  forces,  suite  des  progrès  de  l'asphyxie,  que  j'attribue 
l'absence  de  ces  violentes  contractions  ([u'exercent,  selon  M.  Du- 
chemie,  les  muscles  de  l'abdomen  pour  resserrer  la  base  du  thorax. 

»  L'aphonie  s'expli(iue  facilement  par  la  brièveté  de  la  respira- 
tion (|ui  ne  permet  i>lus  à  reX[)iiation  d'être  assez  étendue  j)our  suf- 
lire  aux  besoins  de  la  parole  à  haute  voix.  Enfin,  mi  se  rend  très 
bien  compte  de  l'existence  d'un  suullle  bioncliiquc  inten>e  par  le 
défaut  d'expansion  des  vésicules  pulmonaires. 
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»  Conclimon.  —  De  l'observation  précitée,  je  crois  ([ue  l'on  peut 
conclure  :' 

»  1"  Que  M.  Duchenne  a  parfaitement  raison  de  dire  [IJvlletin 
de  r Académie,  nMO,  p.  ^71  ):  «  Qne  si  la  contracture  du  diaphragme 
»  n'a  pas  encore  été  observée  chez  l'homme,  c'est  sans  doute  parce 
»  qu'on  en  ignorait  les  signes  diagnostiques.  »  Car  ce  n'est  que  par 
voie  d'exclusion  et  en  m'appuyant  sur  la  communication  imprimée 
dans  le  Bulletin,  que  j'ai  pu  acquérir  une  opinion  arrêtée  sur  la  na- 
ture de  la  maladie  dont  est  mort  Cordier. 

»  2"  Que  la  contracture  du  diaphragme,  dont  on  supposait  seu- 
lement la  possibilité,  doit  prendre  rang  parmi  les  affections  aux- 
quelles est  sujette  l'espèce  humaine. 

»  3°  Que  le  pronostic  du  rhumatisme  musculaire  qui  s'accom- 
pagne de  contracture  des  muscles  extérieurs  du  squelette  doit  être 
iort  réservé,  puisqu'en  se  jetant  sur  le  diaphragme,  cette  affection 
peut  déterminer  une  mort  rapide,  au  moment  où  le  malade  parait 
être  complètement  rétabli. 

»  U"  Qu'il  faut,  dans  la  classification  médico-légale  des  asphyxies 
qui  résultent  de  l'inaction  des  muscles  inspirateurs,  ajouter  aux 
trois  causes  connues  et  qui  sont:  un  obstacle  mécanique  appliqué 
aux  parois  thoraciques  par  une  pression  extérieure,  un  défaut  d'in- 
fluence nerveuse  à  l'égard  des  muscles  respirateurs,  par  suite  de  la 
lésion  du  centre  nerveux,  l'inertie  de  ces  muscles  .sous  l'influence 
d'un  froid  intense  ;  il  faut,  dis-je,  ajouter  une  quatrième  cause  :  la 
contracture  du  diaphragme.  » 


Que  Ton  me  permette  maintenant  de  discuter  la  valeur  et  la 
signification  des  symptômes  qui,  dans  lecasde  contracture  du  dia- 
phragme, ont  été  exposés  et  interpri?tés  par  cet  observateur  judi- 
cieux. 

On  retrouve,  dans  ce  fait,  cet  ensemble  de  symptômes  qui  se  sont 
manifestés  immédiatement  et  simultanément,  lorsque  j'ai  maintenu 
contracture  par  un  courant  électrique  le  diaphragme  des  ani- 
maux. Ainsi,  immobilité  absolue  de  la  moitié  inférieure  de  h  poi- 
trine et  des  parois  abdominales  ;  soulèvement  continu  del'épigaslre 
et  des  hvpochondres  ;  mouvements  respiratoires  rapides  et  brefs, 
limités  à  la  moitié  supérieure  de  la  j)oitrine,  et  produits  par  la  con- 
traction énergique  des  muscles  respirateurs  supérieurs  (les  trapèzes, 
dentelés,  les  scalénes,  etc.);  aphonie;  enfin  symptômes  généraux 
de  l'asphvxie,  et  la  mort:  tels  sont  les  principaux  phénomènes (|ue 
M.  Valette  a  constatés  chez  son  malade. 

Mais  il  fait  remaniucr  avec  raison  qu'il  semble  exister  quehiues 
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dissidences  entre  les  symptômes  (ju'il  a  décrits  et  ceux  que  je  sup- 
pose, dit-il,  d'après  mes  expériences  électro-pl)ysioloj:;i(j[ues,  devoir 
être  l'âme,  l'expression  de  cette  maladie.  Il  déclare  n'avoir  pas  vu 
chez  son  malade,  comme  je  l'ai  constaté  dans  mes  expériences: 
1°  les  muscles  de  l'abdomen  s'épuiser  en  vains  ellorts  pour  re- 
fouler le  diaphragme  et  resserrer  la  base  du  thorax  ;  2°  la  moitié 
intérieure  de  la  poitrine  s'agrandir  transversalement  et  d'une  ma- 
nière continue. 

Il  me  suftira  de  quehpies  explications  pour  ('-tablir  que  ces  dissi- 
dences sont  seulement  apparentes. 

On  sait  qu'il  est  ressorti  de  mes  expériences  que  la  contracture 
du  diaphragme,  produite  artificiellement  sur  l'animal  vivant,  main- 
tient la  njoilié  intérieure  de  la  poitrine  dans  une  expansion  continue, 
en  même  temps  qu'elle  en  agrandit  le  diamètre  vertical.  Or,  comme 
le  besoin  de  l'expiration  est  aussi  impérieux  que  celui  de  l'inspira- 
tion, on  conçoit  que  l'animal  dont  on  met  le  diaphragme  en  état  de 
contracture  fasse  instinctivement,  ainsi  qu'on  l'observe,  les  plus 
grands  efforts  pour  refouler  ce  muscle  et  resserrer  la  base  de  son 
thorax,  en  contractant  ses  muscles  abdominaux. 

Le  malade  de  i\I.  Valette  a  dû  certainement  éprouver  aussi  le  be- 
soin instinctif  de  resserrer  la  base  de  sa  poitrine  et  de  refouler  son 
diaphraguie  contracture.  Mais  la  vive  douleur  produite  par  la  com- 
pression de  ce  muscle,  déjà  très  sensible  comme  l'étaient  les  mus- 
cles rhumatisés  des  membres,  l'a  sans  doute  empêché  de  contracter 
ses  muscles  abdominaux  qu'il  s'est  au  contraire  efforcé  de  main- 
tenir dans  le  relâchement.  Il  ne  faudrait  donc  pas  conclure  de  ce 
cas  particulier  que  la  contraction  continue  et  instinctive  des  mus- 
cles abdominaux  n'est  pas  un  des  symptômes  de  la  contracture  du 
diaphragme.  Je  persiste  à  croire  (jue  ce  phénomène  doit  se  produire 
ordinairement,  tout  en  reconnaissant  qu'il  peut  faire  défaut  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  où  se  trouvait  le  malade  de 
M.  Valette. 

Si  maintenant  on  se  rappelle  certaines  expériences  que  j'ai  rela- 
tées dans  mon  mémoire  sur  le  diaphragme,  on  peut  se  rendre 
compte  des  raisons  qui  n'ont  i)as  permis  à  M.  Valette  de  constater 
chez  son  malade  ragrandi>sement  du  diamètre  transversal  de  la 
moitié  inférieure  du  thorax,  phénomène  ipii  doit  toujours  se  pro- 
duire pendant  la  contracture  du  diaphragme. 

On  n'a  pas  oublié,  en  elfet,  cette  curieuse  expérience  dans  hnjuelk' 
on  a  vu,  chez  un  animal  vivant,  que  le  diamètre  transversal  du 
thorax  avait  presque  doublé  pendant  que  j'excitais  ses  nerfs  phn- 
niques,  tandis  ([u'après  sa  mort  l'expansion  de  cette  partie  de  la 
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poitrine  avait  à  peine  augmenté  d'un  tiers,  sous  l'influence  de  la 
même  excitation.  Dans  le  premier  cas,  l'animal  maintenait  ses 
muscles  abdominaux  contractés  avec  la  plus  grande  énergie  ;  aussi 
répigastre  et  les  hypocliondres  étaient-ils  à  peine  soulevés  ;  et  alors 
les  viscères,  comprimés  entre  le  diaphragme  et  les  parois  abdomi- 
nales violemment  contractées,  étaient  refoulés  vers  les  parois  thora- 
ciques  qu'ils  repoussaient  en  dehors,  et  augmentaient  ainsi  mécani- 
quement l'expansiondu  thorax,  déjà  produite  par  la  contracture  du 
diaphragme.  Dans  le  second  cas  (chez  l'animal  mort),  les  parois  ab- 
dominales restées  flasques  s'étaient  laissé  distendre  par  les  viscères. 
Ces  expériences,  faites  sur  l'animal  vivant  et  sur  l'animal  mort, 
démontraient  évidemment  que  l'expansion  des  côtes  inférieures,  par 
la  contracture  du  diaphragme,  augmente  en  raison  directe  du  degré 
de  résistance  des  viscères  ou  des  parois  de  l'abdomen. 

Ces  explications,  développées  dans  mon  mémoire,  s'appliquent 
parfaitement  au  cas  particulier  rapporté  par  iM.  Valette.  En  effet, 
son  malade  se  trouvait,  sous  certains  rapports,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  l'animal  mort,  dont  je  plaçai  artificiellement  le  dia- 
phragme en  état  de  contracture  :  c'est-à-dire  que  ses  parois  abdo- 
minales se  laissaient  distendre  considérablement  par  l'abaissement 
du  diaphragme;  tandis  que  l'expansion  de  la  moitié  inférieure  de 
la  poitrine  diminuait  proportionnellement.  11  est  évident  pour  moi 
(|ue  la  base  du  thorax  de  ce  malade  se  serait  très  agrandie,  si  la 
sensibdité  extrême  de  son  diaphragme  rhumatiséne  l'avait  pas  em- 
pêché de  contracter  ses  nmscles  abdominaux,  comme  l'animal 
vivant  dont  j'excitais  les  nerfs  phréniques. 

L'expansion  de  la  base  du  thorax,  produite  par  l'action  isolée  du 
diaphragme,  est  encore  assez  grande  chez  le  chien  ou  le  cheval 
mort  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elle  soit  portée  aussi  loin  chez  l'homme 
(je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  cela  tient  à  des  différences 
déstructure).  Ainsi,  chez  l'animal,  on  voit  la  base  du  thorax  se 
porter  plusieurs  centimètres  en  dehors  (à  peu  près  5  centimètres 
chez  le  cheval),  quand,  chez  l'homme,  cet  agrandissement  n'est  que 
d'un  centimètre  à  un  centimètre  et  demi.  Il  en  résulte  que,  chez  ce 
dernier,  l'expansion  de  la  partie  inférieure  du  thorax,  sous  l'influence 
isolée  du  diaphragme,  très  sensible  à  l^i  vue  ou  au  toucher  quand 
elle  est  suivie  d'un  mouvement  de  resserrement,  n'est  plus  appré- 
ciable si  elle  est  continue.  C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  sur  le  ca- 
davre humain  encore  irritable,  dont  on  maintient  le  diaphragme 
contracture  par   l'électrisalion  de   ses  nerfs  phréniques.   Entin, 
l'agrandissement  du   diamètre  transversal  de  la  base  du  thorax 
était  peut-être  d'autant  plus  ditliclle  à  constater  chez  le  malude  de 
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IVI.  Valette,  que  la  contracture  du  diaphragme  pouvait  bien  n'être 
pas  portée  au  plus  haut  degré,  comme  lorsque  je  dirige  sur  ce 
muscle  le  courant  le  plus  intense  de  mon  appareil. 

M.  Valette  a  mentionné,  chez  son  malade,  l'existence  d'une 
aphonie  et  d'un  so'.it'fle  bronchique,  phénomènes  que,  selon  cet  ob- 
servateur, je  n'ai  pas  signalés  dans  mon  travail;  ce  qui  constituerait 
encore  une  ditlerence  entre  les  symptômes  décrits  par  lui  et  par  moi. 
—  L'aphonie  se  trouve  signalée,  dans  chacune  de  mes  expériences 
faites  sur  l'homme  ou  l'animal,  comme  résultat  inévitable  de  la 
contraction  diaphrag!iiatir|ue  ;  c'est  seulement  par  suite  d'un  oubli 
inexplicable,  que  ce  phénomène  n'a  pas  été  rangé  parmi  les  sym- 
ptômes de  la  contracture  du  diaphragme,  dans  la  description  que 
j'ai  exposée  de  cette  maladie.  —  Quant  au  souffle  bronchique, 
j'avoue  n'avoir  pas  songé  à  ausculter  les  chevaux  ou  les  chiens 
vivants  dont  je  faisais  contracturer  le  diaphragme.  Ce  signe  nou- 
veau peut  avoir  une  valeur  réelle, 

E)i  résiaiié,  les  symptômes  de  la  contracture  du  diaphragme, 
observés  chez  l'homme  par  M.  le  docteur  Valette,  confirment  l'exac- 
titude de  la  description  que  j'avais  déduite  antérieurement  de  mes 
recherches  expérimentales  faites  sur  les  animaux. 

La  contracture  du  diaphragme  n'est  donc  plus  une  hypothèse  ; 
c'est  une  triste  réalité,  dont  la  terminaison  parait  être,  jusqu'à  pré- 
sent, une  mort  inévitable. 

J'entrevois  cependant  la  possibilité  de  sauver  le  malade  atteint 
de  contracture  du  diaphragme  dans  des  circonstances  analogues  à 
celle  où  s'est  trouvé  mon  honorable  confrère,  M.  Valette.  En  effet, 
le  sujet  dont  il  a  relaté  l'observation  était  affecté  d'un  rhumatisme 
musculaire  qui,  après  avoir  parcouru  les  membres,  s'est  jeté  sur  son 
diaphragme.  Or,  rien  n'est  en  général  plus  rapide  que  le  déplace- 
mentou  laguérison  du  rhumatisme  musculaire  et  de  certaines  affec- 
tions nerveuses,  par  l'excitation  électro-cutanée.  C'est  un  fait  que 
je  vois  se  renouveler  souvent,  et  je  pourrais,  à  l'appui  de  mon 
assertion,  citer  un  assez  bon  nombre  de  cas  de  ce  genre  <pn  ont 
été  enlevés  immédiatement  par  le  môme  moyen  ,  après  s'être 
montrés  rebelles  à  des  traitements  variés  et  énergiques. 

Dt'[iuis  la  triste  découverte  de  la  contracture  du  diaphragme,  je 
n'ai  pas  cessé  île  méditer  sur  les  moyens  tie  guérir  cette  terrible 
maladie.  Le  mode  de  traitement  que  je  viens  d'exposer  (l'excitation 
électro-cutanée  de  la  base  du  thorax  ou  du  mamelon)  me  paraît 
tlestiné  à  sauver  les  mahules  dans  certains  cas  désespérés  de  coû- 
Iracture  du  diaphragme. 
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La  contracture  du  diaphragme  peut  également  aggraver,  chez 
Fadulte,  le  spasme  musculaire  décrit  sous  le  nom  de  tétanos  inter- 
mitlent'par  Dance),  de  contracture  idiopathique  'par  M.  Tessier  et 
Hermel),  et  de  tétanie  (par  31.  L.  Corvisart). 

J'en  ai  observé  un  très  beau  cas  chez  une  jeune  fdle,  en  1857,  à 
l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service  clinique  de  M.  Rostan,  fait  provisoire- 
ment par  M.  Vigla,  professeur  agrégé  de  la  Faculté.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  relater  dans  tous  ses  détails  ce  fait  dont  l'observation  a 
été  malheureusement  égarée  et  dont  M.  Vigla  a  faille  sujet  d'une 
excellente  leçon  clinique.  Je  suis  donc  forcé  de  faire  appel  à  mes 
souvenirs  pour  en  relater  l'histoire.  J'ai  retrouvé  heureusement, 
dans  une  note  que  j'ai  recueillie  au  lit  de  la  malade,  les  symptômes 
de  la  contracture  du  diaphragme  dont  j'ai  été  témoin  dans  ce  cas. 

Observation  CCX.  —  Contracture  du  dinpltragme  survenue  pendant  le  cours 
d'une  lélanie.  chez  un  sujet  adulte.  —  Guérison  de  la  contracture  par  l'ap- 
plication de  l'eau  bouillante  sur  la  base  du  thorax. 

Pendant  la  convalescence  d'une  rougeole,  une  jeune  fille  âgée  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans,  entrée  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  courant  de  mars  1857, 
couchée  au  n"  2  de  la  salle  Saint-Antoine,  avait  été  affectée  d'une  tétanie 
caractérisée  par  l'abaissement  des  premières  phalanges  et  par  l'extension 
des  dernières,  aux  mains  et  aux  pieds.  De  chaque  côté,  le  premier  méta- 
carpien était  rapproché  du  second,  et  le  pouce,  dont  la  deuxième  phalange 
était  étendue  sur  la  première,  était  incliné  légèrement  vers  la  paume  de  la 
main.  Les  poignets  étaient  infléchis  sur  l'avant-bras  et  un  peu  dans  lad- 
duction.  J'ai  constaté  que  dans  ce  cas  la  contracture  était  localisée  dans  les 
muscles  animés  par  le  nerf  cubital,  et  aux  pieds  dans  les  muscles  interos- 
seux, adducteur  et  court  fléchisseur  du  gros  orteil.  (C'est,  du  reste,  ce  que 
j'ai  observé  dans  la  plupart  des  cas  de  tétanie  que  j'ai  eu  l'occasion  d'exa- 
miner.) Celte  affection  était  restée  ainsi  limitée  pendant  plusieurs  jours, 
lorsque  tout  à  coup  et  sans  cause  connue  la  malade  fut  prise,  peu  d'instants 
avant  la  visite  du  matin,  d'une  suffocation  extrême  qui  paraissait  causée 
par  un  trouble  dans  la  m.écanique  de  sa  respiration.  Comme  je  me  trouvais 
alors  dans  l'hôpital,  M.  Vigla  eut  l'obligeance  de  m'inviter  à  venir  observer 
ce  fait  intéressant.  Voici  les  principaux  phénomènes  que  j'ai  constatés  alors  et 
que  j'ai  retrouvés  consignés  dans  mes  notes.  Respiration  très  difficile  et  ac- 
célérée. La  ba;e  du  thorax  est  agrandie  en  tous  sens,  malgré  les  efforts  con- 
sidérables que  fait  la  malade  pour  respirer  ;  elle  reste  immobile,  ainsi  que 
les  parois  abdominales,  qui  sont  contracturées;  à  chaque  inspiration  qui  se 
fait  avec  effort,  les  muscles  inspirateurs  supérieurs  se  contractent  énergi- 
quement,  et  la  moitié  supérieure  du  thorax  seule  s'agrandit.  Puis  la  contrac- 
tion cesse  brusquement  après  chaque  inspiration,  qui  est  longue  et  bruyante. 
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Les  lèvres  sont  violacées,  la  face  cyanosée  ;  l'anxiélé  est  extrême;  le  pouls 
petit,  a'gilé  ;  tout  annonce  un  commencement  daspliyxie.  La  malade  accuse 
une  douleur  très  vive  a  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  et  dans  la  région 
épigaslrique.  Enfin  la  contracture  des  extrémités  supérieures  et  inférieures 
a  disparu.  — A  1  ensemble  de  ces  phénomènes  qui  me  rappelaient  ceux  que 
j'avais  produits  à  un  di'gré  plus  fort  chez  Tariimal  dont  j'avais  faradisé  les 
nerfs  phréniques,  je  ne  [lUS  méconnaître  une  contracture  du  diaphragme.  Je 
conseillai  reiii[)loi  de  la  faradisation  électro-cutanée  pratiquée  sur  la  base 
du  thorax,  au  niveau  des  attaches  du  diaphragme.  Mais  comme  il  n'v  avait 
pas  d'appareil  d  induction  disj)onible  en  ce  moment,  et  que  l'asphyxio 
était  imminente,  il  élail  urgent  d'agir.  .M.  Vigla  ht  appliquer  sur  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  des  compresses  tre;iipees  dans  de  l'eau  bouillante, 
denidtiière  à  produire  une  vive  douleur  cutanée  en  évitant  toutefois  de  pro- 
duire la  vésication.  L'effet  de  ce  moyen  perturbateur  fut  des  plus  heureux 
et  immédiat.  La  respiration  redevint  libre,  et  la  cyanose  disparut.  Le  len- 
demain matin,  la  malade  nous  apprit  qu'elle  n'avait  plus  éprouvé  de  gêne 
dans  sa  respiration,  et  je  constatai  que  les  mouvements  respiratoires  du 
thorax  et  des  parois  abdominales  étaient  normaux.  Mais  la  tétanie  avait 
reparu  dans  son  siège  primitif. 

Un  remaKiue,  dans  les  denx  laits  de  contracture  du  diaphragme, 
relatés  ci-dessus,  <iue  l'asphyxie  ne  s'est  pas  produite  rapide- 
ment, comme  dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  l'animal  dont 
j'ai  faraiiisé  le  diaphragme.  C'est  que  dans  ce  dernier  cas  la  con- 
tracture artiticielle  était  arrivée  à  son  maximum  par  la  taradisation 
des  nerfs  phréni(jues  et  sous  l'influence  d'un  coûtant  des  plus  in- 
tenses. 11  n'e.^t  pas  douteux  pour  moi  que  le  plus  oïdinairument 
l'asphyxie  rapide  et  spontanée  est  également  produite  par  la  con- 
tracture extrême  du  diaphragme,  comme  dans  mes  expériences. 

Bien  que  je  n'aie  pas  eu  l'occasion  d'observer  une  autre  affection 
spasmodique  qui  est  souvent  précédée,  accompagnée  de  contracture 
des  extrt-nntés,  le  spasme  de  la  yloKe  (asthme  thymique,  ablhme  de 
Hopp,  etc.),  je  suis  porté  à  croire,  tl'après  la  description  ([ui  en  a 
été  laite,  que  la  contracttire  du  diaphragme  joue  le  rôle  principal 
dans  les  accès  qui  caractérisent  cette  maladie  et  en  constituent  tout 
le  daugt'r. 

H  me  serait  facile  dcjustilicr  cette  vue  de  l'esprit;  mais  ou  con- 
çoit (pi'uue  telle  discussion  n'aura  de  la  valeur  que  lorsque  j'aurai 
eu  l'occasion  dDbserver  moi-même  et  d  analyser  de  visu  ces  phé- 
nomènes morbides. 
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S   II,   —  Valeur  de  la  faradisatlon  localisée  dans  le  traitement 
de  la  eontraetiirc   idiopathique. 

La  contracture  accompagne  quelquefois  le  rhumatisme  muscu- 
laire. J'ai  vu  la  lanulisation  cutanée,  pratiquée  loco  chlenti^  l'aire 
disparaître  cette  contracture  en  même  temps  que  la  douleur.  Aussi 
conseillerai-je  son  application  dans  les  torticolis  par  cause  rhuma- 
tismale, même  pendant  la  période  d'acuité. 

C'est  surto'it  lorsque  la  contracture  se  présente  avec  un  caractère 
ambulant,  et  peut  menacer  la  vie  en  se  portant  sur  des  organes 
essentiels  à  la  vie,  que  la  faradisatlon  cutanée,  énergiquenient  pra- 
tiquée, peut  rendre  de  grands  services.  Ainsi,  dans  le  cas  observé 
par  M.  Valette,  et  dont  j'ai  exposé  l'observation,  page  ^89,  la  con- 
tracture s'était  jetée  sur  le  diaphragme,  après  s'être  promenée  sur 
diverses  régions  du  corps.  On  sait  qu'une  asphyxie  prompte  a  été  la 
conséquence  de  cette  contracture.  Eh  bien!  dans  un  cas  pareil,  la 
faradisatlon  cutanée,  qui,  en  quelques  secondes,  enlève  au  moins 
pour  un  certain  temps  le  rhumatisme  musculaire,  sauverait  proba- 
blement le  malade,  si  elle  était  pratiquée  énergiquement  à  l'épi- 
gastre  et  sur  la  base  de  la  poitrine. 

Lorsque  la  contracture  idiop;ithique  d'un  muscle  est  arrivée  à 
une  période  moyenne  entre  l'état  aigu  et  l'état  chronique,  c'est-à- 
dire,  lorsque  le  muscle  n'est  pas  encore  rétracté,  on  peut  espérer 
d'en  obtenir  la  guérison,  en  plaçant  ses  antagonistes  dans  un  état 
de  contracture  artihcielle,  au  moyen  de  la  farad isatioii  localisée, 
pratiquée  avec  des  intermittences  rapides.  C'est  principalement  dans 
le  torticolis  de  l'épaule  et  du  cou  que  j'ai  appliqué  ce  traitement 
avec  succès. 

On  se  rappelle  que  dans  un  cas  de  contracture  de  la  face,  rapporté 
précédemment  (oIjs.  CXLVll,  p.  692),  j'ai  rétabli  l'harmonie  entre 
les  deux  côtés  du  visage  en  contracturant  les  muscles  du  côté  sain 
au  même  degré  que  du  côté  malade.  La  possibilité  d'obtenir  la  con- 
tracture-artificielle d'un  muscle  sain  par  la  faradisatlon,  possibilité 
démontrée  par  cette  expérience,  fit  naître  dans  mon  esprit  l'idée 
d'opposer,  dans  le  torticolis,  la  contracture  artificielle,  obtenue 
par  le  même  moyen,  à  la  contracture  pathologique,  et  de  faire  dis- 
paraître les  difformités  produites  par  la  contracture  en  rétablissant 
l'équilibre  des  muscles  (pii  meuvent  l'épaule. 

A.  Cette  idée  fut  appliquée  pour  la  première  fois  chez  la  jeune 
fille  affectée  de  contracture  des  muscles  rhomboïde  et  angulaire 
tlont  j'ai  rapporté  l'observation,  page  880.  (La  figure  ilh,   dans 
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laquelle  on  voit  l'attitude  vicieuse  du  sf-apiilum  produite  par  la 
coiitractuïe  du  rli<iiiiboide,  rappellera  ce  fait  et  la  (juestion  de  dia- 
gnostic différentiel  à  laquelle  il  a  duiiiié  lieu.) 

Observation  CCXI.  —  Gnérison  d'une  contraclurc  du  rhomboïde  datant  de 
deux  ans,  par  lu  faradisaliun  à  intcrmillcnces  rapides  du  faisceau  radié 
du  grand  dentelé. 

Voici  comment  je  fis  celte  expérience  en  présence  de  M.  Bouvier.  Me 
proposant  de  ramener  l'angle  inférieur  D,  figure  174,  au  niveau  de  celui 
du  côté  sain,  je  dirigeai  le  courant  d'induction  sur  le  faisceau  radié  du 
grand  dentelé,  muscle  antagoniste  du  rhoml)oide,  et  bientôt  le  scapulum 
reprit  son  attitude  normale. 

Alors  nous  vîmes,  M.  Bouvier  et  moi,  disparaître  la  tumeur  B.  qui  sié- 


FiG.    I7Î.  —  Avant  le  traitomont. 


FiG.   1 7 j.  —  Après  le  traitement. 


geait  en  dedans  et  au-dessus  du  bord  spinal  de  cet  os;  le  toucher  n'y  sen- 
tait plus  aucune  dureté.  La  séance  dura  li'iit  à  dix  minutes.  Sitôt  que  j'in- 
terrompis le  courant,  la  difformité  reparut  sans  avoir  été  modifiée.  Je 
renouvelai  pendant  un  mois,  trois  fois  par  semaine,  celte  excitation  loca- 
lisée dans  le  grand  dentelé,  sans  obtenir  le  moindre  résultat.  J'allais  re- 
noncer à  ce  trailemeni,  quand  il  me  vint  à  la  pensée  de  changer  le  mode 
d'application  auquel  j'avais  eu  recours  jusqu'alors.  En  etTct,  pour  éviter  à 
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la  petite  malade  des  sensations  douloureuses,  j'avais  excité  son  grand  den- 
telé avec  un  courant  à  intermittences  assez  éloignées  (une  ou  deux  inter- 
mittences par  seconde),  tandis  que  c'était  avec  un  courant  très  rapide, 
comme  je  lai  déjà  dit,  que  j'avais  réussi  antérieurement  à  produire  la  con- 
tracture artificielle  d'un  muscle.  Je  dirigeai  donc  un  courant  d'induction 
très  rapide  sur  le  grand  dentelé  d'Aglaé;  cette  opération  fut  très  doulou- 
reuse; mais  après  la  séance,  qui  fut  très  courte  (quatre  ou  cinq  minutes), 
une  amélioration  sensible  se  manifesta  ;  l'angle  inférieur  du  scapulum,  qui 
avait  été  ramené  à  sa  position  normale,  remonta  moins  vivement,  et  resta 
environ  2  centimètres  plus  bas  que  précédemment. 

Le  lendemain,  l'amélioration  obtenue  la  veille  s'était  soutenue,  et  après 
une  nouvelle  excitation  plus  longue,  avec  un  courant  aussi  rapide  et  aussi 
intense,  l'omoplate  descendit  encore  d'un  demi-centimètre. 

Ces. résultats  ont  éié  si  rapides  et  si  imprévus,  que  j'en  ai  été  presque 
contrarié  ;  car  je  voulais  présenter  celte  malade  à  la  Société  de  médecine 
avec  sa  difformité  complète  (1). 

La  figure  l7o,  dessinée  d'après  nature  immédiatement  après  le  traite- 
ment, représente  l'attitude  des  épaules  d'Aglaé  :  on  voit  que  la  guérison  a 
été  complète.  La  guéridon  s'est  p;irfaitement  maintenue. 

Ce  fait  démontre  de  la  inanière  la  plus  complète  que  l'on  peut 
guérir  la  contracture  d'un  muscle  en  lui  opposant  la  contracture 
artificielle  de  son  antagoniste,  produite  à  l'i'ide  d'un  courant  à  in- 
termittences rapides  et  dirigé  sur  son  tissu.  Le  muscle  dont  on  a  aug- 
menté ainsi  artiticieHement  la  puissance  tonique  agit  à  la  manière 

(i)  Celte  jeune  fille  offrait  aussi  depuis  une  année  un  chapelet  de  ganglions 
légèrement  engorgés  dans  la  région  cervicale.  Je  les  fis  disparaître  à  Taidc  de  la 
faradisatiou  cutanée  sur  cette  région.  En  1851,  je  préconisais  déjà,  comme  excel- 
lent moyen  de  faciliter  la  résorption  de  certaines  adénites  rebelles,  ce  mode  de 
traitement  que  j'avais  expérimenté  avec  succès.  Je  citai  même  plusieurs  cas  d'en- 
gorgements sùus-maxiilaires  rebelles,  ass^z  volumineux,  que  j"avais  guéris  par 
l'excitation  électro-cutanée.  J'avais  fait  ces  expériences  dans  les  services  de 
MM.  Andral  et  Martin-Solon  {Archives  générales  de  médecine,  t.  XXV,  p.  304). 
Pour  pratiquer  cette  faraiiisation  eut  méc,  je  recomposais  les  courants  à  la  sur- 
face de  répiderme,  au  moyen  de  rliéophores  métalliques  secs,  ou  à  surface  plane, 
ou  terminés  en  pointes,  ou  sous  forme  de  fils.  Dans  ces  divers  procédés,  les  cou- 
rants qui  se  recomposent  entre  le  rliéophore  et  l'épiderme  sont  dérivés  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  plus  ils  sont  divisés,  par  exemple  comme  avec  les 
rhéophores  métalliques  à  larges  surfaces,  moins  ils  sont  douloureux.  Les  recher- 
ches que  M.  Boulu  a  faites  sur  ce  sujet  dans  ces  derniers  temps,  et  dont  il  a 
communiqué  les  résultats  aux  Académies  des  sciences  et  de  médecine,  ne  sont  que 
la  conûrmaliou  des  faits  que  j'ai  annoncés  eu  1831. 
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(l'iiii  appareil  orthopédique  (|ue  l'on  placerait  au  membre  inl'érieur 
pour  s'opposer  à  une  (léforniation  occasioiniée  par  une  contrac- 
tion musculaire.  On  conçoit  que  chez  notre  jeune  malade,  aucun 
ap[)areil  n'aurait  pu  ramener  le  sca[)ulum  à  son  altitude  nor- 
male. 

Voici,  en  résumé,  la  relation  d'une  seconde  expérience  que  je  fis 
dans  un  nouveau  cas  de  contracture  du  rhomijoïde,  et  (jui  se  ter- 
mina aussi  par  une  guérison  rapide.  (J'ai  cominunicjué  ce  fait  à  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  en  octobre  1852.) 

Oeseuvation  CCXII.  —  Conlraclurc  du  rhomboïde  occasionnant  une  allllude 
vicieuse  du  scapulum.  —  Guérison  par  la  faradisation  à  inlennillences 
rapides  du  faisceau  radié  du  grand  dentelé. 

Louise  Henry,  ôgée  de  treize  ans,  d'une  bonne  constitulion,  n'a  eu  aucune 
maladie  grave  dans  son  enfance.  Jamais  elle  n'a  éprouvé  de  douleurs,  ni 
dans  le  cou,  ni  dans  le  dos.  Cependant  un  médecin  qui,  en  4  8oO,  l'a  soi- 
gnée pour  une  bronchite,  remarqua,  d'après  le  dire  de  la  mère,  que  lépaule 
droite  ne  présentait  pas  une  conformation  normale,  et  prédit  que,  si  l'on  n'y 
prenait  garde,  la  jeune  fille  resterait  difforme.  La  mère  n'y  fit  aucune  atten- 
tion, et  ce  n'est  que  vers  le  mois  d'octobre  1852  que,  voyant  la  difformité 
beaucoup  plus  prononcée,  elle  commença  à  s'en  inquiéter  et  conduisit  sa  fille 
à  l'hôpital  des  Enfants.  M.  Guersanl  conseilla  de  recourir  à  l'emploi  de  la 
gymnastique,  qui  fut  appliquée  pendant  un  mois  sous  la  direction  de 
M.  Laine.  La  mère,  ne  voyant  aucune  amélioration  se  produire  sous  l'in- 
fluence de  ce  traitement,  alla  consulter  M.  Bouvier,  qui  reconnut  une  diffor- 
mité semblable  à  celle  du  cas  précédent,  produite  également  par  la  contrac- 
ture du  rliomboïde.  Cet  honorable  confrère,  en  m'adressant  celte  jeune  ma- 
lade, me  fournit  roccasiou  de  mettre  à  l'épreuve  la  nouvelle  méthode  de 
traitement  ipiil  avait  vue  si  bien  réussir.  Je  retrouvai  alors  chez  elle  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  contracture  du  rhomboïde  et  qui  la  distinguent 
de  la  paralysie  du  grand  dentelé,  phénomènes  qui  étaient  exactement  les 
mômes  que  ceux  que  j'avais  observés  chez  la  jeune  Aglaé  (voyez  leur  des- 
cription et  la  discussion  du  diagnostic  différentiel  de  celle  diffonniié,  de 
la  page  880  à  la  page  896).  L'altitude  de  son  scapulum  était  à  peu  près  la 
même  que  dans  la  figure  156,  seulement  l'angle  inférieur  était  un  peu 
moins  élevé. 

Je  dirigeai  un  courant  à  intermittences  rapides  sur  le  faisceau  radié  du 
grand  dentelé,  el  l'omoplate  reprit  immédialemenl  sa  position  normale. 

Pondant  tout  le  temps  que  durait  l'excitation  du  muscle  grand  dentelé,  le 
toucher  constatait  la  disparition  des  saillies  dues  à  la  contracture  du  rhom- 
boide  et  de  l'angulaire;  on  sentait  distinctement,  a  trasers  1  épaisseur  de  la 
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peau,  que  les  faisceaux  de  ces  muscles  étaient  relâchée.  L'opération  dura 
deliiiit  à  dix  minutes,  après  lesquelles  l'omoplate  reprit  son  ancienne  atti- 
tude, avec  cette  différence,  toutefois,  que  l'angle  inférieur  dévié  remonta 
un  centimètre  moins  haut  qu'avant  la  faradisation  ;  cette  séance  avait  lieu 
le  20  décembre.  Le  lendemain,  cette  amélioration  s'était  maintenue,  et, 
après  une  seconde  opération,  l'angle  inférieur  descendit  encore  d'un  cen- 
timètre; enfin,  après  une  troisième  séance,  qui  eut  lieu  le  22,  l'omoplate 
avait  repris  son  attitude  normale.  Ainsi,  trois  jours  ont  encore  suffi  pour 
amener  la  guérison  dans  ce  nouveau  cas.  —  La  jeune  fille  a  été  revue  deux 
ans  après,   la  guérison  s'était  parfaitement  maintenue. 

On  a  compris,  sans  doute,  que  ce  n'est  pas  cdmme  un  exemple  de 
contracture  consécutive  à  un  rhumatisme  musculaire  que  j'ai  rap- 
porté cette  observation,  puisque  la  cause  de  la  contracture  est 
restée  inconnue.  Je  l'ai  rapprochée  de  la  précédente,  seulement 
pour  mieux  établir  la  valeur  de  la  nouvelle  méthode  de  traitement 
qui  consiste  à  faradiser  les  muscles  antagonistes  des  muscles  con- 
tractures. 

Depuis  la  publication  de  ces  deux  faits,  j'ai  obtenu,  par  la  même 
méthode  de  faradisation,  trois  nouvelles  guérisons  de  contracture  du 
rhomboïde,  l'une  consécutive  à  une  choréc,  l'autre  produite  par  un 
refroidissement,  et  la  troisième  de  cause  et  de  nature  inconiuies.  Ces 
contractures  étaient  assez  anciennes  et  avaient  résisté  aux  médica- 
tions ordinaires. 

B.  A  l'époque  où  je  venais  d'obtenir  par  cette  méthode  de  traite- 
ment les  deux  premières  guérisons  de  contracture  du  rhombo'ide 
ci-dessus  relatées,  j'eus  l'occasion  de  l'appliquer  au  torticolis  par 
contracture  de  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  représenté  dans 
la  figure  160,  p.  89 L 

J'ai  démontré,  on  se  le  rappelle,  que,  dans  ce  cas,  l'attitude  vicieuse  de 
la  tôle  et  l'iinpossibililé  de  la  faire  tourner  de  gauche  à  droite  dépendaient 
delà  contracture  de  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  dont  on  voyait  la  corde 
tendue  et  dont  on  sentait  la  résistance.  En  présence  de  cet  état  local,  alors 
que  tous  les  moyens  si  variés  avaient  échoué  jusque-là,  j'essayai  de  mettre 
le  faisceau  musculaire  antagoniste  de  la  portion  claviculaire  contraclurée 
dans  un  étal  de  contracture  artificielle,  en  dirigeant  sur  lui  un  courant  din- 
duclion  à  intermittences  rapides.  Ce  n'était  certainement  pas  le  sterno- 
clcido-mastoïdien  gauche  qui  pouvait  vaincre  la  résistance  de  la  portion  cla- 
viculaire du  trapèze  droit.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  père  de  la  jeune  fille 
l'avait  vainement  excité,  et  qu'il  n'avait  obtenu  de  celle  tentative  qu'un  peu 
plus  de  flexion  en  avant.  Je  dirigeai  alors  un  courant  à  dose  modérée  sur 
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le  faisceau  claviculaire  du  trapèze  sain,  c'est-à-dire  du  côté  gauche,  el  j'ob- 
tins à  l'instant  un  mouvement  de  rotation  assez  considérable  de  la  tôle  de 
gauche  à  droite.  L'altitude  plus  normale  de  la  tête,  qui  résulta  de  celle  opé- 
ration, ne  se  maintint  pas;  néanmoins  ses  mouvements  de  laléralité  furent 
possibles  dés  les  premiers  jours,  et,  après  quelques  nouvelles  excitations 
électriques,  dirigées  de  la  même  manière,  les  mouvements  de  rotation  de 
la  tète  devinrent  de  plus  en  plus  étendus,  et  son  altitude  fut  pins  satisfai- 
sante. Aujourd'hui,  la  verticale  de  la  tête  se  rapproche  davantage  de  celle 
du  tronc.  On  comprend  que  cette  verticale  ne  pourra  reprendre  sa  direc- 
tion normale  qu'avec  le  temps;  car  le  corps  des  vertèbres  a  ùù  éprouver 
une  certaine  dépression  latéralement  et  dans  le  sens  de  l'infle.xion  de  la  por- 
tion cervicale. 

C'est  en  1852  que  j'ai  cornmuni({ué  ce  fait  à  la  Société  de  méde- 
cine de  Paris  ;  depuis  lors  la  contracture  n'a  pas  reparu. 

C.  J'ai  obtenu  dans  trois  cas  la  guérison  de  la  contracture  de  l'un 
des  splénius  par  la  iiuadisation  à  courants  rapides  du  splénius 
opposé.  Je  vais  en  rapporter  un  exemple  remarquable. 

Observation  CCXIII.  —  Contracture  du  splénius  et  de  l'aniiiilaire  de  l'omo- 
plate du  côté  droit,  datant  de  1832,  consécutive  à  un  spasme  fonc- 
tionnel dit  crampe  des  écrivains.  —  Guérison  de  la  contracture  par  la 
faradisdtion  du  muscle  antagoniste,  et  persistance  de  la  crampe  des  écri- 
vains. 

Guérin  (Matthieu),  soixante-deux  ans,  caissier,  rue  do  Verneuil,  3.3,  est 
bien  portant  habituellement.  Il  aeu  seulement  une  fièvre  typhoïde  en  I8i4. 
Il  n'a  jamais  eu  d'affection  rhumatismale  ni  de  douleurs  rhumatoïdes.  En 
4  852,  il  commence  a  éprouver  des  crampes  dans  la  main  droite,  chaque 
fois  qu'il  a  écrit  pendant  un  certain  temps  (une  ou  deu\  heures).  L'écriture 
était  alors  moins  nette  et  moins  rapide.  De  la  douleur  et  de  la  fatigue  se 
faisaient  sentir  dans  le  pouce  et  l'index,  ce  qui  le  forçait  à  serrer  fortement 
la  plume,  et  alors  la  fatigue  s'étendait  dans  tout  le  bras.  Ces  contractures 
n'étaient  pas  provoquées  par  les  autres  usages  de  la  main.  Six  vésicaloires 
ont  été  appliqués  successivement  sur  le  bras,  du  poignet  à  l'épaule,  et 
ensuite  des  douches  de  vapeurs  aromatiques  ont  été  données,  et  tout  cela 
sans  résultat.  Malgré  la  difficulté  qu'il  éprouvait  en  écrivant,  il  n'en  a  pas 
moins  continué  son  état  de  caissier,  qui  nécessitait  une  correspondance 
très  active.  Les  crampes  ne  revenaient  pas  lorsqu'il  n'écrivait  pas. 

En  1  851,  impossibilité  de  maintenir  la  plume  de  la  main  droite  ;  elle  lui 
échapjiait  des  doigts,  et,  s'il  voulait  la  retenir,  les  crampes  l'en  emiiéchaient . 
Depuis  lors,  il  n'a  plus  écrit  que  de  la  main  gauche.  C'est  à  celle  époque 
qu'il  a  commencé  à  éprouver  des  spasmes  dans  l'épaule  droite  el  dans  le  cou, 


924  SPASMES. 

avec  douleurs  qui  survenaient  d'abord  quand  il  écrivait,  qui  ont  augmenté 
progressivement,  et  qui  sont  devenues  continues.  Pendant  la  marche  ou  la 
station,  les  contractures  se  sont  exaspérées.  En  4  8-j2,  il  a  été  forcé  de  cesser 
ses  fonctions  d'écrivain  et  de  caissier. 

En  décembre  1839,  il  se  présente  à  la  clinique  de  M.  Nélaton,  qui  me 
la  adressé. 

Voici  ce  que  j'ai  alors  constaté  (voy.  la  figure  176;.  La  tête  est  inclinée 
en  arrière  et  à  droite  ;  en  même  temps  elle  a  tourné  sur  son  axe.  L'épaule 
droite  est  un  peu  plus  haute.  Le  tronc  est  un  peu  penché  en  avant.  Le 
splénius  droit  est  gonflé  et  dur,  ainsi  que  l'angulaire  de  l'omoplate. 

Bien  que  la  contracture  de  ces  muscles  existe  d'une  manière  continue 
depuis  18.j4,  le  sujet  ressent  de  temps  à  autre  des  spasmes  dans  quelques 
autres  muscles  moteurs  de  la  tête  et  de  l'épaule,  spasmes  qui  augmentent 
pendant  la  station  et  la  marche,  au  point  qu'il  est  forcé  alors  de  soutenir 
sa  tête  avec  la  main.  Quelque  effort  qu'il  fas?e,  il  ne  peut  tourner  la  tête  de 
droite  à  gauche,  ni  l'incliner  en  avant.  Cependant  je  puis  faire  exécuter  mé- 
caniquement ces  mouvements  de  la  tête,  mais  d'une  manière  incomplète. 
Si  je  lui  fais  repousser  de  droite  à  gauche  ma  main  appliquée  sur  le  côté 
gauche  de  sa  tête,  sa  contracture  cesse,  et  il  recouvre  en  partie  les  mou- 
vements de  sa  tête.  Les  muscles  contractures  et  les  parties  voisines  sont 
le  siège  d'une  douleur  constante.  Pas  de  saillie  des  muscles  sterno-cléido- 
masto'idiens,  ni  d'autres  reliefs  musculaires  indiquant  l'existence  d'autres 
contractures. 

Traitement.  —  Le  I  2  décembre  1839,  j'ai  faradisé  avec  un  courant  à 
intermittences  rapides  le  splénius  gauche  (antagoniste  du  muscle  contrac- 
ture), en  plaçant  un  rliéophore  humide  un  peu  au-dessous  de  son  attache 
supérieure,  ayant  soin  d'éviter  la  portion  claviculaire  du  trapèze,  le  second 
rhéophore  étant  appliqué  au  niveau  de  son  extrémité  inférieure  (dans  ce 
point  le  trapèze  qui  recouvre  le  splénius  est  aponévrotique,  de  telle  sorte 
que  le  courant  qui  traverse  cette  aponévrose  arrive  directement  au  tissu  de 
ce  dernier  muscle).  Après  quelques  minutes  de  cette  excitation,  la  contrac- 
ture disparaît  progressivement,  et  la  tête  tourne  peu  à  peu  de  droite  à  gauche. 
Cette  première  séance  n'a  duré  que  huit  minutes,  et  le  malade  a  pu  tourner 
inuiiédiatement  la  tête  à  gauche  et  l'incliner  en  avant  et  à  gauche  ;  mais  ces 
mouvements  étaient  très  limités.  Le  sentiment  de  roideur  douloureuse  qui 
existait  à  droite,  au-dessous  de  la  nuque,  avait  presque  entièrement  dis- 
paru ;  mais  cette  amélioration  n'a  duré  que  quelques  heures.  La  seconde 
séance  a  été  suivie  du  même  résultat,  et  le  mouvement  de  rotation  de  la 
tête  avait  encore  gagné  en  étendue. 

Après  la  cinquième  séance,  la  contracture  n'est  plus  revenue,  la  tète 
s'est  redressée  ;  la  marche  et  la  station  n'ont  plus  provoqué  de  temps  à  autre 
que  de  faibles  spasmes  dans  les  muscles  auparavant  contractures.  Cepen- 
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dant  les  mouvements  de  rotation  et  d'inclinaison  latérale  et  gauche  de  la 
tête  ne  jouissent  pas  encore  de  leur  étendue  normale,  et  il  est  évident  que 
l'obstacle  à  ces  mouvements  ne  dépend  plus  d'une  résistance  musculaire. 
Je  fais  alors  porter  l'appareil  à  extension  élastique  suivant  (voy.  la  fisj.  1 76)  : 
une  bande  large  de  quatre  travers 
de  doigt  est  fixée  solidement  au 
front  ;  à  ce  frontal  sont  attachées, 
par  leurs  extrémités  supérieures, 
deux  autres  bandes  terminées  en 
bas  par  deux  forts  ressorts  de  bre- 
telles, l'une  en  avant  et  à  gauche, 
et  l'autre  en  arrière  et  à  gauche, 
de  manière  qu'en  tirant  sur  ces 
deux  bandes  à  la  fois,  mais  un 
peu  plus  sur  celle  qui  est  atta- 
chée en  avant,  la  tête  est  inclinée 
latéralement  et  en  arrière,  en 
même  temps  qu'elle  tourne  de 
droite  à  gauche.  Alors  leurs  ex- 
trémités inférieures  sont  fixées  au 
côté  gauche  du  pantalon,  à  l'aide 
de  boutonnières  espacées  de  telle 
sorte  que  l'on  puisse  régler  l'ac- 
tion de  chacune  d'elles.  Grâce  à 
cet  appareil,  dont  la  tension  a  été 
augmentée    graduellement,    les 

mouvements  de  la  tôto  à  gauche  et  en  avant  sont  devenus  de  plus  en  plus 
étendus.  La  faradisation,  pratiquée  deux  fois  par  semaine,  a  été  continuée 
pour  combattre  les  légers  spasmes  du  splénius  et  de  l'angulaire,  qui 
reviennent  de  temps  à  autre.  Aujourd'hui,  après  la  quinzième  séance,  le 
malade  peut  élre  considéré  comme  guéri. 

En  somme,  la  guérison  d'une  contracture  ancienne  (datant  de 
cinq, ans)  des  muscles  splcnius  et  angulaire  de  l'omoplate,  consé- 
cutive à  une  crampe  dest'crivains,  a  «Hé  obtenue  par  la  faradisation 
à  intermittences  rapides  des  muscles  antagonistes.  Un  appareil  à 
forces  élastiques,  agissant  en  sens  contraire  des  muscUs  contrac- 
tures, a  complété  la  guérison,  en  allongeant  progressivement  les 
brides  (jui  étaient  dues  à  la  longue  attitude  vicieuse  de  la  tète. 

Quant  à  la  crampe  des  écrivains,  elle  n'a  subi  aucune  modilica- 
lion  sous  l'intluence  de  la  faradisation. 


FiG.  176. 
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En  résumé,  il  est  démontré  par  les  faits  (jui  vieiment  d'être  ex- 
posés, que  la  faradisation  à  intermittences  rapides,  localisée  dans 
les  muscles  antagonistes  de  ceux  qui  sont  contractures,  a  guéri  la 
contracture  idiopathique  rhumatoïde  ou  de  cause  inconnue,  alors 
même  qu'elle  était  arrivée  à  la  période  de  chronicité  et  qu'elle  avait 
résisté  à  d'autres  médications. 

Le  temps  seul  et  une  expérimentation  faite  sur  une  plus  large 
échelle,  nous  apprendront  au  juste  dans  quelle  proportion  cette 
méthode  de  traitement  peut  guérir  la  contracture  idiopathique.  Je 
puis  dire,  toutefois,  d'après  ma  propre  expérience,  qu'elle  guérit 
souvent,  car  je  n'ai  eu  que  trois  insuccès  sur  une  vingtaine  de  cas,  et 
à  ceux-là  je  pourrais  ajouter  plusieurs  autres  guérisons  ohtenues 
par  M.  Debout,  et  qui  ont  été  publiées  dans  le  BulJptin  de  théra- 
peutique. 

La  méthode  de  traitement  que  je  viens  d'exposer  (la  faradisation 
des  muscles  antagonistes)  n'a  pas  produit,  en  général,  de  modifica- 
tion appréciable  dans  les  contractures  hystériques,  où  je  l'ai  expé- 
rimentée ;  quelquefois  môme  elle  les  a  aggravées. 

L'excitation  électro-cutanée  pratiquée  au  niveau  des  muscles  con- 
tractures m'a  paru  préférable  dans  cette  espèce  de  contracture. 
Voici,  en  résumé,  un  exemple  remarquable  de  guérison  rapide  de 
contracture  hystérique  des  masséters  datant  de  deux  ans. 

Observation  CCXIV.  —  Une  denioiselle  anglaise,  âgée  de  dix-huit  ans, 
chloro-anémique,  mai  réglée,  hystérique,  affectée  d'une  contracture  des 
masséters,  m'a  été  présentée  en  1859  par  M.  le  docteur  Campliell,  ancien 
chef  de  clinique  de  la  Faculté.  Cette  contracture  avait  apparu  deux  ans  au- 
paravant sans  autre  cause  appréciable  qu'un  état  hystérique.  Comme  elle 
rendait  l'alimentation  difficile,  on  lui  avait  fait  construire  un  appareil  qui  lui 
maintenait  les  mâchoires  légèrement  écartées  et  qu'elle  devait  conserver 
constamment  pendant  la  contracture,  pour  faciliter  son  alimentation  avec 
des  bouillons  ou  avec  des  potages.  La  chloroformisalion  faisait  disparaître  le 
spasme,  qui  revenait  aussitôt  après  ;  aussi  n'y  avait-on  recours  que.  pour 
placer  l'appareil  qui  permettait  l'alimentation.  La  contracture  avait  disparu 
plusieurs  fois  spontanément  pendant  plusieurs  seçoaines  et  avait  reparu  de 
même  ;  mais  elle  durait  depuis  plus  de  six  mois~'  lorsque  cette  jeune  per- 
sonne me  fut  présentée.  Elle  n'était  pas  douloureuse  et  n'occasionnait  que 
de  la  fatigue  dans  les  mâchoires.  Enfin  cette  contracture  s'était  montrée  re- 
belle aux  différents  traitements  conseillés  par  iMM.  Campbell  et  Nélaton. 
J'ai  pratiqué  la  faradisation  cutanée  au  niveau  des  masséters  contractures 
pendant  quelques  minutes,  et  cette  contracture,  qui  n'avait  pas  cessé  un 
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seul  instant  depuis  [)|us  de  six  mois,  disparut  immédiatement  sous  l'inlluence 
de  l'excitation  électro-cutanée,  et  ensuite  la  malade  put  prendre  des  ali- 
ments solides.  Mais  le  surlendemain  la  contracture  des  masséters  reparut 
et  fut  de  nouveau  enlevée  par  la  iaradisation  cutanée.  Depuis  lors  la  con- 
tracture des  masséters  n'a  plus  reparu. 

Une  autre  méthode,  la  galvanisation  des  mus(;les  contractures 
par  courants  continus,  a  été  préconisée  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Heinak.  Cet  observateur  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences 
<le  France  une  note  sur  ce  sujet  intéressant.  Voici  comment  j'ai  ap- 
précié ce  travail  en  1856  (1),  et  comment  je  le  juge  encore  aujour- 
d'hui : 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  à  reconnaître  que  les  recherches  de  M.  Re- 
mak  sur  l'action  des  courants  continus  appliqués  au  traitement  des  con- 
tractures sont  pleines  d'intérêt  et  d'avenir.  Mais  il  esta  craindre  que  ces 
recherches  ne  soient  compromises  par  les  exagérations  de  l'auteur,  comme 
cela  lui  est  arrivé  dans  les  expériences  qu'il  a  répétées  récemment  en  pré- 
sence de  la  commission  de  notre  Académie  des  sciences,  expériences  qu'il 
me  paraît  avoir  faites  sans  aucun  discernement.  Jusqu'à  ce  jour,  M.  Re- 
muk  ne  s'était  fait  connaître  dans  la  science  qu8  par  ses  travaux  en  phy- 
siologie et  en  micrographie.  Son  début  prouve  qu'il  ne  possède  aucune 
connaissance  pratique  en  pathologie,  condition  essentielle  pour  atteindre 
sûrement  un  but  thérapeutique  quelconque.  Ainsi,  il  est  évident  pour  le 
médecin  que  toutes  les  espèces  de  contractures  ne  peuvent  être  modifiées 
par  les  courants  continus.  Il  serait  absurde,  par  exemple,  de  prétendre 
guérir  ces  contractures  que  l'on  observe  consécutivement  à  certaines  hémi- 
jtlégies,  et  qui  sont  symptomatiques  d'une  lésion  anatomique  du  cerveau . 
Il  importe  donc  de  poser,  avant  tout,  le  diagnostic  exact  de  chaque  espèce 
de  coiitracture,  quand  on  veirt  apprécier  la  valeur  d'un  nouveau  moyen  thé- 
rapeutique proposé  pour  les  combattre.  Or,  c'est  ce  que  n'a  pas  fait 
M.  Remak,  qui,  s'il  avait  appris  à  distinguer  les  cas  dans  lesquels  les  cou- 
rants continus  sont  inapplicables,  ne  se  serait  pas  exposé  au  cruel  désap- 
poinleinent  qu'il  vient  d'éprouver  devant  l'Académie  de  France  (2\  » 

Depuis  quelques  mois  seulement  j'ai  commencé  ces  recherches 
expérimentales  sur  l'apphcation  des  courants  continus  aux  contrac- 

(1)  Revue  médicale.  Pans,  13  décembre  ISoCi. 

(2)  A  l'occasion  du  trnitement  de  la  paralysie  consécutive  à  l'hcmorrhapie  cé- 
rébrale, j'ai  Tait  ressortir  le  danger  et  l'inulilité  de  l'emploi  des  courants  con- 
tinus dans  le  Irailenioiit  des  coiiUndiiros  qui  compliquer! i  lolle  espèce  de  para- 
lysie (voy.  p.  ?>''1\  CesJ.  sculemeiu  dans  les  coulractiires  idio(iallii(Hies  (jue  les 
courants  ^ont  applicables. 
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tures  idiopathiques,  et  jusqu'à  présent  elles  n'ont  pas  encore  jus- 
tifié mes  espérances.  Je  m'empresse  toutefois  de  dire  que  mon  ami 
M.  Aran,  qui  de  son  côlé  étudie  à  l'iiùpital  Saint-Antoine  l'action 
thérapeutique  des  courants  continus  (il  se  sert  d'une  pile  com- 
posée de  8  à  12  grands  éléments  de  Daniell),  a  guéri  par  cette 
méthode  de  galvanisation  une  contracture  assez  ancienne  du  grand 
pectoral.  Je  crois  que  ce  cas  aurait  pu  également  guérir  par  la  mé- 
thode que  je  préconise  (la  faradisalion  des  muscles  antagonistes 
convenablement  appliquée  et  avec  un  bon  appareil).  J'ai,  en  effet, 
obtenu  un  résultat  semblable  dans  un  cas  analogue  et  bien  plus 
ancien. 

Observation  CCXV.  —  Un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  avait  depuis 
deux  ans  el  demi  le  bras  collé  au  corps  et  dans  la  rotation  en  dedans,  par 
la  contracture  des  muscles  grand  pectoral,  grand  dorsal  et  sous-scapulaire. 
Cette  conlraclure  continue,  qui  était  douloureuse,  a  été  guérie  par  lafaradi- 
sation  à  intermittences  rapides  du  deltoïde  el  du  sous-épineux. 

Admettant,  ce  que  je  n'ose  pas  espérer  d'après  mes  propres  ex- 
périences, que  les  contractures  guérissent  aussi  bien  par  les  cou- 
rants continus  que  par  la  f'aradisation  des  muscles  antagonistes, 
cette  dernière  méthode  me  paraît  encore  pi'éférable  à  la  première, 
parce  qu'elle  est  plus  commode  pour  la  pratique,  en  raison  de  la 
simplicité  des  appareils  de  faradisation  comparativement  aux  piles 
(de  Daniell  ou  de  Marié  Davy)  nécessaires  à  l'application  des  cou- 
rants continus. 

ARTICLE  II. 

SPASME    FO>CTION>EL    ET    PARALYSIE    MUSCULAIRE   FGJiCTIGXNELLE. 

J'appelle  spasme  fonctionnel  et  paralysie  musculaire  fonctionnelle  y 
une  affection  caractérisée,  soit  par  des  contractions  pathologiques 
continues,  douloureuses  ou  indolentes,  soit  par  des  contractions 
cloniques  ou  des  tremblements,  soit  enfin  par  une  paralysie;  affec- 
tion qui  se  manifeste  seulement  pendant  l'exercice  de  certains  mou- 
vements volontaires  ou  instinctifs,  et  qui  peut  siéger  dans  toutes 
les  régions.  C'est  ce  que  je  vais  démontrer  par  des  faits  dans  les 
courtes  considérations  suivantes. 

Â.  Le  spasme  fonctionnel  peut  établir  son  siège  clans  toutes  les 
régions,  ou  affecter  un  grand  nombre  de  mouvements  volontaires  ou 
instinctifs.  —  Le  spasme  qui  est  provoqué  par  l'abus  d'une  fonc- 
tion musculaire,  et  qui  ne  se  montre  que  pendant  l'exercice  de 
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celte  fonction,  a  reçu  primitivement  en  Allemagne  h'  nom  da  Sc/ireiôo- 
/,rarnpf\  q\ii  signifie  crmnpe  des  écricains.  C'est  sous  cette  dernière 
dénomination  qu'il  a  été  décrit  en  France.  Ces  deux  dénominations 
données  j)ar  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  singulière  ma- 
ladie (1),  prouvent  déjà  qu'elle  se  localise  souvent  dans  les  muscles 
de  la  main  et  surtout  dans  ceux  qui  contribuent  à  l'action  d'écrire. 

Tantôt,  eu  elfet,  c'est  un  des  muscles  qui  président  aux  mouve- 
ments partiels  des  j)lialanges,  qui  est  afï'ecté. 

Obseuvations  CCXVI  et  CCXVH.  —  Ainsi,  j'ai  observé  un  agent 
de  cbange  chez  lequel  les  deux  dernières  phalanges  de  l'index  se 
iléchissaient  pendant  que  la  première  s'étendait  sur  le  premier 
métacarpien,  dès  qu'il  avait  écrit  quelques  mots.  J'ai  vu,  au  con- 
traire, un  employé  du  ministère  de  la  guerre  dont  les  deux  pre- 
miers doigts  se  plaçaient  dans  uneattitude  opposée,  c'est  à-dire  que 
la  première  phalange  était  lléchie,  tandis  que  les  deux  dernières 
étaient  dans  l'extension.  Les  nouvelles  notions  électro-muscu- 
laires apprennent  que,  dans  le  premier  cas,  l'affection  siégeait  dans 
les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  de  l'index,  tandis  que,  dans 
le  second,  elle  existait  dans  les  interosseux  de  l'index  et  du  mé- 
dius. —  D'autres  fois  les  muscles  qui  sont  atteints,  sont  ou  les  supi- 
nateurs  ou  les  pronatt-urs. 

Observation  CCXVIII.  — J'ai  observé  deux  malades  dont  la  main 
exécutait  un  mouvement  de  supination  sitôt  (lu'ils  avaient  tracé 
un  mot;  de  sorte  que  le  bec  de  leur  plinne  regardait  en  l'air  sans 
qu'ils  pussent  s'y  opposer. 

Ce  spasme  n'affecte  pas  seulement  la  main   et  les  écrivains 
comme  l'indique  son  nom  ;  il  peut  se  montrer  dans  toutes  les  ré- 
gions et  attaiiue  principalement  les  mouvements  fonctionnels  dont 
on  a  abusé.  J'en  ai  observé  de  nombreux  exemples  dont  je  ne  citerai 
qu'un  petit  nombre. 

Observation  CCXIX.  —  J'ai  Imité,  en  1855,  un  tailleur  dont  le 
bras  tournait  violemment  en  dedans,  par  la  contracture  de  son 
sous-scapulairc,  dès  qu'il  avait  fait  quelques  points.  11  n'éprouvait 
jamais  ces  troubles  fonctionnels  pendant  l'exercice  de  tout  autre 
mouvement. 

Observation  CCXX.  —  A  coté  de  ce  cas  j'en  placerai  un  autre 
analogue.  C'était  un  maître  d'armes  dont  l'humérus,  du  côté  qui 

(1)  Les  autours  qui  ont  c-iril  sur  rcUe  affocliou  musculaire  sout  :  MNF.  Albert 
(de  Bonn),  lleifoldor  (de  Saint-Pétersbourg'»,  Kapp  (de  Hanau),  Carenave  'de  Bor- 
deaux), Lan;:enlieck  (de  Berlin),  et  Slromeycr.  (Os  deux  deruiers  out  praliqud  la 
ténotoniie  dans  la  crampe  des  écrivains.) 
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tenait  l'épée,  tournait  en  dedans  sitôt  qu'il  se  mettait  en  garde. 
Il  m'avait  été  présenté  par  31.  Leblcd,  ancien  chef  de  clinique  de 
M.  Rostan. 

Observation  CCXXl.  —  En  janvier  18GI,  un  ouvrier  ferblantier 
s'est  présenté  à  ma  polyclinique  pour  s'y  faire  traiter  d'une  singu- 
lière affection  spasmodique  qui  l'empêchait  de  travailler.  Lorsqu'il 
veut  planer  une  plaque  de  métal,  le  deltoïde  et  le  biceps  du  mem- 
bre supérieur  qui  tient  le  marteau  se  contracturent  douloureuse- 
ment. Ce  spasme  foncti  )imel  ne  se  montre  ([ue  pendant  ce  genre 
de  travail. 

Observation  GCXXil.  —  J'ai  vu  un  tourneur  chez  le(iuel  les  flé- 
chisseurs du  pied  sur  la  jambe  se  contracturaient  dès  ({u'il  l'ap- 
pliquait sur  la  planche  pour  faire  mouvoir  son  tour.  Cependant, 
ce  phénomène  n'apparaissait  pas  dans  les  mouvements  de  la  mar- 
che ou  dans  les  autres  mouvements  volontaires. 

Observation  CCXXIII. —  M.  le  professeur  Audral  m'a  dit  avoir  été 
consulté,  en  1855,  par  un  monsieur  de  Kouen,  dont  la  tête  se 
tourne  à  droite  par  la  contraction  des  muscles  rotateurs,  lorsqu'il 
veut  lire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rejeté  son  livre.  Ce  monsieur  est  éga- 
lement atteint  de  la  crampe  des  écrivains.  Il  aime  passionnément 
la  lecture  et  en  a  abusé  toute  sa  vie. 

Observation  CCXXIV.  —  Un  savetier  éprouvait  les  mêmes  con- 
tractures dans  les  rotateurs  droits  de  la  tète,  et  dans  quelques  mus- 
cles de  l'épaule  droite  et  de  la  face,  dès  qu'il  se  mettait  au  travail. 
Observation  CCXXV.  —  J'ai  été  consulté  en  1855  par  un  savant 
qui  avait  passé  plusieurs  années  à  traduire  des  manuscrits.  Depuis 
six  mois,  quand  il  lisait  ou  regardait  fixement  un  objet,  il  éprou- 
vait  les  accidents   suivants  :  sa  vue  avait  toujours  été  bonne  et 
n'était  nullement  troublée,  quand  son  regard  était  viigue  ;  mais  quel- 
ques secondes  après  que  ses  yeux  s'étaient  arrêtés  sur  un  objet,  il 
voyait  double.  Il  était  facile  de  constater  alors  que  ce  phéuomène 
morbide  dépendait  de  la  contracture  spasmodique  du  droit  interne 
de  l'œil  gauche,  contracture  qui  cessait  dès  qu'il  ne  regardait  plus 
tixemeht. 

Observation  CCXXVI.  —  Un  étudiant  de  Strasbourg,  M.  V...,  se 
préparant  à  passer  ses  examens  pour  le  baccalauréat,  s'était  livré 
à  un  travail  forcé  et  continu.  Cette  trop  grande  contention  d'esprit 
et  les  L'iforts  qu'il  faisait  pour  vaincre  le  sommeil  provoquaient,  di- 
sait-il, un  serrement  douloureux  dans  ses  tempes,  son  front  et  ses 
veux  ;  ce  qui  l'avait  forcé  de  discontinuer  ses  études.  Il  ne  pouvait 
bc  livrer  à  la  lecture  sans  en  être  empêché,  bientôt  après,  par  le 
retour  de  ces  phénomènes  morbiiles  dont  il  ma  rendu  témoin.  J'ai 
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constaté  qu'alors  ses  sourcils  «étaient  élevés  par  la  contracture  des 
l'roiitaux,  et  (jue  ses  paupières  se  fermaient  par  la  contracture  des 
orbiculaires  ;  que  sa  face  s'injectait  et  (jue  ses  veines  temporales 
étaient  i^onflées.  Cet  état  a  duré  jjUisieurs  aiHK'CS  et  n'était  pro- 
voqué que  par  la  lecture.  Ce  jeune  homme,  que  je  n'ai  pu  guérir, 
s'est  tué  de  désespoir. 

Je  rapporterai  bientôt  l'histoire  d'un  paveur  (obs.  CCXXXIV)  dont 
les  deux  sterno-nia.>tuïdiens  se  contracturaient  pendant  la  contrac- 
tion instinctive  des  muscles  qui  maintiennent  la  tête  en  équilibre 
entre  la  flexion  et  l'extension.  Cette  contracture  était  telle  que  sa 
tète  se  fléchissait  avec  une  force  extrême.  Il  suffisait  que  sa  tète 
fût  appuyée  pour  que  la  contracture  cessât.  Jamais,  en  eflet,  celle-ci 
n'apparaissait,  lorsqu'il  était  couché  ou  renversé,  la  tète  appuyée 
sur  le  dos  d'un  fauteuil. 

J'ai  constaté  aussi  une  contracture  fonctionnelle,  analogue  dans  un 
des  sterno-mastûïdiens,  chez  une  demoiselle.  Mais  je  reviendrai  sur 
ces  deux  faits,  quand  j'en  serai  à  la  question  thérapeutique. 

Voici  maintenant  un  cas  de  névrose  des  mouvements  inspirateurs 
(le  plus  curieux  que  j'aie  observé),  ([ui  me  parait  pouvoir  être  classé 
seulement  dans  les  spasmes  fonctionnels.  Je  n'en  rapporterai  que  le 
sommaire. 

Observation  CCXXVII.  —  En  1859,  j'ai  observé  chez  un  curé  de 
campagne  les  troubles  suivants  dans  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion :  A  chaque  inspiration,  tout  le  côté  gauche  de  son  abdomen 
se  tend  et  se  dépriuK,',  pendant  ([ue  du  côté  gauche  l'épigastre  est 
soulevé  normalement.  M.  Gimelle,  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine, qui  me  l'avait  adressé,  avait  diagnostiqué  une  paralysie  de 
la  moitié  droite  du  diaphragme,  dont  j'ai  rapporté  des  exemples 
dans  mon  mémoire  sur  les  fonctions  de  ce  muscle;  mais  cette  pa- 
ralysie n'était  qu'apparente:  ce  trouble  de  la  respiration  était  dû 
uniiiuement  à  la  contraction  spasmodique  et  douloureuse  des  mus- 
cles de  rabdonieii  du  côté  droit,  et  surtout  du  grand  oblique.  A 
chaque  inspiration,  en  effet,  on  sentait  ce  muscle  se  durcir;  on  dis- 
tinguait même,  à  travers  la  peau,  qui  était  très  amaigrie,  la  direc- 
tion (le  ses  faisceaux  contractures.  Ce  spasme  était  si  violent,  que 
le  tronc  en  éprouvait,  à  cha(pic  inspiration,  un  mouvement  de 
torsion  de  droite  à  gauche.  Il  était  douloureux;  c'était  une  véritable 
crampe  qui  durait  tout  le  temps  de  l'inspiration.  Ce  conflit  entre 
les  muscles  inspirateurs  et  expirateurs  s'opposait  au  développe- 
ment de  l'épigastre  et  de  la  partie  inférieure  du  thorax,  du  côté 
droit,  et  conséquemment  à  l'expansion  du  poumon.  Il  en  re^ultait 
que  la  respiration  était  extiènieinLUt  gênée  et  que  le  malade  etoul- 
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fait  toujours.  Celte  affection  était  apyrétique;  c'était  une  névrose 
qui,  depuis  deux  ans,  résistait  à  toutes  les  médications  (1). 

En  résumé,  les  faits  que  je  viens  d'exposer  démontrent  que  le 
spasme  fonctionnel  peut  établir  son  siège  dans  un  grand  nombre 
déréglons,  et  afïécter  les  mouvements  volontaires  ou  les  mouve- 
ments instinctifs. 

B.  Le  spasme  fonctionnel  n'est  pas  toujours  nne  crampe. —  On  donne 
le  nom  de  crampe  à  une  contraction  musculaire  pathologique  con- 
tinue, involontaire  et  douloureuse.  Souvent,  il  est  vrai,  le  spasme 
fonctionnel  est  une  contracture  locale,  qui  dure  tant  que  le  malade 
n'a  pas  suspendu  le  mouvement  pendant  lequel  ce  phénomène  se 
produit  seulement.  J'en  ai  cité  plus  haut  plusieurs  exemples; 
mais  assez  fréquemment  ce  sont  des  tremblements  ou  des  contrac- 
tions instantanées,  comme  cloniques,  plus  ou  moins  fortes,  qui 
troublent  la  fonction  d'écrire,  et  qui  ne  surviennent  que  pendant 
l'exercice  de  cette  fonction.  J'en  possède  une  dizaine  de  cas  que 
je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  tous,  faute  d'espace.  Je  n'en  re- 
laterai qu'un  seul. 

Observation  CCXXVllï.  —  Trenihlement  des  écrivains.  —  M.  X..., 
avocat,  âgé  de  vingt-six  ans,  grand  et  de  tempérament  nerveux, 
irritable,  écrivant  environ  trois  heures  par  jour,  fut  pris  dans  le 
courant  de  janvier  '1860,  de  tremblements  dans  la  main  droite, 
avec  difficulté  dans  la  formation  des  lettres.  —  Après  quelque 
temps  d'insistance  pour  écrire ,  l'écriture  devenait  plus  facile, 
et  alors  M.  X...  pouvait  écrire  lisiblement,  mais  très  lentement.  — 
Ce  tremblement  n'a  fait  qu'augmenter,  au  point  qu'aujourd'hui, 
au  mois  d'août,  après  sept  ou  liait  mois,  il  ne  peut  plus  écrire.  Il 
éprouve  un  tremblement  irrésistible  dans  le  doigt  aiuiulaire  et  le 
petit  doigt.  11  sent  le  mouvement  commencer  par  les  fléchisseurs  de 
l'avant-bras,  envahir  la  main,  et  alors  toute  tentative  pour  écrire 
devient  infructueuse  ;  et  le  tremblement  augmente  avec  l'insistance 

(t)  La  faradisalion  cutan(^e  fit  dabord  disparaître  pendant  quelques  heures  ce 
spasme  fonctionnel  de  la  respiration.  Mais  bientôt  ce  modidcatcur  fut  sans  action. 
La  faradisation  des  muscles  de  rabdomen  du  côté  opposé  produisit  un  résultat 
analogue.  Je  noterai  ici  que,  dès  que  la  contraction  artificielle  du  grand  oblique 
gauche  était  pratiquée  synergiquement  avec  le  spasme  de  celui  du  côté  droit, 
l'abdomen  était  déprimé  des  deux  côtés,  et  le  tronc  ne  tournait  plus  de  droite  à 
gauche.  Mais  lorsque  le  spasme  du  côté  droit  avait  cessé,  la  faradisation  éner- 
gique du  grand  oblique  gauche  imprimait  au  tronc  un  mouvement  de  torsion 
de  gauche  à  droite.  Je  dus  bientôt  renoncer  à  ce  mode  de  traitement  dont  l'ac- 
tion modificatrice  fut  bien  vite  épuisée.  Enfin,  la  faradisalion  directe  et  à  inter- 
mittences rapides  des  muscles  affectés  a  été  également  appliquée  sans  succès. 
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qu'il  met  à  vouloir  écrire.  L'idée  môme  d'écrire  semble  favoriser  le 
tremblement,  qui  augmente  aussp  lorsqu'on  le  regarde  écrire;  la 
main  et  l'avant-bras  sont  agités  d'un  mouvement  spasrnodiciue,  et 
il  est  obligé  de  suspendre  son  travail.  —  Aujourd'hui  il  lui  est  im- 
possible d'écrire  un  seul  mot,  et  cette  uccupatiun  est  pour  lui  la 
source  d'une  grande  excitation.  —  Les  moyens  propres  à  fixer 
la  main,  la  compression,  les  frictions  avec  le  cbloroforme,  les  appli- 
cations de  morphine  sous  la  peau,  n'ont  produit  aucune  amélio- 
ration. —  Le  repos  le  plus  absolu  observé  depuis  quatre  semaines 
n'a  pas  non  plus  apporté  le  moindre  changement,  et  ce  jeune 
lionnne  se  voit  réduit  à  apprendre  à  ('crire  avec;  la  main  gauche.  — 
Le  tremblement  n'est  provoqué  i)ar  aucun  autre  usage  mamiel 
<pie  celui  d'écrire. 

C.  La  douleur  n'accompagne  pas  toujours  les  troubles  fonctionnels 
que  je  viens  de  décrire.  —  Quelquefois  lu  douleur  provoquée  par  la 
fonction  est  une  névralgie  temporaire. 

L  Un  grand  nombre  de  malades  m'(jnt  dit  n'i'itrouvcr  aucune 
soullVance,  aucune  sensation  comparable  à  celle  de  la  crampe. 
Mais  tous  ont  accusé  delà  fatigue  dans  le  membre  affecté,  lorscju'ils 
ont  voulu  persister  à  exécuter  les  mouvements  volontaires  ou  in- 
stinctifs pendant  les([uels  avait  lieu  le  désordre  fonctionnel  dont 
il  est  (pieslion. 

II.  Non-seulement  le  spasme  fonctionnel  n'est  pas  toujours  tlou- 
loureux,  mais,  quelquefois,  la  douleur  provoquée  par  l'exercice 
de  la  fonction  est  une  sorte  de  névralgie  temporaire.  En  voici  un 
exenqile  : 

Observation  CCXXIX.  —  Mademoiselle  R...,  pianiste  d'un  grand 
talent  (premier  prix  du  Conservatoire),  ne  peut  jouer  (piehjues 
minutes  sans  ressentir  une  douleur  des  plus  vives  dans  le  n^embre 
supérieur  droit,  le  bras  et  l'avant-bras.  Voici  comment  cette  dou- 
leur se  développe.  La  force  de  sa  main  droite  commence  à  s'al- 
faiblir,  puis  il  survient  une  douleur  cpii  augmente  graduellement, 
qui  parait  suivre  le  trajet  ilu  médian  et  remonte  dans  l'éj^uile; 
douleur  enfin  qui  force  mailemoiselle  W...  à  abandonner  U'  piano, 
mais  qui  dure  seulement  (piehpies  minutes  et  ne  revient  (pie  lors- 
qu'elle est  provoquée  par  ce  même  exercice.  Cette  douleur  fonc- 
tionnelle ne  siège  pas  dans  un  muscle;  je  n'ai  pas mèint-  vu  un  seul 
muscle  se  contraclurer.  iMademoiselle  R...  avait  voulu,  disait-elle, 
se  fortifier  la  main  en  s'exerçant  sur  un  piano  dont  les  touches 
étaient  très  dures.  C'e.-t  à  la  suite  de  cet  exercice  qu'est  survenue 
l'alVection  que  je  viens  de  relater,  (jui  date  de  plusieurs  années  et 
qui,  jus([u'à  ce  jour,  a  résisté  à  toutes  les  métlicalions.  ^ 
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III.  L'exercice  de  certains  mouiiements  volontaires  produit  quelque- 
fois la  paralysie  temporaire  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  qui  con- 
courent à  ces  mouvements.  Cette  paralysie  fonctionnel  le  affecte  les  mêmes 
muscles  que  le  spasme  fonctionnel.  —  Voici  un  lait  pathologique  qui 
démontre  l'exactitude  de  cette  proposition. 

Observation  CCXXX. — M.  le  chanoine  X...,  secrétaire  de  mon  seigneur 
l'évêque  de  Nevers,  vint  me  consulter  en  1852  pour  une  affection  muscu- 
laire qui  l'empêchait  d'écrire,  et  par  conséquent  de  remplir  ses  fonctions  de 
secrétaire.  Je  n'exposerai  pas  les  accidents  nerveux,  généraux,  qu'il  éprouva 
pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  paraissait,  du  reste,  guéri.  J'en  viens 
tout  de  suite  à  l'affection  pour  laquelle  il  recourait  à  mon  expérience  spé- 
ciale. Il  n'avait  jamais  éprouvé  la  moindre  gêne  ou  faiblesse  dans  les  mou- 
vements des  doigts  de  la  main,  de  l'avant-bras  sur  le  bras,  ni  même  de 
celui-ci  sur  l'épaule,  lorsqu'en  1831  il  commença  à  ressentir  de  la  fatigue- 
dans  l'épaule  droite,  principalement  au  niveau  de  la  région  scapulaire, 
lorsqu'il  avait  dû  faire  une  correspondance  un  peu  longue.  Cette  fatigue 
alla  dès  lors  en  augmentant.  Il  suffisait  pour  la  produire  que  M.  X...  écrivît 
quelques  lignes  ;  alors  il  lui  était  impossible  de  continuer  sa  correspondance, 
n  Lesdoigts,  me  dit-il,  dirigeaient  parfaitement  la  plume;  mais  dèsque  cette 
fatigue  survenait,  après  avoir  écrit  un  ou  plusieurs  mots,  la  main  et  l'avant- 
bras  semblaient  cloués  au  bureau.  »  Un  certain  temps  de  repos  rendait  à 
M.  X...  la  faculté  d'écrire  quelques  lignes  ;  puis  bientôt  apparaissaient  les 
mêmes  troubles  dans  les  mouvements.  M.  X...  me  rendit  plusieurs  fois 
témoin  de  ces  phénomènes  en  écrivant  sous  mes  yeux,  et  je  constatai  que, 
lorsqu'il  avait  tracé  quelques  lignes,  il  lui  était  impossible  de  faire  tourner 
son  bras  de  dedans  on  dehors,  et  en  conséquence  de  mouvoir  dans  la 
même  direction  son  avant-bras  fléchi  sur  le  bras.  Aussi  devait-il,  après 
chaque  mot,  tirer  de  la  main  gauche  le  papier  de  droite  à  gauche  pour  écrire 
le  mot  suivant. 

A  la  suite  de  cette  observation  rapportée  dans  la  précédente 
édition  (p.  hb),  j'ai  fait  les  reiuaniues  suivantes:  «  31.  X...  était 
atteint  d'une  variété  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  crampe 
des  écrivains,  qu'il  serait  tout  aussi  juste  d'appeler  quelquefois  pa- 
ralysie des  écrivains,  et  dont  le  siège  était,  dans  ce  cas,  dans  le 
muscle  sous-épineux  (1).  »  Depuis  lors,  j'ai  été  consulté  par  plu- 
£ieurs  malades  qui,  après  avoir  tracé  quelques  mots,  se  trouvaient 
arrêtés  tout  à  coup,  ne  pouvant  plus  mouvoir  les  doigts.  Ils  n'é- 
prouvaient cependant  ni   contracture,   ni  spasme  musculaire. 

(1)  J'ai  expliqué  auléricureiucnt,  le  mécanisme  des  troubles  fonclionncis 
occasionnés  par  la  paralysie  du  sous-épineux. 


SPASME  FONCTIONNEL  ET  PAHALYSIE  MUSCULAllŒ  FONCTIONNELLE.       935 

Obseuvation  CCXXXI.  —  J'ai  vu  aussi  un  teneur  de  livres  cliez 
qui  l'acltlucteur  du  pouce  élait  frappé  d'inertie  après  avoir  écrit  une 
ligne  ou  deux,  au  point  que  la  plume  lui  tombait  des  mains.  Il  ne 
pouvait  écrire  qu'en  plaçant  sa  plume  entre  l'index  et  le  médius,  et 
en  la  conduisant  d'après  la  méthode  américaine.  Cependant,  ce 
muscle  adducteur  pouvait  se  contracter  énergiquemeiit  toutes  les 
fois  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  tenir  la  plume  pour  écrire.  J'ai  par- 
faitement analysé  ce  phénomène,  et  j'affirme  qu'il  n'existait  chez 
lui  aucun  spasme  musculaire. 

L'existence  de  la  paralysie  fonctionnelle  est  donc  incontestable. 
On  s'étonnera  que  les  auteurs  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  du 
spasme  fonctionnel  dit  crcunpe  des  écrivains,  aient  méconnu  ce 
phénomène  morbide. 

B.  —  Nature  de  la  maladie. 

Est-elle  périphérique,  c'est-à-dire  limitée  au  muscle  dans  lequel 
se  manifeste  le  trouble  fonctionnel?  Les  centres  nerveux  envoient- 
ils  normalement  l'agent  nerveux  aux  muscles,  et  l'excitabilité  ner- 
veuse de  ces  derniers  serait-elle  seulement  tantôt  augmentée  et 
tantôt  diminuée  ou  perdue  pendant  l'exercice  de  certains  mou- 
vements volontaires  ou  instinctifs. 

Ou  bien  existe-t-il  un  point  des  centres  nerveux  qui,  surexcité  ou 
épuisé  par  l'exercice  souvent  répété  de  certaines  fonctions  muscu- 
laires, tantôt  fait  une  décharge  nerveuse  trop  considérable  et  pro- 
duit la  contracture  de  ceriains  muscles,  tantôt  leur  envoie  la  force 
nerveuse  irrégulièrement  et  occasionne  des  tremblements  et  des 
mouvements  convulsifs,  tantôt  enfin  cesse  de  leur  envoyer  la  force 
nerveuse,  et  tout  cela  seulement  pendant  l'accomplissement  de  ces 
mêmes  fonctions  musculaires  ? 

Le  mécanisme  du  trouble  fonclionnel  que  je  cherche  à  expliquer 
doit  être  l'un  des  deux  derniers,  .l'avoue  que  je  ne  suis  pas  actuel- 
lement en  mesure  de  résoudre  cet  inqKjrtant  problème.  Cependant, 
rationnellement,  je  i)enclie  pour  la  seconde  hypothèse  (celle  qui  fait 
dépendre  les  troubles  i'onctioiinels  d'un  état  morbide'  quelconque 
d'un  point  des  centres  nerveux).  Comment,  en  ellet,  admettre  (lu'un 
muscle  serait  plus  surexcitable  et  se  contracturerait  ou  s'agiterait 
convulsivement,  ou  qu'il  aurait  perdu  son  aptitude  à  réagir  sous 
rinllucncedi-  l'excitant  nerveux,  (|uand  il  aurait  a  remplir  certaines 
fonctions,  tandis  qu'il  se  contracterait  normalement  pour  toutes  les 
autres  fonctions?  Il  ne  répugne  nullement,  au  contraire,  de  sup- 
poser (pie  la  perturbation  règne  dans  l'acte  nerveux  central.  Celte 
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hypothèse  me  paraît  presque  justifiée  par  l'ohservation  patholo- 
gique. En  effet,  j'ai  vu  deux  sujets  qui,  ne  pouvant  plus  écrire  de 
la  main  droite,  à  cause  d'une  contracture  existant,  chez  l'un  dans 
le  rond  pronateur,  et  chez  l'autre  dans  les  muscles  de  l'éminence 
thénar,  s'étaient  exercés  à  écrire  de  la  main  gauche  avec  assez  d'ha- 
bileté, mais  qui,  après  un  certain  temps,  furent  atteints  de  contrac- 
ture spasmodique  du  côté  opposé.  Chez  l'un  d'eux,  le  rond  prona- 
teur se  conlracturait  comme  celui  du  coté  droit. 

Ces  faits  ne  tendent-ils  pas  à  démontrer  que  l'excitation  volon- 
taire, souvent  répétée  par  telle  fonction,  a  non-seulement  produit,  à 
la  longue,  un  état  morbide  dans  un  point  donné  de  la  moelle,  mais 
qu'elle  a  étendu  son  action  sur  un  point  voisin  et  similaire  de  la 
moelle?  Il  faut,  en  outre,  admettre,  pour  le  développement  de  cette 
maladie  comme  pour  toutes  les  autres,  une  prédisposition  particu- 
lière ;  car  une  foule  de  gens  abusent,  par  exemple,  de  la  plume, 
sans  être  atteints  pour  cela  de  ce  que  l'en  appelle  la  crampe  des  écri- 
vains. 

On  ne  sait  rien  encore  sur  l'anatomie  pathologique  de  cette  aftec- 
tion  musculaire;  mais  il  est  probable  ([u'elie  ne  laisse  après  elle 
aucune  trace  matérielle  de  son  existence. 

En  résumé,  les  faits  et  les  considérations  exposés  précédem- 
ment démontrent,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cette 
note,  qu'il  existe  une  maladie  caractérisée  par  un  spasme  doulou- 
reux ou  indolent  (contracture,  coiitraclions  cloniques,  tremble- 
ments), ou  par  une  paralysie  musculaire;  que  ces  troubles  se  mani- 
festent seulement  pendant  l'exercice  de  certains  mouvements 
volontaires  ou  instinctifs;  enfin,  qu'ils  peuvent  siéger  dans  des  ré- 
gions fort  diverses. 

La  dénomination  de  crampe  des  écrivains  donne  une  idée  inexacte 
et  incomplète  de  cette  maladie.  Celle  de  spasme  fonctionnel  ou  de 
paralysie  musoilaire  fonctionnelle  me  paraît  plus  propre  à  désigner 
les  différentes  formes  de  cette  affection,  et  indique  qu'elle  est  pro- 
voquée seulement  par  l'exercice  d'une  fonction  musculaire  quel- 
conque. 

C.  —  Diagnoslic. 

Lorsqu'un  individu  éprouve  quelques  troubles  fonctionnels  en 
écrivant,  on  ne  manque  pas  de  diagnosti(iuer  une  crampe  des 
écrivains.  Mais  est-ce  un  spasme  ou  une  paralysie?  Dans  quels 
muscles  l'affection  s'est-elle  localisée?  C'est  ce  ([u'il  importe  de  re- 
connaître. 
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On  peut  affirmer  (lue  noii-seulement  la  forme  paralytique  n'a 
pas  été  reconnue,  mais  encore  (jue  le  diagnostic  local  n'a  point  en- 
core été  fait  exactement  pour  les  muscles  (jui  meuvent  les  phalanges. 
Il  ne  pouvait  l'être,  par  cette  raison  que  la  ])hysiologie  des  mouve- 
ments de  ces  idialanges  n'était  pas  connue  avant  mes  recherches 
électro-physiologiques  sur  la  main.  Avec  les  notions  qui  découlent 
de  ces  recherches,  rien  ne  sera  plus  facile  à  faire  dorthiavant 
que  le  diagnostic  local,  et  l'on  en  comprend  l'importance,  quand 
il  est  indiqué  de  diriger  une  action  thérapeutique  sur  les  muscles 
affectés. 

La  maladie  vient-elle  à  troubler  une  autre  fonction  cjuc  celle 
d'écrire,  son  diagnostic  est  moins  facile  à  établir.  Elle  a  été  jusqu'à 
présent,  dans  ces  cas,  confondue  avec  des  affections  d'une  autre 
nature.  Je  rapporterai  bientôt,  comme  exemples,  plusieurs  cas  de 
spasmes  fonctionnels,  localisés  dans  le  sterno-mastoidien  de  deux 
côtés  et  d'un  seul  côté.  Les  caractères  extérieurs  de  cette  affection 
sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  du  torticolis  ordinaire.  Aussi 
ces  affections,  d'une  nature  si  différente,  sont-elles  facilement  con- 
fondues :  cela  est  arrivé  dans  les  cas  que  j'ai  observés;  on  verra 
cependant  combien  leur  diagnostic  intéresse  le  pronostic  et  consé- 
quemmcnt  le  traitement.  Le  seul  signe  distinclif  qui  empêchera 
toute  erreur,  c'est  que  le  spasme  fonctionnel  et  la  paralysie  mus- 
culaire fonctionnelle  se  manifestent  seulement  pendant  l'exercice 
d'une  fonction,  comme  l'indiciue  le  nom  (jue  je  leur  ai  donné. 

D.  —  Pronostic  et  Iraitcmcnl. 

Le  pronostic  de  cette  affection  est  fâcheux,  car  elle  résiste  géné- 
ralement à  toute  espèce  de  traitement,  et  même,  je  dois  le  déclarer 
tout  de  suite,  à  la  thérapeutique  faradicjue,  quel  qu'en  soit  le  mode 
d'administration.  En  effet,  sur  trente  ou  trente-cinq  cas  (jue  j'ai 
soumis  à  la  faradisation  localisée,  dans  l'espace  d'une  douzaine 
d'années,  je  n'ai  obtenu  que  deux  succès.  Je  vais  relater  ces  deux 
cas  heureux. 

Observation  CCXXXII.  —  Spasme  fonctionnel  de  rextenseurde  findex  chez  une. 
(leiiriste,  dalanl  de  quatre  à  cùify  mois.  —  Ancsthésie  de  la  main.  —  Guë- 
rison,  en  cpielques  séances,  de  ce  spasme,  par  la  faradisation  des  muscles 
lésés. 

Madame  Lorey,  âgée  de  quarante-neuf  ans,  demeurant  à  Paris,  ruo 
Meslay,  31,  exerçant  la  profession  de  Ileurisle,  avait  éprouvé,  en  IS.'iS,  des 
engourdissements  dans  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  avait  conservé  une 
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anesthésie  incomplète  des  trois  premiers  doigls.  Elle  n'en  éprouva  aucune 
gêne  pour  travailler;  mais  depuis  quelques  mois,  lorsqu'elle  voulait  rouler 
une  lige  entre  les  doigis  pour  faire  un  bouquet,  son  index  droit  se  relevait 
et  elle  était  forcée  de  suspendre  son  travail.  Lui  ayant  fait  rouler  une  lige, 
j'ai  élé  témoin  de  ce  phénomène  morbide.  J'ai  constaté  alors  que  la  pre- 
mière phalange  était  étendue  sans  qu'elle  pût  s'y  opposer,  et  que  l'exttm- 
seur  propre  de  son  index  était  seul  contracture  ;  dans  ce  mouvement  dex- 
ten^ion,  ce  doigt  se  portait  vers  le  petit  doigt  (c'est  l'action  propre  de  ce 
muscle).  Elle  ne  sentait  alors  ni  douleur  ni  crampe  ;  mais  si  elle  cher- 
chait à  travailler  malgré  ce  spasme,  elle  ne  tardait  pas  à  éprouver  une 
fatigue  dans  tout  le  membre.  La  sensibilité  de  la  face  dorsale  de  la  main 
et  de  l'avant-bras  était  diminuée.  Cette  femme  n'avait  jamais  eu  d'accès 
hystériques.  Sa  force  musculaire  était  normale,  ainsi  que  sa  contraclililé 
électro- musculaire.  J'excitai  l'extenseur  propre  de  l'index  avec  un  courant 
d'induction  rapide,  pendant  quatre  ou  cinq  minutes,  et  après  cette  première 
séance  elle  roulait  une  tige  entre  l'index  et  le  pouce,  sans  éprouver  de 
spasme;  mais  le  lendemain  ce  phénomène  morbide  apparut  de  nouveau.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  troisième  séance  que  l'amélioration  se  soutint,  et  à  la 
sixième  séance  la  crampe  ne  reparut  plus.  Le  traitement  avait  commencé 
vers  la  fin  de  décembre  1834  ;  c'est  au  commencement  de  février  suivant 
qu'elle  fut  assez  bien  pour  reprendre  son  étal.  A  la  fin  de  décembre  1853, 
la  guérison  s'était  maintenue.  J'ai  aussi  rappelé,  en  une  séance  d'excitation 
électro-cutanée,  la  sensibilité  de  sa  main. 

Voici  le  second  cas  de  guérison  de  contracture  spasmodlque  fonc- 
tionnelle. 

Observation  CCXXXIII.  —  M.  X...  (de  Bordeaux),  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  teneur  de  livres  dans  la  maison  de  banque  de  son  père,  éprouve 
depuis  cinq  ans  des  troubles  des  sens,  de  la  sensibilité  et  du  mouvement. 
Ainsi,  sa  vue  s'est  affaiblie  considérablement  à  gauche  ;  ses  membres  infé- 
rieurs ne  possèdent  plus  leur  force  normale  ;  la  sensibilité  cutanée  du 
membre  supérieur  droit  est  très  affaiblie.  Sons  l'influence  des  soins  de 
!M.  Desmarres,  la  vue  a  complètement  recouvré  ses  fonctions  depuis  deux 
ans.  Depuis  la  même  époque,  la  force  est  revenue  dans  les  membres  infé- 
rieurs ;  mais  l'anesthésie  du  membre  supérieur  droit  a  persisté.  La  diminu- 
tion de  la  sensibilité  cutanée  de  la  main  n'empêchait  pas  M.  X...  d'écrire 
aussi  bien  qu'auparavant,  lorsqu'il  y  a  un  an  et  demi  il  s'estaperçu  qu'à  la 
fin  de  chaque  mot  sa  main  était  agitée  d'un  mouvement  convulsif  qui  lui 
faisait  prolonger  le  trait  de  gauche  à  droite.  Cet  état  s'aggrava  au  point 
qu'il  lui  fut  bientôt  impossible  de  se  livrer  à  ses  occupations  habituelles.  Il 
mettait  un  temps  considérable  à  écrire  quelques  lignes,  parce  qu'il  cher- 
chait à  empêcher  ces  mouvements  qui  rendaient  son  écriture  illisible. 
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M.  X...  vint  réclamer  mes  soins  en  juillet  185o,  et  je  constatai  l'exis- 
tence des  troubles  fonctionnels  que  je  viens  d'exposer.  Je  vis  qu'après  avoir 
écrit  quelques  mots  assez  bien,  quoique  lentement,  la  main  éprouvait,  à  la 
fin  des  mots^  et  quelquefois  ai)rès  quelques  lettres,  un  mouvement  composé 
de  pronalion  et  d'abduction  qui  [irolongeait  le  trait  dans  une  longueur  de 
1 0  à  20  centimètres.  Ce  mouvement  était  brusque  et  produit  par  un  spasme 
du  rond  pronaleur  et  du  sous-épineux,  qui  faisait  tourner  l'avant-bras  en 
dehors,  le  bras  lui  servant  d'axe.  Ce  spasme  fonctionnel  n'est  et  n'a  jamais 
été  accompagné  de  douleur  ni  de  sensation  de  crampe.  11  existait  seule- 
ment un  sentiment  de  fatigue  et  de  brisement  dans  le  membre  supérieur 
droit,  après  avoir  écrit  une  ou  deux  lignes,  et  cela  d'autant  plus  qu'il 
avait  voulu  empêcher  les  contractions  spasmodiques.  Je  trouvai  que  la 
sensibilité  tactile  était  diminuée  à  la  main,  à  la  pulpe  des  trois  derniers 
doigts  et  à  la  région  postérieure  de  l'avant-bras,  mais  que  la  sensibilité  au 
pincement  et  à  l'excitation  électro-cutanée  était  normale.  La  force  muscu- 
laire du  membre  supérieur  droit  était  aussi  grande  qu'à  gauche.  M.  X... 
n'éprouvait  des  mouvements  spasmodiques  qu'en  écrivant  ;  il  possédait  sa 
dextérité  manuelle  pour  toute  autre  chose.  Mon  pronostic  fut  tellement 
grave,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  résistance  du  spasme  fonctionnel  à  toute  espèce 
de  médication,  que  je  témoignai  à  M.  X...  ma  répugnance  à  intervenir.  Ce- 
pendant je  lui  communiquai  l'unique  cas  de  guérison  (celui  qui  a  été  rap- 
porté plus  haut)  que  j'avais  obtenu.  11  désira  tenter  cette  chance  de  gué- 
rison, et  cela  d'autant  plus  que  je  trouvais  indi(iué  d'agir  sur  l'anesthésie 
par  l'excitation  électro-cutanée.  Les  deux  modes  de  faradisation  (muscu- 
laire et  cutanée)  furent  menés  de  front.  Après  quatre  séances,  la  sensi- 
bilité tactile  fut  ramenée  à  son  étal  normal.  (On  se  rappelle  que  l'anes- 
thésie datait  de  cinq  ans,  ce  qui  gênait  l'usage  de  la  main,  quand  M.  X... 
ne  s'aidait  pas  de  la  vue).  A  la  huitième,  les  contractions  spasmodiques 
revenaient  si  rarement  et  étaient  si  faibles,  que  M.  X...  avait  pu  écrire  lisi- 
blement une  longue  lettre  à  son  père.  A  la  seizième  les  spasmes  avaient 
entièrement  disparu.  M.  X...  désira  continuer,  par  précaution,  le  traite- 
ment pendant  une  quinzaine  de  jours  encorç,  et  retourna  dans  son  pays, 
parfaitement  guéri.  J'ai  appris  que  la  guérison  s'est  maintenue. 

Oïl  reniiirquera  que  dans  les  deux  cas  précédents,  où  la  l'aradisa- 
llou  localisée  a  triomphé,  ratlbctioii  était  compliquée  d'aiiesthesie 
cutanée,  phénomène  que  je  n'ai  rencontré  dans  aucun  des  autres 
cas.  Ne  pourrait-on  pas  doutci"  alors  ([ue  dans  ces  derniers  cas  de 
guérison  par  la  laradisatioii,  et  dans  les  autres  cas  où  celte  médica- 
tion s'est  monlrée  complètement  impuissante,  la  maladie  lût  j^arlai- 
tement  identiipie? 

En  regaril  de  ces  deux  guérisoiis  de  spasme  ronclionnci  de  la 
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main,  j'aurais  dû  pout-<Hre  rapporter  les  insuccès  très  nombreux 
(une  trentaine  au  moins)  par  la  même  méthode  de  traitement  appli- 
quée à  cette  affection  limitée  à  la  même  région,  afin  de  mettre  le 
praticien  en  garde  contre  les  illusions  qu'il  pourrait  se  faire  sur  la 
valeur  de  ce  moyen  thérapeutique  dans  des  cas  analogues. 

Mais  il  est  une  autre  région  où  il  semble  que  l'on  doive  mieux 
triompher  du  spasme  fonctionnel  ;  il  n'en  est  malheureusement  pas 
toujours  ainsi,  comme  on  va  le  voir. 

Observatio.n  CCXXXIV.  —  Spasme  des  deux  sleriio-masloidiens  pendant  la 
station  assise  ou  debout.  —  Insuccès  de  la  faradisalion. 

M.  B. . . ,  âgé  de  soixante  ans,  entrepreneur  de  pavage,  demeurant  à  Saint- 
Germain  (ayant  été  autrefois  ouvrier  paveur  pendant  quinze  ans),  d'une 
forte  constitution,  n'ayant  jamais  eu  qu'une  fluxion  de  poitrine.  Pas  de  rhu- 
matisme ni  de  douleurs  antérieures.  La  tête  a  toujours  été,  naturellement, 
plus  fléchie  en  avant  qu'à  l'état  normal.  Depuis  lâge  de  vingt-cinq  à  trente 
ans,  il  a  conservé  un  lie  indolent  très  léger  de  la  face.  En  juillet  1855,  il 
commença  à  éprouver  un  mouvement  de  flexion  de  la  tête,  pendant  la  sta- 
tion debout  ei  assise,  et  surtout  pendant  la  marche.  Cette  flexion  de  la  tête 
était  accompagnée  de  gonflement  des  deux  muscles  sterno-mastoïdiens, 
sans  douleur.  Ces  phénomènes  augmentèrent  graduellement,  et  bientôt 
M.  B...  eut  de  la  peine  à  relever  la  tête,  que  les  sterno-maslo'idiens  fussent 
ou  non  contractures.  Les  extenseurs  de  la  tête  étaient  affaiblis.  A  la  longue, 
lorsque  la  tète  était  restée  pendant  quelque  temps  fléchie  par  la  contracture 
des  sterno-masto'idiens,  M.  B...  éprouvait  une  douleur  ou  une  fatigue  dou- 
loureuse dans  la  partie  postérieure  du  cou,  de  la  nuque  à  la  deuxième  ou 
troisième  vertèbre  dorsale.  Vers  le  30  août  1  855,  le  malade  me  fut  adressé 
par  M.  le  professeur  Nélaton,  et  je  constatai  les  phénomènes  suivants  :  Pen- 
dant la  station  debout  ou  assise,  flexion  permanente  de  la  tête  avec  une 
telle  force,  que  le  menton  s'enfonce  dans  la  partie  supérieure  de  la  poitrine; 
roideur  et  saillie  considérable  des  sterno-maslo'idiens  contractures.  La  tête 
est  fléchie  directement  par  la.contracture  synergique  des  deux  sterno-mas- 
to'idiens (fait  pathologique  très  rare,  car  habituellement  la  contracture  est 
limitée  à  un  seul  côté,  et  alors  la  tête  exécute  un  mouvement  complexe  de 
-flexion  et  de  latéralité).  Si  le  malade  se  renverse  et  tient  sa  tête  appuyée  en 
arrière,  la  contracture  du  sternc-masto'idien  c^sse  à  l'instant  ;  mais  dès  qu'il 
n'y  a  plus  de  point  d'appui  pour  la  tête,  soit  que  M.  B...  veuille  la  retenir 
ou  se  placer  dans  la  >talion,  cette  contracture  réparait  avec  une  telle 
énergie,  que  ma  main  a  une  grande  peine  à  l'empêcher. 

M.  B. ..  Mc  peut  relever  en  arrière  la  tête  fléchie  en  avant,  ce  qui  prouve 
que  ses  muscles  extenseurs  ^OIlt  impuissants.  Cependant  on  observe  qu'ils 
ne  sont  pas  entièrement  paralysés  en  le  faisant  pencher  sur  le  côié  ;  car 
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alors,  n'ayant  pas  à  vaincre  la  pesanteur  de  la  tète,  il  peut  l'étendre  ajjrès 
l'avoir  flécliio.  Le  spasme  fonctionnel  des  sterno-masto'idiens  n'est  pas  dou- 
loureux ;  mais  la  flexion  forcée,  quand  elle  dure  un  certain  temps,  produit 
des  tiraillements  douloureux,  surtout  au  niveau  des  dernières  cervicales  et 
des  premières  dorsales.  Aussi  cette  attitude  de  flexion  lui  était-elle  devenue 
tellement  intolérable,  que  M.  Nélalon  lui  avait  fait  construire  un  tuteur  mé- 
tallique fixé  au  tronc  par  une  ceinture,  et  qui,  placé  en  arrière,  s'élevait  jus- 
qu'à la  hauteur  de  l'occiput  et  donnait  attache  à  une  courroie  qui,  embras- 
sant le  front,  était  destinée  à  retenir  la  fêle  pendant  la  station.  Mais  la 
compression  du  front,  occasionnée  par  la  force  de  flexion  due  à  la  contrac- 
ture des  sterno-mastoïdiens,  causa  bientôt  des  douleurs  qui  ne  permirent 
pas  à  cet  appareil  de  remplir  le  but  pour  lequel  il  avait  été  construit.  Tou- 
tefois M.  B...  l'a  utilisé  si  bien,  qu'il  ne  peut  s'en  passer.  Il  s'est,  en  effet, 
aperçu  qu'en  renversant  un  peu  sa  tôte  en  arrière,  de  manière  à  l'appuyer 
sur  la  partie  supérieure  de  son  tuteur,  qui  justement  correspond  à  l'oc- 
ciput, la  contracture  n'avait  plus  lieu  ;  il  continua  donc  à  s'en  servir  comme 
appui  pendant  la  station  debout  ou  assise.- De  cette  façon  il  en  éprouva  un 
grand  soulagement,  et  il  put  aller  et  venir  et  se  livrer  à  ses  affaires.  Mais 
celte  attitude,  dans  laquelle  il  était  forcé  de  renverser  un  peu  la  lôte  et  le 
tronc,  changea  les  conditions  d'équilibre  et  le  fatigua  aussi  à  la  longue,  de 
sorte  qu'il  n'était  soulagé  que  momentanément  par  son  appareil.  Aussi  vou- 
lait-il être  débarrassé  à  tout  prix  de  sa  contracture,  et  demandait-il  même 
qu'on  lui  coupât  les  muscles  contractures. 

Avant  d'en  venir  à  une  pareille  extrémité,  dont  les  résultais  étaient  cer- 
tainement douteux  (1),  M.  Nélaton  conseilla  d'essayer  l'application  de  ma 
méthoJe  de  faradisation  localisée.  Je  fis  cette  tentative,  mais  en  prévenant 
mon  malade  que  le  pronostic  était  peu  favorable,  en  raison  de  la  nature  de 
laffeclion.  Le  2  septembre  1  855,  je  pratiquai  la  faradisation  des  muscles 
antagonistes  des  sterno-mastoïdiens  (des  extenseurs  de  la  tôle),  de  manière 
à  les  exciter  vivement,  c'est-à-direavec  un  courant  de  premier  ordre,  à  inter- 
mittences rapides,  et  assez  intense.  La  séance  dura  dix  minutes.  A  la  qua- 
trième séance,  la  force  des  extenseurs  de  la  tête  s'était  considérablement 
accrue,  mais  le  spasme  des  slernc-masto'idiens  n'était  pas  modifié.  A  la 
quinzième  séance,  c'est-à-dire  trente  jours  après  le  commencement  du  trai- 
tement, l'afTection  spasmodique  était  toujours  dans  le  même  élat;  cependant 
la  puissance  de  l'extension  de  la  tôle  éiail  normale. 

Pendant  que  je  mesurais  la  force  des  extenseurs,  en  m'opposant  à  l'exten- 
sion de  la  tôle,  je  remarquai  que  le  S[)asme  des  sterno-mastoïdiens  ne  se  pro- 
duisait pas,  et  si,  au  moment  où  celui-ci  existait  dans  toute  sa  force,  lo  malade 

(I)  Cette  opération  a  été  récenimcnl  praliquc^e  sans  succès  dans  des  circon- 
stances semblables. 
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cberchait  à  étendre  la  tête,  pendant  que  ma  main,  placée  sur  sa  nuque,  en 
empêchait  l'extension,  je  le  voyais  cesser  immédiatement.  Ce  n'était  pas  le 
résultat  de  l'élongation  des  sterno-mastoïdiens  par  l'extension  de  la  tête, 
puisque  je  la  maintenais  fléchie,  pendant  que  M.  B...  contractait  ses  exten- 
seurs. Ce  curieux  phénomène  me  parut  produit  par  la  déviation  du  courant 
nerveux  volontaire,  pendant  lequel  le  courant  nerveux  morbide  ne  pouvait 
aller  exciter  le  spasme  des  sterno-mastoïdiens.  Ce  fut  pour  moi  un  trait  de 
lumière.  J'avais,  en  effet,  observé  que  la  contracture,  en  général,  cessait 
pendant  que  je  dirigeais  l'excitation  électrique  sur  d'autres  muscles.  C'était 
aussi  le  courant  électrique  qui  alors  dérivait  le  courant  nerveux,  spasmo- 
dique,  et  enlevait  coirséquemment  la  contracture.  N  etait-il  donc  pas  permis 
d'espérer  qu'on  obtiendrait  un  meilleur  résultat  thérapeutique  en  combi- 
nant les  deux  moyens  de  dérivation,  c'est-à-dire  par  les  courants  électriques 
et  nerveux  volontaires,  alternativement  dirigés  sur  les  antagonistes  des 
muscles  contractures?  Voici  le  procédé  de  gymnastique  localisée  que  j'ai 
mis  en  pratique.  Une  bande  de  caoutchouc  vulcanisé  étant  attachée  par 
l'une  de  ses  extrémités  à  la  muraille,  et  l'autre  à  la  partie  antérieure  du 
front  par  l'intermédiaire  d'un  frontal,  je  fis  exercer  à  M,  B...  des  mouve- 
ments allernalifs  de  la  tête,  de  manière  à  tendre,  puis  à  relâcher  graduelle- 
ment celte  bande  de  caoutchouc.  Cet  exercice,  pendant  lequel  la  contrac- 
ture spasmodique  ne  se  montrait  jamais,  fut  répété  plusieurs  fois  par  jour, 
chaque  fois  de  dix  à  quinze  minutes.  Cuis,  je  fis  placer  à  l'extrémité  occipi- 
tale de  son  appareil  un  tampon  élastique  de  caoutchouc  vulcanisé,  qu'il  re- 
poussait légèrement  pendant  qu'il  était  dans  la  station,  tantôt  d'une  manière 
continue,  tantôt  par  une  sorte  debalancement  antéro-postérieurde  la  tête.  De 
cette  façon  M.  B...  put  se  promener  ou  rester  debout  plusieurs  heures,  sans 
être  tourment'j  par  son  spasme.  Cette  sorte  de  gymnastique,  associée  à  la 
faradisation  localisée,  produisit  une  amélioration  telle,  en  peu  de  jours,  qu'il 
se  crut  guéri.  Mais  ce  ne  fut  que  momentané  ;  les  spasmes  re[)arurent  par 
moments  avec  la  même  force  qu'auparavant,  lorsque  les  moyens  artificiels 
furent  suspendus.  M.  B. ..  se  fatigua  d'un  traitement  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  qu'un  palliatif. 

Peut-être  ce  traitement  eût-il  mieux  réussi,  s'il  avait  été  continué 
plus  longtemps.  Je  rapporterai  plus  loin,  en  effet,  un  cas  de  gué- 
rison  de  spasme  fonctionnel. 

Il  ressort  de  mes  observations  que  la  faradisation  localisée,  de 
quelque  manière  que  je  l'aie  pratiquée,  n'a  exercé,  en  général,  au- 
cune inlluence  curative  sur  le  spasme  t'onctionnel,  bien  cpielle  ait 
paru  quelquefois  améliorer  momentanément  l'état  des  malades. 

Cet  insuccès  de  la  faradisation  localisée  C'>;ncourt  à  confirmer  la 
théorie  du  spasme  fonctionnel,  que  j'ai  exposée  précédemment,  et 
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ijni  fait  dépendre  ce  trouble  de  la  loconiolioii  d'une  lésion  morbide 
d'un  point  du  centre  nerveux.  On  comprend  donc  que  cette  exci- 
tation toute  périphérique  et  localisée  dans  le  muscle  soit  incapable 
de  modifier  ou  de  faire  disparaître  un  trouble  fonctionnel  sympto- 
matifiue  de  cette  lésion  nerveuse  centrale. 

Si,  au  contraire,  le  point  de  départ  de  la  maladie  siégeait  dans  les 
muscles  affectés  par  le  spasme  fonctionnel,  il  est  probable  ([ue  la 
faradisation  localisée  aurait  plus  de  prise  contre  elle,  et  agirait 
comme  dans  la  contracture  idiopalhique.  J'ai  démontré,  en  effet, 
dans  l'article  j)récédcnt,  que  cette  dernière  affection  guérit,  en  gé- 
néral, par  la  faradisation  des  muscles  antagonistes.  J'ai  même  rap- 
j)orté  précédemment  (observation  CCXlll,  p.  923)  un  casdeguih'ison 
|)ar  ce  mode  de  traitement,  de  contracliue  du  spléniuscompli(iuant 
une  crampe  des  écrivains,  ou  plutôt  (pii  avait  été  provoquée  par  les 
efforts  que  faisait  h;  malade  pour  écrire  malgré  cette  crampe  des 
écrivains.  La  faradisation,  ([ui  avait  guéri  sa  contracture,  n'avait  ce- 
pendant exercé  aucune  influence  sur  son  spasme  fonctionnel  delà 
main.  Le  malade  a  essayé,  en  effet,  d'écrire  une  fois  avec  sa  main 
droite  depuis  la  guérison  de  sa  contracture;  ce  qu'il  n'a  pu  faire 
depuis  longtemps.  Les  premières  lignes  ont  été  faciles  et  assez 
nettes;  mais  bientôt  il  a  senti  revenir  la  roidenr  de  sa  main  et  puis 
ses  crampes.  Voulait-il  lutter  un  instant  contre  cette  tliffiiulté, 
la  contracture  musculaire  du  cou  commençait  déjà  à  reparaître.  11 
a  eu  la  sagesse  de  s'arrêter  à  temps  et  de  ne  pas  répéter  cet  essai 
imprudent,  (jui  eût  rappelé  infailliblement  la  contracture  dont  il 
€st  heureusement  guéri.  Il  exerce  aujourtl'hui  un  état  (jui  n'exige 
qu'une  signature  à  donner  à  de  rares  intervalles. 

Je  me  propose  d'expérimenter  contre  son  spasme  fonctionnel,  re- 
belle à  l'influence  tli(;rapeuti(|ue  de  la  faradisation,  des  courants 
continus  et  constants  dont  iM.  Remak  dit  avoir  tiré  de  bons  résul- 
tats dans  cette  affection  musculaire. 

J'ai  ol)tenu  la  guérison  d'un  spasme  fonctionnel  du  sterno-mas- 
toidien  par  la  contraction  volontaire  et  continue  des  muscles  anta- 
gonistes, provoquée  et  entretenue  par  une  résistance  élastique, 
espèce  de  gynuiasticpie  que  j'av.iis  eu  l'idée  d'ex[)érimenler  il.ins  le 
cas  de  spasme  fonctionnel  rehdV;  dans  l'avant-dernière  observation. 
Cette  affection  datait  de  trois  ans  et  avait  été  rebelle  à  une  médi- 
cation active  et  à  la  faradisation  des  muscles  antagonistes  appli- 
qut'e  pendant  six  mois  ;  en  voici  la  relation. 

OusEuvATioN  CCXXXV.  —  Il  s'.igil  d'une  deinoiselle  d  Orléans,  â^'ée  de 
vingl-qualre  ans,  pianiste,  qui  est  venue  me  consulter  en  iboo.  —  Depuis 
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trois  ans,  elle  était  affeclée  d'un  torticolis  contre  lequel  des  médications 
très  variées  avaient  toutes  échoué  jusqu'à  ce  jour,  bien  qu'elles  eussent  été 
prescrites  par  les  hommes  spéciaux  les  plus  habiles.  Elle  est  même  restée 
six  mois  de  l'année  \  834  dans  l'établissement  orthopédique  de  M.  Bouvier, 
oii  pendant  cet  espace  de  temps  on  essaya,  concurremment  avec  les  moyens 
mécaniques,  la  faradisalion  localisée  des  antagonistes  des  sterno-mastoï- 
diens,  sans  obtenir  la  moindre  amélioration.  M.  Bouvier  était  d'autant  plus 
surpris  de  cet  insuccès,  qu'il  avait  été  témoin  de  la  guérison  obtenue 
chez  d'autres  malades  au  moyen  de  la  faradisation  des  muscles  antago- 
nistes. 

Mais  je  découvris  bientôt  que  cette  contracture  était  un  spasme  fonc- 
tionnel. Elle  n'apparaissait,  en  effet,  que  pendant  la  station  et  cessait  dès 
que  la  tète  trouvait  un  point  d'a{)pui,  soil  dans  le  dôcubitus  dorsal,  soit 
lorsqu'elle  était  renversée  sur  le  dos  d'un  fauteuil.  Je  compris  alors  la  raison 
de  sa  résistance  à  une  médication  qui  triomphe  habituellement  des  autres 
espèces  de  contractures. 

Je  fis  chez  cette  malade  les  mêmes  expériences  que  dans  les  cas  relatés 
précédemment,  et  j'obtins  des  résultats  identiques.  En  effet,  au  moment  où, 
pendant  la  station,  le  spasme  se  produi-il,  je  lui  fis  repousser  ma  main  ap- 
pliquée contre  sa  nuque,  et  ce  spasme  cessa  immédiatement.  Mais  voici 
un  autre  phénomène  curieux,  qui  se  produisit  dans  cette  expérience  :  lors- 
qu'elle était  dans  la  station,  elle  ne  pouvait  tourner  la  tête  à  droite.  Pendant 
son  séjour  à  l'établissement  d'orthopédie,  on  n'obtenait  les  mouvements  de 
latéralité  à  droite  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts,  et  encore  ces  mouve-' 
ments  étaient-ils  très  limités.  Eh  bien  !  pendant  qu'elle  s'efforçait  de  vaincre 
la  résistance  que  j'opposais  à  l'extension  de  la  tête,  elle  exécutait  ces  mou- 
vements de  latéralité  de  la  tête  en  tous  sens  et  avec  la  plus  grande  facilité. 
La  possibilité  de  faire  ces  mouvements  surprit  d'autant  plus  mademoi- 
selle X...,  qu'on  lui  avait  témoigné,  disail-elle,  la  crainte  que  la  difformité 
des  surfaces  articulaires  et  de  leurs  annexes  ne  fût  la  cause  réelle  de  l'obstacle 
à  l'étendue  de  certains  mouvements  latéraux  de  la  tête.  L  expérience  que 
nous  venions  de  faire,  non-seulement  nous  rassurait  sur  ce  point,  mais  en- 
core démontrait,  comme  dans  les  cas  précédents,  que  la  contraction  volon- 
taire dés  antagonistes  des  muscles  contractures  faisait  cesser  instantané- 
ment le  spasme  musculaire. 

Je  mis  à  profit  la  connaissance  de  ce  phénomène  dynamique,  en  conseil- 
lant à  mademoiselle  X...  des  exercices  analogues  à  ceux  que  j'avais  fait 
faire  à  M.  B...,  et  en  môme  temps  je  pratiquai,  pour  satisfaire  la  malade  et 
son  médecin,  la  faradisation  localisée  des  antagonistes  du  muscle  contrac- 
ture. Une  amélioration  notable  se  manifesta  après  quinze  jours  de  traite- 
ment. Je  n'en  ferai  pas  les  honneurs  à  l'excitation  électro-musculaire,  qui, 
quoique  parfaitement  appliquée  antérieurement,   avait  échoué  complète- 
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ment.  Je  crois  qu'elle  est  due  uniquement  à  l'espèce  de  gvmnaslique  déri- 
vative  que  j'avais  prescrite,  et  peut-être  aux  deux  moyens  réunis.  Quelques 
mois  après  son  traitement,  M.  Bouvier  a  constaté  avec  surprise  la  gué- 
rison  de  son  ancienne  pensionnaire. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'établir  sur  ce  sou!  fait  la  valeur   de 
cette  espèce  de  ^gymnastique  appliquée  au  traitement  de  certains 
spasmes  fonctionnels.  Je  ne  la  signale  que  pour  engager  les  prati- 
ciens à  l'expérimenter  dans  le  spasme  fonctionnel  des  muscles  mo- 
■  teurs  du  cou. 

Je  dois  dire,  en  terminant  ce  travail,  que  le  spasme  fonctionnel 
de  la  main  (la  crampe  de?,  écrivains)  s'est  montré  rebelle  à  tout 
exercice  de  gymnasticpio,  autant  qu'à  la  faradisation  localisée.  On 
doit  beureuseinent  à  M.  Cazenave  (de  Bordeaux)  la  découverte 
de  moyens  prolhétiques  très  ingénieux  ([ui  diminuent  les  incon- 
vénients de  l'infirmité  occasionnée  par  la  crampe  des  écrivains. 
11  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  décrire  ici  les  appareils  protlif'- 
ti(jues  imaginés  par  cet  habile  praticien  (!). 

Résumé  général.  —  La  fonction  musculaire,  fi'é(juennnent  ré- 
pétée, peut  occasionner  temporairement  le  spasme  ou  la  para- 
lysie d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  qui  concourent  à  cette  fonc- 
tion. 

Ce  spasme  fonctionnel  est  caractérisé  tantôt,  et  ordinairement. 
par  des  contractions  continues,  tantôt  par  des  tremblements  ou  des 
contractions  cloniques;  il  disparait  avec  la  suspension  de  la  fonc- 
tion musculaire  qui  l'a  provoqué.  Il  est  quelquefois  indolent,  mais 
plus  souvent  douloureux.  Fréquennnent  il  apparaît  dans  les  mus- 
cles moteurs  de  la  main.  Alors  seulement  cette  forme  de  spasme 
fonctionnel  pourrait  être  désignée  sous  le  nom  de  crampe  des  écri- 
vains, dénomination  (}ui  lui  a  été  donnée  par  les  auteurs,  parce 
qu'il  est  ordinairement  continu  et  douloureux,  parce  que  l'on  a  vu 
qu'il  attaquait  spécialement  les  écrivains.  Mais  je  l'ai  observé  chez: 
des  pianistes,  chez  une  fleuriste,  chez  des  tailleurs,  chez  des  cordon- 
niers, chez  des  maîtres  d'armes,  etc.  Bien  plus,  il  peut  régner  dans 
beaucoup  d'autres  régions  que  la  main.  Ainsi  je  lai  vu  siéger  dans 
les  rotateurs  de  l'humérus,  dans  le  deltoïde,  dans  les  rotateurs  de 

(I)  M.  Dchoul  a  exposé,  dans  un  (■M'cllciit  travail  intitulé  Coup  d'œii  sur 
quelques  appareils  destines  aux  malades  aljcclcs  de  paralysies  partielles  des  mem- 
bres {Bulletin  grncral  dethcrapeutique,  I8G0),  l'ensemble  des  ditTérouts  appareils 
prolhétiques  conseillés  ou  employés  dans  la  pratique  contre  la  crampe  des  écri- 
vains. On  y  trouvera  la  descri|itioii  et  les  figures  de  plusieurs  appareils  que  j'ai 
imaginés  dans  certaines  variétés  de  ce  spasme  foncliouuel  de  la  main. 

DLCIlliSNE.  tjO 
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la  tête;  dans  les  flt'chisseurs  de  la  tête,  pendant  la  station;  dans 
les  muscles  de  la  face;  dans  les  muscles  de  l'œil,  pendant  la  lec- 
ture ou  la  fixité  du  regard  (et  produire  le  strabisme);  dans  les  flé- 
chisseurs du  pied  sur  la  jambe  Chez  un  tourneur);  enfin  dans  les 
expirateurs  pendant  cha(}ue  mouvement  respiratoire. 

La  paralysie  musculaire  rondionnelle  ne  se  montre  également 
que  pendant  l'exercice  de  la  fonction  qui  l'a  occasionnée.  Elle  est 
beaucoup  moins  commune  c[ue  le  spasme  fonctionnel. 

Jusqu'à  présent  la  rar:;,iisation  m'a  paru  généralement  sansaction 
thérapeuTuiue  sur  le  spasme  fonctiomiel.  Elle  a  échoué  complète- 
ment dans  les  quelques  cas  de  paralysie  musculaire  fonctionnelle 
que  j'ai  eu  occasion  de  traiter,  tandis  qu'elle  guérit  en  général  la 
contracture  idiopathique. 

Le  spasme  fonctionnel  des  muscles  moteurs  de  la  tète  peut  guérir 
sous  l'intluence  d'un  exercice  gymnastique  qui  consiste  à  maintenir 
aussi  longtemps  que  possible  les  muscles  antagonistes  de  ceux  où 
siège  ce  spasme  dans  un  état  de  contraction  continue  et  volontaire, 
au  moyen  d'un  appareil  à  résistance  élastique. 

ARTICLE  IIL 

CRAMPES   £T    CO.WULSIOiNS.    —    VALEDR'  DE    LA    FARADISATION   LOCALISÉE. 

§  I.  —  Crampes.  ' 

Traitement  par  la  faradisation  de  la  peau.  —  Les  contractions 
musculaires  douloureuses,  mais  de  courte  durée,  qui  surviennent 
spasmodiquement  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  crampes,  ou 
se  montrent  chez  certaines  personnes  dans  l'état  de  santé,  ou  sont 
un  des  symptômes  du  choléra.  Je  les  ai  vues  aussi  siéger  dans  les 
muscles  du  tronc  et  constituer  une  véritable  névrose.  Quelle  est 
l'inlluence  de  la  faradisation  dans  ces  ditïérents  cas? 

A.  Les  crampes  ([ui  surviennent  dans  l'état  de  santé  ne  sont  pas 
considérées  comme  une  maladie.  Aussi  n'est-on  pas  appelé,  en  gé- 
néral, à  les  traiter.  Cepentlant  j'ai  eu  l'occasion  d'expérimenter  l'in- 
fluence de  la  faradisation  chez  des  personnes  qui  en  étaient  fré- 
quemment tourmentées.  Au  moment  où  la  crampe  apparaissait, 
j'excitais  vivement  la  sensibilité  cutanée,  et  à  l'instant  la  douleur 
et  la  contractuve  disparaissaient. 

B.  Eu  18^9,  j'ai  ctiidié  l'inlluence  thérapeutique  de  la  faradisa- 
tion sur  la  circulation  et  la  res[)iralion  des  sujets  atteints  de  cho- 
léra, connue  je  l'ai   dit  précédemment   en  traitant  de  l'influence 
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•do  l'excilatiori  électro-cutainJe  duiis  l'uspliyxie.  J'ai  reinarciutî  que 
pendant  ces  expéficiicc'S  les  crampes  ne  revenaient  janjais,  ou 
que  si  elles  existaient  au  moment  oij  je  commençais  l'opération, 
elles  étaient  enlevées  innr.édialement,  surtout  quanrl  elle  était  pra- 
tiquée sur  les  points  correspondants  aux  n^u^cles  contractures.  Cet 
effet  était  tellement  prompt  et  certain,  que  chaque  malin  la  faradi- 
sation  cutanée  était  appliquée  pendant  cette  épidémie  sur  un  assez 
grand  nombre  de  sujets,  dans  le  seul  but  de  l'aiie  cesser  les  crampes. 
Il  m'a  paru  aussi  que  les  crampes  revenaient  ensuite  plus  rare- 
ment. 

G.  En  1860,  j'ai  observé  chez  une  balayeuse  des  rues  un 
cas  de  n<';vrose  bien  curieux  (le  seul  (|ue  je  connaisse  dans  ce 
genre].  Cette  affection  était  caractérisée  par  des  contractions  très 
douloureuses  qui  attaquaient  partiellement  et  alternativement  un 
grand  nondjre  des  muscles  du  tronc,  qui  duraient  de  cin^i  à  dix 
secondes  dans  chacun  des  nmscles,  et  produisaient  des  mouve- 
ments singuliers.  Ainsi  l'on  voyait  l'un  des  rhomboïdes  se  contrac- 
turer  isolément  et  l'omoplate  prendre  l'attitude  spéciale  à  l'action 
propre.de  ce  muscle.  Après  quehjues  secondes,  celte  contracture 
était  remplacée  par  une  autre,  par  exemple  celle  de  l'un  des  grands 
obliques  de  l'abdomen,  puis  le  grand  dentelé,  etc.  Chaque  nou- 
velle contracture  arrachait  un  cri  à  la  malade.  Ces  i»hénoniènesont 
•été  observés  pendant  plusieurs  semaines  par  les  confrères  qui  assis- 
taient à  ma  polyclini(pie.  Cette  affection  spasmodiciue  avait  résisté 
depuis  cinq  ans  à  d(;s  médications  variées  et  énergi(|ues.  Elle  a  cédé 
à  la  f'aradisatiun  à  intermittences  rapides,  localisée  dans  les  muscles 
contractures;  la  l'aradlsation  électro-cutanée  avait  paru  n'exercer 
aucune  induence  appréciable  sur  ces  crampes.  Je  regrette  d'avoir 
•égaré  cette  ob&ervation  que  j'avais  recueillie  avec  soin. 

§  11.  —  Cliorée. 

Traitement  par  lu  fat'adisation  du  traitement  musculaire.  —  La 
faradisation  musculaire  m'avait  trop  bien  réussi  dans  le  traitement 
<les  contractures  pour  ne  pas  l'essayer  dans  celui  de  la  cliorée.  Bien 
([ue  dans  cette  dernière  affection  je  n'aie  pas  eu  l'occasion  de  l'ex- 
périmenter sur  un  grand  nombre  de  sujets  (je  n'en  ai  observé  que 
douze  cas),  je  crois,  si  toutefois,  dans  l'espèce,  il  est  permis  de  con- 
clure d'une  expérimentation  aussi  insuflisante,  je  crois,  dis-je,  (jue 
cette  méthode  électro-thérapeuticiue  en  vaut  bien  une  autre.  Je  ne 
compte,  en  ellet,  que  deux  insuccès  sur  dix  guérisous.  Ces  deux  iii- 
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succt's  pouvaient  s'expliquer  par  l'ancienneté  de  la  cliorée  (elle  da- 
tait (le  deux  à  trois  ans),  bien  ([ue  dans  les  dix  gnérisons  plusieurs 
fussent  également  anciennes.  D'ailleurs  quel  est  l'agent  thérapeu- 
ti(|ue  dont  on  puisse  vanter  ririfaillibilité? 

J'aiexpérimenté  comparativement,  dansce  traitement  de  la  chorée, 
la  t'aradisation  musculaire  indirecte  et  directe  des  muscles  affectés, 
avec  intermittences  lentes  et  avec  intermittences  rapides.  Ces  pro- 
cédés divers  m'ont  donné  des  résultats  à  peu  près  identiques.  Je 
donne  cependant  la  préférence  aux  intermittences  lentes,  parce 
qu'elles  provo([uent  peu  de  douleurs,  et  parce  que  l'excitation  par  les 
intermittences  rapides  est  quelquefois  suivie  d'une  augmentation 
des  niouvements  cloniques. 

Tro.itement  par  la  farad isat ion  de  la  peau.  —  Cette  méthode  de 
traitement  de  la  chorée  a  été  récemment  instituée  et  expérimentée 
par  M.  Briquet.  Cet  habile  observateur  a  pratiqué  la  taradisalion 
cutanée  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  en  la  faisant  durer 
cinq  ou  six  minutes,  sur  toute  la  longueur  des  membres  convulsés» 
et  en  s'arrètant  principalement  sur  les  membres  les  plus  agités. 

Sur  huit  jeunes  lîUes  choréiques  qui  ont  été  soumises  à  ce  traite- 
ment, la  cessation  complète  des  mouvements  convulsils  a  été  ob- 
tenue :  chez  l'une  au  bout  de  huit  jours,  chez  une  seconde  au  bout 
de  vingt  et  un  jours,  et  chez  les  autres  au  bout  de  vingt-quatre, 
vingt-huit,  trente-trois,  trente-six  et  quarante-sept  jours;  une  neu- 
vième malade  a  quitté  la  Charité  vers  le  quinzième  jour,  sans  être 
complètement  guérie.  La  plupart  de  ces  malades  avaient  été  traitées, 
sans  aucun  résultat,  pendant  six  semaines  à  trois  et  (juatre  mois, 
par  les  moyens  ordinaires. 

De  ces  faits,  M.  Briquet  a  conclu  que  la  faradisation  de  la  peau 
hâte  d'une  manière  évidente  la  terminaison  de  la  chorée. 

Ces  recherches,  soumises  au  jugeuient  de  l'Acadénjie  de  médecine 
de  Paris,  ont  provoqué  un  Rapport  lu  par  M.  Blaclie  en  son  nom 
et  au  nom  de  MM.  Bouvier  et  Trousseau,  dans  la  séance  du  9  dé- 
cembre 1859,  et  dans  lequel  on  remarque  le  passage  suivant: 

a  Peut  être  les  cas  observés  par  M.  Briquet  étaient-ils  légers  et  devaient- 
ils  ne  point  devenir  graves  ;  peut-être  aussi  a-l-il  tombé  sur  une  série  favo- 
rable, comme  cela  se  voit  de  temps  en  temps;  mais  toujours  est-il  que  ces 
faits  portent  avec  eux  un  grand  intérêt,  et  qu'il  est  fort  désirable  que  ces 
recherches  soient  continuées. 

»  Une  objection  que  ne  s'est  point  dissimulée  M.  Briquet,  et  qui  n'est 
pas  sans  une  certaine  valeur,  c'est  l'excessive  douleur  occasionnée  par  la 
faradisation,  douleur  telle,  quil  s'est  vu  plusieurs  fois  obligé  d'avoir  recours 
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au  chloroforme  pour  en  faire  cesser  les  angoisses,  ou  pour  vaincre  la  rosis- 
lance  qu'opposaient  les  malades  à  l'emploi  de  ce  moyen. 

I)  Aussi  croyons-nous  que,  sauf  dans  les  cas  de  cliorée  très  grave  ou  re- 
belle au  Irailemenl  le  plus  habituellement  efficace,  la  faradisalion  aura  peu 
de  chances  d'être  acceptée,  surtout  en  ville  (I).  » 

Je  partage  entièrement  l'opinion  l'onnuli'e  parla  coinniis>i()ii  aca- 
<.lénii(|ue.  En  voici  la  raison  : 

En  principe,  toute  question  de  thérapeutique  ne  peut  être  jugée 
<létinitivetnent  que  par  une  longue  expérimentation.  Ceci  s'ap- 
plique surtout  à  la  cliorée,  qui  souvent  guérit  spontanément,  même 
«près  avoir  résisté  longtemps  à  toutes  les  médications.  Ne  peut-il 
<l()nc  |)as  arriver,  lorscju'on  n'a  recueilli  qu'un  petit  nonilirede  cas, 
huit  par  exemple,  que  l'on  soit  tombé,  comme  le  dit  fort  justement 
M.  Blaclie,  sur  une  série  favorable,  sur  une  série  de  cas  qui  pour  la 
plupart  auraient  guéri  s;ins  cela? 

A  l'époque  où  je  publiai  la  précédeiitci  ('ditioii  de  ce  livre,  m 
18r)5,  j'avais  obtenu  dans  l;i  cliorée,  par  la  f'aradisatioii  iiiuscul.iiif, 
<les  résultats  analogues  à  ceux  de  M.  Bricjuet.  J'en  avais  même  rap- 
porté anti-rienrement  plusieurs  exemples;  (cependant  je  ne  me 
suis  pas  cru  alors  fondé  à  en  tirer  des  conclusions,  parce  (|ue  les 
faits  ([ue  j'avais  recueillis  ne  me  paraissaient  pas  assez  nond)reux. 
Si  j'en  ai  parlé  plus  haut,  c'était  seulement  pour  démontrer  (jue 
jusqu'à  présent  la  faradisation  musculaire  avait  tout  autant  de  droit 
que  la  faradisation  électro-cutanée  à  être  prise  en  considération 
dans  le  traitement  de  la  cliorée. 

Le  traitement  de  la  cliorée  par  l'électricité  a  été  une  des  jire- 
mières  applications  médicales  de  l'électricité  statique.  En  1755,  de 
Haen  écrivait  même  que  l'électricité  était  le  remède  spécifique  de  la 
plupart  des  danses  de  Saint-Guy.  L'opération  se  praticpiait  avec  la 
rnacliine  électri(iue  et  avec  une  pointe  métallique  que  l'on  prome- 
nait sur  les  membres  affectés.  Or,  par  ce  mode  d'électrisation,  c'est 
la  sensibilité  de  la  peau  qui  est  i)riMripaU'ment  excitt-c.  Ayant  con- 
naissance de  ces  faits,  la  pensée  d'api»li(pier  la  faradisation  cutanée 
au  traitement  de  la  cliorée  devait  se  présenter  naturellement  a  l'es- 
prit des  expérimentateurs.  Quant  àm(»i,jene  l'ai  jms  l'ait,  à  cause  de 
l'excessive  douleur  de  ce  mode  de  traitement,  toujours  dillicile  à 
appliquer  chez  les  enfants  ou  chez  les  adolescents.  Aussi  n'y  aurais-je 
jamais  recours  que  dans  les  cas  extrêmes  et  iorscpu;  la  faradisation 
musculaire  aura  éclioué. 

(l)  Hullctin  de  l'Acadànie  de  médecine,  [.  X\V,  |).  139. 
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§  III.  —  Tîv  indolent  de  la  face. 

Sur  une  vingtaine  de  <;as  de  tic  indolent  de  la  face  traités  par  la 
farad isation  électro-cutanée  ou  musculaire,  je  ne  compte  qu'un 
succès  par  la  faradisation  musculaire.  Il  faut  noter  cependant  que 
les  premières  séances  sont  toujours  suivies  d'une  amélioration  no- 
table, niais  qui  malheurciisetTient  ne  se  soutient  pas. 

Les  douleurs  arthralgiques  peuvent  être  également  enlevées  par 
la  faradisation  cutanée. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  ces  douleurs  que  j'ai  observées  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  ni  de  l'arthralgie  saturnine.  Je  ne  veux 
parler  que  de  ces  douleurs  articulaires  dont  la  nature  se  rapproche 
du  rhumatisme  musculaire,  et  qui  souvent  le  compliquent  et  se  dé- 
clarent isolément,  soit  sous  l'influence  des  causes  qui  produisent  le 
rhumatisme  musculair»^  ou  le  rhumatisme  articulaire,  soit  par  suite 
de  l'immobilité  absolue  et  trop  prolongée  des  membres. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici,  à  l'appui  de  mon  assertion,  les  faits  que 
j'ai  recueillis  et  dont  on  trouvera  d'ailleurs  plusieurs  exemples 
relatés  dans  ma  précédente  édition  (obs.  CCXV  et  C('XVI,  p.  894  et 
896).  L'un  d'eux  était  un  cas  d'arthralgie  cervicale,  rhumatismale, 
rebelle  pendant  sept  mois  à  toutes  les  médications,  et  qui  a 
été  rapidement  enlevée  par  la  fiiradisation  localisée  pratiquée  loco 
dolenti ;  l'autre  était  une  douleur  du  genou  que  l'on  pouvait  consi- 
dérer comme  la  suite  d'un  rhumatisme  articulaire  général.  Celte 
douleur  était  augmentée  par  la  marche  et  par  la  station,  qu'elle 
rendait  d'ailleurs  difficiles,  sinon  impossibles.  La  fustigation 
électro-cutanée  a  enlevé  en  quelques  séances  cette  douleur  que 
n'avaient  pu  guérir  des  vésicaloires  pansés  à  la  morphine  et  bien 
d'autres  moyens. 

J'ai  observé  des  rhumatismes  musculaires  de  l'épaule  compliqués 
parfois  d'arthralgie.  Dans  ce  cas,  la  faradisation  cutanée  triomphe 
à  la  fois  de  la  douleur  articulaire  et  de  la  douleur  musculaire.  Un 
des  plus  grands  avantages  qui  en  résultent  pour  le  malade,  c'est  de 
pouvoir  imprimer  des  mouvements  volontaires  ou  mécaniques  au 
membre  après  les  opérations.  On  voit  souvent,  en  effet,  se  former  à 
la  longue,  par  le  fait  de  l'immobilité  absolue  du  membre,  des 
roideurs  articulaires  (fausses  ankyloses,  contractures)  qui  occa- 
sionnent des  difformités  difficiles  à  guérir  et  quelquefois  incura- 
])les.  Ainsi  j'ai  constaté,  chez  la  plupart  des  malades  qui  avaient 
dû  iuaintenir  les  bras  immobiles  pendant  quelques  semaines  ou 
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(|iielrjues  mois,  à  caus(?  de  la  (Jouleiir  (|ije  liiovcuiuiiiont  les  mou- 
vements; j'ai  vu,  dis-je,  chez  ces  malades,  une  fausse  ankylose 
ou  la  contracture  du  grand  rond  et  du  grand  pectoral  limitant  le 
mouvement  d'élévation,  lors  même  que  la  douleur  rhumatismale 
ou  arlhralgique  avait  été  dissipée  par  la  laradisation  cutanée. 
Alors  il  devenait  nécessaire ,  après  avoir  guéri  le  rhumatisme 
ou  l'arthralgie,  de  vaincre  graduellement  les  ol)stacles  physi(jues 
aux  mouvements  de  l'humérus  sur  le  scapulum  à  laide  de  mouve- 
vements  mécani(|ues  imprimés  au  membre.  Ces  manœuvres  ne  sont 
pas  sans  danger  ;  car  on  conçoit  (jue  ces  ankyloses  plu»  ou  moins 
complètes,  et  qui  sont  occasionnées,  sans  doute,  par  des  brides  lor- 
mées  entre  les  surfaces  articulaires,  ne  peuvent  être  vaincues  brus- 
quement, sans  qu'il  en  résuite  une  inflammation  articulaire  (1). 
Puisque  ces  ankyloses  ou  contractures  constituent  à  elles  seules  une 
affectioji  grave,  il  serait  sage  de  les  prévenir  en  imprimant  chaque 
jour  des  mouvements  mécaniques  en  tous  sens  aux  articulations  où 
siège  le  rhumatisme  ou  l'arthralgie.  Ces  mouvements  communi- 
qués ne  sont  pas  douloureux  comme  les  mouvements  volontaires, 
quand  on  a  le  soin  de  les  pratiquer  lentement  et  sans  brusquerie. 


CHAriTUE  XXI. 

TROUBLES  DE  L.\   SENSIBILrrÉ   ET    DES    SENS,    Tli.VITÉS 
PAU    LA    FAHADISATION    LOCALISÉE. 

Ce  chapitre  est  consacré  à  l'exposition  des  recherches  thérapeu- 
tiques que  j'ai  faites  sur  la  valeur  de  la  laradisation  localisée  aj)pli- 
quée  au  traitementdc  certains  troubles  de  la  sensibilité  ou  îles  sens, 
que  l'on  rencontre  dans  des  affections  nerveuses  ou  rhumatismales. 
La  plupart  do  ces  recherches  ont  été  faites  sur  une  grande  échelle 
et  publiquement  ;  elles  datent  déjà  d'un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées; elles  ont  été  reproduites,  il  y  a  cinq  ans,  dans  la  précédente 
édition.  Ces  recherches  ayant  été  continuées  depuis  lors  par  tnoi  et 
par  un  grand  nombre  d'autres  expérimentateurs,  l'exactitude  des 
faits  thérapiaitiiiues  ([ue  j'avais  annonct^e  s'est  trouvt'e  vérifiée  en 

(I)  .l'ai  ciiiployc^,  dans  un  cas,  avec  nn  snccès  constant,  la  force  c'iasliquc  con- 
tinue et  modérée  de  la  manière  suivante  :  à  un  bracelet  fixé  au  poignet  était  atta- 
chée une  corde  qui  passait  dafis  une  poulie  fixée  au  plancher,  et  à  l'extrémité  de 
laquelle  était  aUaché  un  iioids  que  l'on  aufrmcntait  graduellement  de  manière 
à  placer  le  membre  supérieur  dans  l'eilension. 
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{^^énéral.  En  conséquence,  je  me  fais  un  devoir  d'exposer  de  nou- 
veau les  résultats  de  ces  recherches,  malgré  les  réserves  que  l'on 
doit  toujours  faire  dans  toutes  questions  thérapeutiques,  et  surtout 
dans  celles  qui  sont  aussi  conjecturales,  qui  ne  reposent  que  sur 
l'expérimentation  empirique,  et  qui  échappent  à  toute  espèce  d'ex- 
plication. Je  puis  me  tromper  dans  l'interprétation  des  faits  (juc  je 
vais  exposer,  mais  personne  ne  doutera  de  leur  exactitude. 

Quelle  inlluence  thérapeutique  la  faradisation  lùcali>ée  exerce- 
t-elle  sur  les  névralgies,  sur  certaines  névroses,  comme  angine  de 
poitrine,  sur  l'hypereslhésie  et  sur  l'anesthésie  cutanées  et  muscu- 
laires, de  cause  hystérique  et  rhumatismale,  sur  certains  états  ner- 
veux des  sens,  et  eu  particulier  sur  la  surdité  acquise  et  congénitale  ? 
Telles  sont  les  questions  thérapeutiques  qui  feront  le  sujet  de  ce 
chapitre. 

ARTICLE  PREMIER. 

NÉVRALGIES    ET    KÉVROSES. 
§  I.  —  Névralgies. 

Une  douleur  vive  et  instantanée,  produite  artificiellement  sur  un 
point  quelconque  de  l'enveloppe  cutanée,  peut  modifier  profondément 
et  même  guérir  les  névralgies.  — Cette  proposition,  déjà  mise  en  lu- 
mière par  la  cautérisation  transcurrente  ou  ponctuée,  et  surtout  par 
la  cautérisation  de  l'hélix  appliquée  au  traitement  de  la  sciatique 
(méthode  tant  à  la  mode  il  y  a  peu  d'années,  et  aujourd'hui  géné- 
ralement abandomiée),  me  paraît  également  ressortir  des  recherches 
que  je  vais  exposer. 

Quel  est  le  moyen  de  produire  cette  douleur  instantanée?  Je  ne 
connais  pas  d'agent  qui  réponde  mieux  à  cette  médication  spéciale 
que  la  faradisation  applicjuée  à  l'excitation  de  la  peau.  La  cautérisa- 
tion cutanée  par  le  fer  rouge  approche  un  peu  de  son  action  théra- 
peutique par  l'instantanéité  de  son  action  ;  mais  elle  désorganise  les 
tissus,  et  la  douleur  qu'elle  produit  ne  peut  être  graduée,  comme  la 
faradisation,  selon  le  degré  d'excitabilité  du  sujet  ou  de  l'organe 
soumis  à  son  influence.  De  plus,  cette  cautérisation  doit  être  prati- 
quée rapidement, sous  peine  d'étendre  profondément  son  action  dés- 
organisatrice,  et  la  vive  douleur  (ju'elle  produit  cesse  à  l'instant  où 
l'eschare  est  lormée.  Lu  taradisation  cutanée,  au  contraire,  respec- 
tant les  tissus,  peut  être  fréquemment  renouvelée  et  pratiquée  indif- 
férennnent  dans  toutes  les  régions,  même  à  la  face;  enfin  elle  peut 
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être  prolongée  longtemps,  Seins  que  jamais  son  intensité  diminue. 

La  névralgie  sciatique  est  celle  dans  laquelle  j'ai  eu  l'occasion 
d'expérimenter  le  plus  fréquemment  la  valeur  thérapeutique  de  la 
laradisation  cutanée.  J'en  ai  fait  connaître  les  résultats  dans  la  pré- 
cédente édition.  Les  faits  nombreux  (jue  j'ai  recueillis  depuis  cinq 
ans  m'ont  paru  justitier  pleinement  les  considérations  que  j'avais 
<1éduitesde  mes  premières  reclierclits. 

Il  est  très  peu  de  névralgies  sciatiques  qui  n'éprouvent  riniluence 
immédiate  de  l'excitation  électro-cutanée,  quel  que  soit  le  point  du 
corps  où  on  la  pratique  ;  mais,  pour  (jue  cette  influence  salutaire 
se  fasse  sentir,  il  faut  (|ue  l'impression  qu'elle  occasionne  soit  vive 
et  subite.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  sujets  peu  irritables 
chez  lesquels  le  courant  le  plus  intense  ne  produit  qu'une  faible 
sensation;  chez  eux,  la  médication  électro-cutanéi;  reste  sans  action 
sur  la  névralgie  sciatique,  il  faut  la  porter  alors  sur  un  organe  doué 
d'une  grande  sensibilité.  C'est  ainsi  (pi'ayant  placé  le  rhéophore  sur 
!a  racine  de  l'hélix  de  plusieurs  malades,  sans  pouvoir  proiluire 
une  vive  sensation,  et  conséquemment  sans  modifier  la  luivralgie 
sciatique,  j'ai  vu  celle-ci  disparaître  inmiédiatement  par  la  faradi- 
sation  de  la  sous-cloison  nasale.  (Rien  n'est  conq)arable  à  la  dou- 
leur produite  par  l'excitation  de  cette  région  ;  aussi  doit-on  la  pra- 
tiquer avec  circonspection  et  seulement  dans  les  cas  extrêmes.) 

On  comprend  qu'il  ne  puisse  être  ici  question  que  des  névralgies 
sciatiques  qui  prennent  leur  source  dans  un  trouble  purement  dy- 
namique, et  non  de  ces  douleurs  sciatiques  <\u\  sont  d'une  nature 
inflammatoire,  ou  symptomatiques d'une  lésion  matérielle  du  nerf, 
comme  la  dégénérescence  cancéreuse;,  la  compression  du  nerf  par 
une  tumeur,  etc.  Ces  dernières  affections  ne  peuvent  être  rangées 
parmi  les  névralgies,  et  il  serait  absurde  alors  d'aUendie  un  eifet 
curatif  de  la  faradisation  de  la  peau. 

Il  n'existe  aucune  région  de  l'enveloppe  cutani'e  dont  l'excitation 
jouisse  du  privilège  exclusif  de  modifier  la  névralgie  sciatique.  Cette 
opinion  ressort  de  mes  recherches;  cependant  il  me  parait  (pi'en 
général  il  vaut  mieux  agir  loco  dolcnti.  11  faut  avoir  soin  d'opérer 
à  sec,  c'est-à-dire  de  dessécher  préalablement  la  peau  avec  une 
poudre  absorbante;  car  si  l'excitation  électrique  pénètre  profondé- 
ment, la  ïiévralgie  peut  s'aggraver  au  lieu  de  se  calmer.  Je  pour- 
rais rapporter  un  grand  noinbie  de  faits  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, opposée  à  celle  de  M.  Mageudie,  qui  recommande  au  con- 
traire de  conduire  l'excitant  électrique  jusque  dans  le  nerf  malade 
à  l'aide  de  l'électro-punclure. 

Voici,  d'une  manière  générale,  les  phénomènes  cpi'on  observe 
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pendant  la  fustigation  éiectri([nt*  pratiquée  à  sec  dans  la  névralgie 
sciali(|ue.  Les  papilles  nerveuses,  on  le  sait,  se  soulèvent,  puis  rou- 
gissent dans  le  point  excité,  et  si  l'épiderrae  est  fin,  la  peau  se 
couvre  de  larges  plaque?  érylliémateuses  ^j'ai  va  (pjclquetbis  ce 
phénomène  se  produire  seulement  plusieurs  minutes  après  l'appli- 
cation des  fils  métalliques  excitateurs,  et  se  prolonger  d'une  heure 
à  vingt-quatre  heures].  Hahiluellement  l'opération  ne  peut  être  sup- 
portée au  (ielà  de  (juelques  minutes.  A  l'instant  ou  la  fustigation 
est  suspendue,  toute  sensation  cesse,  et  le  sujet  cherche  en  vain  à 
provoquer  la  douleur  sciatifpie  par  des  mouvements  de  toute  es- 
pèce. Rien  n'est  curieux  comme  rétoiinement  du  malade,  qui  passe 
subitement  de  la  souffrance  la  plus  vive  au  calme  le  plus  parfait  ; 
rien  n'est  plus  agréable  au  médecin  que  la  vive  expression  de  sa 
reconnaissance.  ÎMais  l'influence  anesthésicjut;  de  la  douleur  électro- 
cutanée  sur  la  sciatique  n'est  pas  toujours  aussi  grande  ;  quelque- 
fois la  douleur  névralgicjue  est  seulement  calmée  ou  déplacée. 

Il  est  infiniment  rare  d'obtenir  la  guérison  radicale  de  la  névralgie 
sciatique  en  une  seule  séance.  Je  comprends  difficilement  qu'on  ait 
avancé  i]ue  la  cautérisation  auriculaire  pratiquée  une  seule  fois 
guérit  le  tiers  des  sciatiques.  On  sait  qu'un  certain  nombre  de  ces 
névralgies  ne  peuvent  guérir,  quelle  que  soit  la  niéîliode  employée. 
Mais,  en  admettant  qu'on  ait  voulu  parler  seulement  des  névralgies 
simples,  purement  rhumatismales,  il  est  évident,  pour  tous  ceux 
qui  ont  suivi  ces  expériences,  qu'on  a  pris  des  guérisons  tempo- 
raires pour  des  guérisons  définitives. 

L'effet  anesthésique  de  la  douleur  perturbatrice,  quelle  que  soit 
la  méthofle  employée,  n'est  donc  généralement  que  temporaire. 
Ainsi,  lorsque  l'on  a  prali([ué  la  fustigation  électrique,  la  douleur  re- 
parait après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long,  qui  varie  d'une 
à  huit,  dix,  douze  heures:  mais  alors  cette  douleur  est  habituelle- 
ment déplacée  ou  moditice;  on  voit  revenir  le  sommeil  perdu  de- 
puis lor;gtemps,  et  la  marche  devient  plus  facile.  Quand  la  fustiga- 
tion é!ectri(|ue  n'est  pas  renouvelée,  la  névralgie  revient  bientôt 
aussi  intense  qu'auparavant.  Si  l'on  voyait  dans  cette  infiuence 
fugace  de  l'excitation  électro-cutanée  une  cause  d'impuissance  pour 
la  cure  radicale  de  la  névralgie  sciatirpie,  il  faudrait  aussi  accuser 
d'impuissance  une  foule  de  médicaments  dont  la  valeur  thérapeu- 
tique est  le  mieux  étal)lie,  bien  (pie  leur  action  ne  soit  (|ue  momen- 
tanée ou  temporaire.  Le  sulfate  de  (piinine,  par  exemple,  peut 
couper  la  fièvre  en  une  seule  dose  ;  mais  souvent  ce  résultat  ne  s'ob- 
tient (ju'en  en  réitérant  radmiiiistralion.  11  en  e>t  de  même  de  l'exci- 
tation électro-cutanée,  ([ui  possède  en  outre  le  précieux  avantage  de 
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soulager  immédiatement  le  malaile,  eu  attendant  une  guérison  défi- 
nitive. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  qu'il  faut  faire  i)f»ur  obtenir  cette  guérison 
définitive?  N'est-il  pas  ('vident  (|u'en  persistant  dans  l'iipplication 
de  ce  puissant  agent  modificateur,  ainsi  (pi'on  lopraliiiuc  |h)im'  l'em- 
ploi de  tous  les  agents  thérapeutiques,  on  aura  la  ciiance  d»;  triom- 
pher des  névralgies  les  [)lus  rebelles?  C'est,  en  efVet,  le  résultat  au- 
(pjeljesuis  arrivé  en  renouvelant  lu  fustigation  élcctrifpie  ([ualre, 
six  ou  huit  fois,  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  La  névralgie 
sciatique,  ainsi  pourchassée,  disparaît  enfin  définitivement. 

Les  malades  et  les  médecins  ne  rfclatnent,  en  génc-ral,  l'interven- 
tion thérapeutique  de  l'électricité  pour  la  névralgie  sciatique,  comme 
pour  un  grand  nombre  d'autres  affections  nerveuses  ou  musculaires 
(juc  j'ai  passées  en  revue,  que  lors(|u'ils  ont  épuisé  sans  succès 
toutes  les  ressources  ordinaires  de  la  thérapeutique.  Dans  les  re- 
cherches expérimentales  auxquelles  je  me  suis  livré  dans  les  hôpi- 
taux, j'ai  choisi,  d'accord  en  cela  avec  les  chefs  de  service  (|ui  m'ont 
aidé  de  leurs  conseils,  les  cas  les  plus  rebelles,  afin  de  mieux  juger 
la  valeur  de  la  médication  faradique.  Eh  bien  !  malgré  ces  condi- 
tions désavantageuses  dans  lesquelles  l'excitation  électro-cutanée 
s'est  trouvée  placée  vis-à-vis  de  la  névralgie  sciali(|ue,  j'ai  obtenu 
les  résultats  théi-apeutiques  que  je  viens  d'exposer. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  qui  ressortent  des  expériences  très 
nombreuses  que  j'ai  faites  depuis  près  de  quinze  ans  sur  l'influence 
thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée,  dans  la  iiévralgie  scia- 
tique. 

J'ai  eu  aussi  de  fré(|uentes  occasions  de  faire  des  expériences  ana- 
logues dans  les  autres  névralgies.  Comme  les  résultats  en  sont  à 
peu  prèsidenli([ues  avec  ceux  (ju'on  observe  dans  la  névralgie  scia- 
ti(iue,  je  n'aurais  pu  traiter  spécialement  de  la  thérapeutique  élec- 
trique de  chacune  de  ces  névralgies,  sans  m'exposer  à  des  redites. 
Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  les  considérations  electro-théraiieu- 
ti([ues  que  je  viens  d'exposer  sur  la  n(;vralgie  sciati<[ue,  la  {dus  fré- 
quente de  toutes,  leur  sont  parfaitement  applicables. 

J'ai  vu  un  bon  nombre  de  névralgies  rebelles  à  tout  traitement 
antérieur,  céder  d'une  manière  merveilleuse,  par  la  rapidité  de  la 
guérison,  à  la  faradisation  cutanée,  pratitjuée  loco  dnlcnti.  Si  je 
n'étais  pas  foret;  de  me  resserrer,  j'en  relaterais  ici  cpiehpies  exemples 
choisis  parmi  les  névralgies  sciatiques  intercostales,  plantaires,  etc. 
Je  ne  puis  résister  au  d('*sir  de  rapporter  brièvement  ici  le  plus  re- 
maniuable  de  tous  ceux  ipie  j'ai  observés. 
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Observation  CCXXXVI.  —  En  1860,  M.  le  professeur  Nélalon  m'a 
adressé  un  monsieur  qui  depuis  deux  ans  souffrait  d'une  névralgie  plantaire 
gauche,  dont  il  attribuait  la  cause  à  la  compression  exercée  circulairement 
par  une  chaussure  trop  étroite  sur  son  avant-pied  gauche.  Le  point  dou- 
loureux à  la  pression  de  celte  névralgie  siégeait  au  niveau  de  la  saillie  sous- 
métatarsienne,  de  sorte  que  pendant  la  station  et  la  marche  la  pression  du 
sol  y  provoquait  des  douleurs  intolérables  qui  rayonnaient  dans  la  plante 
du  pied.  Pour  éviter  cette  douleur,  il  posait  son  pied  sur  le  sol  dans  l'atti- 
tude du  varus,  et  marchait  conséquemment  sur  le  bord  externe  du  pied,  ce 
qui  occasionnait  une  claudication.  La  névralgie  avait  résisté  à  des  médica- 
tions variées  et  énergiques.  M.  V'elpeau,  qui  lui  avait  donné  des  soins  (disait- 
il)  pendant  une  année,  lui  avait  fait  tenir  le  membre  dans  la  position  hori- 
zontale pendant  tout  ce  temps.  L'attitude  vicieuse  qu'il  devait  donner  à  son 
pied  pour  ne  pas  poser  le  point  douloureux  sur  le  sol  avait  altéré  la  forme 
de  ce  membre  et  occasionnait  une  grande  fatigue.  M.  Nélaton  avait  com- 
mandé un  appareil  afin  d'aider  à  la  marche  et  a  la  station.  Toutefois  il  lui 
conseilla  de  venir  me  demander  un  avis  avant  de  quitter  Paris.  La  gué- 
rison  que  j'avais  déjà  obtenue  dans  des  névralgies  plantaires  analogues 
m'engagèrent  à  tenter  de  guérir  cette  maladie  par  la  faradisation  cu- 
tanée. Cette  médication  fut  immédiatement  couronnée  d  un  plein  succès. 
Après  quelques  minutes  d'une  excitation  éleclro-cutanée  très  énergique  pra- 
tiquée loco  doleiUi,  le  point  douloureux  sous-niétalarsien  disparut,  et  le  ma- 
lade put  poser  le  pied  à  plat  sur  le  sol,  se  tenir  debout  sur  sa  pointe,  et 
marcher  sans  provoquer  la  moindre  douleur;  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  de- 
puis plus  d'une  année.  Après  trois  heures  de  marche  la  douleur  reparut, 
mais  moins  forte.  Une  seconde  excitation  électro-cutanée,  pratiquée  le  len- 
demain comme  la  première  fois,  fit  disparaître  la  douleur,  qui  depuis  lors 
n'est  plus  revenue.  Les  contractions  instinctives  qui  avaient  lieu  pour  éviter 
la  douleur  pendant  la  marche  et  la  station  avaient  cessé,  de  sorte  que  le 
pied  posait  bien  à  plat  sur  le  sol,  exécutant  ses  mouvements  normaux,  et 
avait  repris  sa  forme  normale.  Quinze  jours  après,  le  malade  a  quille  Paris, 
complètement  guéri,  emportant  par  précaution  l'appareil  qui  avait  été  com- 
mandé par  M.  Nélaton,  mais  qui  ne  lui  a  point  servi. 

Avant  le  l'ait  précédent  j'avais  iiuéri  rapidement  par  le  même  pro- 
cédé une  névralgie  plantaire  dont  le  point  douloureux  était  fixé  au 
talon,  rebelle  depuis  plus  d'une  année  à  tous  les  traitements  anté- 
rieurs (sangsues,  vésicatoires,  repos  absolu),  cliez  la  fille  d'un  con- 
frère, mademoiselle  L...,  (jui  m'avait  été  adressée  par  M.  Bouillaud. 
Enfin  un  autre  cas  analogue,  mais  ne  datant  que  de  deux  mois,  que 
j'avais  observé  chez  un  nommé  Camille,  ouvrier  de  M.  Cliarrière, 
avait  aussi  été  guéri  par  la  faradisation  cutanée.  Ce  sont  ces  faits 
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qui  m'ont  doimi';  ridée  d'cxpérinientor  l'excitation  électro-cutant-e 
dans  le  cas  de  névralgie  plantaire  (|iii  m'a  (Hé  adressé  par  iM.  Nélaton, 
et  d(jnt  j'ai  exposé  la  relation. 

Pourquoi  celle  mélliode  a  ée/ioné  dans  In  pmlique  d'un  expérimenta- 
teur. —  La  plupart  des  névralgies  guérissent  par  la  l'aradisalion  cu- 
tanée; les  observateurs  qui  ont  écrit  sur  l'électro-thérapie  disent 
avoir  obtenu  de  l'application  delà  faradisation  cutanée  des  résul- 
tats analogues  à  ceux  que  je  viens  de  faire  connaître.  Cependant 
M.  le  docteur  Becquerel  prétend  qu'au  contraire  ce  mode  d'électri- 
sation  est  impuissant  contre  la  névralgie  en  général.  Je  ne  puis  ex- 
pliquer une  opinion  aussi  contradictoire  que  par  la  différence  des 
procèdes  employés  par  cet  observateur.  J'ai  appris,  en  effet,  que 
dans  ses  expériences  il  n'avait  pas  eu  soin  de  dessécher  la  peau 
avec  une  poudre  absorbante.  Or,  je  l'ai  dit  précédemment,  si  la  peau 
n'est  pas  parfaitement  dessf'cliée,  l'excitation  électro-cutanée  ne 
peut  pas  être  parfaitement  limitée  a  la  peau,  et  peut  pénétrer  jus- 
qu'au nerfïualade,  si  les  rliéopliores  sont  placés  sur  son  trajet.  Cette 
excitation  du  nerf  malade,  connue  je  l'ai  dit  précédemment,  aggrave 
la  douleur  au  lieu  de  la  calmer,  ou  la  rappelle  lorsqu'elle  a  cédé 
à  l'excitation  t';lectro-cutan»''e  bien  localisée  dans  la  surface  de  la 
peau. 

Valeur  de  la  farad i>;a(ion  directe  des  nerfs  avec  de  prétendus  cou- 
rants centripètes.  —  11  est  vrai  que  M.  Becquerel  avait  à  préconiser 
inie  autre  méthode  qu'il  trouve  bien  préférable,  celle  de  3Iagendie, 
(pii  consiste  à  faire  passer  dans  le  nerf  malade,  dans  le  sens  longi- 
tudinal et  pendant  un  temps  sulhsamment  prolongé,  un  courant 
d'induction  à  intermittences  rapides.  M.  Becquerel  a  essayé  de  ra- 
jeunir celte  méthode  en  donnant  au  courant  d'induction  une  direc- 
tion centripète,  à  l'imitation  d'un  courant  galvanique  qui,  dirigé 
pendant  un  certain  temps  dans  la  continuité  d'un  nerf,  jouirait  de 
la  propriété  d'en  paralyser  la  sensibilité  [et  la  motricité.  Il  était 
donc  rationnel  d'appliipier  comme  anesthésique  le  courant  cen- 
trii)ète  au  traitement  de  la  névralgie.  Mais  >I.  Becquerel  s'est  évi- 
demment tr()nq)é  en  cioyant  avoir  obtenu,  dans  ses  expériences,  un 
courant  d'induction  centripètede  l'appareil  magnéto-électri(iue  dont 
il  a  l'ail  usage.  C'est  un  énorme  lapsus  (pie  je  regrette  d'avoir  à 
signaler.  Il  est,  en  etfet,  démontn''  (voy.  chap.  I,  article  ni!  que  ces 
appareils  ne  peuvent  produire  (|ue  des  alternatives  voltianes,  c'est- 
à-dire  un  courant  alternativement  centripète  et  centrifuge.  I.e  pro- 
cédé de  faradisation  qu'il  préconise,  (pi'il  croit  avoir  modilié,  n'est 
donc  en  réalité  que  celui  de  Magend'ie,  dont  il  iliffere  cependant  en 
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ce  que  M.  Becquerel  a  remplacé  rélectro-|)uncture  employée  par 
Magendie  pai-  les  éponges  hmnides.  Je  croyais  que  ce  mode  de  trai- 
tement avait  fait  son  temps  ;  du  moins  les  résultats  peu  encoura- 
geants que  j'en  avais  obtenus  m'avaient  engagé  ;i  en  rechercher  un 
meilleur,  et  je  croyais  avoir  bien  démontré  l'heureuse  influence  de 
la  faradisation  cutanée  sur  la  névralgie. 

Le  tro.itenvnt  des  névralgies  est  trop  conjectural.  —  Ilien  n'est 
plus  conjectural  que  l'action  thérapeutique  de  la  faradisation  cu- 
tanée appliquée  au  traitement  des  névralgies  :  ainsi  telle  névralgie 
simple  et  récente  n'éprouvera  [)as  la  moindre  influence  de  l'excita- 
tion électro-cutanée;  telle  autre  névralgie,  au  contraire,  datant  de 
plusieurs  années  et  rebelle  à  tous  les  traitements  antérieurs,  cédera 
comme  par  enchantement  à  la  l'aradisation  cutanée.  Toutefois  j'ai 
remarqué  que  les  névralgies  qui  avaient  éprouvé  une  influence  im- 
médiate de  cette  excitation  de  la  peau  avaient  toutes  guéri  ;  tandis 
que  la  plupart  de  celles  qui,  après  la  première  opération,  n'en  avaient 
éprouvé  aucune  modilication  appréciable,  s'étaient  montrées  re- 
belles à  ce  mode  de  traitement.  J'en  ai  fait  un  signe  pronostique  de 
la  névralgie.  Ce  signe  m'a  mis  plusieurs  fois  sur  la  voie  de  lésions 
organiques  ou  d'inflammation  du  nerf  (de  névrite),  (jui  olïraient  les 
apparences  de  la  névralgie.  Ce  signe  m'a  éclairé  dans  une  triste  cir- 
constance. 

Observation  CCXXXVII.  ■ —  Mon  regrettable  maître.  M.  le  professeur 

<; ,  souffrant  depuis  plus  de  deux  ans  de  douleurs  scialiques  rebelles, 

crut  que  la  faradisation  pourrait  en  triompher.  Appelé  à  lui  donner  mes 
soins,  je  partageai  son  espoir,  d'autant  plus  facilement  qu'à  ce  moment  je 
venais  d'obtenir  par  la  faradisation  cutanée  une  série  de  guérisons  d'an- 
ciennes névralgies.  .le  fus,  hélas  !  bien  vite  désillusionné  ;  car  une  éner- 
gique excitation  électro-cutanée  que  je  pratiquai  à  l'instant  ne  fut  suivie 
d'aucune  modification  appréciable.  C'était  déjà  d'un  mauvais  augure;  ce- 
pendant j'avais  l'espoir  qu'une  seconde,  une  troisième  ou  une  quatrième 
application  serait  plus  heureuse ,  comme  je  l'avais  observé  quelque- 
fois; mon  attente  fut  malheureusement  vaine.  Cette  impuissance  com- 
plète de  la  faradisation  cutanée,  comme  modificateur  même  temporaire 
de  douleurs  dites  névralgiques,  m  inspira  sur  la  nature  de  la  lésion  du 
nerf  sciatique  des  doutes  que  j'exprimai  aux  confrères  qui  donnaient  des 
soins  habituels  à  M.  C Une  dizaine  de  séances  pratiquées  journelle- 
ment n'ayant  produit  aucun  résultai,  le  toucher  |iar  le  rectum  fut  pratiqué, 
et  /it  reconnaître  l'exislencc  d'une  tumeur  siégeant  ihuis  le  bassin  du  côté  ma- 
lade, tumeur  qui  était  la  cause  unique  des  douleurs  ressenties  dans  le  trajet 
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<la  nerf  scialique  et  simiiliint  une  névralgie,  tumeur  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau. 

IVévralfjie  é [ji le pti forme.  —  De  toutes  les  névralgies,  celle  de  la 
ciiK|ui<!ine  paire  a  été,  dans  mes  reclierclies,  la  plus  rebelle  k  1  action 
lliérapcutique  de  la  laradisalion  eutanée,  lorsqu'elle  avait  un  ca- 
ractère particulier  qui  lui  a  lait  (l(jnner  par  M.  Trousseau  la  déno- 
mination de  iKJvralgieépileptirorine,  et  qui  (Hait  C(jnnuesous  le  nom 
de  tic  douloureux. 

Celte  espèce  de  névi-algie  est  considérée  connue  incurable  par 
-AI.  Trousseau,  il  faut,  pour  la  calmer,  administrer  des  doses  énormes 
<ro|)ium,  (jne  le  malade  tolère  parlaitement.  J'ai  vu  en  1861,  dans 
If  service  tie  M.  Trousseau  (Hôtel-Dieu,  salle  Sainte-Agnès,  n"  o), 
nu  sujet  dont  les  crises  douloureuses  n'étaient  modérées  que  par 
ir>  gramaies  d'extrait  gommeux  d'opium  i)ar  jour,  et  qui  cependant 
n'en  ('prouvait  ])as  le  moindre  ellet  narcotique.  J'ai  eu  l'occasion 
d'expérimenter  l'influence  modificatrice  de  la  laradisalion  cutanée 
dans  trois  cas  de  névralgie  épileptilorme.  Dans  l'un  d'eux  l'action 
de  ce  traitement  a  été  complètement  nulle;  mais  les  deux  autn-s 
ont  été  heureusement  modifiés  par  lui.  Voici  en  résumé  la  relation 
de  l'un  de  ces  deux  cas. 

Observation  CCXXXVllI.  —  M.  X...,  cultivateur  des  environs  de 
l'aris,  m'est  adressé,  en  1860,  pour  des  douleurs  qu'il  éprouve  depuib 
près  de  deux  ans  dans  le  côté  gauche  de  la  face,  et  dont  voici  les  ca- 
ractères principaux.  Elles  siègent  au  niveau  du  point  où  la  septième 
paire  commence  à  se  diviser  en  rameaux,  et  paraît  circonscrite  dans  un 
espace  qui  ne  dépasse  pas  le  diamètre  dune  pièce  de  o  francs.  Elles  re- 
viennent par  crises  plus  ou  moins  fréquentes  et  dent  la  durée  n'excède 
pas  quelques  secondes.  Elles  sont  profondes,  osseuses  et  continues  pendant 
toute  la  crise  ;  le  malade  les  compare  à  la  douleur  que  produit  l'arrachement 
d'une  dent  et  dont  la  durée  serait  de  dix  à  quinze  secondes,  il  a  eu  l'occa- 
sion de  se  faire  arracher  plusieurs  grosses  dents,  et  il  dit  que  la  douleur 
produite  par  celte  opération  n'égale  pas  celle  qui  est  provoquée  par  sa  né- 
vralgie. Pendant  la  crise,  sa  face  s'injecte  fortement  ;  ses  Irails  se  conlrac- 
tent  douloureusement  du  côté  affecté;  il  fait  entendre  des  gémissements, 
et  se  comprime  fortement  la  face  avec  ses  mains  comme  pour  diminuer  sa 
douleur;  ce  qu'il  prétend  obtenir  en  effet.  La  pression  exerci  e  sur  le  point 
de  la  septième  paire  indiqué  ci-dessus  est  douloureuse,  et  provoque  une 
l'orle  dise.  Il  en  est  de  môme  des  mouvements  occasionnés  par  la  mastica- 
tion et  par  le  parler.  Ces  douleurs  ont  été  lellemenl  vive.->  par  monienls,  que 
pendant  six  semaines  le  malade  a  dû  se  condamner  au  silence  absolu,  et 
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s'alimenter  seulement  avec  tle»  bouillons  qu'il  avalait  à  l'aide  d'une  jiipelte. 
Les  mouvements  de  succion  opérés  par  la  langue  ne  rappelaient  pas  la  dou- 
leur. Ses  nuits  sont  presque  sans  sommeil,  réveillé  qu'il  est  à  chaque  instant 
par  une  nouvelle  crise.  Ces  crises,  primitivement  supportables,  ont  aug- 
menté d'intensité  progressivement,  sans  que  rien  ait  pu  les  calmer.  —  La 
faradisation  cutanée,  pratiquée  loco  dolenii  avec  une  grande  énergie,  pen- 
dant une  minute  et  à  trois  reprises,  a  modifié  immédiatement  la  névralgie. 
Les  crises  sont  revenues  moins  fréquentes  et  moins  douloureuses  :  pour  la 
première  fois  depuis  bien  des  mois.,  le  malade  a  dormi  quelques  heures  sans 
être  réveillé  par  les  crises  habituelles,  mais  le  manger  et  le  parler  les  rap- 
pellent toujours,  quoique  moins  fortes.  Les  séances  suivantes,  pratiquées  de 
deux  jours  l'un,  produisent  une  amélioration  progressive,  et  après  une 
dizaine  d'excitations  les  crises  ont  entièrement  disparu.  Cette  guérison  s'est 
maintenue  pendant  trois  mois,  après  lesquels  elles  ont  reparu  bien  moins 
fortes  et  provoquées  seulement  par  le  manger.  Une  nouvelle  cure  d'une 
douzaine  de  séances  en  a  débarrassé  de  nouveau  le  malade. 

Je  n'oserais  alfirmer  que  celte  guérison  d'une  névralgie  épilepti- 
forme  est  délinitive.  Quoiqu'il  arrive  cependant,  cette  iiiiluence  de 
la  faradisation  cutanée  dans  des  cas  rebelles  n'en  est  pas  moins 
remarquable  et  précieuse  pour  la  thérapeutique. 

Douleurs  térébrantes  et  fulgurantes  de  l'ntaxie.  — On  ne  s'étonnera 
plus  aujourd'hui  de  la  persistance  de  certaines  douleurs  dermalgi- 
queseten  même  temps  profondes,  térébrantes,  fulgurantes,  errati- 
«jucs,  revenant  par  crises,  et  que  l'on  avait  rangées  dans  les  névral- 
gies; car  ces  douleurs  sont  symptomatiques  d'une  afl'ection  des 
plus  graves  et  qui  marche  fatalement  d'une  manière  progressive  : 
je  veux  parler  des  douleurs  symptomatiques  de  l'ataxie  musculaire 
progressive,  douleurs  que  la  faradisation  cutariée  diminue  ou  fait 
disparaître  quelquefois  temporairement,  mais  qu'elle  ne  peut 
guérir,  pas  plus  (jue  la  maladie  dont  elle  est  un  des  symptômes  les 
plus  constants. 

Paralysies  consécutives  aux  néirahjies.  —  C'est  ici  qu'il  convient 
d'exposer  mon  opinion  sur  la  nature  des  paralysies  que  l'on  observe 
quelquefois  à  la  suite  de  certaines  névralgies.  Je  le  ferai  briève- 
ment. 

Dans  toutes  les  parabjsies  consécutives  à  des  névt'alyies  gui  avaient 
siégé  dans  les  nerfs  mixtes,  et  que  fai  eu  Voccasion  d'observer,  j'ai 
constaté  que  la  contraclilité  électro-musculaire  était  abolie  ou  affai- 
blie. 
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C'est,  on  le  sait,  un  des  sij:;nes  de  la  lésion  analomiqne  des  nerts 
moteurs,  comme  cela  ressort  des  laits  exposes  dans  le  chapitre  con- 
sacré à  l'étude  des  paralysies  des  nerfs  mixtes.  En  conséquence,  il 
ne  m'est  pas  possible  d'admettre  qu'une  paralysie  pui;-se  être  pro- 
duite par  une  simple  névralgie.  Jai  protesté  cette  opinion  depuis 
longtemps  ;  elle  se  trouve  e^mmée  dans  la  précédente  édition.  J'ai 
dit,  et  je  crois  encore,  que  ces  prétendues  névralgies  f|ui  ont  été 
suivies  de  paralysie,  ont  dû  être  produites  par  une  altération  orga- 
nique quelconque  des  nerls.  Les  l'ails  que  j'ai  recueillis  à  ce  point 
fie  vue  m'ont  paru  conlirnier  cette  assertion. 

J'espère  traiter  plus  tard  de  cette  importante  question,  lorsque 
j'aurai  réuni  un  assez  grand  nombre  de  laits.  Je  me  propose 
aussi  d'exposer  en  même  temps  les  signes  qui  distinguent  les  né- 
vralgies réelles  des  névralgi<!S  fausses,  dues  à  une  altération  orga- 
nique des  nerfs  et  (jui  se  terminent  souvent  pai-  daî,  paralysies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  espèce  de  paralysie,  le  pronostic 
tiré  de  l'état  de  la  contractilité  cleclro-musculaire  et  l'action  thé- 
rapeuticjue  de  la  f.iradisation  musculaire  sont  les  mêmes  que  dans 
les  paralysies  traumatiques  des  nerfs  mixtes. 

§  II.   —  .%n»tnc  de   poitrine. 

A.  Depuis  qu'un  nK'decin  français,  nornuii'  Ilougiion,  a  publié,  il 
y  a  près  d'un  siècle,  la  première  observation  d'angine  dcitoitrine  '1), 
et  ({u'Heberden,  médecin  anglais,  lui  a  domu';  le  nom  (prclle  poi'te 
encore  aujourd'liui  (2),  les  nombreux  auleiu's  qui  ont  train';  de 
cette  maladie  ee  sont  i»riiicipalement  pr<'>occupésde  sa  nature  et  du 
siège  qu'elle  occupe. 

Ainsi  ils  ont  fait  naître  g(!nt''raUMncnl  l'angine  de  jjoitrine;  1"  en 
Angleterre,  d'une  lésion  organi(|iic  du  co'ur,  et  principalement  de 
l'ossification  des  artères  coronaiics  i Jeûner,  Black,  Parry';,  ou  d'une 
lésion  de  la  crosse  de  l'aorte  (C.orrigan)  (3]  ;  2"  en  Allemagne,  d'un 
principe  rlunnatismal  ou  gcuUteux  (liutler,  Scbccff'er,  Hesse,  Her- 

(1)  l.oUro  il  I.Driy  .>^iir  1rs  c.tusps  <I<'  la  mnladic  ol  de  la  niorl  (if  .M.  Cliarlp.<, 
février  1768. 

(2)  Voici  les  diver.^es  deiiomiiialiuiis  iiui  oui  clé  sueccssivcmoiit  données  à 
relie  maladie:  angina  pccloria,  Hobcrdeii,  I7C8;  asthma  convulsivum,  VAsaer, 
177S;  diaphvngmnlic  goul,  Huiler,  1791  ;  asthma  arthrilicum,  Sihidh,  1793; 
sijnyipc  anginoi^a,  l'arry,  I7i)!>;  afthwa  doloripcum,  Darwin,  1781  ;  sieiitalgir. 
Bannies,  18U0;  siernocardic,  Hrera,   I8|(l;  ))>)cinno-;a>ti algie,  TrM\cr,  182ti. 

^3)  M.  Giutrac  est  le  ^cul  médecin  qui,  en  France,  ail  défendu  l'opmiou  des 
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gius,  etc.);  3"  en  Italie,  d'une  hypertrophie  du  foie,  par  suite  de 
laquelle  l'action  du  cœur  se  trouve  gênée  ou  paralysée;  U"  enfin,  en 
France  (Desportes,  jurine,  Lartigue,  etc.),  d'une  névralgie  ou  du 
pneumogastrique,  ou  du  plexus  cardiaque,  ou  du  nerf  diaphragma- 
tique,  ces  derniers  auteurs  ne  difliérant  d'opinion  que  sur  le  siège 
de  la  névralgie.  Aujourd'hui  chaciue  pays  détend  encore  opiniâtre- 
ment les  opinions  nées  dans  son  sein. 

Malheureusement,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  longues  et  sa- 
vantes discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  nature  et  sur  le  siège  de 
l'angine  de  poitrine  n'ont  pas  fait  faire  un  pas  à  la  thérapeutique  de 
cette  affection. 

L'angine  de  poitrine  est  cependant  la  maladie  la  plus  terrible  qui 
puisse  menacer  la  vie  de  l'homme,  car  elle  le  tue  presque  toujours 
infailliblement,  après  l'avoir  torturé  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Combien  est  pénible  la  position  du  médecin  en  pré- 
sence d'un  malade  en  proie  à  un  accès  d'angine,  alors  qu'il  n'existe 
aucun  moyen  thérapeutique  capable  de  faire  cesser  à  l'instant  ces 
horribles  souffrances,  alors  que  la  mort  menace  de  terminer  cet 
accès  qu'il  ne  saurait  empêcher! 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ait  négligé  de  rechercher  les  moyens  de 
combattre  cette  maladie  ;  le  nombre  des  agents  thérapeutiques  mis 
en  usage  est  au  contraire  très  grand,  chaque  médecin  agissant  sui- 
vant l'idée  particulière  qu'il  se  faisait  de  sa  nature  et  du  siège 
qu'elle  occupe.  Ces  médications  diverses  ont  quelquefois,  quoique 
rarement,  produit  une  amélioration  et  même  la  guérison  de  cette 
affection.  Mais  il  ressort  des  faits  publiés  jusqu'à  ce  jour  que  la 
thérapeutique  est  à  peu  près  injpuissante  contre  l'accès  lui-même^  et 
il  me  parait  incontestable  que  c'est  cet  accès  qui  tue  presque  tou- 
jours, que  l'angine  soit  ou  non  compliquée  de  lésion  organique  du 
cœur  ou  de  l'aorte. 

Ce  court  exposé  suffit,  je  crois,  pour  démontrer  combien  il  im- 
porte de  chercher  le  moyen:  1°  d'arrêter  les  accès  d'angine  de  poi- 
trine, puisqu'un  seul  peut  être  suivi  d'une  mort  foudroyante  ; 
1"  d'empêcher  le  retour  de  ces  accès  ou  d'enrayer  la  marche  de  la 
maladie. 

B.  C'est  dans  l'espoir  d'atteindre  ce  résultat  que  j'ai  commence 
une  série  d'expériences.  Je  vais cxp(tser  ces  premiers  essais. 

pathologistcs  anglais.  Cet  excellent  ob^ervaleur  admet  cepeudaul  que  dans  quel- 
ques cas  l'angine  peut  être  osseulicllcmcut  nerveusi-  {humai  de  la  Hocieté  de 
médecine  de  Bordeaux,  IS'ib.) 
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Observation  CCXXXIX.  —  .-inyine  de  poilrine  cssciHicltc,  dahiiil  de  six 
mois.  —  Influence  Uieraiicnliqne  de  l'cxciUtlion  électrique  du  mamelon 
et  de  la  peau. 

l'éronc,  cinquante  ans,  corroyeur,  denicuranl  à  Bclleville,  rue  de  Tourlil, 
n"  2').  d'une  forle  conslilulion,  d'un  tempérament  sanguin,  d'un  certain 
eniboi)|ioinl,  et  ayant  le  cou  court,  n'a  jamais  eu  de  maladie  grave.  Il  a 
seulement  é|)rouvé,  il  y  a  deux  ans,  une  douleur  rhumatismale  dans  l'épaule 
droite,  qui  l'a  forcé  d'interrompre  son  travail  pondant  un  mois,  bien  qu'il 
n'ait  pas  eu  de  lièvre.  Il  n'a  pas  liaiiiluelleinent  Ihaleine  courte;  il  n'est 
pas  sujet  aux  palpitations;  son  habitation  est  saine;  il  n'est  pas  exposé  a 
l'humidité. 

Le  29  novembre  IS.')2,  à  neuf  heures  du  matin,  étant  à  jcùn,  il  éprouva 
tout  à  coup,  sans  cause  connue,  un  sentiment  de  brûlure  [irofonde  au  ni- 
veau de  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  poitrine,  et  une  douleur  qui 
s'étendait  dans  le  membre  supérieur  gauche. 

Il  se  joignait  à  ces  symptômes  des  fourmillemenis  et  des  picotements 
qui  allaient  en  augmentant  du  coude  à  l'extrémité  des  doigts.  Pendant 
l'accès,  le  cœur  battait  avec  force  et  rapidité  :  la  tête  était  lourde,  un  peu 
douloureuse;  la  phonation  était  difficile  par  défaut  do  respiration  suffisante, 
et  augmentait  la  douleur.  Le  malade  était  forcé  de  se  courber  en  avant,  de 
s'arrêter  ou  de  s'asseoir,  la  douleur  augmentant  par  l'extension  du  tronc  ; 
son  anxiété  était  extrême  ;  il  était  frappé  de  terreur  et  croyait  à  sa  fin  pro- 
chaine. Ce  premier  accès  n'a  commence  à  diminuer  un  [)eu  que  dix-huit 
heures  après  le  début,  après  une  saignée  copieuse.  Des  bains  de  pieds  sina- 
pisés,  des  potions  calmantes  et  un  bain  entier  avaient  été  employés  anté- 
rieurement sans  aucun  résultat.  Cette  amélioration  n'était  pas  très  grande, 
car  le  malade  ne  conservait  ce  faible  soulagement  qu  à  la  condition  de  rester 
dans  le  repos  le  plus  absolu,  dans  la  station  assise,  ia  position  horizontale 
l»rovoquant  toujours  une  nouvelle  crise.  Les  accès  revenaient  sous  1  inlluence 
do  la  cause  la  plus  légère;  un  élornument,  un  bâillement,  une  émotion, 
quelque  légère  qu'elle  fût,  suffisaient  pour  les  provoquer.  Dans  la  journée, 
le  calme  parfait  arrivait,  mais  il  était  interrompu  par  des  accès  toujours 
aussi  forts,  qui  duraient  huit  h  dix  minutes,  et  étaient  toujours  provoqués 
par  un  mouvement  ou  une  impression.  Le  sommeil  n'était  pas  possible, 
l'eu  à  pou  les  accès  dcvinront  moins  fréquents,  (juoique  toujours  aussi  forts 
et  terrifiant,  chaque  fois,  le  malade  et  les  personnes  qui  l'entouraient. 
L'appétit  et  les  digestions  n'ont  pas  été  troublés  ;  pas  un  seul  instant  de 
fièvre  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie.  Quinze  jours  après  l'invasion  du 
mal,  friction?  slibiées  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  thorax  ;  pur- 
gations  tous  les  quatrejours  ;  vingt  sangsues  à  l'anus.  Malgré  ce  traitement, 
les  accidents  n  ont  pas  cessé  de  revenir  sous  l  influence  du  moindre  exer- 
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cice,  de  telle  sorte  que  le  malade  était  condamné  à  un  repos  absolu.  M.  le 
docleur  Mongeal,  son  médecin,  voyant  cet  élat  se  prolonger,  se  décida  à 
madresser  ce  malade,  croyant  que  la  contracture  du  diaphragme  pouvait 
ifètre  pas  étrangère  à  son  affection  qu'il  diagnostiquait  justement  anynic  rfe 
poilrine,  dans  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet. 

Voici  les  phénomènes  que  je  constatai  chez  Péroné,  le  28  avril  1853, 
jour  où  il  se  présenta  à  ma  consultation  : 

Pour  venir  de  Belleville  à  mon  cabinet,  Péroné  a  dû  prendre  une  voilure; 
il  n'a  pu  monter  les  deux  étages  qui  conduisent  à  mon  appartement,  sans 
s'arrêter  iî  chaque  marche,  éprouvant  un  serrement  de  la  poitrine  et  les 
troubles  que  j'ai  exposés  plus  haut.  Après  un  quart  d'heure  fte  repos,  il 
était  rentré  dans  un  calme  parfait.  L'auscultation  et  la  î)ercussion  ne  dé- 
celaient rien  d'anormal  ni  dans  les  bronches,  ni  dans  les  poumons,  ni  dans  le 
cœur,  ni  dans  les  gros  vaisseaux  ;  le  pouls  était  normal.  La  pression  exercée 
sur  tous  les  point^  de  la  poitrine  n  occasionnait  aucune  sensation  douloureuse. 

Alors  j'engageai  le  malale  à  provoquer  un  accès  d'angine;  il  lui  suffit, 
pour  cela,  de  se  baisser  comme  pour  ramasser  un  objet.  Voici  la  série  de 
phénomènes  qui  se  développèrent  simultanément:  Douleur  très  vive,  pro- 
fonde, brûlante,  avec  sentiment  de  resserrement,  au  niveau  de  la  partie 
supérieure  du  sternum,  s'irradiant  dans  le  membre  supérieur  gauche,  en 
suivant  la  partie  postérieure  du  bras,  la  face  externe  de  l'avant-bras  et  se 
terminant  dans  l'index;  engourdissement  et  fourmillement  dans  tout  le 
membre.  Le  malade  tient  constamment  les  deux  mains  croisées  sur  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  qu'il  comprime,  comme  pour  soulager  ses  souf- 
frances. Sa  tête  est  fléchie  en  avant,  ses  épaules  sont  portées  en  haut  et  en 
avant  par  la  contraction  du  grand  pectoral  et  dune  portion  du  trapèze; 
lorsqu'il  veut  se  redresser  ou  effacer  ses  épaules,  la  douleur  s'accroit.  Je 
l'engage  à  marcher  ;  mais  il  n'a  pas  fait  deux  pas,  qu'il  se  voit  forcé  de  s'ar- 
rêter et  de  s'asseoir  à  cause  de  l'augmentation  de  sa  douleur  sternale.  Sa 
respiration  est  courte,  agitée;  les  battements  de  son  cœur  sont  violents; 
son  pouls  est  fréquent,  sa  face  rouge,  injectée  ;  ses  yeux  sont  largement 
ouverts;  son  corps  est  couvert  d'ur,e  sueur  abondante  et  visqueuse;  sa 
physionomie  exprime  une  anxiété  extrême.  Cependant  les  bruits  respira- 
toires sont  parlailemeni  purs  et  les  claquements  valvulaires  bien  frappés: 
le  cœur  a  un  volume  normal,  et  la  percussion  pratiquée  sur  les  parois  tho- 
raciques  ne  décèle  aucune  mutité  anormale. 

Quand  le  malade  veut  parler,  les  mots  sont  entrecoupés,  et  la  phonation, 
difficile  et  affaiblie,  augmente  la  douleur. 

Les  mouvements  respiratoires  des  parois  thoraciques  et  abdominales  se 
font  normalement;  point  de  douleurs  a  la  base  du  thorax;  enfin  point  de 
paralysie  des  mouvements  volontaires  ;  seulement  engourdissement  du  bras 
et  de  la  main  gauche,  dont  les  mouvements  sont  affaibhs. 
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Après  huit  ou  fliK  minutos  de  repos,  tout  était  rentré  dans  l'ordre,  niai^ 
hi  (ioiilciir  et.  lo  rossorremenl  de  la  poitrine  n'avaient  disparu  (pie  graduel- 
lement. 

L(;  t'iiit  dont  j(!  viens  (i'oxpos(;r  lu  rt'lati(jn  rue  parait  t''lro  un  typo 
d'aiif^ine  de  |)oitrine  dégagée  de  tonte  espèce  de  lésion  organique. 
(>tt(!  donleui'  brûlante,  soiis-sternale,  accompagnée  d'une  sensa- 
tion de  compression,  de  resserrement,  (pii  jetait  le  malade  dans  la 
plus  grande  angoisse;  cette  douleur  s'irradiant  dans  le  membre 
supérieur  gauche,  suivant  la  direction  du  nert  radial,  avec  engour- 
dissement et  affaiblissement  de  ce  mendjre  et  surtout  de  la  main; 
ces  accès  provoqués  par  le  mouvement  ou  par  une  impression  morale, 
Délaissant  aucun  trouble  apparent  dans  leur  intervalle:  tous  ces 
signes,  dis-je,  suKisent  pour  justifier  mon  diagnostic.  L'ausculta- 
tion et  la  percussion,  pratiquées  avec  le  plus  grand  soin  et  par  plu- 
sieurs observateurs,  ont,  en  outre,  parfaitement  établi  (pi'il  n'y 
avait  là  ni  lésion  du  cœur  ou  de  la  crosse  de  l'aorte  à  laquelle  on 
eût  i)u  rapporter  l'angine  de  poitrine.  Enfin,  cette  affection  n'offrait 
même  aucun  des  phénomènes  qu'on  observe  dans  l'asthme,  avec 
lequel  l'angine  pourrait  être  confondue  dans  certains  cas.  Ainsi,  ce 
malade  n'éprouvait  pas  d'étoulfements,  pas  de  besoin  de  faire  de 
grandes  inspiiations;  seulement  il  rendait  sa  respiration  aussi  courte 
((ue  possible,  afin  de  diminuer  sa  douleur  sternale,  augmentée  par 
les  mouvements  respiratoires.  Il  existait  encore  d'autres  symptômes 
sur  lesquels  il  serait  supertlu  d'insister,  et  qui  établissaient  une  dis- 
tinction bien  tranchée  entre  l'asthme  et  l'angine  do  poitrine  chez  ce 
ïualade. 

Quel  était  le  siège  de  cette  angine  de  poitrine?  Kallait-il  le  placer 
dans  le  pneumogastrique,  le  plexus  cardiaque  ou  le  nerf  phré- 
nique?  Je  craindrais  de  sortir  des  limites  (jue  je  int;  suis  imposées, 
en  discutant  ici  cette  question,  quehjue  iujportante  qu'elle  soit;  je 
dois  dire  cependant  que,  contrairement  aux  prévisions  que  j'ai  ex- 
primées en  1H5j  sur  la  possibilité  d'une  contracture  du  diaphragme, 
le  malade  n'otfrait  aucun  des  signes  (|ui  caractérisent  (M'tte  dermère 
atîection,  et  en  conséquence  que  le  nerf  phrénique  était  étranger, 
dans  ce  cas  particulier,  à  celte  affection  nerveuse. 

Le  diagïiostic  bien  établi,  j'arrive  aux  expériences  ('lectro-lhéra- 
peutiques  laites  dans  le  but  d'arrêter  les  accès  d'angine  et  (rcnli.iver 
conséculivement  la  marclu;  de  l'alfection, 

liehilion  den  c'Tpérit'iiCt'S  cl  de  leurs  riKsullalfi.  —  Jo  provotpiai  un  second 
accès  en  faisant  uiarclier  Péroné,  et  j  app!i(piai  sur  son  mamelon  l'extré- 


966  TROUBLES   DE   LA   SENSIBILITÉ   ET  DES   SENS, 

mité  de  deux  fils  nriétalliqiies  excitateurs  qui  communiquaient  avec  les  con- 
ducteurs de  mon  appareil  d'induction  gradué  au  maximum  et  marchant 
avec  des  intermittences  très  rapides.  Â  l'instant  où  l'excitation  du  ma- 
melon fut  produite,  il  jeta  un  si  grand  cri,  que  je  dus  interrompre  le  cou- 
rant. La  douleur  avait  été  atroce,  mais  seulement  instantanée,  et,  à  ma 
grande  surprise,  avec  la  douleur  artificielle  que  j'avais  provoquée,  avait 
aussi  disparu  complètement  la  douleur  de  l'angine,  ainsi  que  l'engourdisse- 
ment et  les  fourmillements  du  membre  supérieur  gauche  qui  l'accompa- 
gnaient ;  la  respiration  était  devenue  calme  ;  en  un  mot,  le  malade  se  trou- 
vait tout  à  coup  dans  son  état  normal. 

Celte  transition  subile  était-elle  le  résultat  d'une  simple  co'incidence,  ou 
devais-je  plutôt  la  rapporter  à  la  perturbation  énorme  et  instantanée  pro- 
duite par  l'excitation  électrique  du  mamelon?  Pour  juger  définitivement 
celte  question  importante,  je  recommençai  mon  expérience,  c'est-à-dire  que 
je  fis  naître  un  nouvel  accès  d'angine.  Mais  ce  ne  fut  plus  chose  aussi  facile 
qu'auparavant,  car  le  malade  dut  se  livrer  à  toutes  sortes  de  mouvements 
pendant  quatre  ou  cinq  minutes  pour  obtenir  le  retour  de  son  accès,  tandis 
qu'avant  l'opération  il  lui  suffisait,  pour  cela,  de  se  baisser. 

La  seconde  expérience  réussit  tout  aussi  rapidement  que  la  première  ; 
mais  au  lieu  d'exciter  le  mamelon,  je  m'étais  contenté  de  provoquer  l'ex- 
citation électro-cutanée  loco  dolenti  (au  niveau  de  la  partie  supérieure  du 
sternum).  Prenant  une  sorte  de  plaisir  à  dominer  ainsi  ce  mal  réputé  in- 
domptable pendant  l'accès,  je  renouvelai  plusieurs  fois  de  suite  cette  expé- 
rience avec  le  môme  succès,  et  j'observai  que  plus  je  l'avais  répétée,  plus 
le  malade  avait  de  peine  à  rappeler  son  accès  d'angine,  à  ce  point  que  la 
dernière  fois  il  lui  fallut  monter  rapidement  les  d^ux  étages  de  la  maison 
que  j'habite,  pour  y  jiarvenir. 

Le  lendemain,  Péroné  m'apprit  qu'il  avait  pu  retourner  ii  Belleville,  où  il 
séjourne,  sans  éprouver  la  moindre  gène  el  sans  devoir  s'arrêter  ;  que  pour 
la  première  fois,  de[)uis  le  début  de  sa  maladie,  il  avait  pu  dormir  ;  que 
dans  la  matinée  seulement,  il  avait  éprouvé  un  serrement,  sans  douleur, 
limité  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  ;  qu'il  arrivait  de  Belleville  à 
pied  ;  qu'il  avait  pu  mont'^r  mon  escalier  sans  s'arrêter  ni  éprouver  de  gêne  ; 
enfin  cet  homme  se  croyait  guéri. 

Je  lui  proposai  encore  de  rappeler  son  angine,  afin  d'agir  comme  la 
veille  au  moment  de  l'accès.  Il  se  mit  donc  à  l'œuvre,  et  ce  ne  fut  qu'après 
un  quart  d'heure,  à  peu  près,  de  grands  efforts ,  semblables  à  ceux  qu'il  fait 
habituellement  quand  il  prépare  ses  peaux,  qu'il  réussit  à  provoquer  un 
accès  presque  aussi  violent  que  les  premiers.  Maîtriser  complètement  ce 
nouvel  accès  par  l'excitation  électro-cutanée  du  thorax  fut  l'affaire  de  deux 
ou  trois  secondes. 

A  dater  de  ce  jour,  la  douleur  sous-sternale,  les  fourmiUemonls  et  l'en- 


ANGINE   DE   POITRFNE.  967 

gourdissement  du  membre  supérieur  gauche  ne  revinrent  plus,  quoi  qu'on 
Ht  pour  les  rappeler.  Il  reslail  seulement,  quand  il  était  provoqué,  un  sen- 
timent d'oppression,  une  sorte  de  compression  dans  le  point  de  la  poitrine 
où  jadis  siégeait  la  douleur.  Quatre  ou  cinq  excitations  électro-cutanées, 
pratiquées  à  des  intervalles  assez  éloignés,  enlevèrent  le  reste  de  l'angine, 
et  quinze  jours  après  le  commencement  du  traitement,  j'ai  pu  permettre  à 
Péroné  de  reprendre  son  état  de  corroyeur. 

Depuis  plus  d'un  an  qu'il  se  livre  à  ses  travaux  rudes  et  habituels,  son 
angine  n'a  plus  reparu. 

Doux  faits  tliérapeutiques  importants  me  paraissent  ressortir 
des  expériences  que  je  viens  d'exposer.  D'une  part,  à  l'aide  de 
l'excitation  électrique  de  la  sensibilité  du  mamelon  ou  de  la  peau, 
prati([uée  loco  dolenti,  il  est  possible  :  1"  de  faire  cesser  complète- 
ment et  à  l'instant  même  un  accès  d'angine  de  poitrine  ;  2"  d'en- 
rayer la  marche  de  cette  maladie,  et  peut-être  même  de  la  guérir 
défmitivement. 

Le  premier  fait  est  incontestable,  car  les  expériences  tentées  sur 
ce  malade,  au  moment  de  ses  accès,  soit  à  leur  début,  soit  pendant 
leurs  cours,  ont  toutes  donné  des  résultats  absolument  identiques, 
c'est-à-dire  (|u'elles  l'ont  cliafjue  l'ois  fait  passer  subitement  d'un 
état  de  soullVance  et  d'angoisse  inexprimables  au  calme  le  plus 
parfait.  Ce  fait  a  d'autant  plus  de  valeur  que,  depuis  près  de  six 
mois,  les  médications  les  plus  variées  n'avaient  eu  aucune  prise  sur 
les  accès,  et  (ju'on  a  vu  jusqu'à  présent,  dans  tous  les  cas  rap- 
portés par  les  auteurs,  la  thérapeutique  rester  à  peu  près  impuis- 
sante contre  celte  affection. 

Le  mode  de  traitement  que  je  signale  à  l'attention  de  mes  con- 
frères n'eût-il  prise  que  sur  l'accès  lui-même,  sans  modifier  en  rien 
la  marche  ultérieure  de  la  maladie,  que  la  thérapeuticjue  de  l'an- 
gine de  poitrine  y  gagnerait  encore,  puisque  le  médecin  pourrait 
espérer  dé.sormais  non-seulement  débarrasser  les  malades  de  leurs 
horribles  soulfrances,  mais  prévenir  peut-être  une  mort  foudroyante 
qui  termine  encore  quelquefois  l'accès,  et  de  cette  iaçon  se  donner 
le  temps  de  combattre  la  maladie  par  les  moyens  ratioDuels  dont 
l'action  est  nécessairement  lente  ou  immédiate. 

i\Iais  là  ne  s'arrête  pas  l'action  thérapeutique  de  l'excitation  élec- 
tricjuc  de  la  peau  ou  du  mamelon.  On  a  vu,  en  etU-t,  dans  l'obser- 
vation précédente,  les  accès  se  modifier  rapidement  dans  leur  forme 
et  leur  intensité,  sous  l'intluence  de  ces  expériences  réitérées,  puis 
s'éloigner  d(!  plus  en  plus,  et  enfin  disparaître  "'ntièrement,  (piel([ue 
effort  que  l'cvii  lit,  on  (pielque  moyen  ([uOn  employât  pour  les  rap- 
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peler,  alors  que  pendant  dix  mois  il  avait  suffi  de  la  moindre  im- 
pression, du  moindre  mouvement,  pour  les  développer  dans  toute 
leur  violence. 

Péroné  a  repris  ses  rudes  travaux  de  corroyeur  depuis  plusieurs 
années,  et  n'a  plus  eu  de  nouvel  accès.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il 
soit  guéri  ?  Tout  le  monde  connaît  la  tendance  de  l'anginede  poitrine 
à  se  reproduire.  Aussi  dois-je  l'aire  mes  réserves  pour  ce  malade, 
avant  de  croire  à  sa  guérison  définitive  ;  le  temps  seul  peut  juger 
cette  question.  Mais  il  ne  m'en  paraît  pas  moins  établi  que  la  mé- 
dication que  j'ai  expérimentée  sur  lui  a  puissamment  enrayé  la 
marche  de  son  angine  de  poitrine,  et  je  suis  fondé  à  en  espérer 
la  guérison. 

Le  moment  choisi  pour  produire  ces  excitations  électriques  de  la 
peau  et  du  mamelon,  et  ces  appels  réitérés  des  accès  tout  aussitôt 
réprimés,  me  paraissent  avoir  exercé  secondairement  une  influence 
heureuse  sur  la  marche  de  l'angine.  Voici  sur  quelles  idées  repose 
ma  manière  d'agir  dans  celte  circonstance. 

Une  longue  expérience  m'avait  appris  que  la  perturbation  jetée 
par  l'excitation  éleclro-cutanée  dans  l'état  d'une  névrose  ou  d'une 
névralgie  avait  d'autant  plus  de  chance  de  succès,  qu'elle  intervenait 
au  moment  de  l'accès  ou  du  paroxysme  de  la  douleur.  J'avais  ob- 
servé, en  outre,  ([ue  la  guérison  d'une  névralgie  était  d'autant  plus 
solide  que  les  accès  avaient  été  plus  souvent  troublés  dans  leur  mo- 
dalité et  dans  leur  cours  habituel. 

Appliquant  ces  remarques  k  l'angine  de  poitrine  ([ui,  à  mon  sens, 
n'est  autre  chose  qu'une  névralgie,  j'eus  la  pensée  de  provoquer 
chez  Péroné  un  nouvel  accès  immédiatement  après  avoir  dissipé  le 
premier,  afin  d'avoir  une  nouvelle  occasion  de  jeter  le  désordre 
dans  le  développement  de  cet  accès.  Je  fus  d'abord  arrêté  par  la 
pensée  ({ue  cette  expérience  n'était  pas  sans  danger,  puisque  per- 
.sonne  ne  peut  répondre  de  la  manière  dont  se  terminera  un  accès 
d'angine;  mais  la  l'acilité  avec  laquelle  j'avais  triomphé  du  précé- 
dent m'encouragea  à  poursuivre.  On  sait  ce  qui  est  arrivé  :  maî- 
triser les  accès  que  je  rappelai  coup  sur  coup,  ne  fut  qu'un  jeu 
pour  moi  On  a  vu  que  mes  prévisions  ont  été  justifiées  par  l'évé- 
nement ;  car  plus  souvent  les  accès  avaient  été  entraves  dans  leur 
développement,  plus  il  a  été  difficile  au  malade  d'en  obtenir  le 
retour. 

C'est  par  l'énorme  perturbation  qu'elle  porte  dans  l'innervation, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  qu'il  faut  expliquer  l'influence  vraiment 
saisissante  de  l'excitation  électro-cutance  sur  l'angine  d<!  poitrine. 
Y  a-t  il,  en  outre,  une  action  >peciak'  de  l'agent  électricjue  sur  l'état 
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pathologique  du  système  nerveux?  Personne  n'oserait  assurément 
raffirmor,  bien  que  cela  soit  possible. 

S'il  n'y  avait  la  (ju'une  révulsion  puissante,  le  l'eu  posséderait  la 
même  vertu  que  l'électricité.  Ca  dernier  ne  pourrait  cependant  pas 
remplacer  la  laradi.-ation  cutanée,  qui,  ne  désorganisant  pas  les 
tissus,  peut  être  promenée  impunément  dans  toutes  les  régions,  pro- 
longée et  renouvelée  autant  que  cela  est  nécessaire. 

Un  nouveau  l'ait  vient  donner  plus  de  valeur  aux  considérations 
))récédetites;  j'en  dois  l'observation  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur 
Aran.  Je  n'en  relaterai  (jue  les  traits  princi[)aux  : 

OusERVATiON  CCXL.  —  Madame  X ... ,  Irenle-deux  an?,  d'une  conslilulion 
moyenne,  dit  élre  tombée,  il  y  a  dix  ans,  dans  une  sorto  de  ItHluirgie  qui 
dura  sepl  jours,  à  la  suite  d'un  vif  chagrin  (ju'elle  éprouva  de  la  perle  d'un 
de  ses  enfants.  (Pendant  le  temps  qu'elle  resta  dans  cet  état,  on  dut  s'as- 
surer qu'elle  respirait  encore  en  lui  plaçant  une  glace  devant  la  bouche.) 

('etle  crise  se. termina  par  des  larmes  abondantes  ;  mais  elle  fut  suivie 
pendant  sept  mois  de  palpitations  de  cœur  avec  angoisse  extrême,  essouf- 
tlcment  et  troubles  de  l'intelligence. 

L'état  de  la  malade  s'était  amélioré  malgré  la  persistance  des  palpitations 
de  cœur,  lorsqu'il  y  a  deux  ans  (en  1854),  un  profond  chagrin,  causé  par 
un  revers  de  fortune,  produisit  une  nouvelle  série  de  phénomènes  morbides, 
différents  des  précédents  par  leur  caractère,  par  leur  marche  ei  par  leur 
intensité.  Ainsi  l'affection  se  présentait  sous  forme  d'accès  plus  ou  moins 
fréquents  et  ne  laissait  rien  d'apparent  dans  l'intervalle  de  ces  derniers. 

Voici  les  principaux  symptômes  qu'on  observait  pendant  chacun  de  ces 
accès  :  Douleur  précordiale  vive,  comparée  par  la  malade  à  une  chaleur 
brûlante  ;  constriclion  très  grande  sous  le  sternum,  avec  douleur  s'irradiant 
dans  le  bras  gauche  et  y  produisant  un  engourdissement  qui  persistait 
quehjue  temps  après  l'accès  et  le  paralysait  complètement  ;  anxiété  extrême 
avec  expression  de  terreur  pendant  l'accès.  Les  muscles  pectoraux  et  les 
fléchisseurs  de  la  tôle  en  avant  sont  contraclés  ;  tout  mouvement  pour  re- 
dresser la  tèlo  et  porter  les  épaulos  en  arrière  exaspère  les  douleurs  ;  pas 
d'éloiilTement  comme  dans  l'asthme,  seulement  la  respiration  est  courte  et 
fréquente.  Ces  accès  ne  sont  pas  accompagnés  de  phénomènes  hystériques  ; 
ainsi,  pas  de  constriclion  à  la  gorge  ;  pas  de  larmes,  bien  qu'il  soit  facile 
de  les  provoquer  en  lui  parlant  de  l'enfant  quelle  a  perdu,  et  alors  sa  raison 
s'égare.  J'ajouterai  enfin  que  1  auscultation  et  la  percussion  ne  décèlcni  au- 
cune lé^ion  ni  dans  les  poumons,  ni  dans  les  bronches,  ni  dans  le  cœur,  ni 
tlans  les  gros  vais.-eaux  artériels. 

Tel  était  l'état  de  la  malade,  coniie  lequel  M.  Aran  luttait  vainement  de- 
puis longtemps,  lorsque  j»;  l'entiotins  du  fait  ihérapeutiqne  important  que 
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j'ai  précédemment  exposé.  On  comprend  qu'un  Ihérapeuliste  aussi  distingué 
que  M.  Aran  n'ait  pas  laissé  échapper  l'occasion  de  contrôler  la  valeur 
d'une  médication  qui  avait  si  bien  réussi  dans  un  cas  analogue,  surtout 
alors  que  la  vie  de  sa  malade  était  dans  un  danger  croissant.  Elle  fut,  en 
effet,  soumise  à  l'excitation  électro-cutanée  au  moment  des  accès,  et  en 
obtint  un  résultat  aussi  heureux  et  non  moins  immédiat  que  chez  le  sujet 
de  l'observation  précédente.  Elle  s'est  trouvée  presque  entièrement  délivrée 
de  son  angine  de  poitrine  et  a  pu  reprendre  ses  occupations  ordinaires  (1). 

En  résumé,  cette  malade  a  éprouvé,  sous  l'influence  de  profonds 
chagrins,  une  série  d'accidents  hystériques  dans  la  première  et 
longue  période  de  sa  maladie.  Depuis  un  an,  elle  a  été  prise  de  nou- 
veaux phénomènes  d'une  extrême  gravité,  qu'on  n'observe  pas  dans 
l'hystérie  et  qu'on  ne  peut  rapporter  qu'à  l'angine  de  poitrine. 

Ce  cas  était  donc  moins  simple  que  le  précédent,  et  il  était  à 
craindre  ([u'en  raison  du  fond  liystérique  sur  lequel  reposait  cette 
angine  de  poitrine,  l'excitation  électro-cutanée  n'aggravât  les  acci- 
dents, loin  d'en  arrêter  les  accès.  Ces  appréhensions  ont  été  heu- 
reusement trompées,  puisqu'on  a  vu  le  mode  de  traitement  employé 
réussir  dans  ce  cas  à  yjeu  près  aussi  bien  que  dans  le  précédent. 

Cette  médication  aurait-elle  produit  le  même  résultat  chez  les 

(1)  L'auteur  de  cette  observation,  M.  Aran,  vient  d'être  enlevé  bien  jeune 
encore  à  la  science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'ardeur  et  de  distinction.  En 
mai  1860,  je  l'avais  débarrassé  d'un  terrible  accès  d'augine  de  poitrine  par  la 
faradisation  cutanée.  En  voici  l'hisloire  résumée  : 

Observ.\tion  CCXLI.  —  Depuis  une  quinzaine  d'années  il  avait  été  atteint, 
h  plusieurs  reprises,  d'un  rhumatisme  articulaire,  généralisé,  qu'il  avait  traité 
par  les  saignées  rapprochées,  selon  la  méthode  de  M.  Bouillaud.  L'hydrothérapie 
semblait  l'avoir  délivré  de  cette  espèce  de  prédisposition  rhumatismale  ;  mais, 
•iepuis  lors,  il  éprouvait  fréquemment  de  vives  douleurs  dans  les  petites  join- 
tures des  mains  et  quelquefois  dans  diverses  régions  du  corps,  douleurs  rhuma- 
toïdes  ou  névralgiques  qui  étaient  provoquées  par  le  moindre  refroidissement. 
En  mai  1860,  après  avoir  souCfert  pendant  plusieurs  jours,  à  la  suite  d'un  refroi 

dissement,  dans  les  petites  articulations  des  mains  et  dans  diverses    parties  de 

s 
membres  et  du  tronc,  il  fut  tout  a  coup  saisi,  pendant  la  nuit,  dun  accès  d'an- 
gine de  poitrine  pour  lequel  il  me  fit  appeler  vers  trois  heures  du  matin.  Je  le 
trouvai  dans  un  état  d'anxiété  extrême,  ne  pouvant  remuer  sans  augmenter  ses 
douleurs.  Il  me  dit  alors  que  depuis  plusieurs  heures  il  lui  était  survenu  des 
accès  d'angine  de  poitrine  caractérisés  par  une  douleur  sous-sternale  atroce, 
s'élendant  au  membre  supérieur  gauche,  dans  lequel  il  éprouvait  des  fourmille- 
ments, de  l'engounlissement  et  de  la  faiblesse.  Ses  jointures  étaient  devenues 
libres.  La  peau  de  ce  membre  et  du  côté  gauche  et  de  la  face  antérieure  du  thorax 
était  aussi  tellement  hypercstbésiéc,  que  le  contact  le  plus  léger  lui  arrachait  des 
cris.  Sa  respiratiou  était  courte,  fréquente;  mais  je  ne  trouvai  aucune  pertur- 
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deux  malades,  si  l'aiipiiift  de  poitrine  eût  été  compliquée  chez  eux 
d'une  lésion  oi'gani(|Ut;du  cœur  ou  de  la  crosse  de  l'aorte?  L'expé- 
rimentation pourra  seule  décider  celte  question  ;  mais  il  est,  selon 
moi,  permis  iVen  attendre,  sinon  la  guérison  complète  de  la  ma- 
ladie, au  moins  un  amendement. 

En  cela,  je  me  fonde  sur  l'opinion  (}ue  je  me  suis  laite  de  la  na- 
ture de  l'anyine  de  poitrine,  d'après  les  deux  laits  prtk't'dents  et  par 
la  lecture  des  observations  rapportées  par  les  auteurs.  Tout  le 
monde  admet,  en  elfet,  que  l'angine  de  ])oitrine  peut  exister  à  l'état 
de  névrose  simple.  Les  deux  faits  que  j'ai  rai)porlés  viennent 
s'ajouter  à  ceux  de  même  nature,  qui  se  trouvaient  déjà  dans  la 
science.  Eh  bien!  lorsqu'on  rapproche  ces  cas  d'angine  essentielle 
de  ceux  avec  lesquels  coïncidait  une  lésion  or^ani(pie  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux,  on  est  fra))pc  de  la  similitude  parfaite  des  phé- 
nomènes qui  se  déclarent  pendant  les  accès.  Si,  d'un  autre  côté,  on 
compare  la  rareté  de  l'angine  de  poitrine  à  la  fréquence  des  lésions 
organiques  du  cœur  et  de  la  crosse  de  l'aorte,  on  est  fondé  à  con- 
clure que  l'angine  de  poitrine  est  une  affection  indépendante  de  ces 
lésions  organiques,  bien  que  celles-ci  puissent  favoriser  son  déve- 
loppement ou  la  rendre  plus  tenace. 

balion  dans  le  rliylhme  des  mouvements  respiratoires;  il  n'y  avait  pas  de  para- 
lysie ni  de  contracture  du  diaphragme.  Notre  malade  avait  fait  vainement  promener 
des  sinapismes  sur  le  tronc  ;  ses  accès  allaient  eu  augmentant  et  sa  peau  était  restée 
hyperesthésiée.  Je  lui  fis  alors  immédiatement  une  vive  exe  italien  électro-  cutanée 
avec  les  fils  métalliques,  au  niveau  du  sternum  et  de  la  région  du  cœur,  et  à  l'in- 
stant sa  douleur  slernalc  disparut  avec  l'engourdissement  et  les  fourmillements  du 
membre  supérieur  gauche.  Mais  je  ne  pus  triompher  de  l'hyperesthésic  cutanée 
qu'après  avoir  promené  les  rhéophorcs  métalliques  pleins  sur  tous  les  points  de  la 
peau  où  elle  régnait.  Peu  de  temps  après,  survint  un  nouvel  accès,  mais  beaucoup 
moins  fort  que  les  précédents.  Il  fut  enlevé  de  la  même  manière.  Ce  fut  le  dernier, 
et  M.  Aran  put  goûter  quelques  heures  de  sommeil.  .Mais  le  lendemain  les  dou- 
leurs primitives  des  jointures  de  la  main  ayant  reparu  avec  un  léger  mouvement 
fébrile,  notre  malade,  impatienté,  voulut  absolument  être  saigné.  Je  cédai  à  son 
désir,  etjedoisen  convenir,  lu  sai-iiéo  fut  suivie d'unearnéiioralion  iiutable.  Quel- 
ques jours  après  M.  .\ran  pouvait  sortir  et  reprendre  ses  occupations  habituelles. 
Je  dirai,  en  terminant  cette  relation,  que  l'auscultation  ne  m'avait  révélé  chez 
M.  Aran  aucune  altération  organique  du  cœur.  M.  Trousseau,  qui  le  visita  plus  tard, 
p\it  lui  donner  la  même  assurance.  Son  esprit  n'en  fut  i)as  moins  frappé,  car  il 
redoutait,  ainsi  qu'il  me  l'a  plusieurs  fois  fait  entendre,  que  cette  prédisposition 
rhumatismale  liée  à  son  état  nerveux,  n'amenAt  une  catastrophe  plus  ou  moins 
prochaine.  Hélas!  les  tristes  prévisions  de  mon  malheureux  ami  ne  devaient  pas 
lardera  se  réaliser.  Le  22  février  18CI,  il  a  succombé  en  quelques  heures  h  un 
rhumatisme  cérébral,  consécutif  h  un  rhumatisme  articulaire  généralisé. 
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Peut-être  m'objeclera-t-on  que  je  n'ai  établi  l'heureuse  influence 
thérapeutique  de  l'excitation  électro-cutanée  sur  l'angine  de  poi- 
trine que  sur  deux  faits.  Fidèle  aux  principes  qui  m'ont  toujours 
dirigé  dans  mes  recherches,  j'aurais  attendu,  sans  doute,  pour  les 
publier,  que  le  temps  et  de  nouvelles  expériences  leur  eussent 
donné  plus  de  valeur,  si  l'angine  de  poitrine  n'était  une  de  ces 
affections  qu'on  n'a  que  rarement  l'occasion  d'observer.  En  outre, 
la  raison  qui  a  eu  la  plus  grande  iniluence  sur  ma  détermination 
dans  celte  circonstance,  c'est  l'impuissance  de  la  thérapeutique  en 
présence  des  horribles  souffrances  occasionnées  par  un  accès  d'an- 
gine et  de  l'imminence  du  danger. 


J'ai  fait  aussi  quelques  recherches  sur  l'influence  thérapeutique 
de  la  faradisation  cutanée  dans  l'asthme  nerveux,  dans  les  viscé- 
ralgies,  et  dans  une  espèce  de  dermalgie  lancinante  qui  apparaît 
irrégulièrement,  tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un  autre.  J'ai 
vu,  dans  ces  cas,  la  faradisation  cutanée  appliquée 7oco  dolenfi,  au 
moment  de  la  douleur,  pendant  la  crise  ou  l'exacerbation,  agir 
comme  dans  l'angine  de  poitrine,  et  triompher  alors  qu'on  avait 
épuisé  toutes  les  autres  médications.  Je  ne  relate  pas  ces  faits, 
quelque  intéressants  qu'ils  soient,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  cas 
isolés,  qui  m'engagent  à  poursuivre  mes  expériences,  mais  trop  peu 
nombreux  pour  que  je  me  permette  d'en  tirer  des  conclusions. 

ARTICLE  II. 

HYPERESTHIvSIE    ET   ANESTHÉSIE    CUTANÉES    ET     MCSCULAIRES  ,   HYSTÉRIQUES 
ET   RHOMATISMALES. 

§   I.   —   llypcrestliésie   cutanée. 

L'exaltation  de  la  sensibilité  cutanée  qui  ne  reconnaît  pas  pour 
cause  une  inflammation  de  la  peau  est  symptomatique  tantôt  d'une 
lésion  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  ou  de  leurs  mem- 
branes, et  tantôt  d'un  état  nerveux  périphérique,  sans  doute  né- 
vralgique, des  houppes  nerveuses.  11  est  évident  que  la  faradisation 
cutanée  ne  peut  être  appliquée  indifféremment  à  toutes  ces  hyper- 
esthésies. 

J'ai  observé,  dans  le  service  de  M.  Cruveilhier,  une  malade  qui, 
après  avoir  soulevé  un  lourd  fardeau,  éprouva  tout  à  coup  une  dou- 
leur très  vive  dans  la  portion  lombaire  du  rachis,  une  lièvre  intense, 
et  une  exaltation  générale  de  la  sensibilité  cutanée.  Les  hypereslhé- 
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sies  sniled'iiillainmalioiis  Mpontanéos  (it*sccnlre.s  nerveux  suiila.-sez 
CDiiiiiiiiiKjs.  Dans  ces  cas,  l'excitation  éle(;lro-cutan«'c  éciiouerait,  à 
coup  sûr,  si  même  elle  n'aggravait  pas  les  accidents.  Le  seul  traite- 
ment rationnel  est  (''vidcmmerit,  dans  ce  cas,  le  traitement  antiphlo- 
gistique. 

C'est  principalement  dans  l'iiyperesthésie  que  l'on  observe  chez 
les  femmes,  surtout  chez  les  hystériques,  que  j'ai  expérimenté 
l'intluence  tlnhapcutique  de  la  faradisation  cutanée.  J'ai  eu  de 
fréquentes  occasions  d'appru|uer  ce  mode  de  traitement  aux  hyper- 
esthésies  rebelles. 

Voici  comment  j'ai  agi.  La  peau  étant  sèche,  tantôt  une  fustiga- 
tion (';Iectri(|ue  énergique  a  (Hé  pratiquée,  tantôt  les  rliéophores  uk'-- 
lalliques  pleins  ont  été  promenés  sur  la  région  douloureuse,  peu- 
(lant(iue  l'appareil  marchaitavec  les  intermittences  les  plus  rapides. 
L'intensité  du  courant  tHait  pro[)ortionnée  au  degré  d'énergie  et 
d'excitabilité  du  sujet.  L'o|)(''ration  durait  de  deux  à  cinq  minutes. 
L'Iiyperesthésie  cutanée  a  éli';  souvent  enlevée  ou  diminuée  de 
celte  manière;  la  peau  n'était  plus  sensible  au  (V(jltement,  et  les 
malades  disaient  ressentir  une  sorte  il'engourdissement,  de  bien- 
èlre  dans  le  i)oint  fustigé  et  jadis  douloureux.  Dans  c(;rtains  cas, 
riiyperesthésie  cutanée  ne  rej)aiaissait  plus;  mais  plus  fréquem- 
ment elle  revenait  [ilusieiirs  heures  après  l'opération.  Alors  tantôt 
elle  était  modifiée  ou  plus  supportable,  et  guérissait  après  quelques 
séances;  tantôt  elle  se  montrait  aussi  intense  qu'après  l'opération. 
Je  dois  à  la  vérité  de  dire  (jue  la  moilif,  pour  le  moins,  tles  malades 
soumis  à  ce  mode  de  traitement,  n'ont  trouvé  dans  la  faradisation 
cutanée  qu'?/n  soular/cment  momenlunc .  Mais,  ici  encore,  ce  mode  de 
traitement  était  placé  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables, 
puis(|ue  la  plu[)art  des  hyperesthésies  cutanées  soumises  à  son  ac- 
tion étaient  anciennes  et  avaient  résisté  à  toutes  les  ressources  de  la 
thérapeutique.  Dès  lors  n'est-on  pas  en  droit  d'espérer  (jue  la  fara- 
disation taitanée,  niise  en  usage  dans  les  conditions  convenables, 
devra  gu»'rir  le  plus  ordinairement  l'hyperesthésie  cutanée  des 
hystériques. 

§  II.    —   Aneslkénie   «'ulaiire. 

Le  même  moyen  qui  condiat  avec  succès  l'hyperesthésie  cutainv 
peut  rendre  à  la  peau  sa  sensibililt-  normale,  lorsiiu'elle  est  abolie, 
diminué'e  ou  pervertie.  Il  est  rare  (|ue  la  faradisation  cutanée  ne 
triomphe  pas  de  l'anesthésie  (1). 

(1)  \.ii  paralysie  de  la  &eu»ibililc  de  la  pcan  peut  aiïecter  la  seiisibiiilo  laihl^ 
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A.  La  faradisation  cutanée  C  par  la  main  électrique  (voyez  pour  la 
manière  de  pratiquer  cette  opération,  page  83)  n'exerce  d'action  thé- 
rapeutique appréciable  qu'à  la  face,  où  elle  m'a  paru  suffire  générale- 
ment à  la  guérison  des  anesthésies  cutanées  qui  affectent  cette  ré- 
gion. J'ai  cependant  rencontré  des  cas  dans  lesquels  son  influence 
était  impuissante,  et  qui  réclamaient  l'application  des  deux  autres 
modes  de  faradisation  cutanée.  Je  n'en  relaterai  qu'un  exemple. 

Observation  CCXLII. — Aneslhésiede  la  peau  de  la  face  el  des  dcnls  du  côté 
droit,  conséculive  à  une  névralgie  dentaire  droite.  —  Guérison  par  l  exci- 
tation électrique. 

M.  M...,  chanoine  de  Nancy,  quarante-sept  ans, d'une  bonne  sanlé  habi- 
tuelle. En  1  831 ,  il  perdit  l'ouïe  du  côté  droit.  En  janvier  1  8.5.3,  il  éprouva 
des  douleurs  sourdes  continues  dans  les  dents  supérieures  et  inférieures  du 
côlé  droit  pendant  trois  semaines.  L'arrachement  d'une  dent  cariée  de  ce 
côté,  à  laquelle  le  malade  attribuait  son  affection,  n'a  point  changé  la  nature 
et  l'intensité  des  douleurs.  Celles-ci  ont  disparu  entièrement  après  trois  se- 
maines de  durée.  Point  de  douleurs  appréciables  dans  la  face  de  ce  côté. 
Depuis  la  disparition  des  douleurs  dentaires,  insensibilité  complète  du  côté 
droit,  ce  qui  l'empêche  de  mâcher  de  ce  côté  ;  diminution  de  la  sensibilité 
générale  de  la  moitié  droite  de  la  muqueuse  buccale  et  palatine,  de  la 
langue,  des  lèvres,  et  surtout  de  la  lèvre  inférieure  ;  enfin,  l'anesthésie  règne 
à  des  degrés  différents  sur  la  peau  de  la  joue  ;  elle  est  complète  dans  quel- 
ques points.  La  faradisation  cutanée  par  les  fils  métalliques  dut  être  appli- 
quée une  quinzaine  de  fois  à  la  face,  avant  d'y  ramener  la  sensibilité  à  son 
état  normal.  Les  dents  du  côté  droit  étaient  tellement  insensibles,  que  le 
courant  le  plus  intense  n'y  était  pas  senti  (à  l'état  normal,  la  plus  légère 
excitation  électrique  provoque  une  sensation  très  douloureuse).  Après  quinze 
jours  de  faradisation,  la  sensibilité  revint  dans  les  dents  malades  assez  pour 
que  M.  M...  pût  exercer  la  mastication  de  ce  côté  (1). 

ou  la  sensibilité  douloureuse.  Dans  le  premier  cas,  on  le  sait,  elle  est  appelée  anes- 
thésie,  et  dans  le  second,  analgésie.  La  sensation  de  la  température  peut  être 
également  abolie.  Bien  que  les  variétés  de  paralysie  cutanée  puissent  exister  isolé- 
ment, en  général  elles  régnent  simultauément.  Ce  que  je  vais  dire,  dans  cC 
paragraphe,  de  l'anesthésie  cutanée  est  applicable  aux  autres  variétés  de  paralysie 
de  la  sensibilité  de  la  peau 

(1)  Observation  CCXLlll. —  J'ai  recueilli  un  fait  d'insensibilité  des  dents  analo- 
gue à  celui-ci,  chez  madame  Kapin, d'Orléans.  Celte  dame,  de  mêmeque  M.  M..., 
ne  pouvait  pratiquer  la  mastication  du  côté  insensible.  Elle  l'attribuait  à  une 
faiblesse  des  muscles  qui  rapprochent  les  mâchoires.  Elle  ne  pouvait,  disait-elle, 
mâcher  de  ce  côté  même  de  la  mie  de  pain.  Ayant  eu  l'imprudence  dé  placer  mon 
doigt  entre  les  dents  insensibleâ,  je  fus  mordu  profondément  sans  que  la  malade 
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)].  Sur  le  cou,  le  troue  et  les  membres,  les  rliéophores  métalli- 
ques pleins  peuvent,  en  gén(';ral,  ramener  la  sensibilité  cutanée, 
quand  l'anestliésie  est  incomplète.  Mais,  si  la  peau  a  perdu  sa  sen- 
sibilité, le>.  lils  métalliques,  par  leur  action  profonde,  triompheront 
de  Ja  paralysie,  là  où  les  rliéophores  métalliques  auront  l'choué. 
Voici  comment  il  faut  alors  procéder.  L'appareil  est  au  maximum 
et  marche  avec  des  intermittences  rapides;  les  lils  excitateurs  sont 
placés  sur.  le  point  de  la  peau  frappé  d'anesthésie,  et  ils  sont  main- 
tenus on  place  ju.squ'à  ce  qu'il  y  ait  un  commencement  d'action  or- 
j^anique,  de  la  rougeur,  etc.  Si  l'action  thérapeutique  est  immédiate, 
et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  en  quelques  minutes  le  malade 
éprouve  dans  le  point  excité  un  chatouillement  suivi  d'une  légère 
sensation  de  brûlure,  qui  va  croissant  rapidement,  et  devient  bientôt 
intolérable.  On  recommence  la  même  opération  sur  les  parties  voi- 
sines, jusqu'à  ce  que  l'on  ait  ainsi  modifié  la  paralysie  de  la  peau 
dans  une  certaine  étendue.  Alors  on  remplace  les  fils  métalliques, 
devenus  insupportables  pour  le  malade,  par  des  rliéophores  métal- 
liques pleins,  promenés  pendant  un  certain  temps  sur  la  partie  déjà 
faradi.sée,  ayant  soin  detliminuer  l'intensité  du  courant  au  furet  à 
mesure  que  la  sensibilité  reparaît. 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  (jue  j'ai  souvent  rendu  en  quelques 
minutes  la  sensibilité  à  un  mend)re  entier. 

C.  Dans  les  onrst/irsies  rie  la  peau,  l'action  thérapeutique  de  la  fara- 
disation  cutanée  est  presque  toujours  limitée  aux  points  qui  sont  mis 
en  contact  avec  les  rhéophores.  —  Il  suffit  (luelquefois  de  stimuler 
plus  on  moins  vivement  un  point  limité  du  corps,  pour  que  la  sen- 
sibilité revienne  complètement  dans  toute  l'étendue  de  la  surface 
cutanée  où  règne  l'anestliésie.  Ainsi  des  sujets  anestliésiques,  dont 
j'avais  excité  une  petite  surface  cutanée,  ont  recouvré,  le  lende- 
main de  l'opération,  la  sensibilité,  tantôt  dans  un  membre  entier, 
tantôt  dans  tous  les  points  du  corps  frappés  d'anesthésie.  Cependant 
il  s'en  faut  (jue  toutes  les  anesthésies  cèdent  aussi  facilement  à  l'ex* 
citation  electro-cutanee.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la 
faradisation  doit  non-seulement  être  pratiquée  avec  énergie,  mais 
encore  être  successivement  portée  sur  chacun  des  points  de  la 
surface  privée  de  sensibilité,  comme  on  l'a  vu  dans  les  deux  obser- 
vations précédentes. 

m  ci\t  la  conscience.  La  Taradisatiou  dentaire  ramena  assez  vite,  en  quatre  ou 
t  iiiq  séances,  la  sensibilité  de  ces  dcnls,  qui  purent  exercer  la  mastication  aussi 
hicii  que  de  l'autre  côté,  tiettc  ancslhcsie  durait  depuis  deux  ans. 

L'ulililc  de  la  sensibilité  des  dcnls  est  démontrée  par  tes  deux  faits  patholu- 
Kiques. 
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Si  l'on  n'agissait  pas  ainsi,  l'action  tliérapeuti(|ue  de  la  t'aradisa- 
lion  de  la  peau  serait  parlaitement  limitée  aux  points  qui  auraient 
été  en  contact  avec  les  rhéophores.  Bien  souvent  j'ai  démontré 
l'exactitude  de  cette  proposition,  en  faisant  l'expérience  suivante: 
Ayant  ramené  la  sensibilité,  à  l'aide  de  la  faradisation,  dans  un 
point  très  circonscrit  de  la  surface  cutanée  paralysée,  puis  ayant 
abandonné  la  maladie  à  elle-même,  j'ai  observé  quelquefois,  quinze 
jours  après  l'opération,  que  cette  sensibilité  ne  s'éfendait  pas  au 
delà  des  limites  que  j'avais  tracées  à  l'avance.  J'ai  fait  quelquefois 
cette  même  expérience  sur  deux  points  éloignés  seulement  de  quel- 
ques centimètres,  et  souvent  la  peau  restait  insensible  dans  leur 
intervalle. 

La  sensibilité  de  la  peau,  rétablie  par  la  faradisation,  peut  dispa- 
raître sous  l'influence  d'une  nouvelle  cause  morbide.  Ainsi  des  ma- 
lades dont  l'anestliésie  était  parfaitement  guérie,  étaient  frappée;5 
d'anestliésie  de  nouveau  et  dans  les  mêmes  régions  du  corps,  aprè? 
un  nouvel  accès  d'iiystérie.  Mais  ces  rechutes  sont  d'autant  moins 
faciles,  que  la  faradisation  de  la  peau  a  été  plus  souvent  pratiquée. 
Voici  sur  quels  faits  je  m'appuie.  Chez  plusieurs  hystériques  atteintes 
d'anestliésie  assez  étendue,  j'ai  ramené  la  sensibilité  dans  plusieurs 
points  limités.  Dans  l'un  de  ces  points,  la  faradisation  avait  été  pra- 
tiquée une  fois  avant  le  retour  de  la  sensibilité  ;  dans  un  autre, 
deux  fois;  enfin  dans  un  troisième,  quatre  ou  cinq  fois.  L'attaque 
d'hystérie  ayant  eu  lieu  après  C(.'S  différentes  opérations,  j'ai  observé, 
le  lendemain  de  l'accès,  que,  dans  le  premier  point,  la  sensibilité 
avait  disparu,  qu'elle  avait  diminué  dans  le  deuxième,  et  qu'elle 
était  conservée  intacte  dans  le  troisième.  Cette  expérience  a  été  ré- 
pétée assez  souvent  en  présence  d'un  grand  nondjre  de  témoins, 
pour  que  je  me  croie  autorisé  à  dire  qu'a  la  suite  du  traitement  des 
anesthésiespar  la  faradisation,  la  sensibilité  est  d'autant  mieux /<x<?V, 
en  d'autres  ternies,  que  l'anestliésie  cutanée  est  d'autant  plus  sûre- 
ment guérie,  que  l'opération  a  été  renouvelée  un  plus  grand  nombre 
de  fois. 

D.  L'anesthésie  cutanée  n'occasionne  des  troubles  réels  que  lors- 
qu'elle siège  à  la  main  et  aux  pieds;  sur  k'S  autres  régions  du  corps, 
c'est  à  peine  si  les  malades  s'en  aperçoivent.  La  main  est-elle  privée 
de  sensibilité,  on  ne  peut  s'en  .servir  sans  l'aide  de  la  vue,  et  encore 
est-elle  très  maladroite.  Généralement  elle  la  recouvre  en  quelques 
séances  par  l'excitation  électro-cutanée  et  par  la  faradisation  des 
nerfs  collatéraux. 

L'anesthésie  de  la  plante  des  pieds  est  plus  grave  encore,  car  elle 
suffit  à  elle  seule  pour  rendre  la  marche  dUlieile  et  la  station  incer- 
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taino  dans  l'obscurité,  ou  lors^iuc  les  malades  ne  regardent  [>as  le 
hol  où  ils  veulent  poser  le  pied. 

Je  ne  connais  pas  de  remède  plus  liéioïi|Lie  que  l'excitation  elec- 
tro-cutaii(;e  et  l'exi  italion  des  nerfs  collatéraux  pour  jj;uérii'  Tanes- 
tliésie  de  la  plante  des  pieds. 

Bien  que  j'aie  vue  rcîxcitatioli  ('■l('<lrii|ue  de.  la  peau  triompher 
généralement  de  l'anestliésie  cutanée  (il  e^t  entendu  iju'd  n'est  pa^ 
ici  (jucstitm  de  ranestln'sie  consécutive  à  la  destruction  des  nerl's^ , 
je  dois  dire  «pie  rien  n'est  incertain  dans  ces  cas  connnc  son  actinu 
thérapeutique.  Ainsi  il  m'est  arri\(''  d'échouer  coni[)l(''tenient  là  ou 
je  croyais  réussir.  J'en  pouirais  rap.porter,  comnie  pK'Uve,  l'obser- 
vation d'un  jeune  homme  ([ue  je  soignai,  en  IS")!,  avec  M.  Moutard- 
Martin,  (pie  je  ne  pus  guérir,  par  cette  médication,  d'une  anesthésie 
consécutive  à  une  fièvre  typhoïde,  et  qui  est  encore  anesthésique 
aujourd'hui,  en  185^.  A  cet  insuccès,  j'en  pourrais  ajouter  d'autres 
(jui  me  sont  arrivés  même  chez  des  hystériques. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  doit  jamais  né-gliger  de  combattre 
la  maladie  dont  l'anesthésie  n'est  «pTun  syinpl(")nie. 


>:^     III.     —     ll^iiercstliésîe     luiisciilairr. 

A.  —  llypi'ri'slliésic  inusciilairo  hystnituic. 

L'hypercsthésie  musculaire  est  un  des  symptômes  les  [)lus  Irt'-- 
quents  de  l'hystérie  et  l'un  de  ceux  (pii  tourmentent  le  plus  les  ma- 
lades. Elle  siège  d'ordinaire  dans  le  côté  gauclic  du  ti'onc,  tantôt 
dans  un  point  plus  ou  moins  étendu  des  gouttières  vertébrales, 
tant('jt  au  niveau  des  côtes,  et  tantôt  ;i  l'épigustre  ou  dans  lesauti'cs 
points  des  parois  abdominales.  IClle  est  continue,  augmente  à  la 
pression  ou  par  les  inouvements.  La  peau  de  la  région  où  existe 
riiyperestlié.>ie  musculaii'c  i^st  «pichpiduis  cUc-int'inc  liy])crosthé- 
siée;  on  reconuail  ce  phi'nomène  a  la  douleur  provoipiee  par  le 
i'rottement  léger  de  la  surface  cutanée.  IMus  souvent  l'insi-iisibilité 
(le  la  peau  coincide  avec  riiyperesllK'sie  musculaire.  Ou  peut  alors 
pincer  ou  piipn.'r  la  peau  sans  (pie  le  malade  en  ait  la  conscience,  et 
la  douleur  ne  se  revi'ille  q\ie  par  une  pression  légère  exercée  sur 
la  peau,  douleur  Awv  à  l'Iiypcrothésie  des  imiscles  (pTelle  re- 
couvre. 

J'.u  vu  fi(iipieinniciil  1  li\[iereslhcsie  nnisculaiic  lapideuicut  hk  - 
diliée  ou  enlevée  par  lexcitalion  ('lectro-cutanee  applituiee /(jco  (/o- 
Iriiti',  alors  même  (jue   les  sinapisuies,  les  vésicatoires  et  les  ven- 
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touses  scarifiées  (moyens  qui  cependant  réussissent  souvent  dans  ces 
cas)  avaient  complètement  éclioué. 

Lorsque  l'anesthésie  cutanée  complique  l'hyperesthésie  muscu- 
laire, les  excitants  ordinaires  (vésicatoires,  sinapismes,  huile  de 
croton)  n'ont  aucune  prise  contre  cette  dernière.  Ils  produisent  une 
action  organique  (l'érythèrae  ou  la  vésication),  et  les  malades  n'ont 
pas  la  conscience  de  cette  action.  Ce  fait  démontrerait  que  la  per- 
turbation douloureuse  agit  plus  eflicacement  contre  l'anesthésie 
musculaire  hystérique. 

Rien  ne  saurait  remplacer,  dans  ces  cas,  l'énergique  excitation  de 
la  faradisation  électro-cutanée,  qui  ne  tarde  pas  à  provoquer  une 
vive  douleur  perturbatrice  là  où  le  feu  ne  pourrait  se  faire  sentir, 
et  à  modifier  ou  à  dissiper  l'hyperesthésie  musculaire. 

Ordinairement  les  malades  éprouvent  un  soulagement  plus  ou 
moins  grand  après  la  première  excitation  électro-cutanée,  dont  l'ac- 
tion perturbatrice  se  continue  au  point  que  l'hyperesthésie  muscu- 
laire diminue  graduellement,  et  disparaît  même  quelquefois  com- 
plètement. 

Quelquefois  ce  mode  de  traitement  perturbateur  enlève  seulement 
temporairement  la  douleur,  qui  revient  une,  deux  ou  trois  heures 
après  l'opération. 

Enfin,  l'hyperesthésie  musculaire  hystérique  me  parait  offrir  beau- 
coup plus  de  résistance  à  l'action  thérapeutique  de  la  farutlisation 
cutanée  que  l'hyperesthésie  cutanée. 

B.  —  Hypereslhésie  musculaire  rhumatismale  (rbumatisme  musculaire). 

Les  douleurs  musculaires  qui  surviennent  le  plus  ordinairement 
sous  l'influence  de  l'impression  du  froid  prolongé  ou  d'un  courant 
d'air,  et  quelquefois  sans  cause  connue,  ont  reçu,  en  général,  le 
nom  de  rhumatisme  musculaire.  II  n'existe  pas  de  remède  plus  effi- 
cace, et  qui  agisse  plus  rapidement,  que  la  faradisation  cutanée  dans 
le  traitement  de  cette  affection.  Que  de  lumbagos,  que  de  douleurs 
musculaires  de  l'épaule  et  du  cou  ont  été  guéris  par  une  ou  deux 
fustigations  électriques  ! 

Il  n'est  pas  seulement  ici  question  de  ces  douleurs  passagères  ou 
de  celles  (jui  guérissent  en  quelques  jours,  quel  que  soit  le  remède 
employé.  J'ai  vu  presque  toujours  l'excitation  cutanée  triompher  de 
rhumatismes  musculaires  contre  lesquels  les  médications  les  plus 
énergiques  (;t  les  plus  variées  (sangsues,  ventouses  scarifié^'s,  vési- 
catoires pansés  à  la  morphine,  etc.),  employées  successivement, 
avaient  échoué.  Pour  donner  une  idée  de  la  raiiidité  avec  laquell 
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ces  (louleiiis  rliuiiiiiliyidcs,  même  celles  (|iii  ont  ét(''  rebelles  aux 
moyens  ordinaires,  sont  enlevées,  je  rapporterai  quelques  faits. 

Observation  CCXLIV.  —  lihiimalisme  du  tiers  antérieur  du  deltoïde  et  du 
biceps  brachial,  rebelle  aux  ventouses  scarifiées,  aux  vésicatoires  et  aux 
douches  sulfureuses.  -^  Guérison  par  la  faradisalion  localisée. 

M.  Augier,  cuisinier,  âgé  de  Irenle-sept  ans,  d'une  bonne  sanlé  habi- 
tuelle, n'a  jamais  eu  de  maladie  grave  ;  point  d'affeclion  rhumatismale  anté- 
rieure. Il  y  a  un  mois,  sans  cause  connue,  sans  sôlre  exposé  au  froid  ni  à 
rhumidité,  n'ayant  pas  eu  d'arrêt  delà  transpiration,  il  a  éprouvé,  pour  la 
première  fois,  une  douleur  au  niveau  de  la  moitié  interne  de  la  portion 
moyenne  du  deltoïde,  douleur  assez  aiguë,  non  continue,  qui  l'empécliait  de 
porter  la  main  à  la  hauteur  de  la  tôle.  Il  a  toujours  pu  mettre  la  main  der- 
rière le  dos.  La  douleur  a  augmenté  depuis  le  début,  malgré  une  médica- 
tion énergique  (ventouses  scarifiées,  vésicatoires,  douches  de  vapeurs)  qui 
lui  a  étc  opposée  par  M.  Lailler,  médecin  des  hôpitaux,  sous  les  auspices 
duquel  il  se  présenta  à  ma  consultation.  .le  constatai  les  phénomènes  que 
je  viens  d'exposer,  et  je  vis,  en  outre,  que  les  mouvements  imprimés  méca- 
niquement au  bras  ne  provoquaient  pas  de  douleurs,  lesquelles  revenaient 
seulement  pendant  les  mouvements  volontaires  ;  que  la  pression  exercée  au 
niveau  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  de  l'humérus  y  déterminait  une 
douleur  profonde  ;  que  la  douleur  de  l'épaule  s'irradiait  dans  la  partie  interne 
du  bras  pendant  le  mouvement  volontaire,  principalement  dans  l'abduc- 
tion du  bras  et  dans  la  flexion  de  l'avant-bras  ;  la  pression  n'y  occasionnait 
cependant  aucune  douleur.  Le  dello'ide  était  sensiblement  atrophié,  surtout 
en  avant. 

La  faradisalion  cutanée  fut  appliquée  le  lo  juin,  sur  tous  les  points  dou- 
loureux, à  un  courant  rapide  et  intense  avec  les  fils  métalliques,  pendant 
une  minute.  La  douleur  disparut  immédiatement  et  ne  revint  pas  pendant 
les  efforts  de  contraction  des  muscles  paralysés.  Le  17,  le  malade  dit  avoir 
été  repris  de  ses  douleurs  une  heure  ou  deux  après  l'opération.  Une  se- 
conde ap[)lication  enleva  la  douleur  aussi  vile  et  aussi  complètement  que 
la  première  fois.  Les  douleurs  reparurent  encore,  mais  moins  fortes,  et 
après  plusieurs  autres  séances,  de  deux  jours  l'un,  1»^  malade  en  fut  entiè- 
rement débarrassé.  Après  la  première  application,  je  reconnus  que,  chez 
•M.  .\u;.Mer,  le  rhumatisme  était  conqdiqué  do  paralysie,  c^r  il  ne  pousait 
faire  plus  de  mouvements  qu'auparavant,  bien  qu'd  n'en  fut  [las  cnqiéclu' 
par  la  douleur.  (.le  reviendrai  plus  loin  sur  ce  lait,  quaml  je  traiterai  de  la 
paralysie  comme  conqjlicalion  du  rlmmalisme  musculaire.) 
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Observation  CCXLV.  —  Douleurs  rliumalismahs  du  deltoide  dakinl  de  six 
mois,  imviédialemenl  enlevées  par  la  furadisalion  cutanée. 

•ludas,  corroyeur,   Irenle-huit  ans,  demeurant  rue  des  Noyers,  n"  il,  à 
Belleville,  malade  depuis  deux  mois,  d'une  forle  constitution,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  n'a  jamais  eu  antérieurement  de  rhumatisme  lii   de  dou- 
leurs dans  les  membres.  Vers  la  fin  d'octobre  1832,  il  éprouve  pour  la 
première  fois,  sans  cause  appréciable,  des  douleurs  légères  dans  l'épaule 
droite,  douleurs  qui  se  dissipaient  pendant  le  travail  et  revenaient  la  nuit. 
Ces  douleurs,  contre  lesquelles  il  ne  prenait  aucun  soin,  augmentèrent  gra- 
duellement, au  point  que,  le  I  (i  mars,  il  fut  obligé  de  laisser  son  travail.  Il 
avait  pris,  cependant,  quelques  bains  de  vapeurs  (six  ou  huit)  par  les  con- 
seils de  son  médecin,  sans  en  tirer  aucun  bénéfice.  Des  vésicatoires  volants 
(cinq  dans  l'espace  de  quinze  jours)  et  des  frictions  ammoniacales  ont  été 
ensuite  employés,  mais  sans  plus  de  résultats.  Il  se  présenta  alors  le  o  mai 
1852,  six  mois  après  le  début,  à  ma  consultation,  adressé  par  M.  le  docteur 
Monjeal,   et  je  constatai  que  tous  les  mouvements  volontaires  du  bras  sur 
l'épaule  étaient  impossibles  et  provoquaient  des  douleurs  qui  arrachaient  des 
cris  au  malade;  mais  les  mouvements  communiqués  étaient  peu  douloureux  ; 
je  crois  même  que  les  douleurs  étaient  causées  par  quelques  contractions 
du  delto'ide  que  le  malade  ne  pouvait  s'empêcher  de  faire  pendant  que  je 
soulevais  son  bras.  Le  delto'ide  était  un  peu  atrophié.  Les  mouvemenis  de 
l'avanl-bras  sur  le  bras  se  faisaient  normalement  et  sans  douleurs.  Je  pra- 
tiquai immédiatement  la  faradisation  cutanée  au  maximum  avec  les  fils  mé- 
talliques, tantôt  par  fustigation,  tantôt  en  les  laissant  en  place  pendant 
(pielques  secondes.  J'avais  eu  soin  de  dessécher  préalablement  la  peau  avec 
la  poudre  de  lycopode.  L'opération  dura  seulement  trois  ou  quatre  minutes. 
Le  malade  fut  à  l'instant  débarrassé  de  ses  douleurs  deltoidiennes.  Quand  il 
tenta  d'élever  le  bras,    il  l'éleva  d'abord  lentement  et  prudemment,  puis 
s'enhardissant  peu  à  peu,  il  lui  fit  exécuter  tous  les  mouvements  naturels, 
et,  dans  sa  joie,  lui  imprima  des  mouvements  de  circumduclion  rapides,  et 
tout  cela  sans  provoquer  la  moindre  douleur.  (Celte  scène  singulière  se  pas- 
sait en  pré.seiice  dos  confrères  qui  assistaient  à  mes  expériences  du  jeudi.' 
Cet  état  dura  quelques  heures,  après  lesquelles  la  douleur  revint,  mais  beau- 
coup moins  forle,  et  les  mouvements  de  l'humérus  sur  le  scapulum  n'en 
étaient  pas  emiiôchi'S.  Quatre  ou  cinq  séances,  chacune  à  quelques  jours 
d'intervalle,  enlevèrent  à  peu  près  complètement  les  douleurs  rhumaloides. 
Judas  dut  relourjier  dans  son  pays  pour  ses  affaires.  Un  mois  après,  n'étant 
pas  entièrement  guéri,  il  reprit  son  éial  de  corroyeur,  qui  exige  de  grands 
efforts  musculaires  et  occasionne  de  grandes  transpirations.  11  travaillait  au 
grand  air;  aussi  ne  tarda-til  pas  à  faire  une  rechute  qui  le  ramena  dan? 
mon  cabinet.  Je  lis  une  nouvelle  excitation  éleclro-culanée,  a  la  suite  de 
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laquelle  Ju(];is  pul  mouvoir  immédiatemenl  ?on  bras  du  côté  malade,  sans 
la  moindre  douleur.  Mais  il  existait  chez  ce  malade  une  contracture  <\o9' 
idwisseurs  du  bras  (le  grand  dorsal  et  le  grand  rond;  qui  s'opposait  à  l'élé- 
vation du  bras,  comme  on  l'obserxe  toujours  à  la  suite  du  rhumatisme  du 
deltoïde,  lorsqu'il  a  duré  quelque  temps,  et  je  [irofilai  de  l'absence  de  dou- 
leurs pour  imprimer  des  mouvements  à  l'humérus,  de  manière  à  allonger 
les  muscles  contractures. 

OusERVATiON  CCXLVI.  —  lîhumalisme  du  deltoïde  guéri  rapidemenlpar  la 
faradisalion  cutanée, 

Deboissy,  corroyeur,  quarante-cinq  ans,  forte  constitution,  demeurant  à 
Belleville,  rue  de  l'Oreillon,  n"  34,  n'a  pas  eu  de  douleurs  ni  de  rhuma- 
lismes  antérieurs.  Depuis  un  an,  il  ressentait  de  temps  en  îemps  des  dou- 
leurs dans  l'épaule  droite,  mais  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  continuer  son 
travail.  Vers  le  milieu  d'avril  dernier,  des  douleurs  très  vives  survinrent 
tout  à  coup  sans  cause  connue.  Elles  augmentaient  pendant  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  porter  le  bras  en  avant,  ou  en  dehors,  ou  en  arrière,  et  qui  en 
rendaient  l'élévation  difficile.  Il  continua  cependant  son  travail  pendant 
quelques  jours;  des  frictions  avec  de  l'huile  ammoniacale  ne  produisirent 
aucun  résultat.  Il  se  présenta  à  ma  consultation,  le  12  mai  1852.  Sa  dou- 
leur fut  si  bien  enlevée  en  quelques  secondes  par  l'excitaiion  électro-cutanée, 
qu'il  se  mit,  comme  le  malade  dont  j'ai  rapporté  l'observation  ci-dessus,  ii 
imprimer  à  son  bras  des  mouvements  do  circumduction  rapides,  sans  faire 
revenir  la  douleur.  Celle-ci  reparut  cependant  quelques  heures  après  l'opé- 
ration, mais  moins  forte.  En  quatre  séances,  priitiquées  à  deux  jours  d'in- 
tervalle, cet  homme  fut  entièrement  guéri  et  put  reprendre  ses  rudes  tra- 
vaux. Les  muscles  grand  rond  et  grand  dorsal  étant  contractures  et  limitant 
l'élévation  du  bras,  il  fallut  pratiquer,  après  la  guérison  fie  son  rhumatisme, 
l'élongalion  graduelle  de  ces  muscles,  pour  obtenir  toute  l'étendue  normale 
des  mouvements  de  l'humérus  sur  lescapulum. 

Ces  inaladcis,  cl  plusieurs  autres  liiuiuatisaiils  duiit  je  ne  puis 
rapporter  l'observat'iou,  s'étaient  présentés  pour  la  première  fois  à 
ma  consultation,  un  jour  où  j'expérimentais  en  présence  de  con- 
frères. Rien  ne  saurait  peindre  l'étonnement  de  ces  derniers  quand 
ils  virent  ces  malades,  chez  les(piels  le  moindre  mouvement  volon- 
taire imprimé  au  membre  arrachait  des  cris,  subitement  guéris, 
et  quel(|uefois  se  livrant  iinmédialemenl  après  l'opération  auv 
exercices  les  plus  exeentri(pies,  sans  éprouver  la  moindre  dou- 
leur. 

Il  suflil  (puhpuM'ois  d'une  seule  excitation  jjour  guérir  le  rhuma- 
tisme niUMulaire.  ("-es  eas   sont  rares;  rar  ordinairement   la  don- 
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leur  reparaît  plus  ou  moins  longtemps  après  l'appliralion,  mais 
moins  vive,  en  général,  et  déplacée  ou  plus  circonscrite.  On  re- 
vient à  de  nouvelles  excitations  électro-cutanées.  Il  faut  de  cinq 
à  quinze  séances  pour  triompher  de  l'hyperesthésie  musculaire. 

J'ai  vu  des  malades  qui  se  croyaient  guéris,  parce  que  leurs  dou- 
leurs étaient  considérablement  diminuées,  et  qui  reprenaient  leurs 
travaux.  Les  douleurs  ne  tardaient  pas  alors  à  reparaître  plus  vives 
que  jamais.  Il  faut  donc  insister  sur  la  t'aradisation  cutanée  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  de  douleur,  même  pendant 
les  mouvements  les  plus  violents. 

Le  rhumatisme  musculaire  est  attribué,  en  général,  à  une  né- 
vralgie qui  a  son  siège  dans  les  muscles.  La  guérison  rapide  ob- 
tenue dans  la  période  d'acuité  par  de  simples  excitations  électro- 
cutanées prouve  effectivement  que  cette  affection  n'est  pas  inflam- 
matoire. 

Le  traitement  antiphlogistique  qu'on  emploie  souvent  contre 
le  rhumatisme  musculaire  ne  fait  quelque  bien  que  parce  qu'il 
est  accompagné  d'un  repos  forcé  et  prolongé  de  la  partie  malade. 
Mais  il  ne  guérit  pas  aussi  vite  et  aussi  complètement  que  la  faradi- 
sation  cutanée.  Après  les  sangsues  ou  les  ventouses  scarifiées,  il  faut 
habituellement  recourir  aux  vésicatoires,  puis  maintenir  la  partie 
malade  dans  le  repos  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Alors 
la  douleur  disparaît  graduellement,  tandis  que  la  Caradisation  cu- 
tanée enlève  la  douleur  en  quelques  secondes,  et  permet  aux 
mahules  de  se  livrer  à  un  exercice  modéré  pendant  le  traitement. 

Bien  que  le  rhumatisme  musculaire  ne  soit  pas  de  nature  inflam- 
matoire, il  provoque  quelquefois  au  début  une  réaction  générale,  de 
la  fièvre  ;  alors  il  me  paraît  indiqué  d'associer  les  antiphlogistiques 
locaux  ou  généraux  à  la  méthode  perturbatrice  par  la  faradisation 
cutanée.  C'est  surtout  lorsque  le  rhumatisme  est  en  même  temps 
général,  ou  lorsqu'il  présente  une  tendance  à  se  déplacer,  qu'il  est 
utile  d'agir  ainsi. 

Paralysie  covsfcutive,  ou  rhumatisme  musculaire.  —  La  piralysie 
complique  quelquefois  le  rhumatisme  musculaire.  Je  l'ai  observée 
plusieurs  fois  dans  les  muscles  du  bras  et  de  l'épaule.  C'est  seule- 
mont  lorsque  la  douleur  a  disparu,  que  l'on  peut  on  établir  sûre- 
ment le  diagnostic,  car  les  malades  et  le  médecin  lui-même  allri- 
buent  naturellement  l'impossibilité  ou  la  difticulté  de  mouvoir  le 
membre  à  la  douleur  que  ces  mouveiHeiit>  provoquent.  La  faradi- 
sation cutanée,  qui  enlève  ou  diminue  iustanlanément  la  douleur, 
permet  d'établir  ce  diagnostic  de  bonne  heure.  On  voit,  on  offrt,  les 
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malades  exéculer  facilement  tous  leurs  inouvemenls  iminédialoment 
après  l'opération.  C'est  ce  qui  est  arrivé  chez  deux  sujets  dont  j'ai 
rapporté  les  observations  plus  liaut(obs.  CCXLV  et  CCXLVI).  Mais 
lorsque  le  rhumatisme  musculaire  est  compliqué  de  paralysie,  la 
faradisation  cutanée  agit  seulement  sur  la  douleur  qu'elle  calme  ou 
fait  disparaître,  sans  rétablir  le  mouvement,  .l'en  rapporterai  i>ientôt 
quelques  exemples.  Pour  combattre  la  paralysie,  il  laudrait  diriger 
aussi  l'excitation  électrique  sur  le  tissu  musculaire;  mais  lorsque 
l'hyperesthésie  musculaire  existe  encore,  les  contractions  électri- 
([ues  sont  sensibles  ;  je  les  ai  vues  plusieurs  fois  rappeler  les  dou- 
leurs rhumatoïdes,  alors  que  j'étais  sur  le  point  d'en  triompher.  Pour 
éviter  ce  danger,  je  combats  d'abord  les  douleurs  rhumatoïdes  par 
l'excitation  électro-cutanée,  et  je  ne  pratique  la  faradisation  muscu- 
laire, en  vue  du  traitement  de  la  paralysie,  (|u'après  avoir  maîtrisé 
ces  douleurs. 

Lorsque  la  paralysie  rhumatismale  est  ancienne,  les  muscles  sont 
considérablement  atrophiés  ;  le  traitement  est  alors  nécessairement 
plus  long. 

M.  Briquet  a  continué,  dan?  son  service  de  la  Charité,  les  expé- 
riences qu'il  m'avait  vu  faire  pendant  plusieurs  années  sur  l'in- 
tluence  thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée,  appliquée  au 
traitement  de  la  douleur  en  général,  lorsqu'elle  n'est  pas  produite 
par  un  état  iulhumnatoire.  Les  résultats  surprenants  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pas  habitués,  qu'il  obtient  journellement  de  l'application 
de  cette  méthode  de  traitement  au  rhumatisme  musculaire,  sont 
une  heureuse  confirmation  des  faits  que  j'avais  exposés  depuis 
bien  longtemps,  et  qui  ont  été  reproduits  dans  la  précédente  édi- 
tion et  dans  le  présent  paragraphe. 

Je  n'ai  pas  eu  l'idée  d'expérimenter  ce  puissant  modificateur  dans 
ce  qu'on  appelle  la  colique  saturnine  ;  l'honneur  de  la  guérison  de 
cette  espèce  de  névralgie  saturnine  par  la  faradisation  cutanée  re- 
vient donc  tout  entier  à  M.  Briquet.  Il  est  juste,  toutefois,  de  dire 
(ju'il  a  dû  être  inspiré,  dans  celte  circonstance,  parla  connaissance 
des  faits  thérapeutiques  que  j'obtenais  si  facilement  et  si  rapide- 
ment depuis  si  longtenqis  dans  les  douleurs  musculaires  hystériques 
et  rhumatoïdes.  Il  avait  découvert  (et  c'est,  selon  moi,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  ses  recherches  sur  la  colique  de  plomb),  il  avait 
découvert,  dis-je.  que,  dans  la  colique  saturnine,  les  douleurs  sié- 
geaient dans  les  parois  musculaires  de  l'abdomen  et  non  dans  l'in- 
testin, comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors.  Puis  il  a  présumé  que  ces 
douleurs  musculaires  saturnines  pouvaient  bien  céder  à  l'excitation 
électro-cutanée,  connue  lorsqu'elles  sont  île  nature  hystérique  et 
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rhumatismale.  Cette  idée  s'est  trouvée  réalisée  par  l'expérimenla- 
tion,  ainsi  qu'il  l'a  démontré  dans  un  travail  (l)  auquel  je  renvoie  le 
lecteur. 

Que  l'on  débarrasse  le  plus  tôt  possible  le  saturnin  de  ses  hor- 
ribles douleurs,  et  que  par  le  lait  de  la  disparition  de  ses  douleurs 
abdominales,  la  liberté  du  ventre  lui  soit  en  même  temps  rendue, 
rien  de  mieux  ;  mais  là  ne  doit  pas  se  borner  tout  le  traitement  de 
l'intoxication  saturnine.  Il  ne  peut  exister  qu'une  opinion  sur  ce 
point. 

ARTICLE  III. 

PARALYSIE    DES    SENS. 

Tous  les  sens  sont  accessibles  à  l'excitation  électrique;  j'ai  indiqué 
dans  le  chapitre  il  les  procédés  de  faradisation  (pi'il  convient 
d'appliquer  à  chacun  d'eux,  .l'aurai  à  revenir  dans  cet  article  sur 
quelques-uns  de  ces  procédés. 

Les  paralysies  des  sens  peuvent  être  plus  ou  moins  modifiées  par 
la  faradisation  exacteiiient  localisée  dans  les  organes  où  ils  siègent, 
mais  à  la  condition  que  la  nature  de  ces  paralysies  soit  seulement 
nerveuse.  La  question  la  plus  importante,  dans  le  traitement  des 
paralysies  des  sens,  est  donc  celle  qui  a  trait  à  leur  diagnostic,  sans 
lequel  on  ne  saurait  juger  l'opportunité  de  l'intervention  d'un  trai- 
tement ({uelconque. 

§   I.    —   Paralysie   des   sens    du    toiic{ier.    de   l'odorat   et    de 

la   vue. 

Des  faits  en  nombre  suffisant,  exposés  dans  le  cours  de  ce  livre, 
ont  déjà  démontré  la  puissance  modificatrice  de  la  faradisation  loca- 
lisée dans  plusieurs  paralysies  des  sens.  Il  me  snftlra  donc  de  les 
rappeler  sans  que  je  doive  donner  un  grand  développement  à  ces 
questions  thérapeutiques. 

A.  J'ai  fait  ressortir  dans  l'article  précédent  l'heureuse  influence 
thérapeutique  de  la  faradisation  cutanée  sur  Yanulgéitie  (paralysie 
de  la  sensibilité  tactile)  presque  toujours  liée  à  l'anesthésie  cutanée 
(paralysie  de  la  sensibilité  douloureuse). 

B.  L{\  paruli/sic  de  l'odorat  ei  la  paralysie  du  qovt  (\\aq\'ow  ren- 
contre dans  l'hystérie  fréquemment,  et  ordinairement  limitées  au 
coté  gauche  de  la  langue,  guérissent,  en  général,  très  rapidement  en 
que'rjues  séances  de  faradisation  pratiquée  sur  les  points  de  la 
laniiue  ou  des  narines  dans  les(]uels  se  ramifient  les  nerfs  linguaux 

(1)  Colique  de  plomb  guérie  par  la  faradisation  localisée  [Gazelle  des  hôpitauT, 
18.S8,  p.  93  et  461). 
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et  glosso-pliarvngiens,  et  les  nerfs  olt'aclil's.  Pendant  une  dizaine 
d'années  j'ai  eu  do  très  nombreuses  occasions  d'observer  ces  faits 
thérapeutiques  chez  les  hystériques  de  la  C-haritf''.  J'en  ai  rapporté 
quelques  exemples  dans  ce  livre. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  paralysies  du  goût  et  de  l'odorat 
symplomatiques  de  la  lésion  organique  des  nerfs  glosso-pharyn- 
giens  et  olfactifs,  ou  consécutives  à  l'inflammation  chroni(|ue  des 
muqueuses  nasales  et  buccales,  doivent,  en  général,  opposer  une 
grande  résistance  à  cette  excitation  péiiphérique.  11  se  peut  toute- 
fois que  la  lésion  organique  soit  guérie,  et  que  cependant,  de  même 
([ue  dans  d'autres  espèces  de  paralysies,  la  lésion  fonctionnelle  per- 
siste encore.  Alors,  ainsi  que  je  l'ai  observé,  la  faradisation  peut 
être  utile  et  même  rétablir  la  fonction.  J'ai  aussi  guéri  la  para- 
lysie de  l'odorat,  consécutive  à  un  coryza  (pii  avait  duré  une  année 
environ.  Enfin  dans  plusieurs  cas  où,  sans  cause  appréciable  et 
sans  que  j'aie  pu  en  établir  le  diagnostic,  j'ai  rappelé,  par  la  faradi- 
sation, le  goiJt  qui  était  aboli  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long. 

C.  (Certaines  and>lyopies  ou  amauroses  peuvent  être  guéries  ou 
améliorées  par  l'excitation  i';lectri{pie.  Les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés d'électro-thérapie  sont  unanimes  sur  ce  point  ;  la  plupart 
ont  rapporté,  à  l'appui  de  cette  opinion,  des  faits  plus  ou  moins 
nombreux.  A  la  liste  déjà  si  longue  de  guérisons  d'amauroses  ou 
d'amblyopies  dont  on  trouve  la  relation  dans  les  traités  spéciaux  et 
dans  des  monographies,  je  puis  ajouter  moi-même  des  faits  tirés  de 
mes  propres  expériences.  Mais,  hélas!  toutes  ces  guérisons  n'ont  ni 
la  valeur  ni  la  signification  (|u'on  leur  a  données,  parce  que  le  dia- 
gnostic n'en  a  pas  été  fait  et  ne  pouvait  l'être,  en  général,  avant 
l'emploi  de  l'opli  thaï  nioscope,  dont  l'invention  est,  on  le  sait,  récente. 
On  s'est  contenté  de  dire  (jue  l'on  avait  obtenu  par  l'agent  élec- 
trique la  guérison  des  anddyopies  et  des  amauroses.  Ces  termes  sont 
ti'op  vagues  et  ne  devraient  plus  être  employés  iM)lement  dans  le 
langage  médical  exact,  surtout  quand  il  s'agit  de  faire  connaitrc 
l'espèce  d'aireclion  dont  l'œil  a  été  atteint.  Les  mots  «//j/>///o///f  el 
amaw^ose  signifient,  en  ett'et,  att'aiblissenieut  et  perte  de  la  vue.  el 
l'on  sait  aujourd'hui  (pie  ces  troubles  foncliunnels  eont  sym[»tonia- 
liques  d'aifections  essentiellement  dillérentes,  de  maladies  soit  du 
corps  vitré,  soit  de  la  choroïde,  soit  de  lu  rétine,  soit  de  la  papille 
du  nerf  optique,  soit  du  globe  oculaire  en  général,  soit  du  cer- 
veau et  môme  de  la  moelle;  qu'ils  s'observent  dans  l'albuminuiir, 
dans  le  diabète,  dans  l'alaxie  locomotrice,  et  enlin  (pi'ils  pi'uvenl 
être  produits  indirectement  par  certains  états  nerveux  mal  dctinis. 
11  suflit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  liste  d'aifections  iioinlireuses 
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et  différentes  dont.lo  symptôme  commun  est  ramblyopicnu  l'amaii- 
rose,  liste  qui  serait  bien  plus  longue  si  l'on  y  ajoutait  les  variétés 
decliacune  de  ces  affections,  pour  comprendre  que  non-seulement  l;i 
plupart  deî  amauroses  ne  peuvent  être  guéries  par  l'électricité,  mais 
que  dans  un  assez  grand  nombre  des  cas  cette  médication  est  for- 
mellement contre-indiquée,  en  raison  des  accidents  qu'elle  pour- 
rait occasionner.  Dans  l'état  actuel  de  l'ophtlialmologie.  on  peut, 
principalement  à  l'aide  de  l'ophthalmoscope,  faire  le  diagnostic  dif- 
férentiel de  toutes  ces  affections  diverses  de  l'œil,  et  localiser,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  siège  du  mal  avec  une  grande  précision. 

Avant  l'emploi  de  l'ophthalmoscope,  qui  a  jeté  une  grande  lumière 
sur  ce  que  l'on  se  contentait  d'ai)peler  jadis  amblyopie  et  amaurose, 
on  pouvait  appliquer  empiriquement  et  au  hasard  l'excitation  élec- 
trique au  traitement  de  ce  trouble  fonctionnel  de  la  vue;  aujour- 
d'hui, procéder  de  la  sorte,  alors  qu'il  est  démontré  que  cette  exci- 
tation, dans  un  grand  nombre  d'amblyopies  et  d'amauroses,  non- 
seulement  ne  peut  conduire  à  aucun  résultat  heureux,  mais 
qu'elle  peut  aggraver  l'état  du  malade,  l'aveugler  complètement,  au 
lion  de  diminuer  son  amhly()[)ie,  serait  un  acte  irrationnel  et  con- 
damnable. 

En  somme,  s'il  est  démontré  par  des  laits  incontestables  que  cer- 
taines amblyopies  et  certaines  amauroses  guérissent  par  l'électrisa- 
tion,  ces  faits  n'auront  de  valeur  réelle  que  lorsque,  éclairé  par 
les  progrès  récents  imprimés  à  l'ophtlialmologie  par  l'examen 
ophthalmoscopi(|U(.',  leur  diagnostic  aura  été  exactement  établi.  Il 
est  donc  nécessaire  de  rechercher,  après  en  avoir  ainsi  précisé  le 
diagnostic,  quels  sont  les  cas  d'amaurose  et  d'amblyopie  dans 
lesquels  il  est  possible  d'obtenir  une  amélioration  ou  une  guérison 
par  l'électrisatioii,  et  aussi  quels  sont  les  cas  où  cette  médication 
est  contre -iudiquf'-e. 

Il  est  évident  que  l'électrisation  appliquée  empiriquement  et  an 
hasard,  comme  elle  l'a  été  jusqu'en  ces  derniers  temps,  au  traite- 
ment de  l'ainbiyopie  et  de  l'amaurose,  a  dû  exposer  les  malades 
non-seulement  à  des  tentatives  inutiles,  mais  aussi  à  une  aggrava- 
tion :  par  exemple,  dans  l'amblyopie  congestive,  dont  on  connaît  la 
fréquence.  J'ai  en  l'occasion  d'observer  plusieurs  malheureux  litté- 
ralement aveuglés  par  des  électriseurs,  et  chez  les(piels  l'existence 
d'une  amblyopie  congestive  avait  été  constatée. 

Lorsqu'il  n'y  a  point  de  congestion  ou  d'altération  des  milieux 
de  l'dVd,  l'excitation  électrique  peut  guérir  l'amblyopie  et  même 
l'amaurose  qui  dépendent  de  certains  états  nerveux,  comme  l'étal 
hystérique  et  chloro-anémique,  ou  qui  sont  produites  par  toutes  les 
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causes  d'affaiblissement  et  d'épuisement,  telles  que  les  pertes  sémi- 
nales, la  masturbation,  l'abus  du  coït,  etc. 

C'est,  sans  aucun  doute,  dans  ces  conditions,  qu'ont  été  pro- 
duites les  guérisons  par  l'électricité  d'amblyopies  ou  d'amau- 
roses,  rapportées  par  les  auteurs,  .l'en  ai  obtenu  moi-même  de 
semblables  par  la  taradisation  et  par  la  galvaIli^atioM  localisée.  Ce- 
pendant j'ai  commencé  à  expérimenter  ce  traitement  dans  des  cas 
(l'amblyopie  par  atrophie  partielle  de  la  papille  du  nerf  optique,  et 
(laus  lestjuels  on  n'avait  pas  constaté  de  phénomènes  congeslifs. 
liien  que  je  n'aie  pas  encore  vu  dans  ces  cas  l'atrophie  partielle  de 
la  pupille  diminuer,  il  m'a  paru  que  sa  marche  en  était  considéra- 
blement ralentie.  Je  ne  suis  pas  assez  avancé  dans  ces  recherches 
])our  me  croire  tonde  à  formuler  nue  opinion  sur  ce  sujet.  Si  j'en 
ai  parlé  ici,  c'est  avec  l'espoir  (pie  dans  cette  espèce  d'amblyopie 
rf'pulée  incurable,  (;es  expi-riences  seront  répétées  par  d'autres  sur 
mie  plus  grande  échelle.  Quoi  (ju'il  en  soit,  il  ressort  déjï>  de  ces 
expériences  que  l'électrisation  est  de  quelque  utilité  dans  certaines 
atrophies  de  la  papille  du  nerf  optique. 

Le  choix  de  l'espèce  d'électricité  ou  du  courant  à  employer  im- 
porte beaucoup  dans  le  traitement  de  l'amblyopie  ou  de  l'amaurose. 
On  doit  se  rappeler  ici  ce  qui  a  été  démontré  dans  le  cours  de  ce  livre 
(chau.  l),ù  savoir.  (|ue  la  galvanisation  excite  beaucoup  plus  vivement 
la  rétine  que  la  taradisation  (l'électricité  d'induction),  et  que  le  cou- 
rant de  la  deuxième  hélice  des  appai-eils  faradiques  (courant  induit 
des  auteurs)  agit  plus  vivement  sur  la  rétine  que  celui  de  la  pre- 
mière hélice  (extra-courant  des  auteurs).  Conséquemment  le  cou- 
rant galvanique  mérite  la  préférence  dans  ce  genre  d'application 
('lectro-lhérapeutique.  C'est  aussi  celui  que  j'emploie,  en  général, 
comme  agissant  d'une  manière  plus  spéciale  sur  la  rétine,  et  avec 
des  intermittences  éloignées  d'une  demi-seconde  à  une  seconde,  et 
chaque  séance  durant  cinq  à  six  minutes.  Une  pile  faible  suffit  à  ces 
a|)plications,  ses  éléments  doivent  présenter  peu  de  surface,  afin 
d'en  diminuer  autant  (jue  possible  l'action  calorifique.  La  peau  et 
les  rhéophores  doivent  être  largement  humectés  sous  peine  de  voir 
apparaître  uu  érythènie  et  même  de  petites  vésicalions  dans  les 
poiiils  ex(;ilés.  Il  peut  arriver  «pie  la  galvanisation,  malgré  ces  pré- 
lautions,  soit  iuapplicalde  en  raison  de  l'L'Xtrême  excitabilité  de  la 
peau,  ou  (pic  l'on  n'ait  à  sa  disposition  qu'un  ap-pareil  d'induction  : 
alors  on  appli(piora  le  courant  de  la  deuxième  hélice,  (pii,  ainsi  (pie 
je  l'ai  dit  plus  haut,  exerce  une  ncti(tii  plus  j)uis>ante  sur  la  n-tine 
(pu'  le  courant  de  la  première  hélice. 

J'ai  dit  ailleurs  que  dans  tous  les  points  où  se  ramifiait  la  cin- 
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f|uième  paire,  l'électrisation  provoquait  le  i)lu)spliène,  mais  (|ue  plii<i 
les  rhéophores  étaient  rapprochés  du  gloJDe  oculaire,  plus  la  rétine 
était  vivement  excitée.  Quelques  personnes  ont  pu  penser  cependant 
que  l'application  directe  des  rbéo])lior8s  sur  la  sclérotique  agissait 
plus  énergiquement  sur  la  rétine  que  lorsque  des  rhéophores  hu- 
mides sont  posés  sur  les  paupières  abaissées.  C'est  une  erreur;  je 
puis  l'affirmer  d'après  les  expériences  comparatives  que  j'ai  faites 
depuis  longtemps  sur  ce  sujet.  Ainsi,  primitivement  j'introduisais 
sous  les  paupières  un  rhéophore  semblable  h  celui  que  j'ai  décrit  à 
la  page  698,  à  l'occasion  de  la  faradisation  des  muscles  moteurs  (]v 
l'œil,  pendant  que  le  second  rhéophore  humide  était  placé  h  la 
nuf|ue.  Les  malades  m'ayant  déclaré  que  le  phospbène  n'était  jias 
plus  éclatant  (jue  lorsque  j'agissais  à  travei's  les  paupières  avec  des 
rhéophores  humides,  et  ayant  remarqué  que  par  les  deux  procédés 
l'action  thérapeutique  était  la  même,  j'ai  donné  la  préférence  au 
dernier,  parce  que  l'introduction  d'un  rhéophore  sous  la  paupière 
est  plus  douloureuse  et  parce  qu'elle  inspire  une  grande  répu- 
gnance aux  malades.  Enfm,  ce  procédé  est  quelquefois  inappli- 
cable, en  raison  de  l'excitabilité  extrême  de  la  conjonctive. 

,§   II.    —   Surdité   nerveuse. 

Le  litre  seul  de  ce  paragraphe  m'oblige  à  déclarer,  avant  d'entrer 
en  matière,  que  je  ne  me  sens  aucungoût  pour  l'expérimentation  pu- 
rement ihinapeutique  (ce  que  tous  mes  amis  savent  parfaitement), 
(j'est  bien  à  regret  que  je  me  vois  engagé  dans  la  voie  des  recherches 
éîectro-thérapeutiques  que  je  vais  exposer  dans  ce  paragraphe.  Un 
mot  d'explication  sur  ce  point.  Un  jour  l'idée  me  vient  de  recher- 
cher les  propriétés  de  la  corde  du  tyuqxm,  en  allant  l'exciter  par 
le  conduit  auditif  externe.  Mon  oreille  et  celles  de  quelques  amis 
n'ayant  pas  suffi  à  mes  expériences,  j'emprunte  les  oreilles  des 
sourds  que  je  trouve  dans  les  consultations  gratuites,  et  je  leur  fais 
entrevoir  la  possibilité  d'une  amélioration.  Le  hasard  a  voulu  que 
la  plupart  de  ces  sourds  aient  été  guéris  ou  améliorés.  Voilà  com- 
ment primitivement  je  me  suis  trouvé  engagé  dans  cette  expérimen- 
tation de  guérisseur,  par  une  curiosité  physiologique.  Ces  faits  thé- 
rapeutiques ont  bien  vite  été  connus.  Alors  des  sourds  en  assez 
grand  nombre,  et  même  des  sourds- muets,  m'ont  été  adressés, 
et  bon  gré,  mal  gré,  il  m'a  fallu  contiriuer  ces  expériences  em- 
piriques, quoique  peu  en  harmonie  avec  mes  goûts.  Ces  résultats 
thérapeutiques  m'ont  paru  a^-e/  inq)ort;mts  i)0ur  en  faire  le  sujet 
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(l'un  mémoire  (Hu;  j'ai  [)iil>rK'' en  1851  M).  Les  faits  (|iii  lormciit  la 
Ixise  (le  ce  mémoire,  sont  incontestables  et  bien  observés;  ils  ont  été 
(■(jnlirmés  par  de  nouvelles  observations  recueillies  publiquement. 
Les  protestations  inexplicables  de  (jnelriues  spécialistes  qui  nient 
encore  aujourd'hui  la  jiuissance  de  l'excitation  électri(pie  de  l'or- 
gane de  l'ouïe  dans  la  surdité  nerveuse,  nie  font  un  nouveau 
devoir  de  reproduire  textuellement  tous  ces  laits,  et  le  travad 
dont  ils  ont  été  le  sujet. 

il  y  a  bientôt  huit  ans,  me  proposant  de  recbei'clier,  au  mo\eu 
de  la  l'aradisatiou  localisée,  quelles  sont  les  propriétés  pliysiologi- 
(jues  de  la  corde  du  lynipau,  je  fis  d'abord  (pichiues  expériences 
sur  nioi-m(''me  (2).  A[)rés  avoir  constaté  qu'elles  n'occasiimnaient  pas 
de  douleurs  et  fpi'elles  n'ex[)osaient  à  aucun  danger,  je  voulus  les 
répéter  sur  d'autres  personnes. 

De  prime  abord,  j'avais  pensé  (pic  cette  excitation  profonde  de 
l'oreille,  [)ro(luitepar  h;  procédé  de  l'aradisatiou  (pie  j'avais  institué 
pour  mes  reclierclies  élec!ro-pliysi(jl()giques,  pouvait  être  utile  dans 
le  traitement  de  la  surdité  nerveuse,  bien  (pie  je  n'en  connusse  pas 
encore  le  mode  d'action  physiologique,  et  (pi'il  me  fût,  en  consé- 
((uence,  impossible  d'en  tirer  la  moindre  déduction  thérapeuticiue, 
rationnelle.  Ces  prévisions  ont  été  iileinemenl  justili(''es,  après  plu- 
sieurs années  d'expériences,  par  les  faits  que  j'ai  exposés  en  1855 
dans  la  précédente  édition  (.3).  Ces  faits,  quoique  très  authentiques 
et  rigoureusement  observés,  n'ont  cependant  pas  porté  la  convic- 
tion dans  tous  les  esprits.  C'est  ainsi  que  ceu.x-là  même  (|ui  pouvaient 
tirer  le  plus  grand  parti  de  la  coiifiaissance  de  ces  recherches  (quel- 
(pies  médecins  auristes)  nient  aujourd'hui  encore  l'action  lhérai)eu- 
liquede  toute  excitation  électri(jue  sur  la  surdité  nerveuse.  Ne  met- 
tant nullement  en  doute  la  bonne  foi  de  nies  savants  contradic- 
teurs, il  m'a  été  démontré  par  la  (pie  peut-être  mes  recherches 
avaient  été  insuffisantes.  C'est  pour(pioije  les  ai  continuées. 

Je  viens,  dans  ce  travail,  faire  connaître  les  résultats  de  ces 
nouvelles  recherches,  en  présence  desquelles  le  doute  nest  [ilus 
permis. 

(1)  De  la  valeur  de  la  faradisaiion  de  la  corde  du  lympan  el  des  muscles  mo- 
teurs des  osselets  appliquée  au  traitement  de  la  surdité  nerveuse  {Bulletin  génnal 
de  thérapeutique,  1858). 

(2)  Les  rt'Siiltats  di-ci's  rcilicrclies  oui  né  exposés  ilaiis  un  inenioire  inlitulc'  . 
llecherches  cleclro-pbysiu'.oijiques  et  pathologiques  i>ur  les  propriétés  de  la  corde  du 
tympan  (Archives  générales  de  mé'lecinc,  l8ol  ). 

(3)Z>e  l'cicctrisation  localisée  (Paris,  18So)  :  Sunl-lc,  |i    807.' 
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Les  nouveaux  faits  que  j'ai  à  produire  seraient  empiriques,  (|ue 
la  question  pratique  n'en  serait  pas  moins  jugée.  Néanmoins  il  me 
paraît  convenable  de  procéder  plus  scientifiquement,  en  cherchant 
à  expliquer  autant  que  possible  l'action  physiologique  du  procédé 
de  faradisation  appliqué  à  ce  genre  de  recherches  électro-thérapeu- 
tiques. 

Je  me  propose:  1"  d'étudier  l'action  physiologique  du  procédé  de 
laradisation  que  j'ai  appliqué  expérimentalement  à  la  cure  de  la  sur- 
dité nerveuse;  2°  d'exposer  les  nouveaux  faits  qui  démontrent  la 
valeur  réelle  de  ce  mode  de  traitement  ;  3°  de  rechercher  s'il  existe 
un  signe  pronostique,  pathognomonique,  de  la  surdité  nerveuse. 

A.  —  Action  physiologique  du  procédé  do  faradisation  localisée,  que  j'ai  institue 
et  appliqué  au   traitenicnl  de  la  surdilé  nerveuse. 

1.  Procédé  opératoire.  —  Voici  ce  procédé,  tel  qu'il  a  été  décrit 
en  1851  dans  mon  mémoire  sur  la  corde  du  tympan.  La  tète  est  in- 
clinée de  manière  à  placer  le  conduit  auditif  externe  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire,  comme  dans  la  figure  177. 


l'io.  177.  —  A,  pavillon  de  roreille;  H,  conduit  audilil"  externe  dans  lequel 
plonge  le  rhéophore  auriculaire  (];  D,  ù\  conducteur  du  rlieopliore  auriculaire, 
isolé  par  un  tube  d'ivoire  E,  qui  plonge  dans  le  conduit  auditif  externe  rem- 
pli de  liquide  dans  sa  première  moitié;  F,  cavité  tympanique,  contenant  les 
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osselets;  G,  troni|)c  d'iiuslaehc  ;  H,  oreille  interne  ou  labyrinthe,  dont  les  ca- 
naux sont  ouverts  de  manière  à  laisser  voir  le  nerf  acoulisque  et  ses  di\isions; 
I,  moitié  inférieure  de  la  membrane  du  tympan  tenant  au  manche  du  marteau  ; 
J,  muscle  externe  du  marteau  ;  K,  muscle  interne  du  marteau;  L,  tendon  du 
muscle  antérieur  du  marteau. 

On  iiijecle  dans  w  conduit  une  (luantilc  d'eau  sullisanle  pour  eu 
remplir  la  picniière  moitié,  et  l'on  plonge  dans  ce  liqinde  un  lil  mé- 
tallique, en  évitant  de  le  mettre  en  contact  avec  la  membrane  du 
tympan  ou  avec  les  parois  du  conduit  auditif.  Ce  contact,  (|ue 
produit  le  plus  léger  mouvement  de  la  tôle  ou  de  la  main  qui  lient 
le  rhéophore  articulaire,  cause  une  vive  douleur  au  moment  du 
passage  du  courant.  Pour  ne  pas  y  exposer  le  patient,  j'ai  fait 
constrinre  par  M.  Cliarrière  un  rhéophore  auriculaire  (C,  lig.  177), 
où  le  lil  métallique  conducteur,  D,  est  isolé  par  une  envelopjje 
d'ivoire,  E,  et  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  membrane  du  tympan  I. 
Après  avoir  attendu  que  l'espèce  de  bourdonnen)enl  produit  par 
l'impression  du  liipiide  sur  la  mendjrane  du  tympan  ait  disparu,  on 
met  le  rhéophore  auriculaire  en  rai)port  avec  un  des  conducteurs 
d'un  appareil  d'induction,  et  l'on  terme  le  circuit  en  plaçant  sur 
rai)opliyse  niastoide  l'autre  rhéophore  humide,  qui  lui-même  coin- 
m unique  avec  le  second  conducteur  de  cet  appareil. 

L'appareil  d'induction  qui  sert  à  cette  expérience  est  approprié  à 
la  délicatesse  de  l'organe  sur  lequel  on  agit,  cest-à-dire  (pie  le  mi- 
nimum de  sa  puissance  doit  être  à  peine  a|)préciablc,  lors([u'on  ap- 
plique les  rhéophores  métalliques  sur  l'extrémité  de  la  langue,  et 
qu'il  doit  pouvoir  se  graduer  avec  précision  et  sur  une  échelle  d'une 
grande  étendue. 

II.  Phénomènes  électro-physiologiques.  —  Je  vais  exposer  la  série 
des  phénomènes  électro-physiologi(iues  que  j'ai  observés,  chaque 
l'ois  que  je  me  suis  soumis  à  l'expérience  précédente.  Je  les  ai 
vus  se  reproduire,  en  général,  chez  les  sujets  sur  lesquels  je  l'ai 
l'épétée. 

Le  rhéophore  étant  placé  dans  mon  conduit  auditif  préalablement 
rempli  d'eau  dans  sa  première  moitié,  et  l'appareil  étant  à  son  mi- 
nimum, ainsi  que  je  l'ai  inditjué  plus  haut,  je  perçus,  à  l'instant 
même  où  eut  lieu  l'intermittence  du  courant,  un  petit  bruit  sec, 
/Ki.rcheminé,  wn  craquement  (jue  je  rapportai  très  nettement  au  l'ond 
(lu  c(,>nduit  auditif  externe.  Les  inlermitti'nces  ayant  été  prati(|uées 
avec  une  extrême  rapidité,  ces  bruits  se  rapprochèrent  au  point 
d'innler  une  crépitation  ou  le  bruit  produit  par  le>  baltemenlb  do 
ailes  d'une  mouche  qui  vole  entre  une  vitre  et  un  rideau.  L'inteii- 
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site  fies  petits  bruits  (jiie  je  viens  de  décrire  augmenta  en  laisoii  di- 
recte de  la  force  du  couvant.  —  Aux  phénomènes  daudilion  s'ajouta 
une  sensation  do.  c/iofouillenienf  dans  le  fond  de  l'oreille,  ;i  un  faible 
degré  d'excitation,  sensation  qui  devint  de  plus  en  plus  vive,  en 
raison  directe  de  l'augmentation  du  courant.  Celte  sensation  était 
parfaitement  limitée  au  point  où  le  son  paraissait  naître.  Après  un 
certain  temps  d'excitation  et  à  un  certain  degré  de  tension  du  cou- 
rant, j'éprouvai  très  nettement  un  chatoui/letnenl  dans  le  côté  droit 
de  la  langue,  à  la  réunion  de  son  tiers  postérieur  avec  son  tiers 
moven.  Elevant  encore  graduellement  la  force  du  courant,  je  sentis 
le  cliatouillement  gagner  progressivement  la  pointe  de  la  langue,  ou 
j'éprouvai  alors  un  engourdissement  et  un  picotement  désagréable, 
tpii  n'alla  pas  jusqu'à  la  douleur. 

L'expt-rience  dont  je  viens  de  décrire  les  effets  est  souvent  suivie 
d'un  engourdissement,  et  quelquefois  d'une  liyperesthésie  des  deux 
tiers  antérieurs  du  bord  de  la  langue,  qui  persistent  assez  longtemps. 
11  ra'a'paru  aussi  que  ma  langue  était  plus  sèche  et  comme  ràpeu5.e, 
du  côté  opéré. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  frappèrent  d'abord  mon  attention, 
et  (\n\  m'ont  été  signalés,  à  peu  près  dans  l'ordre  que  je  viens  d'in- 
diquer, par  les  sujets  ([ue  j'ai  soumis  à  cette  expérience. 

Mais  il  me  reste  à  faire  connaître  un  phénomène  d'une  haute  im- 
portance, qui  se  manifeste  assez  souvent,  lorsque  l'excitation  est  suf- 
iisamment  énergique:  c'est  la  production  cVyine  sensation  gustative 
spéciale.  Ce  phénomène  est  le  dernier  qui  ait  attiré  mon  attention, 
parce  qu'il  est  masqué  sans  doute  par  la  sensation  de  chatouille- 
ment ou  de  picotement  qui  l'accompagne.  Aus&i  passerait-il  pres(|ue 
toujoiu's  inai)erçu,  si  l'expérimentateur  ne  s'en  préoccupait  pas.  Bien 
(pie  la  sensation  gustative  soit  peu  prononcée,  on  la  distingue  ce- 
[lendant  parfaitement,  et,  pour  mon  compte,  je  l'ai  ressentie  si  net- 
tement, que  je  puis  la  comparer  à  une  sensation  métallique. 

Enfin,  quelques  sujets  perçoivent,  a  chaque  intermittence,  une 
sensation  lumineuse  (le  phosphène  électrique),  du  côté  excité. 

Je  me  réserve  d'examiner  par  la  suite  l'action  de  l'excitation 
électrique  de  la  corde  du  tynq)an  sur  la  ?(''crélion  salivaire  chez 
l'homme. 

III.  Aiudyse  des  jihénonicnes  élcctro-phgsiologiqucs  précédents.  ■ — 
(I.  Perception  d'un  sun.  —  Le  bruit  sec,  parcheminé,  perçu  dans  le 
fond  du  conduit  auditif,  au  moment  de  chaque  intermittence  du 
courant  d'induction,  est  i»roduit  par  l'ébranlement  des  parties  pro- 
tondes de  l'oreille  'des  osselets,  des  membranes  ilu  tympan  et  de 
la  fenêtre  ovale). 
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On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  (jue  ce  l)ruit  l'ecoimait  ixjiii- 
cause  l'excitation  diiecte  du  nerf  acoustique.  iMais  il  sutlit  de  se  rap- 
peler les  conditions  anaton)i(|ues(le  la  réjïion  sur  la(iuelle  on  opère, 
pour  comprendre  que  ce  nerf,  enfernié  dans  son  rocher,  est  inac- 
cessible à  cette  excitation  directe.  En  effet,  la  meniljratie  du  tympan 
n'est  reliée  à  la  paroi  interne  de  la  caisse  ou  à  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale,  dont  elle  est  distante  de  !i  à  ô  millimètres,  que  par  la 
cliaine  des  osselets  qui  sont  mauvais  conducteurs  du  courant  élec- 
tririue.  Il  faudi'ait  que  ce  courant  fût  infiniment  plus  intense  que 
celui  qui  a  l'té  employ<'Mlaiis  mon  exp(';rience,  pour  qu'il  arrivât  jns- 
(|u'à  l'oreille  interne.  Admettant  même  que,  dans  ce  cas,  le  nerf 
acousti(iue  ait  reçu  directement  l'excitation  électrique,  il  resterait 
encore  à  démontrer  (pie  cette  excitation  peut  produire  un  son,  indé- 
pendamment de  tout  mouvement  vibratoire. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  cette  liypotlièse  invraisemblable,  quand 
l'ébranlement  de  la  cliainc  des  osselets  et  des  mctnbrancs  auxquels 
aboutissent  les  extrémités  de  cette  cliaine  rendsuflisanmient  Vonqite 
de  la  production  du  son?  Il  n'est  pas  douteux  (pie  cet  ébranlement 
n'ait  lieu  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Je  l'ai  constaté  sur  plusieurs  ani- 
maux chez  lesquels  j'ai  répét('  cette  même  expérience,  après  avoir 
mis  h  découvert  l'oreille  moyenne.  (Je  reviendrai  sur  cette  expérience 
dans  un  autre  travail,  où  je  me  propose  d'exposer  l'action  propre 
des  muscles  moteurs  des  osselets.)  Cet  ébranlement  est  provoqué 
par  la  contraction  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  moteurs  des 
osselets.  On  ne  comprendrait  pas  que,  chez  l'homme,  cette  con- 
traction musculaire  n'eût  pas  lieu  par  ce  procédé  de  faradisa- 
tlon  de  l'oreille,  car  le  muscle  externe  du  marteau,  (pji,  on  le 
sait,  est  situé  dans  la  partie  supérieure  du  conduit  auriculaire 
(J,  lig.  177),  se  trouve  en  contact  avec  le  liquide  dans  lequel  plonj^e 
le  rhéophore. 

On  object(;ra  peut-èlre  (pi'il  e.^l  des  a:lalomi^tes  (jui  n'admettent 
pas  l'existence  de  ce  muscle;  mais  il  en  est  d'autres  aussi  qui  pro- 
fessent une  opinion  contraire  (1).  D'ailleurs,  l'existence  constante 
de  l'apophy.se  courte  du  marteau,  (|ui  (!st  évidenunent  (leslin('v  à  re- 
cevoir le  tendon  (lu  muscle  extern»!  du  marteau,  ne  suflit-ello  pas 
pour  (h'monlrer  (pie  l'absence  de  ce  muscle  ne  peut  être  qu'une 
anomalie? 

Le  muscle  externe  du  marteau  est-il  le  seul  (|ni,  dans  ceflo 
expi'rienee,    entre   en  ediilraetiim '.' i>e  courant   atteint-d  aus.>i  les 

(I  M.  I  .  liiisihfrld  III  .lulorisc  a  déclarer  f|uc,  dans  ^cs  dissctlioii.s.  il  a  lou- 
jours  coii.'«lal(^  l"i'\i>k'iice  du  musil':  cxlcrtic  du  iiiartcaii. 
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muscles  interne  (K,  fiji.  177)  et  antérieur  (L)  du  marteau? 
L'examen  de  cette  question  m'entraînerait  trop  loin  et  ne  serait 
d'aucune  utilité.  11  mesufiit  d'avoir  établi  qu'une  contraction  mus- 
culaire met  en  mouvement  le  marteau,  et  conséquemment  toute  la 
chaîne  des  osselets  et  les  membranes  auxquelles  se  fixent  les  extré- 
mités de  cette  dernière,  pour  expliquer  l'espèce  de  craquement  perçu 
par  le  sujet  soumis  à  l'expérience. 


FiG.  178.  — A;  corde  du  tympan  se  séparant  du  nerf  facial  B  ua  peu  au-dessus 
du  trou  stylo-mastoïdien,  remontant  dans  la  cavité  tympanique,  accolée  à  la 
membrane  du  tympan  dans  le  point  C,  avant  de  passer  entre  l'enclume  et  le 
marteau,  s'accolant  au  nerf  lingual  D  après  sa  sortie  de  la  caisse  du  tympan  ; 
E,  moitié  inférieure  de  la  membrane  du  tympan. 

Je  dois  signaler  ici  un  fait  physique  qui  est  la  conséquence  d^ 
mouvement  imprimé  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  :  c'est  l'agi- 
tation du  liquide  labyrinthique,  et  conséquemment  du  nerf  acous- 
tique qui  ploiige  dans  ce  liquide.  On  verra  bientôt  que  ce  phéno- 
mène joue  probablement  le  rôle  le  plus  important  dans  la  question 
thérapeutique  qui  est  le  sujet  principal  de  cet  article. 

h.  Excitation  de  la  sensibilité  générale  et  guslative  de  la  langue.  — 
Les  rapports  de  la  corde  du  tympan  avec  la  membrane  du  tympan 
démontrent  que  ce  nerf  est  nécessairement  excité  dans  l'expérience 
que  j'ai  à  analyser. 

(3n  sait  que  la  corde  du  tympan  (A,  fig.  178)  se  détache  de  la  sep- 
tième paire,  B,  un  peu  avant  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoïdien  ; 
qu'elle  remonte  ensuite,  par  un  canal  particulier,  vers  la  cavité  tym- 
panique, dans  laquelle  elle  pénètre  par  un  orifice  situé  au  niveau 
de  l'extrémité  postérieure  du  diamètre  transverst;  de  l'encadrement 
de  la  membrane  du  tympan;  (ju'elle  est  accolée  à  cette  membrane 
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(rians  le  point  C)  avant  de  passer  entre  la  branche  verticale  de  l'en- 
clume et  le  manche  du  iTiarteau;  enfin,  ((u'après  sa  sortie  de  la 
caisse  par  la  scissure  de  Glaser,  elle  va  s'anastomoser  avec  le  nerf 
linyual  1),  auquel  elle  s'accole,  en  allant  se  ramifier  dans  les  deux 
tiers  antérieurs  de  la  langue.  Avec  ces  données  anatomiques,  on 
comprend  que  le  rhéophore  plongeant  dans  le  liquide  qui  remplit 
le  coiiduil  auditif  externe  doit  conduire  l'excitation  jusqu'à  la  corde 
du  tympan  qui  se  trouve  en  rapport  innnédiat  avec  la  membrane 
du  tympan. 


6WOT»^;.;  . 


KiG.  17t).  —  A,  uerl  de  jacobson  ;  B,  corde  du  tympan  accolée  au  ncrriingu.il,  et 
envoyant  un  lilot  à  la  f;landc  sous-ma\i!lairc  11;  D,  nerf  fariai  :  K,  gangliun 
géniculé'dans  lequel  se  rendent  les  nerfs  grand  et  petit  pétreux,  I',  G. 


C'est  l'excitation  de  la  corde  du  tympan  (|ui  produit  l'engourdis- 
scnienl,  le  iburmillement,  etc.,  ressentis  dans  la  langue  du  côté 
opéré;  car  cette  sensation  se  manifeste  exactement  dans  le  point 
ou  ce  nerf  immerge  flans  la  langue,  après  s'être  anastomosé  avec 
le  lingual,  pour  se  propager  ensuite  jusipi'a  l'extrémité  de  cet  or- 
cane. 
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Le  iiui't' liiiyual  jouit,  il  est  vrai,  de  propriétés  aiialoyiies,  et  l'on 
pourrait  ni'objecler  que  la  corde  du  tympan  conduit  le  courant  jus- 
(ju'à  lui.  Mais  comme  cette  anastomose  se  lait  3  à  4  centimètres  au- 
dessous  du  point  excité,  il  est  impossible  ([ue  le  courant,  à  un  degré 
d'intensité  aussi  faible,  pénètre  ju:-<]u'au  nerf  lingual.  D'un  autre 
côté,  personne  ne  conteste  que  cette  anastomose  n'est  (ju'un  simple 
accolement.  La  corde  du  tympan  peut  niènie  être  séparée  du  nerf 
lingual,  comme  dans  la  ligure  179.  Il  eu  résulte  donc  que  la  corde 
du  tympan  peut  être  excitée  indi'pendaninieut  du  nerf  lingual. 

Quant  au  nerf  de  Jacobson,  A,  tig.  !  79  (rameau  du  glosso-pliaryn- 
gien  qui  constitue  le  plexus  tympani([ue,  et  cjui  rampe  contre  la  parui 
postérieure  de  la  caisse),  quant  au  grand  et  petit  pétreux,  G  et  F,  je 
doute  que  l'excitation  puisse  arriver  jusqu'à  eux ,  même  par  un  cou- 
rant intense  ((jui  ne  saurait  être  applifiué  sans  danger  dans  cette 
région).  —  D'ailleurs,  si  le  courant  pénétrait  jusqu'à  ces  nerfs,  l'ex- 
citation s'en  manifesterait  dans  d'autres  organes  que  la  langue:  par 
exemple,  dansle  voiledu  palais,  (jue  l'on  verrait  se  mouvoir  ,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  ces  expériences. 

IV.  Faits  pathologiques  et  an'xtomo-palholoyiques,  à  l'appui  des  faits 
êlectro-physiolo(jiques  précédents.  —  Les  faits  électro-physiologiques 
(pie  je  viens  d'exposer  sont  confirmés  par  l'observation  et  par  i'ana- 
tomie  pathologiques.  A  l'appui  de  cette  assertion,  on  peut  prendre 
connaissance  des  faits  pathologiques  que  j'ai  relatés  dans  mon  pre- 
mier mémoire  sur  la  corde  du  tympan.  Je  me  contenterai  d'exposer 
ici  un  fait  pathologique  recueilli  depuis  la  publication  de  ce  mé- 
moire. Ce  nouveau  fait  est  plus  important  que  les  précédents,  parce 
que  les  phénomènes  observés  dans  ce  cas,  pendant  la  vie,  ont  été 
pleinement  conlii'més  par  l'examen  nécroscopique.  J'en  dois  la 
connaissance  à  l'obligeance  de  M.  Fano,  ancien  prosecteur  et 
professeur  agrégé  de  la  Faculté.  Je  regrette  (jue  les  limites  de  ce 
travail  ne  me  permettent  pas  de  rapporter  textuellement  et  dans 
tous  ses  di'tailsroljsei'vwtioii  d  un  f;iil  d'anatomieiiaihologique  aussi 
Completel  uirKpu'dans  la  ^(ience.  Je  n'en  exposerai  que  les  princi- 
paux traits. 

Observation  CCXLVII.  —  AlUraiion  de  ht  sensibililé  gcncrale  et  gustalivc 
dans  les  deux  tiers  antérieurs  du  côté  gauche  de  la  langue.  — Autopsie.  — 
Destruction  complète  de  la  corde  du  lumpan,  des  osselets  et  de  la  menibraiie 
du  tijmpan. 

La  nommée  Pareau.  âgée  de  vingl-lroisans,  ocoiipuilen  1833,  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  service  de  M.  Hardy,  le  numéro  74  de  la  salle  Henri  IV.  —  A 

1  ài^e  de  qiialorze  an?   elle  fuil  sur  le  cote  gauche  de  la  tôte  une  ihule,  suivit) 
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fie  vives  douleurs  dans  l"oreille  correàpuiKl.inle.  Quatre  nns  après  cet  arei- 
.denl,  choc  violent  de  la  lèle  contre  une  poulre,  et,  quelques  jours  après, 
une  grosseur  se  développe  derrière  l'oreille  du  côté  gauclie.  La  tumeur  fait 
des  progrès  rapides;  il  se  forme  des  abcès  qui  s'ouvrent  spontanément,  et 
auxquels  succèdent  des  ulcères  fisluleux  par  lesquels  sortent  de  petites  por- 
tions d'os.  —  Vers  la  fin  d'octobre  1833,  M.  Fano  observa  la  malade,  ei, 
aux  signes  extérieurs  delà  tumeur  parfaitement  et  minutieusement  décrits 
dans  son  observation  écrite,  soupçonnant  une  altération  profonde  de  1  oreille, 
et  dans  la  prévision  de  la  lésion  do  la  corde  du  tympan,  il  examina  avec  soin 
l'état  de  la  sensibilité  de  la  langue.  «  La  langue  (dit-il  dans  son  observation) 
présente  une  altération  remarquable  de  la  sensibilité  tactile  el  de  la  sensibilité 
gusiative,  que  nous  avons  reconnue  à  l'aide  d'expériences  variées.  Dans 
toute  la  moitié  droite  de  la  langue,  une  piqiîre  superficielle,  pratiquée  avec 
une  aiguille,  est  très  bien  sentie.  Dans  toute  la  moitié  gauche,  la  sensation 
de  piqûre  va  en  s'affaiblissent,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  ligne  mé- 
diane et  qu'on  se  rapproche  du  bord  de  !a  langue.  En  arrière,  la  sensation 
est  plus  directement  perçue  qu'en  avant.  En  frottant  légèrement  avec  un 
morceau  de  sucre  le  bord  droit  de  la  langue,  la  malade  perçoit  nettement 
une  saveur  sucrée.  En  répétant  les  mêmes  essais  sur  le  bord  (jauclu-  de  l'or- 
gane, la  femme  l'areau  accuse  une  sensation  de  contact,  mais  elle  ne  dis- 
lingue aucune  saveur.  En  se  rapprochant,  '.oujours  à  gauche,  de  la  base  de 
la  langue,  elle  perçoit  faiblement  la  saveur  sucrée.  Un  grain  de  sel  est  ap- 
pliqué sur  le  côté  gauche  de  la  langue,  vers  la  partie  antérieure  :  la  malade 
n'accuse  aucune  sensation,  en  arrière,  et  du  même  côté,  c'est-à-dire  vers  la 
base  de  la  langue,  il  n'y  a  qu'une  sensation  vague.  La  même  expérience, 
faite  sur  la  moitié  droite  delà  langue,  donne  lieu  à  une  sensation  très  bien 
perçue.  Lis  expériences  [)récédentes  ont  été  répétées  avec  du  vin  de  gen- 
tiane, les  résultats  ont  été  conformes  à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 
—  La  langue  conserve  l'intégrité  de  tousses  mouvements;  il  n'y   a  aucun 
signe  de  })arahjsie  faciale,  c'est-à-dire  de  paralysie  de  la  portion  dure  du  nerf 
de  la  septième  paire.  En  effet,  les  muscles  sous-cutanés  de  la  face  ont  con- 
servé leur  contractilité  volontaire.  Le  sommet  de  la  luette  est  un  peu  dévié 
à  gauche;  mais,  pendant  les  mouvements  de  déglutition,  les  deux  moitiés 
(lu  voile  du  palais  s'élèvent  également.  —  La  femme  Pareau  succomba  vers 
le  milieu  du  mois  de  septembre  IS54,  en  présentant  tous  les  phénomènes 
d'une  tuberculisation  des  deux  poumons  et  d'une  néphrite  albumineuse,  — 
A  l'autopsie,  l'oreille  moyenne  représente  une  cavité  capable  de  loger  une  grosse 
)ioisetle.  Tous  les  organes  gui   \j  sont  contenus  à  l'étal  normal  ont  disparu. 
Impossible  de  reconnaître  la  fenêtre  ovale  et  la  fenêtre  ronde.  —  La  portion 
du  nerf  facial  logée  dans  la  troisièine  [lortion  de  1  aqueduc  de  Fallope  est 
parfaitement  intacte.  —  La  membrane  du  tiimpau,  les  osselets^  lu  rorde  du 
tympan  sont  romplétemenl  détruits.  » 
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Dg  l'ensemble  de  ces  faits  électro-physiologiques  et  pathologi- 
ques, j'ai  conclu  dans  mon  premier  travail  (1),  que  la  rordedu  tijrnpan 
préside  à  la  sensibilité  générale  et  à  la  sensibilité  gustative  des  deux 
tiers  antérieurs  de  la  langue,  et  que  l'intégrité  de  ce  nerf  est  nécessaire 
à  V exercice  complet  de  ces  fondions. 

L'action  de  la  corde  du  tympan  sur  la  sensibilité  gustative  n'est 
aujourd'hui  contestée  par  personne.  Ce  phénomène  physiologique, 
découvert  par  Bellingeri,  confirmé  ensuite  par  les  faits  pathologi- 
ques publiés  par  3IM.  Montault,  Bérard,  etc.,  a  été  même  constaté 
dans  des  vivisections  (2). 

i^fais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'action  de  la  corde  du  tympan 
sur  la  sensibilité  générale  de  la  langue  ;  cette  propriété,  avant  mes 
recherches,  a  été  complètement  méconnue. 

Si  les  animaux  auxquels  MM.  Magendie  et  Bernard  ont  pincé  ou 
arraché  la  corde  du  tympan  n'ont  pas  crié  pendant  l'opération,  est- 
ce  à  dire  qu'ils  n'éprouvaient  aucune  sensation  dans  la  langue?  Non, 
certes.  Cela  signifie  tout  au  plus  qu'ils  ne  soulfraientpas.  Mes  expé- 
riences électro-physiologiques  établissent  qu'ils  ont  dû  éprouver 
alors  une  sensation  dans  la  langue.  3Iais  comment  auraient-ils  pu 
exprimer  le  mode  et  le  degré  de  cette  sensation  linguale  qui  ne  va 
jamais  jusipi'à  la  douleur?  Personne  ne  conteste  moins  que  moi  les 
services  rendus  à  la  physiologie  par  les  vivisections,  mais  il  est  évi- 
dent qu'elles  sont  insuffisantes  dans  un  grand  nombre  de  questions 
(jui  intéressent  le  système  nerveux,  et  surtout  dans  l'étude  des  sen- 
sations ou  des  dilïtirents  phénomènes  de  sensibilité  (3). 

V.  Influence  de  l'excitation  de  la  corde  du  tipnpan  sur  la  glande 
sous-maxillaire.  —  On  doit  aux  vivisections  la  démonstration  de 
I  influence  nécessaire  de  la  corde  du  tympan  sur  la  sécrétion  de  la 
glande  sous-maxillaire.  M.  Cl.  Bernard  a  découvert  que  la  section 
de  la  corde  du  tympan  tarit  la  sécrétion  de  cette  glande  (/»). 

(I)  Loc.  cit. 

(2j  M..ClauJe  Bernard  a,  eu  effet,  coupé  sur  des  chieus  la  corde  du  lyrapaa 
dans  l'oreille  moyenue,  et  chez  tous  il  a  trouvé  la  diminution  dû  goût;  d'autres 
fois  il  a  opéré  la  section  du  nerf  facial  au  rnomeut  (iii  il  pénètre  avec  l'acoustique 
dans  le  conduit  auditif  interne,  et  alors  il  a  observé,  indépendamment  de  l'hémi- 
plégie faciale,  une  diminution  de  la  faculté  gustative. 

(3)  Comment  étudier  sur  les  animaux,  par  exemple,  les  phénomènes  de  l'anes- 
Ihésic  et  de  l'analgésie,  dont  la  découverte  est  due  à  l'observation  pathologique 
faite  sur  Ihommc? 

(■4)  La  corde  du  tympan  envoie  un  filet  de  communication  ù  la  glande  sous- 
maxillaire  (tJ,  Gg.  179).  Ce  fait  anatomique,  contesté  par  M,  le  professeur  Cru - 
veilhier,  est  démontré  [lar  l'expérience  de  M.  CI.  lieruard. 
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Mes  expériences,  bien  que  répétées  des  centaines  de  fois,  ne  m'ont 
pas  même  fait  soupçonner  l'existence  de  ce  fait.  Mais  lorsque  j'ai  eu 
connaissance  del'importante  découverte  de  M.  Cl.  Bernard,  j'ai  con- 
staté, en  effet,  que  par  mon  procédé  de  faradisation  de  la  corde  du 
tympan  appliqué  à  l'homme,  la  salivation  est  quel([uefois  activée, 
mais  qu'elle  est  toujours  précédée  par  un  sentiment  de  sécheresse 
de  la  langue  du  côté  oxcité  (j'avais  déjà  noté  ce  dernier  fait  dans 
mon  mémoire  de  1851).  Toutefois  la  salivation  (et  elle  a  lieu  ra- 
rement) n'est  pas  telle  alors  (ju'elle  attire  l'attention  du  sujet  sur 
lequel  on  expérimente.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  corde  du 
tympan  est  excitée  trop  faiblement  dans  mes  expériences  faites  sur 
l'homme. 

VI.  Quelques  considérations  anatomiques  sur  Vorirjine  de  la  corde 
du  tympan.  —  Le  problème  de  physiologie  dont  il  est  ici  question 
(l'étude  de  l'action  de  la  corde  du  tympan  sur  la  sensibilité  géné- 
rale de  la  langue)  ne  sera  complètement  résolu  (jue  lorsqu'il  existera 
une  parfaite  concordance  entre  l'expérimentation  électro-physiolo- 
gique, l'observation  pathologique  et  le  fait  anatomique.  Malheureu- 
sement l'harmonie  est  loin  de  régner  entre  lesaiiatomistes  sur  l'ori- 
gine de  la  corde  du  tympan. 

Cette  origine  est-elle  sensible,  motrice  ou  mixte?  J'ai  analysé  et 
discuté,  dans  mon  premier  travail  sur  la  corde  du  tympan,  les  re- 
cherches anatomiques  (jui  ont  été  faites  sur  ce  sujet. 

Voici,  en  résumé,  les  faits  anatomiques  qui  plaident  en  faveur  de 
la  sensibilité  de  ce  nerf  : 

1"  Si  les  rech<'rches  de  Bischoff,  de  Gaedchens  et  celles  plus  ré- 
centes de  M.  Cusco  sont  exactes,  le  faisceau  accessoire  de  Wris- 
berg  (petit  filet  nerveux  placé  entre  le  nerf  acoustique  et  le  nerf 
facial),  dont  émane  la  corde  du  tympan,  devrait  être  considéré, 
quant  à  son  origine,  comme  l'analogue  d'une  racine  postérieure  ou 
sensitive  (1). 

2"  La  sensibilité  peut  encore  arriver,  selon  d'autres  auteurs,  à  la 
corde  du  tympan,  par  deux  ou  trois  filets  rétrogrades  ([ui  lui  vien- 
nent du  nerf  lingual  (2). 

(1)  Gaedchens,  dans  une  llicse  soulcmie  à  Heidclbcrg  en  1832,  a  établi  que 
l'origine  des  ûlets  qui  conslilucut  le  nerf  intermédiaire  pcnl  être  suivie  eu  arrière 
à  la  partie  postérieure  de  la  moelle  allongée,  jusqu'aux  environs  du  sinus  rhom- 
boïdal.  M.  Cusco,  dans  sa  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  eu  1848,  dit  que  l'iu- 
terniédiairc  de  ^Vri^be^g  est  la  continuation  directe  de  la  partie  la  plus  interne  du 
cordon  médian  postérieur  de  la  mobile. 

(2)  C'est  à  cette  anastomose  que  M.  Longct  attribue  l'influence  exertée  sur  le 
goût  par  la  corde  du  tympan. 
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Admettant  que  l'origine  sensible  du  nerf  intermédiaire  de  Wris- 
berg,  et  conséquemment  de  la  corde  du  tympan,  ne  soit  pas  encore 
suffisamment  étajjlie  par  les  recberclies  anatomiques,  il  n'en  est  pas 
moins  prouvé,  par  les  faits  électro-physiologiques  et  anatomo-patho- 
logiques,  que  cette  origine  sensible  doit  exister.  Ici  donc  le  fait  ana- 
tomique  est  commandé  par  le  fait  physiologique. 

Il  existe  d'ailleurs  un  précédent  analogue.  Ainsi,  la  propriété  ex- 
clusivement motrice  de  la  petite  racine  de  la  cinquième  paire 
(branche  massétérine)  n'est  contestée  par  personne,  quoique  ce 
nerf,  qu'il  est  impossible  de  suivre  au  delà  de  son  émergence  de  la 
protubérance,  semble  puiser  avec  la  cinquième  paire  à  une  source 
sensible. 

«  La  sécrétion  salivaire,  selon  M.  Cl.  Bernard,  s'explique  par  une 
action  réflexe  à  laquelle  prendraient  part,  comme  cela  a  toujours 
lieu  en  pareil  cas,  un  nerf  sensitif  et  un  nerf  moteur.  » 

Le  nerf  sensitif,  qui  produit  la  réaction  motrice  sur  la  glande 
sous- maxillaire,  serait,  d'après  ce  savant  physiologiste,  le  nerf  lin- 
gual; tandis  que  la  corde  du  tympan  serait  uniquement  motrice, 
propriété  qu'elle  devrait  au  nerf  intermédiaire  de  Wrisberg  consti- 
tuant une  racine  d'origine  sympathique. 

En  somme,  si  l'origine  de  la  corde  du  tympan  n'est  pas  encore 
sultisamment  établie,  on  ne  peut  cependant  plus  dire  aujourd'hui, 
avec  M,  le  professeur  Bérard,  que  la  corde  du  tympan  soit  une 
énigme  proposée  à  la  sagacité  des  phyï.iologi&tes.  En  effet,  l'expéri- 
mentation électro-physiologique  chez  l'homme  et  l'expérimentation 
éleclro-physiologique  chez  les  aniuiaux,  se  complétant  mutuelle- 
ment, démontrent:  la  première,  que  la  corde  du  tympan  préside 
à  la  sensibilité  générale  et  gustative  des  deux  tiers  antérieurs 
de  la  langue,  et  la  seconde,  que  ce  même  nerf  exerce  sur  la  glande 
sous-maxillaire  une  action  motrice,  sans  laquelle  elle  ne  peut  sé- 
créter. 

VII.  Déductions  thérapeutiques.  —  J'ai  déclaré  qu'au  début  de 
mes  recherches  sur  l'action  thérapeutique  du  procédé  de  faradisa- 
tion  dont  je  viens  d'exposer  l'action  physiologique,  je  n'étais  guidé 
par  aucune  idée  théoriijue,  et  que  j'agissais  empiriquement.  Je  sa- 
vais seulement  que  j'allais  exciter  la  corde  du  tympan  dont  j'avais 
à  étudier  les  propriétés  physiologiques  (but  principal  de  mes  ex- 
périences). Mais  que  pouvais-je  attendre  de  son  excitation?  Aujour- 
d'hui même  que  ces  propriétés  physiologiques  me  sont  mieux  con- 
nues, je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  la  corde  du  tympan 
et  le  nerf  acousticpie.  Nous  savons,  en  effet,  qu'en  électrisant  le  pre- 
mier on  agit  sur  la  sensibilité  génc-rale  et  gustative  de  la  langue  et 
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fiu'on  exfilela  sécn-iiuii  de  l:i  -^laixiosous maxillaire  Mais(|uellt'  iii- 
lliifinne  une  telle  excitation  peut-ulie  exercer  sur  l'ouïe,  à  moins 
(i  admettre  toutefois,  avec  Arnold,  que  l'anastomose  qui  existe  entre 
h;  ner(acousti([ue  et  le  nerf  de  \\ri:?berj>,  dans  lecjuel  la  corde  du 
tympan  se  continue,  soit  réelle  et  iion  un  simple  accolenient, 
comnie  on  le  croit  généralement  aujourd'hui? 

Le  fait  anatomique  n'étant  pas  encore  démontré,  je  ne  puis  nier 
d'une  manière  absolue  que  l'excitation  de  la  corde  du  tympan  puisse 
réagir  sur  le  nerf  acoustique.  Aussi  en  liendrat-je  compte  dans  l'ox- 
posilion  des  faits  tliérapeuti(iues. 

(^est  principalement  aux  mouvements  de  la  chaîne  des  osselets, 
mouvements  provoqués  par  les  contractions  et  les  relâchements  suc- 
cessifs, brusques,  plus  ou  moins  rapides  de  leurs  muscles  moteurs, 
mouvements  qui  produisent  l'ébranlement  de  la  mendjrane  de  la 
fenêtre  ovale,  et  conséquemment  l'agitation  du  liquide  labyrinthique  ; 
c'est  à  ce  mouvement,  dis-je,  que  j'attribue  l'action  thérapeutique  si 
puissante,  exercée  sur  la  surdité  nerveuse  par  ce  procédé  d'électri- 
sation.  Que  l'on  songe,  en  effet,  aux  soins  dont  la  nature  a  entouré 
le  nerf  acoustique  pour  le  préserver  des  lésions  physiques  par  cause 
externe.  Non-seulement  elle  l'a  enfermé  dans  un  rocher  privé  de 
toute  communication  avec  l'extérieur,  mais  elle  l'a  encore  immerge 
dans  un  liijuide  modérateur  des  mouvements  extérieurs.  Des  lors 
on  comprend  combien  ce  nerf,  mou,  pulpeux,  doit  être  sensible  à  la 
vive  agitation  du  liquide  labyrinthi(iue  dans  lequel  il  plonge,  et  qui, 
d'habitude,  n'onilule  (jue  faiblenu  nt  sous  l'inlluence  des  ondes 
sonores  (|ui  viennent  frapper  le  tympan.  Je  n<'  saurais,  en  vérité, 
expli(|uei'  autrement  l'action  tlit''ra[)euti(pie  aussi  considérable  que 
r<»n  verra  bientôt  exercée  sur  l'organe  de  l'ouïe  par  une  excitation 
l'Iectiiipie  aussi  failjle  en  ap[)arence. 

n.   —  Faits  (Jonioiiliaiit  la  valeur  tlicraïKMJlitiuo  de  la  faradisatioii  des  muscles 
moteurs  des  osselets  et  de  la  corde  du  lyiiipaii, 

f.es  cas  dans  lesquels  j'ai  exiterimenté  avec  sncx't'S  le  procédé 
d'électrisation  auriculaire  dont  il  vient  d'é-tre  (|uestion,  jieuventèlre 
rangés  dans  la  classe  des  surdité-s  (|ue  Ion  a  appelées  surdites  ner- 
veuses, ou,  en  d'autres  termes,  surdités  (pu,  pendant  la  vie,  n'ont 
présenté  aucun  signe  de  lésion  organicpie  appréciable.  Ces  cas  sont 
aujourd'hui  assez  nombreux;  leuis  observations  ont  été  recueillies 
ave<;  soin  ;  leur  relation  conqili'te  donnerait  à  ce  travail  une  étendue 
trop  considérable.  Forcé  de  me  restreindre,  je  n  exposerai  donc 
comme  exemples  que  (piel(|ues-unsdes  faits  principaux. 
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I,  Surdités  hystériques.  —  Au  premier  rang  des  paralysies  ner- 
veuses que  j'ai  vues  guéiir  le  plus  sûrement,  le  plus  rapidement  par 
ce  procédé  de  f'aradisation,  je  placerai  la  surdité  qui  se  rattache  à  un 
état  hystérique.  J'en  relaterai  un  seul  cas  comme  exemple. 

Observation  CCXLVIII,  —  Surdité  hystérique  datant  de  plusieurs  Diois, 
(jnérie  rapidement  par  la  faradisation  des  muscles  moteurs  des  osselets  et 
de  la  corde  du  tympan. 

Une  jeune  fille,  bien  réglée  habituellemeni.bien  portante,  couchée  au  n°^3 
de  la  salle  Saint-Martin,  fut  guérie  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  dans  le  commen- 
cement d'avril  -ISoo,  d'une  fièvre  typhoïde  à  la  suite  de  laquelle  les  règle^ 
ne  revinrent  pas,  quoique  la  santé  parût  assez  bonne.  Pendant  sa  conva- 
lescence à  l'hôpital,  elle  fut  prise,  à  la  suite  d'une  discussion  très  vive,  de 
sanglots,  d'étouffements,  sans  cependant  éprouver  un  accès  complet  d'hys- 
térie. —  Le  lendemain,  à  l'heure  môme  à  laquelle  avait  eu  lieu  celte  dis- 
cussion de  la  veille,  la  malade  tomba  dans  une  espèce  d'état  cataleptique 
qui  dura  une  heure  et  demie.  Cette  attaque  se  renouvela  plusieurs  fois  pen- 
dant son  séjour  à  la  Pitié,  d'où  elle  ne  sortit  que  six  semaines  après.  — 
Elle  rentra  en  service  ;  mais  ses  règles  n'étaient  pas  revenues,  et  peu  à  peu 
elle  s'aperçut  que  la  sensibilité  diminuait  toujours  dans  le  côté  gauche,  au 
membre  supérieur  d'abord,  puis  au  membre  inférieur.  En  même  temps  les 
mouvements  étaient  moins  étendus,  et  la  force  moins  grande,  à  tel  point 
que,  placée  comme  domestique,  elle  dut  renoncer  à  ses  occupations  et  ren- 
trer à  l'hôpital  de  la  Charité.  A  ce  moment,  elle  ne  pouvait  plus  tenir  dans 
sa  main  gauche  les  objets  qu'on  y  plaçait.  —  Admise  dans  le  service  de 
M.  Briquet,  on  constata  chez  elle  par  le  toucher,  le  pincement  et  l'explora- 
tion électrique,  une  anesthésie  cutanée  et  musculaire  de  tout  le  côté  gauche 
(tronc,  membre  et  face)  et  un  affaiblissement  musculaire,  assez  grand  pour 
rendre  la  marche  difficile  eî  pour  gôner  considérablement  l'usage  des  mem- 
bres supérieurs.  Lorsque  la  malade  tenait  un  objet  dans  la  main  et  qu'elle  ne 
le  regardait  pas,  elle  le  laissait  tomber.  —  Les  organes  des  sens  étaient  éga- 
lement affectés  du  côté  gauche  :  la  vue  était  (considérablement  affaiblie, 
l'odorat,  le  goût  et  Vouie  étaient  abolis.  Les  muqueuses  nasale,  linguale 
et  conjonctivale  étaient  complètement  aneslhésiées,  ainsi  que  la  peau  du 
pavillon  et  du  conduit  auditif  externe.  Cette  malade  était  en  outre  incom- 
modée par  des  bruits  continus  et  très  variés  (bourdonnements,  sons  de  clo- 
ches, sifilels  plus  ou  moins  forts,  aigus)  qui  la  privaient  de  sommeil.  — 
M.  Briquet  voulut  bien  m'autoriser  ii  expérimenter  dans  ce  cas  l'action  thé- 
rapeutique des  divers  modes  d'excitation  électrique  qu'il  m'avait  vu  appli- 
quer avec  succès  dans  son  service  chez  un  grand  nombre  de  sujets  atteints 
do  troubles  fonctionnels  analogues,  —  En  trois  séances,  renouvelées  chaque 
jour,  l'excilalion  électro-cutanée  rétablit  la  sensibilité  du  tronc  et  du  membre 
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supérieur  (M.  Briquet  s'était  réservé  le  membre  inférieur  pour  expéri- 
menter comparativement  l'huile  de  crotonliglium).  —  Je  dois  noter  ici 
qu'à  la  suite  de  ces  excitations  électro-cutanées,  la  menstruation,  qui  avait 
été  suspendue  depuis  le  début  de  la  fièvre  typhoïde,  reparut  régulièrement 
par  la  suite.  —  11  me  suffit  de  promener  une  fois  un  des  rhéophores  métal- 
liques sur  la  muqueuse  nasale  et  linguale  pour  rappeler,  avec  la  sensibilité 
générale,  l'odorat  et  le  goût.  Jp  i-appe1ai  anssi  ht  senaibilik' citUiuêe  du  pavillon 
et  du  conduit  auditif  externe,  main  sauf;  modifier  les  troubles  fonctionnels  de 
l'ouïe.  —  Alors  la  malade  étant  placée  de  manière  à  donner  à  son  conduit 
auditifunedireclioii  ver'.icalo,  je  remplis  celui-ci  d'eau  commune,  puis,  ayant 
plongé  un  fil  métallique  dans  ce  liquide  avec  la  précaution  de  ne  toucher 
ni  les  parois  du  conduit  auditif,  ni  la  membrane  du  tympan,  et  ayant  placé 
l'autre  rhéophore  humide  sur  l'apophyse  masloïdo,  je  fis  passer  une  dizaine 
d'intermittences  du  courant  de  mon  appareil  d'induction,  éloignées  les  unes 
des  autres  d'une  demi-seconde.  Le  courant,  d'abord  extrêmement  faible,  fut 
augmenté  graduellement,  jusqu'à  produire  une  sensation  désagréable  dans 
le  fond  du  conduit  auditif,  mais  sans  être  douloureuse.  A  chaque  intermit- 
tence, la  malade  entendit  immédiatement  un  petit  craquement  sec  du  côté 
excité;  mais  elle  n'éprouva  aucuiu;  sensaiion  dans  la  lanijue.  Immédiate- 
ment après  l'opération,  elle  distinguait  à  une  assez  grande  dislance  le  bat- 
tement de  ma  montre,  qu'elle  ne  percevait  pas  même  quand  elle  était  appli- 
quée contre  l'oreille  ;  elle  entendait  la  voix  aussi  bien  à  gauche  qu'à  droite. 
—  Le  lendemain,  j'appris  que  la  guérison  n'avait  été  que  temporaire  (elle 
s'était  maintenue  une  heure),  mais  je  constatai  que  I  ou'ie  était  seulement 
affaiblie  et  que  les  bruits  étaient  moins  forts  et  moins  incommodes.  —  Je 
fis  sur  l'oreille  une  nouvelle  opération,  pratiquée  de  la  môme  manière  que 
la  veille  et  qui  produisit  les  mômes  effets  physiologiques,  et  à  l'instant  l'ouie 
revint  à  son  état  normal.  —  Depuis  que  cette  malade  était  entrée  à  la  Cha- 
rité, ses  crises  étaient  devenues  plus  fréquentes  ;  elles  reparaissaient  chariuo 
semaine,  durant  chaque  fois  une  ou  deux  heures.  La  sensibilité  cutanée  tl 
la  force  musculaire,  qui  s'étaient  longtemps  conservées,  se  perdirent  de 
nouveau.  La  malade  eut  même  pendant  plusieurs  semaines  une  conlr.ic- 
turo  du  membre  supérieur  gauche.  Cependant  elle  n'éprouva  plus  de  trou- 
bles du  côté  de  l'ou'ie,  et  sortit  plusieurs  mois  plus  tard  parfaitement  guérie 
de  sa  surdité. 

Ce  cas  (.'Si  un  lypo  do  surdité  iiystériiiue,  ot  iiioutn-  avecqiu'lk' 
facilité  elle  cède  à  ce  procède  do  faradisation  do  l'oreille.  Je  pourrais 
en  rapporter  d'autres  qui  ont  j^uéri  avec  la  inènio  rapidité,  et  <|ui 
n'en  ditrérent  que  par  le  degré  des  troubles  de  l'uuioou  par  la  forme 
des  autres  symptômes  qui  caractérisent  l'iiyslérie.  Ainsi  celle  espèce 
de  surdité  n'est  pas  toujours  conq)lèle  ;  elle  esl  compliquée  généra- 
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loinent  (le  bruits  variés  plus  ou  nioius  t'oits  t-t  incommodes.  D'or- 
dinaire, les  troubles  de  l'ouïe  existent  seulement  à  gauche,  de 
même  que  les  autres  désordres  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité, 
mais  quelquefois  aussi  la  surdité  est  double,  avec  prédominance  à 
gauche. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  du  fait  thérapeutique  précédent  que 
la  surdité  hystérique  est  toujours  une  affection  légère,  eu  égard  au 
degré  de  résistance  qu'elle  olfre  à  celte  médication  électrique.  J'en 
ai  rencontré  qui,  depuis  des  années,  sont  rebelles  à  toute  espèce  de 
traitement.  Toutefois,  bien  que  je  ne  sois  pas  en  mesure  d'exposer 
la  statistique  exacte  de  tous  les  cas  de  surdité  iiystérique  que  j'ai 
soumis  à  ces  expériences  électro-thérapeutiques,  je  puis  dire  ap- 
proximativement que  la  surdité  hystérique  guérit  huit  fois  sur  dix 
par  ce  traitement. 

Quelques-unes  et  peut-être  un  bon  nombre  de  ces  surdités  peuvent 
être  heureusement  modifiées  par  des  excitations  périphériques.  J'en 
ai  vu,  en  effet,  disparaître  par  la  simple  farad isation  de  la  peau  du 
pavillon  ou  du  conduit  auditif  externe,  et  même  des  régions  plus  ou 
moins  éloignées  de  l'oreille.  Dans  ces  cas,  on  obtiendrait  les  mêmes 
résultats  de  toute  autre  espèce  d'excitation  (injection  excitante  du 
conduit  auditif  externe  ou  de  la  trompe  d'Eustache,  vésicatoires  ap- 
pliqués sur  les  parties  voisines  de  l'oreille).  (î'est  qu'il  en  est  des 
troubles  hystéri(|ues  comme  do  certains  désordres  nerveux  géné- 
l'aux  de  même  nature,  qui  cèdent,  comme  par  enchantement,  à 
une  excitation  pratiquée  dans  un  point  très  limité  de  la  surface 
cutanée.  A  l'appui  de  cette  assertion,  je  pourrais  rapporter  des 
cas  d'anesthésie  qui  régnaient  sur  toute  la  surface  du  corps,  et 
qui,  par  une  excitation  électrique  limitée  à  un  point  (luelconque 
delà  peau,  guérissaient  immédiatement.  De  même,  il  arrive  quel- 
(|uefois,  dans  ces  cas,  que  les  troubles  des  sens  (de  l'odorat, 
du  goût,  de  la  vue  et  de  l'ouïe)  disparaissent  en  même  temps, 
s'ils  existent.  On  provoque  de  la  même  manière  le  retour  de  la 
menstruation. 

Il  s'en  fciut  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  J'ai  eu  l'occasion  de  guérir 
des  surdités  hystériques  qui  avaient  épuisé  tous  les  moyens  ration- 
nels, dirigés  souvent  par  des  hommes  habiles  et  compétents;  on 
avait  employé  vainement  les  injections  plus  ou  moins  excitantes  par 
le  conduit  auditif  externe  ou  par  la  trompe  d'Eustache,  et  même 
l'excitation  électro-cutanée.  A  l'infirmité  de  la  surdité  se  joignaient 
presque  toujours  des  bruits  divers,  continuels,  qui  faisaient  le 
désespoir  des  malades  et  qui  offraient  la  même  résistance  à  ces  mé- 
dications. Kh  bien  !  tous  ces  désordres  nerveux  cèdent,  en  général. 


.SUUDliK    NEKVEUSE.  1005 

à  la  l'aradisaliuii  des  Jiiusclf.'s  luuleurs  des  osselets  et  de  la  corde  du 
tympan. 

11.  Surdili'S  par  k  sulfate  de  quinine.  —  Il  n'est  pas  très  rare  de 
voir  survenir,  à  la  suite  de  l'administration  du  sulfate  de  (piinine, 
la  duret(';  de  l'ouïe  et  (pielqiuTois  la  surdité.  Pour  ma  part,  j'ai  eu 
l'occasion  d'en  observer  une  demi-douzaine  de  cas,  à  des  degrés 
divers. 

La  surdité  par  le  sulfate  de  ([uinine  peut  ètix;  incurable;  en  voici 
la  j)reuve. 

OnsKRVATioN  CCXblX.  —  Va\  I8-)2,  un  confrère,  aide-major  an  Val-de- 
Grâce,  me  présenta  son  père,  qui  était  depuis  cinq  ans  afTeclé  d'une  surdité 
double,  complète,  dans  respoirdeleguérirparréleclrisaliondororeilie  interne. 
Il  me  donna  en  résumé  les  renseignemcnis  suivants:  M.  X. ..,  capitaine  d'in- 
lanlorie,  avait  eu  en  Afrique  une  fièvre  intermiltenie,  à  la  suite  de  laquelle 
il  avait  conservé  une  hypertrophie  considérable  de  la  raie,  dont  n'avait  pu 
triompher  le  sulfate  de  quinine  administré  à  la  dose  ordinaire.  Pour  guérir 
celte  hypertrophie,  on  fut  obligé  d'augmenter  de  beaucoup  la  dose  de  ce  mé- 
dicament et  de  le  continuer  furl  longtemps.  Consécutivement  à  ce  traitement, 
survint  une  céphalalgie  opiniâtre,  accompagnée  de  bourdonnements  et  de 
durcie  de  l'ouïe. — l-a  céphalalgie  finit  [)ar  disparaître  après  cinq  ou  six  mois, 
mais  les  bourdoruiements  persistèrent  et  la  surdité  s'aggrava  progressive- 
ment. Le  malade  fut  soumis  à  bien  des  trailemenlsciui  échouèrent,  bien  qu'ils 
fussent  dirigés  par  des  liommes  instruits  cl  spéciaux.  Lorsque  j'examinai 
.^L  X...,  je  constatai,  ce  qui,  du  reste,  avait  été  noté  par  d'autres  mains 
pins  exercées,  que  des  deux  cotés  la  trompe  d'Euslache  était  libre,  ainsi  que 
le  conduit  auditif  externe.  Cependant  la  surdité  était  complète.  M.  X... 
n'entendait  pas  même  les  bruits  explosifs;  il  ne  percevait  que  l'ébranle- 
ment qu'ils  occasionnent.  Je  lis  iiumédiatemenl  l'application  de  mon  pro- 
cédé de  faradisatioa  de  l'oreille.  M.  X.. .  ne  perçut,  à  chaque  inlcnnitlciicc,  ni 
hruil  ni  sensation  dans  le  fond  de  l'oreille  on  dans  la  lan<jue,  quoique  j'eusse 
élevé  graduellement  l'intensité  du  courant  à  un  degré  beaucoup  plus  fort 
que  d'habitude.  Après  une  dizaine  do  séances  qui  n'avaient  produit  aucune 
amélioration,  je  renonçai  à  ce  Iraitenient  qui,  d'ailleurs,  après  la  pre- 
mière exploration  électrique  de  l'oreille,  semblait  ni'offrir  peu  de  chances 
de  succès. 

La  connaissance  de  l'incuraliilité  de  ce  cas  de  surdité  par  le  sul- 
fate de  ([uininc  l'ail  rcssoitir  l'importance  du  l'ait  tliéra|)euti(iue(|Uc 
je  Viiis  relater. 
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Observation  CCL.  —  Surdité  pi-oduite  par  le  sulfate  de  quinine.  —  Gué- 
rison  par  la  faradisation  des  muscles  des  osselets  et  de  la  corde  du 
tiimpan. 

Au  n"  1  3  de  la  salle  Sainle-Marlhe,  était  couchée  une  jeune  fille  atteinte 
depuis  assez  longtemps  d'une  fièvre  inlermiltenlc  tierce.  La  rate  étant  très 
volumineuse  et  la  maladie  déjà  assez  ancienne,  M.  Briquet  fil  prendre  à 
cette  malade  1  gramme  de  sulfate  de  quinine  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  cela  pendant  neuf  jours  de  suite.  Dès  le  preuiier  jour,  des  bourdonne- 
ments d'oreille  se  firent  sentir,  allèrent  en  augmentant,  et  se  compliquè- 
rent bientôt  d'une  surdité  tellement  prononcée,  que  les  battements  d'une 
montre  appliquée  contre  l'oreille  n'étaient  plus  perçus  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre,  et  que  l'on  ne  pouvait  se  faire  entendre,  si  fort  qu'on  élevât  la  voi.\ 
en  parlant.  —  La  malade  resta  dans  cet  état  pendant  quinze  jours,  après 
lesquels  M.  Briquet,  ne  voyi.nl  survenir  aucune  amélioration,  m'engagea  à 
la  soumettre  a  la  faradisation  de  l'oreille.  L'opération  fut  pratiquée  comme 
d'habitude.  Du  côté  excité,  la  malade  entendit  un  bruit  et  sentit  dans  la 
langue  un  engourdissement  suivi  de  fourmillements.  A  peine  l'opération 
fut-elle  terminée,  qu'elle  entendit  du  côié  excité  les  battements  de  la  montre 
et  la  conversation  des  personnes  qui  l'entouraient.  La  surdité  persistait 
du  côté  opposé.  Le  lendemain  seulement,  ce  dernier  côté  fut  à  son  tour 
soumis  à  l'excitation  électrique,  cpii  provoqua  les  mômes  sensations  que  du 
côté  opposé,  et  l'ou'ie  revint  aussitôt,  mais  non  aussi  franchement  et  aussi 
complètement  que  la  première  fois.  Le  troisième  jour,  je  dus  lui  faire  une 
nouvelle  application  électrique,  qui  suffit  pour  ramener  l'ouie  à  son  état 
normal.  Depuis  ce  moment  aussi,  les  bourdonnements  cessèrent.  La  ma- 
lade resta  dans  les  salles  quinze  jours  après  sa  guérison,  et  l'on  put  con- 
stater la  guérison  bien  soutenue  de  sa  surdité. 

111.  Surditf'S  consécutives,  à  des  fièvres  éruptives  continves  ou  sans 
cause  connue,  datant  de  dix  ù  vingt  ans,  rebelles  à  tous  les  traitements 
antérieurs.  —  J'ai  maintenant  à  exposer  des  faits  qui,  en  raison  de 
la  longue  duréede  la  surdité  et  de  la  résistance  qu'elle  avait  opposée 
antérieurement  aux  traitements  les  plus  variés  ou  le  mieux  dirigés, 
démontreiît  d'une  manière  incontestable  la  valeur  thérapeutique  de 
la  faradisation  des  muscles  delà  chaîne  des  osselets  et  de  la  corde 
du  tympan. 

Observation  CCLl.  —  Surdité  double,  complctc  ù  gauche,  consécutive  à  une 
fièvre  éruptive,  datant  de  seize  ans,  rebelle  aujç  injections  de  la  trompe 
d'Eustache  et  à  la  perforation  delà  membrane  du  tympan.  —  Guérison  par 
la  faradisation  des  muscles  moteurs  des  osselets  et  de  la  corde  du  tijuipan. 

Emmanuel  Glayray,  âgé  de  vingt-six  ans,  né  a  Arvier    Piémont),  est 
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devenu  sourd  à  la  suilc  d'une  fièvre  érupLive,  vers  1  âge  de  neuf  ans.  11  a 
suivi  dans  son  pays  divers  Irailemciits  ^ans  succès.  En  janvier  1856,  il  est 
venu  à  Parisréclamer  les  soins  d'un  médecin  auriste  jouissant  d'une  grande 
renommée.  Des  injections  de  la  trompe  d'Eustache  lui  ont  été  faites  pondant 
plusieurs  semaines,  et  comme  elles  ne  produisaient  aucun  résultat  favo- 
rable, il  dit  qu  on  lui  a  perforé  la  membrane  du  tympan,  et  que  cette  der- 
nière tentative  n'ayant  pas  été  plus  heureuse  que  les  autres,  il  lui  a  été 
conseillé  de  renoncer  à  toute  espèce  de  traitement. 

C'est  alors  qu'il  vient  me  consulter  en  janvier  1850.  Je  constate  que  son 
ouïe  est  entièrement  perdue  à  gauche,  et  qu'il  entend  très  faiblement  à 
droite;  lorsqu'il  bouche  son  oreille  droite,  il  n'entend  aucun  son,  quelque 
fort  qu'il  soit.  Il  ne  perçoit  pas  les  battements  de  la  montre  appliquée  contre 
loreille.  A  droite,  il  faut  que  l'on  parle  très  haut  et  près  de  l'oreille  pour 
qu'il  distingue  la  voix.  De  ce  côté,  il  entend  ma  montre,  à  quelques  centi- 
mètres de  distance.  Il  se  plaint  de  bourdonnements  et  de  sifflements  conti- 
nuels, plus  forts  à  gauche  qu'à  droite.  11  dit  enfin  que  cet  état  date  de  l'âge 
de  neuf  ans.  —  L'examen  le  plus  attentif  ne  me  fait  découvrir  aucune  lésion 
organique.  La  trompe  d'Eustache  et  le  conduit  auditif  sont  parfaitement 
libres  ;  ce  qui,  du  reste,  avait  été  reconnu  par  les  médecins  qui  lui  avaient 
donné  des  soins.  Je  faradise  immédiatement  ses  oreilles,  d'après  le  pro- 
cédé décrit  précédemment,  et  le  malade  accuse  pendant  l'opération  le  bruit 
et  les  sensations  habituels,  mais  beaucoup  moins  prononcés  à  gauche  qu'à 
droite.  Celte  première  opération  ne  modifie  nullement  son  état  ;  ce  n'est 
qu'après  la  troisième  qu'il  commence  à  entendre  la  voix  du  côté  gauche  et 
à  distinguer  les  battements  de  ma  montre  appliquée  contre  son  oreille.  Les 
bourdonnements  et  les  bruits  divers,  qui  avaient  diminué  dès  la  deuxième 
séance,  ont  entièrement  disparu.  Il  entend  également  mieux  à  droite,  car  je 
l)uis  converser  avec  lui  d'une  extrémité  de  mon  cabinet  à  l'autre  et  sur  un 
ton  de  voix  ordinaire. 

Les  opérations  suivantes,  pratiquées  trois  fois  par  semaine,  produisent 
une  amélioration  progressive,  et  après  la  dixième,  il  entend  d'une  manière 
satisfaisante  et  aussi  bien  à  gauche  qu'à  droite.  Il  peut  suivre  la  conversa- 
tion sans  efforts  ;  il  entend  ma  montre  des  deux  côtés,  à  une  assez  "randc 
distance.  Il  est  retourné  dans  son  pays  d'où  il  m'a  écrit,  plusieurs  mois  plus 
lard,  que  sa  guérison  s'est  bien  maintenue. 

Co  cas  de  surdilt',  h  cause  de  sa  longue  durée  et  de  sa  résistance 
aux  Iraiteniciits  divers  it  énergiques  qui  ont  étt'-  omplovés  contre 
elle,  me  send^lait  n'uti'iir  aucune  chance  de  réussite.  .Mais  le  malade 
était  un  pauvre  ouvrier  qui  implorait  mon  intervention,  en  déses- 
poir de  cause;  et  puis  r<»p(''rali()n  (■'leclri(pic  (pi'd  soilicitait  n'occa- 
sionnait pas  desoullrance  et  ne  pouvait  aggraver  son  état.  C'est  en 
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raison  de  ces  consklérations  que  je  consentis  à  l'aire  sur  lui  cette  ex- 
périence. Le  plein  succès  dont  elle  a  été  couronnée,  comme  on  l'a 
vu,  est  un  grand  enseignement.  11  met  en  lumière  la  puissance  de 
l'action  thérapeutique  de  la  laradisation  des  muscles  moteurs  des 
osselets  et  de  la  corde  du  tympan,  dans  le  traitement  de  la  surdité 
nerveuse.  Il  démontre  aussi  que  dans  toute  surdité  nerveuse  (sans 
lésion  organique  appréciable),  quelque  ancienne  qu'elle  soit,  (juels 
qu'aient  été  les  insuccès  des  traitements  les  plus  rationnels,  on  ne 
doit  pas  désespérer  de  la  guérison,  avant  d'avoir  tenté  l'application 
de  ce  procédé  de  faradisation. 

A  l'appui  de  ces  assertions  je  rapporterai,  en  résumé,  deux  autres 
faits  non  moins  remarquables,  où  l'insuccès  d'un  long  traitement 
parlecatliétérisme  delà  trompe  d'Eustache  est  mis  en  regard  d'une 
guérison  rapide  par  le  même  procédé  de  faradisation. 

Observation  (XLII.  —  Surditc  nerveuse  double,  faible  n  gauche,  cuinplete  n 
droite,  datant  de  neuf  ans,  consécutive  à  la  rougeole,  rebelle  au  culJiélè- 
risme  de  la  trompe  d'Eustache  et  à  divers  autres  moyens  excitants,  guérie 
par  la  faradisation  des  muscles  moteurs  des  osselets  et  de  la  corde  du 
tijmpan,  en  vingt  séances. 

M.  X...,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  a  conservé,  depuis  Tàge  de  huit  ans,  et 
conséculivement  à  la  rougeole,  une  surdité  presque  complète  à  droite  et  une 
dureté  de  l'ouïe  à  gauche,  avec  bourdonnements  et  bruils  divers.  Cettesur- 
dité,  quoique  incomplète,  entrave  sa  carrière  et  le  gêne  considérablement 
dans  ses  rapports  avec  la  société.  Il  a  fait  vainement  appel  à  toutes  les 
lumières  de  la  capitale;  aucun  traitement  excitant  (cathélérisme,  injections 
de  la  trompe  d'Eustache,  du  conduit  auditif  externe,  vésicatoires).  Cepen- 
dant ses  trompes  sont  libres  ;  les  hommes  spéciaux  qu'il  a  consultés  n'ont 
reconnu  aucune  lésion  organique.  Je  pratique  la  faradisation  de  l'oreille, 
selon  le  procédé  décrit,  précédemment.  M.  X...  en  éprouve  tous  les  effets 
physiologiques  habituels.  Immédiatement  après,  ma  voix  lui  paraît  plus 
distincte.  Les  opérations  suivantes  produisent  une  amélioration  progressive 
inconloslable.  Ainsi,  après  la  sixième,  il  conversait  facilement  à  distance, 
sans  que  l'on  dût  élever  la  voix;  au  théâtre,  il  entendait  sans  fatigue  le  récit 
des  acteurs,  il  jouissait  du  plaisir  de  la  musique,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  bruit  confus.  Cependant  la  guéri.son  ne  me  parut  aussi  com- 
plète que  possible  qu'après  la  vingtième  séance. 

Ubservatios  CCLIIL —  Surdité  complète  ù  gauche  et  datant  de  vingt  ans,  in- 
complète à  droite  et  datant  de  dix  ans,  rebelle  à  tous  les  traitements  inté- 
rieurs, guérie  à  gauche  par  la  faradisation  des  muscles  moteurs  des  osselets 
et  de  la  corde  du,  tijmpan. 
M.  Novinski,  réfugié  polonais,  âgé  de  trente  ans.  A  l'âge  de  dix  uni;. 
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doiikur?  de  lèle  \(  rs  lL•^  U'iiipcs  do  chaque  côté,  sans  fièvre,  sans  maux  de 
gorge,  i-aiis  douleuis  d;ins  les  oreilles;  affaiblissement  graduel  de  l'ouïe  à  ■ 
gauche,  el  perte  complète  de  l'ouïe  de  ce  côté,  vers  l'âge  de  quatorze  ans. 
A  l'âge  de  vingt  ans,  après  une  fièvre  continue  [fièvre  lyplio'ide),  qui  dura 
quinze  jours,  affaiblissement  de  l'ou'ie  à  droite,  avec  sifflements  et  bourdon- 
nements. A  vingt  ans  (en  4  851),  premiers  soins  donnés  par  un  médecin 
de  Posen,  le  docteur  Hoffmann  :  catljélérisme  delà  trompe  d'Euslache,  vé- 
sicaloires,  glycérine.  11  n'existait  pas  d'obstruction  de  la  trompe  d'Eus- 
laclie.  Ce  premier  traitement,  qui  a  duré  trois  mois,  a  été  sans  résultat.  En 
18o7,  traitement  sous  la  direction  de  M.  Blanchet  :  injection  déilier  par  la 
trompe  d'Euslache,  pendant  quir:ze  jours  et  trois  fois  par  semaine;  pilules 
dont  la  composition  est  ignorée.  Pas  d'amélioration.  M.  Raciborski  a  pres- 
crit des  gargarismes  alumineux  et  Tinjeclion  de  la  glycérine  dans  le  con- 
duit auditif  externe.  Ce  dernier  traitement  re  fut  pas  plus  heureux  que  les 
précédents. 

Un  médecin  dos  sourds  et  muets  a  été  consulté  pour  l'examen  du  con- 
duit auditif  externe  el  des  trompes,  et  tout  a  été  trouvé  a  l'état  normal.  C'est 
dans  ces  conditions  que  M.  Novinski  m'a  été  adressé,  le  '6  mars  1858, 
par  mes  confrères  jNI.M.  Raciborski  el  Lbrozek  (de  "Wilna).  L'excitation 
électrique  des  mu<cles  des  osselets  el  de  la  corde  du  tympan  produisit  les 
bruits  normaux  el  les  sensations  linguales  habituelles.  (Je  noterai  ici  que  la 
langue,  qui  pendant  [opération  devint  sèche  el  râpeuse,  s'humecta  large- 
ment peu  de  temps  après  ;  .M.  Novinski  m'apprit,  le  lendemain,  qu'il  avait 
un  peu  salivé  pendant  une  grande  partie  de  la  journée.) 

Ce  fut  seulement  après  la  sixième  séance  que  M.  Novinski  commença  à 
éprouver  une  modification  du  côté  gauche  (oîi  l'ouïe  était  entièrement  perdue 
depuis  vingt  ans).  Ainsi,  lorsqu'il  bouchait  l'oreille  droite,  il  entendait  con- 
fusément la  voix,  tandis  qu'auparavant  il  ne  percevait  aucun  son  de  ce  côté, 
quelque  furt  qu'il  fiit  el  d'aussi  près  qu'on  lui  criât  à  l'oreille.  Celte  amélic- 
raiioii  augmenta  progressivement,  au  point  qu'après  les  vingt  séances  il 
entendait  de  l'oreille  complètement  sourde  depuis  vingt  ans,  mieux  que  de 
l'oreille  droite,  qui  était  seulement  dure.  Il  esta  remarquer  que  cette  der- 
nière, qui  était  affectée  seulement  depuis  dix  ans,  ne  tira  aucun  profil  des 
mêmes  excitations  électriques  ;  les  bruits  continuels,  sifllements,  bourdon- 
nements, qui  se  faisaient  entendre  de  ce  côté,  ne  furent  pas  même  dimi- 
nués. M.  Novinski,  forcé  de  retourner  dans  son  pays,  ne  put  malheureuse- 
ment terminer  son  traitement.  Il  m'écrivit,  quekjues  mois  après,  une  lettre 
qui  m'informait  de  la  persistance  du  résultat  obtenu. 

Je  pourrais,  à  la  suite  de  ces  cas  de  {^luiisuii  ou  d'amélioiMtioii 
(le  surditi'S  nerveuses  rebelles  |ieii(lant  de  longues  années  à  tout 
auti'e  Irailenienlciue  !a  l;iradi>.iti(>u  des  iiin;^eles  des  osselets  el  de  la 
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corde  du  tympan,  relater  quelques  autres  exemples  de  guérisonsou 
d'améliorations  analogues  ou  survenues  graduellement,  sans  cause 
connue.  Je  pourrais  rapporter  un  t'ait  de  guérison  de  surdité  ner- 
veuse datant  de  deux  années,  et  qui  avait  semblé  s'aggraver  sous 
l'influence  du  cathétérisme  de  la  trompe  d'Eustache  et  d'autres 
moyens  employés  par  mon  honorable  et  très  habile  confrère  M.  Hu- 
bert Valleroux.  Une  oreille  était  complètement  perdue  et  l'autre 
entendait  peu.  L'ouïe  a  été  rappelée  des  deux  côtés  en  une  vingtaine 
de  séances.  Cette  guérison  a  été  obtenue  par  la  faradisation  de 
l'oreille  moyenne  et  interne,  chez  une  jeune  femme  qui  m'a  été 
adressée  et  recommandée  en  1860  par  mon  confrère  et  ami  M.  Salles- 
Girons,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  médicole.  Mais  ce  serait  donner 
inutilement  une  extension  démesurée  à  ces  recherches. 

En  résumé,  les  faits  précédents  démontrent  surabondamment  que 
la  faradisation  de  la  c  jrde  du  tympan  et  des  muscles  moteurs  des 
•osselets,  appliquée  au  traitement  de  la  surdité  nerveuse,  produit  de 
très  heureux  résultats. 

L'exactitude  de  celte  proposition,  qui  d'ailleurs  ressortait  déjà 
des  faits  exposés  dans  le  même  article,  a  été  de  nouveau  prouvée 
par  les  faits  rapportés  dans  un  important  travail  de  M.  le  doc- 
teur Philipeaux  (de  Lyon)  BvUetin  de  thérapeutique,  t.  LUI, 
p.  Z,56. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  ce  travail  a  été  écrit.  L'au- 
teur, observateur  sagace  autant  qu'habile  dans  la  pratique  de  la 
faradisation  localisée,  ne  s'est  pas  contenté  cette  fois  de  vérifier  ex- 
périmentalement les  faits  qui  ressortent  de  mes  recherches.  11 
s'est  proposé  principalement  de  démontrer  la  valeur  d'un  signe 
pronostique  de  la  surdité  nerveuse,  tiré  de  l'état  de  la  sensibilité 
de  la  corde  du  tympan. 

Cela  me  conduit,  en  terminant  ce  paragraphe,  à  rechercher  s'il 
existe  des  signes  pronostiques,  pathognomon  iques  de  la  sut-di té  ner- 
veuse. 

C.  — Des  signes  pronostiques  de  la  surdité  nerveuse  obtenus  par  la  faradisation 
de  la  corde  du  tympan  et  des  muscles  des  osselets. 

Il  ressort,  on  le  sait,  des  faits  exposés  ci-dessus,  que  la  surdité 
hystérique  guérit,  en  général ,  par  la  faradisation  des^  muscles 
moteurs  des  osselets  et  de  la  corde  du  tympan.  Mais,  hélas  !  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  en  suit  ainsi  de  toutes  les  espèces  de  surdités 
nerveuses. 

Il  serait  peut-être  utile  d'exposer,  on  regard  des  cas  de  guérison 
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de  surdité  nerveuse  étrangers  à  un  étal  hystérique,  et  dont  j'ai  rap- 
porté quelques  exemples,  les  trop  nombreux  insuccès  de  cette  même 
méthode  de  traitement  électrique,  appli(jué  cependant  dans  des 
conditions  semblables  en  apparence.  Mais  ces  cas  d'insuccès  appar- 
tiennent-ils réellement  à  la  classe  des  surdités  nerveuses?  Le  dia- 
gnostic différentiel  de  la  surdité  nerveuse  n'est  pas  aussi  simple 
(ju'on  l'enseigne  dans  les  traités  spéciaux.  Il  n'est  plus  permis  de 
dire  avec  Kramer  :  «  Lorsqu'on  aura  constaté  l'absence  de  tout 
changement  matériel  dans  le  méat  externe  ou  dans  l'oreille  moyenne, 
on  pourra,  sans  crainte  de  se  tromper,  diagnostiquer  une  surdité 
nerveuse.  »  En  effet,  outre  ces  changements  matériels  du  méat 
externe  et  de  la  trompe  d'Eustache,  il  en  est  incontestablement 
d'autres  de  l'oreille  moyenne  et  de  l'oreille  interne,  dont  le  dia- 
gnostic est  encore  inconnu,  et  qui  jus([u'<»  ce  jour  ont  été  inévitable- 
ment confondus  avec  la  surdité  nerveuse. 

On  conçoit  donc  comi)ien  il  importerait  à  la  pratique  de  distin- 
guer ces  cas  les  uns  des  autres,  combien  la  science  surtout  y  gagne- 
rait en  considération.  C'est  ce  (jui  a  été  parfaitement  senti  par 
M.  Philipeaux.  Cet  observateur  avait  d'abord  reconnu  «  (ju'il  était 
un  certain  nombre  d'individus  sourds,  dei)nis  plus  ou  moins  long- 
temps, (pii,  malgré  leur  affection,  percevaient  très  distinctement, 
sousl'intluence  de  l'électricité,  celte  douleur  caractéristique  de  la 
pointe  de  la  langue,  tandis  qu'il  en  est  d'autres  chez  lesquels  ce 
signe  manquait  dune  manière  complote.  »  Ayant  ensuite  remarqué 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  aucune  guérison,  ni  même  aucune  aTiiélio- 
ralion  chez  ceux  de  la  dernière  catégorie,  il  en  conclut  (cela  était 
très  rationnel)  que  dans  ce  cas  la  surdité  est  incurable.  «  Je  suis  si 
[)eu  encouragé,  dit-il,  vu  les  insuccès  (pie  j'ai  obtenus  chez  les  sourds 
([ui  ne  m'ont  point  présenté,  à  l'exploration  électrique,  les  signes 
caractéristiques  que  je  cherche  à  mettre  en  évidence  dans  ce  mé- 
moire, qu'aujourd'hui  je  me  refuse  d'une  manière  complète  à  traiter 
ceux  dont  la  surdité  est  déjà  ancienne,  et  qui  ne  me  présentent  point 
à  l'exploration  électrique  la  sensation  particulière  que  l'on  perçoit 
physiologiquement  à  la  pointe  de  la  langue.  »  Ceci  est  grave  et 
m'oblige  à  déclarer  franchement  ce  qu'une  longue  expérience  m'a 
appris  à  cet  égard. 

Dès  le  début  de  mes  recherches  sur  les  propriétés  de  la  corde  du 
tympan,  j'ai  remarqué  chez  quelques  uh\\\'h\us  V absence  complète 
fies  aeilsotioils  jj/iysioloyiqucs  que  Ton  perçoit  à  le  longue  sous  l'in- 
lluence  de  l'excitation  énergique  de  ce  nerf.  J'avoue  ((u'il  ne  m'est 
pas  venu   ;i  la  pensée  de  reclierelier  la    \;iKuf   de  ce  |tiienomene, 
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comme  signe  pronostique  de  la  surdité  nerveuse.  En  voici  la  raison  : 
c'est  que  parmi  ceux  (\m  ont  prescrite  cette  anomalie,  j'en  avais 
trouvé  dont  l'ouïe  était  parfaitement  saine.  —  Il  en  existe  un 
exemple  dans  mon  mémoire  de  1851,  sur  les  propriétés  de  la  corde 
du  tympan.  On  lit  en  effet  dans  l'observation  V"  :  «  Ayant  galvanisé 
la  corde  du  tympan  alternativement  du  côté  gauche  et  du  côté 
droit,  je  constatai  que  l'excitation  ne  produisait  à  gauche  {côté  para- 
lyse) aucune  sensation  générale  ou  gustalive  de  la  langue,  tandis  que 
du  côté  sain  ces  phénomènes  que  j'ai  déjà  décrits  précédemment 
étaient  accusés  par  la  malade.  »  Cette  malade  était  atteinte  d'une 
hémiplégie  faciale  rhumatismale  et  n'offrait  point  d'altération  de 
l'ouïe.  —  Bien  plus,  des  sourds  chez  lesquels  je  ne  pouvais  pro- 
duire l'excitation  de  la  corde  du  tympan,  n'en  ont  pas  moins  guéri 
par  mon  procédé  de  faradisalion  de  l'oreille.  Des  deux  cas  de  gué- 
rison  de  surdité  rapportés  dans  la  précédente  édition,  il  en  est  un 
(obs.  CLXXXni;  dans  lequel  je  n'ai  pu  provoquer  aucune  sensation 
linguale  pendant  l'opéraion  (1).  L'observation  CCXLVII  relatée 
dans  ce  paragraphe  en  offre  encore  un  exemple  remarquable. 

L'absence  des  sensations  linguales  produites  par  l'excitation  n'est 
donc  pas  un  signe  pathognomonique  de  Cincurabilité  de  la  surdité 
nerveuse. 

Toutefois  le  signe  pronostique  préconisé  par  le  savant  praticien 
de  Lyon  n'est  pas  sans  valeur,  car  l'inexcitabilité  de  la  corde  du 
tympan  peut  dépendre  de  la  lésion  ou  de  l'absence  de  ce  nerf,  et, 
dans  ce  cas,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  lésion  n'ait  atteint  plus  ou 
moins  profondément  tous  les  organes  de  l'ouïe  (nerfs,  muscles, 
osselets).  M.  Fano,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  m'a 
montré  une  belle  pièce  d'analomie  pathologique  sur  laquelle  tous 
les  organes  de  l'oreille  moyenneétaient  détruits(voy.  obs.  CCXLVII). 
Il  en  existe,  d'ailleurs,  d'autres  exemples  dans  la  science.  Mais  de  la 

(1)  A  roccasion  de  ce  fait,  M.  Philipeaiix  f;iit  les  réflexions  suivantes  :  «  Le 
fait  connu  n'a  pas  été  parfaitement  clair.  Dans  la  première  des  deux  observations 
citées  par  M.  Duchenue,  et  dans  lesquelles  l'électricité  a  produit  des  résultats 
heureux,  il  est  dit  que  le  malade  perçut  distinctement  le  signe  caractérisligue  de 
la  langue.  M.  Duclieune  ne  nuus  indiquant  point,  dans  la  seconde  observation, 
si  ie  patient  ressentit  ce  phénomène  physiologi(iue,  il  nous  esl  impossible  de  tirer 
de  ce  dernier  fait  une  interprétation  favorable  ou  défavorable  aux  idées  que  nous 
défendons  actuellement.  »  3c  regrette  de  n'avoir  pas  été  plus  clair.  Je  déclare  que 
si  j'avais  observé  chez  mon  malade  les  phénomènes  physiologiques  produits  habi- 
tuellement par  l'excitation  électrique  de  la  corde  du  tympan,  je  n'aurais  pas 
manqué  de  les  noter  comme  dans  le  précédent  cas.  D'ailleurs,  ce  fait  est  encore 
présent  à  ma  mémoire. 
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lésion  sùremeiil  diagnostiquée  de  la  corde  du  tympan  on  ne  pour- 
rait conclure  à  l'iiicurabilité  d'une  surdité;  car,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  démontré  dans  ce  mémoire,  ce  nerf  n'a  aucun  rapport  avec 
le  nerf  acousticpie. 

Le  nouveau  sii>ne  pronostique  de  la  surdité  préconisé  j)ar  M.  Phi- 
lipeaux  aurait  une  valeur  bien  plus  grande,  si  à  l'inexcitabilité  de 
la  corde  du  tympan  s'ajoutait  l'absence  du  bruit  spécial  qui  se  fait 
entendre  dans  le  fond  de  l'oreille,  à  chaque  iiitermittence  du 
courant  d'induction.  J'en  ai  fourni  un  exemple  précédemment 
(obs.  CCXLIX  . 

Sans  attacl)(;r  une  valeur  exagérée  à  l'absence  du  bruit  provocpié 
dans  le  fond  de  l'oreille  par  l'excitation  électrique  des  mouvements 
des  osselets,  ce  nouveau  signe  pronostique  me  paraît  bien  plus 
grave  que  l'absence  des  sensations  linguales  produites  par  la  fara- 
disationde  la  curde  du  tyin[)an,  puiscpio  ce  bruit  est  dû  à  l'ébran- 
lement et  au  craquement  des  membranes  du  tympan  et  de  la  tenêtre 
ovale.  Si  ce  bruit  n'est  pas  perçu  pendant  l'opération,  il  faut  donc 
que  la  lésion  anatomique  ou  dynamique  du  nerf  acoustique  soit 
profonde. 

Résumé  général. 

Il  ressort  des  faits  et  des  considérations  exposés  précédemment  : 

1°  Que  la  surdité  nerveuse  bystéri(jue  guérit  en  général  par  l'ex- 
citation électrique  de  la  corde  du  tympan  et  des  mouvements  de  la 
chaîne  des  osselets. 

2"  Que  quelques  surdités  nerveuses  consécutives  aux  fièvres  érup- 
lives,  continues,  etc.,  guérissent  par  ce  même  traitement,  (juelquc 
anciennes  qu'elles  soient,  et  bien  (jue  leur  résistance  aux  autres 
traitements  leur  ait  donné  une  apparence  d'incurabilité. 

3"  Que  probablement  l'action  thérapeutique  du  procédé  de  fara- 
disation  employé  dans  ces  recherches  est  due  principalement  aux 
ondulations  du  liquide  labyrinthique  produites  par  l'ébranlement 
delà  chaîne  des  osselets,  et  conséquennnent  île  la  l'enètre  ovale. 

k"  Que  l'exploration  électrique  de  rfjreille  ne  fournit  aucun  signe 
pathognomonique  qui  permette  de  pronosticpier  l'incurabilitéde  la 
surdité. 

S  III.  —  De  la  oiiritbilttc  ot  «lu  diagiio.stic  dv  la  surdi-niutitc 
iicrvnisf  pai-  la  raradlNatioii  «It-  la  eordc  «lu  tTiiipaii  i-(  des 
iiiii»«cles  inutcur.s  des  osseietN. 

A  la  suite  dune  noie  sni-  la  valeur  de  la  faradisalioii  de  la  corde 
(lu  tvmjtan  et  ilci>  mu.^clcs  moteurs  des  oiselets  ap[)liquéeau  traite- 
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ment  de  la  surdité  nerveuse,  note  que  j  ai  publiée  dans  le  Uulletin 
de  thémpeulique  (t.  LV,  p.  105  et  160  ,  et  que  j'ai  reproduite  tex- 
tuellement dans  le  paragraphe  précédent,  j'ai  relaté  un  cas  de 
semVguérison  d'une  surdi-mutité  congénitale,  par  le  même  procédé 
de  faradisation.  «  Ce  fait,  écrivais-je  alors,  a  été  rigoureusement  et 
scientifiquement  observé  ;  il  offre  toutes  les^aranties  d'honnêteté 
et  d'authenticité  désirables.  De  plus,  il  est  déjà  jugé  par  le  temps; 
l'enfant,  devenu  demi-sourd,  développe  sa  parole  et  fait  son  édu- 
cation à  l'aide  de  son  ouïe.  Tout  me  fait  donc  un  devoir  de  le 
publier.  Cependant  je  vais  peut-être,  en  relatant  ici  ce  fait,  attirer 
bien  des  brocards.  » 

C'estqu'alors  je  savais  que  ce  fait  allait  remettre  en  question  la 
curabilité  de  la  surdi-mutité  congénitale,  question  qui  paraissait 
résolue  d'une  manière  négative.  Aujourd'hui,  cette  opinion  n'est  pas 
encore  modifiée  parmi  la  plupart  des  hommes  qui,  en  raison  de 
leurs  études  spéciales,  paraissent  les  plus  autorisés.  Un  d'entre 
eux,  M.  Ménière,  qui  ne  peut  ignorer  les  recherches  auxquelles  je 
me  suis  dévoué,  est  venu  tout  récemment  encore  formuler  cette 
opinion  dans  les  termes  les  plus  désespérants  (Ij. 

Scientifiquement,  un  tel  langage  n'est  pas  justifiable,  même  par 
les  écrits  de  celui  qui  le  tient.  «  La  surdi-mutité  congénitale,  écri- 
vait M.  Ménière,  en  18i8,  dans  la  Gazette  médicale,  dépend  quel- 
({uefois  d'un  vice  de  conformation  de  l'oreille;  et,  dans  ce  cas, 
c'est  un  arrêt  de  développement,  une  aberration  organique.  Daiis 
beaucoup  d'autres  dissections,  je  n'ai  trouvé  aucune  lésion  apparente 
des  parties  constituantes  de  l'oreille,  et  V on  pexit  croire  que  la  surdité 
dépoid  d'une  altération  du  système  nerveux.  »  La  même  opinion  avait 
été  formulée  par  Ilard  ;  elle  est  aujourd'hui  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  faits  d'anatomie  pathologique.  11  existe  donc  une  espèce 
de  surdi-mutité  congénitale,  sans  lésion  matérielle  appréciable.  En 
conséquence,  personne,  quelque  grande  que  soit  son  autorité,  n'a  le 
droit  d'affirmer  aujourd'hui  que  cette  espèce  de  surdi-mutité  ner- 
veuse est  incurable. 

Nous  devons  certainement  stigmatiser  le  charlatanisme  et  faire 
tomber  les  illusions  des  guérisseurs;  mais  ceux  qui  se  donnent  la 
sainte  et  difficile  mission  de  garder  le  sanctuaire  de  la  science  et  de 
la  vérité,  ne  doivent  pas,  en  aveugle,  fermer  la  porte  au  progrès. 
C'est  ce  que  l'on  fait  pour  ce  qui  a  trait  à  la  surdi-mutité  congé- 
nitale, en  venant  déclarer,  en  pleine  Académie,  sans  preuve  scien- 

(1)  I)c  Vexpcrimenlalion  en  malicre  de  surdi-mulilc.  Mémoires  lu  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  par  H.  Méuière  (Gas.  médicale  de  Paris,  décembre  1860). 
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tifique,  que  dans  tous  les  cas  cette  iiifiniiiti;  est  à  jamais  incu- 
rable, 

La{)i'esse  médicale  a  uiiauimemeat  et  avec  raison  protesté  contre 
une  assertion  aussi  légèrement  émise.  Je  réponds  à  son  appel  en 
venant  l'aire  connaître  aujourd'hui  les  résultats  des  quelques  re- 
cherches qut;  j'ai  l'aite^sur  cette  queslion  humanitaire. 

Sur  sept  sourds-muets  de  naissance  soumis  à  la  faradisation  de 
la  corde  du  tympan  et  des  muscles  moteurs  des  osselets,  l'un  n'est 
plus  que  demi-sourd,  apprend  la  parole,  et  tait  son  éducation  à 
l'aide  de  l'ouïe.  Chez  deux  autres,  ce  sens  se  développe  d'une  ma- 
nière très  remarquable.  Enfin,  les  quatre  derniers  n'ont  encore 
éprouvé  aucune  modification  appréciable.  Ayant  à  démontrer  ici 
l'influence  thérapeuti(iue  du  procédé  de  taradisation  de  la  corde  du 
tympan  sur  la  surdi-mutité  nerveuse,  il  ne  sera  question  que  des 
trois  premiers. 

Observatiox  CCLIV.  —  Surdi-mutilé  comjcnilale  complète.  —  Qiiasi-gué- 
rison  par  Ut  laradisation  des  muscles  des  osselets  et  de  la  corde  du 
tympan. 

Raymond  C...,  né  à  Âubenne  (Ardèche),  âgé  de  huit  ans,  d'une  riclie 
constitution,  très  intelligent,  est  sourd-muet  de  naissance:  du  moins,  on 
n'a  jamais  pu  constater  dune  manière  certaine  qu'il  entendait.  Il  est  d'une 
bonne  santé  iiabituelle,  quoiqu'il  soit  sujet  aux  maux  de  gorge,  et  que  ses 
amygdales  soient  volumineuses. 

En  1852,  M.  Ménière,  médecin  en  chef  des  Sourds-Muets,  à  qui  cet  en- 
fant a  été  adressé  par  le  médecin  de  la  famille,  a  formulé  son  diagnostic 
par  écrit  dans  la  lettre  suivante  :  «  Le  jeune  enfant  qui  m'a  été  présenté, 
suivant  votre  désir,  ne  me  paraît  pas  avoir  éprouvé  aucun  accident  capable 
d'expliquer  la  surdité  considérable  dont  il  est  affecté. 

»  On  me  dit  qu'il  entend  un  peu  certains  bruits;  mais  ce  que  j'ai  essayé 
chez  moi  ne  conlirnie  pas  celte  opinion,  que  je  ne  dois  pas  cependant  re- 
jeter absolument. 

î  Les  oreilles  sont  saines;  mais  les  deux  amygdales  sont  grosses,  sur- 
tout en  haut;  elles  écartent  les  piliers  du  palais,  et  sont  situées  de  façon  à 
agir  sur  l'orilice  (U^:>  trompes  :  mais  quand  bien  même  il  serait  démontré 
([ue  les  caisses  sont  engouées,  elles  n'ex[)liqueraient  pas  une  surdité  aussi 
forte.  L'enfant  ne  parte  pas  du  tout,  parce  qu'il  n'a  pas  entendu  jusqu'ici. 
Or,  ce  mutisme  ne  se  rencontre  jamais  chez  les  enfants  qui  n'ont  qu'une 
lésion  de  roreille  moyenne.  Suivant  moi,  il  y  a  autre  chose,  et,  bien  que 
l'enfant  n'ail  jamais  eu  de  convulsions,  bien  qu'il  paraisse  fort  de  tout  point, 
je  suis  bien  obligé  d'attribuer  à  une  lésion  du  sysiéme  nerveux  cette  ab- 
sence de  sensibilité  spéciale. 
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»  Donc,  je  ne  propose  aucun  traitement  chinirgical  pour  le  monienl. 
L'enfant  est  trop  joune  pour  que  le  calhétérisme  soit  utile  ;  les  amyglales 
pourraient  être  difficilement  enlevées  chez  lui:  elles  sont  placées  de  façon 
à  se  développer  encore,  même  après  une  excision  qui  ne  serait  que  par- 
tielle. Je  pense  qu'il  faut  attendre.  L'enfant  est  sain  et  vigoureux,  il  n'y  a 
pas  péril  en  la  demeure.  Il  faut  l'élever  comme  s'il  entendait,  lui  faire  en- 
tendre des  sons,  non  brusques  et  explosifs,  afin  de  ne  pas  ébranler  le  cer- 
veau, et  puis  on  verra  plus  tard.   » 

En  1856,  un  ami  de  la  famille,  M.  le  docteur  Ollier,  ancien  interne  des 
hôpitaux,  aujourd'hui  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lyon,  donna  le 
conseil  de  soumettre  ce  cas  de  surdi-mutité  à  mon  ob.servation,  et  d'en 
tenter,  s'il  était  possible,  la  guérison  par  la  faradisatioii  localisée.  En 
arrivant  à  Paris,  Raymond  fut  conduit  de  nouveau  à  M.  Ménière,  qui  donna 
le  même  avis  qu'en  1  852.  C'est  alors  que  je  fus  consulté  sur  l'opportunité 
d'un  traitement  électrique.  .le  constatai  immédiatement  que  l'enfant  n'en- 
tendait ni  les  grands  cris,  ni  la  sonnerie  d'un  fort  réveille-matin  placé  près 
de  son  oreille,  ni  le  diapason  appliqué  sur  les  parois  du  crâne.  Il  percevait 
seulement  les  bruits  explosifs. 

Croyant  alors,  sur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  compétents,  à  l'incura- 
bilité  de  la  surdi-mutité,  il  me  répugnait  d'expérimenter  dans  de  telles  cir- 
constances, et  surtout  dans  un  cas  de  pratique  civile.  Cependant  les  pa- 
rents de  cet  enfant  auraient  éprouvé  les  plus  grands  regrets  si  je  m'étais 
refusé  à  lui  faire  subir  cette  expérience.  Considérant  donc  que  l'opération 
qu'ils  attendaient  de  moi  était  inoffensive  et  ne  provoquait  point  de  douleur, 
je  cédai  ii  leur  désir.  J'excitai  les  muscles  des  osselets  et  de  la  corde  du 
tympan,  d'après  mon  procédé  ordinaire.  Raymond  se  débattit  d'abord  en 
poussant  de  grands  cris.  Puis  étonné,  sans  doute,  de  ne  pas  ressentir  les 
douleurs  qu'il  redoutait,  il  se  calma  bien  vite,  se  mit  à  rire  aux  éclats  et  se 
prêta  complaisamment  aux  opérations  suivantes.  Quoique  je  n'eusse  aucun 
espoir,  je  n'en  suivis  pas  moins  attentivement  les  effets  de  chaque  opéra- 
lion.  Et  quelle  fut  ma  surprise,  quand,  à  la  quatrième  séance,  Ravmond 
sembla  percevoir  à  gauche  le  son  du  diapason  I  Celte  expérience,  renouvelée 
(le  différentes  manières,  ne  me  laissa  plus  bientôt  aucun  doute.  Lorsqu'en 
effet  le  diapason,  mis  en  vibration,  était  appliqué  sur  la  paroi  gauche  du 
crâne,  il  manifestait  son  étonnement,  en  montrant  avec  le  doigt  l'oreille  de 
ce  côté.  Je  pensais  d'abord  que  les  vibrations  du  diapason  avaient  été  trans- 
mises par  la  paroi  solide  du  crâne  sur  lequel  il  reposait,  et  que  peut-être  la 
sensation  de  ces  vibrations  avait  été  seulement  perçue  par  Raymond,  mais 
il  me  fut  bientôt  démontré  qu'il  en  entendait  réellement  le  son,  car  cette  même 
expérience,  répétée  du  côté  opposé,  ne  provoqua  pas  de  sa  part  les  mêmes 
manifestations.  Il  semblait  alors  écouter  très  attentivement,  puis  il  témoignait 
par  des  gestes  à  sa  mère  qui  assistait  à  l'opération,  qu'il  n'éprouvait  rien  . 
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Lp  lendemain,  cet  heureux  résultat  fui  confirmé  par  un  fait  d'un  autre 
ordre. Un  orgue  jouantdans  la  cour  de  l'hôtelqu'ilhabitait,  il  avait  alors  couru 
vers  la  fenêtre  qui  donnait  dans  cette  cour  et  en  avait  éprouvé  une  grande 
émotion.  Après  la  «eptiome  séance,  sa  mère  appelant  quelqu'un  à  haute  voix, 
le  jeune  Raymond  se  retourna  vivement  de  son  côté  et  émit  un  son  sur  le 
même  ton  que  la  dernière  con»onnance  du  mot  qui  venait  d'être  prononcé. 
Une  sorte  d'instinct  maternel  lui  faisant  pressentir  que  son  enfant  avait  en- 
tendu sa  voix,  madame  C...  répéta  sur  le  même  ton,  et  sans  que  Raymond 
pût  voir  ses  lèvres,  la  voyelle  a,  et  à  l'instant  il  fit  entendre  a  avec  la  ménu) 
vivacité  que  la  première  fois.  Klleen  fit  autant  pour  les  quatre  autres  voyelles 
qui  furent  également  répétées,  mais  avec  plus  ou  moins  de  rlifficullé.  (Ray- 
mond s'efforçait  en  vain  de  prononcer  e  et  i.)  Rien  no  saurait  peindre 
l'émotion  de  celle  mère  faisant  entendre  pour  la  première  fois  la  voix  hu- 
maine à  son  enfant  dont  on  lui  avait  laissé  entrevoir  l'incurabilité.  Aussi, 
avec  quelle  joie  et  avec  quelle  ardeur  elle  se  mit  à  faire  la  première  éduca- 
tion de  sa  parole  et  de  son  ouïe  naissantes!  Le  lendemain,  Raymond  pro- 
nonçait assez  bien  les  cinq  voyelles.  Je  dois  dire  ici  que  ju.«qu'alors  on  avait 
vainement  essayé  de  les  lui  faire  articuler,  en  lui  montrant  le  mouvement 
des  lèvres,  et  que  depuis  qu'il  entendait,  sa  mère,  à  ma  recommandation, 
avait  toujours  soin  de  se  placer  derrière  lui.  Il  fallait  cependant  lui  parler 
très  près  de  l'oreille  gauche.  Ce  no  fut  que  vers  la  douzième  séance  qu'il 
entendit  des  deux  côtés,  non-seulement  le  diapason  et  la  sonnerie  du  ré- 
veille-matin, mais  aussi  le  battement  du  mouvement  de  celui-ci,  à  la  distance 
de  quelques  centimètres.  Son  inlelligence  et  son  caractère  éprouvèrent  alors 
une  sorte  de  transformation  très  intéressante  à  suivre  dans  leur  développe- 
ment. Madame  C...  était  parvenue  en  quelques  jours  à  lui  faire  lire  et  arti- 
culer les  cinq  voyelles;  il  prononçait  papa,  mcutuin,  hoiibnn,  et  comprenait 
le  sons  de  ces  mots.  Jadis  son  caractère  était  sauvage;  il  était  devenu  plus 
docile  depuis  le  retour  de  louïe  ;  il  ne  poussait  plus  les  grands  cris  par 
lesquels  il  manifestait  ses  impressions  les  {)lus  légères,  parce  que,  sans 
doute,  il  entendait  sa  voix.  Après  une  vingtaine  de  séances,  le  traitement 
fut  suspendu. 

Raymond  m'a  été  ramené  en  avril  1857.  Voici  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant la  suspension  du  traitement.  Non-seulement  le  résultat  acquis  s'était 
conservé,  mais  il  a  paru  à  la  famille  que  l'amélioration  avait  augmenté  pro- 
gressivement. L'enfant,  envoyé  dans  une  petite  école,  entendait  les  exer- 
cices de  chant  et  cherchait  à  imiter  les  sons  qu'il  entendait.  Son  éducation 
se  faisait;  il  connaissait  et  prononçait  toutes  les  lettres  de  l'alphabet;  il 
commençait  à  épeler;  il  demandait  du  pain,  à  boire,  etc.;  mais  il  lui  était 
arrivé  un  accident  qui  faillit  tout  compromettre.  Sa  gouvernante  eut  l'im- 
prudence de  lui  mettre  entre  les  mains  un  vieux  pistolet  que  l'on  no  croyait 
pas  chargé;  puis,  larmaiii,  elle  l'engagea  à  tirer  sur  elle  en  lui  montrant 
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comment  il  fallait  s'y  prendre.  Raymond  ne  retint  que  trop  bien  celte 
leçon  ;  l'arme  partit,  et  la  malheureuse  femme  fut  tuée  sur  le  coup  :  deux 
balles  lui  avaient  traversé  la  poitrine.  Le  petit  garçon  fut  aussi  blessé  à  la 
joue  par  le  recul  de  larme.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave,  c'est 
qu'ayant  perdu  connaissance,  sans  doute  par  commotion,  Raymond  n'en- 
tendait plus  du  tout  lorsqu'il  revint  à  lui.  Cependant,  après  trois  ou  quatre 
jours,  louïe  était  dans  le  même  état  qu'avant  cet  accident.  Depuis  lors,  il 
n'y  eut  plus  de  progrès. 

Quand  je  revis  Raymond,  je  fus  surpris  des  changements  qui  s'étaient 
opérés  en  lui  :  sa  voix  n'était  plus  gutturale,  comme  on  l'observe  souvent 
chez  les  sourds-muets  de  naissance,  elle  était  naturelle  ;  il  se  retournait 
lorsque  je  l'appelais  à  distance  :  il  entendait  une  montre  placée  à  2  ou 
3  centimètres  de  l'oreille,  etc.,  etc. 

Je  le  soumis  à  une  nouvelle  cure  d'une  trentaine  de  séances,  auxquelles 
il  se  prêta  sans  répugnance. 

L'amélioration  obtenue  dans  cette  période  de  traitement  a  été  telle 
qu'une  institutrice  a  pu,  dès  ce  moment,  faire  son  éducation,  seulement  à 
l'aide  de  l'ou'ie  (je  lui  avais  recommandé  de  lui  parler  toujours  en  se  pla- 
çant de  manière  qu'il  ne  pût  pas  voir  les  mouvements  des  lèvres). 

Un  an  après  (en  mai  1  838)  je  constatai  qu'il  avait  fait  de  grands  progrès  : 
il  lisait  couramment  et  écrivait  assez  bien;  il  prononçait  distinctement, 
quoiqu'un  peu  trop  précipitamment,  comme  les  enfants  de  son  âge  qui  ré- 
citent ce  qu'on  leur  a  appris.  La  première  fois  qu'il  me  revit,  il  me  dit  très 
clairement:  a  Bonjour,  monsieur  le  docteur  Duchenne  (de  Boulogne).  »  Et  il 
comprenait  le  sens  de  cette  phrase,  car,  lorsqu'il  entrait  dans  mon  cabinet, 
il  ne  manquait  pas  de  me  la  répéter  et  de  me  dire  adieu  en  partant.  11  de- 
mandait les  choses  dont  il  avait  besoin;  il  était  curieux  de  connaître  les 
noms  de  toutes  choses  et  les  retenait  facilement.  On  comprend  qu'il  faudra 
un  certain  temps  avant  que  son  éducation  soit  complétée  sur  ce  point:  Une 
nouvelle  cure  de  trente  séances  a  encore  amélioré  son  ouïe,  mais  d'une  ma- 
nière moins  notable  qu'après  les  deux  précédentes  :  l'enfant  est  demi-sourd. 
Restera-t-il  dans  cet  état,  ou  son  ouïe  s'améliorera-t-el!e  encore?  C'est  ce 
que  le  temps  nous  apprendra;  car  la  famille  se  propose  de  me  ramener 
périodiquement  cet  enfant  pour  continuer  son  traitement.  Je  dois  rappeler, 
en  terminant  cette  relation,  que  ses  amygdales  étaient  très  volumineuses, 
et  que  M.  Menière  avait  conseillé  de  les  exciser  avant  tout  :  celle  opération 
vient  d'être  pratiquée  très  habilement  par  M.  Guersant. 

En  résumé,  il  est  parfaitement  établi  qu'un  souvd-niuet  de  nais- 
sance, âgé  de  huit  ans,  a  entendu  après  quelques  excitations  élec- 
triques des  muscles  moteurs  des  osselets  et  de  la  corde  du  tympan; 
que  son  ouïe  s'est  ensuite  améliorée  progressivement  dans  les  séances 
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siiivarilcs;  qu'apiùs  trois  cures,  composées  cliacune  d'une  tren- 
taine de  séances,  et  pratiquées  à  des  intervalles  de  six  mois  à  un 
an,  cet  enfant  n'est  plus  que  demi-sourd*  enfin,  que,  depuis 
son  traitement,  on  a  pu  le  faire  parler,  développer  ses  facultés 
intellectuelles;  faire,  en  un  mot,  son  éducation  seulement  à  l'aide 
de  l'ouïe. 

Le  traitement  n'est  pas  termine.  11  reste  à  rechercher  si  les  résul- 
tats n'en  seront  pas  plus  complets,  lorsqu'il  sera  praticjué  d'une  ma- 
nière plus  continue. 

Depuis  la  publication  de  ce  fait  dans  cejournal,  c'est-à-dire  depuis 
1858,  le  jeune  Raymond  m'a  été  ramené  chaque  année  pour  subir 
une  nouvelle  cure  qui  a  toujours  été  suivie  d'une  amélioration 
notable;  mais  dans  l'intervalle,  son  état  est  resté  stationnaire.  Au- 
jourd'hui, eu  janvier  1861 ,  il  est  encore  demi-sourd.  Placé  dans  une 
institution  où  il  fait  son  éducation  par  l'ouïe,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Houdin,  Raymond  me  sera  ramené  quatre  fois  dans  l'année, 
[)our  être  soumis  à  une  vingtaine  d'excitations  chaque  fois.  Espérons 
(|ue  sons  l'influence  de  ce  traitement  plus  suivi,  nous  pourrons  le 
faire  jouir  d'une  audition  plus  complète. 

.le  dois  dire  que  depuis  que  la  parole  de  Raymond  a  été  assez 
développée  pour  qu'il  ait  pu  rendre  compte  des  sensations  ou  des 
impressions  que  lui  fait  éprouver  la  faradisation  de  la  corde  du 
tympan  et  des  muscles  moteurs  des  osselets,  j'ai  pu  constater  que 
cette  excitation  électrique  provoque  chez  lui  tous  les  phénomènes 
électro-physiologiques  normaux  :  à  savoir  la  sensation  linguale 
et  l'impression  auditive  daiis  le  fond  de  l'oreille. 

J'ai  encore  h  exposer  l'observation  de  deux  autres  sourds-muets 
en  voie  d'amélioration,  sinon  de  guérison,  et  que  j'ai  traités  par  la 
même  excitation  électrique  de  l'oreille  moyenne  et  de  l'oreille 
interne.  Ces  deux  faits  sont  des  plus  intéressants  parce  que  les 
sujets  de  ces  observations  avaient  été,  sans  aucun  résultat  appré- 
ciable, traités  antérieurement  pendant  plusieurs  années  par  des 
médecins  auristes  des  plus  célèbres. 

L'un  de  ces  faits,  Albin  X...,  de  Barcelone,  âgé  de  neuf  ans, 
m'avait  été  spécialement  recommandé  par  iM.  Rayer.  Il  était  placé' 
depuis  quelques  années  dans  l'institution  de  M.  Houdin,  dans 
hupielle  on  développe  la  i)arole  chez  de  jeunes  sourds-nmet>,  à 
l'aide  d'une  admiral)le  méthode  tpii  en  même  temps  leur  apprend 
à  lire  sur  les  lèvres.  Uoué  d'une  grande  intelligence,  ce  jeune  gar- 
çon avait  fait  de  tels  progrès,  que  la  première  l'ois  (pi'il  me  fut  pré- 
senté je  pus  converser  avec  lui.   Il  répondait  si   clairement  à  mes 
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questions,  qaej'aurais  cru  qu'il  m'entendait,  si  je  n'avais  été  prévenu 
de  sa  surdi-mutité;  il  me  comprenait  aux  mouvements  de  mes 
lèvres.  Mais  je  revient  au  sujet  principal  de  cette  note,  à  la  curabilité 
de  la  surdi- mutité  nerveuse.  Je  vais  exposer  l'observation  que 
M.  Houdin  a  bien  voulu  rédiger  d'après  les  notes  qu'il  a  prises  sur 
les  résultats  progressifs  du  traitement  suivi  par  son  jeune  pen- 
sionnaire. 

Observation  CCLV.    —    Surdi-mulité  congénilale^  améliorée  par  la  jura' 
disation  de  la  corde  du  tympan  et  des  muscles  moteurs  du  marteau. 

Le  jeune  Albin  X...,  âgé  de  quatorze  an?,  dune  bonne  santé  et  sourd 
depuis  la  première  année  de  son  existence  :  peut-être  même  l'esl-il  de 
naissance,  car  le  père,  en  émettant  la  première  opinion,  n'ose  la  présenter 
comme  une  conviction,  ne  pouvant  d'ailleurs  invoquer  à  l'appui  aucune  cir- 
constance delà  vie  de  son  enfant,  à  laquelle  on  puisse  sérieusement  attri- 
buer la  surdité  accidentelle. 

Cet  enfant  a  été  traité  sans  succès  pendant  plusieurs  années  par  divers 
médecins  auristes  (pendant  trois  ans,  par  le  cathétérisme  de  la  trompe 
d'Euslaclie)  ;  c'est  à  la  suite  de  ces  traitements  qu'on  a  dû  prendre  le  parti 
de  lui  enseigner  la  parole  sans  le  secours  de  l'oreille. 

Quand  nous  le  présentâmes  à  M.  le  docteur  Duchenne,  l'enfant  n'enten- 
dait rien.  Il  ne  percevait,  comme  tous  les  sourds-muets  de  naissance,  que 
les  bruits  imprimant  à  l'air  ou  au  sol  un  ébranlement  capable  d'affecter  les 
nerfs  tactiles,  tels  que  le  bruit  du  tonnerre,  du  canon,  etc. 

Par  suite  des  plus  persévérants  efforts,  Albin  avait  appris,  malgré  sa 
surdité  profonde,  à  parler  à  peu  près  comme  tout  le  monde,  et  à  lire  la  pa- 
role sur  les  lèvres  d'autrui  avec  une  facilité  des  plus  remarquables,  de  sorte 
qu'il  nous  a  été  facile  de  nous  rendre  un  compte  exact  des  impressions 
qu'il  a  ressenties,  des  résultats  obtenus  sous  l'influence  d'une  première  série 
'  de  trente  séances  d'excitations  électriques. 

Dès  la  première  séance,  les  symptômes  les  plus  favorables  se  manifes- 
tèrent, les  excitations  électriques  produisirent  dans  l'oreille  une  sensation  que 
l'enfant  compare  à  une  espèce  de  chatouillement  ou  de  picotement  qui 
n'avait  rien  de  désagréable,  et  qui  se  transforma  bientôt  (dans  la  même 
séance)  en  une  espèce  de  bruit  qu'il  nous  rendait  par  les  sons  tic  tic,  tac  tac. 
Dans  la  deuxième  séance  une  sensation  de  picotement  à  la  langue,  sensa- 
tion que  M.  Duchenne  regarde  comme  d'un  bon  augure,  fut  facilement 
accusée.  Ces  diverses  sensations  paraissaient  faire  un  plaisir  extrême  à 
notre  jeune  malade,  dont  le  regard  étonné  et  la  physionomie  épanouie  nous 
exprimaient  encore  mieux  sa  joie  que  ses  paroles.  Ces  sensations  étaient  en- 
tièrement nouvelles  pour  lui,  telle  est  du  moins  l'assurance  qu'à  plusieurs 
reprises  il  nous  a  formellement  donnée. 
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A  la  suite  de  la  Iroisiènne  séance,  nous  avons  pu  constater  l'existence  de 
la  sensibilité  auditive  :  les  voyelles  a,  o,  ont  été  pnsilivemenl  entendues, 
sur  un  ton  très  élevé,  il  est  vrai,  et  l'oreille  placée  très  près  de  la  bouche. 
Nous  avons  eu  soin,  toutefois,  de  laisser  une  distance  entre  elles,  afin  que 
le  sens  tactile  ne  puisse  saisir  les  mouvements  delà  dernière  ;  et  le  courant 
d'air  vibrant,  d'ailleurs,  était  dirigé  de  manière  à  ne  pas  frapper  les  houppes 
nerveuses  de  la  peau.  Dans  cette  même  séance,  les  autres  voyelles  ont  été 
distinguées  des  deux  premières,  mais  elles  n'ont  été  que  confusément  per- 
çues. L'enfanl  les  prenait  souvent  l'une  pour  l'autre.  Expression  de  joie  et 
d'étonnemenl  en  entendant  cette  fois  la  voix  humaine;  nouvelle  assurance 
que  cette  sensation  était  entièrement  nouvelle. 

Après  la  quatrième  séance  les  cinq  voyelles  furent  perçues,  l'oreille  étant 
toujours  près  de  la  bouche,  mais  sur  un  ton  plus  bas,  un  peu  plus  élevé 
encore  cependant  que  celui  de  la  conversation  ordinaire.  L'a  et  l'o  éla'ent 
reproduits  sans  hésitation  aucune  par  l'enfant  dès  la  première  émission; 
les  autres,  pour  être  reproduites,  avaient  besoin  d'être  émises  plusieurs 
fois.  Voici,  du  reste,  l'ordre  dans  lequel  nous  pouvons  les  ranger  par  rap- 
port au  degré  de  facilité  avec  lequel  elles  étaient  perçues:  \°  a,  2»  o,  3"  e, 
4"  i,  5"  u. 

Ce  progrès  ne  s'est  pas  arrêté.  Dans  l'intervalle  des  trente  séances  l'en- 
fant est  arrivé  à  saisir  par  1  oreille  une  centaine  de  mots  avec  lesquels  l'ou'ie 
est  aujounl  hui  familiarisée,  et  sur  lesquels  il  ne  se  trompe  généralement 
pas.  Quelques  jilirases  courtes,  comme  Où  est  ton  cliapeau?  Donne-moi  mon 
chapeau,  sont  elles-mêmes  perçues  à  une  très  petite  distance  et  sur  un  ton  peu 
élevé.  Nous  avons  aussi  voulu  exercer  l'enfanta  s'entendre  lui-même;  ce  à 
quoi  il  parvient  en  élevant  la  voix. 

Des  expériences  non  moins  concluantes  sont  celles  que  nous  avons  faites 
chaque  jour  à  l'aide  de  l'orgue  harmonium.  Avant  la  première  séance,  cer- 
taines noies  basses  n'étaient  perçues  que  par  les  nerfs  tactiles,  de  la  môme 
manière  que  les  bruits  explosifs.  Aussitôt  après  cette  première  séance, 
nous  avons  remarqué  que  l'oreille  était  plus  ou  moins  affectée  par  ces  mêmes 
notes.  Chaque  jour,  ou  dans  l'intervalle  de  deux  ou  trois  jours,  l'oreille  sai- 
sissait ensuite  plus  ou  moins  régulièrement  une  ou  deux  notes  de  plus  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  atteint  et  dépassé  le  médium  correspondant  à  l'échelle 
de  la  voix  de  baryton,  nous  avons  (ini  par  arriver  aux  notes  les  plus  élevées, 
qui  m'ont  toujours  paru  les  plus  difficiles  à  saisir  pour  nos  enfants.  Dans 
l'intervalle  de  ces  trente  séances,  nous  avons  ainsi  parcouru  un  clavier  do 
cinq  octaves  1/2,  soit  de  35  à  40  notes  réellement  acquises. 

Dans  ce  même  espace  de  temps,  diverses  autres  circonstances  sont  ve- 
nues confirmer  encore  et  surabondamment  l'amélioration  déjà  si  évidente  de 
l'état  derouie.  Dès  les  premières  séances,  l'enfanta  poussé  un  cri  d'étonne- 
menl et  de  joie,  et  jiorté  vivement  les  mains  ;rux  oreilles,  en  entendant  le 
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sifflet  d'une  locomotive.  Quelques  jours  après,  cétait  le  sifflet  beaucoup 
moins  intense  des  conducteurs  d'omnibus  qui  produisait  le  même  effet.  A 
peu  près  à  la  même  époque,  comme  nous  traversions  avec  l'enfant  une  fêle 
des  environs  de  Paris,  il  nous  a  fait  remarquer  à  plusieurs  reprises  qu'il  en- 
tendait la  musique  des  saltimbanques.  Les  années  précédentes  cette  même 
musique  ne  lui  avait  fait  aucune  espèce  d'impression.  Le  15  août  (jour 
correspondant  à  peu  près  à  la  quinzième  séance),  des  Champs-Elysées  à  la 
hauteur  de  la  rue  deChaillol,  l'enfant  nous  a  affirmé  entendre  les  explosions 
du  feu  d'artifice  tiré  sur  les  hauteurs  du  Trocadéro.  A  la  même  époque,  le 
bruit  des  voitures,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  lui  faisait  fréquemment  porter 
les  mains  aux  oreilles  comme  pour  éviter  une  sensation  trop  forte,  désa- 
gréable. 

Une  remarque  importante  à  faire,  complément  naturel  de  cette  observa- 
tion, c'est  le  secours  puissant  que  nous  a  prêté  Porgue  pour  le  développe- 
ment lent,  mais  progressif,  de  l'ouïe  réseillée  sous  l'influence  des  excita- 
tions électriques.  Bien  des  fois  il  nous  est  arrivé  de  prononcer  quel- 
ques mots  sur  un  ton  très  élevé.  Ils  n'étaient  point  entendus  même  après 
avoir  été  répétés  plusieurs  fois.  Cinq  minutes  d'audition  attentive  près  du 
clavier  de  l'orgue,  pendant  lesquelles  nous  saturions  pour  ainsi  dire  l'oreille 
de  soins  méthodiquement  gradués,  suffisaient  pour  que  les  mêmes  mots 
fussent  tout  à  coup  entendus  sur  un  ton  beaucoup  moins  élevé,  et  quelque- 
fois même  sur  le  ton  de  la  converscttion. 

En  résumé,  il  s'agit  ici  d'un  enfant  dont  la  surdité,  qu'elle  soit 
congénitale  ou  qu'elle  soit  seulement  accidentelle,  était  assez  pro- 
fonde pour  le  condamnera  un  mutisme  complet,  qui,  mis  en  pos- 
session de  la  parole  sans  le  secours  de  l'oreille,  par  des  efforts 
inouïs  de  patience  et  de  persévérance,  n'entendait  absolument  rien, 
pas  même  les  plus  puissantes  vibrations  de  l'orgue,  lorsqu'il  me 
fut  présenté.  Cet  enfant,  après  trente  séances  de  faradisation  de 
l'oreille  moyenne  et  interne,  a  non-seulement  entendu  de  trente- 
cinq  à  quarante  notes  de  l'orgue,  mais  encore  le  sifflet  des  conduc- 
teurs d'omnibus,  la  musique  d'orchestre  en  plein  air,  les  explosions 
d'un  feu  d'artifice  tiré  à  5  ou  6U0  mètres  de  distance  au  moins,  et 
enfin  ce  qui  est  plus  péremptoire  encore,  les  sons  mêmes  de  la  voix 
humaine  et  une  centaine  de  mots  articulés.  Le  fait  est  certainement 
digne  du  plus  profond  intérêt  et  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Après  une  absence  de  près  de  deux  mois,  l'oreille  était  à  peu 
près  dans  le  même  état  qu'au  départ.  Il  y  avait  affaiblissement 
dans  le  degré  d'aptitude  fonctionnelle,  résultat  évident  du  défaut 
d'exercice;  deux  ou  trois  notes  de  l'orgue  (les  plus  élevées)  étaient 
perdues;  mais  elles  ont  ^té  regagnées  par  la  reprise  des  exercices. 
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Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  le  degré  d'amélioration 
obtenue  dans  l'état  de  l'ouïe  n'avait  jtas  diminué.  Le  traitement  sera 
continuf';. 

A  la  môme  époque,  je  faisais  une  tentative  électro-lliérapeutique 
analogue  chez  une  jeune  fdle  affectée  de  surdi-mutité  congénitale, 
et  chez  laquelle  on  avait  essayé,  sans  aucun  résultat,  une  foule  de 
iraitements.  Pendant  trois  années,  M.  Hubert  Valleroux,  dont  tout 
le  monde  connaît  l'habileté,  avait  prati(iu(''  le  calhétérisme.  Ce  sa- 
vant médecin  auriste  se  croyait  d'autant  plus  fondé  à  en  obtenir 
de  bons  résultats,  que,  par  la  môme  méthode  de  traitement,  il 
avait  guéri  le  frère  de  cette  jeune  lille,  {}ui  était  sourd-muet  de 
naissance.  Aussi  la  famille  avait-elle  prié  M.  Hubert  Valleroux  de 
continuer  ses  soins  ;ivec  une  grande  persévérance.  Le  frère  et  la 
sœur,  d'un  tempérament  lymphatique,  offraient  une  obstruction 
des  trompes  d'Eustache.  Le  cathétérisme,  longtemps  pratiqué  par 
M.  Hubert  Valleroux,  les  avait  complètement  débarrassées.  Chez  le 
jeune  garçon,  l'ouïe  s'était  développée  progressivement;  mais  sa 
sœur  était  restée  aussi  sourde  qu'auparavant.  La  conclusion  à  en 
tirer,  c'est  que  l'obstruction  des  trompes  causait  seule  la  surdité 
chez  le  premier,  tandis  que  chez  l'antre  il  existait,  en  outre,  soit 
une  altération  anatomique  d'une  partie  quelconque  de  l'oreille 
moyenne  ou  interne,  soit  une  paralysie  du  nerf  auditif  (nous  ver- 
rons bientôt  quelle  était  la  nature  de  cette  surdité).  Après  trois 
années,  le  cathétérisme,  toujours  très  pénible  chez  mademoiselle 
X...,  et  qui  avait  été  pratiqué  régulièrement  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine,  dut  être  abandonné.  Alors  M.  Valade  Gabel  fut 
chargé  d'enseigner  pendant  quelque  temps  la  parole  à  mademoi- 
selle X...,  et  de  lui  apprendre  à  lire  sur  les  lèvres.  Une  dame 
d'une  haute  intelligence  s'est  ensuite  dévouée  à  son  éducation, 
appliquant  la  méthode  de  M.  Valade  Gabel  au  développement  de 
sa  parole.  Elle  a  suivi  jour  par  jour  l'influence  de  la  faradisation  de 
la  corde  du  tympan  et  des  imiscles  moteurs  des  osselets  sur  l'ouïe 
de  sa  jeune  élève.  Je  vais  publier  ci-dessous,  sous  forme  d'observa- 
tion, une  note  oii  elle  a  bien  voulu  con.signer  les  modifications 
constatées  |)endant  ce  traitement. 

Observation  (XLVI.  —  Sunli-mutite  congénitale  truilce  par  la  furadi- 
salion  de  la  corde  du  tijmpan  et  des  muscles  moteurs  de  la  membrane  du 
tympan. 

«  Mademoiselle  JeiinyO...,  sourde-muette  de  naissance,  a  t'té  traitée  par 
le  cathétérisme,  et  par  tous  les  moyens  connus  jusqu'ici  contre  celte  iiifir- 
îrilé.  Plusieurs  modes  d'éleclrisation  ont  aussi  été  employés  sans  succès. 
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»  L'oreille  gauche  semble  être  un  peu  moins  inerte  que  la  droite  :  des  tons 
très  foris  el  liés  aigus  paraissent  l'aflecler.  Le  mot  papa  et  le  prénom  de  ' 
l'enfant  sont  perçus  el  répétés;  mais  ces  mêmes  mots,  articulés  avec  la 
bouche  sur  la  main  de  Jenny,  sont  également  répétés  par  elle,  quoi  qu'elle 
n'ait  pu  voir  le  mouvement  des  lèvres.  Cette  jeune  enfant  est  vive,  sensible, 
intelligente  et  très  nerveuse;  on  peut  croire  que  le  tact  l'aide  autant  que 
l'ouïe  à  percevoir  ces  deux  mots.  Elle  entend  un  peu  la  voix  humaine,  mais 
il  est  impossible  de  faire  percevoir  une  seule  syllabe  en  dehors  des  deux 
mots  dont  j'ai  parlé,  ni  de  constater  aucun  autre  signe  d'audition. 

»  Le  9  juin  1  859,  nous  avons,  monsieur,  commencé  votre  traitement,  et 
voici  le  résultat  de  mes  observations  annotées  chaque  jour  et  après  chaque 
exercice.  Jenny  avait  alors  treize  ans. 

»  Le  17  juin,  après  la  neuvième  séance,  l'oreille  gauche,  que  nous  appe- 
lons la  bonne,  semble  percevoir  quelques  sons:  une  sonnette  agitée  près  de 
l'oreille,  un  réveille-matin  mis  en  mouvement  tout  près  aussi,  sont  entendus. 
Jenny  distingue  très  bien  quand  ce  bruit  cesse  ou  reprend.  Enfin  quelques 
mots  d'une  et  de  deux  syllabes  sont  entendus  el  répétés.  Mais  il  y  a  inter- 
mittence: le  lendemain  l'audition  est  à  peu  près  nulle.  Nous  oscillons  ainsi 
du  '17  au  24  juin.  A  la  quinzième  séance,  l'oreille  droite,  la  mauvaise 
oreille,  celle  qui  n'a  jamais  rien  entendu,  perçoit  tout  à  coup  la  voix  ;  plu- 
sieurs mots  d'une  et  de  deux  syllabes  sont  assez  nettement  distingués  et 
répétés.  L'oreille  gauche  ne  reste  point  en  arrière,  et,  à  partir  de  ce  jour, 
l'une  et  l'autre  ont  progressé  à  l'unisson. 

»  Mais  nous  continuons  à  subir  des  oscillations  considérables  :  il  est  des 
jours  où  nous  n'avons  aucune  audition  ;  d'autres,  au  contraire,  où  nous 
sommes  tout  surpris  de  faire  entendre  des  mots  d'une,  de  deux  et  même  de 
trois  syllabes. 

»  Le  4  juillet,  malgré  la  continuation  exacte  des  visites  chez  vous,  l'audi- 
tion se  trouve  presque  entièrement  supprimée;  le  5,  même  situation.  Enfin 
un  violent  coryza  se  déclare  el  il  explique  notre  désastre.  Le  traitement  est 
interronipu  pour  quelques  jours.  Mais  sur  votre  avis,  monsieur,  nous  le 
continuons  et  nous  achevons  voire  cure  de  trente  séances,  à  travers  ce  co- 
ryza, sans  reconquérir  le  moindre  degré  d'audition.  Le  rhume  dura  assez 
longtemps  ;  ce  ne  fut  que  vers  le  î  I  juillet  qu  il  commença  à  décroître,  et 
le  4  2  il  y  avait  déjà  quelque  amélioration  dans  l'audition  ;  le  13,  l'ouie  était 
relevée  à  une  très  bonne  moyenne  des  oscillations  antérieures  :  ce  degré 
s'est  maintenu  et  s'est  même  im  peu  accru  par  l'exercice.  Nous  parlons 
alors  pour  la  campagne,  et  pendant  un  intervalle  de  trois  mois  nous  con- 
statons un  progrès  désormais  incontestable  :  il  est  de  rien  à  quelque  chose. 
C'est  un  pas  immense  qui  nous  permet  d'exercer  l'ouïe,  d  apprendre  à  répéter 
un  assez  grand  nombre  de  mots. 

»  Toutefois  c'est  peu  encore  ;  il  faut  parler  très  foit  et  Ires  près  de  l'oreille, 
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ce  qui  rend  les  exercices  fatiganls.  Les  rnols  sont  souvent  rendus  d'une 
façon  très  confuse  el  inintelligible.  L'ouïe  manque  entièrement  d'acuité  ; 
plusieurs  voyelles  ne  sont  pas  distinguées  de  leurs  voisines  phonétiques; 
plusieurs  consonnes  sont  entièrement  confondues  entre  elles,  sans  qu'aucun 
exercice  puisse  réussir  à  les  faire  reconnaître. 

»  De  plus,  malgré  toutes  les  précautions  contre  les  influences  atmosphéri- 
ques, il  y  a  encore  de  très  grandes  inégalités,  el  la  fixité  d'une  température 
chaude  et  sèche  n'en  maintient  aucune  dans  l'audition  de  notre  chère  enfant. 

»  Le  20  octobre,  nous  reprenons  le  traitement  et  nous  commençons  la 
seconde  cure.  Les  premières  séances  ne  semblent  donner  aucun  résultat: 
l'audition  est  relativement  très  mauvaise.  Vers  la  dixième  faradisation,  il  y 
a  progrès;  le  mieux  augmente  rapidement  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 
On  peut  faire  entendre  à  voix  presque  ordinaire  de  petites  phrases  en  assez 
grand  nombre.  Mais  les  oscillations  reviennent  plus  grandes  que  la  pre- 
mière fois.  Du  jour  au  lendemain,  l'audition  s'élève,  mais  semble  n'avoir 
fait  un  effort  que  pour  retomber  plus  bas.  Vers  la  seizième  faradisation, 
survient  sous  l'oreille  droite  un  gonflement  douloureux,  et  il  faut  inter- 
rompre pour  trois  semaines.  Pendant  ce  temps  le  peu  d'exercices  possibles 
sert  du  moins  à  constater  et  à  maintenir  un  progrès  nouveau.  Nous  repre- 
nons ensuite  le  traitement,  et  les  oscillations  recommencent.  Cette  seconde 
cure  s'est  terminée  seulement  vers  la  fin  de  décembre. 

»  C'est  avec  une  bien  réelle  satisfaction  ijue  je  constate  pendant  cet 
intervalle  un  progrès  précieux  dans  l'audition.  Les  inégalités  qui  nous  ont 
tant  affligées  ne  se  reproduisent  plus,  du  moins  elles  se  sont  amoindries.  Il 
n'est  plus  besoin  d'une  émission  de  voix  aussi  forle  pour  fdire  entendre  des 
phrases  un  peu  plus  étendues  que  les  premières  ;  on  peut  s'abstenir  d'ap- 
pliquer, comme  il  y  a  trois  mois,  la  bouche,  pour  ainsi  dire,  sur  l'oreille,  et 
je  me  fais  souvent  entendre  à  voix  presque  ordinaire,  à  la  dislance  de  2  ou 
3  centimètres. 

I)  J'ajouterai  une  observation  :  j'ai  cru  remarquer  plusieurs  fois  que  le 
temps  sec,  la  gelée  par  exemple,  non-seulement  n'ajoute  rien  à  l'aciiilé  de 
l'ouïe,  mais  semble  au  contraire  nous  ôter  quelque  chose.  Avec  la  reprise 
de  la  gelée  j'ai  souvent  trouvé  une  diminution  assez  notable. 

»  Le  4  7  mars  1860,  nous  conmiençons  la  troisième  cure,  et  mes  observa- 
tions annotées  chaque  jour  me  donnent  ce  résumé:  dès  les  premières  fara- 
disalions,  l'audition,  qui  était  restée  assez  égale  pendant  l'intervalle,  et 
malgré  les  variations  atmosphériques  de  l'hiver,  est  troublée  de  nouveau  el 
semble  s'affaisser;  mais  cela  ne  dure  pas,  et  le  23  mars  il  y  a  déjà  amélio- 
ration. Toutefois  Jenny  se  plaint  de  douleurs  d'creilles  que  le  bruit  de  la 
voix  augmente.  Le  3  avril,  sous  l'influence  du  traitement,  les  douleurs 
continuent  et  l'ouie  est  considérablement  affaissée.  Le  7,  l'audition  est  très 
bonne,  on  peut  parler  assez  bas  ;  mais  l'enfant  est  southanle:  elle  se  plaint 

DiCIIEKM;.  •^J 


1026  TROUBLES    DE    LA    SENSIBILITÉ    ET    DES   SENS. 

beaucoup  de  douleurs  autour  du  cou  et  des  oreilles.  Les  exercices  lui  sont 
fort  désagréables.  Le  9,  je  constate  un  progrès  frappant  dans  l'audition  à 
distance  ;  plusieurs  bruits  sont  entendus  et  souvent  même  la  voix  :  ainsi  en 
appelant  Jenny,  la  plupart  du  temps  elle  se  retourne  en  répétant  son  nom. 
Le  13  avril,  audition  excellente;  elle  n'a  jamais  été  aussi  bonne.  .Si  les  pro- 
grès se  soutenaient  ainsi,  nous  arriverions  en  peu  de  temps.  Les  jours  sui- 
vants nous  perdons  un  peu,  mais  le  20  avril  le  progrès  est  considérable. 
L'audition  est  vraiment  très  satisfaisante;  elle  prend  de  l'acuité.  Le  diman- 
che 23,  Jenny  assiste  au  catéchisme  de  sa  paroisse;  elle  entend  les  chants 
des  jeunes  filles  et  y  prend  plaisir.  Elle  en  est  fière,  et,  à  partir  de  ce  jour, 
elle  me  demande  à  y  assister  régulièrement.  Elle  m'assure  qu'elle  entend  la 
voix  du  catéchiste,  sans  toutefois  distinguer  ce  qu'il  dit.  L'audition  se  sou- 
tient très  bien  jusqu'à  la  fin  de  la  cure,  qui  a  lieu  le  2  mai. 

»  Un  enchifrènement  survient  le  3 ,  et  nous  voilà  retombées  :  l'ouïe  est  dure, 
pénible  ;  Jenny  ne  se  prête  pas  volontiers  aux  exercices.  Le  4,  l'audition 
est  très  bonne,  quoique  Jenny  soit  extrêmement  nerveuse.  Encore  un  peu 
plus  d'acuité,  et  nous  serions  sauvées.  Les  consonnes  sont  beaucoup  mieux 
distinguées  entre  elles.  Il  y  a  un  progrès  considérable.  Le  1 0  mai,  grande 
diminution,  l'acuité  acquise  a  disparu  ;  le  16,  seulement  le  progrès  se  re- 
trouve dans  son  intégrité,  mais  il  ne  se  soutient  pas.  L'enfant  est  si  impor- 
tunée par  la  voix,  si  fatiguée  des  moindres  exercices,  qu'il  semble  que  tout 
soit  perdu.  L'audition  est  très  mauvaise.  État  lymphatique,  sensibilité  très 
grande.  Jenny  prend  du  fer.  Cette  mauvaise  disposition  dure  jusqu'au  25, 
et  alors,  comme  toujours,  l'ouïe  se  relève  tout  à  coup.  La  leçon  est  enlevée 
avec  entrain  ;  et  Jenny  écrit  sous  ma  dictée,  faite  à  son  oreille,  une  petite 
demi-page.  L'enchifrènement  qui  avait  disparu  est  revenu  assez  fort.  Le  26, 
l'ouïe  est  mauvaise;  le  28,  excellente.  A  partirde  ce  moment,  la  moyenne  se 
produit  enfin  ;  notre  acquis  se  régularise  et  peut  s'apprécier.  Le  résultat  de 
celte  cure  est  bon  et  relativement  considérable.  L'ouïe  a  pris  de  l'acuité, 
elle  sexerce  dans  une  certaine  mesure,  à  distance. 

»  SansdouteJenny  n'est  pas  encore  une  entendante;  son  audition  ne  peut 
suffire  aux  communications  sociales.  Elle  est  même  encore  insuffisante 
pour  l'éducation  ;  cependant  je  commence  à  en  tirer  une  grande  et  réelle 
utilité. 

»  Mais  cette  jeune  fille  a  une  organisation  si  impressionnable  que  les  moin- 
dres influences  morales  retentissent  sur  son  ouïe  encore  faible  et  peu  exercée. 
La  timidité  et  la  distraction  que  lui  cause  la  présence  de  personnes  étran- 
gères lui  enlèvent  une  grande  partie  de  ses  moyens.  Elle  distingue  alors 
beaucoup  moins  bien  les  mots  et  les  petites  phrases  qu'elle  entendait  l'in- 
stant auparavant.  De  plus,  malgré  le  désir  qu'elle  a  d'entrer  en  rapport  avec 
ceux  qui  l'entourent,  sa  nature  vive  et  primesautière  répugne  à  une  attention 
longtemps  soutenue.  Ces  circonstances  n'ont  pas  permis  jusqu'à  présent 
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aux  personnes  mêmes  de  sa  famille  de  constater  aussi  bien  que  moi  ses 
progrès. 

»  J'ai  fait  une  autre  observation.  Si  je  vois  Jenny  enjouée  et  animée  se 
prêter  volontiers  à  sa  leçon,  je  suis  assurée  que  l'audition  sera  bonne.  Si, 
au  contraire,  celle  petite  sensitive  éprouve  quelque  légère  contrariété,  ou  si 
par  soumission  seulement  elle  se  résigne  à  ses  exercices,  il  y  aura  déchet, 
souvent  même  presque  pas  d'dudition.  L'ouïe  plus  ouverte  et  percevant  les 
bruits  voisins  influe-t-elle  sur  1  humeur  de  l'enfant  :  ou  bien  l'élal  général 
agit-il  sur  l'ouïe  ?  Je  ne  saurais  répondre  à  cela  ;  mais  j'affirme  le  faitcomme 
constant. 

»  Le  22  juin,  nous  avons  commencé  une  quatrième  cure  qui  a  été  inter- 
rompue par  une  indisposition  de  Jenny,  et  ensuite  par  votre  absence  d'un 
mois,  monsieur  ;  elle  ne  s'est  achevée  que  le  17  août.  Faut-il  attribuer  à 
celte  interruption  le  peu  de  progrès  que  nous  y  avons  fait?  A  cet  égard  , 
cette  dernière  cure  a  éié  très  inférieure  aux  précédentes.  Je  dirais  presque 
qu'elle  a  été  nulle,  si,  malgré  un  grand  voyage  et  de  longues  vacances, 
pendant  lesquelles  on  ne  l'a  presque  pas  exercée,  ma  chère  enfant 
ne  m'était  revenue  avec  l'intégrité  au  moins  de  l'ou'ie  qu'elle  avait  en 
parlant. 

»  Aujourd'hui  30  janvier  18G1,  après  six  mois  bientôt  d'interruption  du 
traitement,  l'audition  est  meilleure  qu'elle  n'a  jamais  élé,  et  je  crois  pouvoir 
dire  sans  exagération  qu'il  y  a  progrès  sur  tout  le  passé.  J'ajoute  que  si 
1  ouïe  restait  comme  elle  est  en  ce  moment,  elle  serait  presque  suffisante  pour 
les  besoins  de  l'éducation. 

»  Oui,  monsieur,  l'impressionnabilité  toute  particulière,  la  timidité  de  cette 
charmante  enfant,  ont  souvent  empoché  les  étrangers  et  même  les  personnes 
de  sa  famille,  d'apprécier  ses  progrès.  Mais  moi  qui  ai  la  conscience  et  la 
conviction  de  tout  ce  que  nous  avons  acquis  sous  l'influence  de  votre  traite- 
ment, je  ne  puis,  en  considérant  ce  qu'a  donné  le  passé,  me  défendre  d'es- 
pérer de  nouveaux  progrès  pour  l'avenir. 

»  Je  hâte  de  mes  vœux  l'instant  où  nous  pourrons  reprendre  nos  bienfai- 
santes cures  qui  ont  élé  interrompues  par  des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté. 

»  La  vérité,  la  plus  scrupuleuse  observation  fixée  chaque  jour  par  des 
notes,  m'ont  dicté  ces  renseignements  que  j'ai  l'honneur  de  vous  trans- 
mettre. » 

Les  trois  iiiils  lie  surd i-niulité  que  j'ai  relnlés  ci-dessus  portent  en 
eux-mêmes  leur  conclusion.  Ils  établissent  d'une  nianitMe  incontes- 
table que  certaines  surdi-mutités  ])euvt'nt  ètri'  améliorées  à  des 
degr»'S  divers. 

Leur  diaj^iiostic  ne  saurait  èlre  révoqué  eu  tloute;  d'ailleurs,  j'ai 
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toujours  eu  soin,  pour  prévenir  les  objections,  de  le  faire  contrôler 
par  les  médecins  auristes  les  plus  célèbres. 

On  ne  sait  pas  encore  tout  ce  que  peut  rendre  ce  mode  de  laradi- 
sation  appliqué  au  traitement  de  la  surdi-mutité,  parce  que  mes 
expériences  ont  élé  faites  sur  un  petit  nombre  de  sujets  (je  n'ai  ni 
le  temps  ni  le  désir  de  les  continuer  sur  une  plus  grande  échelle). 
Le  traitement  produira  peut-être  un  jour  la  guérison  complète  de 
certaines  surdi-mutités;  mais  on  a  vu  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu 
en  obtenir  qu'une  demi-guérison. 

Est-ce  un  service  rendu?  En  d'autre >  termes,  la  demi-surdité  est* 
elle  de  quelque  utilité?  Si  l'on  interroge  ceux  qui  ont  observé  l'in- 
fluence de  la  naissance  et  du  développement  de  l'ouïe  sur  le  moral 
et  sur  l'éducabilité  de  ces  malheureux  sourds-muets,  la  question 
n'est  pas  douteuse.  Le  cas  exposé  dans  l'observation  CCLIV  répond 
éloquemment  à  cette  question.  On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  combien 
ont  été  heureuses  et  rapides  les  modifications  imprimées  par  les 
premières  sensations  auditives,  au  moral,  aux  sentiments  affectifs  et 
à  l'éducabilité  du  jeune  Raymond,  auparavant  sauvage  et  intrai- 
table, au  point  que  tout  le  monde,  à  l'exception  de  sa  mère,  le  croyait 
presque  idiot. 

Il  ne  viendra  certes  à  l'esprit  de  personne  de  soutenir  que 
«  le  sourd -muet  est  plus  heureux  que  le  demi-sourd,  et  qu'il  vaut 
mieux  en  conséquence  l'abandonner  à  son  état  que  de  lui  donner 
l'idée  d'un  sens  dont  on  ne  saurait  le  faire  jouir  complètement.  » 
Autant  vaudrait  dire  que  ces  milliers  d'aveugles  à  qui  le  progrès 
de  l'oplithalmologie  ont  donné  la  facilité  de  percevoir  assez  la 
lumière,  soit  pour  se  conduire,  soit  pour  distinguer  les  traits  d'un 
ami,  etc.,  que  ces  aveugles,  dis-je,  étaient  bien  plus  heureux  lorsque 
l'ignorance  les  condamnaient  à  une  éternelle  cécité,  et  cela  sous 
prétexte  que  l'on  ne  pourrait  rétablir  l'intégrité  du  sens  de  la  vue. 
Mais,  il  serait  oiseux  de  discuter  un  langage  aussi  absurde  et  que 
l'on  pourrait  caractériser  plus  sévèrement. 

Est-il  besoin  de  dire  que  pour  conserver  et  pour  utiliser  la  demi- 
surdité  acquise,  il  faut  la  cultiver  et  savoir  en  tirer  parti  ?  Tout  le 
monde  sait  que  si  l'on  n'exerce  pas  le  sens  de  l'ouïe  d'un  demi-sourd, 
il  perd  complètement  tôt  ou  tard  le  sens  qu'il  a  acquis  ou  qu'il  tient 
de  la  nature.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez  les  demi-sourds  élevés 
dans  les  institutions  où  l'on  enseigne  le  langage  des  signes.  Celui 
qui  veut  apprendre  à  un  demi-sourd  la  parole  par  l'intermédiaire 
de  son  ouïe  doit  s'armer  d'une  grande  patience  et  d'autant  de  per- 
sévérance. Quelquesremavques  que  j'ai  faites  chez  niesjeunes  sourds- 
muets,  vont  montrer  combien  est  lente  l'éducation  do  l'ouïe.  Dès 
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que,  sous  rinflueiicfi  du  traitement,  ce  sens  a  commencé  k  donner 
signe  de  vie,  ces  sourds-muets  ont  articulé  vite  et  laciiement  les 
mots  qu'on  leur  faisait  entendre.  On  comprend  ((ue  chez  le  jeune 
Raymond  (obs.  CCLIV),  qui  n'avait  jamais  rien  entendu  ni  arti- 
culé, il  ait  fallu,  comme  chez  tous  les  enfants,  d'ailleurs,  faire  l'édu- 
cation de  l'ouïe  et  de  la  parole  en  lui  apprenant  la  signilication  de 
chacun  des  mots  qu'il  entendait  ou  articulait.  Mais  chez  les  deux 
autres  sourds-muets,  on  le  sait,  on  avait  développé  déjà  la  parole 
par  la  lecture  sur  les  lèvres;  et  le  jeune  Albin,  ainsi  «{u'il  est  dit 
dans  l'observation  CCLV,  parlait  k  peu  près  comme  tout  le  monde. 
Puisqu'il  connaissait  la  signification  des  mots  qu'il  articulait,  je 
croyais  que  l'éducation  de  son  ouïe  st- ferait  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  chez  Raymond,  et  qu'il  suffirait  de  lui  faire  entendre  et 
articuler  les  mots  pour  qu'il  en  comprît  innnédiatement  le  .--ens.  A 
ma  grande  surprise,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Il  articulait  exactement 
et  facilement  les  mots  qu'on  lui  faisait  entendre  pour  la  première 
fois,  mais  il  n'en  saisissait  pas  la  signification,  l)ien  qu'il  s'en  servît 
habituellement  dans  le  langage.  H  fallait  alors,  pour  qu'ilcomprît  ces 
mots,  qu'on  les  lui  écrivît  ou  ([u'il  les  lût  sur  les  lèvres.  Il  en  est 
résulté  que  l'on  a  dû  recommencer  entièrement  pour  son  ouïe 
l'éducation  du  langage. 

Avant  de  soumettre  la  surdi-mutité  au  mode  de  traitement  élec- 
trique que  je  propose,  le  diagnostic  et  la  cause  doivent,  autant  que 
possible,  en  être  recherchés.  A  (juoi  servirait-il,  par  exemple,  d'ex- 
citer ainsi  le  sens  de  l'ouïe  chez  un  individu  dont  la  siu'di-mutité 
serait  due  à  une  obstruction  de  la  trompe  d'Euslache,  à  un  vice  de 
conformation,  à  un  arrêt  de  développement,  etc.?  Malheureusement 
l'exploration  de  la  trompe  d'Eustache  et  du  conduit  auditif  externe 
est  insuffisante,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  sémiologie  ne 
possède  aucun  signe  qui  permette  même  de  soupçonner  l'existence 
des  lésions  anatomiijues  de  l'oreille  interne  et  de  certaines  altéra- 
tions de  l'oreille  moyenne;  elles  ne  nous  ont  été  révélées  que  par 
l'autopsie. 

J'ai  l'espoir  que  mes  recherches  électro-physiologiques  et  patho- 
logiques pourront  jeter  (juelque  jour  sur  ce  point  obscur  du  dia- 
gnostic de  la  sur(li-nuUil('',  et  en  éclairer  en  même  temps  le  pro- 
nostic. 

Si,  en  effet,  chez  un  sourd-muet,  la  faradisatimi  de  la  corde  du 
tynqian  et  des  muscles  moteurs  des  osselets  protluit  les  phénomènes 
électro-physiologi(|ues  (jue  l'on  obtient  à  l'elat  normal  et  cpie  j'ai 
décrits  dans  le  paragraphe  précédent  (§  M,  p.  991),  il  est  rationnel 
d'en  conclure  (jne  les  orgaues  (pii  [)resident  à  ces  fondions  sont 
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sains  chez  ce  sourd-muet.  Ainsi,  sous  l'influence  de  cette  explora- 
tion électrique,  la  sensation  linguale  indiquera  l'inté^^-ité  de  la  corde 
du  tympan;  le  bruit  produit  dans  le  fond  de  l'oreille,  à  chaque 
intermittence,  annoncera  une  contraction  musculaire  (|ui  aura 
ébranlé  la  membrane  du  tympan,  la  chaîne  des  osselets,  la  mem- 
brane de  la  fenêtre  ovale,  la  succussion  du  liquide  tympanique,  et 
la  sensibilité  du  nerf  auditif  provoquée  par  cette  série  d'ébranle- 
ments. Nous  aurons  donc  ainsi  la  preuve  physiologique  de  l'inté- 
grité anatomique  de  ces  différentes  parties  constituantes  de  l'oreille 
moyenne  et  interne.  Alors  si  le  cathétérisme  a  déjà  démontré  que 
la  trompe  d'Eustache  est  libre,  et  si  l'examen  du  conduit  auditif 
externe  n'y  a  trouvé  rien  d'anormal,  on  est  fondé  à  attribuer  la 
surdi-mutité  à  un  état  nerveux  paralytique,  et  dans  ce  cas,  on  le 
conçoit,  le  pronostic  est  favorable.  —  Or  la  farad isation  de  la  corde 
du  tympan  et  des  muscles  moteurs  des  osselets  avait,  on  le  sait, 
produit  chez  mes  trois  jeunes  sourds-muets  ces  symptômes  électro- 
physiologiques que  j'avais  considérés  comme  des  signes  heureux 
pour  le  pronostic.  —  La  découverte  de  ces  signes  diagnostiques  et 
pronostiques  de  la  surdi-mutité  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  progrès 
qui  ne  sera  contesté  par  personne. 

Conclusions.  —  Il  existe  une  espèce  de  surdi-mutité  congénitale 
ou  non,  complètement  indépendante  de  toute  altération  anato- 
mique appréciable.  Conséquemment,  personne  n'est  fondé  à  dire 
que  celte  espèce  de  surdi-mutité  nerveuse  est  incurable. 

L'exploration  de  l'état  de  l'oreille  moyenne  et  de  l'oreille  interne 
par  la  îaradisation  de  la  corde  du  tympan  et  des  muscles  moteurs 
des  osselets,  permet  de  reconnaître,  presque  à  coup  sûr,  que  la  surdi- 
mutité n'est  pas  produite  par  une  altération  organique. 

Il  est  démontré  par  les  faits,  que  la  surdi-mutité  nerveuse  peut 
être  améliorée  par  la  faradisation  de  la  corde  du  tympan  et  des  mus- 
cles moteurs  des  osselets;  mais  jusqu'à  présent  ce  mode  de  traite- 
ment n'a  pu  amener  la  surdi-nuitité  qu'à  l'état  de  demi-surdité. 

Cet  état  de  demi-surdité  obtenue  chez  le  sourd-muet  congénital 
exerce  une  influence  heureuse  et  rapide  sur  le  moral  de  l'enfant,  sur 
ses  sentiments  aff"ectifs,  sur  son  éducabilité;  il  permet  enfin  de 
développer  la  parole  à  l'aide  de  l'ouïe. 


NOTES. 

A.  —  Au  lieu  des  dénominatious  conscience  musculaire  et  paralysie  de  la  con- 
science musculaire,  employées  dans  le  chapitre  XIV,  lisez  aptitude  motrice 
indépendante  de  la  vue,  et  paralysie  de  l'aptilude  ou  inaplitude  motrice  indépen- 
dante de  la  vue. 

J'ai  à  me  reprocher  do  n'avoir  pas  formulé  en  lôte  du  chapitre  XIV, 
j).  424,  la  définition  de  ce  que  j'ai  appelé  conscience  musculaire  et  pa- 
ralysie de  la  conscience  musculaire.  Je  vais  réparer  cet  oubli. 

Nous  possédons  une  aptitudt  molrice  indépendante  de  la  vue,  grâce  à 
laquelle  nous  pouvons,  dans  l'obscurité,  mettre  nos  muscles  en  contraction, 
et  les  relâcher,  lorsqu'au  moment  où  nous  cessons  de  voir,  cette  contraction 
était  commencée.  A  cette  propriété  j'ai  donné  le  nom  de  conscience  muscu- 
laire; son  existence  me  paraît  démontrée  par  les  faits  pathologiques  ex- 
posés dans  le  chapitre  XIV. 

Dès  que  cette  aptitude  motrice  indépendante  de  la  vue  est  perdue,  comme 
dans  certaines  conditions  pathologiques  que  j'ai  fait  connaître,  tout  acte 
musculaire  volontaire  (contraction  musculaire  ou  cessation  de  la  contrac- 
tion musculaire)  est  nécessairement  aboli  dans  l'obscurité  ;  c'est  ce  que 
j'ai  appelé  paralysie  de  la  conscience  musculaire . 

Dans  la  paralysie  du  sens  musculaire  de  Ch.  Bell  (de  la  sensibilité  mus- 
culaire), les  malades  peuvent,  sans  le  secours  de  la  vue,  mettre  leurs  mus- 
cles en  contraction  ou  relâcher  leurs  muscles  contractés  ;  ils  ont  seulement 
perdu  le  sentiment  de  l'activité  de  leurs  muscles;  conséquemment  on  ne 
saurait  confondre  ce  que  j'ai  appelé  (plus  ou  moins  justement)  paralysie  de 
la  conscience  miisculnirc ,  avec  la  paralysie  du  sens  musculaire  de  Ch.  Bell. 

Je  pourrais  soutenir  que  les  dénominations  conscience  musculaire  et  sens 
musculaire  ne  sont  pas  synonymes,  et  que  la  seconde  donne  l'idée  d'une 
sensation  et  se  rapporte  plutôt  que  l'autre  à  un  phénomène  de  sensibilité. 
Toutefois  je  conviens  que  ces  dénominations  ont  entre  elles  une  grande 
ressemblance.  Pour  éviter,  à  l'avenir,  toute  confusion,  je  prie  mes  lecteurs 
de  vouloir  bien  remplacer  les  dénominations  conscience  musculaire  et  para- 
lysie de  la  conscience  musculaire,  que  j  ai  employées  dans  le  chapitre  XIV, 
par  les  périphrases:  aptitude  motrice  indépendaiite  de  la  vue,  el  paralysie 
de  l'aptitude  ou  inaptitude  nwirice  indépendante  de  la  vue. 

B.  —  Anatomie  pathologique  de  la  paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue, 

du  voile  du  palais  et  des  lèvres. 

Jusqu'au  moment  où  j'ai  rédigé  le. chapitre  XV,  consacré  à  l'étude  cli- 
nique de  la  paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais 
et  des  lèvres,  il  m'avait  été  impossible  d'obtenir  l'autopsie  des  sujets  quo 
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j'avais  vus  succomber  à  celte  maladie.  L'un  de  ceux  qui  vivaient  encore, 
«ne  femme  était  arrivée  à  la  période  ultime  de  celte  paralysie  et  ne  pou- 
vait recevoir  dans  sa  famille  les  soins  incessants  nécessités  par  la  gravité 
de  son  état.  Je  la  décidai  à  se  faire  conduire  à  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  ser- 
vice de  M.  le  professeur  Trousseau.  Quelques  semaines  après  son  entrée  à 
l'hôpital,  elle  a  succombé;  son  autopsie  a  pu  être  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  m'est  donc  permis  de  compléter  l'observation  de  cette  malade  par 
la  relation  de  son  examen  nécroscopique. 

Observation  CXLVII.  —  Paralysie  inuf.culaire  progressive  de  la  langue, 
du  voile  du  palais  cl  des  lèvres.  —  Morl  par  asphyxie. —  Autopsie.  — 
Madame  B...,  âgée  de  quarante-deux  ans,  affectée  d'une  paralysie  mus- 
culaire progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais  et  des  lèvres,  para- 
lysie qui  était  arrivée  à  sa  dernière  période,  est  entrée  le  5  novembre 
4  860  à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Bernard,  n°  19,  service  de  M.  le  pro- 
fesseur Trousseau.  Tous  les  phénomènes  symplomaiiques  observés  anté- 
rieurement et  décrits  dans  mon  mémoire  (I),  et  reproduits  dans  ce  livre 
(observation  CXLVI,  p.  640),  ont  pu  être  constatés  de  nouveau  dans 
le  service  de  mon  savant  ami.  Peu  de  jours  après  son  entrée,  cette 
malade  est  tombée,  sans  cause  connue,  en  syncope  au  moment  do  la 
visite  du  soir  faite  par  le  chef  de  clinique,  M.  Moinier.  Cette  syn- 
cope dura  environ  dix  minutes  et  faillit  être  mortelle.  La  déglutition  était 
difiicile  et  dangereuse,  une  portion  des  aliments  et  les  boissons  s'inlro- 
duisant  quelquefois  dans  la  trachée.  Un  jour  même,  un  morceau  de  viande 
avait  pénétré  en  partie  dans  ce  conduit,  et  occasionnait  déjà  un  com- 
mencement d'asphyxie,  lorsque  M.  Moinier  arriva  heureusement  à  temps 
pour  en  faire  l'extraction.  Pendant  son  séjour  à  l'hôpital,  la  malade  s'affai- 
blissait graduellement,  conservant  toutefois  la  faculté  d'exécuter  ses  mouve- 
ments partiels,  avalant  toujours  de  plus  en  plus  difficilement,  et  cependant 
pouvant  encore  s'alimenter  un  peu,  lorsqu'on  janvier  apparurent  des 
symptômes  d'asphyxie  qui,  s'aggravani  lentement  et  progressivement,  se 
terminèrent  par  la  mort  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

L'autopsie  a  été  faite  par  lo  chef  de  clinique  .-successeur  de  M.  Moinier, 
M.  Dumont-Pallier,  sous  les  yeux  de  M.  Trousseau.  J'assistais  à  cette  au- 
topsie, ainsi  que  d'autres  confrères,  entre  autres  M.  Labric,  médecin  des 
hôpitaux,  qui  observe  une  maladie  semblable  dans  sa  propre  famille.  En 
voici  la  relation  telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  M.  Dumont-Pallier,  qui  a  eu 
l'obligeance  de  me  la  communiquer. 

u  L'ouverture  du  crâne  et  du  canal  rachidien  a  été  faite  avec  grand  soin. 
Le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance,  le  bulbe  et  leurs  dépendances  ont 
été  observés  minutieusement,  ainsi  que  la  moelle  ;  les  racines  des  nerfs  crâ- 

(1)  Loc.  cil. 
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niens,  rachidiens,  et  plus  particulièrement  celles  des  nerfs  hypoglosses,  ont 
élé  l'objet  d'une  dissection  attentive. 

»  H  a  élé  impossible  de  constater  de  viaii  aucune  modification  appréciable 
dans  la  disposition  anatomique  des  différentes  i)arties  nerveuses  sus-énon- 
cées. 

»  Le  cerveau,  le  cervelet,  l'isthme  de  Tencéphale,  le  bulbe  et  la  moelle 
avaient  la  consistance  normale,  il  n'y  avait  point  d'injection  des  membranes; 
les  vaisseaux  de  la  base  présentaient  seulement  des  dépôts  aihéromaleux, 
ainsi  que  des  divisions  artérielles  des  scissures  cérébrales  et  des  circonvo- 
lutions. 

»  Le  liquide  compris  dans  la  grande  cavité  arachnoïdienne  de  l'encéphale 
et  dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachno'idien  de  la  moelle  ne  présentait  au- 
cune particularité  à  noter,  si  ce  n'est  de  petites  lamelles  de  substance 
blanche  dispersées  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  sous-arachno'idien  de 
la  moelle. 

»  Ces  petites  lamelles  avaient  l'apparence  de  dépôts  graisseux,  d'une  blan- 
cheur remarquable.  L'analyse  chimique  n'en  a  point  été  faite  ;  ces  dépôts 
ne  s'enflammaient  point  au  contact  de  la  flamme  d'une  chandelle. 

»  Le  nerf  grand  hypoglosse,  suivi  de  chaque  côté,  depuis  son  origine  ap- 
parente jusque  dans  ses  principales' divisions  aux  muscles  de  la  langue,  pré- 
sentait ses  rapports  normaux,  son  volume  normal  et  la  consistance  ordinaire 
des  nerfs. 

»  Les  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  de  la  langue  étaient  d'une  belle 
coloration  ;  examinés  avec  soin  au  microscope  de  Nachel.  à  dilférents  gros- 
sissements (280,  360,  o90),  sur  huit  préparations  appartenant  aux  mus- 
cles gcnio-glosses,  slylo-glosses,  et  les  libres  médianes  longitudinales  de  la 
langue.  Ces  muscles  présentaient  la  structure  propre  aux  muscles  de  la  vie 
de  relation;  leurs  faisceaux  étaient  composés  de  fibres-cellules  longitudi- 
nales et  de  très  belles  fibres  transversales.  Il  n'y  avait  point  de  cellules 
graisseuses  ni  de  granulations  graisseuses  entre  ces  différentes  fibres  non 
plus  qu'entre  les  petits  faisceaux  musculaires. 

»  Les  muscles  du  voile  du  palais  et  les  piliers  musculaires  avaient  leur 
aspect  et  leur  structure  normale.  .le  n'ai  point  examiné  au  microscope  le 
muscle  orbiculaire  des  lèvres-,  mais  sa  dissection  me  permet  d'affirmer 
qu'il  avait  la  coloration  et  l'épaisseur  normales.  Le  nerf  facial  n'a  point  élé 
disséqué. 

»  Les  poumons  étaient  infiltrés  de  sérosité  sanguinolente  dans  leurs  por- 
tions déclives.  Le  cœur  offrait  une  hypertrophie  considérable  du  ventricule 
gauche.  L'aorte  et  les  artères  principales  étaient  athéromaleuses.  » 

Kn  résumé,  l'affection  qui,cliez  cette  malade,  a  paralysé  |>rogressivcnK'nl 
la  langue,  le  voile  du  palais  cl  l'orbiculairo  dos  lèvre-,  au  point  do   rendre 
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l'articulation  des  mots  impossible  et  la  déglutition  très  difficile,  cette  aEfec- 
tion  qui  dans  sa  dernière  période  a  produit  des  syncopes,  qui  enfin  s'est  ter- 
minée par  l'asphyxie,  n'a  laissé  après  elle  aucune  lésion  anatomique  appré- 
ciable à  l'œil  nu,  ni  dans  les  centres  nerveux,  ni  dans  les  racines  médullaires, 
ni  dans  la  continuité  des  nerfs  qui  en  émanent  el  qui  se  distribuent  aux 
muscles  paralysés.  Enfin  l'examen  microscopique  a  montré  que  les  muscles 
de  la  langue  et  du  voile  du  palais  n'avaient  éprouvé  aucune  altération  du 
tissu. 

Ce  fait  ne  prouve  pas  que  la  maladie  décrite  sous  le  nom  de  paralysie 
musculaire  progressive  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  des  lèvres,  soit  une 
maladie  sans  lésion  matérielle,  car  on  n'a  point  fait,  dans  ce  cas,  l'examen 
microscopique  des  différentes  parties  des  centres  nerveux  ou  des  nerfs  qui 
animent  les  organes  troublés  dans  leurs  fonctions.  Il  démontre  seulement 
que  cette  maladie  n'est  pas  produite,  comme  le  prétend  M,  le  docteur 
Dumesnil,  médecin  de  l'hôpital  de  Rouen  (1),  par  de  grosses  lésions  anato- 
miques,  visibles  à  l'œil  nu  (atrophie  des  racines  antérieures  cervicales, 
atrophie  et  altération  du  grand  hypoglosse),  lésions  que  cet  observateur  dis- 
tingué dit  avoir  trouvées  dans  le  cas  complexe  dont  j'ai  discuté  la  valeur  et 
la  signification  dans  le  chapitre  XIV. 

(1)  Quelques  réflexions  sur  la  maladie  décrite  par  M.  Duchenne  (de  Boulogne) 
sous  le  nom  de  paralysie  musculaire  progressive  de  la  langue,  du  voile  du  j}alais  et 
des  lèvres  [Gazette  hebdomadaire,  18  janvier  1861,  p.  38). 
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CLINIQUE  MÉDICALE 

DE 

L'HOTEL -DIEU   DE   PARTS 

l'Ail 

A.    TROL\«»«l<;Ar, 

pnoFESsEirn  de  cmmque  médicale  de  la  faculté  de  médecine  de  paris, 
Miidcrin  de  rHôlel-l)ioii,  Mcnibio  de  l'Acadiiiie  impériale  de  riiédetine, 
Coniman.lcur  de  la  l.ércion  d'honneur,  giand  odicicr  de  l'ordre  du  Lion  et  dn  Soleil  de  Perse, 
Ex-roprésentant  du  peuple  à  l'Asseniblée  iialionale,  etc.,  etc. 


Pour  répondre  aux  désirs  bien  souvent  exprimés  par  les  nombreux  élèves 
qui  se  pressent  autour  des  lits  et  remplissent  les  bancs  de  ramphilhéàtre  de 
l'Hôlel-Dieu,  M.  Trousseau  vient  de  publier  la  Clinique  médicale  de  l' llôlel-Dieu. 

Tous  les  médecins  qui,  sous  la  direction  de  l'illustre  professeur,  ont  appris 
à  examiner  les  malades,  à  interroger  les  ap[)areils  et  les  fondions,  à  discerner 
les  symptômes  occupant  le  premier  plan  et  ayant  la  signification  la  plus  large, 
à  connaître  la  marche  des  maladies,  la  plus  importante  des  notions  pour  le 
praticien,  seront  heureux  de  trouver  recueillies  en  corps  de  doctrine  les  nom- 
breuses observations  qui  ont  été  la  base  de  ce  brillant  et  fécond  enseignement. 
Ainsi  rassemblés  et  commentés,  ces  faits  parleront  de  manière  à  être  entendus 
de  loin  et  de  tout  le  monde.  Nous  avons  la  conviction  qu'ils  seront  médités 
avec  fruit  par  les  médecins. 

Dans  une  brillante  introduction,  M.  Trousseau  trace  les  conditions  aux- 
quelles un  enseignement  est  prolitablo,  puis  il  montre  comment  le  inédociu 
arrive  plein  de  savoir  et  de  capacité  à  la  pratique  de  son  art.  En  tète  de  l'ou- 
vrage se  placent  les  Fièvres  érnptives.  M.  Trousseau  en  signale  ainsi 
l'importance,  il  passe  successivement  en  revue  la  scurlaliney  la  rougeole,  la 
variole,  {'inoculation  rariolique,  ]a  vaccine,  h  varicelle,  \a  ioséole,\a  dolliié- 
nenlérie,  le  typhus,  le?,  oreillons.  Les  fièvres  éruptives  ayantoflert  a  .M.  Trous- 
seau les  types  les  mieux  caractérisés  des  maladies  spécifiques,  il  s'arrête  sur 
la  question  de  la  spécificité  et  de  la  contagion.  M.  Trousseau  traite  ensuite  des 
KxniithènirN,  qui  lui  présentent  un  point  commun  avec  les  fièvres  éruptives, 
l'éruption.  De  nombreuses  leçons  sont  consacrées  aux  exanthèmes  sudoraux, 
à  l'urticaire  (fièvre  orliée),  au  zona,  à  Vénj thème  noueux,  à  ïénj thème  papu- 
leux,  à  Vénjsipi-le,  et  principalement  à  Yénjsipèle  de  la  face,  à  Vénjsipèle  des 
nouveau-nés. 

Les  épidémies  meurtrières  de  Diphthérie  qui,  depuis  plusieurs  années, 
sévissent  sur  divers  points  de  la  France  et  régnent  également  dans  les  pays 


2  J.-B.    BAlLLIÈRE    ET    FILS,    RIE    HAUTEFLLILLE,    19. 

(Hrangers,  ont  spéciiilenient  éveillé  l'allenlion  de  M.  Trousseau.  I.cs  fails  qui 
Si'  sont  multipliés  dans  le  service  de  la  Clinique  et  dans  sa  praiique  p^rlicu- 
iière  l'amènenl  à  exposer  ses  idées  sur  cet  important  sujet.  Dans  une  série  do 
leçons,  M.  Trousseau  traite  de  Vaiujine  (liijhlliéyicfue  et  du  croup,  de  la  diphlhé- 
ne  m<ili(ine,  des  local  salions  diverses  de  la  diphlliérie,  delà  diplilliérie  buccale. 
Il  étudie  encore  la  nature,  le  mode  de  transmission  delà  diphlliérie,  les  alté- 
rations du  sang,  les  intoxications  générales,  enfin  les  perturbations  apportées 
dans  l'organisme  par  le  principe  morbide  qui  engendre  la  diplithérie.   Le 
savant  clinicien  s'arrête  longuement  sur  la  nature,  les  causes,  les  caractères 
de  la  paraUjsie  diplitlif-rique,   sur  les  formes  graves  qu'elle  présente,  sur  sa 
terminaison  trop  souvent  fatale,  et  le  traitement  à  opposer  à  ces  paralysies; 
passe  en  revue  les  diverses  médications  proposées  pour  le  traitement  de  la 
diplithérie  et  du  cioup,  les  procédés  plus  sûrs  imaginés  dans  ces  dernières 
années  pour  le  calhétérisme  du  larynx,  soumis  nu  jugen-.entde  l'Acadéniie  de 
médecine,  et  qu'il  a  expérimentés  lui-même.  M.  Trousseau  dcLr.t  ensuite  le  ma- 
nuel opératoire  de  la  Tracliéolowii'.  Il  insiste  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  doit  être  pratiquée,  sur  le  piinsement,  sur  la  cautérisation  de  la  plaie,  etc. 
M.  Trous-eau  emlirasse  dans  un  tableau  étendu  les  Angine.^  :  il  |)arle  suc- 
cessivement de  toutes  les  espèces  d'angines  couenneuses  de  la  gorge  qui  ont 
été  confondues  et  donnent  le  plus  souvent  encore  lieu  à  des  erreurs  de  dia- 
gnostic, particulièrement  de  Vaiifjine  couennetise  commiine  (herpès  du  pharynx) . 
Il  décrit  les  angines  gangreneuses  par  excès  d'inPiammalion,  survenant  cnmme 
CD  iiplication  de  maladies  graves,  qui  débilitent  profondément  l'économie,  puis 
comme  compluiition  des  angines   couenneuses.    scailatineuses,   de  langine 
diphtliériqiKî,  enlin  i'angii\e  (jnntjiéneuse  primilicc  et  VniKiiue  phli'tjmoneuse. 
Le  Vluguet,  (|ue  bien  des  auleursconf"ndenlavcclesair'Ctioiis couenneuses. 
est  l'objet  d'un  chapitre  important.  .M.  Tmusseau  étudie  avec  les  microgra- 
phes les  lésions  patliûlogiqae.-  qui  caractérisent  le  muguet,  les  di\ erses  espèces 
de  muguet.   pu;s  arrive  au  traitement.   A  propos  de  l'angine  siriduleuse,   il 
établit  le  diagnostic  différentiel  entre  le  croup  cl  \e  f<ni.T  croup,  il  monlr.- com- 
bien l'angine  siriduleuse  diffère  du  croup  pseudo-membraneux  par  sa  nature, 
par  le  mode  d  inva;-ion  des  accès,  par  la  marche  des  accidents,  il  donne  ses 
caractères  particuliers,  son  pronosiic,  et  son  traitement. 

Ne  pouvant  poursuivre  d'une  façon  complète  l'analyse  de  ces  leçons  cli- 
niques, nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  principales  affections  bron- 
chiques et  pulmonaires  dont  il  est  parlé  dans  les  trois  cents  dernières  pages. 
Ce  sont  la  coqueluclw,  Wislhme,  Vliémoptijsie,  la  bronchorrhée,  la  plithisie  pul- 
monaire, la  ijangrène  du  poumon,  les  abcès  pulmonaires,  vomiques,  péripneu- 
moiiiqucs,  la  pneumonie  et  ses  diverses  variétés  (la  pneumonie  franche  exempte 
de  toute  complication,  la  pneumonie  érysipélato-phli^gmoneuse.  avec  délire, 
enfin  la  pneunomie  du  sommet]  ;  citons  encore  Ij  pleurésie  et  l'opération  de  la 
paracentèse  de  la  poitrine,  les  épanchemenis  traumatiques  de  sang  dans  la 
plèvre,  la  péricardite  et  la  paracentèse  du  f>éricarde,  les  affections  organi- 
ques du  cœur  et  1  angine  de  poitrine. 

Ces  lignes  donneront  une  idée  bien  imparfailedu  tout  l'intérêt  qu'offre  ce  pre- 
mier volume,  des  recherches  patientes  et  de  la  longue  expérience  qu'il  résume. 
La  Clinique  médicale  de  l'Jlôlel- Dieu  de  Paris  formera  deux  volumes  in-8  de 
800  pages.  Le  tome  I""  est  en  vente.  —  Prix  :  franco  par  la  poslt",  I  0  fr. 
Prière  de  joindre  à  la  demande  un  mandat  sur  Paris. 
Le  tome  II  est  sous  presse. 
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SUR  LES  MALADIES  CHRONIQUES 

DE  L^\PPAREIL  LOCOMOÏEUR 

PROFESSÉES  A  L'HOPITAL  DES  ENFANTS  MALADES 
PKNDANT    l.KS    ANNÉES    1833,     1836,     ISoT, 

Par  Jo    docteur    H.  BOUVIER., 

Mcduriii  lie  riiù|iil;.l  d.s  Fiir.ints  nieinijii;  ilf  1' Ai  u'I.inir  im|Mii..lc  il.'  m.,:  1   cuir. 

1  vol.  in-8  (le  530  pages.  —  Prix  :  7  IV. 

Cet  ouvrage  pn'jsenle  le  résultat  de  trente  années  d'observation^  ot  de  reclier- 
clies  spéciales.  Les  sujets  principalement  traPlés  sont  :  Du  mal  verUH>ral  de  Poil. 
—  Du  mal  verléhral  sii|)c;rieur  ou  occipital.  —  Ps<,'udarlhroses  coxo-fruioiales.  — 
Du  slraliifmt'.  —  Du  pied  liol.  — Du  rachitisme.  —  Des  courbures  anléro-po<té- 
rieures  du  racliis.  —  (lourlnires  latûralos  du  racliis,  etc. 

ATLAS   DES    LEÇONS    CLINIQUES 

SUR    LES   MALADIES    DE    L'APPAREIL    LOCOMOTEUR 

COMPRENANT   LES    DÉVIATIONS    DE    LA    COLONNE    VERTÉliRALE. 

In-folio  (le  XX  plaiiclies,  dessinées  d'après  nalnrc,  avec  un  texli; 

doscriptil'.  —  Prix  :  18  ti". 
Les  XX  planches  de  cet  Atlas  co!npr:iineul  : 

Planche  I.  —  Cas  de  cy|)iiosc.  —  Lordose  paralylique.  —  Flexion  latérale  pliy- 

siologique.  —  Scoliose  rachiliiiue.  —  Scoliose  pleurélique. 
Pl.   11.  — Torse  normal  représenté  dans  diverses  llexions  latérales  pliysiologinues. 
Pl.  111,  IV,  V.  —  Torses  de  squelettes  gibbeux  présentant  lc>  |uiiicipales  formes 

de  la  scoliose. 
Fl.  VI.  —  Deux  squelettes  rachitiques  et  gibbeux.  —  Scoliose  .Tvec  perte    de 

l'équilibre. 
Pi..   Vil.  —  Deux  squelettes  rachitiq\ies  et  gibbeux. 
Pi..   VIII.  —  Vertèbres  désarticulées  d'un  sujet  atteint  de  scoliose. 
Pl..    IX.  —  Cotes  séparées  d'im  .sujet  scolioti que. 

Pl..   X,  XI,  XII.  —  Viscères  thoraciques  et  abdominaux  de  quatre  sujets  gibbeux. 
Pl.   XIII.  —  Cavités   tliuracii|uc'  ^^A  ahdominale,  creur,   foie,   reins,  vaisseaux,  de 

trois  sujets  gibbeux. 
Pl.    XIV.  —  Co'ur,  foie,  rate,  reins,  vaisseaux,  racliis  d'un  sujet  gibbeux. 
Pl..   X\.   —Cavités  thoracii|uc  et    ablnminaio ,   foie,    rate,   reins,    vaisseaux  de 

quatre  sujets  gibbeux. 
Pl..   X\l.  —  Cavités  splanchnirpies  et  membics  inrérienrs  d'une  femme  rachitiipie 

et  gibheuse. 
Pl..   XVII.  —  l'oie,  rate,  reins,  vaisseaux  d'une  IVmnie  gibbeuse. 
Pl.    Wlll.  —  Cavités  Ihoracique  et  abdominale  dans  une  scoliose  dorsale  gaui  lie. 
Pl.  XIX  et  X\.  —  Ilustes  de  quatre  sujets  scolioliques,  représentés  avant  et  après 

le  traitement. 


u 
TRAITÉ  DES  MALADIES  DES  AUTICLLATIOXS 

Par  le  doctear  A.  BOW'ET, 

Professeur  Je  clinique  chirurgicale  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon  , 
chirurgien   en  chef  de   l'IIôlel-Dieu  ,  etc. 

Paris,  18Zj5,  2  vol.  in-8,  avec  atlas  iii-/i  de  16  pi.  — 20  fr. 
TRAITÉ  DE  THERAPEUTIQUE  DES  MALADIES  AUTICLLAIRES 

Par   le  docteur  A.  BOXXET. 

Paris,  1853,  in-8  de  700  pages,  avec  97  figures. 

Prix  :   9  f,-. 

Ouvrage  servant  de   complément   au    Traité   des  maladies    des  articulations. 

Consacré  exchisivernent  aux  questions  thérapeutiques,  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bonnet  offre  une  exposition  complète  des  inélliodes  et  des  nombreux  procédés 
introduits  soit  par  lui-même,  soit  par  les  praticiens  les  plus  expérimentés  dans  le 
traitement  des  maladies  si  compliquées  des  articulations.  Comme  les  lésions  des 
jointures  sont  le  plus  souvent  le  produit  d'affections  constitutionnelles,  l'auteur  a 
dû  s'occuper  lie  ces  .affections,  et  à  leur  sujet  traiter  des  modifications  de  toute 
l'économie;  la  question  des  hydarlliroses,  des  abcès,  «les  tumeurs  blanches,  des 
ankyloses  n'a  pu  aussi  être  étudiée  sans  remonter  aux  principes  du  traitement  des 
collections  séreuses  et  purulentes,  des  fongosités  et  des  adhérences.  Mais  une  des 
questions  dont  M.  Bonnet  s'est  le  plus  vivement  préoccupé  est  celle  de  régler  les 
fonctions  des  jointures.  Assurer  un  repos  véritable  dans  les  arthrites  aiguës,  exercer 
avec  métliode  les  mouvements  élémentaires  dans  les  arthrites  chroniques  et 
faciliter  leur  accomplissetnent  par  des  appareils  spéciaux,  telles  sont  les  idées  qui 
ont  inspiré  les  parties  les  pUis  neuves  et  les  plus  utiles  de  ce  Traité. 

NOUVELLES   MÉTHODES 
TRAITEMENT  DES   MALADIES  ARTICULAIRES 

Par  le  duoteur  X.  BOWET, 

Seconde  édition  revue  et  augmentée  d'une  Xotice  historique  parledocleur  J.  Gari.h, 

Médecin  de  THotel-Dieu  de  Lyon, 

Et  d'un  Recueil  d'observations  scr  la  rupture  de  l'ankylose, 

Far  VlVl.  Bariier,  Berne,  Pbilipeaux  et  Bonnes. 

Paris,  1860,  I  vol.  in-8  de  xliv-312  pages,  accompagné  de  17  planches  in- 
tercalées dans  le  teste.  —  4  fr.  50. 

TKÂITÉ  CLINIQUE  ET  THÉRAPEUTIQUE 

DE  LBYSTÉUIE, 

Par    le    Docteur    P.    BRIQUET, 

médecin  ù  riiôpiUil  de  la  Charilc,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
agrégé  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Parii. 

Paris,   1859,  1  vol.  in-8  de  724  pages.—  8  fr. 

Placé,  à  Ihûpital  de  la  Charité,  à  la  tôle  d'un  service  oîi  l'on  dirige  les  malades 
atteints  d'affections  hystériques,  ^\.  Briquet  a  depuis  longtemps  porté  son  attention 
sur  ce  point,  et  il  a  recueilli  ainsi  430  observations,  notant  les  antécédents  des 
sujets,  leur  état  actuel,  le  résultat  du  traitement. 

M.  Briquet,  dans  son  Traité  de  l'hystrrie,  envisage  successivement  l'étiologie,  la 
symptomatologie,  la  marche,  le  traitement.  Sou  livre  rempli  d'indications  cliniques 
et  thérapeutiques  sera  favorablement  accueilli  par  le  monde  médical. 


LA  PATHOLOGIE 

CELLULAIRE 

BASÉE   SUR    L'ÉTUDE 

PHYSIOLOGIQUE  ET  PATHOLOGIQUE 

DES  TISSUS 

Par   Rudolf   TIRCIIOW 

Prnfcs^pur  irAnatomie  palliolo^ique,  de  Patlitilnjric  g'énéi'ale  cl  lie  TluVapeuliqne 

à  la  Facullé  île  Berlin, 

Méilcriii  'le  la  Cliarité  et  Dii'ccleur  de  l'InsliUilpalhûlogique  de  celle  ville, 

Membre  correspondant  de  l'Inslilul  de  France. 

TRADUIT    DE    L'ALLEMAND    SUR     LA    SECONDE    ÉDITION 

Par  le  docteur  PAUL   PICARD. 

ÉDITION  HEVUE  ET  CORRIGÉE  PAR  l' AUTEUR. 

1  vol.  in-8,  xx\i-Zit6  pages  avec  16ù  figures.  —  8  f r. 


Cédant  aux  vives  instances  de  nombreux  praticiens,  éloignés  depuis 
longtemps  des  bancs  de  ia  Faculté  et  entraînés  par  la  clientèle  loin 
des  études  de  science  pure.  M.  Virchow  fut  amené  à  résumer  ses  tra- 
vaux et  professa,  devant  des  auditeurs  sérieux  et  désireux  de  profiter 
dos  découvertes  bistologiques  récontes,  un  cours  sur  la  pathologie 
cellulaire.  Ce  cours,  (\m  comprend  les  vingt  leçons  dont  nous  don- 
nons la  traduction  au  public,  est  le  résumé  de  la  carrière  scientifique 
do  M.  Virchow  et  dos  principaux  travaux  contemporains  ;  il  otî're 
surtout  cet  avantage  d'être  mis  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
suivi  régulièrement  les  progrès  que  l'histologie  a  faits  les  dix  dernières 
années,  et  de  reprendre  la  question  ab  ovo.  —  L'auteur  va  du  simple 
au  composé,  et  tous  ceux  qui  auraient  négligé  les  études  d'histologie 
normale  seront  à  même  de  suivre  pas  à  pas  chaipio  transformation, 
chaque  évolution  pathologicpie  importante.  Des  figures  nombreuses, 
représentation  exacte  dos  préparations  qui  ont  servi  aux  cours  de 
Berlin,  compléteront  la  compréhonsiori  d'un  texte  que  M.  Virchow 
s'est  efforcé  do  rendre  clair  ot  précis. 

Pour  fonder  une  doctrine  durable,  il  fallait  joindre  à  l'histologie 
physiologique  la  notion  de  la  physioliogie  pathologique,  étudier  révo- 
lution dos  phénomènes  vitaux,  la  manifestation  des  lois  vitales  lors- 
qu'ils se  produisent  dans  dos  conditions  anormales,  soustlos  intluonces 
pathologi(|ues. 

Celte  tâche  difticile,  M.  Virchow  s'est  oiforcé  de  ia  remplir.  Vingt 
années  de  travaux  opiniâtres,  de  recherches  consciencieuses,  de 
labours  incessants,  lui  ont  permis  do  crt'or  la  Pathologio  collulaire. 
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Qu'on  ne  s'attcndt}  pns  à  nue  révoUilion,  c'est  simplement  uneré- 
Ibrnie.  Le  célèbre  professeur  n'est  pas  de  ceux  qui  croient  que  la  méde- 
cine ne  commenceqn'a  eux.— Il  regarde  les  anciens  comme  desobser- 
vateurs sagares  et  intelligents  ;  il  lient  compte  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  idées;  il  a  même  rétabli  plusieursde  leuis  dénominations, tout  en 
élargissant  l'acceplion  et  l'expliquant  d'une  manière  conforme  aux 
progrès  de  la  science.  îl  s'et  efforcé  de  conserver  ce  que  les  systèmes 
avaient  de  vrai,  et,  il  le  sait  mieux  que  tout  autre,  sa  Pathologie  cel- 
lulaire, vigoureuse  é])ancl]e  d'nn  homme  de  génie,  n'est  pas  le  tableau 
complet  et  déhnitif,  l'œuvre  à  hniuelle  il  n'y  a  rien  à  changer. 


FiG.  00.  tfi 

Jloitié  d'une  coupi  transversale  de  la  moelle  épinière. 
faite  dans  la  portion  cervicale. 


Fir..  n.->. 
Fracture   transversiite  de  t'Iiu- 
mérus;  cal  en  voie  de  forma- 
tion âgé  environ  de  15  jours. 


Nous  n'essayerons  pas  de  donner  ici  une  idée  de  la  doctrine  de  Vir- 
chow.  Sa  clarté,  sa  concision,  ne  nous  permettent  pas  de  tronquer  ses 
pensées.  Le  professeur  s'adresse  au  bon  sens;  désireux  de  convaincre, 
il  ne  néghge  jamais  d'apporter  les  preuves  à  l'appui  des  opinions 
qu'il  émet;  aussi  à  côté  de  la  loi  on  trouvera  toujours  les  faits  qui 
ont  servi  à  l'établir. 

Tous  les  médecins  qui  ont  suivi  son  cours,  examiné  ses  prépara- 
tions, écouté  ses  leçons,  ont  été'  convaincus.  Puisse  cette  traduction, 
soigneusement  revue  par  M.  Virchow,  convaincre  pareillement  nos 
compatriotes,  et  nous  seroiis  heureux  si  la  doctrine  de  ce  savant 
maître  peut  être  connue  du  premier  public  médical  de  l'Europe,  d'une 
nation  si  prompte  à  s'enthousiasmer  pour  les  grandes  idées. 


TRAITE 

DE 

PATHOLOGIE   EXTERNE 

ET    DE 

MÉDECINE  OPÉRATOIRE 

AVEC    D!i3 

RESUMES  D'ANATOMli:   DES  TISSUS  ET  DES   lŒGlONS 


Cliinii-^'icii  ()c  riiùiiilnl  (iii  Mitli, 

rrofij.-iuiir  agrcyc  à  la  l"aciilli;  di'  HKJJeciiio  Je  l'aris,  Lauréat  ilc  l'Iiislitiit  du  Fiance, 

Membre  fondateur  de  la  Société  de  chirurgie,  etc. 

CINQUIÈME    ÉDITION 

REVLE,  CORKIGl!:i;,  AVEC  DES  ADDlTiON.S  ET  DES  NOTES 

Par  le  docteur  FA!\'0, 

rrofi'ssour  nifrcgé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paii.", 

Ex-prosecicur  de  la  nicnic  Facnllé,  lauiéal  de  l'Ecole  pratique  (1"  prix,  1840), 

Ex-iiilcrno  et  laiM'éat  (1846-1  S47)  des  hôpitaux, 

iMeinbrc  de  la  Société  anatomiquc. 

5  vol     iii-0,   illustrés    (le  761   figures   intercalées  dans   le  texte:  — 'lO 


Lorsque  la  mort  vint  ravir  M.  Vidal  à  la  science,  à  ses  élèves  et  à 
ses  amis,  nous  avons  dû  penser  au  choix  d'nu  chirurgien  instruit 
pour  revoir  la  ciiupiieme  étiition  du  Tmité  de  pathologie  externe. 
Dix  années  d'enseignement  libre  de  la  cliiiurj^ie  à  l'Ecole  pratique 
de  Paris,  de  nombreux  concours  à  la  Faculté  et  dans  les  hôpitaux, 
nous  drsignaient  M.  le  docteur  Fano.  Pour  soutenir  la  n'putation 
justement  méritée  de  l'œuvre  de  Vidiil,  il  (allait  chercher  à  la  pcr- 
Icclionner,  et  cette  œuvre  était  dillicile.  iVous  essayerons  de  donner 
une  idée  sommaire  des  changements  et  des  additions  faits  à  cette 
ciii(|uième  édition. 

Dans  le  premier  volume,  M.  Fano  a  ajouté  nomhrt^  d'articles  nou- 
veaux sur  les  anestliési(iues,  sur  les  plaies,  sur  la  galvanocaustique, 
sur  plusieurs  procédés  opt'ratoires  nouveaux,  entre  autres  l'écrase- 
ment linéaire,  etc. 

Dans  le  second  volume,  les  additions  ne  sont  pas  moins  considé- 
rables. —  Beaucoup  d'articles  ont  été  refaits.  —  Les  articles  relatifs 
aux  encliondromes  ont  été  modifiés.  —  Le  chapitre  si  important  des 
IVactures  et  des  luxations  a  été  refait  complètement.  —  De  nombreuses 
ligures  nouvelles  propres  à  donner  une  idée  des  appareils  générale- 
ment usités  dans  les  diverses  espèces  de  fractures  ont  été  ajoutées  à 
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cette  édition.  La  vue  de  ce.s  dessins  en  apprendra  beaucoup  plus  que 
les  descriptions  les  plus  claires. 

Le  troisième  volume  dont  une  grande  partie  est  réservée  aux  ma- 
ladies des  yeux,  a  reçu  des  additions  non  moins  importantes.  Une 
large  place  a  été  réservée  à  l'oplithalmoscopie.  —  Des  figures  soi- 
gnées faciliteront  au  lecteur  l'intelligence  de  cette  intéressante  partie 
de  l'oculistique. 


FiG.  272. 
Luxation  ischio-piibiciim  incomplclc. 


V\G.  490. 

Deux  sacs  de  hernies  imjuinaki 

externes  du  coté  gauche. 


Dans  le  quatrième  volume,  les  maladies  des  mamelles,  de  l'abdo- 
men, de  l'anus  et  du  rectum,  de  l'urètbre,  de  la  prostate  et  de  la 
vessie,  ont  été  présentées  avec  de  nouveaux  développements  et  avec  de 
nouvelles  figures. 

Nous  signalerons,  dans  le  cinquième  volume,  comme  ayant  été 
remaniés,  les  articles  relatifs  aux  maladies  des  reins,  du  testicule,  du 
pénis,  des  organes  génitaux  de  la  femme.  On  trouvera  une  nouvelle 
description  des  maladies  de  la  main  et  des  doigts. 

Tous  ces  cliangements,  toutes  ces  additions,  n'ont  porté  aucune 
atteinte  à  la  disposition  primitive  de  l'ouvrage.  Le  texte  ne  se  trouve 
nulle  part  interrompu;  le  nouveau  n'est  séparé  de  l'ancien  que  par 
des  crochets  [      ]  qui  indiquent  les  limites  des  additions. 

On  a  ajouté  aux  six  cents  figures  (pii  accompagnaient  les  éditions 
précédentes  plus  de  cent  soixante  figures  nouvelles,  intercalées  dans 
le  texte. 

Pour  mettre  le  livre  de  Vidal  au  courant  de  la  science,  M.  Faiio  a 
puisé  dans  de  nombreux  ouvrages,  dans  les  journaux  périodiques. 

Le  Traité  de  pathologie  externe  et  de  médecine  opératoire  est  complet 
en  5  volumes  in-!>  de  chacun  800  pages,  avec  761  figures  iiileroalées 
dans  le  texte.  Prix,  franco.  hO  Ir. 
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En  enlrepronaiil  celte  réiin[)ression,  les  nouveaux  cdileurs,  MM.  Racle  el 
Lorain,  ont  compris  qu'il  fallait  conserver  à  celle  œuvre  tous  ses  avantages 
si  justement  appréciés  par  les  praticiens  et  les  élèves. 

Mais  il  ne  convenait  pas  de  faire  une  réimpression  pure  el  simple. 

MM.  Hacle  et  Lorain  ont  cru  devoir  d'abord  restituer  aux  Ficorcs  leur  place 
véritable  et  en  signaler  l'imporlaiice  en  les  plaçant  en  Lôle  de  l'ouvrage.  Sous 
le  titre  de  fièvres  cl  maludies  peslilcniiciles  (livre  I")  ils  ont  groupé  les  fièvres 
continues,  les  fièvres  éniplives,  les  fièvres  intermiltenles,  le  choléra  ;  elc,  dissé- 
minés auparavant  dans  toutes  les  autres  classes. 

La  création  d'un  livre  nouveau  (livre  II)  sous  le  titre  de  maludies  conslilu- 
tionnclles  leur  a  permis  de  rapprocher  la  goutte,  le  rhumatisme ,  la  siiphilis,  les 
scrofules,  {'anémie,  la  chlorose,  la  leucoc\jlhémie,  le  scorbut,  la  (jhicosurie,  etc. 

Les  îic'uro.st'S,  qui  marquent  réi^llement  la  transition  entre  les  maladies  géné- 
rales et  les  maladies  locales  ont  dû  venir  ensuite  pour  former  le  livre  IIl''. 

Nous  pourrions  citer  encore  nombre  d'inversions  utiles  dans  les  XII  livres 
(]ui  composent  cet  ouvrage. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  introduit  (Lins  l'ensemble  de  i'icuvrc 
les  modilications  nécessitées  par  les  progrès  modernes  de  la  pathologie  et  de 
la  thérapeutique,  il  fallait  ajouter  de  nouveaux  tableaux  synoptiques  de  dia- 
gnostic dilVérenliel,  il  fallait,  par  de  nombreuses  additions,  remettre  chaque 
ciiapilro.  chaque  article  au  niveau  de  la  science,  et  résumer  les  travaux  im- 
portants et  nouveaux  qui  ont  changé  l'état  de  nos  connaissances:  c'est  ce  qu'onl 
fait  MM.  Uaclc  et  Lorain  :  ils  ont  analysé  tous  les  livres,  tous  les  mémoires  et 
même,  nous  pourrions  dire,  tous  les  articles  de  journaux  qui  ont  paru  depuis 
l'édition  précédente. 


10.  I.-B.    BAILLIÈRE  ET   FILS,    RUE  HAUTEFEUILLE,  19. 

Nous  signalerons  principaleoient  \es  addilions  faites  aux  articles  suiv a lU^  : 

Tableau  et  formes  de  la  fièvre  typhoïde,  syphilisalion,  étiologie  de  la 
glycosurie,  causes  de  l'épilepsie,  hystérie,  asphyxie,  observations 
nouvelles  sur  la  dilatation  desbronclies,  ulcère  sfmple  de  l'estomac, 
invaginations  de  l'intestin,  hépatite  aiguë,  observations  nouvelles 
sur  l'incontinence  et  la  rétention  d'urine,  sur  les  maladies  de  la 
prostate  et  des  vésicules  séminales,  etc.,  etc. 
Mais,  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de  MM.  Racle  et  Lorain  consiste 

dans  la  composition  d'articles  nouveaux,  et  le  remplacement  complet  d'articles 

de  l'édition  précédente. 

Les  articles  suivants  ont  été  entièrement  refaits  : 

Tvplnis  et  typhus  t'ever,  fièvre  puerpérale,  fièvre  bilieuse  grave  des 
pays  chauds,  scrofules,  leucocylhémie,  catalepsie,  paraplégie  ner- 
veuse, nuiguet,  vomissements  incoercibles,  inanition,  étranglement 
interne,  colique  nerveuse,  vers  intestinaux,  congestion  sanguhie  ou 
hypérémie  du  foie,  état  gras  du  foie,  hydatides  du  foie,  maladies 
du  pancréas,  péritonite  chronique,  cystite  aiguë  et  chronique,  leu- 
corrhée, aménorrhée,  dysménorrhée,  niétrite  externe  ou  du  col  de 
l'utérus,  métrite  interne,  névralgie  de  l'utérus,  hystéralgie,  dévia- 
tions utérines,  hématocèle  péri-utérine,  kystes  des  ovaires,  consi- 
dérations sur  les  maladies  du  système  osseux  et  musculaire,  otite, 
considérations  générales  sur  les  maladies  de  la  peau,  eczéma,  herpès, 
acné.sycosis,  prurigo,  purpura  hœmorrhagica,  pellagre  sporadique. 

Les  arlicks  nouveaux  sont  les  suivants  : 
Cancer,  tubercules, diphtliérite,  maladie  d'Âddison,  vertige  nerveux, 
nervosisnie,  méningite  rhumatismale,  spasme  de  la  glotte,  con- 
gestion pulmonaire,  altération  du  parenchyme  pulmonaire  par  des 
matières  pulvérulentes,  asyslolie,  vices  de  conformation  du  cœur, 
embolies,  affections  diverses  des  veines,  hémophilie,  hématologie, 
an"ine  glanduleuse,  paralysies  consécutives  à  la  diphtliérite, 
dyspepsie,  albuminurie,  vaginite  diphthéritique,  tumeurs  san- 
guines ou  Ihrombus  de  la  vulve  et  du  vagin,  fongosités  intra- 
utérines,  métrite  parenchymateuse,  (  ngorgement  de  l'utérus, 
hypertrophie  de  l'utérus,  maladie  du  sein,  hémalidrose,  maladies 
charbonneuses,  pustule  maligne  et  œdènjc  charbonneux,  alcoo- 
lisme, iodisme,  cmpoisoimement  par  le  chloroforme,  par  le  sulfure 
de  carbone,  animaux  parasites,  etc. 

On  verra  facilement  ce  qui  appartient  aux  nouveaux  éditeurs  par  la  pré- 
caution qui  a  été  prise  d'intercaler  leurs  additions  entre  deux  crochets  [   ]. 
La  quatrième  édition  du  Guide  «lu  médecin  praticien  est  complète  en 
5  beaux  volumes  in-8  de  800  pages  chacun. 
Prix  de  l'ouvrage  complet,  franco,  i'6  francs. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignuii,  2, 
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